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Généraux  en  chef.  —  Maréchal  Soclt.  —  Maréchal  Maksont. 

■ 

Pointe  de  Montbrun  sur  Alicante. — L'Empereur 
Napoléon ,  pensant  que  les  habitants  du  royaume  de 
Valence,  et  les  armées  espagnoles  qui  défendaient  ce 
riche  territoire,  opposeraient  au  maréchal  Suchet  une 
longue  et  vive  résistance ,  avait  cru  prudent  de  ren- 
forcer l'armée  d'Aragon  ;  outre  le  corps  du  général 
Reille,  envoyé  pour  coopérer  au  siège  de  Valence,  un 
fort  détachement  de  l'armée  de  Portugal ,  aux  ordres 
du  maréchal  Marmont,  avait  eu  ordre  d'y  venir  prendre 
part. 

Le  13  décembre  1811 ,  le  duc  de  Raguse,  suivant  les 
instructions  de  l'Empereur,  6t  partir  le  général  Mont- 
brun  des  environs  de  Tolède,  avec  deux  brigades  d'in- 
fanterie, une  forte  division  de  cavalerie  et  trente 
pièces  d'artillerie.  Le  général  Montbrun  devait  se 
rendre  &  Valence  par  la  grande  route  de  Madrid,  et 
se  réunir  à  l'armée  assiégeante. 

Divers  embarras  retardèrent  la  marche  de  Mont- 
brun, qui  n'arriva  que  le  10  janvier  1812  à  Yécla  , 
village  situé  sur  les  frontières  des  royaumes  de  Murcie 
et  de  Valence.  La  il  apprit  la  fin  du  siège  et  la  reddi- 
tion de  la  place  de  Valence.  Sa  présence  étant  devenue 
inutile  au  maréchal  Suchet,  il  aurait  dû,  comme  cela 
lui  avait  été  expressément  recommandé,  rejoindre  sur- 
le-champ  l'armée  à  laquelle  il  appartenait;  il  voulut 
au  contraire  marcher  sur  Alicante.  —  En  vain ,  in- 
formé de  cette  résolution ,  le  maréchal  Suchet  fit  ob- 
server au  général  Montbrun  que  le  moment  n'était 
pas  venu  de  risquer  un  coup  de  main  sur  une  ville  bien 
fortifiée,  et  contre  laquelle  du  canon  de  siège  était  in- 
dispensable; le  général  ne  voulut  rien  écouter  et  s'obs- 
tina dans  son  projet.  Il  fit  manœuvrer  ses  troupes 
dans  la  plaine  en  avant  d' Alicante,  et  jeter  quelques 
obus  dans  cette  place ,  qu'il  somma  d'ouvrir  ses  portes. 
Le  gouverneur  ayant  répondu  par  un  refus ,  le  général 
Montbrun  se  retira,  emmenant  quelques  prisonniers. 
—  Le  26  janvier  il  repassa  le  Tage,  afin  de  rejoindre 
'armée  de  Portugal. 
t.  v. 
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Général  en  cher.  -  Lord  Wiluncton. 

On  a  vivement  reproché  au  général  Montbrun  une 
tentative  qui  devait  être  sans  résultat,  et  qui  semblait  . 
entreprise  moins  dans  un  but  militaire  que  dans  le 
désir  de  faire  du  butin.  «Cette  pointe  intempestive 
sur  Alicante,  dit  un  historien  contemporain,  doit  être 
considérée  comme  une  très  grande  faute  sous  tous 
les  rapports  :  outre  qu'elle  laissa,  sans  motif  urgent, 
la  ligne  occupée  par  l'armée  du  duc  de  Raguse  dé- 
garnie dans  un  espace  considérable,  elle  eût  l'incon- 
vénient de  faire  connattre  et  regretter  une  contrée  ri- 
che et  neuve  a  des  troupes  qui  retournaient  dans  un 
pays  presque  dénué  de  toutes  ressources ,  ruiné  qu'il 
était  depuis  long-temps  par  la  guerre.  Nous  devons  le 
dire  avec  toute  franchise,  la  colonne  du  général 
Montbrun  commit ,  tant  à  Villena  que  dans  tous  les 
villages  de  la  route  qui  conduit  a  Alicante ,  beaucoup 
d'excès  et  de  grands  désordres.  L'indiscipline  de  ces 
troupes  indisposa  au  dernier  point  les  habitants  du 
pays,  et  peut-être  fut-elle  cause  que  la  ville  d'Ali- 
cante  ferma  ses  portes  à  l'armée  d'Aragon.  Les  succès 
rapides  du  maréchal  Suchet ,  et  plus  encore  la  bonne 
conduite  de  ses  soldats ,  lui  avaient  fait  de  nombreux 
prosélytes-,  et  l'on  avait  agité  quelque  temps  1  Ali- 
cante la  question  de  se  soumettre  ou  de  se  défendre. 
La  tentative  du  général  Montbrun  ,  signalée  par  le 
pillage ,  les  exactions  et  la  dévastation  du  territoire 
qu'il  avait  traversé,  changea  d'une  manière  notable 
les  bonnes  dispositions  des  habitants  à  l'égard  des 
Français.» 

Dispositions  des  Espagnols.  —  Négociations  du 
roi  Joseph  avec  les  Cortès  de  Cadix.  —  Cependant 
des  succès  décisifs  étaient  devenus  nécessaires  aux  in- 
térêts de  l'Angleterre  ;  car  la  guerre  si  onéreuse  aux 
Espagnols  commençait  à  devenir  moins  populaire 
parmi  eux.  —Tandis  que  fes  troupe*  françaises  triom- 
phaient a  Tarragone  et  a  Valence,  les  Cortès  de  Cadix 
travaillaient  à  jeter  les  bases  de  leur  édifice  conslitu- 
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tionnel.  Ardente  à  suivre  les  errements  de  la  célèbre 
Assemblée  constituante,  l'assemblée  espagnole  ren- 
chérit encore  sur  les  constituants  français  dans  les. 
entraves  qu'elle  s'appliqua  à  imposer  à  l'autorité 
royale.  Les  libéraux  ou  communeros  y  étaient  eq 
majorité,  et  les  travaux  de  l'assemblée  s'en  ressen- 
tirent. Leurs  intentions  étaient  pures;  car  ils  imi- 
tèrent jusqu'à  la  faute  qui  avait  fait  exclure"  les  mem- 
bres de  la  Constituante  de  la  première  Assemblée 
législative. 

Toutefois  les  principes  proclamés  par  les  Cortès  ne 
pouvaient  être  goûtés  par  les  grands  ni  par  le  haut 
clergé  :  l'opposition  du  clergé  fut  d'autant  plus  pro- 
noncée ,  que  les  Cortès  avaient  osé  attaquer  les  abus 
que  l'Église  protégeait  dans  la  malheureuse  Espagne. 

De  sérieuses  dissensions  commencèrent  dès  ce  jour 
à  s'introduire  parmi  les  insurgés  espagnols-  Le  roi 
Joseph  avait  fait  faire,  comme  nous  l'avons  dit,  des 
ouvertures  a  quelques  membres  influents  de  ras- 
semblée de  Cadix.  Les  désastres  de  Tarragooe  et  de 
Valence  avaient  ébranlé  leur  courage,  et  donné  du 
poids  aux  propositions  pacifiques.  Les  Espagnols  ca- 
pables de  raisouuer  commencèrent  à  sentir  que  hors 
d'étal  de  délivrer  leur  patrie,  et  redevables  de  leur  dé- 
livrauce  aux  Anglais,  ils  seraiept  plus  dans  la  dépen- 
dance du  cabinet  de  Londres,  que  Godoi  ne  l'avait 
jamais  été  dans  celle  de  la  France.  Ils  pouvaient  ob- 
tenir un  meilleur  sort  en  traitant  avec  le  frère  de 
l'Empereur,  et  se  rendant  ainsi  arbitres  de  leur 
aveuir. 

Jo*eph  avait  offert  de  reconnaître,  sauf  quelques 
modifications,  la  constitution  dont  ils  venaient  de 
promulguer  les  articles  fondamentaux.  Cette  proposi- 
tion séduisit  d'autant  les  membres  des  Cortès,  qu'ils 
ne  voyaient  pas  d'issue  prochaine  aux  malheurs  de  la 
patrie,  et  qu'une  puissante  opposition  se  manifestait 
déjà  dans  le  clergé  contre  les  institutions  dont  ils  es- 
péraient la  restauratiou  agricole,  industrielle  et  com- 
merciale de  l'Espagne.  Ils  se  décidèrent  donc  à  envoyer 
des  députés  à  Madrid  pour  traiter  sur  ces  bases— Ces 
députés  étaient  déjà  en  route  lorsque  la  désastreuse 
bataille  des  Arapiles  changea  entièrement  la  face  des 
affaires. 

Préparatifs  et  forces  des  Anglais.  —  Projets  de 
Wellington.— ht  cabinet  britannique  ne  pouvait  igno- 
rer ecttedupositiondes  esprits.  Aussi  lesAoglaisavaient- 
ils  redoublé  d'efforts  pour  se  préparer  à  la  nou- 
velle campagne;  le  marquis  de  VVellesley  n'était  resté 
que  quelques  mois  au  ministère;  mais  ses  collègues 
semblaient  avoir  hérité  de  son  ardeur  à  poursuivre  à 
outrance  la  guerre  de  la  Péninsule.  La  retraite  de 
Masséna,  et  les  succès  obtenus  par  Wellington  et  Bé- 
rcsford,  étaient  un  stimulant  propre  à  les  exciter.  A8n 
do  grossir  l'année  anglo-portugaise,  on  recruta  en 
Allemagne  parmi  les  prisonniers  de  guerre,  parmi 
les  malfaiteurs  même  :  tout  parut  bon  pour  être  op- 
posé aux  Français.  «Les  débats  parlementaires  du 
temps  attestent,  dit  Jomini,  qu'on  alla  chercher  des 
criminels  au  fond  des  cachots  pour  les  incorporer 
les  régiments  employés  dans  la  Péninsule.» 


A  l'aide  dp  ees  renforts,  l'armée  anglo-portugaise 
avait  été  portée  à  plus  de  75,000  hommes  ;  Wellington 
était  en  outre  secondé  par  60,000  Espagnols ,  dont  les 
Cortès  avaient  consenti  enfin  à  lui  confier  le  comman- 
dement général.  «  Les  avantages  du  général  anglais, 
dit  encore  Jomini,  étaient  inouïs;  la  ligne  d'opération 
des  Français,  de  Rayonne  a  Cadix,  avait  plus  de  deux 
cents  lieues  de  profondeur.  Le  Portugal  est  comme 
une  forteresse  inexpugnable  placée  sur  le  flâne  droit, 
au  centre  de  cette  ligne,  et  les  places  de  Ciudad-Ro- 
drigo  et  de  Badajoz  forment  comme  les  ouvrages 
avancés  de  ce  boulevard.  Wellington,  partant  d'une 
telle  base ,  était  sûr  d'agir  partout  avec  avantage  con- 
tre un  ennemi  qui  avait  à  occuper  un  royaume  entier, 
à  se  garantir  contre  une  multitude  d'Espagnols  peu 
redoutables  en  ligne,  mais  qui  harcelaient  tous  les 
postes  avec  une  activité  infatigable.  Dans  l'impossi- 
bilité de  former  un  système  de  grands  magasins  et  de 
convois  à  cause  des  guérillas,  les  Français  ne  pouvaient 
rester  long-temps  assemblés  en  grosses  masses ,  et  leurs 
positions  étendues  pour  couvrir  leur  système  d'appro- 
visionnement ,  comme  leur  ligne  de  retraite,  donnaient 
prise  partout.» 

Wellington  comprit  son  avantage,  et  résolut  enfin 
de  prendre  l'offensive.  Son  but  était  d'abord  de  s'em- 
parer de  Ciudad-Rodrigo  et  de  Badajoz  ;  maître  de  ces 
deux  places,  il  devait  avoir  à  choisir  entre  trois  par- 
tis :  1°  se  porter  à  droite  sur  Soult;  2°  déboucher  au 
centre  sur  Madrid  ;  3°  opérer  &  gauche  sur  Marmont. 
En  allant  au  sud,  Wellington  y  attirait  les  masses  fran- 
çaises ,  et  l'Espagne  n'en  était  que  plus  complètement 
envahie;  mais  en  allant  au  nord,  il  pouvait  espérer, 
au  contraire,  que  Soult  serait  forcé  d'y  accourir,  et 
alors  tout  le  sud  de  l'Espagne,  jusqu'au  Tage,  serait 
conquis  de  fait  pour  la  junte  de  Cadix.— Si  les  Français 
commettaient  la  faute  de  vouloir  garder  Séville  au  lieu 
de  secourir  Marmont,  alors  Wellington  battait  celui-ci 
isolément;  et  comme  la  ligne  de  retraite  de  Bayonne 
se  trouvait  dans  celle  direction,  il  était  certain  qu'une 
victoire  sur  le  Douro  ferait  évacuer  la  moitié  de  la  Pé- 
ninsule, et  même  la  capitale.  La  chose  était  trop  évi- 
dente pour  échapper  à  la  pénétration  de  l'Empereur  ) 
mais  Napoléon,  comptant  beaucoup  sur  la  timide  pru- 
dence de  Wellington ,  espérait  que  les  Anglais  n'ose- 
raient pas  risquer  leurs  troupes  lojn  du  Portugal. 


Siège  et  prise  de  Ciudad-Rodrigo  par  les  Anglais. 
—  Tandis  que  le  générai  Montbrun  marchait  si  inuti- 
lement contre  Alicaute ,  Wellington  avait  chargé 
le  géuéral  Hill  de  harceler  les  Français  dans  la  haute 
Estramadure. 

Le  général  en  chef  anglais  voulait,  en  agissant 
ainsi,  faire  croire  au  maréchal  Marmont  que  l'armée 
anglo-portugaise  était  en  force  sur  la  rive  gauche  du 
Tage,  entre  le  fleuve  et  la  Guadiana,  et  que  Gu,- 
dad- Rodrigo  pouvait  se  défendre  encore  seul  pendant 
quelque  temps.  Le  péu  de  peine  qu'on  avait  eue,  trois 
mois  auparavant,  à  débloquer  cette  place  par  la 
simple  jonction  de  quatre  divisions  de  l'armée  de  Por- 
tugal à  l'armée  du  général  Dorsenne,  devait  donner  au 
duc  de  Raguse  pleine  et  entière  sécurité;  ça  effet,  il  ne 
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doutait  pas  que  <  sitôt  qu'il  le  voudrait ,  U  ne  pot  re- 
nouveler cette  manœuvré  arec  le  même  succès. 

Ciudad-Rodrigo ,  après  avoir  été  ravitaillé,  était 
resté  pendant  quelque  temps  soos  la  surveillance  du 
général  Dorsenne;  mais  ce  dernier  était  parti,  vers  la 
fin  de  181 1,  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  forces  dis- 
ponibles, pour  retourner  dans  la  Vieil le-Casti Ile ,  la 
Biscaye  et  la  Navarre.  Lord  Wellington ,  qui  avait  des 
intelligences  dans  le  pays,  fut  instruit  de  ce  départ  et 
de  l'absence  du  général  Montbrun,  qui  laissait  la  ligne 
occupée  par  le  dut  de  Raguse  dégarnie  dans  un  espace 
considérable,  et  privait  l'armée  du  Portugal  d'une 
grande  partie  de  sa  cavalerie.  Impatient  de  mettre  à 
profit  ces  heureuses  Circonstances ,  le  général  anglais  se 
rapprocha  de  Ciudad-Rodrigo  avec  son  armée,  et  hâta 
les  préparatifs  do  siège  de  celle  place ,  en  faisant  faire 
d'avance ,  dans  les  cantonnements  les  plus  rapprochés , 
les  fascines  et  ks  gabions;  nécessaires.  Les  Anglais 
avalent  i  dès  le  6  janvièr,  établi  un  pont  vis-à-vis  San- 
Felices,  et  toutes  les  dispositions  pour  l'ouverture  du 
siège  étaient  faites  ;  mais  la  neige  étant  venue  à  tom- 
ber avec  abondance ,  ils  de  purent  se  mettre  en  route 
qoe  les,  jour  et  ils  empiétèrent  rinvestiasemebt  de  la 
place» 

Les  assiégeants  s'emparèrent,  le  9,  d'une  redoute 
avancée  sur  le  .tetott,  précisément  à  l'endroit  fixé  pour 
commencer  l'attaque,  qui  se  trouva  facilitée  beaucoup 
par  là  prise  de  cet  ouvrage.  Le  10,  la  première  paral- 
lèle fut  établie,  et  les  batteries  furent  tracées.  Le  M, 
une  sortie  vigoureuse  de  la  garnison  eut  pour  résultat 
de  combler  une  partie  de  la  tranchée.  Le  même  jour,  les 
batteries  de  siège  commencèrent  leur  feu ,  et  les  alliés 
se  rendirent  maîtres  du  couvent  de  Saint-François,  par 
lequel  la  gauche  des  approches  se  trouvait  flanquée.  Ils 
purent  alors  achever  leur  seconde  parallèle;  et  les  tra- 
vaux ayant  été  vigoureusement  poussés ,  ils  firent  sau- 
ter la  contrescarpe. 

Dans  ta  crainte  que  le  maréchal  Marmont  ne  se  hâ* 
(il  d'accourir  au  secours  de  la  place,  le  duc  de  Wel- 
lington voulut  en  brusquer  la  chute ,  en  combinant 
l'attaque  par  assaut  dé  brèche  avec  celle  par  escalade. 
Ce  parti  était  le  seul  à  prendre  avec  une  garnison  aussi 
faible  que  celle  de  Giodad  Rodrigo.  Deux  larges  brè- 
ches se  trouvaient  pratiquées  au  corps  de  la  place  ; 
l'armée  assiégeante,  formée  sur  six  colonnes,  s'avança 
de  se»  tranchées,  le  19,  à  neuf  heures  du  matin.  Une 
division  anglaise  devait  donner  l'assaut  â  la  brèche  la 
plus  large,  tandis  qu'un  corps  portugais ,  pour  diviser 
l'attention  de  la  garnison ,  tenterait  l'escalade  du  côté 
opposé.  Les  Français  élaenl  sur  la  brèche,  attendant 
de  pied  ferme  les  assaillants ,  qu'ils  parvinrent  d'abord 
a  faire  rétrograder  ;  mais  enfin ,  après  s'être  défendus 
avec  la  plus  grande  résolution,  et  avoir  disputé  le  ter- 
rain pied  a  pied,  ils  durent  céder  au  nombre  toujours 
croissant  de  leurs  adversaires,  et  leur  abandonner  un 
logement  sur  le  haut  du  rempart.  A  l'abri  derrière  un 
retranchement  intérieur,  les  Français  redoublèrent 
d'efforts,  et  parvinrent  quelque  temps  fl  contenir  l'en- 
nemi ;  mais  là  Seconde  brèche  venant  aussi  d'être  for- 
cée, il  se  virent  attaqués  simultanément  sur  les  deux 
flancs-,  et ,  après  s'être  retirCs  de  maison  eu  maison,  <ls 


furent  obligés  de  capituler  et  de  se  rendre  à  discrétion  < 
an  nombre  de  1,700.  Il  y  eut  environ  1,000  hommes 
tués  ou  blessés  des  deux  parts;  les  Anglais  perdirent 
les  deux  généraux  Crawfnrd  et  M'Kinnon.  La  prise  de 
Ciodad-Rodrigo  mit  au  pouvoir  des  Anglais  cent  neuf 
pièces  de  canon  en  batterie,  un  parc  d'art  ilerie  de 
quarante-quatre  pièces,  une  immense  quantité  de  car- 
touches, de  bombes  et  de  boulets. 

La  ville  prise  fut  abandonnée  au  pillage.  Les  excès 
qui  s'y  commirent  eurent  nne  fâcheuse  influence  sur 
la  discipline  de  l'armée  anglo-portugaise.  On  en  eut 
bientôt  la  preuve  dans  les  scènes  effroyable!  qui  souil- 
lèrent la  prise  de  Badajoz. 

La  perle  de  cette  place  forte  était  un  événement 
important  pour  la  suite  de  la  guerre.  Pour  garder  Sa- 
lamanque,  le  duc  de  Raguse  allait  être  forcé  d'y  laisser 
continuellement  un  fort  détachement  de  son  armée, 
ce  qui  devait  affaiblir  d'autant  les  troupes  d  spohibles 
qu'il  aurait  &  opposer  aux  entreprises  de  l'armée  an- 
glo-portugaise. Lord  Wellington,  au  contraire,  se 
trouvait,  par  la  possession  de  Giudad-Rodrigo ,  maître 
de  tous  ses  mouvementé ,  en  même  temps  que  ses  for- 
ces actives  en  étaient  augmentées. 

Le  général  en  chef  anglais  ravitailla  Ciudad-Rodrigo, 
y  laissa  une  garnison  espagnole,  et  Tentra  dans  sa  po- 
sition retranchée  de  Fuenle-Guinaldo. 

Une  division  de  8,000  hommes ,  Commandée  par  le 
général  Souham,  se  montra,  le  22,  dans  les  environs 
de  Tamamès;  grâce  à  l'occupation  de  Ciudad-Rodrigo, 
lord  Wellington  pouvait  attaquer  cette  troupe  avec 
avantage,  puisque,  en  cas  dVchcc,  les  Anglo-Portugais 
avaient  leur  retraite  assurée  sous  le  canon  de  la 
place.  Il  n'en  fit  rien, cependant,  et  le  général  Souham 
se  retira  après  quelques  démonstrations  inttiles. 


Siège  et  prise  d'assaut  de  Badajoz.  —  Récit  de 
l'assaut  par  un  historien  anglais.  —  La  prise  de 
Ciudad-Rodrigo  laissait  Salamanquc  à  découvert ,  cl 
ouvrait  â  l'armée  anglo- portugaise  la  roule  de  la 
Vicille-Castille;  cependant,  avant  de  rien  tenter  de  ce 
côté,  lord  Wellington  voulut  prendre  Badajoz.  dont  la 
possession  laissait  les  Français  en  mesure  d  ioquiéter, 
et  même  d'envahir  les  provinces  méridionales  du  Por- 
tugal. On  sait  que  la  conservation  et  la  défense  de  ce 
royaume,  si  intéressant  pour  le  commerce  britanni- 
que, étaient  particulièrement  recommandées  au  géné- 
ral anglais,  dans  les  instructions  qu'il  avait  reçues  de 
Londres. 

En  conséquence,  et  au  commencement  de  mars,  l'ar- 
mée anglo-portugaise  quitta  la  position  qu'elle  occupait 
sur  la  Goa,  vers  Almeida.  Dans  le  but  d'attirer  l'at- 
tention des  Français,  Wellington  établit  sur  l'Agurda 
une  division  d'infanterie  couverte  par  de  la  ta  val.  rie;  en 
même  temps,  le  reste  de  l'arméese  dirigeait  par  le  Portu- 
gal versleTagc  pour  passer  cè  fleuve  sur  un  pont  de  ba- 
teaux établi  à  tilla-Veibâ.  Lord  Wellington  arriva  â 
Elvas  le  11  mars.  Le  but  de  sa  marche  rapide  était  de 
s'emparer  de  Badajoz  avant  que  les  du»  s  de  Dalmatie  et 
de  Raguse  fussent  en  mesure  de  s'y  opposer.  La  garnison 
française  ne  s'élevait  pas  à  p!us  de  f,(i00  hommes;  les 
masses  disponibles  du  général  anglais  Ctaicnt  de  plus 
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de  25,000  combattants  :  cette  énorme  disproportion  de 
forces  n'ébranla  pas  le  courage  des  braves  défenseurs 
de  Badajoz. 

La  place  fut  investie  le  16  mars,  et  la  tranchée  ou- 
verte dans  la  nuit  du  17  au  18.  Le  général  Philippon, 
gouverneur  de  Badajoz,  fit  une  sortie  le  19,  et  s'avança, 
â  la  tète  de  2,000  hommes ,  sur  la  droite  des  ouvrages 
ennemis,  dont  il  parvint  à  renverser  une  partie. 

A  la  même  époque,  le  général  Grataam,  commandant 
un  corps  d'observation,  marcha  sur  Santa-Martha , 
au -delà  de  l'Albuera ,  pour  protéger  les  opérations  du 
siège  contre  l'armée  que  le  duc  de  Dalmatie  concen- 
trait alors  vers  la  haute  Estramadure.  Le  général  Hill 
s'approcha  de  Mérida ,  pour  observer,  dans  cette  direc- 
tion ,  les  mouvements  des  Français. 

Le  &•  corps,  commandé  par  le  général  Drouet  d'Er- 
lon,  avait  son  quartier  général  â  Villa-Franca;  le  gé- 
néral Graham  menaçait  son  front,  et  le  général  Hill  sa 
droite;  et  ces  troupes  étant  bien  supérieures  en  nom- 
bre a  celles  dont  il  pouvait  disposer.  Une  attaque  de 
l'ennemi  semblait  devoir  obtenir  un  succès  presque 
assuré.  Cependant  les  Anglais  ne  6rent  aucune  dé- 
monstration contre  le  faible  corps]  dont  ils  auraient 
pu  si  facilement  venir  â  bout. 

Le  général  Darricau ,  commandant  la  seconde  divi- 
sion française,  avait  pris  position  dans  la  Serena;  le 
général  Drouet ,  voulant  conserver  avec  cette  division 
des  communications  qui  pouvaient  être  coupées  par  le 
corps  de  Hill,  replia  la  première  division  et  sa  cava- 
lerie sur  Homachos,  où  il  établit  son  quartier  général. 

Les  Anglo-Portugais  continuaient  de  pousser  vigou- 
reusement le  siège  de  Badajoz-  Dans  les  sièges  précé- 
dents, ils  avaient  inutilement  attaqué  le  San-Chris- 
toral.  Cette  fois  leur  plan  était  de  battre  en  brèche  le 
bastion  de  la  Trinidad ,  qui  se  trouvait  à  découvert . 
sa  contre-garde  n'ayant  pas  été  terminée.  Mais  il  fal- 
lait auparavant  se  rendre  maître  du  fort  de  la  Picu- 
rina,  situé  en  face,  sur  une  hauteur  de  l'autre  coté  du 
Rivillas.  Le  mars,  ils  dirigèrent  un  feu  très  vif 
contre  ce  fort,  et  donnèrent  l'assaut  a  cet  ouvrage  : 
deux  colonnes  s'avancèrent,  pour  le  tourner,  des  flancs 
de  la  parallèle;  et  taudis  que  la  garnison  concentrait 
sur  ce  mouvement  toute  son  attention ,  une  troisième 
colonne  escalada  le  fort  de  front. 

Le  général  Philippon  ordonna  aussitôt  une  sortie  vi- 
goureuse pour  reprendre  ce  poste, dont  il  comprenait 
toute  l'importance;  il  parvint  d'abord  à  en  éloigner  les 
assiégeants,  mais  il  ne  put  s'y  maintenir,  et,  malgré 
tous  ses  efforts,  les  Anglais  finirent  par  en  rester 
maîtres. 

Le  31  mars,  les  batteries  de  brèche,  armées  de  vingt- 
six  pièces,  ouvrirent  leur  feu  sur  la  face  droite  du 
bastion  de  la  Trinidad  et  sur  le  flanc  du  bastion 
de  SanU-Maria,  qui  défendait  la  face  menacée  de  la 
Trinidad.  Le  3  avril ,  nne  nouvelle  batterie  tira  sur  la 
courtine  qui  lie  la  Trinidad  au  San-Pedro;  mais,  après 
quelques  coups,  on  tourna  son  feu  contre  l'épaule 
droite  de  la  lunette  de  San-Roque.  Le  4,  Wellington 
apprit  que  le  maréchal  Soult  s'approchait  à  marches 
forcées;  il  pressa  alois,  avec  une  nouvelle  activité,  les 
travaux ,  auxquels  on  avait  toujours  employé  de  ôOO  a 


1,100  hommes.  Dès  le  5,  ce  général',  qui  tenait  10,000 
hommes  dans  les  tranchées, et  qui,  avec  le  reste,  se 
disposait  à  combattre  l'armée  de  secours,  si  elle  arri- 
vait â  temps ,  reconnut  que  les  brèches  étaient  prati- 
cables; mais,  pour  multiplier  les  chances,  et  donner  la 
facilité  de  tourner  les  deux  autres  brèches,  on  dirigea 
le  feu  de  quatorze  pièces  sur  la  courtine  qui  les  sé- 
pare, en  enfilant  la  trouée  entre  la  contre-garde  de  la 
Trinidad  et  le  ravelin  (demi-lune)  non  terminé.  . 

Enfin,  le  6,  à  quatre  heures  de  l'après-midi,  le  gé- 
néral en  chef  anglais  distribua  les  ordres  nécessaires 
pour  commencer  l'attaque  sur  les  dix  heures  du  [soir. 
On  devait  livrer  l'assaut  aux  trois  brèches ,  de  la  face 
du  bastion  de  la  Trinidad  (grande  brèche),  du  flâne  du 
bastion  de  Santa-Maria  (petite  brèche) ,  et  de  la  cour- 
tine intermédiaire,  et  prendre  par  escalade  le  château, 
ainsi  que  le  bastion  de  San-Vicente.  Les  divisions  d'at- 
taque présentaient  une  force  d'environ  16,000  hommes. 

«Le  temps,  qui  était  couvert,  dit  le  colonel  Napier  >, 
ajoutait  au  sombre  de  la  nuit,  et  les  exhalaisons  hu- 
mides des  eaux  épaississaient  l'air.  Un  calme  inaccou- 
tumé régnait  dans  la  place  et  dans  les  tranchées  ;  ce- 
pendant un  sourd  murmure  s'élevait  de  nos  lignes,  et 
l'on  voyait  des  lumières  courir  ça  et  là  sur  les  remparts 
de  Badajoz,  tandis  que,  par  intervalles,  des  voix  re- 
tentissantes se  passaient  le  cri  de  veille  :  «Sentinelles, 
prenez  garde  à  vous!»  Les  Français,  confiants  dans  la 
terrible  habileté  de  Philippon,  épiaient,  du  sommet  de 
leurs  orgueilleuses  [murailles,  l'approche  decesenne- 
nemis  dont  ils  avaient  déjà  confondu  deux  fois  les 
efforts, et  qu'ils  espéraient  chasser  une  troisième  fois, 
épuisés  et  abattus.  Pour  les  Anglais,  formés  en  co- 
lonnes profondes,  ils  étaient  aussi  impatients  de  se 
mettre  aux  prises  avec  la  destruction,  que  leurs  adver- 
saires de  la  déployer  contre  eux.  Les  deux  partis  étaient 
d'ailleurs  également  redoutables  par  leur  énergie, 
leur  discipline  et  les  passions  éveillées  dans  des  âmes 
intrépides. 

«Nous  avions  de  plus  â  venger  de  précédents  échecs  ; 

1  La  prise  d'assaut  de  Badajoz  eit  un  des  fait»  In  plut  important* 
que  l'armée  anglaise  ail  accomplit  dan*  la  Péninsule,  et  celui  que 
leur*  historiens  militaire*  ont  surtout  cherché  a  célébrer  de  toute* 
le*  façons.  —  Le  petit  nombre  de  document*  français  que  dous  pos- 
sédons sur  le  ttége  de  ta  forteresse  défendue  par  le  général  Philippon  . 
non*  force  à  avoir  recour*  aux  écrit*  de»  auteur*  britanniques,  et 
nous  empruntons  au  colonel  Napier  le  récit  de  l'assaut  de  Badajot. 
Ce  fragment  a  été  cité  comme  un  de*  beaux  morceaux  de  la  langue 
anglaise.  —  Un  critique  français  a  dit  même,  i  cette  occasion,  que 
le  colonel  Napier  possédait  la  perspicacité  stratégique  de  Jo- 
mlni.la  poésie  de  Ségur,  et  la  franchise  sévère  de  Gouvion- 
Saint-Crr.  Nous  ne  pouvons  souscrire  â  ce  jugement;  et,  quelque 
remarquable  que  toit  VUistoire  de  la  Guerre  de  ta  Pénin- 
sule, nous  ne  pensons  pas  que  la  pompe  et  le*  détail*  épique*  con- 
viennent au  récit  de*  événement*  militaire»  moderne».  A  notre  avi», 
les  grande»  action» ,  simplement  racontée» ,  en  paraissent  plus 
grande»;  »i  tant  de  phrases  rédondantes  et  un  tel  luxe  d'image»  sont 
nécessaires  pour  ta  description  d'un  simple  assaut ,  quelles  richesses 
d'expressions  et  quel  éclat  de  couleur*  ne  faudra-t-ll  pas  pour  offrir 
le  tableau  d'uue  grande  bataille  comme  Arcote,  Austerlitx  ou  Wa- 
graro  ?  Et ,  dan»  ce  cas ,  comment  indiquer,  mfnic  par  des  parole» ,  la 
différence  qui  existe  entre  une  victoire  de  Bonaparte  et  une  victoire 
de  Wellington.  —  I*  lecteur  en  jugera.  Noos  avons  cité  textuelle- 
ment le  récit  de  l'assaut  de  Bjd.ijriz.  Tous  le»  elforU  que  k  colonel 
Napier  a  fait*  pour  grandir  se*  vainqueur»  nous  paraissent  grandir 
encore  davantage  no»  vaincu*.  Si,  aux  35,000  nom  me»  qui  ont  pris 
Badajoz,  l'on  érige  un  piédestal ,  aux  4,000  qui  l'ont  défendue ,  c'est 
une  pyramide  qu'il  faut  élever. 
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mais  les  chefs  étaient  tels,  de  Tua  et  l'autre  côté,  i 
qu'une  faiblesse  n'aurait  point  eu  d'excuse  â  l'heure  de 
l'épreuve.  La  possession  de  Badajoz  était  devenue  un 
point  d'honneur  personnel  pour  les  soldats  de  chaque 
nation;  toutefois,  avec  un  ardent  désir  de  gloire  se 
mêlait,  chez  les  Anglais,  une  animosité  née  de  vieilles, 
rancunes.  De  récentes  fatigues,  une  vie  dure  comme 
sans  dédommagement,  ainsi  que  la  vue  continuelle  du 
sang,  avaient  inspiré  à  plusieurs  une  férocité  in- 
croyable ;  car  les  choses  qui  redoublent  chez  les  esprits 
généreux  l'horreur  de  la  cruauté  endurcissent  au  con- 
traire les  esprits  vulgaires.  Un  certain  nombre  d'bom-  I 
mes,  assez  semblables  à  ce  centurion  de  César  qui  I 
ne  pouvait  oublier  le  sac  d'Avaricum,  étaient  échauffés 
par  le  souvenir  de  Ciudad-Rodrigo,  et  avaient  soif  de 
pillage.  C'est  ainsi  que  chacun  se  trouvait  mu  par  une 
cause  différente  d'excitation.  Mais  le  pouvoir  merveil- 
leux de  la  discipline  maintenait  encore  l'ensemble 
comme  avec  des  liens  de  fer;  il  n'y  avait  personne, 
après  tout,  qui  ne  crût,  dans  son  orgueil  militaire, 
pouvoir  renverser  tous  les  obstacles  opposas  ?»  sa  furie. 

«A  dix  heures ,  le  château ,  la  lunette  de  San-Roque, 
les  brèches,  le  fort  de  Pardaleras,  le  bastion  éloigné 
de  San-Vicente ,  et  la  tête  de  pont  de  l'autre  rive  de  la 
Guadiana,  devaient  être  simultanément  assaillis,  et 
l'on  espérait  que  la  fermeté  de  l'ennemi  faillirait  au 
milieu  de  cette  ceinture  de  feu.  Mais  les  désappointe- 
ments à  la  guerre  sont  fréquents.  Un  accident  im- 
prévu retarda  l'attaque  de  la  6*  division  ;  une  carcasse 
allumée,  lancée  du  château,  trahit  les  hommes  de  la 
3*  division ,  en  venant  tomber  près  de  l'endroit  où  ils 
étaient  rangés,  et  les  obligea  de  devancer  le  signal 
d'une  demi-heure.  Tout  l'ordre  de  l'assaut  étant  ainsi 
troublé,  les  doubles  colonnes  de  la  4*  division  et  de  la 
division  légère  s'ébranlèrent  en  silence ,  et  marchèrent 
rapidement  contre  les  brèches,  tandis  que  les  gardes 
des  tranchées ,  se  portant  en  avant  avec  de  bruyantes 
acclamations,  entourèrent  le  San-Roque  de  leurs  feux, 
et  s'y  précipitèrent  ensuite  avec  un  élan  si  impétueux , 
que  les  défenseurs  purent  â  peine  faire  quelque  résis- 
tance. 

«Cependant  une  clarté  soudaine  et  le  râlement  de  la 
mousqueterie  indiquaient  le  commencement  d'un  com- 
bat plus  opiniâtre  au  château.  Le  général  Kempt ,  car 
Picton,  qu'une  chute  avait  blessé  dans  le  camp,  et  qui 
ne  présumait  pas  un  changement  dans  l'heure  de  l'at- 
taque, était  absent;  le  général  Kempt,  dis-je,  condui- 
sait la  3*  division  ;  il  avait  passé  le  pont  étroit  du  Ri- 
villas  sur  une  seule  file  et  sous  une  fusillade  terrible. 
Se  reformant  au  débouché,  et  gravissant  les  rudes 
pentes  de  la  hauteur,  il  atteignit  le  pied  du  château ,  où 
il  tomba  frappé  de  plusieurs  coups.  On  le  rapporta 
dans  la  tranchée.  En  roule,  il  rencontra  Picton,  qui 
arrivait  en  hâte  pour  reprendre  le  commandement. 
Pendant  ce  temps ,  les  soldats ,  se  répandant  le  long  du 
front ,  dressaient  leurs  lourdes  échelles,  quelques-unes 
contre  l'escarpement  élevé  du  château ,  quelques  autres 
contre  le  front  adjacent  sur  la  gauche,  puis,  avec  une 
indicible  audace ,  ils  tentaient  d'escalader  le  parapet 
au  milieu  d'un  orage  d'énormes  pierres,  de  pans  de 
bois  et  d'éclats  de  bombes,  tandis  que,  des  flancs,  les 


ennemis  dirigeaient  sans  relâche  un  feu  meurtrier  de 
mousqueterie,  et  que,  sur  le  front,  ils  renversaient 
les  échelles,  ou  égorgeaient  â  coups  de  piques  et  de 
baïonnettes  les  premiers  assaillants.  Cette  lutte  était 
accompagnée  de  clameurs  assourdissantes,  du  cra- 
quement des  échelles  qui  se  brisaient,  et  des  cris 
plaintifs  des  soldats  écrasés,  qui  répondaient  au  bruit 
sourd  et  lugubre  de  leurs  chutes.  Pourtant  ces  vété- 
rants  indomptés,  se  pressant  autour  des  échelles  res- 
tées debout,  se  disputaient  encore  l'honneur  de  monter 
les  premiers,  jusqu'à  ce  que,  tous,  ayant  échoué,  les 
Français  crièrent  :  «Victoire  !»  Trompés  dans  leurs  ef- 
forts, mais  non  rebutés,  les  Anglais  reculèrent  de 
quelques  pas ,  et  se  mirent  â  l'abri  sous  les  ressauts  de 
la  hauteur.  Quand  leurs  rangs  rompus  furent  â  peu 
près  reformés,  l'héroTque  colonel  Bridge,  s'élançant 
en  avant ,  invita ,  d'une  voix  de  Stentor,  ses  hommes 
â  le  suivre,  et,  saisissant  une  échelle,  la  dressa  contre 
le  château ,  â  la  droite  de  la  précédente  attaque ,  â  un 
endroit  où  la  muraille  était  plus  basse  et  où  une  em- 
brasure facilitait  l'escalade.  Une  deuxième  échelle  fut 
aussitôt  placée  â  côté  de  la  première  par  l'officier  de 
grenadiers  Canch ,  et  presque  au  même  instant  lui  et 
Bridge  se  trouvèrent  sur  le  rempart,  suivis  de  leurs 
troupes,  qui  se  pressaient  derrière  eux.  La  garnison , 
étonnée,  et  en  quelque  sorte  surprise,  fut  chassée,  après 
un  combat,  par  la  double  porte,  jusque  dans  la  ville, 
et  laissa  ainsi  le  château  aux  assiégeants.  Un  secours, 
détaché  de  la  réserve  des  Français,  arriva  dans  ce  mo- 
ment :  une  action  très-vive  s'ensuivit,  les  deux  partis 
échangeant  une  fusillade  â  travers  les  portes  ;  mais 
enfin  les  ennemis  se  retirèrent.  Bridge  était  tombé ,  et 
personne  ne  périt  avec  plus  de  gloire  dans  cette  nuit 
fatale,  où  plus  d'un  guerrier  périt,  et  plus  d'un  avec 
une  riche  moisson  de  gloire. 

Pendant  ces  événements ,  le  tumulte  sur  les  brèches 
était  te),  que  l'on  aurait  cru  que  la  terre  s'entr'ouvrait 
et  que  le  feu  central  s'échappait  de  ses  entrailles.  Les 
deux  divisions  avaient  atteint  le  glacis  â  l'instant  où 
l'engagement  avait  commencé  au  château.  La  lueur 
d'un  fusil  déchargé  dans  le  chemin  couvert,  en  guise 
de  signal ,  nous  montra  que  les  Français  étaient  prêts 
â  nous  recevoir  :  néanmoins  l'on  n'entendait  aucun 
mouvement ,  et  une  obscurité  épaisse  couvrait  les 
brèches.  Quelques  sacs  de  foin  furent  bientôt  jetés  et 
quelques  échelles  dressées  ;  les  enfants  perdus  et  tes 
soldats  de  la  division  légère  commandés  pour  l'assaut, 
environ  500  hommes  en  tout ,  descendirent  dans  les 
fossés  sans  aucune  opposition ,  quand  soudain  une 
large  flamme ,  rayonnant  dans  les  airs ,  laissa  voir 
toutes  les  terreurs  de  la  scène  qui  se  déployait  :  d'un 
côté,  les  remparts  couronnés  de  sombres  figures  et 
d'armes  étincelantes;  de  l'autre,  les  colonnes  rouges 
des  Anglais,  profondeset  épaisses,  roulant  vers  la  place 
comme  un  torrent  de  laves  brûlantes.  Cette  flamme 
sembla  la  touche  de  la  baguette  redoutable  de  quel- 
que magicien  ;  car  au  même  instant  l'on  entendit 
comme  le  brisement  du  tonnerre.  Les  assaillants' 
avaient  été  anéantis  par  l'explosion  d'une  centaine  de 
bombes  et  de  barils  de  poudre  !  Pendant  quelques  mo- 
ments, la  division  légère  resta  sur  le  bord  du  fossé , 
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pétries  par  ce  terrible  spectacle;  puis,  tout  à  coup, 
avec  un  cri  qui  égala  presque  le  fracas  de  l'explosion  , 
les  soldats  coururent  vers  les  échelles,  on,  dédaignant 
leur  aide,  sautèrent,  sans  mesurer  la  profondeur, 
dans  l'abîme.  Presque  au  même  instant,  au  milieu  des 
lueurs  de  la  mousqueterie  qui  éblouissaient  les  yeux, 
la  4e  division  se  précipitait  en  avant  avec  une  non 
moindre  furie.  Mais  il  n'y  avait  que  cinq  échelles  pour 
le*  deux  colonnes  qui  se  touchaient,  et  une  profonde 
coupure,  pratiquée  dans  le  fond  du  fossé,  aussi  loin 
que  la  contre-garde  de  la  Trioidad ,  se  trouvait  rem 
plie  des  eaux  de  l'inondation.  La  tète  de  la  4*  division 
tomba  dans  ce  piège ,  et  l'on  dit  que  plus  de  100 
hommes  des  fusiliers  y  périrent.  Ceux  qui  les  sui- 
virent, sans  se  déconcerter,  et  comme  s'ils  avaient 
prévu  ce  désastre,  tournèrent  à  gauche,  et  arrivèrent 
ainsi  à  la  face  du  ravelin  non  terminé,  qu'ils  prirent , 
i  cause  de  l'aspect  de  ruines  qu'il  offrait,  poor  la 
brèche.  A  l'instant  elle  fut  couverte  d'hommes  ;  mais 
un  large  et  profond  espace  s'étendait  encore  entre  eut 
et  les  remparts,  d'où  parlait  on  feu  meurtrier  qui  dé- 
cimait leurs  rangs.  Ayant  ainsi  échoué,  ils  engagèrent 
une  vive  fusillade,  et  le  désordre  s'eosuifit.  De  leur 
eoté,  les  hommes  de  la  division  légère,  qui  avait  eu  de 
bonne  heure  son  ingénieur  mis  hors  de  combat ,  et  qui 
était  arrêtée  sur  son  flsne  par  un  fossé  inachevé  dont  le 
bot  était  d'isoler  le  bastion  de  Santa-Maria,  s'élan- 
cèrent vers  les  brèches  de  la  courtine  ét  de  la  Trini- 
dad; elles  se  présentaient,  à  la  vérité,  devant  eux  , 
mais  l'assaut  en  avait  été  réservé  a  la  4*  division.  La 
confusion  devint  extrême ,  car  le  ravelin  était  alors 
couronné  par  les  homme*  des  deux  colonnes  ;  et  tandis 
que  quelques-uns  continuaient  a  tirer,  d'autres  sau- 
taient en  bas  et  couraient  vers  la  brèche  ;  plusieurs 
passaient  entre  le  ravelin  et  la  contre-garde  de  la  Trini- 
dad. Les  deux  divisions  se  mêlèrent  entièrement ,  et 
les  réserves  ;  qui  auraient  dû  rester  aux  carrières ,  ac- 
cod  ru  refit  également  vers  le  fossé,  l'encombrant  jus- 
qu'à ce  qu'il  fut  entièrement  rempli,  la  queue  refou- 
lant 14  tête,  et  toute  cette  masse  s'eicitant  avec 
violence  à  l'attaque.  Le  délire  gagnait  l'Imagination  au 
milieu  des  bruyantes  et  terribles  acclamations  de  l'en- 
nemi i  de  l'éclat  des  bombes  et  des  grenades,  du  ru- 
gissement des  eanons  qui  tiraient  des  flancs ,  et  aux- 
quels répondaient  les  obnsièrs  de  fer  des  btltterirs  de 
la  parallèle,  au  milieu  du  lourd  roulement  et  de  l'hor- 
rible eiplosion  des  barilj  de  poudre,  du  sifflement  des 
flammèches  et  des  débris  àrdents  qui  volaient  dans 
toutes  les  directions,  des  cris  d'exhortation  des  offi- 
ciers et  du  continuel  claquement  de  la  fusillade.  Ce- 
pendant une  multitude  d'hommes  roulait  vers  la 
grande  brèche  comme  entraînée  pdr  un  tourbillon  ; 
mais  sur  le  sommet  élincelait  une  rangée  de  lames 
d'épées  effilées,  tranchantes  des  deux  côtés,  et  filées 
dans  de  pesantes  poutres  qui  étaient  enchaînées  en- 
semble et  enfoncées  au  milieu  des  décombres.  A  quel- 
ques pas  eh  avant  du  front ,  la  montée  était  couverte 
de  planches  branlantes,  garnies  de  pointes  de  fer 
alguès;  aussi  le  pied  manqua  aux  soldats  qui  étaient 
r«  tête ,  c(  ces  malheureux,  tombant  sur  les  pointes  , 
roulaient  cusuite  sur  les"  fans»  ?u  arrière.  Alors  les 


Français,  applaudissant  an  succès  de  leur»  stratagèmes, 
et  se  jetant  en  avant,  pressaient  leur  fflslllade  avec 
une  rapidité  d'autant  plus  terrible ,  que  chaque  homme 
était  muni  de  plusieurs  mousquets,  et  que  chaque 
mousquet  contenait ,  outre  sa  charge  Ordinaire ,  un 
petit  cylindre  de  bois  bourré  de  plomb  que  la  dé- 
charge dispersait  comme  une  grêle.  De  nouveau  les 
assaillants  s'élancèrent  sur  la  brèche,  et  de  nouveau 
les  lames  d'épée,  comme  une  muraille  infranchissable, 
arrêtaient  court  leur  ardeur,  tandis  que  lès  bombes 
et  les  barils  de  poudre  sautaient  incessamment  au  mi- 
lieu de  leurs  masses. 

«Des  centaines  d'hommes  avalent  tu  leur  èhnte,  et 
des  centaines  d'autres  tombaient  encore  ;  pourtant  nos 
hérolqaes  officiers  ne  cessaient  de  demander  des  vo- 
lontaires pour  dt  nouvelles  tentatives,  et ,  tantôt  sui- 
vis par  une  troupe  nombreuse,  tantôt  par  quelques 
braves  seulement,  ils  recommençaient  à  gravir  les 
ruines.  La  fureur  des  assaillants  était  telle,  que,  dans 
ùne  de  ces  charges,  les  hommes  dè  la  queue  firent  un 
effort  pour  pousser  les  plus  avancés  sur  lès  lames 
d'épée,  voulant  se  faire  un  pont  de  leurs  corps  brisés  ; 
mais  les  autres,  en  tombant  ,  trompèrent  ce  dessein  , 
et  les  victimes ,  sous  les  coups  du  feu,  arrivaient  si 
pressées,  qu'il  était  difficile  de  reconnaître  ceux  cfiiî 
descendaient  volontairement  et  ceux  qui  étaient  frap- 
pés; plusieurs  se  baissèrent  sans  être  blessés,  qui  ne 
se  relevèrent  plus.  On  n'eût,  du  reste ,  obtenu  aucun 
résultat  en  se  faisant  jour  à  iràvers  les  lame»  d'épée  ; 
car  la  tranchée  et  le  parapet  derrière  la  brèche  étaient 
terminés,  et  les  assaillants,  resserrés  dans  un  'espace 
encore  plus  étroit  que  le  fossé,  n'auraient  pas  encore 
pu  se  mesurer  corps  à  corps  avec  leurs  ennemis;  la 
tuerie  se  fût  seulement  prolongée. 

«Au  début  de  celte  effrayante  lutte,  le  colonel  An- 
drew Barnard  était  parvenu,  après  de  prodigieux  ef- 
forts, à  séparer  sa  division  de  l'autre,  et  à  rétablir 
quelque  ordre  militaire.  Mais  maintenant  le  tumulte 
était  grossi  à  un  point,  que  le  commandement  ne 
pouvait  plus  être  entendu  distinctement  que  de  ceUx 
qu'on  avait  sous  la  main  :  les  cadavres  mutilés  qui 
étaient  entassés  les  uns  sur  les  autres,  ,et  les  blessés 
qui  se  débattaient  pour  éviter  d'être  fbulés  aux  pied*  , 
brisaient  toutes  les  formations.  Plus  de  direction  pos- 
sible !  On  voyait  des  officiers  de  tout  grade ,  sOivis  pàr 
plus  ou  moins  de  monde,  courir  comme  S'ils  étaient 
atteints  d'une  folie  subite,  et  s'élancer  sur  la  brècnê; 
qui,  béante  et  étincelante  d'acier,  ressemblait  à  la 
gueule  de  quelque  énorme  dragon  vomissant  dé  là 
fumée  et  des  flammes.  Dans  une  de  ces  tentàtives  ,  lè 
colonel  Macleod ,  du  43*.  jeune  homme  dont  le  corps 
délicat  n'aurait  pu  résister  aux  travaux  de  la  guerre 
s'il  n'avait  été  soutenu  par  une  athe  forte  et  invin- 
cible, fut  tué.  Des  qu'ils  entendaient  sa  voix ,  ses  sol- 
dats accouraient  en  masse;  et  c'est  avec  une  si  éner- 
gique résolution  qu'il  marcha  9  leur  lête  vers  les  fables 
ruines,  que,  se  sentant  les  rcibs  perces  par  la  baïon- 
nette d'un  homme  qui  venait  de  tomber  derrière  lui, 
il  ne  proféra  aucune  plainte,  èl  poursuivit  sa  routé, 
jusqu'à  ce  qu'une  balle  l'eut  renversé  mort  â  une  verge 
des  lames  d  Opées.  Des  chefs  intrépides  et  des  volon- 
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taire*  acharné»  n#  cessent  4e  se  relever.  Deux  heures 
perdpes  en  inutiles  ïitçrl*  convainquent  enfin  le»  sol- 
dat! que  la  brèche  de  la  Triuidad  est  imprenable. 
Comme  la  trouée  de  la  courtine ,  quoique  moins  re- 
doutable, était  dans  nn  rentrant,  et  que  les  appro- 
ches étaient  défendues  par  de  profondes  cavités  ou  des 
coupures  pratiquées  dans  le  fossé,  les  troupes  en 
tinrent  peu  de  compte  après  l'échec  partiel  d'une  at- 
taque qui  avait  été  tentée  auparavant.  Rassemblées  en 
groupe»  sinistres,  appuyées  suc  le  canon  de  leurs 
fusils,  elles  contemplaient  avec  un  sombre  désespoir 
lé  bastion  de  la  Trioidad  ,  tandis  que  leurs  ennemis, 
se  montrant  sur  les  remparts,  et  visant,  à  la  lueur 
des  halles  de  feu ,  leurs  victimes ,  s'écriaient ,  en  les 
voyant  tomber:  «Pourquoi  donc  n'entrez-vous  pas  dans 
Badajoz?»  Au  milieu  de  cette  terrible  situation,  tandis 
que  les  morts  s'accumulaient  par  monceaux,  et  que 
d'autres  tombaient  continuellement ,  que  les  blessés  se 
traînaient  sur  leurs  mains  pour  chercher  un  abri 
contre  les  coups  de  leurs  impitoyables  ennemis ,  et  que 
les  cœurs  défaillaient  à  l'odeur  de  la  chair  brûlée  dis 
cadavres,  le  capitaine  des  ingénieurs,  Nicholas,  fut 
aperçu  par  i/l.  §baw,  du  43e,  faisant  d'incroyables  ef- 
forts pour  se  frayer,  avec  un  petit  nombre  d'hommes, 
un  chemin  jusque  dans  le  bastion  de  Saota-Maria. 
Shaw,  ayant  réuni  environ  60  soldats  de  divers  régi- 
ments, le  rejoignit.  Une  profonde  coupure  s'étendait 
le  longdu  pied  de  la  brèche ,  cependant  elle  se  trouva 
franchie  en  un  instant,  et  ces  deux  jeunes  officiers,  a 
la  tête  de  leur  vaillante  troupe,  s'éJancèreul  sur  la  rampe 
des  décombres;  mais  à  peine  avaient -ils  atteint  les 
deux  tiers  de  la  montée,  qu'un  feu  concentré  de 
mousquelerie  et  de  mitraille  nettoya  presque  entière- 
ment lf  sol.  Nicholas  fut  mortellement  blessé,  et  l'in- 
trépide Shaw  resta  senl  debout.  Aucun  effort  ne  fut 
plus  tenté  sur  aucun  point  après  celui-ci,  et  les  troupes 
restèrent  passives,  mais  inébranlables,  sous  les  coups 
de  l'ennemi,  qui  tirait  sans  interruptiou ;  car,  des  ti- 
railleurs placés  sur  les  glacis,  beaucoup  avaient  sauté 
dans  le  fossé  et  avaient  pris  part  à. l'assaut  ;  les  autres, 
balayés  par  un  feu  croisé  de  mitraille  dirigé  des  bas- 
tions éloignés ,  dans  l'impossibilité  de  viser,  a  cause  de 
la  fumée  et  dés  flammes  des  explosions,  et  d'ailleurs 
en  trop  petit  nombre,  avaient  entièrement  renoncé  à 
inquiéter  la  mousquelerie  française. 

«Vers  minuit,  lorsque  2,000  de  nos  braves  gens 
étaient  déjà  tombés,  Wellington,  qui  était  sur  une 
hauteur  près  des  carrières,  envoya  des  ordres  pour 
que  les  débris,  après  s'être  retires,  se  reformassent 
pour  up  second  assaut;  il  venait  d'apprendre  que  le 
château  était  emporté,  et ,  pensant  que  l'ennemi  tien- 
drait encore  dans  la  ville ,  il  avait  pris  le  parti  de  faire 
assaillir  de  nouveau  les  brèches.  Cette  retraite  du  fossé 
ne  put  toutefois  s'effectuer  sans  de  nouvelles  pertes  et 
une  grande  confusion  ;  car  le  feu  des  Français  ne  se 
ralentissait  pas,  et  un  «ri  s'éleva  que  l'ennemi  faisait 
une  sortie  par  les  flancs  éloignés,  ce  qui  fut  cause 
qu'on  se  rua  vers  les  échelles.  Alors  les  gémissements 
et  les  lamentations  des  blessés,  qui  ne  pouvaient  se 
remuer,  et  qui  s'attendaient  à  être  tué»,  redoublèrent. 
Cependant  .beaucoup  d'officiers  qui  n'avaient  pat  en- 


tendu l'ordre  de  la  retraite'  •'efforcèrent  de  retenir 
leurs  soldats,  et  quelques-uns  auraient  sans  doute 
renversé  les  échelles  s'ils  avaient  eu  assez  de  puissance 
pour  se  faire  jour  a  travers  la  foule. 

«Durant  tout  ce  temps,  la  3f  division  était  restée 
enfermée  dans  le  château  ,  et,  soit  par  la  crainte  de 
compromettre  la  possession  d'un  point  qui  assurait  la 
prise  de  la  place ,  soit  que  le  débouché  fût  trop  diffi- 
cile, elle  ne  fit  aucune  tentative  pour  chasser  l'ennemi 
des  brèches.  La  &•  division  avait,  de  son  cété,  com- 
mencé une  fausse  attaque  sur  le  Pardaleras ,  et ,  sur 
la  rive  droite  de  la  Guadiana,  les  Portugais  étaient 
vivement  engagés  i  la  tête  du  pont.  Ainsi  la  ville  était 
cernée  sur  tout  sou  pourtour  par  les  feux  des  assié- 
geants; car  la  brigade  du  général  Walker,  pendant  la 
feinte  sur  le  Pardaleras ,  s'était  mise  en  mouvement 
et  avait  escaladé  le  bastion  de  San-Vicente.  Ses  trou- 
pes s'avancèrent  le  long  du  bord  de  la  rivière ,  et 
atteignirent  le  corps-de-garde  français  de  la  barrière 
sans  avoir  été  découvertes ,  car  le  murmure  de  l'eau 
amortissait  le  bruit  de  leurs  pas;  mais  au  même  in- 
stant eut  lieu  l'explosion  des  brèches;  la  lune  se  mon- 
tra, et  les  sentinelles  françaises,  apercevant  les  co- 
lonnes, firent  feu.  Les  troupes  anglaises  s'élancent 
immédiatement  en  avant  sous  une  vive  fusillade,  et 
commencent  à  abattre  la  barrière  du  chemin  couvert, 
tandis  que  les  Portugais,  frappés  d'une  terreur  pani- 
que, jettent  de  côté  leurs  échelles.  Cependant  les  offi- 
ciers les  entraînent  de  nouveau  à  l'attaque ,  et ,  après 
avoir  rompu  la  barrière ,  sautent  dans  le  fossé  ;  mais 
l'ingénieur  guide  avait  été  lué.  Une  cuneite  embarrassa 
la  colonne  ;  et  quand  les  hommes  de  (a  tète  furent  par- 
venus à  dresser  les  échelles,  on  trouva  qu'elles  étaient 
trop  courtes,  car  les  muraille*  étaient  généralement 
hautes  de  plus  de  trente  pieds.  Le  feu  des  Français  était 
meurtrier;  une  petite  mine  avait  sauté  sous  les  pieds 
de  nos  soldats;  des  blocs  de  bois  et  des  bombes  i 
mèches  allumées  roulaient  sur  leurs  têtes  ;  une  grêle 
de  mitraille,  partie  des  flancs  opposés,  balayait  le 
fossé ,  et  hommes  sur  hommes  retombaient  de» 
échelles. 

•Par  bonheur,  quelques-uns  des  défenseurs  ayant 
été  appelés  a  prêter  main-forte  pour  la  reprise  du 
château,  les  remparts  se  trouvèrent  mal  garnis,  et  les 
assaillants,  ayant  reconnu  un  angle  du  bastion  oh 
l'escarpe  n'avait  qu'une  hauteur  de  vingt  pieds,  pla- 
cèrent trois  échelles  sur  ce  point,  sous  une  embrasure 
qui  n'était  point  armée,  et  qu'on  s'était  borné  à  bou- 
cher avec  un  gabion.  Quelques  hommes  réussirent 
dans  l'escalade,  mais  avec  difficulté,  car  les  échelles 
étaient  trop  courtes.  Le  premier  qui  gagna  le  sommet 
fut  hissé  par  ses  camarades,  et  leur  tendit  à  son  tour 
la  main.  Quoiqu'on  tirât  sans  relâche  contre  eux  des 
deux  flancs  et  d'une  maison  sur  le  front,  ils  formèrent 
bientôt  une  masse,  et  se  maintinrent  dans  le  bastion. 
La  moitié  du  4*  régiment  entra  dans  la  ville  pour  dé- 
loger l'ennemi  des  maisons,  tandis  que  l'autre  partie 
poussait  le  long  du  rempart,  et  s'emparait  successive- 
ment de  trois  bastions  à  la  pointe  de  la  baïonnette. 

«Dans  le  dernier  des  combats  que  celle-ci  livra  ainsi j 
le  général  Walker,  «'élançant  en  avant  l'épée  à  la 
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main,  an  moment  où  un  des  canonniers  ennemis 
mettait  le  feu  a  une  pièce,  tomba  couvert  de  tant  de 
blessures,  que  c'est  merveille  qu'il  ait  pu  survivre. 
Immédiatement  après ,  quelques  soldats ,  apercevant 
une  mèche  allumée  sur  le  sol,  s'écrièrent  :  une  mine! 
A'  ce  mot,  tel  est  le  pouvoir  de  l'imagination,  ces 
troupes,  que  n'avaient  pu  arrêter  ni  la  forte  barrière 
du  chemin  couvert,  ni  la  profondeur  du  fossé ,  ni  la 
hauteur  des  murailles,  ni  le  feu  meurtrier  de  l'en- 
nemi ,  furent  ébranlées  par  une  chimère  qui  était  leur 
propre  ouvrage.  Au  milieu  du  désordre,  une  réserve 
française,  sous  les  ordres  du  général  Vielande,  les 
chargea  vigoureusement,  et,  faisant  sauter  quelques 
hommes  par-dessus  les  murailles,  en  tuant  d'autres 
sur  la  place ,  nettoya  de  nouveau  les  remparts  jusqu'à 
San-Vicente.  Leith  avait  mis  sur  ce  point  en  réserve 
le  colonel  Nugent  avec  un  bataillon  du  38*  ;  et  quand 
les  Français  arrivèrent  avec  des  cris  de  victoire ,  et 
faisant  main-basse  sur  tout  ce  qu'ils  rencontraient,  ce 
bataillon,  fort  d'environ  200  hommes,  les  arrêta  court, 
et  d'une  seule  décharge  les  anéantit. 

«  La  terreur  panique  ayant  cessé ,  les  soldats  se  por- 
tent de  nouveau ,  en  colonne  serrée,  le  long  des  mu- 
railles, vers  les  brèches;  mais  les  Français,  quoique 
tournés  par  leurs  deux  flancs,  et  abandonnés  par  la 
fortune,  ne  demandaient  point  encore  merci.  Le  déta- 
chement du  4*  régiment  qui  avait  pénétré  dans  la  ville 
après  la  prise  de;  San-Vicente  s'était  trouvé  dans  une 
position  étrange;  car  les  rues  étaient  vides  et  brillam- 
ment illuminées,  quoique  l'on  n'aperçût  personne.  Ce- 
pendant l'on  entendait  de  sourds  bourdonnements  cou- 
rir dans  toutes  les  directions;  de  temps  en  temps  les 
persiennes  s'entr'ouvraient  doucement ,  et  des  coups 
de  feu,  tirés  par  les  Espagnols,  partaient  de  dessous 
les  portes.  Nos  soldats  continuèrent  à  s'avancer,  au  son 
du  cornet ,  vers  la  grande  place  de  la  ville.  En  gagnant 
ainsi  du  terrain ,  elles  se  saisirent  de  plusieurs  mules 
qu'on  conduisait  avec  des  munitions  aux  brèches; 
mais  la  grande  place  était  elle-même  aussi  vide  et  aussi 
silencieuse  que  les  rues,  «t  les  maisons  resplendissaient 
également  de  l'éclat  des  lampes.  On  semblait  être  sous 
l'empire  de  quelque  terrible  enchantement ,  car  on  ne 
voyait  que  des  lumières,  et  l'on  n'entendait  autour  de 
soi  que  des  murmures  indistincts ,  tandis  que  le  tu- 
multe des  brèches  ressemblait  au  retentissement  du 
tonnerre.  De  ce  côté ,  en  effet ,  le  combat  était  encore 
dans  toute  sa  fureur.  Le  détachement  du  4e  régiment 
quitta  la  grande  place  pour  essayer  de  prendre  la  gar- 
nison de  revers,  en  attaquant  les  remparts  du  côté  de 
la  ville  ;  mais  il  fut  reçu  par  un  feu  roulant  de  mous- 
queterie,  et  repoussé  avec  perte;  il  reprit  alors  sa  mar- 
che à  travers  les  rues. 

«  A  la  fin ,  les  brèches  furent  abandonnées  par  les 
Français  ;  des  forces  plus  considérables  entrèrent  dans 
la  place;  des  combats  partiels  et  isolés  eurent  lieu 
cependant  encore  sur  divers  points,  jusqu'à  ce  que 
le  général  Vielande  et  Pbilippou,  qui  était  blessé, 
voyant  tout  perdu ,  eurent  passé  le  pont  et  se  furent 
retirés  dans  le  fort  de  San-Christoval.  Us  se  rendirent 
le  lendemain  matin ,  sur  la  sommation  de  lord  Fitzroy 
Sommerset,  qui  les  avait  poussés  avec  une  grande  vi- 


vacité à  travers  la  ville  jusqu'au  pont-levis,  de  ma- 
nière à  ne  pas  leur  laisser  le  temps  d'organiser  une  ré- 
sistance ultérieure.  Au  moment  de  la  catastrophe 
même,  et  avant  la  nuit,  l'illustre  gouverneur  avait 
songé  à  expédier  du  fort  quelques  cavaliers  pour  porter 
des  nouvelles  a  l'armée  de  Soult.  Ils  arrivèrent  assez 
tôt  pour  que  le  maréchal  pût  prévenir  de  plus  grands 
désastres. 

a  Maintenant  se  développe  une  scène  hideuse  de  cri- 
mes ,  où  vient  se  ternir  le  lustre  de  l'héroïsme  de  nos 
soldats. Tous,  il  est  vrai,  ne  se  montrèrent  pas  les 
mêmes,  car  des  centaines  risquèrent et  plusieurs  per- 
dirent la  vie,  en  s'efforçant  d'arrêter  une  violence  ef- 
frénée. Mais  la  démence  prévalait  généralement,  H 
faut  le  dire;  et  comme,  en  de  pareil!»  cas,  la  pire  es- 
pèce d'hommes  dirige  les  autres,  toutes  les  passions 
les  plus  détestables  de  la  nature  humaine  s'assouvirent 
au  grand  jour  :  une  rapacité  sans  pudeur,  une  brutale 
intempérance,  une  luxure  sauvage,  la  cruauté,  le 
meurtre,  des  cris  de  douleur  et  de  pitoyables  lamen- 
tations, des  gémissements,  des  cris  de  joie,  des  im- 
précations ,  le  rugissement  des  flammes  qui  dévoraient 
les  maisons,  le  fracas  des  portes  et  des  fenêtres  bri- 
sées ,  le  bruit  des  fusils  qui  servaient  d'instruments  a 
la  violence,  voilà  le  spectacle  qu'offrirent  les  rues  de 
Badajoi  pendant  deux  jours  et  deux  nuits!  Enfin,  le 
troisième  jour,  quand  le  Sac  de  la  ville  fut  consommé, 
quand  les  soldats  eurent  été  mis  à  bout  par  leurs  pro- 
pres excès,  le  tumulte  s'éteignit  de  lui-même  avant 
d'avoir  pu  être  maîtrisé.  On  songea  alors  à  visiter  1rs 
blessés  et  les  morts  >. 

«Cinq  mille  hommes,  tant  soldats  qu'officiers,  péri- 
rent durant  ce  siège ,  et  sur  ce  nombre ,  dans  lequel 
sont  compris  700  Portugais,  3,500  furent  mis  hors  de 
combat  pendant  l'assaut  ;  G0  officiers  et  plus  de  700 
hommes  restèrent  sur  la  place;  les  cinq  généraux , 
Kempt,  Harvey,  Bowes,  Colville  et  Picton,  furent 
blessés,  les  trois  premiers  très  grièvement;  environ 
600  hommes  succombèrent  à  l'escalade  de  San-Vicente, 
autant  au  château ,  et  plus  de  2,000  sur  les  brèches , 
où  chaque  division  perdit  plus  de  1,200  hommes1,  On 
peut  juger,  par  le  fait  suivant,  combien  la  lutte  fut 
meurtrière  sur  le  front,  entre  la  Trinidad  et  la  Santa- 

■  Voici  quelques  traits  empruntés  du  récit  consigné  par  un  tlinolo. 
oculaire  dana  une  feuille  militaire  anglaise  de  l'année  dernière , 
VVnited  ten  tées  Journal. 

•  Non  contenu  d'avoir  dévasté  la  ville  de  fond  en  comble,  nos 
soldait  et  no*  femmes  s'arrachaient  le*  un*  aux  autre*  leur  butin, 
et  le  sang  coulait  presque  toujours  dans  oc*  rixe*.  La  scène  que  pré- 
sentait Badajoz,  le  9  au  matin,  aurait  mérité  d'exercer  le  pinceau 
d'un  Hogartn.  De*  centaine*  d'individus  de*  deux  sexes  étalent  cou- 
ché* dan*  le*  rue* ,  ivre*  morts  au  milieu  de*  cadavre*.  On  ne  pou- 
vait distinguer  le*  vivants  de*  mort* ,  ils  étaient  également  pâles  et 
tan*  mouvement.  Le*  église*  et  le*  couvent*,  le*  boutique*  et  le* 
magasins  de  vins  ois  de  liqueurs,  le*  maison*  particulière*  et  le* 
palais,  rien  ne  fut  épargné.  Le*  acteur*  de  cet  excès  avaient  en- 
dossé ,  le*  uns,  les  soutane*  des  prêtres,  avec  leur*  larges  chapeaux 
de  Basile  ;  le*  autres ,  le*  robe*  de*  moine*  et  des  nonne*,  ou  les  cos- 
tumes de  gala  de*  grand*  d'Espagne  et  des  dames  de  cour.  —  Un 
souterrain  de  la  cathédrale  avait  été  converti  en  dé|>ot  d'eau-de-vie; 
mais ,  le*  tonneaux  ayant  été  percé*  par  le*  ballet ,  il  t'était  changé 
en  une  espèce  de  lac  ;  ajet  centaines  de  soldats  t'y  noyèrent.  » 

«  On  consomma  en  muniUont,  pendant  le  siège.  32,019  boulet*, 
l,t£»  bombes,  1,501  charge»,  b-rappç*  de  raisin  et  botte*  de  ni- 
uaille. 
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Maria.  Les  43*  et  52*  régiments ,  qui  faisaient  partie 
de  la  division  légère,  perdirent  à  eus  seuls  plus  de 
monde  que  les  sept  régiments  de  la  S*  division  à  l'at- 
que  du  château 

«  Représentez-vous  maintenant  que  cet  épouvantable 
carnage  dut  trouver  place  dans  un  étroit  espace  de 
cent  verges  carrés.  Considérez  que  les  victimes  ne 
mouraient  pas  toutes  immédiatement ,  ni  d'un  seul 
genre  de  mort,  mais  que  les  uns  périssaient  par  l'a- 
cier, les  autres  par  un  coup  de  Feu,  plusieurs  par  l'eau  ; 
que  ceux-ci  étaient  écrasés  et  mis  en  pièces  par  la 
chute  des  débris,  que  ceux-là  étaient  foulés  aux  pieds, 
qu'il  y  en  eut  de  réduits  en  atomes  par  les  explosions; 
que  nos  troupes  restèrent,  sans  reculer,  exposées  pen- 
dant des  heures  â  cette  destruction  multiforme,  et 
que  la  place  fut  à  la  fin  emportée;  et  l'on  devra  recon- 
naître qu'une  armée  anglaise  porte  avec  elle  une  re- 
doutable puissance.  Et  ce  serait  une  calomnie  que  de 
prétendre  que  les  Français  furent  des  hommes  faibles, 
car  la  garnison  se  comporta  dignement  :  sa  discipline 
fut  belle;  son  attitude,  comme  sa  défense,  également 
vaillantes.  Il  n'y  a  de  reproches  mérités  d'aucun  coté. 
Mais  qui  rendra  assez  de  justice  à  la  bravoure  des  sol- 
dats, a  la  noble  émulation  des  officiers?  qui  mesurera 
ce  qui  est  dû  de  gloire  à  Ridge,  à  Macleod ,  à  Nicholas, 
ou  â  cet  O'Hare,  du  05e,  qui  tomba  sur  la  brèche  à  la 
téle  des  assaillants,  et  qui  vit  périr  avec  lui  presque 
tous  les  volontaires  appelés  à  ce  périlleux  service  ?  qui 
dépeindra  la  valeur  brillante  de  ce  grenadier  portu- 
gais qui  fut  tué  le  premier  sur  la  brèche  du  Santa- 
Maria?ou  la  furie  martiale  de  ce  soldat  du  05e  qui , 
dans  sa  détermination  de  vaincre,  se  précipita  en  dé- 
sespéré sous  les  chaînes  des  lames  d'épées,  où  il  laissa 
briser  sa  tète  â  coups  de  crosse,  plutôt  que  de  céder? 
qui  honorera  dignement  l'intrépidité  de  Walker,  de 
Shaw ,  de  Clancb?  ou  la  résolution  de  ce  Ferguson ,  du 
■13*,  que  l'on  vit,  après  avoir  reçu  ,  dans  les  premiers 
assauts,  deux  profondes  blessures,  et  ayant  ses  plaies 
encore  ouvertes ,  conduire  de  nouveau  la  colonne  d'at- 
taque de  son  régiment?  C'était  la  troisième  fois  qu'il 
marchait  comme  volontaire ,  et  pour  la  troisième  fois, 
il  fut  blessé.  Je  n'ai  point  cité  ces  exemples  comme  les 
plus  saillants  :  les  traits  d'un  dévouement  sans  bornes 
furent  communs;  quelques-uns  sont  connus,  et  d'au- 
tres ne  le  seront  jamais;  car,  au  milieu  du  tumulte, 
un  grand  nombre  passèrent  inaperçus,  et  souvent  les 
témoins  tombaient  eux-mêmes  avant  d'avoir  pu  don- 
ner acte  de  ce  qu'ils  avaient  vu.  Mais  aucun  siècle, 
aucun  peuple ,  n'a  jamais  envoyé  dans  les  combats  des 
troupes  plus  braves  que  celles  qui  donnèrent  l'assaut 
de  Badajoz. 

«  Quand  lord  Wellington  eut  appris  toute  l'étendue 

•  La  direction  «mvic  par  ta  4*  dit  Won  et  ta  légion  légère  Malt 

marquée ,  dit  le  témoin  oculaire  cilé  dut  la  noie  précédente ,  par 
<!  '«  monceaux,  de  cadavrei.  Ij  grande  brèche  fuit  couverte  de  morls 
dépota  ta  bâte  jiiKvi'au  noinmet,  qui  Mail  défendu  par  dea  cbevaux 
iU  frite  rooeiruiU  arec  de  longuet  lame»  d  é|>éc*  3s.mjctt»es  dan*  drt 
li'onca  d'arbre*.  Derrière  ce»  chevaux  de  frlie  t'ouvrait  nue  large  et 
profonde  tranchée,  dant  laquelle  let  aMailtanlt  te  feraient  précipité», 
t'ilt  avaient  franchi  cette  barrière  preaque  inturmoniabte.  Au  detant 
i tait  une  batterie  rte  p>h-e»  de  douze,  qui  enfilait  coin pl élément  la 
grande  et  la  petite  brècbe. 
T.  V. 


du  désastre  de  la  nuit,  sa  fermeté  d'homme  et  son  or- 
gueil de  vainqueur  cédèrent  un  moment,  et  la  douleur 
qu'il  éprouvait  de  la  perte  de  tant  de  vaillants  soldats 
éclata  avec  une  pénible  émotion.  » 

Ainsi  finit  c*  célèbre  siège  de  Badajoz  dont  la  dé- 
fente  couvrit  le  général  Philippon  d'une  gloire  nou- 
velle. L'abandon  de  cette  ville  à  ses  propres  forces ,  a 
été  sévèrement  reproché  aux  deux  maréchaux  Soult 
et  Marmont ,  dont  les  mouvements  ne  furent  ni  assez 
prompts ,  ni  assez  bien  combinés  pour  obliger  les  An- 
glais â  renoncer  à  leur  entreprise. 
_  Le  duc  de  Dalmatle,  qoi  avait  rassemblé,  pour  ren- 
forcer le  fi*  corps ,  tontes  les  troupes  de  l'année  d'An- 
dalousie dont  il  pouvait  disposer ,  n'était  plus  qu'à 
deux  journées  de  marche  de  Badajoz,  lorsqu'il  apprit 
que  cette  place  venait  de  tomber  an  pouvoir  de  l'en- 
nemi. Il  n'avait  dès  lors  plus  rien  A  faire  en  Rstrama- 
dure ,  et  il  se  hâta  de  rentrer  en  Andalousie  où  l'en- 
nemi profitait  de  son  absence  pour  tenter  quelques 
manœvres  hostiles. 

Retour  du  maréchal  Soult  en  Andalousie.  —  Ten- 
tative du  maréchal  Marmont  en  Portugal.  —  Tandis 
que  Badajoz  succombait  sous  l'effort  terrible  de  l'ar- 
mée anglo-portugaise,  Penne  de  Villemur,  émigré 
français  et  lieutenant  du  général  espagnol  Morillo, 
profitant  de  l'absence  des  troupes  que  le  maréchal 
Soult  venait  d'emmener  dans  la  HauteEstramadurc  , 
s'approcha  de  Sévi  Ile  avec  un  parti  assez  nombreux 
d'infanterie  et  de  cavalerie.  Il  avait  eu ,  depuis  le 
5  avril,  plusieurs  petits  engagements  avec  les  déta- 
chements que  le  général  Rignoux ,  gouverneur  de  Sé- 
ville,  avait  envoyés  à  sa  rencontre,  et  il  venait  de  les 
rejeter  dans  la  ville,  qu'il  tenait  bloquée  par  la  rive 
gauche  du  Guadalquivir,  lorsqu'il  fut  obligé  de  se  re- 
tirer â  l'approche  de  la  colonne  du  duc  de  Dalmatie, 
revenant  des  environs  de  Badajoz ,  qu'elle  n'avait  pas 
pu  empêcher  de  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi. 

L'arrière  garde  du  maréchal  Soult,  formée  de  la  ca- 
valerie française,  fut  attaquée,  le  11  avril,  A  Villa- 
Garcia,  par  un  fort  détachement  de  cavalerie  anglaise 
aux  ordres  de  sir  Stapletton  Cotton.  Quoique  bien  su- 
périeur en  nombre,  l'ennemi  se  vit  forcé  de  rétro- 
grader devant  une  division  du  5*  corps,  sortie  de 
Llerena  et  rangée  en  bataille  devant  celle  ville,  et  le 
duc  de  Dalmatie  continua  sa  marche  vers  Séville. — Le 
5e  corps,  qui  restait  en  Eslramadure  pour  couvrir  la 
frontière  de  l'Andalousie ,  prit  les  positions  suivantes: 
la  droite  â  Belalcazar,  et  la  gauche  â  Guadalcanal;  le 
général  Drouet  d'Erloo  établit  son  quartier  géuéral  & 
Fuenta-Ovejuna.  —  Le  général  en  chef  anglais,  satisfait 
de  la  prise  de  Badajoz,  avait  refusé,  en  avant  de  Vllla- 
Franca,  la  bataille  que  le  maréchal  Soult  paraissait 
disposé  à  lui  offrir.  Il  laissa  sur  la  Guadiana  le  général 
Mill,  et  marcha,  avec  le  gros  de  ses  troupes,  contre 
le  maréchal  Marmont  ,  qui  venait  d'envahir  la  fron- 
tière de  la  province  portugaise  de  Beira. 

Après  la  prise  de  Ciudad-Rodrigo  par  Wellington, 
le  maréchal  duc  de  Raguse  avait  compris  la  faute  qu'il 
venait  de  faire  en  ne  secourant  pas  celte  place  en  temps 
utile;  voulant  réparer  ce  tort  par  une  expédition  dont 
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le  succès  ne  fût  dû  qu'à  lui  seul ,  il  laissa  au  maréchal 
Soult  le  soin  de  protéger  Badajoz,  et  tenta  une  irrup- 
tion en  Portugal  par  la  frontière  de  la  province  du 
Beira.— C'était  le  10  mars,  époque  à  laquelle  l'armée  de 
lord  Wellington  était  en  pleine  marche  sur  l'AIentejo. 
Marmont,  aurait  pu  être  rendu  sur  l'Agueda  le  18,  il 
n'y  arriva  que  dans  les  derniers  jours  du  mois.—  Il  était 
partit  de  Salamanquc  avec  une  masse  considérable  ; 
son  armée  s'étant  augmentée  de  deux  divisions  de 
l'armée  du  nord ,  il  laissa  une  division  devant  Ciudad- 
Rodrigo,  qu'il  savait  mal  pourvu  de  vivres,  et  il  in- 
vestit Almcida  le  3  avril.  Les  éclaireurs  qu'il  poussa 
jusque  sur  les  glacis  de  cette  place ,  l'ayant  trouvée 
défendue  par  une  bonne  garnison  et  ses  ouvrages  remis 
en  bon  état,  il  crut  devoir  la  laisser  derrière  lui.  Il  se 
porta ,  le  7,  sur  Sabugal  ;  le  12,  son  avant-garde  entra 
à  Castel-Branco,  menaçant  de  détruire  le  pont  de  ba- 
teaux que  l'ennemi  avait  jeté  sur  le  Tage  à  Villa- Vclha. 
L'armée  française  détruisit  ou  dispersa  un  corps  de 
troupes  régulières ,  soutenu  de  milices  nombreuses  , 
qui  tenta  de  s'opposer  à  ses  progrès  ;  en6n,  le  duc  de 
Raguse  ayant  appris ,  le  14  avril ,  que  le  duc  de  Wel- 
lington était  revenu  dans  les  environs  d'Almeida ,  ré- 
trograda et  repassa  l'Agueda  le  23. 

Wellington  avait,  de  nouveau,  établi  son  quartier 
général  à  Fuenle  Guinaldo,  et  l'armée  anglo-portu- 
gaise était  en  position  entre  la  Loa  et  l'Agueda.  Ainsi 
cette  pointe  de  l'armée  de  Portugal  dans  la  Beira,  fut 
une  opération  sans  résultat.  x 

Prise  et  destruction  du  pont  d'Almaraz  par  les 
Anglais.  —  L'ennemi,  par  ses  succès  précédents,  avait 
un  .débouché  facile  ouvert  soit  ver»  le  nord ,  soit  vers 
le  midi  de  l'Espagne;  mais  le  prudent  Wellington  con- 
sidérait ces  avantages  comme  à  peu  près  nuls,  tant 
que  le  maréchal  Marmont  pourrait  encore  communi- 
quer librement  avec  le  maréchal  Soult ,  et  cette  com- 
munication exissait  par  Almaraz.  Le  duc  de  Raguse 
y  avait  fait  élever  deux  ouvrages  sur  les  bords  du 
Tage  pour  garder  le  pont  de  bateaux,  le  seul  qui 
existât  encore  de  ce  côté  sur  le  fleuve.  En  effet  les 
deux  armées  avaient,  dans  le  cours  des  campagnes 
précédentes ,  détruit  tous  les  autres  ponls  permanents 
au-dessous  de  Tolède 

Le  général  anglais  résolut  donc  de  s'emparer  du 
pont  d'Almaraz.  Il  s'occupa  d'abord  de  dispositions 
propres  a  tromper  son  adversaire  et  à  lui  faire  croire 
qu'après  quelques  jours  de  repos  dan»  son  camp  de 
Fuente  Guinaldo,  l'armée  anglo-portugaise  passerait 
l'Agueda  pour  livrer  bataille. 

Le  duc  de  Raguse  donna  dans  le  piège;  et  bien  loin 
d'appréhender  quelque  chose  du  coté  d'Almaraz ,  il 
avait  cantonné  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes 
sur  les  deux  rives  du  Tormes ,  dans  le  voisinage  de 
Salamanque.  On  avait  élevé  sur  ce  point  deux  tètes  de 
pont,  qui,  par  elles-mêmes,  étaient  susceptibles  d'une 
longue  défense;  mais  dont  la  garnison,  formée  de  dé- 
tachements de  différents  corps,  avait  peu  de  confiance 
en  elle-même,  et  par  conséquent  peu  de  courage. 

Lord  Wellington  chargea ,  de  l'exécution  de  son 
coup  de  main  contre  le  pont  d'Almaraz ,  le  général 


Hill,  le  plus  actif  de  ses  généraux.— Celui-ci  partit 
d'Almendralejo  le  12  mai,  et  arriva,  le  18,  devant  la 
tète  de  pont  construite  sur  la  rive  gauche  du  Tage.  Il 
atlaqua  aussitôt  cet  ouvrage.  La  garnison  ,  qui  était 
sur  ses  gardes,  commença  un  feu  bien  nourri ,  et  qui  ob- 
tint d'abord  du  succès  ;  mais  dès  que  les  premiers  sol- 
dats enncmis.eurent  atteint  le  parapet ,  presque  tous 
les  défenseurs  de  la  tête  de  pont  lâchèrent  pied ,  et , 
en  fuyant,  baissèrent  le  pont-levis  pour  essayer  de 
gagner  l'autre  rive.  Le  commandant  français  et  quel- 
ques officiers  se  défendirent  seuls,  disputèrent,  avec 
toute  l'énergie  du  désespoir  le  passage  du  pont-levis , 
et  tuèrent  un  certain  nombre  d'anglais  ;  mais ,  cou- 
verts de  blessures ,  ils  tombèrent  mourants  au  pou- 
voir de  l'ennemi.  Un  détachement  de  Suisses,  qui  gar- 
dait l'ouvrage  de  la  rive  droite,  l'évacua  sans  coup 
férir,  quoique ,  grâce  au  pont  qui  était  alors  défendu, 
le  fleuve  le  séparât  des  troupes  du  général  Hill.  Cette 
lâche  défection  fut  punie  comme  elle  le  méritait  :  le 
commandant  du  détachement  fut  traduit  devant  une 
commission  militaire  et  condamné  à  passer  par  les 
armes. 

Après  avoir  brûlé  le  pont,  détruit  les  ouvrages,  mis 
l'artillerie  hors  de  service,  et  détruit  les  magasins  et 
les  munitions  qu'ils  ne  pouvaient  pas  emporter,  les 
Anglais  se  retirèrent.  Le  général  Hill  était,  le  21  mai, 
à  Truxillo,  traînant  â  sa  suite  sur  la  Guadiana  les 
officiers  expirants  qui  avaient  combattu  avec  tant 
d'intrépidité ,  et  250  soldats  prisonniers.  Le  reste  de  la 
garnison  qui ,  avant  le  combat,  se  montait  à  500  hom- 
mes, avait  péri  ou  était  parvenu  à  s'échapper.  Les  An- 
glais avaient  eu  300  hommes  tués  ou  blessés. 

Cette  expédition  hardie  du  général  Hill  empêchait 
l'armée  de  Portugal  de  se  porter  en  Estramadure.  Le 
maréchal  Marmont  manœuvra  par  sa  gauche,  et  di- 
rigea une  forte  division  sur  la  rive  gauche  du  Tage. 
Le  maréchal  Soult  fit  avancer  le  général  Drouet  d'Er- 
lon  dans  la  direction  de  Medellin;  mais  avec  des  forces 
trop  peu  nombreuses  pour  couper  au  général  Hill  le 
chemin  de  Badajoz.  Les  troupes  anglo-portugaises  y 
arrivèrent  sans  obstacles,  et  reprirent  leurs  positions 
aux  environs  de  cette  place. 


Affaiblissement  des  armées  françaises  en  Espa- 
gne. —  Ce  fut  à  celte  époque  { mai  1812) ,  que  se  ré- 
pandirent les  premiers  bruits  d'une  guerre  prochaine 
avec  la  Russie;  les  opérations  en  Espagne  allaient 
bientôt  n'être  plus  regardées  que  comme  secondaires  ; 
l'Empereur  portait  toute  son  attention  vers  le  nord. 
Les  préparatifs  de  cette  campagne ,  qui  eut  de  si  déplo- 
rables résultats,  l'obligèrent  â  rappeler  près  de  lui 
des  soldats  dont  la  présence  était  fort  utile  en  Espa- 
gne, et  que  quatre  ans  de  séjour  dans  la  Péninsule  y 
avaient  parfaitement  acclimatés,  en  même  tempsqu'ils 
leur  avaient  appris  â  en  connaître  les  [localités  et  les 
ressources. 

Les  corps  de  la  garde  impériale  qui  se  trouvaient  â 
Valladolid  et  dans  la  Vieille  -  Castille  durent  revenir 
en  France  ;  l'armée  du  nord  fut  dissoute,  les  autres 
armées ,  dont  on  tira  de  quoi  former  le  cadre  de 
nouveaux  régiments,  furent  affaiblies ,  et  cela  au  mc~ 
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ment  où  le  nombre  des  ennemis  croissait  dans  nne  ef- 
frayante proportion.  Aussi ,  obligées  de  garder  une 
immense  étendue  de  pays,  les  troupes  françaises  se 
trouvèrent-elles  trop  faibles  sur  tous  les  points. 

Cette  triste  situation  avait  préoccupé  l'esprit  de 
l'Empereur ,  lorsqu'il  méditait  encore  son  plan 
contre  la  Russie ,  et  il  avait  résolu  de  concentrer  toutes 
ses  troupes  sur  l Tibre.  On  avait  même  préparé  des 
ordres  pour  ce  grand  mouvement;  mais  Napoléon  fut 
détourné  de  ce  projet  par  la  prise  de  Valence  et  par 
l'anéantissement  de  l'armée  de  Blackc,  composée  de 
l'élite  des  troupes  espagnoles,  deux  succès  brillants  qui 
eurent  ainsi  de  fatales  suites. 


Mouvement  offensif  de  Wellington.—  Prise  des 
forts  de  Salamanque.  —  Hetraile  de  l'armée  fran- 
çaise. —  Le  duc  de  Wellington  continuait  à  recevoir 
de  son  gouvernement  des  renforts  qui  devaient  le 
mettre  en  état  de  poursuivre  la  guerre  avec  vi- 
gueur. Pendant  son  séjour  dans  le  camp  de  Fuenta- 
Guinaldo,  l'armée  anglo- portugaise  ,  déjà  fortement 
augmentée ,  s'accrut  encore  de  20,000  hommes.  Cet 
accroissement  de  forces  donna  enfin  au  général  anglais 
une  confiance  suffisante  pour  le  déterminer  à  com- 
mencer ses  opérations. 

L'armée  anglo  -  portugaise  se  mit  en  mouvement  ; 
elle  passa  1  Agueda  le  12  juin,  et,  le  16,  elle  arriva 
sur  le  ruisseau  de  Val-Muza,  à  deux  lieues  de  Sala- 
manque.  Le  maréchal  Mannont  laissant  seulement  un 
détachement  d'environ  700  hommes,  répartis  dans  les 
couvents  de  San-Cajetano,  la  Merced  et  San-Vicente, 
évacua  Salamanque.  Les  trois  postes  occupés  par  les 
Français  avaient  été  fortifiés  et  leur  feu  commandait 
le  pont  sur  le  Tormès.  L'armée  française  s'établit  à 
portée  de  l'ennemi,  de  façon  a  pouvoir  être  aperçue 
de  la  garnison  des  trois  forts,  et  manœuvra  sur  les 
bords  de  la  rivière. 

Lord  Wellington  commença  le  siège  des  trois  cou- 
vents. Les  parapets  de  la  Mercèdc  et  de  San-Cajetano 
furent  bientôt  entamés,  et  les  palissades  renversées. 
Les  Anglo-Portugais  essayèrent  alors  d'emporter  ces 
forts  par  escalade ,  deux  fois  ils  revinrent  à  la  charge , 
et,  deux  fois  ils  furent  repoussés  après  avoir  eu 
200  hommes  tués.  Faute  de  munitions,  les  batteries 
de  siège  suspendirent  leur  feu  pendant  quelque  jours  ; 
mais  elles  le  reprirent  avec  une  nouvelle  vigueur  du 
26  au  27  ;  elles  lancèrent  des  boulets  rouges  sur  le 
fort  San-Vicente,  dont  la  prise  devait  entraîner  celle 
des  deux  autres;  le  feu  se  déclara  dans  un  magasin 
de  bois  de  démolition,  et,  en  quelques  instants, 
le  couvent  ne  présenta  plus  qu'une  masse  enflam- 
mée. Les  attaques  du  dehors,  jointes  au  feu  de  l'inté- 
rieur ,  qui  détruisait  les  défenses ,  les  magasins  et  les 
vivres,  forcèrent  la  garnison  à  capituler;  elle  se  ren- 
dit à  discrétion  dans  l'après-midi  du  28.  Elle  avait  re- 
poussé deux  assauts ,  et  avait  tué  à  l'ennemi  plus  de 
1 ,300  hommes ,  c'est-à-dire  le  double  de  sa  force  à  elle- 
même;  les  forts  de  la  Merced  et  de  San-Cajetano  fu- 
rent compris  dans  la  capitulation. 

Maître  des  trois  forts  de  Salamanque,  le  ut'néra- 
lissime  anglais  ordonna  aussitôt  d'en  détruire  les 
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ouvrages,  et  fit  remettre  aux  Espagnols  l'artillerie 
qui  les  garnissait.  Le  duc  de  Raguse,  continuant  son 
mouvement  rétrograde,  se  rapprocha  du  Ducro,  et  fit 
prendre  position  à  ses  troupes  le  29  sur  leTrabancos, 
le  30  sur  le  Zaparadiel;  le  2  juillet,  l'armée  de  Portu- 
gal traversa  le  Duero  à  Tordesillas.  Le  gros  des  troupes 
se  réunit  entre  cette  dernière  ville  et  Polos.  Zamora  et 
Toro  étaient  fortifiés ,  et  les  autres  points  se  trouvaient 
aussi  en  état  de  défense. 

Wellington  avait  5,000  hommes  de  bonne  cavalerie; 
le  maréchal  Marmont  n'en  comptait  pas  plus  de  2,000 
dans  son  armée ,  mais  il  porta  le  nombre  à  près  de 
3,000 ,  en  mettant  en  réquisition  les  chevaux  appar- 
tenant aux  individus  suivant  l'armée,  et  qui  n'avaient 
pas  le  droit  d'en  avoir. 

L'armée  de  Portugal  fut  renforcée,  quelques  jours 
après  son  arrivée  sur  le  Duero ,  de  8,000  hommes  d'ex- 
cellentes troupes  composant  la  division  du  général 
Bonnet. 


Le  général  Bonnet  évacue  les  Asturies  et  rejoint 
l 'armée  de  Portugal.  —  Les  provinces  de  Léon  et  de 
Benavente  ayant  été  évacuées,  cette  division,  qui  oc- 
cupait les  Asturies ,  se  trouvait  complètement  isolée  ; 
elle  avait  épuisé  ses  munitions.  Dans  cette  position 
embarrassante,  le  général  Bonnet  qui  connaissait 
assez  le  pays  pour  savoir  qu'il  lui  serait  plus  difficile 
de  sortir  des  Asturies ,  si  l'ennemi  voulait  s'opposer  à 
sa  retraite,  que  d'y  rentrer,  se  détermina  à  évacuer 
cette  province. 

Les  généraux  Barcena,  Mahi  et  Porlier ,  à  la  tète  de 
20,000  Espagnols ,  se  portèrent  au  devant  de  la  divi- 
sion française  pour  lui  disputer  les  passages  ;  mais  ils 
ne  purent  empêcher  le  général  Bonnet  d'exécuter  son 
mouvement  à  travers  les  montagnes  ;  le  brave  générai 
traversa  le  col  de  Pajarès ,  malgré  les  neiges  qui  l'en- 
combraient ,  et  quoiqu'il  n'y  eût  point  de  chemins 
praticables;  il  éprouva  de  grandes  fatigues,  mais  il 
parvint  à  emmener  toute  son  artillerie,  et  à  gagner 
Reynosa,  où  il  prit  d'abord  position. 

Ce  fut  là  qu'il  apprit  que  l'armée  de  Portugal  était 
en  présence  de  l'armée  anglaise,  et  au  moment  d'en 
venir  aux  mains.  A  cette  nouvelle,  il  bâta  son  mou- 
vement, et,  avec  ses  8,000  vieux  soldats,  accourut 
rejoindre  le  maréchal  Marmont  *. 

1  La  conduite  do  général  Bonnet  dan*  cette  circonstance  est  cfan- 
tant  plus  digne  d'éloges,  qu'elle  contraste  arec  cet  esprit  de  rivalité 
commun  S  cette  époque  parmi  les  généraux  français  employés  en 
F*p.iRne,  et  qui  eut  de  si  fâcheuses  conséquence*  pour  les  opérations 
militaires. 

Mous  en  trouvons  un  exempte  dans  le  passage  suivant  d'un  bis- 
lorlcti  ronlcnijioraio. 

•  Ix>rsqoc ,  vers  te  milieu  do  septembre  1811,  les  deux  armées  de 
Portngal  et  du  nord,  sous  tes  ordres  du  maréchal  duc  de  Ragusc  et 
du  général  comte  Dorscnnc ,  s'étaient  réunies  pour  débloquer  et 
ravitailler  Clmlad-Rorlrlgo.  On  ne  pouvait  pas  croire  que  l'intention 
de  l'empereur  des  Français  fnt  que  cette  belle  et  forte  masse  de 
Ju,0û0  nommes  se  born.1t  a  cette  seule  opération ,  bien  urgente  *  la 
vérité ,  mais  qui  ne  devait  être  à  cette  époque  qu'accessoire  au  grand 
plan  de  mettre  l'année  anglo- portugaise  hors  d'étal  de  se  mainte- 
nir sur  le  territoire  espagnol ,  et  de  raviver  par  sa  présence  fnuur- 
recliou  dans  les  province*  de  l'ouest. 

•  En  effet,  le  mouvement  des  deux  armées  françaises,  après  te 
ravitaillement  de  Ci udad- Rodrigo,  parut  indiquer  que  les  instruc- 
tions ue«  généraux  eu  chef  «latent  plu»  étendues  qu'on  ne  l'avait 
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Le  roi  Joseph  part  pour  l'armée  de  Portugal.  — 
Le  maréchal  Marmont  reprend  Foffensive.  —  Ayant 
reçu  la  nouvelle  du  mouvement  offensif  de  lord  Wel- 
lington et  de  la  retraite  du  maréchal  Marmont  der- 
rière le  Duero,  le  roi  Joseph  réunit  ta  garde,  tes 
réserves  et  une  partie  de  l'armée  du  centre,  formant 
20,000  vieux  soldats ,  et  partit  avec  eux  dans  le  but 
d'aller  se  mettre  momentanément  a  la  tète  de  l'armée 

supposé  d'abord  Le*  Iroapet  de  l'un  et  de  Paître  Tinrent  prendre 
position  a  une  deni-licue  de  Ku  nte-Gumaldo,  ou  l'.innée  de  Wel- 
lington occupait  lia  camp  retranché.  L'eiamen  de  la  position  enne- 
mie .  fait  arec  det  IudcIIm  ,  couduisit  S  Juger  qu'elle  était  inatta- 
quable. On  crut  Toir  que  la  ligne  apgMi**  était  hérissée  de  re- 
doute s ,  appuyée  par  aa  droite  i  un  totut  à  pic,  couronné  par  un 
ouvrage  revêtu  et  armé  de  pièce  t  de  siège,  el  par  sa  gauche , 
à  un  bois  rendu  impénétrable  ;  uns  autre  vérification .  le»  deut 
généraux  en  chef  courinrent  de  m  réunir  S  tVoteée  da  U  nuit 
l  le  M  septembre  ) .  pour  prendre  m  parti  ;  ce  parti  AU  U  retraite 

.Arant  de  qu.ltcr  la  position  qu'.l  occopaic.  un' de»  généraux  de 
division  de  l'armée  du  nord  ,  exécutant  a  regret  une  décisio 
lit  Diotir»  ne  lui  paraissaient  pa*  asstx  plausible* .  voulut 
une  rrcoanaUsanrc  plu*  positive ,  et  envoya  a  ci  i  effet  une  compa- 
gnie de  voltigeur»  ver»  le  bivouac  ennemi.  Le  capitaine  revint 
bientôt  annoncer  que  le  camp  aDgUi-portLigais  éta«t  abandonne.  Sur 
le  rapport  qui  fut  fait  de  cette  découverte  an  général  Dorsenne , 
sclui-ci  k  rendit  sur  le-champ  auprès  du  maréchal  duc  de  Ragusc , 
|K>ur  lui  déclarer  que,  dût-il  agir  «eul ,  Il  allait  se  mettre  S  la  pour- 
Mile  de  l'armée  anglaise.  Dr* ordre»  furent  duouéspour  faire  revenir 
toute*  le*  divisions  :  celle»  de  l'armée  de  l'orlugal ,  partie»  le»  pre- 
mière», ne  furent  rejointe»  que  «ou*  Cmdad-Rodrigo.  Il  était  déjà 
trop  tard  pour  atteindre  l'année  ennemie  dans  «a  retraite. 

•  Deux  diftetoa»  de  l'armée  dn  nord  se  portei? ut  sur  le  camp  de 
Fucute-feimaldo,  et  vériltérenl  que  dan»  le  boit  qu'on  avaU  jugé 
impraticable ,  il  n'exl»tail  ni  abattit  ni  coupures  ;  que  la  ligne 
hérissée  n'était  défendue  par  aucune  redoute  ;  que  l'Otn  rage  revêtu 
t't  onntf  •Yf  ptê}c(*s  Hc  sirgf  ,  <x)h»uM4U  dju*  i*oc  ftdoittc  winpl< . 

/fi/Mi°!î  pic  offraU  une  pente  .vs<  /  dmï.-e  pour  qu'un  régiment  de 
cavalerie  pût  te  gravir  au  trot.  Quelque»  tratneurt  anglo-porlogal» 
furent  rama*»**  dans  cette  circonstance 

•  Quelle  élatt  donc  la  cause  rcrlle  qui  avaU  pu  déterminer  le*  com- 
mandant* en  chef  de*  deux  armée*  i  un  mouvement  rétrograde 
aussi  prompt  et  anwi  intempestif  ?  non»  devont  la  faire  connaître 
avec  toute  la  fraocbise  qni  doit  caractériser  un  historien  Impartial  : 
I*  aritale  de  jouer  un  rôle  «xcondaire  dan*  une  opération  qui  com- 
mandait le  sacrifice  de  l'amour -propre,  de  tout  Intérêt  autre  que 
celui  du  souverain.  Le  général  Dortenoe  ne  cherchait  qu'une  occa- 
sion de  décliner  l'autorité  supérieure  dn  due  de  Raguse.  i  qui  la  ntos 
grande  part  serait  revenue  dans  le  *ucc*« ,  M  le»  arme*  française* 
avaient  été  heureuses;  et  cette  oxasion,  Il  dot  la  saisir  avec  empres- 
cement  lorsqu'elle  te  présenta. 

.  Kn  supposant  même  qu'un  choc  avec  l'année  anglo-portugaise 
eût  pa  avoir  Hea  après  le  retour  des  deux  armée»  françaises  sur 
Kuenle-Cuinaldo ,  la  méiiatelligencc  n'aurait  poiol  lardé  a  éclater 
entre  le  maréchal  et  le  général  ;  celui-ci  se  serait  attribué  l'idée  de 
la  découverte  faite  pendant  la  nuit  »ur  le  camp  ennemi ,  et  s'en  serait 
i  ;  et  qui  peut  «Ve  ou  se  «rratt  arrêtée 
le»  résultats  de  celle  qui 
i  et  Ney,  A  la  retraite  de 

r» 

Puisque  l'occatkon  te  présente  de  reparler  de  cette  querelle  qui 
Mgnala  (l'une  manière  fflcbiusc  U  lin  de  U  tro>s*ème  expédition 
contre  le  l'orlugal  {r'oir  t.  iv,  p.  VO  et  suivante*) ,  nous  citerons 
quelques  fragment»  d*  une  note  de  M.  le  lieutenant  général  Peiel,  où 
n  t  officier  général  a  indiqué  les  causes  réelles  de  la  nieùulrlIiKeuce 
k'irvemat  entre  or»  deux  illustres  maréchaux.  —  M.  Kelet  était  en 
ISII  clicf  d'état  major  du  maréchal  Masséna. 

«Le»  premières  altercation*  un  peu  vive»,  entre  le  prince  et  le  ma- 
réchal ,  eurent  lieu  à  Miranda-dc-Corvo ,  pendant  le  petit  combat 
stu  U  mars,  t*  lendemain,  IS ,  S  neuf  heure*  du  matin ,  te*  V  et  8* 
corps  ayant  prit  position .  ainsi  que  la  division  Loison ,  sur  la  rive 
droit*  de  I  Arunee ,  je  portai  l'ordre  au  maréchal  Vy  de  faire  paner 
son  corps  d'armée ,  en  laissant  seulement  us  désacbriiicut  sur  les 
hauteurs  je  f/ot-d'Arnarc .  pour  couvrir  le  passage  de  quelque  ar- 
tillerie et  «les  équipage*  de  lotis  le»  corps,  rl 
le  pont.  Le  ma/éenal  s'obslma  i 


de  Portugal ,  afin  de  livrer  à  Wellington 
bataille  décisive. 

L'avis  de  ce  mouvement  fut  envoyé  par  le  roi  au 
duc  de  Raguse ,  mais  parvint-il  au  maréchal,  ou  fut- 
il  intercepté  par  les  guérillas  espagnoles?  c'est  ce 
qu'on  ignore.  Il  faudrait  croire ,  si  le  duc  de  Ragusc  a 
été  effectivement  informé  de  l'approche  du  roi  Joseph , 
qu'il  s'est  décidé  a  livrer  bataille  par  un  seutimeut  de 


la  rive  gauche ,  et ,  malgré  un  ordre  I 

pouvait  avoir  des  suite*  funeste*. 

«Le  1G,  l'ordre  était  donné  aux  6'  et  S*  corps  de  'couronner  le» 
hauteur»  de  la  rive  gauche  de  l'AHa,  pendant  qu'on  travaillait  S  ré- 
réparer le  pont ,  le  T  corps  étant  S  Argand.  Malgré  ce*  dispositions 
écrites,  le  maréchal  voulut  rester  avec  la  seule  division  Marchand, 
en  pointe  et  a  trots  lieues  du  retle  de  l'armée .  sur  la  rire  droite  de 
rArunre ,  position  forte ,  mai»  trop  étendue. 


loi  les  motifs  de  ton  retard ,  et  pour  taire  échelonner  celte  division 
trop  aventurée.  Il  y  avait  dans  cette  position  du  maréchal  Ney  quel- 
que chose  de  dévoué  et  de  chevaleresque  extrêmement  touchant ,  ci 
ce  n'était  pat  fort  régulier,  mai*  qni  devait  enthousiasmer  ceux  qui 
oc  connaissaient  pas  le  fond  des  affaires.  • 

L'exécution  des  ordres  du  prince  drUshng  amena  une  discussion; 
le  général  Pelet  ajoute  à  celte  occasion  : 

•  Je  proleste  qu'autour  dn  prince  tout  a  été  fait  constamment  pour 
maintenir  Cnarmouie  si  nécessaire  dans  l'intérêt  général;  du  reste , 
deux  caractères  semblables  n'avaient  besoin  d'aucun  excilalif  dan» 
ces  querelle» .  suscitées  par  les  jalousies  de  commandensnt  :  nous 
«oici  arrivés  a  leur  dénoûment. 

<  Parvenu*  au  terme  de  notre  retraite ,  devions  août  établir  l'année 
entre  Almcida  cl  Oudad  -  Rodrigo .  pays  épuisé  par  deux  sièges  et 
par  le  séjour  de  l'armée  pendant  cinq  moi» ,  on  nom  placer  au  sud 
de  ce*  place* ,  sur  le*  deux  rivet  du  Tagc ,  entre  t'Etti  et  l'Alagon  . 
dans  un  pays  qui  avait  mol  os  souffert  r  Le  premier  parti  présentait 
beaucoup  d'inconvénient* ,  le  second  beaucoup  d'avantage»  ;  mais  ce 
n'est  pas  ici  le  moment  de  détailler  le»  uns  et  If*  antres,  IH  sont 
consignes  dan*  un  mémoire  que  l'easperenr  tne  demanda  te  6  avril . 
et  que  je  lui  remis  le  surlendemain.  Il  «nflU  d'indiquer  que.  par  la 
deuxième  position  ,  bien  plu»  conforme  aux  règles  de  la  stratégie, 
nous  nous  liions  avec  le  S'  corps,  avec  l'armée  de  nntérieur  el  le 
cenlre'fiénéral  des  opérations  è  Madrid,  nous  ramenions  lord  Wel- 
lington dans  la  position  qu'il  avait  quittée ,  nous  conservions  les 
avantages  qu'on  venait  d'obtenir  et  qu'on  perdit  si  vite  dans  l'Est ra- 
madurc  espagnole .  comme  1rs  moyens  de  uirtuun  de  nouveau  le 
centre  du  Portugal  et  les  lignes  de  Lisbonne.  O»  double  projet  fut 
mûri  el  étudié  pendant  quelques  Jours,  defwi»  qu 'une  sorte  de  rup- 
ture parmi  le*  chef»  faisait  perdre  tout  espoir  de  rétablir  le»  affaire» 
par  une  action  de  vigueur,  lorsque  nous  avions  repris  nos  véritable» 
direction*  de  retraite, 

•  Le  prince  penchai!  Sort  pour  le  second  projet  ;  je  fus  chargé  par 
lui  de  le  communiquer  le  2J,  a  Gouiea ,  au  géuéral  Reynler,  homme 
fort  habite  dans  la  partie  spéculative  de  la  guerre,  qui  connaissait 
parfaitement  l'Eslramadar* ,  et  qui  fut  «atiéretnent  de  notre  avis  ; 
ce  qu'il  confirma  te  lendemain  en 
écrit*  sur  ce  pays.  Le  prince  se  décic 
savante .  le  théâtre  des  opérations  sur  le  Tage. 

t  Le  Xi  mars  au  matin,  rordreg 
s.lioa  pe  ndant  «eux  jours  dans  Us  environs  detetorieo,  pour  y 
ramasser  de»  v lires  qn'oo  y  trouvait  encore ,  pour  envoyer  dan*  Ma 
places  les  blessés  et  les  malades,  avec  l'intention  de  diriger  de  cet 
place*  ver*  Goria  te»  dépôt*,  effet» ,  etc.,  qui  y  étalent  arrivés  depui  s 
noire  départ. 

«Le  maréchal  Ney  avaK  écrit  S  l'avance  contre  ce*  dispositions, 
parvenues,  je  ne  sais  comment,  S  sa  connaissance.  Aussitôt  qu'il  eut 
reçu  l'ordre  général ,  il  écrivit  non- seulement  qu'il  refusait  d'obéir, 
mais  que  le  lendemain  il  ferait  exécuter  un  mouvement  contraire. 
A  une  lettre  paternelle  du  prince  pour  le  ramener,  il  répondu  sur- 
le-champ  par  un  nouveau  refus  d'obéissance.  Cet!  alors,  c'ett  pour 
ce  seul  motif. que  te  prince  lui  retira  son  commandement,  et  te 
transféra  au  général  Loison  s  qui  était  étonné  de  Crlorieo  ,  comme 
au  phi»  ancien  général  de  division.  Le  lendemaiu  matin ,  le  maréchal 
cherchait  »  revenir  sur  ce  qui  t'était  passé  la  veille  ;  le  prince  crut 
devoir  persister  dans  ta  résolution.  —  Tel  fol  le  maréchal  Ney  :  grand 
et  intrépide  par  dessus  tous  «tan*  IV 

de  bataille.  Tel  il  fut  sans  doute  dans  une  occasion  fatale,  oà  t 
vie  si  brillante  el  les  service*  les  plus  éclalault  devaient  faire  par- 
un  inttanl  de  faiWette  el  d'erreur.  • 
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jalousie  qui  lui  fit  craindre  de  te  trouver  le  lendemain 
sou  a  le»  ordre*  do  frère  de  Napoléon,  et  de  partager 
avec  lui  les  honneurs  de  la  victoire.  Susceptibilité  faute 
qui  compromit  irrévocablement  les  destinées  de  l'éta- 
blissement des  Français  en  Espagne  I 

Quoiqu'il  en  soit,  l'arrivée  delà  division  Bonnet 
ayant  porté  les  forces  de  l'armée  de  Portugal  à  qua- 
rante et  quelques  mille  combattants ,  le  duc  de  Raguse 
résolut  d'attaquer  au  plus  vite  le  généralissime  anglais. 
Les  journées  des  13, 14,  1»  et  16  juillet  furent  employées 
par  la  maréchal  à  faire  exécuter  des  marches  et  des 
contre-marches  qui  donnèrent  le  change  a  Wellington. 
Feignant  de  vouloir  s'avancer  par  Toro ,  l'armée  fran- 
çaise se  montra  tout  a  coap  a  Tordesilla*.  Elle  prit , 
le  17,  position  a  la  Navas-del-Rey,  sur  le  Trabaneos. 
Le  18,  Marmont  attaqua  deux  divisions  ennemies , 
qui  étaient  restées  postées  a  Tordesil las  de  laOrdeu, 
dans  la  persuasion  qu'elles  n'avaient  devant  elles  qu'une 
simple  avant-garde.  Ces  deux  divisions,  priées  a  la 
foi*  en  queue  et  eu  flanc  par  l'artillerie  française,  fu- 
rent vigoureusement  poursuivies  pendant  trois  heures; 
mais  Wellington  se  bâta  d'envoyer  à  leur  secours  un 
corps  nombreux  de  cavalerie,  et  elle*  parvinrent  a 
effectuer  leur  retraite  sans  perle  trop  grande  et  a  re- 
joindre le  g  ro*  de  leur  armée. 


Combat  de  CaslriUo*.  —  Le  duc  de  Raguse ,  en  ar- 
rivant sur  les  hauteurs  qui  dominent  la  Guarena , 
a  perçu  t.  une  portion  de  l'armée  anglaise  se  formant 
aar  la  rive  gauche  de  celte  rivière.  Les  hauteur*  qui 
bordent  la  vallée  de  la  Guarena  sont  en  cet  endroit 
fort  escarpées,  et  la  vallée  elle-même  n'a  que  peu  de 
largeur.  Wellington,  voulant  occuper  l'attention  de 
ses  adversaires  et  masquer  ses  mouvements ,  avait 
placé  une  partie  de  ses  troupes  dans  le  fond  du  vallon. 
Gomme  il  était  maître  des  hauteurs  de  gauche,  cette 
disposition  paraissait  n'avoir  aucun  inconvénient. 

Ses  troupes  se  trouvaient  à  demi-portée  des  hau- 
teurs de  droite,  occupées  par  tas  troupes  du  duc  de 
Raguse.  Le  maréchal  fit  meUre  en  batterie  40  pièces 
d'artillerie ,  qui  balayèrent  promplement  tout  ce  qui 
«ait  devant  elles,  et  forcèrent  Wellington  A  retirer 
Jes  soldats  qu'il  avait,  sans  nécessité,  exposés  à  or  feu 
terrible.  L'armée  française  s'avançait  sur  deux  co- 
Iftoness  celle  de  droite,  tous  les  ordre*  [du  général 
Clause!,  était  à  peu  près  a  trois  quart*  de  lieue  de 
celle  de  gauche. 

A  peine  les  troupe*  de  la  colonne  de  droite  élaient- 
elles  arrivée* et  formées,  que  le  maréchal  Marmont 
ordonna  au  général  Clause!  de  «'emparer  de  deux  pia- 
letuide la  rive  gauche  de  la  Guarena,  un  peu  au-dessus 
de  Caetrillo*.  Le  général  Clausel  n'employa  que  quel- 
ques bataillon*  s.  cette  attaque ,  qui  eut  d'abord  du 
succès-,  mais  l'ennemi  n'apercevant  bientôt  qu'aucune 
masse  imposante  ne  la  soutenait,  envoya  contre  les 
Assaillants  une  division  d'infanterie  et  cavalerie  qui 
les  forcèrent  à  la  reiraite.  L'infanterie  française  était 
soutenue  par  des  d'escadrons  de  dragon*  qoi  char- 
gèrent vigoureusement  la  cavalerie  anglaise  -,  mais  ils 
ne  purent  rien  contre  le  nombre,  et  les  Français  se 
retirèrent  après  uuc  perte  de  Î00  nommes  iué*  ou 
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prisonniers.  Le  général  Garrié  tomba  an  pouvoir  do 

l'ennemi. 


Mouvement  des  deux  armées  vert  le  Tormèt.  — 
L'armée  française ,  que  la  chaleur  et  la  fatigue  acca- 
blaient, se  reposa  une  partie  de  la  journée  du  10  dans 
ses  positions.  A  quatre  heures  du  soir,  le  duc  de  Ra- 
guse replia  sa  droite,  et  défila  par  sa  gauche  pour 
remonter  la  Guarena  et  prendre  position  en  faced'el 
Olmo ,  en  faisant  des  démonstrations  sur  la  droite  de 
l'ennemi.  Ce  mouvement  fut  suivi  par  le*  Anglo-Por- 
tugais, qui ,  dan*  le  but  d'en  venir  aux  main*,  s'éta- 
blirent .  le  20  au  matin ,  dans  la  plaine  de  Valesa  ;  mais 
le  maréchal  Marmont  continua  de  manœuvrer  par  la 
gauche  le  long  des  hauteurs  qui  bordent  la  Guarena. 
Son  avant-garde  passa  rapidement  cette  rivière  près  do 
Canta-la-Piedra,  et  occupa  le  commencent  d'nn  pla- 
teau immense  qui  se  prolonge,  en  ligne  droite,  jus- 
qu'à peu  de  distance  de  Salamaque.  L'ennemi ,  manœu- 
vrant vers  sa  droite ,  tenta  d'occuper  le  même  plateau  ; 
mais  il  ne  put  y  réussir;  il  continua  alors  son  mouve- 
ment dan*  une  direction  parallèle  aux  hauteur*  de 
Vella-Velhosa. 

Les  deux  armées  opérèrent  ainsi  on  mouvement 
parallèle  avec  la  plu*  grande  vitesse ,  en  tenant  Un- 
jours  leurs  troupes  en  masse  pour  être  en  mesure  de 
combattre  sans  retard.  Par  celte  marche, elle* n'é- 
taient souvent  qu'à  une  demi -portée  de  canon  l'une 
de  ^l'autre,  dans  un  pays  découvert,  on  le  plus  léger 
obstacle,  le  moindre  accident  de  terrain  pouvait  déci- 
der une  affaire  générale.  La  journée  du  20  se  passa 
tout  entière  ainsi ,  sans  autre  résultat  que  quelques 
coups  de  canon  échangés  a  des  intervalles  irré- 
gulier*. 

Le  21 ,  lord  Wellington  t'établit  dans  la  position  de 
San-Cristoval,  qu'il  avait  occupée  pendant  l'attaque 
des  trois  forts  de  Salamanque.  Le  maréchal,  de  son 
coté,  fit  occuper  Alba  de  Tormès  par  quelques  trou- 
pes, et  passa  le  Tormès  sur  deux  colonnes ,  a  quelqnes 
lieue*  au-dessous  de  Salamanque.  Il  fit  prendre  posi- 
tion i  ses  troupes  sur  les  hauteurs  de  Gavarassa  de 
Ariba,  occupant,  par  sa  gauche,  la  route  de  Sala- 
manque I  Ciudad-Rodrigo.  Le  géniraliscime  anglais , 
pour  contrarier  ce  mouvement,  et  pour  l'empêcher 
de  porter  préjudice  a  ses  communications ,  fit  un 
mouvement  de  flanc  par  le  pont  et  les  gués  près  de 
Salamanque,  et,  dans  la  nuit  du  21  au  22,  fit  halte 
sur.  le*  hauteurs  de  la  rive  gauche  du  Tormès. 


Bataille  des  Arapiiet.  —  L'avant-garde  française 

que  formait  la  division  Bonnet ,  se  mit  en  mouvement , 
le  22  juillet ,  au  point  du  jour ,  et  t'avança  dans  la 
direction  de  Ciudad  -  Rodrigo  ;  mat*  faisant  bientôt 
un  changement  à  droite ,  die  «'empara  d'un  des  deux 
mamelons  situés  dans  la  plaine  et  nommés  les  Ara- 
piiet, du  nom  d'un  village  voisin  :  c'était  au  moment 
où  une  colonne  de  troupes  portugaises  cherchait  h  le 
gravir  de  son  cûté.  La  division  française  la  repoussa 
vivement  et  resta  maîtresse  de  ta  position.  Le  général 
Bonnet  voulait,  sans  perdre  de  temps,  s'emparer  du 
second  mamelon:  mais  une  division  anglaise  l'occu- 
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pait  déjà,  et  Wellington  s'y  trouvait  avec  son  état- 
major  ;  le  reste  de  l'armée  anglo- portugaise  avait  pris 
position  dans  un  petit  bois  voisin. 

Le  maréchal  Ma  r mont  ayant  reconnu  l'avantage  de 
la  position  du  général  Bonnet  sur  le  mamelon  le  plus 
élevé,  s'y  porta  et  s'y  établit  avec  son  état-major;  il 
y  fit  aussitôt  établir  une  batterie.  On  fut  obligé ,  pour 
armer  cette  batterie ,  de  démonter  les  pièces  au  pied 
de  la  hauteur,  et  de  les  transporter  à  bras  jusqu'au 
sommet.  L'élévation  du  mamelon  occupé  par  les  Fran- 
çais rendait  la  situation  de  lord  Wellington  critique  ; 
car  si  les  Français  eussent  eu  l'avantage  dans  l'enga- 
gement général ,  son  armée  eût  été  forcée  de  défiler 
sous  le  feu  de  l'artillerie  et  de  la  mousqueterie  des 
troupes  placées  sur  ce  mamelon  dominant  laj  grande 
route  de  Ciudad-Rodrigo. 

Pour  diminuer  cet  inconvénient ,  lord  Wellington 
étendit  sa  droite  en  potence  jusqu'aui  hauteurs  en 
arrière  du  village  d'Arapiles,  ou  il  posta  une  forte 
division,  et  rappela  sur  la  rive  gauche  du  Tormès  les 
troupes  qui  étaient  jusqu'alors  restées  de  l'autre  coté 
pour  observer  un  corps  français  établi  à  Billa- 
Fuentes. 

Le  maréchal  Marmont  appuya  sa  droite  au  mamelon 
qu'il  occupait.  Il  chargea  la  1"  division  de  la  défense 
du  plateau  de.Cavarassa ,  couvert  par  un  profond 
ravin  ;  la  3"  division ,  placée  en  seconde  ligue ,  devait 
soutenir  la  première;  les  2*,  4*,  5*  et  6*,  étaient 
massées,  au  débouché  des  bois  qui  s'étendent  derrière 
la  position  d'Arapiles,  et  en  mesure  de  se  porter,  selon 
le  besoin,  à  droite  ou  à  gauche  ;  la  7"  division  occupait 
la  gauche  d'un  bois  placé  autour  du  mamelon.  La  ca- 
valerie légère  devait  éclairer  la  gauche  et  se  placer  en 
avant  de  la  7*  division  ;  les  dragons  étaient  placés  sur 
la  droite,  et  en  deuxième  ligne. 

Parallèlement  aux  troupes  françaises  étaient  postées 
les  troupes  ennemies,  dont  la  droite  se  liait  à  la  mon- 
tagne de  Tejarcs,  par  laquelle  leur  retraite  semblait 
devoir  s'effectuer. 

Il  fallut  beaucoup  de  temps  pour  opérer  tous  ces 
mouvements  ;  des  deux  côtés  on  manœuvra  jusqu'à 
midi  sans  en  venir  aux  mains;  mais,  vers  une  heure, 
le  duc  de  Raguse  fit  ouvrir  sur  le  front  de  l'ennemi, 
un  feu  très-vif  d'artillerie.  La  première  ligne ,  formée 
de  troupes  portugaises,  mise  en  désordre  par  ces  dé- 
chargea meurtrières ,  se  replia  sur  la  seconde. 

En  avant  du  plateau  où  était  placée  l'artillerie  fran- 
çaise, se  trouvait  un  second  plateau  inférieur  plus 
vaste,  d/uue  défense  facile,  et  qui  devait  avoir  sur  les 
mouvements  des  Anglo-Portugais  une  action  plus  im- 
médiate encore;  il  était  donc  nécessaire  de  l'occuper. 
Wellington  venait  d'ailleurs  de  porter  des  renforts 
sur  son  centre ,  d'où  il  pouvait  s'élancer  en  masse  sur 
ce  point  important  et  commencer  par  là  son  attaque. 
Le  maréchal  Marmont  plaça  la  5*  division  à  l'extré- 
mité droite  de  ce  plateau ,  dont  le  feu  se  liait  avec 
celui  du  mamelon  principal  ;  la  7*  division  dut  s'éta- 
blir en  Seconde  ligne  pour  soutenir  la  6*.  La  2"  se  tint 
en  réserve,  et  la  6'  occupa  le  plateau  de  la  tète  du  bois 
où  il  y  avait  encore  de  l'artillerie.  Ordre  fut  donné 
au  générai  Bonnet  de  porter  un  régiment  sur  un  ma- 


melon situé  entre  le  grand  plateau  et  le  mamelon 
principal  des  Arapiles  qui  défendait  le  débouché  du 
village  ;  enfin  le  général  Boyer ,  commandant  une  di- 
vision de-dragons,  laissa  un  régiment  pour  éclairer 
la  droite  du  général  Foy ,  et  se  porter  avec  les  trois 
autres  en  avant  du  bois,  sur  le  flanc  de  la  2e  division, 
de  telle  sorte  qu'il  pût,  si  l'ennemi  attaquait  le  pla- 
teau ,  le  charger  par  la  droite  de  cette  position ,  tan- 
dis queJa  cavalerie  légère  chargerait  par  la  gauche. 

Pendant  que  ces  mouvements  s'opéraient ,  le  géné- 
ral Thomières,  commandant  la  5e  division,  venait 
de  prendre  position  sur  le  second  plateau  près  du 
village,  le  général  eut  l'imprudence  d'outre-passer  ses 
ordres  :  il  donna  à  sa  gauche  un  développement  hors 
de  mesure  et  la  porta  à  plus  de  deux  lieues  du  centre. 
La  7e  division ,  destinée  à  soutenir  la  6*  ;  suivit  ce 
mouvement,  mais  la  2»  resta  en  arrière. 

Le  général  anglais,  s'a  percevant  de  ce  faux  mouve- 
ment, se  hâta  d'appeler  de  nouvelles  troupes  de  sa 
gauche  à  sa  droite ,  et  s'avança  pour  couper  du  cen- 
tre l'aile  gauche  française.  Le  maréchal  Marmont, 
en  observation  sur  le  mamelon  principal ,  voyant 
quels  avantages  l'ennemi  s'apprêtait  à  tirer  de  l'impru- 
dence du  général  Thomières,  venait  d'envoyer  à  ce  gé- 
néral ,  l'ordre  de  se  concentrer  et  de  se  replier  sur  le 
centre,  lorsqu'un  boulet  creux  lui  fracassa  le  bras 
droit  et  lui  fit  deux  blessures  qui  l'obligèrent  à  quit- 
ter le  champ  de  bataille.  11  était  alorslquatre  heures 
et  demie  du  soir.  Les  divisions  françaises  de  gauche, 
que  le  mouvement  rétrograde  du  général  Thomières 
avait  déjà  étonnées ,  éprouvèrent  quelque  fluctuation 
par  suite  de  l'événement  arrivé  au  général  en  chef. 

Wellington  jugeant  le  moment  propice,  attaqua 
alors  avec  la  plus  grande  vigueur  et  de  front  la  gau- 
che française,  tandis  qu'une  de  ses  divisions  cherchait 
à  la  tourner.  Le  général  Thomières  fut  tué;  ^divi- 
sion privée  d'un  chef  fut  rompue  la  première  par  (la 
cavalerie  anglaise ,  et  taillée  en  pièces ,  ses  débris  se 
jetèrent  en  désordre  sur  la  7"  qui  accourait  à  son  se- 
cours. Les  7e  et  2*  divisions  parvinrent,  pendant 
quelques  instants,  à  repousser  l'ennemi;  mais  elles 
furent  bientôt,  &  leur  tour,  obligées  à  reculer.  —  Les 
divisions  du  centre  se  trouvèrent,  à  l'improviste , 
forcées  de  prendre  part  au  combat;  les  masses  fran- 
çaises firent  alors ,  mais  vainement ,  des  efforts  ex- 
traordinaires ;  chargées  dans  toutes  les  directions  et 
sur  le  point  d'être  coupées,  les  troupes  de  l'aile  gau- 
che furent  mises  en  désordre  et  perdirent  l'attitude 
ferme  qu'elles  avaient  eu  en  commençant. 

Le  général  Bonnet  qui  avait  succédé  dans  le  com- 
mandement en  chef  au  duc  de  Raguse,  venait  d'être 
blessé  comme  lui.  Sa  blessure  ajoutait  aux  difficultés 
du  moment;  la  bataille  était  perdue,  lorsque  le  géné- 
ral Clausel ,  que  son  ancienneté  appelait  à  prendre  le 
commandement,  accourut.  Mais  par  suite  de  la  fa- 
talité qui  poursuivit  les  Français  dans  cette  malheureuse 
journée,  à  peine  cet  habile  capitaine  avait-il  commencé 
à  donner  ses  ordres,  qu'il  fut  lui  -  même  Atteint  i 
la  jambe  et  grièvement  blessé.  Cette  blessure  ne  l'em- 
l>écha  point  cependant  de  veiller  au  salut  de  l'armée; 
il  réussit  à  reformer  la  ligne  et  à  rallier  le  centre  et  la 
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gauche  sur  la  droite  qui  n'avaient  point  souffert,  mit 
en  position,  sur  les  hauteurs  d'Arriba,  la  division 
Bonnet,  a  laquelle  furent  adjoints  quelques  régiments , 
et  il  fit  soutenir  ces  forces  par  15  pièces  de  canon. 
L'armée  de  Portugal  se  trouva  sauvée  ainsi  d'une  des- 
truction complète. 

Le  général  Clausel ,  attaqué  praqu'aussitôl  sur  sa 
droite  par  deux  divisions  ennemies,  et,  sur  son  front, 
par  une  troisième ,  se  maintint  jusqu'à  la  nuit  sur  le 
champ  de  bataille.  Pendant  tout  ce  temps,  l'artillerie 
française  dirigea  un  feu  terrible  sur  l'ennemi ,  qui , 
formé  en  colonnes  dans  la  plaine,  en  fut  écrasé.  Les 
Anglo-Portugais  portèrent  alors  leurs  attaques  sur 
Arapiles  que  défendait  le  120°  régiment;  mais,  re- 
poussés vigoureusement ,  ils  laissèrent  800  hommes 
sur  le  terrain.  L'armée  française  se  replia  en  bon  ordre 
à  neuf  heures  du  soir ,  évacua  les  plateaux  et  gagna  la  " 
lisière  du  bois.  Là,  l'ennemi  tentant  un  dernier  effort , 
attaqua ,  à  plusieurs  reprises,  l'arrière-garde,  formée 
de  la  division  du  général  Foy  ;  mats  il  fut  constam- 
ment repoussé.  Enfin,  les  Anglo-Portugais  ne  pou- 
vant, à  cause  de  l'obscurité,  poursuivre  sans  danger 
les  Français,  ceux-ci  purent  passer  le  Tormès  sans 
être  inquiétés. 

>  Cette  sanglante  affaire  coûta  à  l'armée  de  Portugal 
11  pièces  de  canon,  5,000  hommes  tués  ou  blessés  et 
près  de  2,000  prisonniers.  Parmi  les  morts,  on  comp- 
tait les  généraux  Tbomières,  Ferey  et  Desgraviers; 
parmi  les  blessés ,  le  duc  de  Ragusc  et  les  généraux 
Bonnet ,  Clausel  et  Menne.  L'ennemi  eut,  de  son  propre 
aveu,  plus  de  5,000  tués  ou  blessés;  il  perdit,  en  outre, 
un  drapeau.  Le  major  général  de  l'armée  anglaist. 
Marchand,  fut  tué  et  cinq  généraux  furent  blessés. 


Retraite  de  l'Armée  de  Portugal  sur  Burgos.  — 
Le  23  juillet,  lendemain  de  la  bataille  des  Arapiles,  l'ar- 
mée de  Portugal  se  réunit  sous  Alba  de  Tormès ,  et 
commença  sa  retraite  dans  la  direction  de  Penaranda , 


pour  gagner,  à  Arevalo,  la  grande  route  de  Madrid  à 
Valladolid.  L'avant-garde  de  l'armée  anglo-portugaise 
passa,  le  même  jour,  le  Tormès  à  Alba ,  et  atteignit , 
près  de  la  Serra,  l'arrière-garde  du  général  Clausel. 
L'armée  française  était  encore  en  désordre  ;  la  cava- 
lerie, placée  à  l'arrière-garde,  se  débanda  devant 
celle  des  Anglais  et  abandonna  l'infanterie  qu'elle  de- 
vait couvrir  et  protéger.  Heureusement  l'infanterie  ne 
se  laissa  pas  intimider  ;  elle  forma  ses  carrés  pour 
s'opposer  A  la  première  impétuosité  des  assaillants  ; 
l'ennemi  sabra  et  enfonça  un  des  carrés;  mais  les  au- 
tres firent  bonne  contenance  et  causèrent  de  grandes 
pertes  à  l'nnemi,  qui  eut  plus  de  200  chevaux  tués  a 
coups  de  baïonnette. 

Le  général  Clausel ,  quoique  blessé  grièvement  à  la 
jambe,  était  accouru  au  lieu  du  combat;  son  activité 
et  son  sang-froid  en  imposèrent  à  l'ennemi,  et  les 
Français  purent  continuer, sans  obstacle,  leur  retraite 
jusqu'à  la  Pisuerga. 

Dans  la  soirée  de  ce  jour,  l'armée  de  Portugal  ren- 
contra les  éclaireurs  de  l'avant-garde  du  roi  Joseph, 
qui ,  à  la  tète  de  l'armée  du  centre,  venaient  appuyer 
les  opérations  sur  le  Tormès.  On  s'était  trop  bâté  de 
combattre,  et  ce  puissant  renfort,  qui  eût  probable- 
ment changé  la  face  des  affaires  dans  la  bataille  livrée 
à  Wellington ,  était  désormais  inutile. 

Le  général  Clausel  continua  sa  retraite  par  la  route 
de  Valladolid ,  tandis  que ,  dans  le  but  de  faire  une 
diversion  en  faveur'de  l'armée  de  Portugal ,  le  roi  Jo- 
seph manœuvrait  par  sa  droite  vers  Ségovie. 

Lord  Wellington ,  en  suivant  l'armée  française  sans 
l'inquiéter,  arriva,  le  28,  à  Olmedo,  et  occupa,  le  30, 
Valladolid,  que  le  général  Clausel  abandonna  pour 
continuer  son  mouvement  rétrograde  dans  la  direc- 
tion de  Burgos.  Le  4  août,  le  général  anglais  revint 
du  côté  de  Ségovie  et  établit  son  quartier  général  à 
Cuellar  ;  son  projet  était  de  couper  les  communica- 
tions de  l'armée  du  centre  avec  l'armée  de  Portugal. 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 


1812. 

18  janvieb.  Investissement  de  Ciudad- Rodrigo. 

10  —  Poiote  du  général  Moutbrun  fur  Alicante. 

19  —  Priw  de  Ciudad- Rodrigo. 

2G  -  Moutbrun  repasse  |le  Tage  pour  rejoindre  l'armée  de 
Portugal. 

11  suas.  Mouvement  de  l'armée  anglo-portugaise  sur  Ba- 

dajoz. 

16  —  Investissement  de  Badajoz. 

17-18  —  Ouverture  de  la  tranchée  devant  cette  place. 

26  —  Prise  du  fort  de  la  Picurina. 

31  —  Les  batteries  de  brèche  commencent  leur  feu. 

5  avril.  Combats  autour  de  Séville. 

6-7  Prise  d'assaut  de  Badajoï. 

9  -  Le  général  Philippon,  retiré  dans  le  San-Christoval,  se 

décide  à  capituler. 
1 1  -  Combat  de  ViUXiarcia. 


3  au  23  *  vu  n.  Mouvements  de  Marmont  en  Portugal. 
18  mai.  Destruction  des  ponts  d'Almaraz. 
 Affaiblissement  de  Tannée  d'Espagne  pour  former  Far- 
inée de  Russie. 
12  rein.  Mouvement  offensif  de  Wellington. 
28  —  Prise  des  forts  de  Salamanque  par  les  Anglais. 

2  JciLtiT.  Retraite  de  l'armée  de  Portugal  derrière  le  Duero. 

—  —  Évacuation  des  Asturies. 

 Le  roi  Joseph  part  pour  l'armée  de  Portugal. 

18  —  Combat  de  Tordesil las. 

19  —  Combat  de  Castrillos. 

20-21  Retraite  de  l'armée  anglaise  sur  le  Tonnes. 

22  —  Bataille  des  Arapiles. 

23  —  Retraite  de  l'armée  française  sur  Valladolid  et  Burgo*. 

24  —  Le  roi  Joseph  vient  prendre  position  h  Ségovie. 

—  —  L'anuée  anglo-portugaise  occupe  Valladolid ,  Tudeia  et 

Cuellar,  et  coupe  les  communications  entre  l'armée  de 
Portugal  et  l'armée  du  centre. 
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Laser. 


Afin  de  continuer  le  récit  de»  opérations  tentées  par 
la  principale  armée  ennemie,  voyons  quel  était  la  si- 
tuation des  affaires  dans  le  reste  de  la  Péninsule. 


Changement  de  chef  en  Catalogne.  — La  Catalogne 
continuait  â  être  sur  tous  les  points  le  théâtre  d'une 
lutte  acharnée  et  sanglante. 

Français  et  Espagnols,  depuis  la  reddition  de  Pi- 
guières ,  obéissaient  à  d'autres  chefs  ;  le  maréchal  Mac- 
donald  avait  été  remplacé ,  dans  le  commandement  de 
l'armée  française ,  par  le  général  Decaen  qui ,  malgré 
son  zèle  et  son  habileté,  ne  put  vaincre  les  obstacles 
qui  s'opposaient  à  la  conquête  de  la  Catalogne,  et  ne 
l'avança  pas  plus  que  ses  prédécesseurs. 

L'armée  espagnole  était  passée  sous  les  ordres  du 
général  Lascy  qui  avait  remplacé  le  marquis  de  Campo- 
Verde.  Lascy  avait  servi  dans  les  troupes  françaises  en 
qualité  d'officier  supérieur;  son  passage  aux  insurgés 
lut  valut  promptement  le  grade  de  général;  il  affectait 
un  zèle  outré,  un  fanatisme  ardent  et  une  haine  im- 
placable contre  les  Français.  C'est  à  toutes  ces  démon- 
strations, auxquelles  cependant  on  devait  peu  se  fier 
dans  un  transfuge,  qu'il  dut  d'être  nommé,  par  la  ré- 
gence de  Cadix ,  général  en  chef  et  gouverneur  de  la 
Catalogne. 

Lascy  se  faisait  remarquer  par  la  violence  et  la  fé- 
rocité de  son  caractère  :  on  en  jugera  par  un  trait  ;  a 
peine  revêtu  de  l'autorité,  il  envoya  dans  Barcelonnc 
des  agents  pour  faire  périr  d'un  seul  coup  la  garnison 
de  cette  place,  en  empoisonnant  toutes  les  distribu- 
tions du  soldat ,  en  viande,  pain  et  vin.  Cette  infamie 
fut  heureusement  déjouée. 

Le  général  Baraguey  d'Hitliers,  gouverneur  de  la 
Basse-Catalogne,  ayant  obtenu  un  congé  pour  rentrer 
en  France ,  son  commandement  fut  confié  au  général 
Maximilien  Lamarque,  qui  y  déploya  beaucoup  de 
zèle ,  d'activité  et  des  talents  supérieurs. 


Combats  autour  de  Urida.  —  L'immense  plaine  où 
se  trouve  située  Lérida ,  continuait  a  être  infestée  de 
bande»  nombreuses;  le  général  Henriod,  gouverneur 
de  cette  ville,  parvenait  toujours  \  1rs  repousser.  Il  est 
impossible  d'entrer  dans  les  détiils  de  tous  les  enga- 
gements soutenus  par  ce  général  ;  nous  mentionnerons 
seulement  deux  actions  qui  pourront  donner  une  idée 
de  la  valeur  et  de  l'activité  des  troupes  qu'il  comman- 


dait :  800  insurgés  s'étaient  établis  â  Balaguer  pour 
harceler  les  détachements  français  qui  parcouraient  la 
plaine;  le  général  Henriod  envoya  400  hommes  d'in- 
fanterie et  40  dragons  pour  s'emparer  de  la  ville  et 
anéantir  cetle  bande.  Le  capitaine  Lecomte,  comman- 
dant celte  petite  colonne ,  entoura  Balaguer  pendant 
la  nuit;  il  plaça,  près  de  la  porte  qui  devait  servir  de 
retraite  aux  insurgés,  ses  40  dragons,  ensuite  il  atta- 
qua la  ville.  Les  dragons  chargèrent  l'ennemi  avec  une 
telle  vigueur  et  un  tel  succès  que,  sur  les  800  insurgés , 
200  â  peine  purent  s'échapper  ;  tout  le  resle  fut  sabré 
ou  noyé  dans  le  Sègre. 

La  seconde  expédition  du  général  Henriod  eut  lieu 
quelques  mois  plus  tard.  Des  bandes  de  Catalans 
avaient  pris  position  sur  une  montagne  prèsdeMora, 
dont  l  Êbre  et  la  Ciurana  forment  une  presqu'île;  leur 
but  était  d'intercepter  les  communications  de  l'armée 
française  sur  les  deux  rives  de  l'Êbrc.  La  montagne  de 
Mora,  a  pic,  et  de  quatre  à  cinq  cents  toises  d'éléva- 
tion, avait  été  entourée  de  murs  qui,  joints  à  une 
ancienne  clôture  faite  par  les  Maures  ,  rendaient 
cette  position  presque  inaccessible.  Le  général  Henriod 
la  fit  attaquer  au  point  du  jour  par  700  hommes  qui 
ne  laissèrent  même  pas  à  l'ennemi  le  temps  de  lever 
le  pont.  Ce  hardi  coup  de  main  coûta  aux  insurgés 
100  hommes  tués,  autant  de  blessés,  une  pièce  de 
4,  cinq  cents  fusils,  quatre  cents  gibernes,  soixante 
mille  cartouches  anglaises,  et  beaucoup  de  provisions 
de  toute  espèce. 

Combat  des  Espagnols  contre  Tarragone.  —  Com- 
bat d 'Altafulla.  —  Au  moment  où  le  siège  de  Valence 
approchait  de  son  dénoùment,  les  Anglais,  d'accord 
avec  les  généraux  et  les  chefs  des  insurgé»  de  la  Cata- 
logne, voulurent  tenter  de  délivrer  cette  ville  en  for- 
çant le  maréchal  Suchct  de  détacher  une  partie  de  l'ar- 
mée assiégeante  pour  secourir  Tarragone. 

En  conséquence,  le  général  Lascy,  à  la  tête  de 
12,000  Catalans,  troupes  de  ligne  et  miquelets,  se 
porta  sous  les  murs  de  cette  place,  tandis  que 
vaisseaux  anglais  y  lançaient  des  bombes  ;  on 
une  grande  quantité  d'échelles  pour  enlever  Tarragone 
d'assaut,  et  l'on  forma  dans  Reuss  des  magasins  d'ar- 
mes, de  vivres  et  de  munitions  de  guerre. 

En  apprenant  ces  dispositions,  le  général  Decaen 
réunit  et  dirigea  aussitôt  sur  Tarragone  les  5,000  hom- 


Digitized  by  Google 


FRANCE  MILITAIRE. 


\7 


mes  de  la  division  Lamarque  qui  arrivèrent  le  21  jan- 
vier au  soir.  Cette  division,  renforcée  de  3,000  hom- 
ines  de  la  garnison,  n'empara,  dans  la  même  nuit, 
des  hauteurs  qui  dominent  le  col  d'Ordas.  L'expédition 
était  commandée  par  le  général  Maurice  Mathieu  qui 
campa,  le  22,  à  Villafranca,  où  ses  troupes  n'arrivé-, 
tant  que  successivement  pour  donner  le  change  à  l'en- 
nemi «ur  leur  nombre;  car  les  Espagnols  auraient  re- 
fusé te  combat,  s'ils  eussent  su  avoir  affaire  à  des 
forces  égales.  La  ruse  du  général  français  pour  les 
forcer  d'en  venir  aux  mains  eut  un  plein  succès. 
Créant  n'avoir  devant  lai  qu'une  seule  brigade ,  le 
général  Lascy  vint,  avec  assnraoce,  prendre  posi- 
■tibm  sur  les  hauteurs  d'Altafulla,  appuyant  sa  droite 
<a  ta  mer,  et  sa  gauche  â  on  mamelon  dominant  le 
-village  ds  Far'ran.  Dans  cette  position  fort  bonne,  le 
centre  des  Espagnols  occupait  la  grande  route  Vis- 
io vis  le  poht  sur  la  Gaya ,  qu'ils  avaient  eu  la  précau- 
.ttonde  couper;  leur  réserve  était  sur  les  hauteurs  de 
Tamaris. 

Apres  avoir  marché  toute  la  nuit,  le  général  Mau- 
rice Mathieu  déboucha  le  23,  au  point  du  jour,  sur  la 
ligne  ennemie,  et  fit  aussitôt  ses  dispositions  pour  une 
attaque  prompte  et  vigoureuse  sur  tous  les  points.  Le 
plateau  escarpé  qu'occupait  la  gauche  des  Espagnols 
fat  enlevé  parle  3*  régiment  d'infanterie  légère,  malgré 
une  résistance  opiniâtre.  Le  général  Lascy  se  mit  à  la 
(été  d'une  colonne ,  dans  l'intention  de  reprendre  cette 
pétition  importante ,  et  tenta  de  pénétrer  entre  Farran 
et  le  plateau  ;  mais  un  régiment  que  le  général  La  m  ar- 
que avait  posté  sur  ce  point  repoussa  les  Espagnols. 
Le  centre  ennemi  fut  enfoncé  sous  un  feu  violent  de 
mitraille  par  la  brigade  du  général  Deveaux,  et  l'ar- 
tillerie enlevée  4  la  baïonnette  ;  les  canonniers  espa- 
gnols furent  sabrés  sur  leurs  pièces  au  moment  où  ils 
allaient  faire  feu  de  nouveau  ;  la  droite  et  la  réserve  des 
Espagnols  défendaient  encore  les  hauteurs  de  Tamarit; 
mais  ces  hauteurs  furent  enlevées  avec  une  grande  vi- 
gueur par  le  6e  régiment  de  ligue  et  par  celui  du  grand 
duc  de  Nassau. 

L'élan  impétueux  des  Français  ne  se  ralentit  pas  de- 
vant la  rupture  du  pont  de  la  Gaya  :  la  cavalerie  et  Tin- 
tante rie  passèrent  la  rivière  â  gué;  100  chasseurs  du  29* 
chargèrent  plusieurs  escadrons  ennemis,  et  les  culbu- 
tèrent; les  Espagnols  se  trouvaient  ainsi  enfoncés  sur 
tous  les  points.  Cependant  ils  parvinrent  â  se  reformer 
xor  une  montagne  escarpée  derrière  le  village  de  Sa- 
guyla;  mais  bientôt  te  général  Hamelinaye  les  attaqua 
par  la  gauche,  tandis  que  le  général  Lamarque  les  at- 
taquait de  front  avec  sa  seconde  brigade,  sous  les  or- 
dres du  général  Espert-Latour  ;  ils  furent  culbutés  de 
rechef,  et  forcés  d'abandonner  cette  position;  une 
charge  vigoureuse,  exécutée  par  deux  escadrons  de 
chasseurs  acheva  leur  déroute  ;  cette  cavalerie  en  sabra 
"Un  bon  nombre,  et  ramena  100  chevaux  et  60  prison- 
niers. Le  général  Lascy  fit  en  désordre  sa  retraite  à 
'travers  des  montagnes  et  des  ravins  qui  empêchèrent 
toute  son  armée  d'être  prise  par  les  Français. 
'  Pendant  cette  affaire  glorieuse,  la  garnison  dcTar- 
r.igone  se  portant  sur  Reuss  et  sur  l'anse  de  Salon,  dé- 
truisait les  magasins  que  les  Anglais  avaient  formés  à 
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grands  frais ,  et  brûlait  toutes  les  échelles  qui  avaient 
été  rassemblées  pour  l'escalade. 

Deux  cents  hommes  tués,  blessés,  ou  pris,  l'artillerie 
entière  tombée  au  pouvoir  des  vainqueurs,  la  place  de 
Tarragone  dégagée,  les  vaisseaux  anglais  éloignés  du 
port,  et  les  derrières  de  l'armée  d'Aragon  garantis, 
furent  les  résultats  du  combat  d'Altafulla. 

Après  la  reddition  de  Valence,  le  maréchal  Suchet, 
quiconnaissait  la  situation  critique  deTarragone,  s'était 
empressé  d'envoyer  au  secours  de  cette  place,  qui  lui 
avait  coûté  tant  de  travaux  et  de  sang.  Il  avait  détaché 
le  général  ReiUe  avec  son  corps ,  et  lut  avait  donné 
Tordre  de  se  porter,  à  marches  forcées,  contre  l'armée 
de  Lascy  ;  mais,  malgré  tout  son  empressement  à  exé- 
cuter cet  ordre,  le  général  français  ne  put  arriver  à 
vue  de  la  place  que  le  leudemain  du  combat. 


Mouvement  du  général  Decaen  dans  la  Haute-Ca- 
talogne, etc.—  Tandis  que  l'ennemi  éprouvait  celte  dé- 
faite dans  la  Basse-Catalogne,  le  général  Decaen,  par  des 
marches  pénibles  et  bien  combinées ,  franchissait  de 
hautes  montagnes  couvertes  de  neige  et  déglace,  ar- 
rivait à  Olot,  réunissait  ses  troupes  à  San-Estevan  de 
Abaxo,  emportait  le  grao  d'Olot,  une  des  montagnes 
les  plus  escarpées  de  la  Haule-Catalagne,  et  garnie  a 
son  sommet  de  sept  retranchements,  traversait  Vique, 
les  défilés  de  San-Felice  de  Cadinas  et  de  Caldas,  et 
battait  a  Centcllcs  la  troupe  du  brigadier  Saarsneld; 
ensuite  il  exécuta  des  manœuvres  qui  trompèrent  l'en- 
nemi et  le  tinrent  incertain  sur  la  véritable  direction 
qu'il  voulait  suivre;  il  menaçait  à  la  fois  de  débou- 
cher sur  Manrexa  par  le  col  de  Sespina,  sur  Cranollers 
par  le  val  de  Concyost,  ou  sur  Caldas  par  Centelles. 
C'est  par  ce  dernier  chemin  qu'il  opéra,  le  27  janvier, 
sa  jonction  avec  la  garnison  de  Barcelonne. 

Arrivé  dans  ville,  le  général  Decaen  posta  la  divjr 
sion  du  général  Lamarque  sur  les  bords  de  la  mer ,  de» 
puis  Mataro  jusqu'à  Tordera;  la  brigade  du  général 
Clément  entre  le  Ter  et  la  Fluvia,  vers  Olot,  et  la  bri- 
gade Beurmann  depuis  la  Tordera  jusqu'à  San-Felice 
de  Quexols,  afin  de  couper  toute  communication  entra 
les  insurgés  et  les  Anglais;  enfin,  le  général  Quetnei 
occupa  Puycerda  pour  être  maître  des  hautes  vallées  de 
la  Catalogue,  où  les  bandes  avaient  trouvé  jusque-là 
un  refuge  assuré.  Le  général  Decaen  établit  lui-même 
le  général  Qucsnel  dans  son  commandement,  et,  dans 
sa  marche,  battit  partout  les  bandes,  enleva  leurs 
I  magasins  et  détruisit  une  grande  quantité  d'armes, 
Pendant  celte  expédition,  le  général  Espert-Latour, 
établi  à  San-Ceioni ,  forçait  le  fameux  chef  de  bande 
Milans  à  évacuer  Villa-Mayor,  lui  tuait,  blessait,  ou 
prenait  beaucoup  d'hommes,  et  enlevait  ou  brûlait 
ses  armes  et  ses  munitions. 


Prise  de  Peniscola.  —  La  plus  grande  partie  de  la 
province  dont  Valence  est  la  capitale,  avait  fait  sa  sou- 
mission après  la  capitulation  de  celte  ville. 

Le  général  Harispe  se  porta,  avec  sa  division,  à 
Alcoy ,  ville  célèbre  par  ses  manufactures  de  drapa, 
sans  y  rencontrer  le  moindre  obstacle.  —  Le  général 
Delort,  commandant  la  brigade  d'avant- garde  de 
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celte  division ,  prit  position  à  Castalla ,  a  six  lieues 
d'Alicante. 

Le  général  Habert  occupa ,  avec  sa  division,  Gan- 
dia  et  Dénia.  Cette  dernière  place ,  située  *ur  les  bords 
de  la  mer,  non  loin  du  cap  Martin  et  eu  face  des  Iles 
Baléares ,  était  pourvue  de  60  pièces  de  canon  et  en- 
tourée de  murs  et  de  fossés.  Quoiqu'elle  fût  bien  en 
état  de  se  défendre ,  elle  se  soumit  sans  la  moindre  ré- 
sistance. 

Ainsi ,  l'armée  d'Aragon  était  parvenue  à  s'étendre 
des  frontières  des  Pyrénées  jusqu'aux  portes  d'Alicante, 
et  le  maréchal  Suchet  allait  être  entièrement  maître 
de  tout  cet  espace  après  avoir] soumis  Peniscola.  —  Le 
siège  de  ce  fort,  distant  d'une  lieue  de  Benicarlo  et 
très  rapproché  de  la  route  royale ,  offrait  d'extrêmes 
difficultés.  Bâti  sur  uu  rocher  isolé  et  environné  de 
tous  cotés  par  la  mer ,  Peniscola  ne  tient  au  continent 
que  par  une  langue  de  terre  de  trente  toises  de  lar- 
geur sur  soixante  de  longueur  ;  la  ville,  dont  la  popu- 
lation s'élève  à  2,000  hommes ,  est  protégée  par  une 
fortification  étendue,  garnie  de  plusieurs  rangs  de 
batteries.  Les  maisons  sont,  pour  ainsi  dire, groupées 
auprès  du  vieux  château ,  construit  par  les  Templiers, 
au  sommet  du  rocher.  La  garnison  se  composait  de 
1,000  hommes,  commandes  par  le  brigadier  général 
Garcia  Navarro;  quatre  canonnières,  battant  la  plage 
des  deux  côtés  de  la  langue  de  terre ,  rendaient  l'ap- 
proche du  fort  presque  impossible;  enfin  cinq  vaisseaux 
ou  frégates  anglaises  communiquaient  avec  la  place  cl 
lui  fournissaient  tous  les  srcours  qui  lui  étaient  néces- 
saires. 

Aussitôt  après  la  reddition  de  Valence,  le  général 
Severoli  était  venu  commencer  les  opérations  du  siège; 
il  avait  avec  lui  quatre  bataillons  de  ligne,  dont  deux 
italiens  et  un  bataillon  du  2*  régiment  de  la  Vistule. 
Les  travaux  de  l'artillerie  étaient  dirigés  par  le  géné- 
ral Vallée.  —  Les  batteries  françaises  commencèrent , 
le  28  janvier,  un  bombardement  qui  dura  huit  jours. 
Le  1er  février  la  tranchée  fut  ouverte,  et  bientôt  on 
établit  une  batterie  de  brèche  de  dix  pièces  de  canon. 
Le  maréchal  Suchet  fil  alors  sommer  le  gouverneur 
d'ouvrir  ses  portes.  Le  brigadier  Navarro  était  persé- 
cuté par  les  Anglais  qui  le  pressaient  avec  menaces  de 
leur  livrer  le  fort;  pour  te  soustraire  à  ces  persécu- 
tions, il  accepta  les  propositions  du  maréchal ,  quoi- 
que la  position  du  fort  ne  fût  rien  moins  que  dés- 
espérée; bien  défendu,  ce  fort  pouvait  tenir  fort 
long-temps ,  si ,  même ,  il  n'était  pas  imprénable.  Mais 
les  Kspagnols  se  trouvaient  placés  entre  les  Anglais  qui 
les  traitaient  avec  hauteur  et  dédain,  et  le  maréchal 
Suchet,  qui  exerçait  sur  leur  moral  une  grande  in- 
fluence par  ses  victoires  récentes ,  et  qui  leur  montrait 
beaucoup  d'égards  et  de  douceur  ;  aussi  était-il  tout 
simple  qu'ils  préférassent  la  domination  française  & 
l'amitié  des  Anglais. 

Ces  dispositions  amicales  résultent  de  la  réponse 
verbale  du  brigadier  Navarro  au  parlementaire  du  ma- 
réchal Suchet,  et  de  sa  réponse  écrite  au  maréchal. 
Je  brigadier  y  déclare  reconnaître  le  gouvernement 
jfo  roi  Joseph  comme  le  seul  qui  puisse  mettre  un 
terme  à  l'agonie  de  sa  patrie*  Le  fort  de  Peniscola , 


muni  de  66  bouches  à  feu  et  d'une  grande  quantité  de 
munitions  de  bouche  et  de  guerre,  fut  en  vertu  de  sa 
capitulation ,  remis ,  le  4  février ,  à  la  division  Se- 
veroli. 


Proclamation  du  maréchal  Suchet.  —  Après  sa 
longue  et  brillante  expédition,  le  duc  d'Albuféra  publia 
dans  toute  son  armée  l'ordre  du  jour  suivant ,  en  date 
du  15  février. 

«  Soldats  de  l'armée  d'Aragon  ! 
«Vous  avez  répondu  à  l'attente  de  l'Empereur,  tous 
«avez  atteint  le  plus  noble  but  de  vos  travaux  en  mé- 
«ritant  l'approbation  du  premier  capitaine  du  monde. 
«En  deux  ans,  vous  avez  rempli  toute  la  tâche  qu'il 
«vous  a  imposée  dans  les  champs  de  Maria  ,  de  Bd- 
«chite ,  à  Lérida ,  à  Mequinenza  ,  à  Margalet  ,  à  . 
«Uldecooa,  à  Tortose  et  San-Felipe  de  Balaguer,à 
«Tarragone,  au  Mont-Scrrat,  a  Sagonte,  a  Valence, 
«a  Peniscola,  partout  enfin  où  vous  a  appelé  le  service 
ode  S.  M. 

«Généraux,  officiers  et  soldats,  lisez  de  quel  prix 
«magnifique1  le  plus  grand  et  le  meilleur  des  souve- 
«rains  récompense  votre  discipline.  Voyez  les  honneurs 
«qu'il  accorde  a  votre  chef,  également  fier  et  heureux 
«de  vous  commander.  C'est  à  vous  que  je  dois  les  gto- 
«rieux  témoiguages  de  la  munificence  impériale; c'est 
«avec  vous  et  par  vous  que  je  veux  acquitter  ma  dette. 

«Après  de  pareils  bienfaits,  soldais,  les  mots  peu- 
«veui  mal  exprimer  les  sentiments  qui  nous  animent. 
«Versons  tout  notre  sang  pour  le  grand  Napoléon,  pour 
«son  Empire  et  pour  le  roi  de  Rome.  Notre  vie  peut 
«seule  être  offerte  en  action  de  grâces  à  celui  a  qui  nous 
«devons  notre  gloire.» 

Opérations  en  dragon.  —  Cependant  le  gros  de 
i'arméed'Aragon  n'avait  pas  quitté  ses  cantonnements  ; 
le  quartier  général  du  maréchal  Suchet  était  resté  a 
Valence  ;  tout  le  pays  était  tranquille  et  soumis,  les 
bandes  avaient  cessé  de  s'y  montrer,  et  un  seul  cava- 
lier d'ordonnance  suffisait  pour  porter  les  dépêches  de 
l'avant-garde  au  quartier  général.  Mais  bientôt  cet 
état  de  tranquillité  devait  être  troublé  ;  les  partis  se 
réveillèrent  avec  plus  d'assurance  et  d'audace,  excités 
par  la  reprise  de  Badajoz,  par  celle  de  Ciudad-Rodrigo 
et  par  la  victoire  des  Arapiles.  Au  commencement  de 
mars,  le  baron  d'Éroles,  à  la  tête  de  sa  bande, s'était 
établi  à  Ronda  (en  Aragon),  d'où  il  inquiétait  Be- 
navarre  et  Saragosse  ;  le  général  de  brigade  Bourke 
avait  fait  des  efforts  inluiles  pour  l'eu  déposter,  et  il 
ue  s'éloigna  que  devant  la  division  du  général  Seve- 
roli ;  mais  dans  sa  retraite  encore,  il  fit  beaucoup  de 
mal  aux  troupes  qui  le  pourchassaient. 

Appuyé  par  les  Anglais  et  par  les  bandes  de  Gay  et 
de  Miralès,  le  général  Lascy,  à  la  té  le  de  6,000  hom- 
mes, se  rapprocha  de  Tarragone,  le  21  mars,  et  me- 
naça de  nouveau  cette  place.  Mais  celle  tentative 
échoua  ,  grâce  aux  mesures  efficaces  prises  par  le  gé- 
néral Barlolelli ,  gouverneur,  et  par  le  général  Decaen  ; 

1  A  relie  proclamation  étalent  joints  les  deux  décret*  impériaux 
rcodiw  après  la  pme  de  Valette. 
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le  général  espagnol  prit  la  fuite  en  toute  hâtejt  se 
réfugia  dans  les  montagnes. 

Vers  la  même  époque,  le  général  Pannelier  attaquait 
brusquement,  an  milieu  de  la  nuit,  a  Rolvès,  sur  la 
rive  gauche  de  CÉbre ,  un  détachement  nombreux  de 
la  bande  de  Mina,  et  forçait  ce  chef  à  s'échapper  en 
chemise  par  les  toits.  Ce  coup  de  main  mit  au  pouvoir 
des  Français  beaucoup  de  chevaux ,  d'armes ,  de  vivres, 
d'effets  d'habillement  et  déquipement. 


Reconnaissance  d'Alicante.  —  Voulant  savoir  au 
juste  ce  qui  se  passait  sous  les  murs  d'Alicante ,  le  ma- 
réchal Sachet  ordonna,  dans  le  courant  d'avril,. au 
général  Harispe  de  rassembler  toutes  les  compagnies 
d'élite  de  sa  division; et,  accompagné  de  la  brigade 
de  cavalerie  du  général  Delort,  de  s'avancer  sur  celte 
place  par  la  route  de  Xixona,  tandis  que  dix  compa- 
gnies de  ligne,  sous  les  ordres  du  général  Gudin ,  mar- 
cheraient par  le  chemin  du  Mujamiel. 

L'arrivée  du  général  Harispe  sur  le  point  fixé  ayant 
été  retardée  par  le  mauvais  état  des  chemins,  le  géné- 
ral Gudin  eut  a  lutter ,  pendant  quatre  heures,  contre 
■ne  nombreuse  garnison,  qui  déjà  manœuvrait  pour 
loi  couper  la  retraite.  Le  21e  régiment  de  dragons 
se  porta  rapidement  sur  le  seul  point  par  ort  l'ennemi 
pouvait  rentrer  dans  la  ville,  sabra  son  arrière-garde 
et  ses  tralneurs,  et  parvint  jusque  sous  les  murs  de  la 
place.  Cette  reconnaissance  apprit  au  duc  d'Albuféra 
qu'Alicante  se  préparait  à  une-défeose  vigoureuse.  On 
avait  débarqué  dans  le  port  une  immense  quantité  de 
munitions;  des  travailleurs  en  très  grand  nombre, 
s'occupaient  à  fortifier  toutes  les  hauteurs  qui  pou- 
vaient protéger  la  ville. 


Mouvement  dans  le  royaume  de  Faïence. — Menaces 
de  débarquement.  —  Des soulèvements  partiels,  causés 
par  la  nouvelle  que  l'armée  anglaise  de  Sicile  allait  dé- 
barquer dans  le  royaume  de  Valence ,  se  manifestèrent 
bientôt.  Cette  nouvelle  était  vraie;  seulement  le  gou- 
vernement français  ignorait  le  point  précis  du  débar- 
quement; les  gazettes  anglaises  lui  assignaient  tantôt 
les  environs  de  Tarragone,  tantôt  le  port  d'Alicante. 
Dans  cette  incertitude,  l'Empereur  confia  au  duc  d'Al- 
buféra le  commandement  immédiat  du  royaume  de 
Valence,  de  l' Aragon,  de  la  Catalogne  et  de  toutes  les 
troupes  qui  occupaient  cette  partie  de  l'Espagne. 

Pendant  que  la  garnison  et  les  habitants  d'Alicante 
s'occupaient  de  réparer  et  d'étendre  leurs  fortifica- 
tions, le  général  Joseph  O'Donnell  rassemblait,  à 
Aspe  et  a  Elche  un  petit  corps  d'armée  dont  les  avant- 
postes  ,  furent  bientôt,  chaque  jour,  aux  prises  avec 
l'avant-garde  de  l'armée  d'Aragon.  Le  général  Delort, 
qui  commandait  cette  avant-garde,  harcelait  les  Es- 
pagnols dans  toutes  les  directions,  et  leur  enlevait 
souvent  des  postes  et  des  convois  de  subsistances.  Ces 
petits  engagements  n'étaient  que  le  prélude  d'une  ba- 
taille importante,  oû  ce  général  et  ses  braves  soldats 
devateot  se  couvrir  de  gloire.  —  Avant  d'entrer  dans  le» 
détails  de  cette  affaire,  nous  allons  indiquer  la  position 
des  troupe»  actives  de  l'année  d'Aragon  au  moment 
de  V attaque  de  l'ennemi. 
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Nous  avons  déjà  dit  que  le  maréchal  Suchet  avait 
son  quartier  général  à  Valence,  a  trente  lieues  de  son 
avant-garde.  Une  partie  de  l'armée  était  réunie  autour 
de  cette  capitale  pour  agir  selon  les  circonstances.  On 
venait  d'apercevoir  à  l'embouchure  du  Jucar,  vis-à-vis 
Cullera ,  une  flotte  anglaise  composée  de  plusieurs 
vaisseaux ,  frégates  et  autres  bâtiments  sur  lesquels 
étaient  des  troupes  de  débarquement.  Cette  démon- 
stration empêchait  le  duc  d'Albuféra  de  disposer 
des  forces  rassemblées  sur  les  bords  de  la  mer,  entre 
le  Guadalaviar  et  le  Jucar.  La  division  du  général  Ha- 
bert  gardait  la  partie  de  la  côte  entre  Dénia  et  Aldea 
Vieja-y-Nueva  ;  le  général  Harispe ,  avec  la  deuxième 
brigade  de  sa  division ,  était  à  Alcoy,  à  quatre  lieues 
de  Castalla ,  dont  il  se  trouvait  séparé  par  des  défilés 
et  des  chemins  fort  mauvais;  un  régiment  de  ligne  et 
une  compagnie  de  cuirassiers,  sous  les  ordres  du  co- 
lonel Mesclop,  occupaient  le  village  d'Ibi ,  point  inter- 
médiaire entre  Castalla  et  Alcoy  ;  on  avait  réparé  et 
armé  de  quelques  pièces  de  canon  un  château  bâti 
par  les  Maures  sur  les  hauteurs  qui  dominent  Ibi  ; 
enfin  on  avait  cantonné  à  Castalla,  et  Onil  la  première 
brigade  de  la  division  Harispe,  formant  l'avant-garde, 
et  qui  se  composait  du  7*  régiment  d'infanterie  de 
ligne,  du  34« de  dragons  et  d'un  escadron  àu  13*  de 
cuirassiers.  . 


Combat  de  Castalla.  —  Défaite  de  l'armée  d'O- 
Donnell.  —  Toutes  les  mesures  du  général  Joseph 
O'Donnell  étaient  prises  pour  attaquer,  le  matin  du 
21  juillet,  l'avant-garde  française  dans  sa  position 
de  Castalla  ;  ce  général  avait  combiné  son  mouve- 
ment avec  les  manœuvres  de  la  flotte  anglaise.  Il  ne 
doutait  point  du  succès,  pensant  avec  quelque  raison 
que  le  point  unique  sur  lequel  il  devait  porter  toutes 
ses  forces  ne  serait  pas  secouru.  Les  progrès  de  l'armée 
anglo-portugaise,  qui  manœuvrait  alors  sur  le  Tor- 
tues et  près  de  Salamanque ,  augmentaient  la  con- 
fiance et  l'enthousiasme  des  troupes  espagnoles. 

Joseph  O'Donnell  se  mit  en  mouvement  dans  la  nuit 
du  20  juillet  ;  il  avait  avec  lui  12,000  hommes  ,  pres- 
que tous  appartenant  à  des  régiments  de  ligne,  et  des 
meilleures  troupes  de  l'armée  de  Murcie.  Outre  ces 
forces,  une  colonne  de  3,000  hommes,  sous  les  ordres 
du  général  Bassecourt,  devait  être  rendue,  le  20  juillet, 
dans  les  environs  de  Fuente  de  la  Higuera,  pour  faire 
le  lendemain  une  diversion  puissante  en  faveur  de 
l'attaque  principale,  et  tomber,  entre  Ibi  et  Castalla , 
sur  les  derrières  de  l'armée  française. 

Le  21  juillet,  au  point  du  jour,  l'aile  gauche,  le 
centre  et  l'infanterie  de  la  réserve  des  Espagnols,  dé- 
bouchèrent par  le  chemin  d'Alicante,  entre  Tibi  et 
Agoslo,  et  attaquèrent  vigoureusement  les  postes  fran- 
çais en  avant  de  Castalla;  en  même  temps  l'aile  droite, 
arrivant  directement  d'Alicante,  et  débouchant  par 
Xixona ,  commençait  une  forte  fusillade  sur  Ibi. 

Les  huit  escadrons  composant  la  cavalerie  ennemie, 
au  lieu  de  suivre  le  mouvement  de  la  réserve  dont  ils 
faisaient  partie,  s'étaient  dirigés  sur  Biar,  où  trois 
compagnies  d'élite  du  Y  de  ligne ,  et  le  24»  de  dragons 
étaient  cantonnés.  Le  colonel  Myarcs,  qui  coroman- 
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dait  cette  troupe,  devait,  au  point  du  jour,  se  trouver 
à  droite  de  la  grande  route  de  Villena  à  Biar,  et  ran- 
ger ses  escadrons  en  bataille  â  moitié  chemin. 

Cependant ,  a  la  vue  des  forces  qui  venaient  l'atta- 
quer, le  général  Oelort  avait  évacué  Castalla,  quoique 
cette  petite  ville  eût  été  mise  à  l'abri  d'un  coup  de 
main.  Le  général  6t  sa  retraite  par  échelon ,  en  dispu- 
tant le  terrain  pied  A  pied ,  et  vint  s'établir  en  arrière , 
sur  des  hauteurs,  de  façon  à  couvrir  tous  les  passages, 
et  surtout  le  chemin  dlbi  ;  il  fut  rejoint  en  cet  endroit 
par  l'escadron  du  13'  de  cuirassiers  et  les  compa- 
gnies du  7*  de  ligne;  il  mit  les  cuirassiers  en  réserve 
derrière  son  artillerie  qui,  postée  dans  la  meilleure 
position,  arrêtait,  par  uu  feu  vif  et  meurtrier.  Us  co- 
lonnes d'infanterie  ennemie  qui  s'approchaient  avec 
beaucoup  d'élan.  Le  7e  régiment  se  voyait  déjà  envi- 
ronué  d'une  nuée  de  tirailleurs,  et  ou  était  fort  in- 
quiet du  retard  que  mettait  à  arriver  le  2Y  régiment 
de  dragons  qui  avait  reçu  l'ordre  d'clre,  avant  une 
heure  du  matin,  à  la  hauteur  de  «...stalia.  Cv  qui  aug- 
mentait encore  la  situation  critique  de  l'a  vaut-garde, 
c'était  une  forte  fusillade  qui  se  faisait  entendre  vers  Ibi  ; 
et  la  crainleqoe  l'aile droi te  ennrime,  venant  à  s'empa- 
rer de  ce poste  que  des  forets  supérieures  attaquaient, 
n'opérât  promptement  sa  jonction  avec  le  centre  et  la 
réserve,  et  ne  coupât  aa-7*  de Kgne  et  aux  cuirassiers 
tout  moyen  de  retraite;  mais  enfin  le  24e  de  dragons 
parut,  se  dirigeant  vers  Onil  et  longeant  à  une  cer- 
taine distance  le  flanc  gauche  de  l'ennemi.  Ce  régiment 
était  accompagné  des  compagnies  d'élite  du  7e  d'in- 
fanterie. 

Les  Kspagnoîs  furent  surpris  et  terrifiés  de  ce  mou- 
vement que  leur  cavalerie,  postée  entre  Villena  et 
Biar,  n'avait  pas  songé  à  empêcher.  Le  général  O'Don- 
ncll  fit  sur-le-champ  mettre  en  batterie  sur  une  hau- 
teur attenante  aux  dernières  maisons  de  Castalla  les 
diux  pièces  d'artillerie  légère  dont  il  s'était  fait  sui- 
vre. Celle  position  devait  être  efficacement  protégée 
par  cette  batterie  qui  défendait  un  pont  étroit  con- 
struit sur  un  ruisseau  en  avant  de  U  ville. 

Les  cuirassiers  et  le  7e  régiment  avaient  retrouvé 
toute  leur  énergie  i  la  vue  du  21*  de  dragons.  Le  gé- 
néral Delorl,  habile  à  profiter  de  l'ardeur  de  ces 
troupes  et  de  la  fluctuation  des  Espagnols,  ordonna 
sur- le  champ  un  grand  mouvement  offensif;  il  déta- 
cha un  de  «es  aides  de  camp,  le  capitaine  Mondrsgon  , 
avec  36  cavaliers  de  son  escorte,  pour  porter,  à  travers 
les  tirailleurs  ennemis,  au  24e  de  dragons,  l'ordre  de 
marcher  sur  les  deux  pièces  ennemies,  et  de  les  enle- 
ver. Malgré  le  mauvais  étal  du  terrain,  et  le  peu  de 
largeur  du  pont,  qui  ne  permettait  aux  dragons  que  de 
défiler  par  un,  ceux-ci  s'emparèrent  non-seulement 
des  pièces,  mais  sabrèrent  et  anéantirent  en  un  instant 
les  bataillons  qui  s'étaient  formés  en  carré  pour  sou- 
tenir la  batterie. 

Le  brigadier  Sant-Estevan ,  un  des  généraux  de  l'ar- 
mée espagnole ,  rendit  compte  ainsi  de  ce  beau  fait 
d'armes  dans  une  relation  qu'il  publia  : 

o  Leurs  escadrons  formés,  les  dragons  s'avancent 
jusqu'au  pont;  les  deux  canons  en  défendent  l'appro- 
che par  une  décharge  à,  boulets.  L'officier  français  Ri- 


gnon  ,  est  tué,  quelques  dragons  sont  blesses,  et  Peir' 
nemi  se  replie  un  peu  ;  mais  il  s'aperçoit  du  désordre 
de  notre  infanterie,  et ,  traversant  le  pont  avec  la  çé-^ 
lérité  de  l'éclair,  il  emporte  nos  canons  sans  leur  don-' 
ner  le  temps  de  faire  uoe  seconde  décharge  ;  et  dan»  le, 
même  temps  qu'un  simple  officier  essaie  de  former  , 
nos  bataillons  en  carré,  les  dragons  fondent  sur  eux., 
et  les  dispersent  en  un  clin  d'œil.  C'est  aiosi  qu'en  un. 
instant  la  bataille  fut  perdue,  lorsque  nous  étions  sf 
bien  fondés  à  espérer  la  victoire  :  événement  incroyable 
pour  ceux  mêmes  qui  en  furent  témoins*  » 

Lorsque  les  deux  pièces  furent  prises  et  l'infanterie.' 
espagnole  détruite,  les  bataillons  de  la  réserveonnemie' 
se  sauvèrent  en  désordre  au  milieu  de  Castalla;  mai*, 
h  mesure  qu'ils  entraient  dans  la  ville,  l'artillerie  fran^ 
çaise,  qui  avait  rapidement  changé  de  position,  les 
foudroyait.  Le  chef  d'escadron  Laf argue,  accourut! 
a  toute  bride  i  la  tête  des  cuirassiers  du  13'  régimentL 
et  ces  cavaliers,  se  joignant  aux  dragons,  firent  une 
horrible  boucherie  des  Espagnols  dans  les  rues  de  Cas-^ 
taii.i.  U  centre  et  la  gauche  de  l'ennemi  étaient  dans, 
une  déroute  complète.  Ww-V" 

En  ce  moment  le  capitaine  Vidal  arriva  d  lbi  i  la 
téle  d'une  compagnie  de  voltigeurs,  envoyée  par  le  co- 
louel  Mcsclop  au  secours  de  l'avant-garde  ;  avec  ce, 
renfort  et  les  dragons  de  son  escorte,  le  général  De-', 
lort  marcha  sur  l'aile  droite  des  Espagnols  et  oufouça. 
un  bataillon  de  gardes  wallones,  auquel  il  6t  déposer., 
les  armes.  ,  i{,  ,  ;Y| 

Une  colonne  de  400  Espagnols,  voulant  se  soustraire, 
au  désordre  général  de  l'armée  d'O'Donnell,  s'était 
réfugiée  sur  les  hauteurs  qui  dominent  Castalla,  et 
cherchait  a  se  jeter  dans  les  murs  d'un  vieux  châ- 
teau construit  par  les  Maures  :  suivie  de  près  par  le 
chef  de  bataillon  Uercuiberger,  cette  colonne  fut  obli- 
gée de  se  rendre  sans  conditions. 

L'avant-garde  avait  manœuvré  avec  une  telle  rapi-j 
dité,  que  le  feuavait  entièrement  cessé  dès  huit  heures , 
du  matin.  Ce  fut  alors  que  le  général  Delort  envoya, 
en  toute  bâte  sur  Ibi  deux  compagnies  du  7e  régiment, 
soutenues  par  60  cuirassiers.  Le  village  et  le  château 
étaient  attaqués  en  ce  moment  par  l'aile  droite  de  Par--; 
ruée  espagnole  aux  ordres  du  général  anglais  Roche. , 
A  l'approche  des  Français  l'ennemi  prit  la  fuite  et  ga- 
gna des  montagnes  escarpées  où  les  vainqueurs  ne  pu-  : 
rent  le  poursuivre.  .q 

Celte  brillante  affaire  eut  de  beaux  résultats  :  elle 
mit  au  pouvoir  des  Français  deux  pièces  de  canon  - 
attelées  et  leurs  caissons,  trois  drapeaux,  six  mille, 
fusils  anglais  ramassés  sur  le  champ  de  bataille,  2*832 
prisonniers  dont  160  officiers  de  tout  grade;  les  Es- 
pagnols eurent,  en  outre,  600  hommes  tués  et  600 
blessés  mortellement  —  9,000  Espagnols  avaient  M 
défaits  par  l'avant-garde  française  forte  seulement  de 
1,000  fantassins  et  600  chevaux. 


Concentration  de  l'armée  d'Aragon  à  Saint -Phi- 
lippe.  —  Peu  de  jours  après  le  combat  de  Castalla ,  le 
maréchal  Suchet  vint  passer  en  revue  la  division  Ha- 
rispe,  et  lui  ordonna  de  marcher  sur  Aspe,  où  Joseph 
O'DonncU  avait  réuni  ses  débris.  Les  Espagnols  furent 
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chassés  successivement  de  toutes  leurs  positions ,  et 
poursuivis,  l'épée  aux  reins,  jusque  auprès  de  Marrie. 
—  Après  celte  expédition,  le  général  Dolort,  retint  sur 
ses  pas,  et  surprit,  sur  la  route  d'Almanza,  un  poste 
de  cavalerie ,  appartenant  au  corps  du  général  Basse- 
court,  qui  fut  pris  ou  tué  entièrement.  —  Ce  fut  dans 
celte  course  que  le  général  Delort  apprit  le  funeste  rev 
sultj^t  de  b  Jttatailk  de»  Arapiles.  —A  celle  triste  no u- 
Hlleulàodnc  dAlbuféra  comprit  la  nécessité  de  ooo- 
centrer  son  armée ;  et  *r  la  rapprocher  de  VilcHe*;  cette 
année  vint ,  en  conséquence,  camper  près  de  Saint-Phi- 
lippe, sur  une  hauteur  protégée  par  un  large  canal  qui 
occupe  les  deux  dft&  de  \i  grande'  route  de  Valence  â 
Madrid.  Oéffc  précaution  était  d'àdtàtft  plus  urgente 
qu'une  partie  de  l'armée  anglo-sicilienne  venait  alors 
de  débarquer  sur  Alicante. 


Situation  prospère  du  ro/aume  de  Patènce.  —  En 
attendant  ainsi  de  pied  ferme  tes  attaques  drs  Àngio- 
SlWiehS,  l'ârrrtèe  d'Aragon  jouissait  d'un  bien -être 
îftéoimd  dàns  les  antres  armées.  Elle  occupait  les  riches 
et  magnifiques  contrées  qu'elle  avait  conquises,  et  dans 
lesquelles  son  excellente  discipline  avait  trbd  en  paix 
les  habitants.  Le  maréchal  Sucbet  n'y  souffrait  aucun 
désordre  :  une  justice  prompte  et  sévère  y  maintenait 
la  tranquillité  ta  plus  parfaite;  aussi,  malgré  le  voisi- 
nage dfc  l'ennemi,  le  soldat  voyageait-il  dans  le  royaume 
de  Valence  avec  autant  de  sécurité  que  dans  les  départe- 
ments français.  L'habitant  exposait  en  vente  les  pro- 
ductions de  ses  propriétés  ou  de  son  industrie,  cl  ne 
craignait  pas  que  la  main  d'un  pillard  vint  les  lui  ravir. 

L'administration  du  maréchal  était  avantageuse  â 
là  fois  â  l'armée  et  au  royaume  de  Valence.  D  une  part 
les  services  dés  vivres  et  des  fourrages  étaient  assurés 
par  des  réquisitions  frappées  avec  discernement  et 
avec  mésure  ;  l'habillement  de  la  troupe  se  trouvait 
fùdrni  par  les  fabriques  du  pays,  et  la  solde  dés  corps 
rêgulîèr«*mètit  payée  au  moyen  d'impositions  pécu- 
niaires levées  suivant  la  richesse  de  chaque  ville  ou 
village.  6e  l'autre  part,  l'égale  répartition  des  impôts 
en  rendait  le  paiement  moins  onéreux  aux  habitants. 
Le  paysan,  protégé  Contre  les  vexations  et  lé  pillage, 
cultivait  tvtc  tranquillité  le  champ  dont  les  produc- 


(ions  servaient.à  sa  nourriture  çt  a  celle  des  soldats; 
les  terres,  dallledrs  toujours1 ,  becopées  par  leurs  pro- 
priétaires ,  ne  restaient  jamais  en  friche,  et  pou- 
vaient facilement  suffire,  a  cause  de  leur  grande 
fertilité,  a  alimenter  l'armée  et  les  habitants.  L'inac- 
tivité des  fabriques  des  provinces  voisines  contribuait 
à  augmenter  l'activité  des  manufactures  du  royaume 
de  Valence.  Et  comme,  par  suite  de  l'eiccUcnte  police 
établie  pir  le  maréchal  doc  d'Albuféra*  les  ouvriers 
étaient  restés  dans  leurs  ateliers,  Ad  fled  déformer  des 
guérillas,  la  main-d'œuvre  ne  s'éleva  jamais  à  un  prix 
exorbitant,  et  les  prodùiti  Industriels  allaient  toujours 
en  augmentant,  parce  qu'il  fallill  totifnlf  eh  même 
temps  l'armée  française ,  fes  habitants  dd  royadme 
et  ceux  de  1rs  provinces  voisines,  qui  liaient  privées 
de  toui  commerce,  sans  industrie  et  ruinées  tour  â 
tour  pàr  les  mouvement*  militaires  des  armées  im- 
périales è(  par  tes  courses1  des  partisans  espagnols.— ôfi' 
conçoit  facilement  qtie  cet  état  prospère  du  royaume 
de  Valénce  én  assurait  tâ  tranquillité. 

tfft  dés  actes1  («s  plût  sages  de  l'administration:  fut 
l'établissement  de  grands  éntrrpôts  militaires,  oft  les 
villages  envoyaient  les  réquisitions  frappées.  L'égalîté 
de  la  répartition  se  trouvait  établie  sur-le-champ, 
parce  que,  recevant  dans  les  entrepôts  fes  produits 
variés  du  sol  nérèsftairèsà  l'armée,  les  agents  admi- 
nistrateurs faisaient  évaluer  en  argent,  suivant  le  tarif 
des  marchés ,  les  denrées  versées  en  excédant  dn  mon- 
tant de  la  réquisition  exigée,  et  les  recevaient  à  compte 
ou  en  paiement  de  l'impôt  pécuniaire.  Ainsi  on  Vittdge 
qui  ne  produisait  que  dit  riz  et  qui  était  oblige*  de 
fournir  une  quantité  déterminée  de  riz,  de  froment, 
de  fourrage, de  viande  et  d'argent,  acquittait  son 
impôt  en  riz  seulement,  tandis  que  d'autres,  ne  pro- 
duisant que  de  la  paille  et  du  grain ,  faisaient  un  ver- 
sement composé  dé  leurs  productions  spéciales.  L'é- 
quilibre se  rétablissait  dans  les  magasins.  L'impôt 
pécuniaire  rentrait  dans  la  circulation ,  parce  que  les 
corps  prenaient  dans  le  pays  une  grande  partie  dé  ce 
qui  leur  était  nécessaire,  et  payaient  avec  l'argent 
qu'ils  recevaient.  C'est  ainsi  que  le  royaume  dé  Va- 
lence entretenait  un  corps  d'armée  considérable  sans 
être  foulé  m1  appauvri. 


RÉSUMÉ  CtofeONOLOGIQtfE. 


1812. 


jsirraa.  Comlut»  autour 
2»  -  CdBBbttd'AttafMlla, 

27  —  Expédition  du  général  Decaen  dans  la 

28  —  Siège  du  fort  de  Peulscola. 

j  rivais*.  Occupation  du  fort  de  Peniscola 


15  FftvMta..  ProdatnatioTi  du  m*rrVhS1  Surftft. 
21  auu.  Attaïue  de  Tarranone  par  te*  Eupaarwti. 

avril.  ReconnaiManc*  d'Atkante. 
21  jpiuxT-  Combat  de  Casialla.  —  Défaite  de  l'armée  d"0'- 
Donnel. 

.    août.  Concentration  de  l'armée  d'Aragon  autour  de  Saint  - 
Philippe. 
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ÉVACUATION  DE  MADRID  ET  DE  L'ANDALOUSIE. 
RETRAITE  SUR  VALENCE. 

SOMMAIHË. 

Rrtoor  àe  Joteph  a  Madrid.  —  Marche  de*  Anglais  lur  Madrid.  —  Combat  de  Majabonda.  —  Évacuation  de  Madrid.  —  Prise  de  Retire.  — 
Retraite  iur  Valence.  —  Grand  CootoI.  -  Operationi  dans  le  midi  de  rEapagoe.  —  ConibaU  (TAImagro  et  de  Cartama.  —  Cotnhat  de 


Généralissime.  —  Le  roi  .\o\rrn  Napoléon. 
Chef  d'état-major  général.  -  Le  Maréchal  Jocmun. 
Armée  du  Midi.  -  Générai.    -  Le  Maréchal  Soolt. 

Retour  de  Joseph  à  Madrid.  —  Après  la  bataille 
de*  Arapile* ,  la  première  idée  du  roi  Joseph  Napoléon, 
aSn  de  forcer  Wellington  a  regagner  précipitamment 
les  lignes  dcTorres-Vedras,  avait  été  d'ordonner  au  duc 
de  Dalmatie  un  mouvement  par  l'Alentejo ,  qui  me- 
naçât les  derrières  de  l'armée  anglaise  et  lui  fit  crain- 
dre pour  son  établissement  de  Lisbonne.  Mais  Joseph 
n'osa  point  émettre  cette  opinion  devant  le  vieux  guer- 
rier ,  imposant  par  les  lauriers  de  Watignies  et  de 
Fleuras,  qui  lui  était  attaché  comme  chef  d'état-ma- 
jor.—Le  roi  croyait  d'ailleurs  pouvoir  se  maintenir 
en  Espagne  par  un  pivotement  de  forces  dont  la  droite 
se  serait  appuyée  sur  le  duc  d'Albuféra,  et  dont  le 
front  aurait  embrassé  alternativement  la  défense  des 
lignes  du  Guadarrama,  du  Tage,  de  la  Sierra-Morena 
et  du  Guadalquivir;  mouvement  qui  lui  présentait 
pour  appui  les  troupes  de  l'Armée  de  Valence,  et  pour 
réserve  celles  de  l'Année  du  Midi  ;  mais  il  ne  mit  pas 
cette  manœuvre  a  exécution ,  craignant  de  voir  les  An- 
glais pousser  l'Armée  de  Portugal  vers  le  nord  de  l'Es- 
pagne, et  menacer  la  France,  avant  que  les  deux  armées 
de  Soult  et  de  Sucbet,  réunies  a  l'armée  du  centre, 
fussent  en  mesure  d'y  mettre  opposition. 

Joseph  n'avait  pas  encore  pris  de  résolution  lorsqu'il 
revint  à  Madrid. 


Marche  des  Anglais  sur  Madrid.  —  Combat  de 
Majahonda.  —  Évacuation  de  Madrid.  —  Prise  du 
Retiro.  —  Cependant  lord  Wellington ,  convaincu  que 
le  général  Clausel  n'était  pas  en  mesure  de  reprendre 
de  sitôt  l'offensive,  se  décida  a  marcher  sur  Madrid. 
Après  avoir  laissé  à  Coellar  un  fort  détachement  pour 
observer  la  ligne  du  Duero,  il  se  mit  en  route  le  6  août, 
et,  le  lendemain,  il  entra  dans  Ségovie.  Le  jour  sui- 
vant, l'armée  anglo-portugaise  continua  sa  marche; 
son  avant-garde  eut  un  engagement  sérieux  avec  la 
division  de  dragons  aux  ordres  du  général  Treilbard , 
qui  avait  été  envoyée  en  reconnaissance  sur  Majahon- 
da*. Après  un  combat  meurtrier,  où  l'on  se  battit  de 
part  et  d'autre  avec  un  acharnement  extrême,  la  ca- 
valerie ennemie  fut  repoussée  dans  le  plus,  grand  dés- 
ordre, laissant  sur  le  champ  de  bataille  3  pièces  de 
canon  et  600  chevaux. 

Mjigré  ce  succès,  il  était  impossible  à  l'Armée  du 
Centre,  vu  sa  faiblesse  numérique ,  de  hasarder  un  en- 


Aaarfi  ANCte-mTccauz. 
Général  en  chef    -  Low.  WnLmcT«. 

gagement  général;  aussi  les  troupes  françaises  aban- 
donnèrent-elles Majabonda. 

Le  10 ,  Joseph  sortit  de  Madrid  pour  prendre  position 
sur  la  rive  gauche  du  Tage,  ayant  sa  gauche  a  Aran- 
juez  et  sa  droite  dans  la  direction  de  Tolède.  —  Le 
12,  le  départ  du  général  Hugo,  commandant  de  Ma- 
drid ,  avec  un  immense  convoi ,  dont  nous  parlerons 
bientôt ,  compléta  l'évacuation  de  la  capitale. 

Le  même  jour  Wellington  entra  dans  Madrid. 

D'après  les  ordres  du  roi ,  le  général  Hugo  avait 
laissé,  dans  le  palais  du  Retiro  transformé  en  cita- 
delle, une  garnison  de  1,700  hommes,  force  qui, bien 
dirigée,  aurait  pu  opposer  une  assez  longue  résistance. 
L'ennemi  reconnut  immédiatement  les  retranchement* 
du  Retiro.  Ce  fort  avait  deux  enceintes,  l'une  d'un 
développement  assez  vaste;  l'autre,  au  contraire ,  fort 
resserrée,  et  qui  était  destinée  à  servir  de  réduit  à  la 
garnison.  Le  général  anglais,  s'attendant  à  une  défense 
vive  et  prolongée ,  se  préparait  A  canonner  vigoureu- 
sement la  première  enceinte,  lorsque  le  commandant 
se  hâta  de  capituler.  Cette  honteuse  reddition  du  Re- 
tiro mit  au  pouvoir  des  Anglo-Portugais  180  pièce* 
d'artillerie,  20.000  fusils,  une  quantité  immense  de 
munitions,  d'objets  d'artillerie,  de  voitures  et  d'ap- 
provisionnements de  toute  espèce. 

La  population  de  Madrid  s'était  réjouie  d'abord  de 
l'entrée  des  Anglais  dans  la  capitale  ;  Wellington  était 
à  ses  yeux  le  libérateur  de  la  Péninsule  ;  mais  cet  en- 
thousiasme se  refroidit ,  lorsque  le  généreux  libéra- 
teur eut  frappé  la  ville  d'un  emprunt  de  plus  de  dix 
millions  de  francs. 

L'Armée  du  Centre  étant  trop  faible  pour  espérer  de 
conserver  la  position  qu'elle  avait  prise  sur  le  Tage  , 
le  roi  Joseph  évacua  Tolède  et  Aranjuez  le  16  août,  et 
prit  avec  ses  troupes  la  direction  de  Valence  pour  t'y 
réunir  a  l'Armée  d'Aragon. 

En  quittant  Aranjuez  il  envoya  au  maréchal  Soult 
l'ordre  d'évacuer  l'Andalousie. 


Retraite  sur  faïence.  —  Grand  convoi.  — On  avait 
vu  sortir  de  Madrid  (  le  12  août  1812),  avec  les 
troupes  sous  les  ordres  du  général  Hugo ,  qui  en  for- 
mèrent l'escorte  jusqu'à  Aranjuez,  un  convoi  composé 
d'une  quantité  considérable  de  familles  espagnoles  et 
françaises.  A  Aranjuez ,  te  général  d'Armagnac  prit  le 
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commandement  de  ce  convoi  qu'il  rendit  à  Aimaoza 
au  générai  Hugo.  Ce  dernier  fut  chargé  spécialement 
d'assurer  l'arrivée  du  convoi  dans  le  royaume  de  Va- 
lence ,  et  d'en  régulariser  la  dispersion.  Il  rapporte  dans 
ses  Mémoires  que  le  nombre  de  voitures,  ebarettes, 
fourgons ,  tartanes ,  arrivés  avec  lui  dans  le  royaume  j 
de  Valence,  se  montait  à  2.537  ;  que  celui  des  individus 
étrangers  à  I  armée  passait  20,000,  et  que,  d  après  le 
recensement  général  fait  a  Albérique  par  ordre  du 
maréchal  Sachet,  il  s'en  trouvait  un  pareil  nombre  en 
voitures  ou  montés  sur  des  Anes,  des  chevaux  et  des 


Dans  sa  retraite  sur  Valence,  cet  immense  convoi  i 
n'eut  heureusement  à  suivre  qu'une  grande  roule  large 
et  magnifiquement  construite.  Les  voitures,  partagées 
en  plusieurs  divisions  appuyées  chacune  de  quelques 
troupes ,  marchaient  constamment  sur  deux  lignes  de 
chaque  côté  de  la  route  '•  La  première  division  était 
composée  d'une  quaraotaioe  de  carrosses  appartenant 
au  roi ,  des  équipages  de  ses  ministres  et  des  officiers 
de  sa  maison.  Chaque  division  comprenait  quatre  ou 
cinq  cents  voitures,  et  telle  était  l'étendue  de  terrain 
occupée  par  la  double  file  des  chevaux  de  trait  ei  des 
charrois  que  la  première  division  arrivait  au  lieu  où 
le  convoi  devait  passer  la  nuit  à  venir,  alors  que  la  der- 
nière division  sortait  à  peine  du  lieu  où  le  convoi  avait 
bivouaqué  la  nuit  précédente. 

Le  convoi  ne  fut  inquiété  dans  son  mouvement  ni 
par  les  Anglais,  ni  par  les  guérillas  espagnoles.  Le  pont 
d'Araojuez  ayant  été  coupé,  arrêta  les  troupes  de  l'ar- 
mée anglo-portugaise  qui  voulaient  tenter  la  poursuite. 

L'escorte  était  composée  des  brigades  de  la  garde  du 
roi  Joseph,  marchant  sur  les  flancs  à  une  ou  deux 
lieues  de  la  route,  des  régiments  espagnols  et  de  plu- 
sieurs corps  français  :  elle  se  montait  à  vingt  et  quel- 
ques mille  hommes.  Cette  escorte  eut  beaucoup  a  souf- 
frir de  la  chaleur  et  du  manque  d'eau  ».  Le  convoi  tra- 
versait au  mois  d'août  le  plateau  de  la  Manche  le  plus 
élevé  et  le  plus  sec  des  Espagues.  Pendant  une  longue 
marche  ,  du  côté  de  Boncte,  plusieurs  soldats  succom- 
bèrent à  la  soif  qui  les  dévorait;  on  les  vit  se  reposer 
sur  les  bords  du  chemin .  s'étendre  sur  le  dos  et  périr 
dans  les  convulsions  d'un  rire  effroyable ,  aux  yeux  de 
leurs  ca  oarades  désespérés.  Ce  qui  contribuait  a  aug- 
menter la  soif,  c'était  le  nuage  de  poussière  levé  par 
ia  marche  du  convoi;  ce  nuage ,  de  quelques  lieues  de 
longueur,  d'une  demi-lieue  de  largeur  et  d'une  hauteur 
considérable,  s'apercevait  à  plusieurs  lieues  de  dis- 

»  Cet  ordre  de  narctae  avait  été  adopté  pour  diminua'  U  longueur 
du  convoi,  et  pour  eo  faciliter  la 


•  L'armée  rt  la 

pendant  boit  jour*  endort,  depul»  la  Proveocia  juiqu'a  Fuente  de 
la  Uurtwra  VM  lieue»  de  France)  un*  rencontrer  aurua  rulaatau.  Le 
petit  nombre  d*  poiti,  placét.daus  le*viilaget  de  ia  route,  étaient 
bientôt  à  tec  pir  tuite  du  grand  nombre  de  chevaux  et  de  Wte*  de 
traita  cl  de  tomme  que  le  comoi  comprenait.  Il  fj  liait  quelquefois 
s'écarter  A  deux  ou  trois  lieue*  de  la  route  pour  aller  dan»  quelque* 
village* ,  bor»  dei  communication» ,  remplir  d'eau  le*  outre»  néces- 
saires aux  homme»  et  aux  chevaux.  Un  autre  inconvénient  récoltait 
de  i'cxeé*  de  la  chaleur  :  la  poix  qui  garnit  l'intérieur  de»  peaux  de 
boue  était  devenue  liquide,  et  te  mêlait  a  la  boiuon.  —  Au  milieu 
du  Jour  cl  du»  certain»  bat-rood»  abrité*  et  expoté*  au  midi ,  la 
•  élevait  a  quaranu  degré». 


tance.  Cette  poussière  impalpable  et  corrosive  péné- 
trait, malgré  toutes  les  précautions,  jusque  dans  les 
voilures  les  mieux  fermées;  elle  aveuglait  les  cavaliers 
et  les  fantassins,  s'attachait  au  palais,  desséchait  la 
langue,  et,  attaquant  la  poitrine,  occasionnait  une 
toux  violente  et  douloureuse. 

Quand  le  convoi ,  ayant  dépassé  les  frontières  de  la 
province  de  Tolède,  arriva  dans  la  province  de  Cuenca 
et  dans  le  royaume  de  Murcie,  on  trouva  des  vignes 
aux  environs  de  la  route;  les  soldats,  attirés  par  la 
saveur  acide  des  grappes  qui  apaisait  momentanément 
la  soif,  se  précipitèrent  avec  avidité  sur  le  raisin  qui 
n'était  pas  encore  mûr,  et  bientôt  un  grand  nombre 
d'entre  eux  furent  atteints  de  la  dy&senierie. 

Les  plaines  immenses  de  la  Manche  peu  peuplées , 
privées  d'eau  et  de  verdure ,  ressemblent  aux  steppes 
de  l'Ukraine  ou  des  grands  plateaux  de  la  Tartarie  ;  le 
convoi  offrait  aussi  plutôt  l'image  de  la  migration 
d'un  peuple  entier  que  celle  de  la  retraite  d'une  armée 
régulière.  Les  officiers  sans  troupe,  les  employés  des 
administrations  françaises,  les  commis  des  différents 
ministères  espagnols ,  des  femmes ,  des  enfants  en  voi- 
ture ,  a  cheval ,  sur  des  ânes ,  sur  des  mulets,  tous  les 
rangs,  tous  les  étals  s'y  trouvaient  réunis.  Ceux  qui 
voyageaient  en  voilure  couchaient  dedans.  Les  mal- 
sous des  villes  pouvaient  i  peine  suffire  au  logement 
du  roi  Joseph  et  de  l'état-major  général.  Les  autres 
bivouaquaient.  Heureux  ceux  qui  s'étaient  munis  de 
provisions ,  car  daus  sa  lente  marche,  le  convoi,  pareil 
à  une  nuée  de  sauterelles ,  dévastait  tout  le  pays  oû  il 
passait. 

Les  habitants  fuyaient  à  son  approche,  laissant  leurs 
maisons  désertes,  et  vides  de  toutes  provisions.  Quel- 
ques-uns, connaissant  les  souffrances  que  la  soif  cau- 
sait aux  Français,  empoisonnaient ,  dans  leur  féroce 
patriotisme,  les  puits  de  leurs  maisons  avec  du  fumier 
ou  dés  cadavres  d'animaux;  d'autres  détruisaient,  par 
le  feu ,  les  dépôts  de  fourrages  et  les  récoltes.  Un  pain 
était  devenu  un  objet  rare,  un  verre  d'eau,  un  cadeau 
précieux. 

Pendant  les  premiers  jours  de  la  marche,  la  chaleur 
était  si  forte  que  chacun  avait  le  visage  et  les  mains 
couvertes  de  cloches  et  de  gerçures ,  comme  s'ils 
avaient  été  ex  posés  au  feu  ardent  d'une  fournaise*.  Au 
commencement  de  la  retraite,  tout  le  monde  parais- 
sait abattu  par  tant  de  fatigue;  mats  bientôt  on  se  fa- 
miliarisa avec  les  incommodités  du  voyage  :  l'esprit 
français  reprit  le  dessus,  retrouva  sa  gallé  avec  ses 
espérances;  et  le  chemin,  entamé  dans  un  silence  ta- 
citurne, fut  achevé  au  milieu  des  chansons. 

Dans  cette  retraite,  le  convoi  passa  à  Quintanar  de 
la  Orden,  bourgade  de  la  Manche,  oû,  selon  quelques 
auteurs  espagnols,  Cervantes,  emprisonné,  composa 
son  immortel  Don  Quichotte.  Quintanar  est  voisin  du 
Toboso  que  l'on  aperçoit  à  une  lieue  a  droite  de  la 


1  Quelque»  pertonne»  eurent  recour»  à  un  moyen  Ingénieux  pour 
éviter  l'ardeur  cuttante  du  «oleil  ;  profitant  de  la  propriété  qu'ont  le* 
torface*  blanche*  de  réfléchir  et  de  repoatter  le*  rayon»  tolaire», 
elle*  t'étaient  fait  de»  capuchon»  en  papier  blanc,  qui ,  placé*  et  re- 
Icnu»  tout  la  forme  ou  chapeau,  donnaient  de  l'ombre  au  Mtage. 
Leur  exemple  cul  de*  imitateur*.  Le  roi  Jon-ph  lui  mémo  ne  < 
goa  point  ce  moyeu  tùr  et  tiuipic  de  diminuer  la  chaleur 
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favorisé  par  un  accident  de  terrain  qui  masqua  leur 
déploiement,  et  Ballesleros  porla  l'élite  de  ses  troupes 
contre  ia  gauebe  des  Français  —  Le  général  Ma* 
ransio  ne  pouvant  rési|ter  aux  masses  qui  le  pres- 
saient de  toutes  part»,  ordonna  un  mouvement  ta 
arrière,  que  le  reste  de  la  ligue  fut  bientôt  obligé  de 
suivre.  — 11  fit  ensuite  sa  retraite  en  bon  ordre  sur 
Maisga.  . 

Combat  de  Bornas.  —  Du  camp  de  Saint-Rock ,  qursl 
occupait  toujours,  Ballesteros  faisait  des  excursions 
fréquentes  sur  la  partie  occidentale  du  royaume  de 
Grenade,  le  pays  de  Ronds  et  le  nord  de  la  Sierra  de 
Xérès.  Tout  fier  du  deroier  avantage  qu'il  avait  rem- 
porté â  Cartama  mr  le  général  Marsouin ,  il  forma  le 
projet  de  surprendre  et  d'attaquer  les  Français  sur  les 
hauteurs  de  Bornos,  près  de  la  rive  droite  du  Gusds> 
lete.  Cette  position ,  qui  protégeait  la  grande  route  ét 
Séville,  était  occupée  par  la  division  du  général  Con- 
roux.  Le  général  espagnol ,  par  une  marche  forcée  qu'il 
croyait  pouvoir  cacher  a  son  adversaire,  vint  I  atta- 
quer, le  1" juin,  â  la  téte  d'une  colonne  de  7,000 
hommes.  Le  général  Conroux  prévoyait  depuis  queir 
quet  jpurs  ce  mouvement  de  l'ennemi ,  et  il  venait 
de  réunir  ses  troupes  dans  un  camp  assez  faiblement 
retranché,  il  est  vrai,  mais  cependant  flanqué  de 
quelques  redans  et  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Baltes» 
teros,  regardant  cette  précaution  comme  le  résultat 
de  la  terreur  qu'il  inspirait ,  négligea  de  faire ,  pour  la 
réussite  de  son  attaque ,  toutes  les  dispositions  néces- 
saires ;  ses  troupes  s'éparpillèrent  sur  plusieurs  pointa 
de  la  ligne  de  défense  des  Français  et  l'attaquèrent 
sans  ensemble.  Profilant  habilement  de  ce  désordre ,  le 
général  Conroux  sortit  de  son  camp ,  se  porta  en  tout* 

buta  l'un  après  l'autre ,  sans  leur  donner  le  temps  de 
se  réunir  pour  résister  à  ce  choc.  Mis  en  pleine  déroule, 
les  Espagnols  furent  poursuivi 
jusqu'au  pied  la  Sierra  de  Xérès,  où  le  | 
roux  ne  crut  pas  devoir  l'engager. 

Balles  ter  os  eut,  dans  ce  combat,  plus  de  1,600 
hommes  tués,  blessés  ou  faits  prisonniers;  il  perdit 
4  pièces  de  canon  et  deux  drapeaux.  Les  Français  n'eu- 
rent pas  plus  de  400  hommes  hors  de  combat. 

Anrès  cet  échec.  Ballesleros  se  réfugia,  comme  i 
son  ordinaire,  au  camp  de  Saint-Roch  et  sous  le  canon 
de  Gibrahar.  Il  prit  ce  parti  en  apprenant  que  le  ; 
rétbal  Soult  avait  envoyé,  pour  soutenir  la  { 
Conroux,  un  renfort  de  six  bataillonsetd'un 
dt  dragons  qu'il  avait  tiré  de  devant  Cadix. 


grande  route.  A  l'aspect  du  séjour  de  la  belle  Dulcinée, 
les  soldais  ne  pouvaient  s'empêcher  de  rire.  Quatorze 
ou  quinze  moulins  à  vent,  élèves  sur  une  colline  au- 
près de  ce  village,  semblaient  placés  11  pour  rappeler 
aux  voyageurs  le  souvenir  des  malencontreux  exploits 
du  chevalier  de  la  Triste  Figure. 
Pour  que  |e  voyage  ressemblât  davantage  aux  migra- 
i  des  peuples  de  l'Asie,  des  femmes  accouebereut 
it  lé  trajet.  A  Corral  de  Almaguer,  la  duchesse 
adilla,  épouse  du  capitaine  général  de  la  garde 
lu  roi  Joseph,  mit  au  monde  uu  enfant  qui  naquit 
pendant  que,  réfugiée  daus  sa  voiture,  sa  mère  enten- 
dait tranquillement  les  balles  siffler  autour  d'elle.  Lin 
détachement  de  dragons,  et  plusieurs  grenadiers,  ve- 
naient de  preudre  querelle  sqr  la  place  de  Corral ,  à 
l'occasion  de  quelques  mesures  de  vin,  et  vidaient 
leur  différend  à  coups  de  fusil. 

Arrivé  à  A'u«*l«.  «-  uieuac*  Par  l'artillerie  du  for- 
tin de  Chinchilla  qm  plonge  sur  la  roule  de  Valence  f 
le  convoi  dut  quitter  le  eh  un  m  tracé,  el  s'engager  dans 
les  terres  pour  tourner,  hors  de  la  portée  du  cauou, 
ce  chàleau  qui  pouvait,  si  ses  batteries  l'eussent  at- 
teint, lui  faire  beaucoup  de  mal. 

in,  après  douze  ou  quinze  jours  d'une  marche 
s,  le  convoi  atteignit  â  Fueut*  de  la  Iliguera  ,  la 
frontière  du  roy  aume  de  Valence. 

Ce  fut  à  Fuenle  de  la  Uiguera  que  le  roi  Joseph  ren- 
contra le  maréchal  Suchet,  qui,  iuformé  de  la  retraite 
de  l'armée  du  centre ,  et  de  l'évacuation  de  Madrid  , 
$'é|ail  bâté  d'accourir  afin  de  présenter  ses  respects  au 
roi ,  et  de  mettre  à  la  disposition  de  l'armée  l'argent  et 
les  vivres  dont  elle  pouvait  avoir  besoin. 

Au  moment  où  le  roi  arrivait  ainsi  dans  le  royaume 
de  Valence,  le  maréchal  Souii  commençait  l'évacuation 
de  l'Andalousia. 

Avint  de  rendre  compte  de  cet  important  mouve- 
ment militaire ,  H  convient  de  jeter  un  coup  d\»il  sur 
ce  qui  s'était  passé  jusqu'alors  dans  cette  partie  de 


dans  le  midi  fie  i'Mspagne.  —  Corn- 
et de  Cartama.  —  Depuis  le  com- 
mencement de  1812,  et  sauf  le  siège  de  Badajoz,  le 
midi  de  l'Espagne  n'avait  été  le  théâtre  d'aucun  événe- 
ment militaire  important.  Quelques  affaires  de  postes , 
quelques  combats  contre  Us  guérillas  ne  pouvaient 
compromettre  beaucoup  l'établissement  des  Français 
tn  Andalousie, 

Le  général  espagnol  Morillo ,  qui ,  de  la  haute  Estra- 
madure,  s'était  avancé,  le  16  janvier,  jusqu'aux  portes 
d'Almagro ,  â  la  téte  d'une  colonne  de  'IfiOO  hommes , 
fut  complètement  battu  par  lu  général  Treilbard.  Pour- 
suivi pendant  plusieurs  jours  l'épée  dans  les  reins, 
Mori|la  s'enfuit  par  1rs  montagnes  de  la  Serena  et  re- 
garni son  point  de  départ. 

A  la  même  époque  le  général  Maransin ,  gouverneur 
de  la  province  de  Malaga ,  fut  attaqué  près  de  Cartama 
par  le«  troupes  de  Ballesleros,  au  nombre  de  0,000 
hommes.  Les  Français  ne  comptaient  pas  plus  de  2.000 
combattants.  Après  un  engagement  meurtrier,  qui 
dura  trois  heure»,  le  mouvement  (Ut  h>P?gWlf  fut 


Attaque  et  combat  dOtiuna.  -  Ver»  la  in  de 
juillet,  Ballesleros  entreprit  une  nouvelle  expédition. 
Instruit  par  les  habitanis  du  pays  de  Ronda,  de  tous 
les  mouvements  des  Français  et  de  la  force  des  déta- 
chements qui  occupaient  les  divers  points  des  envi- 
rons, il  apprit  que  la  ville  d'Ossuna,  située  dans  la 
province  deSéulle,  et  dislaute  de  deux  fortes  journées 
de  marche  de  Ronda,  était  faiblement  gardée,  le  co- 
lonel d'état- major  Beauvais,  qui  commandait  dans 
celle  partie,  venait  de  détacher  en  colonne  mobile  la 
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moitié  d'un  faible  bataillon  de  ligne.  Ses  forces  ne  se 
composaient  que  de  ce  bataillon  et  de  00  chevaux  de 
dragon*  ;  il  avait  à  garder  un  district  de  doute  à  quinze 
lieues  de  circonférence ,  et  il  ne  restait  plus  que  deux 
compagnies  d'infanterie  dans  Ossuna ,  dont  la  popu- 
lation ,  assez  mal  disposée  en  faveur  des  Français,  s'éle- 
vaient &  0,000  habitant*. 

Dans  la  soirée  du  24  juillet,  le  général  espagnol 
partit  du  village  de  Canete,  avec- une  colonne  de  3,000 
hommes,  dont  300  de  cavalerie,  et  arriva  le  25,  à 
deux  heures  do  matin,  sous  les  murs  d'Ossuoa,  qui 
n'a  pour  enceinte  que  les  clôtures  des  jardins  de  ses 
dernières  maisons.  Malgré  la  faiblesse  des  poste*  éta- 
blis aux  issues  de  la  ville  et  qui  ne  pouvaient  résister 
à  une  attaque  sérieuse ,  Ballesteros,  dans  la  crainte  de 
donner  l'alarme  au  peu  de  troupes  qui  étaient  dans 
l'intérieur,  ne  voulut"  pas  se  hasarder  à  les  forcer. 
Ses  troupes,  favorisées  par  les  habitants  des  maisons 
dont  les  murs  de  jardin  formaient  l'enceinte  de  la 
ville, s'introduisirent  en  silence  dans  ces  jardins, et 
y  attendirent  que  le  jour  commençât  a  poindre  pour 
se  répandre  dans  Osauna  et  enlever  les  Français  dans 
leurs  logements.— En  effet,  à  deux  heure*  et  demie,  les 
Espagnols  débouchèrent  par  un  grand  nombre  de  rues 
a  la  fois*,  deux  compagnies  de  grenadiers  espagnols 
s'avancèrent  vers  le  quartier  du  colonel  Beauvais,  logé 
dans  une  maison  dont  les  derrière*  donnaient  sur  la 
place  d'armes ,  presque  en  face  d'un  couvent  qui  ser- 
vait de  caserne  a  sa  troupe.  La  sentinelle  placée  a  la 
porte  fit  feu  sur  cette  colonne  et  donna  l'éveil  à  la 
garde ,  qui,  à  la  vue  du  grand  nombre  de  ses  adver- 
saires ,  se  barricada  dans  l'intérieur.  L'alarme  s'étant 
bientôt  répandue,  les  officiers  logés  chez  le*  habitants 
se  rendirent  à  la  caserne.  Le  colonel  Beauvais,  après 
avoir  donné,  par  une  fenêtre  élevée „ des  ordres  aux 
deux  compagnies  de  ligne  déjà  sous  les  armes  pour 
défendre  les  issue*  de  la  place,  se  mit  à  la  tête  de*  cinq 
soldats  de  garde  chez  lui,  fit  ouvrir  la  porte  de  la 
maison,  se  fit  jour  i  travers  les  masses  d'ennemis  qui 
l'assiégeaient ,  en  tua  deux  de  sa  main ,  et  gagna  la 
place,  dont  ses  compagnies  étaient  restées  en  posses- 
sion. Leur  brave  commandant  avait  été  blessé ,  sans 
gravité, «l'une  balle  dans  le  bras  et  d'un  coup  de  baïon- 
nette à  la  cuisse. 

Peu  h  peu  les  colonnes  ennemies,  arrivant  vers  la 
place ,  en  fermèrent  tous  les  débouchés,  à  l'exception 
d'un  seul ,  qui  conduisait  à  un  bâtiment  situé  sur  une 
hauteur  près  des  murs  de  la  ville,  et  qu'on  avait  pré- 
cédemment retranché  à  la  hâte ,  afin  de  servir  de  ré- 
duit à  la  garnison  dans  le  cas  d'une  agression  sérieuse, 
trente  hommes  gardaient  ce  poste,  qui  était  muni  de 
vivres  pour  quinze  jours.  La  fusillade  était  engagée  à 
l'entrée  des  rues  qui  donnent  sur  la  place,  et  le  réduit 
allait  être  coupé  de  sa  communication ,  lorsque  le 
colonel  français  forma  en  colonne  serrée  les  110  hom- 
mes qui  composaient  toute  sa  troupe ,  prit  la  direction 
du  réduit  et  y  arriva  sans  perdre  un  seul  homme.  Les 
postes  que  l'ennemi  avait  négligés  aux  entrées  de  la 
ville ,  s'étaient  également  retirés  sur  le  même  point 
par  l'extéritur.  Le  colonel  Beauvais  se  battit  jusqu'à 
six  heures  du  soir ,  repoussant  toutes  les  attaques  di- 
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rigées  contre  sa  position,  et  recueillit  plusieurs  petits 
détachement*  venant  des  environs  d'Ossuna,  et, entre 
autres,  une  reconnaissance  envoyée  pendant  la  nuit 
dans  la  direction  de  Canete,  mais  dont  les  Espagnols 
avaient  évité  la  rencontre.  Les  Espagnols  avaient  fait 
mettre  en  batterie  un  petit  obusier  et  une  pièce  de 
canon  de  montagne,  qui  tirèrent  constamment  sans 
faire  aucun  dommage  notable  au  réduit,  et  qui  ne 
blessèrent  qu'un  seul  homme.  Les  Français ,  dont  le 
feu  de  mousqueterie  plongeait  la  ville  et  découvrait 
toute  la  place  d'armes,  firent  beaucoup  de  mal  à  l'en- 
nemi. 

Après  avoir  pillé  tous  les  établissements  des  Français 
dans  Ossuna,  Ballesteros,  informé  qu'une  forte  co- 
lonne s'avançait  de  la  frontière  de  Grenade  à  sa  pour- 
suite, se  retira  précipitamment  par  le  chemin  qui 
l'avait  amené.  Il  laissait  dans  Ossuna  une  soixantaine 
de  soldats  tués,  ou  trop  grièvement  blessés  pour 
pouvoir  le  suivre,  et  il  emmenait  environ  50  prison» 
niers.  A  sept  heures  du  soir,  l'ennemi  avait  évacué  la 
ville  et  tous  les  postes  étaient  réoccupés  par  les  Fran- 
çais. Le  colonel  Beauvais  fit  harceler  l'arrière- garde  es- 
pagnole par  une  compagnie  qui  lui  prit  encore  quelques 
hommes.  Ballesteros  se  hâta  de  regagner  le  camp  de 
Saint-Rocb. 


Évacuation  de  l'Andalousie.  —  Marche  de  l'armée 
du  midi  sur  faïence.  —  D'après  les  ordres  du  maré- 
chal Soult ,  les  troupes  du  1er  corps  levèrent ,  le 
25  août ,  le  siège  de  Cadix ,  abandonnant  avec  une  pro- 
fonde amertume,  les  immenses  travaux,  fruit  de 
leur  courage  et  de  leur  patience.  Les  pièces  avaient  été 
mises  hors  de  service  ou  jetées  à  la  mer,  et  les  muni- 
tions détruites.  Les  Français  firent  leur  retraite  en 
fort  bon  ordre,  sous  la  protection  de  la  cavalerie.  Le 
même  jour ,  les  Espagnols  occupèrent  Puerto-Real  et 
Chiclana. 

Le  général  Crux-Murgeon ,  à  la  tête  d'un  corps  es- 
pagnol ,  et  le  colonel  Skerret,  commandant  un  déta- 
chement anglais,  prirent  la  route  de  Séville  à  la  suite 
du  1er  corps,  et,  après  s'être  embarques  à  Castillejo , 
sur  leGuadalquivir,  ils  arrivèrent  devant  le  faubourg 
deTriana  le  29  août,  au  matin.  L'ennemi  attaqua 
une  redoute  qui  défendait  les  approches  de  ce  faubourg 
de  Séville;  mais  il  y  perdit  beaucoup  de  monde ,  et  il 
ne  s'en  rendit  maître  que  lorsque  le  duc  de  Dalmatie 
ayant  commencé  sa  retraite  sur  Cordoue,  l'arrière- 
garde  qu'il  avait  laissée  dans  Séville  dut  suivre  ce 
mouvement.  Les  Français  ne  cessèrent  d'escarmoueber 
avec  les  Anglo-Espagnols  que  lorsqu'ils  furent  sortis 
de  la  capitale  de  l'Andalousie.  L'arrière* garde  du  1% 
corps  se  retira  sur  Carmona. 

Le  général  Ballesteros  marcha  â  la  suite  d'une  co- 
lonne formée  de  toutes  les  garnisons  françaises  de  la 
côte  de  Grenade ,  occupa  Antequera  ,  et  vint  jusqu'à 
Loja,  où  il  fit  halte  quand  il  vit  le  maréchal  Soult 
s'arrêter  quelques  jours  à  Grenade  ,  pour  y  attendre 
l'arrivée  de  tous  tes  délachemens  qui  se  rendaient,  de 
différents  poiots,  dans  celle  ville.  Peu  de  temps  après , 
Ballesteros ,  dont  l  amour-propre  souffrait  de  se  voir 
placé  sous  le  commandement  supérieur  du  duc  de 
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Wellington  ,  ayant  refusé  de  quitter  l'Andalousie 
pour  entrer  dam  la  Manche  et  venir  se  joindre  à  l'ar- 
mée combinée ,  au  centre  de  l'Espagne  ,  fut  destitué 
de  son  commandement ,  remplacé  par  le  général  Vir- 
nès,  et  reloué  a  CeuU ,  en  Afrique. 

Le  6e  corps,  commandé  par  le  général  Drouet,  comte 
d'Erlon,  était  depuis  la  fin  de  mai,  retiré  sur  les  limites 
de  i  Esiramadure  et  de  la  province  de  Cordooe;  il  re- 
joignit a  Huescar  le  gros  de  l'armée  du  marécnaJ  Soult, 
qui,  de  Grenade,  avait  marché  par  Baza,  dans  cette 
direction.  Le  maréchal ,  continuant  sa  retraite ,  arriva 
vers  la  6  a  de  septembre  à  Yecla. 
P  Dans  cette  retraite  pénible  1  cause  de  la  chaleur  et 
de  la  difficulté  des  subsistances,  l'Armée  du  Midi  ne 
fut  point  inquiétée  par  l'ennemi ,  mais  elle  eut  à  éviter 
un  danger  d'autant  plus  terrible,  que  le  courage  et 
l'habileté  auraient  été  d'inutiles  armes  contre  lui-  La 
fièvre  jaune ,  a  l'époque  du  passage  des  troupes  fran- 
çaises ,  régnait  encore  dans  la  province  de  Murcie. 

Il  fallut  employer  les  plus  grandes  précautions 
pour  garantir  les  soldats  de  cette  horrible  maladie. 
Ou  établit  un  Uzarct  ambulant  pour  ceux  qui,  malgré 
les  ordres  sévères  du  général  en  chef,  avaient  com- 
muniqué avec  les  villages  infectés.  Les  troupes  bivoua- 
quèrent constamment  sans  pénétrer  dans  les  endroits 
suspect». 

line  petite  ville  où  la  maladie  exerçait  ses  ravages, 
Jumilla ,  qui  se  trouvait  sur  la  route  de  l'armée,  fut 
entourée  d'un  cordoo  de  troupes  d'élite,  commandées 
par  le  colouel  Beau  vais ,  dont  l'active  vigilance  sut 
empêcher  l'armée  de  courir  aucun  danger-  Cet  officier 
resta  même  a  l'extrême  arrière-garde,  a  deux  journées 
de  marche  des  derniers  corps ,  pour  écarter  toute 
ilé  de  contagion. 


A  son  arrivée ,  sur  la  frontière  du  royaume  de  Va- 
lence, l'Armée  du  Midi  s'arréia  dans  les  plaines  d 'Ai- 
ma ma  1  et  s'y  reposa  quelques  jours,  pendant  lesquels 
le  maréchal  duc  de  Dalmatte  eut ,  avec  le  roi  Joseph  , 
une  entrevue  où  fut  concerté  le  tBOUVernent  de  retour 
sur  Madrid. 

Ce  fut  pendant  ce  mouvement  que  les  Français  prirent 
le  petit  fort  de  Chinchilla.  Les  circonstances  de  œtte 
prise  sont  assez  curieuses.  Ce  fort ,  qui  commande  la 
roule  d'Almaoza  à  Albacète,  est  appelé  dans  le  pays 
la  Torredtl  Capitan;  il  est  bâti  sur  un  rocher  escarpé 
entouré  d'un  fossé  creusé  dans  le  roc  même.  11  était 
armé  de  six  pièces  de  canon ,  et  défendu  par  nne  gar- 
nison de  400  hommes, commandés  par  un  lieutenant- 
colonel  qui  avait  refusé  de  se  rendre,  après  une  som- 
mation faite.  Le  comte  d  Erlon  reçut  d«  maréchal 
Soult  l'ordre  de  s'en  emparer.  L'entreprise  était  diffi- 
cile, l'attaque  de  vive  force  oe  préseutatt  aucune 
chance  de  possibilité.  On  se  borna  donc  à  le  cerner. 
Déjà  le  blocus  durait  depuis  quatre  jours,  et  le  mou- 
vement progressif  de  l'armé*  allait  obliger  i  l'aban- 
donner, lorsque  pendant  un  orage  le  tonnerre  tomba 
sur  Ut  gouverneur  qui  était  à  table,  et  le  tua  sur* 
place.  La  garnison  épouvantée  de  cet  accident ,  et 
croyant  y  voir  un  ordre  du  ciel,  ouvrit  les  portes  et 
se  rendit  sur-le-champ. 

1  Peodaot  U  irnrrrc  de  la  inrocMioa ,  te  maréchal  d«  Berwtck 

nport» ,  en  1707 ,  dans  les  même*  plaines  d  Almaoxa,  ans  viv- 
re complète  sur  l'armée  des  allié*.  De  36.000  roniuatlams.  Il  ne 
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resta  au  seoOral  ennemi  pal  plu*  de  6  090  homme*  socu  Hi  arme». 
16  0«J  homme»  furent  UxU  pn.  .amers;  le  reste  rot  tué  m  prit  U 
fuite.  Un  ob«i«in9  carré .  de  trente  pfcds  de  hauteur.  *tev<  sur  le 
champ  de  bataille  i  une  deml-tieuc  de  U  Tille .  consacre ,  par  une 
inscription  UUne  et  par  une  autre  espagnole,  le  «ourenir  de  cette 
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1812. 

é  Aoct.  Marche  de  l'armée  anjrio  portugaise  sur 
7  —  Entrée  des  Angto-l'oruigab  A  Ségovie. 
S  —  (  ombal  de  Majahooda. 

10  —  Retraite  de  l'année  du  centre  sur  le  Ta/je. 

12  —  Evacuation  de  Madrid  par  le  général  Hugo. 

 Entrée  de  Wellington  dans  Madrid. 

14  -  Occupation  du  Retiro  par  le»  Aorjlais. 

10  -  Retraite  de  l'armée  du  centre  sur  Valence. 

31  -  Arrivée  du  roi  et  de  ramée  dau»  le  rojaume  de  V, 


16  jumu.  Combat  d'Almagrw 
90  —  Combat  de  Carte  ma. 
l*r  joui.  Combat  de  Bornos. 
25  iciixst.  Auaqoe  et  combat  d"Oswina. 
t&  sobt.  Levée  du  siège  de  Cadix. 

27  —  Attaque  du  faubourg  deTrisna  par  les  Anglo-Portugais. 

31  —  Les  Français  commencent  a  évacuer  l'Andalousie. 
strrtnsaK.  Jonction  du  5"  corps  à  Huescar  avec  l'armée 
du  midi. 

30  -  Arrivée  de  l'Armée  du  Midi  a  Yecla.  - 1 
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OPÉRATIONS  DE  L'ARMÉE  DE  PORTUGAL. 
BELLE  DÉFENSE  DU  CHATEAU  DE  BURGOS. 


SOMMAI/lt. 

MouTCTienl  de  l'armfc  do  Portugal.  —  Ruotrr  de  Wellington  ver»  VaUadoHd.  —  Retraite  de*  Franc*»  wr  Burgo»  -  Sie^e  et  belle  i 
dn  eMtrau  de  Burgos.  —  L'armée  de  Portngjt  nrprr ofl  l'oflteo*l»e.  —  Wellington  te  retire  sur  le  Doero  —  Retraite  de  Parme*  anglo- 
.—CoortMU  de Cetada.de  ▼itl.i.lriffo.  de  VillamorM,  etc.  -l'aua^t  de  U  Pi»aerna.  -Ooeupalioo  de  Filcnoj.-Otcinxtwa 


AtMil 

Généixuix  en  chef. 
Gouverneur  de  Burgot.  —  Geaéral 


-  Saine*». 


'A*CL0-rorri>C4UE. 

Général  en  chef.  —  Lord  WturMCT* 
Armée  de  Galice.  -  Surro-Ciurfs. 


Mouvement  de  l'armée  du  Portugal  —  Retour  de 
fV rUinglon  vers  Falladolid.  —  Retraite  des  Français 
sur  Burgos.  —  Après  avoir  évacué  ValladoHd ,  et  ne  se 
voyant  pas  suivi  par  l'armée  de  Wellington  qui  avait 
pria  la  route  de  Madrid ,  le  général  Clausel  avait  ar- 
rête' sa  retraite  sur  Burgot,  et  s'était  occupé  de  réor- 
ganiser l'armée  de  Portugal.— Le  10  août,  il  détacha 
la  division  du  général  Foy  au  secours  d'Astorga ,  alors 
entourée  et  menacée  par  un  corps  de  12.000  Galiciens 
tous  les  ordres  du  général  Sanlo-Cildès  ;  mais  les 
1,200  nommes  qui  formaient  la  garnison  de  celte  place, 
après  avoir  résisté  quelque  temps ,  mirent  bas  les 
armes  la  veille  du  jour  où  le  général  Foy  arriva  a 


néral  Dubreton ,  évacua  cette  ville,  et  transporta>on 
quartier  général  &  Briviesca. 


Le  général  Clausel  réoccupaValladolid  et  manœuvra 
sur  la  rive  gauche  du  Duero  pour  dégager  les  garni- 
sens  qu'il  avait  laissées  dans  Toro  et  Zamora.  —  Le  19 
août  <  il  poussa  sur  Tudcla  une  forte  reconnaissance , 
et  força  le  général  anglais  Anson,  qui  commandait 
lavant-garde  ennemie,  de  repasser  le  Duero.  -  Le  corps 
d'observation  de  l'armée  anglo-portugaise  se  replia  sur 
Arevalo  par  suite  de  ce  mouvement. 

Lord  Wellington,  étonoé  des  démonstrations  de 
cette  armée  de  Portugal  qu'il  croyait  dans  l'impossi- 
bilité do  rien  entreprendre ,  partit  de  Madrid  le  1" 
septembre,  et  s'avança  de  nouveau  sur  Valladolid  que 
le  général  Clausel  évacua  le  b. 

Dans  sa  retraite  sur  Burgot,  l'armée  française  se 
replia  en  bon  ordre,  faisant  face  chaque  jour  k  l'en- 
nemi, et  le  forçant  à  n'avancer  qu'avec  les  pins  grandes 
precautrons-  Afin  de  retarder  la  marche  de  l'avant- 
garde  anglo-portugaise,  le  général  Clausel  fit  détruire 
tous  les  ponts  sur  la  Pisuerga. 

Le  général  en  chef  anglais  avait,  le  16  septembre, 
son  quartier  général  â  Pamphiga  ;  Santo-Cildès  vint 
joindre  l'armée  ennemie,  le  17,  avec  son  corps  de  Gali- 
ciens. —  Le  générai  Sonnant,  â  la  tête  de  6.000  hommes 
des  troupes  de  l'ancienne  année  du  nord,  effectua,  le 
18,  entre  Durgos  et  Briviesca,  sa  jonction  avec  l'armée 
do  Porfogal.  Le  général  Clausel ,  souffrant  toujours 
de  la  blessure  qu'il  avait  reçue  a  la  bataille  des  Ara- 
piles,  remit  a  ce  général  le  commandement  en  chef. 
Soubanr,  après  avoir  tahsi-  dans  le  cbfttcau  de  Bnrgos 
une  garnison  de  1.800 hommes,  sous  ks  ordres  du gé- 


Siége  et  belle  défense  du  château  de  Burgos.  — 
Le  château  de  Burgos  est  construit  sur  une  colline 
oblongue,  de  forme  conique,  dont  la  partie  inférieure 
est  environnée  d'un  ouvrage  découvert ,  mais  d'un  assez 
difficile  accès.  Sur  l'extrême  sommet  de  cette  colline  est 
placé  l'ancien  Donjon ,  couvert  par  une  batterie  case- 
rne tée.  Entre  ces  défenses,  les  Français  avaient  construit 
deux  lignes  de  redoutes  qui  entouraient  la  colline. 

Un  ouvrage  a  cornes  occupait  le  plateau  de  Saint- 
Michel  à  cent  toises  du  donjon;  mais  cet  ouvrage 
était  si  imparfait  qu'on  ne  pouvait  espérer  de  s'y 
maintenir  long-temps  contre  un  ennemi  nombreux  et 
entreprenant  Lors  du  siège,  il  n'était  qu'ébauché;  les 
fossés  étaient  à  peine  traces  et  commencés  seulement 
sur  une  partie  du  front;  les  branches  n'étant  point 
terminées,  on  ferma  provisoirement  la  gorge  avec  des 
palissades. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Bnrgos  présentait  un  poste  for- 
ti6é,  couvrant  le  seul  dépôt  de  munitions  et  de  vi- 
vres qui  restât  à  l'armée  de  Portugal.  —  Convaincu  de 
l'importance  de  se  rendre  maître  du  château  de  cette 
ville,  lord  Wellington  avait  résolu  d'en  faire  le  siège, 
quoiqu'il  n'eût  pas  l'artillerie  nécessaire  à  une  entre» 
prise  de  ce  genre.  En  effet,  son  artillerie  consistait 
seulement  en  trois  pièces  de  18,  et  5  obusiers  de  24  ; 
les  canons  et  les  obusiers  approvisionnés  à  300  coups 
chacun;  plus  quinze  barils  de  poudre. 

Après  avoir  campé,  le  17.  en  avant  de  Burgot,  l'ar- 
mée française  s'était  mise  en  marche,  le  18,  p  iur  con- 
tinuer sa  retraite.  L'ennemi  ayant  suivi  ce  mouvement, 
la  ville  et  le  château  furent  bientôt  enveloppés,  et  la 
ville  occupée  en  partie. 

Les  Anglo-PortugaiN  se  portèrent  dans  la  soirée  du 
19  sur  la  hauteur  dite  de  Satat-MicbvJ,  et,  s'appre^ 
chant  à  la  faveur  des  escarpements  qoe  l'artillerie  no 
pouvait  apercevoir,  refoulèrent  tous  les  postes  sur  l'ou- 
vrage à  cornes,  et  enlevèrent  les  redans  que  les  ingé- 
nieurs français  avaient  commences  à  la  gaoche  et  en 
avant.  Le  général  Dubmon  fit  tous  «es  efforts  pour 
reprendre  ces  rrdaos  ;  ma  s  comme  l'ennemi  en  force 
en  occupait  les  revers,  il  ne  put  y  parvenir. 
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Les  Anglo-Portugais  avaient  pu  s'établir  sur  les  tra-  < 
▼aux  avancés  non  encore  terminés,  et  la  nature  du  i 
terrain  lenr  permettait  d'ailleurs  de  rester  en  position  i 
à  portée  de  pistolet ,  de  reconnaître  combien  l'ouvrage 
de  Saint-Michel  était  en  mauvais  état,  d'apprécier  la  | 
nullité  de  ses  communications,  et  l'insuffisance  de  * 
l'appui  qu'il  tirait  du  château;  aussi  lord  Wellington  i 
ordonna-t-il  que  cet  ouvrage  serait  attaqué  immédia-  i 
lement  et  de  vive  force. 

Pendant  la  nuit,  il  rassembla  ses  colonnes  a  la  fa- 
veur des  plis  du  terrain  qui  les  cachaient  aux  regards 
de  toutes  les  défenses,  et,  â  six  heures  du  matin,  il 
les  dirigea  sur  le  front,  sur  la  gauebe  et  sur  la  gorge. 
Un  bataillon  de  ligne  défendit  vigoureusement  son 
poste  contre  l'attaque  de  quatre  bataillons  anglais; 
mais  comme  l'ouvrage,  par  sou  grand  développement, 
ne  permettait  pas  au  commandant  français  de  garder 
tous  les  points  accessibles,  et  que  le  palissadement  de 
la  gorge  n'était  point  achevé,  les  assiégeants ,  qui  at- 
taquaient à  la  fois  de  front  et  en  arrière,  réussirent 
â  pénétrer  dans  l'intérieur,  quoique  toutes  les  défenses 
du  château  fissent  un  feu  soutenu.  Le  bataillon  de  li- 
gne, forcé  décéder  au  nombre,  dut,  pour  se  retirer 
dans  le  château,  se  faire  jour,  â  la  baïonnette,  â  travers 
les  bataillons  ennemis  qui  l'enveloppaient  dans  l'ou- 
vrage même.  Il  perdit  142  hommes,  dont  5  officiers  -, 
son  commandant  fut  blessé  d'un  coup  de  feu  dans  le 
corps.  Les  assiégeants  payèrent  cher  ces  premiers  suc- 
cès :  ils  laissèrent ,  tant  dans  l'intérieur  qu'autour  de 
l'ouvrage ,  420  des  leurs. 

Le  château  n'étant  pas  assez  vaste  pour  contenir 
toutes  les  troupes  employées  â  sa  défense,  le  général 
Dubreton  avait  fait  camper  sa  garnison  entre  les  deux 
lignes  de  redoute  qui  entouraient  la  colline. —  Les  as- 
siégeants, munis  d'échelles,  se  présentèrent  en  force, 
dans  la  nuit  du  22  au  23,  pour  emporter  le  camp  re- 
tranché. Ils  avaient  marché  sur  deux  colonnes,  l'une 
du  côté  de  la  ville,  et  la  seconde  sur  le  front  du  che- 
min de  Sant-Ander.  Cette  dernière  donna  l'assaut  avec 
une  grande  vigueur  ;  mais  elle  fut  reçue  très  résolu- 
ment par  cinq  compagnies  du  bataillon  qui  avait  dé- 
fendu l'ouvrage  de  Saint-Michel.  A  peine  parvenus  sur 
le  parapet  de  la  première  ligne  des  redoutes,  les  assail- 
lants furent  culbutés,  et  les  troupes  qui  les  suivaient 
mises  en  fuite,  tant  par  la  fusillade  que  par  des  obus 
chargés  que  l'on  allumait  â  la  main,  et  que  l'on  jetait  | 
ensuite  dans  le  fossé. 

La  colonne  qui  attaqua  du  coté  de  ville  n'eut  pas 
plus  de  succès;  elle  ne  put  parvenir  à  descendre  la 
contrescarpe.  —  Après  ces  tentatives  infructueuses , 
les  assiégeants  se  mirent  â  couvert  dans  les  maisons 
environnantes,  d'où  ils  dirigèrent  un  feu  très  vif  sur 
tous  les  points  du  fort  qu'ils  pouvaient  apercevoir. 
L'attaque  du  camp  retranché  avait  coûté  beaucoup  de 
monde  â  l'ennemi;  des  cadavres  encombraient  les 
fossés  pêle-mêle  avec  les  échelles  apportées  pour  l'es- 
calade. 

Les  Anglo-Portugais  employèrent  alors  la  sape  et  la 
mine.  La  sape  approcha  bientôt  tellement  des  ouvrages, 
que  la  garnison  pouvait,  de  la  hauteur  la  plus  grande 
de  ses  défenses,  y  faire  pleuvoir  des  grenades  et  des 


combustibles  de  toute  espèce  qui  faisaient  beaucoup  de 
mal  aux  travailleur!,  et  les  empêchaient  de  continuer 
un  ouvrage  si  dangereux. 

Le  29,  â  une  heure  et  demie  du  matin,  les  assié- 
geants mirent  le  feu  aux  fourneaux  qu'ils  avaient 
établis  sous  le  terre-plein  de  la  partie  du  camp  re- 
tranché entre  la  traverse  et  le  magasin  ft  poudre  ; 
mais  les  poudres  avaient  été  placées  trop  bas  dans 
les  fourneaux ,  et  la  brèche  ne  fut  pas  praticable.  Un 
feu  très  meurtrier  accueillit  la  colonne  qui  se  présenta 
pour  donner  l'assaut,  et  qui  fut  obligée-  de  se  retirer. 
Dans  cet  intervalle,  Wellington  chargea  une  autre 
colonne  d'attaquer  le  front  qui  regarde  la  ville  ;  cette 
tentative  échoua.  —  Bientôt  après,  les  assaillants 
tentèrent  de  faire  une  brèche  dans  la  muraille  avec 
trois  pièces  de  gros  calibre;  mais  le  feu  supérieur 
des  assiégés  démonta  deux  dé  ces  pièces  presque  aus- 
sitôt. 

L'ennemi  s'occupa  ensuite  de  faire  passer  une  autre 
galerie  sous  la  muraille.  Le  4  octobre,  â  huit  heures 
et  demie  du  soir,  après  un  feu  qui  avait  duré  tout  le 
jour,  .il  fit  sauter  la  partie  basse  du  camp  retranché. 
Une  terrible  explosion  eut  lieu  ;  alors  les  Portugais , 
réunis  en  Force,  s'élancèrent  brusquement  i  la  nou- 
velle brèche,  tandis  que  celle  qui  avait  été  ouverte 
le  29  était  envahie  par  une  colonne  de  grenadiers  an- 
glais. Malgré  le  feu  â  bout  portant  que  les  assiégés  di- 
rigeaient sur  ces  deux  ouvertures,  ils  furent  forcés  de 
se  retirer  derrière  les  coupures  que  l'ennemi  ne  put 
réussir  â  emporter;  les  brèches  et  le  camp  retranché 
tombèrent  en  son  pouvoir 

Le  général  Dubreton  ordonna  le  lendemain  une  sor- 
tie. Deux  compagnies  de  voltigeurs  et  un  détachement 
de  pionniers  marchèrent  â  l'ennemi  avec  la  plus  grande 
résolution ,  passant  â  la  baïonnette  tout  ce  qui  ne  se 
retirait  pas  assez  vite.  Les  voltigeurs  reprirent  la  plus 
grande  partie  du  camp  retranché,  s'y  maintinrent 
jusqu'à  ce  que  les  pionniers  eussent  complètement  dé- 
truits les  travaux  commencés  par  les  assiégeants,  et 
se  retirèrent  ensuite  emportant  les  gabions  et  les  outils 
abandonnés  par  les  tirailleurs.  L'ennemi  éprouva  une 
perte  assez  forte  dans  cette  sortie  de  la  garnison. 

Les  Anglo  Portugais  ne  tardèrent  pas  à  rentrer  dans 
le  camp  retranché,  et  recommencèrent  leur  logement 
dont  ils  poussèrent  le  front  jusqu'à  près  de  cinq  toises 
|  de  la  ligne  française.  Ils  perdirent  beaucoup  de  monde 
â  la  construction  de  cet  ouvrage  ;  une  seule  pièce  d'ar- 
tillerie de  siège  pouvait  faire  son  service,  et  le  feu  de 
la  sape  était  écrasé  par  la  garnison. 
Cependant  l'ennemi  continuant  ses  travaux  sur  les 

1  Void  un  Irait  qui  a  rapport  â  cette  attaque  des  brèche* ,  et  qui 
mérite  d'être  rite. 

•  Le  canoooier  Vandcrkofr  terrait  une  p»èce  de  flanc  qui  porUit 
ses  feux  tor  une  des  brèche»  :  la  COtOn no  anglaise  débouche,  descend 
le  ravin  et  gravit  le  revers  opposé,  1/inraoteric  française  te  replie 
derrière  on  autre  retranchement ,  les  canonnier*  suivent  le  mouve- 
ment ,  à  rewpuon  de  VanderkorT  qui  reste  seul  à  sa  pièce  aban- 

detadictil ,  et  montent  sur  U  br*r>ê  pour  ia  reconnais  ;  11.  aper- 
çnncni  \aniierkofr  et  sei.inceni  *ur  lui,  mais  i  inireptoe  canonnier, 
que  rien  n'intimide,  saisit  un  levier,  les  étend  ions  les  trois  a  ses 
pieds,  retourne  à  sa  pièce  ibargec  à  mitraille,  j  met  le  feo  à  l' lu- 
ttant où  la  teic  de  cvioauc  ann'aise  Abouche  en  mute ,  et  U  réa- 
rme.» 
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de  la  pointe  de  U  Blanca,  et  paraissant  avoir 
l'intention  de  se  porter,  par  une  attaque  souterraine  , 
sur  les  saillants  attaqués,  le  général  Dubreton  ordonna 
une  nouvelle  sortie  dans  la  nuit  du  7  au  8  octobre. 
Trois  compagnies  de  grenadiers ,  deux  sections  de  vol- 
tigeurs et  un  détachement  de  pionniers  et  de  tirailleurs 
furent  désignés  pour  cette  expédition.  Les  grenadiers 
s  avancèrent  avec  tant  de  rapidité  sur  les  débouchés 
par  lesquels  les  ouvrages  communiquaient  à  la  paral- 
lèle, que  les  voltigeurs  qui  précédaient  les  travailleurs 
passèrent  à  la  baïonnette  tout  ce  qui  se  trouva  dans 
les  ouvrages ,  i  l'exception  de  6  officiers  et  de  36  sol- 
dats anglais  qui  furent  faits  prisonniers.  Les  Français 
se  retirèrent  en  bon  ordre,  après  avoir  rasé  tout  l'ou- 
vrage entra  la  seconde  ligne  et  la  muraille  extérieure. 

Les  assiégeants  se  rétablirent,  le  lendemain,  der- 
rière les  parapets  retournés  du  camp  retranché ,  et  di- 
rigèrent sur  la  place  un  feu  terrible.  Dans  l'après-midi 
de  ce  même  jour,  une  brèche  était  praticable.  A  chaque 
instant ,  les  assiégés  s'attendaient  à  recevoir  un  nouvel 
assaut  ;  mats  il  eut  lieu  le  18  octobre  seulement. 

Dès  le  matin  de  ce  jour,  les  assiégés  firent  un  feu 
très  vif  de  leurs  batteries  pour  élargir  les  brèches  de  la 
seconde  enceinte  et  du  corps  de  la  place  ;  ils  tirèrent 
ainsi  jusqu'à  quatre  heures  du  soir.  —  Dans  cet  in- 
tervalle ,  on  réunit  dans  les  tranchées  huit  bataillons 
que  l'on  divisa  en  trots  colonnes  pour  donner  l'assaut. 
A  quatre  heures,  une  mine,  pratiquée  sous  San  Ro- 
mano,  fit  explosion  et  détruisit  tout  le  mur  crénelé 
qui  défendait  ce  poste. 

Les  trois  colonnes  ennemies  profitèrent  de  ce  mo- 
ment pour  s'ébranler,  la  première  se  porta  sur  la 
brèche  de  San-Romano  ;  la  seconde,  munie  d'échelles, 
sur  la  pointe  de  la  seconde  enceinte,  en  face  des  tra- 
verses du  camp  retranché;  enfin  la  troisième  sur  la 
brèche  ouverte  du  cOté  de  Saint-Michel.  Le  poste 
français  qui  gardait  San-Romano,  n'ayant  pu  arrêter 
l'ennemi ,  se  replia  derrière  la  seconde  enceinte,  et 
mit  le  feu  à  une  fougasse  que  l'on  avait  -pratiquée 
sons  la  chapelle  de  San-Romano.  Cette  mine  produisit 
un  tel  effet  que  l'édifice  tout  entier  s'écroula  au  mo- 
ment où  les  assiégeants  se  répandaient  daDS  l'intérieur, 
et  que  tous  ceux  qui  y  avaient  pénétré  trouvèrent  la 
mort  :  deux  bataillons  anglais  furent  complètement 
anéantis.  L'explosion,  jointe  au  feu  de  la  demi-lune, 
qui  prenait  en  flanc  la  colonne  d'attaque ,  causa  aux 
ennemis  une  si  grande  perte  qu'ils  se  retirèrent,  dans 
le  pins  grand  désordre,  sur  les  maisons  d'où  ils  avaient 
débouché.  —  Pareil  échec  fut  éprouvé  par  la  colonne 
qui  devait  escalader  la  pointe  de  la  seconde  enceinte 
avec  des  échelles.  —  L'ennemi  oe  réussit  d'abord  que 
dans  l'attaque  de  la  brèche  du  coté  de  Saint-Michel , 
on  il  avait  placé  ses  meilleures]  troupes.  U,  non- 
seulement  les  assaillants  emportèrent  la  brèche  de  la 
seconde  enceinte,  mats  ils  montèrent  même  sur  celle 
du  corps  de  la  place  ou  quelques-uns  d'entre  eux 
pénétrèrent.  Bientôt  la  chance  tourna  :  le  général 
Dubreton ,  ralliant  sa  garnison,  chargea  les  divers  dé- 
tachements déjà  établis  dans  la  troisième  ligne  et  les 
chassa.  L'ennemi,  après  avoir  vu  périr  la  plus  grande 
partie  de  ceux  des  siens  qui  étaient  parvenus  sur  la 


brèche  et  dans  l'intérieur,  fut  culbuté  aux  cris  de  vive 
l'Empereur/ 

La  garnison  fit ,  les  19 ,  20  et  21 ,  de  nouvelles  sorties 
où  toujours  elle  eut  l'avantage.  Le  22,  au  matin,  les 
Anglo-Portugaisfirentsauter  le  magasin  à  poudre  qu'ils 
avaient  établi  sur  la  hauteur  de  Saint-Michel.  La  fu- 
sillade avant  cessé  presque  en  même  temps  sur  les  dif- 
férents points  d'attaque ,  les  Français  s'aperçurent  que 
l'ennemi  était  en  pleine  retraite;  en  effet,  le  même 
jour,  Burgos  vit  entrer  dans  ses  murs  l'avant-garde  de 
l'armée  française. 

Le  siège  de  Burgos  avait  duré  trente-cinq  jours ,  et 
l'intrépidité  du  général  Dubreton  et  de  sa  garnison, 
avait  fait  échouer  tous  les  efforts  de  l'ennemi,  qui  y 
avait  perdu  près  de  2,500  homme* ,  en  partie  de  troupes 
anglaises.  Les  Français  n'eurent  pas  plus  de  600  hommes 
hors  de  combat ,  tués  ou  blessés. 


L'armée  de  Portugal  reprend  l'offensive.  —  Wel- 
lington te  retire  sur  le  Duero.  —  Voici  quels  événe- 
ment* avaient  déterminé  lord  Wellington  à  lever 
si  brusquement  le  siège  du  fort  de  Burgos. 

Le  18  septembre,  après  l'évacuation  de  Burgos, 
l'armée  française  s'était,  comme  nous  l'avons  dit,  re- 
tirée sur  Briviesca,  et  avait  bientôt  passé  sur  la  rive 
droite  de  CÈbre.  Elle  fit  balte  dans  les  environs  de 
Miranda,  le  temps  nécessaire  pour  se  remettre  des  fati- 
gues et  des  privations  qu'elle  avait  éprouvées ,  recevoir 
quelques  faibles  renforts  venus  de  France,  et  s'appro- 
visionner de  vivres.— Les  troupes  quittèrent  leurs  can- 
tonnements le  17  octobre ,  dans  l'ioteotion  de  forcer 
l'ennemi  à  lever  le  siège  du  cbMeau  de  Burgos,  après 
quoi  elles  devaient  aller  prendre  position  sur  le  Duero. 
Le  général  Caffarelli,  gouverneur  de  la  Biscaye  et  de 
la  Navarre,  vint  avec  toutes  ses  troupes  disponibles , 
prendre  part  à  ces  opérations.  Ses  forces  consistaient 
en  une  brigade  de  cavalerie  et  deux  divisions  d'infan- 
terie ,  l'une  formée  de  régiments  de  la  jeune  garde 
impériale  aux  ordres  du  général  Dumoustier,  l'autre 
commandée  par  le  général  Vandermaesen. 

Le  général  Souham ,  commandant  en  chef  l'armée 
de  Portugal,  porta ,  le  même  jour,  son  quartier  général 
de  Pancorbo  à  Briviesca.  Le  général  Maucune,  com- 
mandant l'avant-garde,  occupa,  le  18,  Caslil  de 
Peonès,  Ouinta-Venidès  et  Santa  Olalla ,  et  fit  prison- 
nier un  détachement  anglais  tout  entier,  qui  occupait 
le  dernier  village.  —  Ce  général  enleva  le*  hauteur» 
qui  dominent  le  bourg  de  Monasterio.  —  Le  19,  le 
général  Gauthier ,  a  la  tête  de  seise  compagnies  d'élite 
et  de  300  chevaux ,  délogea  l'ennemi  de  Monasterio ,  et 
l'avant-garde  anglo-portugaise  se  replia  vers  Burgos. 
Le  général  Souham  dirigea  deux  divisions  d'infanterie 
et  deux  régiments  de  cavalerie  sur  Rabedo  et  Taminio; 
trois  autres  divisions  s'établirent  a  Sa nU- Maria,  Pie- 
drahita  et  Villa-Excusa  ;  le  reste  des  troupes  marcha 
par  la  vallée  de  l'Oca;  le  quartier  général  s'établit  à 
Castil  de  Peonès. 

Les  hauteurs  opposées  à  l'armée  française  étaient 
occupées  par  l'armée  de  Wellington ,  ayant  sa  droite 
à  Ibeas  sur  l'Arlanzon,  son  centre  à  Riobena,  et  sa 
gauche  à  Soto-Paiacio. 
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L'avant-garde  française  déboucha  de  Monasterio  , 
le  20  au  matin.  Le  général  Maucuoe  devait  reconnaître 
lea  forces  qui  couvraient  le  siège  du  château  de  Bur- 
gos.  8e»  troupes  emportèrent  impétueusement  le 
village  de  Quintanapalla  ;  il  chargea  un  petit  corps 
d'observation  et  une  ligne  de  tirailleurs  de  contenir 
U-*  bataillons  ennemis  qui  occupaient  El -01  m  os,  et 
s'avança  très  près  du  camp  des  Anglo-Espagnols,  qui 
prirent  1rs  armrs. 

Le  général  Sooham  le  prépara  ,  le  21 ,  à  emporter  le 
plateau  d'EI-Olmos,  que  couronnait  use  division  trop 
éloignée  du  camp  ennemi  pour  être  soutenue:  mais, 
dans  la  nuit  du  21  au  22;  l'armée  de  Wellington  dé- 
campa tout  entière.  —  Le  généralissime  anglais  venait 
d'être  informé  de  l'arrivée  du  maréchal  Sou  II  sur  le 
Tige.  Wellington  ayant  acquis  le  certitude  que  ce 
fleuve  était  guéable  en  ee  moment ,  n'hésita  pas  a  ef- 
fectuer cette  retraite,  il  regarda  comme  indispensable 
de  sé  réunir  au  corps  du  général  H  II  qu'il  avait  laissé 
'sur  ce  point  ;  en  effet ,  s'il  ne  se  bâtait  d'arrêter  les 
progrès  des  armées  françaises  du  centre  et  du  midi , 
elles  pouvaient,  au  moyen  d'un  premier  succès  obtenu 
en  rase  campagne,  regagner  une  grande  partie  dn  ter- 
ritoire qu'elles  avaient  abandonné.— Lord  Wellington 
dirigea  donc  son  armée  vers  le  Duero ,  oh  il  fut  suivi 
de  près  par  le  général  Maucune.  L'avant-garde  fran- 
çaise traversa  Burgos  en  ramassant  des  tralneurs  et 
des  déserteurs ,  poussa  une  reconnaissance  sur  la  route 
de  Lerma,  et  continua  sa  marche  dans  la  direction  de 
Valladolid.  Deux  divisions,  qui,  sous  la  conduite  du 
général  Foy,  se  dirigeaient  sur  ViHahot,  firent  une  cen- 
taine de  prisonniers ,  s'emparèrent  de  deui  canons 
de  18  et  d'environ  vingt  voitures  d'artillerie  que  l'en- 
nemi avait  brisées  en  les  abandonnant 


Retraite  de  l'armée  anglo-portugaise.  —  Combat 
de  Grlada,  de  f  'illadrigo ,  de  FiUamuriel ,  etc.  — 
Le  22  octobre,  l'armée  française  était  réunie  entre 
liurgos  ei  Santianex;  le  lendemain,  elle  se  mit  en  mou- 
vement sur  deux  colonnes.  L'ennemi  avait  son  arrière- 
tjarde  postée  sur  l'Hormaza,  en  avant  du  village  de 
Gelada  de  Canuno  :  de  l'artillerie  et  une  cavalerie 
nombreuse  la  couvraient.  Le  colonel  Shée ,  à  la  tète  de 
deux  régiments  de  chasseurs  à  cheval  français  (le  13* 
et  le  14",  commandé  par  le  major  Foissae-Lalour), 
chargea  arec  une  grande  vigueur  les  escadrons  enne- 
mis, les  culbuta,  et  arriva,  malgré  un  feu  très  vif 
d'artillerie,  jusqu'à  Relados,  où  l'ennemi  avait  ses 
masses  d'infanterie.  La  cavalerie  anglaise ,  sous  les  or- 
dres du  major  général  Anson ,  revint  deux  fois  de  suite 
ad  combat,  et  deux  fols  fut  enfoncée,  après  avoir 
perdu  200  hommes  tués  ou  prisonniers. 

Toute  la  cavalerie  française,  dont  la  plus  grande 
partie  n'avait  pu  jusqu'alors  arriver  I  la  tête  de  l'ar- 
mée, reçut,  à  midi,  l'ordre  de  passer  à  l'avant-garde. 
Ou  dirigea  sur  la  droite  la  brigade  de  cavalerie  légère 
du  général  Curto;  le  colonel  Merlin,  commandant  le 
IT régiment  de  hussards,  ne  pouvant,  à  cause  des 
difficultés  du  terrain,  déployer  que  des  pelotons, 
chargea  et  culbuta  le  corps  de  guérillas  commandé 
par  Longa  qui  occupait  dçs  hauteur»  &  le,  gaqche  de 


l'arrière-garde  anglaise.  Dans  leur  fuite,  les  Bspâg  nols 
s'étaient  portés  en  désordre  vers  le  flanc  des  encadrons 
du  général  Anson;  mais  le  colonel  Merlin,  continuant 
sa  poursuite,  arriva  sur  cette  cavalerie  pêle-mêle  avec 
eux,  aborda  un  régiment  de  dragons  anglais,  l'enfonça, 
et  lui  enleva  33  bommes,  dont  le  lieutenant-colonel 
commandant,  et  deux  officiers. 
-  Ainsi  rompus,  les  escadrons  ennemis  allèrent  se  re- 
former derrière  plusieurs  autres  qui  étaient  en  ré- 
serve, et  tous  ensemble  se  portèrent  en  avant  une  se- 
conde fois.  Cinq  charges  consécutives  eurent  lien  sur 
ce  point;  l'ennemi  y  perdit  200  hommes  tués  ou  bles- 
sés, et  100  prisonoiers;  les  Français  n'eurent  pas  plus 
de  «0  blessés,  dont  10  officiers. 

Le*  deux  armées  continuèrent  leur  marche,  l'avant- 
garde  française  serrant  toujours  de  près  l'extrême  ar- 
rière-garde ennemie,  où  le  général  anglais  faisait  pas- 
ser successivement  ses  meilleurs  corps  de  cavalerie. 
Le  général  Soubam  avait,  de  son  côté,  mis  en  pre- 
mière ligne,  et  sur  la  gauebe  de  la  route  la  brigade 
auxiliaire  faisant  partie  du  corps  d'armée  dn  général 
Cafarelli.  Celte  brigade,  formée  d'un  escadron  de  lan- 
ciers-du  grand-duc  de  Berg,  d'un  régiment  de  chas- 
seurs à  cheval .  et  d'une  légion  de  gendarmerie  fran- 
çaise employée  dans  le  nord  de  l'Espagne ,  Fut  forcée  , 
par  un  obstacle  de  terrain ,  de  venir  chercher  passage 
sur  la  chaussée,  entre  Villarop  que  et  Villadrigo.  Ses 
trois  premiers  escadrons  étaient  à  peine  formés  au- 
d  là  du  défilé,  qu'ils  aperçurent  à  cent  cinquante  pas 
un  gros  de  cavalerie  anglaise  qui  s'avançait  au  grand 
trot,  trois  escadrons  en  première  ligne  et  six  en  se- 
conde. Les  cavaliers  français  avaient  derrière  eux  un 
ruisseau.  Dans  celle  fâcheuse  position ,  le  colonel  Fa  - 
verot ,  commandant  le  15e  régiment  de  chasseurs  à 
cheval,  se  lança  an  galop  au  devant  de  la  charge  qui 
les  menaçait,  et  les  deux  troupes  se  battirent  corps  a 
corps,  pendant  près  de  dix  minutes,  avec  on  effroya- 
ble acharnement. 

Enfin  la-première  ligne  des  escadrons  ennemis  tourna 
bride,  et  jeta  quelque  indécision  dans  la  ligne  suivante , 
aussitôt,  s'apercevant  de  l'embarras  des  Anglais  «  le 
colonel  Béteille,  commandant  la  gendarmerie,  débou- 
cha à  la  tête  de  sa  légion,  se  porta  sur  le  flanc  de  là 
seconde  ligne  anglaise,  compléta  sa  déroute,  et  la  re- 
jeta jusqu'à  Villadrigo,  où  elle  alla  se  reformer  sons  la 
protection  de  son  infanterie,  déjà  disposée  en  carré. 
L'ennemi  eut ,  dans  cet  engagement,  300  hommes  hors 
de  combat.  Les  colonels  Favrrot  et  Béteille  avaient  <t* 
blessés  grièvement.  A  l'exception  de  denx ,  tons  les  of- 
ficiers du  régiment  du  colonel  Faverot  étaient  blessés 
ou  contusionnés. 

L'armée  française  venait  de  faire  ainsi  huit  lieues  de 
pays,  sans  que  sa  cavalerie  cessât  de  combattre.  Le 
soir,  elle  prit  position  à  Villadrigo,  où  elle  passa  la 
nuit.  Le  duc  de  Wellington  établit  son  quartier  gé- 
néral à  Cordcvillà. 

Le  24,  les  Anglo-Portugais  continuèrent  leur  mou- 
vement de  retraite ,  et  se  portèrent  sur  le  Car  rien , 
où  ils  furent  suivis  par  le  général  Souham.  L'a  va  ni  - 
garde  française  marcha  si  rapidement,  que  les  travaux 
que  rraoeni  commençait  pour  faire  sauter  les  pools 
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dcQuinlana  et  de  Torrequemada  furent  interrompus. 
ïji  droite  de  l'armée  euaemie  traversa  la  Pisuerga  dans 
ces  deux  villages,  et  la  gauche  a  Cordevilla.  L'armée 
française  s'avança  jusqu'à  Maga ,  y  passa  la  nuit  et  en 
repartit;  le  25,  à  la  pointe  du  Jour. 

Déjà  l'araire  alliée  était  couverte  par  le  Carrion , 
dont  elle  gardait  tous  les  ponts,  couronnant  les  hau- 
teurs escarpées  de  Duenas,  et  occupant  le  couvent  de 
San-Ysidoro ,  près  le  confluent  du  Carrion  et  de  la 
Pituerga;  ce  couvent  éuit  protégé  par  beaucoup  d'in- 
fauterie  et  du  canon ,  sans  compter  les  batteries  de  la 
rive  droite,  qui  le  défendaient.  —  Le  général  M  aucune 
s'en  approcha  avec  sa  division  d'infanterie  et  quelque 
cavalerie  légère;  son  artillerie,  mise  en  batterie  avant 
que  l'ennemi  eût  pu  l'apercevoir,  porta  brusquement 
le  désordre  dans  les  rangs  des  Anglo-Portugais,  qui  se 
réfugièrent  sur  les  hauteurs  dominant  le  Carrion. 
Aussitôt  quelques  compagnies  de  voltigeurs  s  élancè- 
rent au  pas  de  course  pour  s'emparer  du  pont, qui 
sauta  au  moment  oh  l'on  s'en  approchait.  Il  n'y  eut 
cependant  personne  de  blessé.  On  passa  plus  eurs  heu- 
res de  part  et  d'autre  à  tirailler  et  a  s'envoyer  des 
coups  de  canon  ;  enfin  le  général  Maucune  fil  traver- 
ser le  Carrion  a  gué  par  on  escadron  dont  chaque 
homme  avait  en  croupe  un  voltigeur;  mais  les  volti- 
geurs, trouvant  qu'ils  n'allaient  pas  assex  vite,  s'é- 
lancèrent dans  l'eau,  abordèrent  l'ennemi,  le  repous- 
sèrent avec  perte  et  lui  firent  60  prisonniers.  Toute 
l  avant-garde  passa  au  même  gué  et  l'on  eut  bientôt 
balayé  te  pied  de  la  position. 

Le  général  Maucune,  menaçant  la  gauche  de  Wel- 
lington, celui-ci  craignit  pour  quelques  pièces  de  ca- 
non qu'il  avait  placées  sur  ce  point;  en  conséquence, 
vers  quatre  heures  du  soir,  il  se  détermina  à  attaquer 
en  force  l'avant-garde  française,  et  fit  descendre  du 
plateau  quatre  colonnes  très-profondes  d'infanterie.  Le 
général  Maucune  fit  retirer  la  cavalerie  légère  par  un 
nouveau  gué,  ordonna  à  l'infanterie  de  repasser  celui 
de  Villa-Muriel,  et  ne  laissa  dans  le  village  que  quel- 
ques bataillons  avec  une  bonne  ligne  de  tirailleurs.  Ces 
troupes  combattirent  avec  la  plus  grande  résolution, 
et  leur  feu  causa  à  l'ennemi  un  grand  dommage.  L'ar- 
tillerie française,  établie  sur  la  rive  gauche,  foudroya 
et  dispersa  les  quatre  colonnes  d'attaque.  Les  tirail- 
leurs ennemis  entretinrent  seuls  le  combat,  qui  coula 
1,200  hommes  aux  A uglo-  Portugais.  Comme  il  n'était 
pas  possible  de  conserver  le  village  de  Villa-Muriel 
pendant  la  nuit,  le  général  Sou  bain  le  fit  évacuer  le 
soir.  Les  Français  n'avaient  perdu  que  250  hommes 
tués  ou  blessés. 


Passage  de  la  Pisuerga.  —  Occupation  de  Palen- 
cia.  —  Lord  Wellington,  pendant  le  combat  de  Villa- 
Muriel  ,  avait  fait  évacuer  le  couvent  de  San-Ysidoro, 
et  sauter  le  pont  du  Carrion  sur  la  chaussée  royate. 
Le  général  Gauthier ,  à  la  téle  d'une  des  brigades  de 
l'avant-garde,  s'étant  porté  vers  le  pont  de  Trigueras, 
sur  la  Pisnerga,  ce  pont  sauta  au  moment  où  il  allait 
être  attaqué  par  les  Français;  mais  la  coupure  n'étant 
pas  assez  grande  pour  empêcher  les  voltigeurs  d'y  pas- 
ser, ils  la  franchirent  et  firent  60  Écossais  prisonniers. 


Le  général  Foy  s'était,  dès  le  matin,  porté  avec  sa 
division  sur  Palencia,  qu'occupaient  des  troupes  an- 
glaises et  quelques  corps  espagnols  de  l'armée  de  Ga- 
lice. On  fit  une  sommation  à  ces  troupes ,  qui  répon- 
dirent qu'elles  ouvriraient  leurs  portes  si  le  général 
Foy  se  présentait  lui-même.  Gelui-ei  envoya  un  de  ses 
aides  de  camp,  précédé  d'un  trompette.  Les  soldats 
galliclens  laissèrent  approcher  le  parlementaire, et  lut 
lâchèrent,  a  bout  portant,  une  décharge  de  mousque- 
teriequi,  par  bonheur,  ne  blessa  que  le  cheval  du 
trompette.  Irrité  de  cet  acte  de  déloyauté,  le  général 
Foy  fit  enfoncer  à  coups  de  hache  les  portes  barrica- 
dées. Un  bataillon  de  ligne ,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral de  brigade  Chemineau,  pénétra  dans  la  ville, et 
poussant  les  Anglo-Espagnols  l'épée  dans  les  reins ,  Il 
arriva  promptement  au  pont  du  Carrion ,  l'emporta  de 
vive  force,  et  s'empara  des  barils  de  poudre  disposés 
pour  le  faire  sauter.  L'ennemi,  poursuivi  jusqu'au- 
delà  du  canal,  perdit  beaucoup  de  monde.  Pendant  ce 
temps,  la  cavalerie  légère  française  faisait  des  courses 
sur  les  derrières,  dans  la  direction  de  Villa-Muriel  h 
Cigatès;  60  lanciers  du  duebé  de  Berg  atteignirent  une 
colonne  d'équipages,  sabrèrent  l'escorte  et  s'emparè- 
rent de  400  hommes,  Anglais  et  Portugais. 

Sachant  que  le  défilé  de  Palencia  était  au  pouvoir 
des  Français,  et  qu'un  corps  de  cavalerie  et  une  bri- 
gade d'iufanterie  avaient  passé  la  Pisuerga  à  Trigue- 
ras, le  duc  de  Wellington  craignit  d'être  devancé  a 
Tordesillas  ou  à  Cabezon  ;  il  se  relira ,  en  conséquence, 
dans  la  nuit  du  26,  sur  ce  dernier  village,  après  avoir 
fait  filer  ses  bagages  sur  Valladoiid.  Le  pont  de  Due- 
nas fut  rétabli  promptement  ;  l'avant-garde  française, 
deux  autres  divisions  et  la  cavalerie  s'établirent  sur 
les  hauteurs  de  Cubillas,  de  Santa-Marta  et  de  Ouin- 
tanilia  ;  le  reste  de  l'armée  s'arrêta  à  Duenas;  les  divi- 
sions auxiliaires  des  généraux  Vandermaesen  et  Du- 
moustier  occupèrent  Banos  et  Trigueras. 

Occupation  de  Valladoiid.  —  Passage  du  Duero. 
—  Suspension  du  mouvement  de  l'armée  de  Portu- 
gal. —  Toutes  les  troupes  du  général  Soubam  étaient 
réunies,  le  27,  sur  la  rive  droite  de  la  Pisuerga;  une 
reconnaissance  soutenue  de  quelques  pièces  d'artillerie 
démontra  à  ce  général  l'impossibilité  d'enlever  le  pont 
de  Cabezon,  déjà  miné,  et  situé  immédiatement  an 
pied  d'une  position  formidable,  où  les  principales  for- 
ces de  l'ennemi  éta  ent  rassemblées.  Le  feu  de  la  bat- 
terie d'artillerie  légère  qui  accompagnait  la  reconnais- 
sance française,  ayant  été  réduit  au  silence  par  un  feu 
supérieur,  le  général  Souham  dut  renoucer,  pour 
l'instant,  à  faire  d'autres  efforts  en  front;  mais  il  or- 
donna quelques  mouvements  par  sa  droite.  L'avant- 
garde  et  les  divisions  Vandetniaesen  et  Dumouslier 
restèrent  en  observation  devant  Cabezon;  on  plaça 
deux  autres  divisions  devant  le  gué  de  Santa-Obenia; 
la  première  se  dirigea  vers  ZaraUn,  où  elle  fit  quel- 
ques prisonniers;  le  quartier  général  s'établit  à  Cigales. 

L'armée  française  gagna  le  lendemain  du  terrain  sur 
sa  droite,  et  délogea  du  faubourg  de  Valladoiid  un  ba- 
taillon portugais.  La  division  Foy  s'empara  de  Si- 
mancas ,  d'où  elle  chassa  le  régiment  de  Brunswick- 
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Ocls  el  deux  bataillons  de  ia  légion  allemande  qui ,  en 
fuyant,  firent  sauter  deux  arches  du  pont  de  cette 
ville,  sur  la  Pisuerga. 

L'ennemi  signala,  le  29,  sa  retraite  sur  le  Ducro, 
par  deux  explosions  aux  ponts  de  Cabezon  et  de  Val- 
ladolid; les  cinq  autres  ponts  deTudela,  de  Puente- 
dei-Duero,  d'Arriago,  de  Tordesillas  et  de.Toro  furent 
rompus  immédiatement.  L'armée  française  s'ébranla , 
la  gauche  marchant  vers  Toro ,  et  la  droite  s'appuyant 
à  Valladolid. 

Le  pont  de  Tordesillas  s'était  rompu  de  telle  façon , 
que  la  tour  qui  le  surmonte  resuit  du  côté  de  l'en- 
nemi, qui  continuait  à  la  faire  occuper  par  un  poste 
de  30  hommes,  soutenus  de  tirailleurs  embusqués 
derrière  des  mura  et  des  ruines,  et  par  le  régiment 
Brunswick-Oels,  embusqué  dans  un  bois  de  sapin.  Ces 
dispositions  rendaient  on  ne  peut  plus  difficile  la 
réparation  du  pont,  et  une  action  d'éclat  en  fut  la 
suite  :  11  officiers  et  40  sous-officiers  et  soldats,  tant 
de  la  division  Foyque  des  sapeurs  du  génie,  conduits 
par  le  brave  capitaine  Guingret ,  demandèrent  à  tra- 
verser le  Duero  à  la  nage;  ils  réunirent  leurs  armes  et 
leurs  gibernes  sur  une  espèce  de  radeau  dirigé  par 
quelques  nageurs,  et,  protégés  par  l'artillerie,  ils 
s'élancèrent  dans  le  fleuve  ;  une  fois  sur  la  rive  opposée 
et  après  avoir  essuyé  une  vive  fusillade,  ils  combat- 
tirent nus,  s'emparèrent  de  la  tour  et  firent  11  prison- 
niers. 

Le  régiment  de  Brunswick-Oels,  qui  était  placé  à 
l'extrémité  du  pont,  fut  tellement  épouvanté  de  cet 
audacieux  coup  de  main ,  qu'au  Iteu^de  se  porter  au- 
devant  de  cette  poignée  d  hommes,  il  se  mit  tout  de 


suite  en  retraite.  Ce  beau  fait  d'armes  mérite  d'autant 
plus  d'être  signalé,  que  le  Duero  étant  très  large  et 
très  profond  à  Tordesillas,  le  passage  était  fort  diffi- 
cile ,  et  que  le  froid  déjà  très  vif  rendait  très  pénible 
la  privation  de  vêtements. 

Les  Anglo-Portugais  se  mirent  en  marche ,  le  30  au 
matin,  vers  la  gauche,  s'établirent  sur  les  hauteurs, 
entre  Tordesillas  et  Rueda,  à  peu  de  distance  du  pre- 
mier de  ces  endroiu ,  et  s'occupèrent  aussitôt  de  se 
couvrir  par  des  retranchements.  Le  général  Souham , 
qui  était  entré,  la  veille,  a  Valladolid,  éUblit  son 
quartier  général  à  Tordesillas.  L'extrême  droite  de 
l'armée  française  poussa  une  forte  reconnaissance  sur 
Zamora ,  ce  qui  décida  l'ennemi  à  faire  sauter  te  beau 
pont  de  cette  ville:  c'était  le  onzième  que ,  dans  sa  re- 
traite, le  duc  de  Wellington  faisait  rompre  ainsi. 

La  marche  offensive  de  l'armée  de  Portugal  s'arrêta 
là,  tant  pour  réparer  les  ponts  et  faire  des  vivres,  que 
par  suite  des  ordres  que  le  général  en  chef  avait  reçus 
du  quartier  général  du  roi  Joseph.  Les  instructions  du 
général  Souham  lui  enjoignaient  de  manœuvrer  dans 
le  seul  but  de  se  joindre  aux  deux  armées  du  centre  et 
du  midi ,  et ,  tout  en  harcelant  l'armée  de  Wellington, 
d'éviter  d'en  venir  à  une  action  générale. 

Le  général  anglais  conserva  ses  positions  jusqu'au 
6  novembre;  il  avait  perdu  dans  sa  retraite  plue  de 
3,000  hommes ,  dont  1,200  tués  et  1,800  prison  amers . 

Le  général  Caffarelli,  laissant  l'armée  de  Portugal 
campée  sur  le  Duero ,  était  parti ,  le  3  novembre ,  de 
Cigales,  avec  les  troupes  qu'il  avait  amenées,  pour 
retourner  dans  la  Biscaye,  placées  sous  son  comman- 
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19  -  Combat  de  Tudéla. 

1er  sxrmtRE.  Lord  Wellington  part  de  Madrid  pour  suivre 

l'armée  de  Portugal. 
5  -  Évacuation  de  Valladolid.  -  Retraite  sur  Burgos. 

18  -  Le  Général  Clausel  remet  le  commandement  au  général 

Soubani 

19  —  Évacuation  de  Burgos.  —  Retraite  de  l'année  française 


 Investissement  du  château  de  Burgos  par  le*  Anglais. 

22-23  —  Ajaaut  du  camp  retranché  par  le*  Anglo- Portugais. 
— 11»  «ont  repousses. 
4  octobxb.  Attaque  et  prise  du  camp  retranché. 


17  août.  L'armée  de  Portugal  reprend  l'offensive. 


18  - 

Triple  assaut  livré  à  la  seconde  enceinte.  - 

19  — 

Combat  de  Monasterto. 

22  - 

Les  Anglais  lèvent  le  siège  du  château. — 

Les  Français 

rentrent  à  Burgos. 

Combat  de  Celada  de-Canufio. 

23  - 

Combat  de  Villadrigo. 

2S  — 

Combat  de  Villamuriel. 

2(i  octosh.  Passage  de  la  Pisoerga.  —  Prise  de  Palencia. 

28  -  Occupation  de  Valladolid. 

29  —  P.issagc  du  Duero. 

30  —  Arrivée  de  l'armée  de  Portugal  devant  Zamora-  —  Elle 
suspend  son 
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FIN  DE  LA  CAMPAGNE  DE  1812  EN  ESPAGNE. 
RETRAITE  DES  ANGLAIS  EN  PORTUGAL. 
OPÉRATIONS  A  VALENCE,  EN  CATALOGNE  ET  EN  BISCAYE. 


SOMMJIttf. 


Retour  d«  rrtoçili  ?er«  MaJrid  -Pa**»ge  du  Tage.  -  Entrée  à  Madrid.-  Relraite  de*  Anglui»  derrière  le  Tormè*.  -  Jonction  de»  ArnWe» 

du  Midi ,  du  Cealre  et  du  Portugal.  —  Journée  de  Satamanque.  —  Retrailc  de*  Anglais  en  Portugal.  —  Opération»  dan*  le  royaume  de 
Valence.  —  Attaque  de  Dénia  par  le»  Angto -Sicilien*.  —  Combat  de  San-Vieeuie,  etc.  —  Opération*  en  Catalogue.  —  Combat»  de  (.arriva 
etdef 


Généralissime .  —  Le  Rot  Josira  HakhJmh. 
Cher  d'état-major  générât  -  Le  maréchal 

Retour  des  Français  vers  Madrid.  —  Passage  du 
Tage.  —  Entrée  à  Madrid.  —  Dans  la  conférence  que 
le  roi  Joseph  Napoléon  avait  eue  à  Almanza  avec  le  ma- 
réchal Sooli,  conférence  où  assistèrent  le  maréchal 
Joordan  et  le  maréchal  Suchet ,  H  avait  été  décidé  que 
l'armée  du  Midi  réunie  à  celle  du  Centre  reprendrait 
l'offensive,  et  marcherait  contre  Wellington,  afin  de 
rejeter  les  Anglais  en  Portugal.— Le  maréchal  Jourdan , 
chef  d'état-major  général ,  dut  envoyer  des  ordres  au 
général  en  chef  de  l'armée  de  Portugal,  afin  que,  de 
son  coté ,  il  pot  coopérer  à  ce  mouvement.  —  Le  ma- 
réchal Suchet  se  chargea,  avec  l'armée  d'Aragon,  d'as- 
surer la  tranquillité  de  l'Espagne  orientale,  et  de  s'op- 
poser a  toutes  les  tentatives  que  les  Anglais  pourraient 
faire  sur  le  littoral. 

Avant  de  commencer  le  mouvement  sur  Madrid ,  le 
roi  Joseph  réorganisa4'armée  du  Centre,  et  en  doona 
le  commandement  en  chef  au  général  Drooet,  comte 
d'Erlon. 

L'armée  du  Midi  et  l'armée  du  Centre  se  mirent  en 
marche  an  commencement  d'octobre  :  elles  suivirent 
la  grande  route  de  Madrid  à  Valence,  tandis  que  le  roi 
Joseph,  avec  sa  garde,  marchait  parallèlement  par  les 
défile*  de  Cabrillas  et  de  Siete-Aguas,  afin  de  se  porter, 
par  Reqnena,  sur  Cneaca ,  et  de  là  sur  Ocaha. 

Arrivé  *  Ocaha  en  même  temps  que  le  maréchal 
Soult,  le  roi  y  passa  en  revue,  à  la  fin  d'octobre,  les 
deux  armées  françaises  sor  le  même  terrain,  où  trois 
années  auparavant ,  assisté  du  maréchal  Soult,  comme 
major  général,  il  avait  gagné  une  mémorable  bataille. 

Le«général  Hill,  quij,  avec  quatre  divisions  anglaises 
et  portugaises,  occupait  Aranjuez  et  la  ligne  du  Tage, 
renonça  à  défendre  le  passage  de  ce  fleuve,  dont  tons 
les  gués  étaient  praticables,  et  se  relira  derrière  la  ri- 
vière de  Xarama ,  a  une  lieue  au-delà  d'Aranjuez. 

Le  maréchal  Soult  fit  rétablir  les  ponts  d'Aranjuez 
et  de  Fuente-Ouenas,  qui  avaient  été  détruits  par  l'en- 
nemi ,  et  les  Français  passèrent  le  Tage. 

Le  général  Hill  paraissait  décidé  à  défendre  le  pas- 
sage de  la  Xarama;  il  avait  retranché  les  abords  de 
Puen le- Largo,  et  miné  plusieurs  arches  de  ce  pont  ; 
ses  troupes  occupaient  sur  la  rive  droite  une  forte  po- 
sition, consistant  en  une  colline  élevée,  sur  la  croupe  de 

T.  V. 
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laquelle  passe  la  route  de  Madrid,  et  où  il  avait  établi 
plusieurs  batteries.  Cependant,  à  l'approche  des  Fran- 
çais ,  et  sans  doute  en  vertu  des  instructions  de  Wel- 
lington, il  fit  sauter  une  arche  du  pont ,  abandonna  la 
position  qu'il  avait  retranchée,  et  se  retira  dans  la  di- 
rection de  Madrid. 

Le  31  octobre,  le  maréchal  Soult  ayant  fait  rétablir 
l'arche  coupée,  l'avant -garde  française  franchit  I» 
Xarama,  et  s'élança  à  la  poursuite  de  l'ennemi,  qu'elle 
atteignit  à  Valdemoro,  et  auquel  elle  fit  300  prisonniers. 

Les  Anglo-Portugais  ne  s'arrêtèrent  pas  dans  Ma- 
drid. Toujours  pressés  par  l'avant-garde  de  l'armée  du 
midi,  ils  prirent  la  route  des  monts  Guadarama ,  afin 
d'aller  dans  la  Vieille-Caslille  rejoindre  l'armée  de 
Wellington,  qui ,  ayant  levé  le  siège  de  Burgos ,  se  re- 
tirait alors  vers  le  Duero. 

Le  roi  Joseph  rentra  à  Madrid  le  2  novembre  ;  mais 
comprenant  toute  l'importance  de  rejeter  l'ennemi  en 
Portugal,  il  ne  s'arrêta  pas  dans  sa  capitale,  et,  sans 
même  y  laisser  de  garnison,  il  poursuivit  sa  marche 
avec  l'armée  du  Centre  et  l'armée  du  Midi. 


Retraite  des  Anglais  derrière  te  Tormès.  —  Jonc- 
tion des  armées  du  Midi,  dit  Centre  et  de  Portugal, 
—  Le  général  Hill ,  continuant  sa  retraite,  passa  l. 
Guadarama,  et  s'avança  d'abord  en  droite  ligne  sur 
Arevalo;  mais  bientôt  après,  marchant  par  sa  gauche, 
il  se  dirigea  sur  Penaranda,  où  il  se  réunit  aux  trou- 
pes de  Wellington.  Ainsi  rassemblée,  la  grande  armée 
ennemie  s'établit,  le  8,  sur  la  rive  gauche  du  Tor- 
mès; le  général  Hill  fit  occuper  le  château  d'Alba,  et 
posta  sur  la  rive  droite  la  division  ^portugaise  de  lord 
Hamilton. 

L'armée  du  Midi  marchait  en  tête  des  troupes  fran- 
çaises. Le  maréchal  Soult  établit  son  quartier  général 
a  Villa -Caria  le  6  novembre,  et  le  0  à  Arevalo.  Le  7, 
l'armée  du  Midi  communiqua  avec  l'armée  de  Portu- 
gal par  Médioa-dcl-Campo.  Le  Q.  le*  a  vaut-postes  en» 
nemis  furent  attaqués  par  les  Français,  qui  les  reje- 
tèrent dans  Alba  de  Tormès. 

Lord  Wellington  avait ,  dès  la  veille,  fait  prendra 
position  a  son  année  a  San-Cristoval,  ctravautae 
Salamaoque. 
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L'avant- garde  de  l'armée  du  Midi  t'avança  le  10, 
au  matin,  devant  Alba,  attaqua  les  Portugais  et  les 
contraignit  de  passer  sur  la  rive  gauche  du  Tormès, 
derrière  Alba,  où  ils  avaient  élevé  a  la  haie  quelques 
retranchements  qui  leur  furent  très-utile*  pour  la  dé- 
fense de  leur  position. 

Le  duc  de  Dalmatie  employa  les  trois  jours  suivants 
â  faire  reconnaître  les  gués  du  Tormès  et  la  position 
des  troupes  anglo-portugaises.  Cette  position  s'éten- 
dait depuis  Alba  jusqu'à  San-Crisloval  :  le  général  Hill 
était  à  la  droite  et  le  duc  de  Wellington  *  la  gauche.  Le 
maréchal  Soult  résolut  de  surprendre  le  passage  du 
Tormès;  les  généraux  français  espéraient,  une  fois  sur 
la  rive  gauche,  amener  Wellington  à  une  affaire  gé- 
nérale. 

L'armée  du  Centre,  aux  ordres 'du  comte  d'Erlou  ,et 
avec  laquelle  marchaient  le  roi  Joseph,  le  maréchal 
Jourdan,  et  l'état-major  général ,  avait  suivi  le  niou- 
vcmentde  l'armée  du  Midi.— Le  14  novembre,  au  matin, 
les  deux  armées  réunies  se  disposèrent  à  passer  le  Tor- 
mès à  Galisancho,  au-dessus  d'Alba;  l'armée  de 
Portugal,  qui  s'était  avaocée  dans  la  direction  de 
Salamanque  devait  en  même  temps,  faire  des  dé- 
monstrations sur  les  gués  de  Huertas,  presque  en  face 
d'Alba  de  Tormès ,  et  s'emparer  de  celle  ville  aussitôt 
qu'elle  serait  évacuée  par  l'effet  du  grand  mouvement 
opéré  à  gauche.  Elle  devait  ensuite,  franchissant  le 
Tormès,  venir  se  mettre  en  ligne  devant  l'ennemi  à  la 
droite  des  armées  du  Midi  et  du  Centre.  En6n,  dans 
le  cas  où  l'armée  anglo-portugaise  n'aurait  pas  aban- 
donné Alba ,  l'armée  de  Portugal  devait  passer  le  Tor- 
mès aux  mêmes  points  où  cette  rivière  avait  été  tra- 
versée par  lea  troupes  du  comte  d'Erion  et  du  duc  de 
Dalmatie. 

Depuis  le  passage  du  Guadarama,  tous  les  mouve- 
ments des  armées  du  Centre  et  du  Midi,  tendaient 
à  rejeter  les  Anglais  derrière  le  Tormès. —  Le  14, 
l'armée  du  Midi  passa  cette  rivière,  partie  sur  un 
pont  volant ,  partie  aux  gués  (de  Galisancho)  :  l'armée 
du  Centre  la  suivit. 

Ainsi  les  combinaisons  du  maréchal  Jourdan,  chef 
d'état-major  du  généralissime,  avaient  réussi  à  con- 
centrer sur  ce  point  toutes  lea  armées  alors  existantes 
dans  la  Péninsule,  4  l'exception  de  e  lle  du  maréehal 
duc  d'Albuféra.  En  voyant  réunis  environ  #0,000 
baïonnettes,  12,000  sabres  et  300  pièces  de  canon  ,  de- 
vant l'armée  ennemie,  composée  de.  45,000  Anglais  et 
d'environ  18000 auxiliaires  portugais,  tous  Us  géné- 
raux s'attendaient  à  une  affaire  sai)0la.ite  et  prochaine. 
Les  Français,  qui  avaient  à  venger  la  défaite  des  Ara- 
piles,  désiraient  cette  affaire  avec  d'autant  plus  d'ar- 
deur, que  tout  paraissait  assurer  que  la  bataille 
aurait  lieu  sur  le  même  terrain ,  au  pied  de  ces  marne 
Ions  isolés,  devenus  fameux  par  le  désastre  récent  de 
l'armée  de  Portugal. 

A  peine  l'armée  française  fut-elle  sur  la  rive  gauche 
du  Tormès, que,  par  suite  de  pluiesdaos  les  montagnes 
où  il  prend  sa  source,  ses  eaux  sV levèrent  de  plus  de 
quatre  pieds,  et  firent  disparaître  tous  les  gués*.  Les 

f  *  La  crue  des  eaux  fui  si  subite,  que  les  troupeaux  de  l'armée,  qui 


Anglais,  qui  avaient  cette  rivière  à  dos,  virent  en  même 
temps  un  corps  français  occuper  Salamanque;  mais, 
inexactement  informés,  ils  ne  prirent  d'abord  le  mon* 
ventent  du  14  novembre  que  pour  une  grande  re- 
connaissance; le  développement  de  la  belle  cavalerie 
des  deux  armées  les  détrompa  bientôt ,  et  de  part  et 
d'autre  on  occupa  des  positions  convenables  pour  les 
événements  qu'on  attendait  le  lendemain. 

Le  roi  Joseph  passa  la  nuit  parmi  les  troupes.  Ses 
cantines  étant  restées  en  arrière,  on  le  vit,  ainsi  que 
ses  officiers,  dîner  avec  le  gland  rôti  du  chêne  vert, 
connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  vellota. 

Tout  annonçait  une  bataille  pour  le  15  novembre , 
et  tout  tendait  â  persuader  aux  Français  qu'elle  serait 
gagnée  par  eux  ;  leurs  forces  composées  de  l'élite  des 
armées  impériales ,  à  la  garde  près ,  excédaient  de  plus 
de  15,000  hommes  les  troupes  aux  ordres  de  Wel- 
lington. Ils  avaient  une  cavalerie  excellente  et  magni- 
fique, et  300  pièces  bien  attelées  et  bien  appro- 
visionnées. —  L'armée  anglo- portugaise  se  trouvait 
en  quelque  sorte  renfermée  dans  un  arc  du  Tormès, 
dont  l'armée  française  formait  la  corde;  en fiu,  Sala- 
manque, seule  retraite  des  Anglais,  en  cas  de  mal- 
heur, se  trouvait  occupée  par  un  détachement  de 
l'armée  de  Portugal.  Ain^i ,  d'après  cet  état  de  choses , 
la  bataille  ne  pouvait  qu'être  sanglante;  mais  surtout 
elle  devait,  pour  toujours ,  décider  du  sort  de  l'Espa- 
gne. Chacun  s'attendait  à  voir  conquérir  la  paix  au 
milieu  des  débris  de  l'armée  ennemie  sur  ce  champ  de 
bataille  des  Ara  pi  les ,  si  glorieux  pour  elle  :  toutes  ces 
espérances  s'évanouirent  en  moins  de  vingt -quatre 
heures  I 


Journée  de  Salamanque.  —  Retraite  des  Anglais 
en  Portugal.  —  Mais  revenons  au  récit  des  opérations 

militaires. 

L'armée  de  Portugal  avait  réussi  dans  son  mouve- 
ment. La  ville  d'Alba  fut  évacuée  par  les  8,000  homme» 
qui  en  formaient  la  garnison. 

Dans  la  soirée  du  14 ,  la  cavalerie  des  armées  du 
Centre  et  du  Midi  se  porta  en  avant  du  plateau  de 
Nuestra-Senora  de  Utero  ;  l'ennemi  dirigea  a  sa  ren- 
contre une  division  d'infanterie,  soutenue  de  quelque* 
pièces  d'artillerie  qui  couronnaient  les  hauteurs;  les 
Français  crurent  que  cette  division  voulait  occuper  le 
plateau:  elle  n'avait  d'autre  intention  que  de  couvrir 
la  retraite  du  corps  qui  venait  d'évacuer  Alba. 

Dans  la  nuit  du  14  au  15,  le  maréchal  Jourdan ,  chef 
d  état-major  du  roi  Joseph ,  généralissime,  avait  en- 
voyé à  l'armée  de  Portugal  l'ordre  d'appuyer  sa 
droite  au  plateau  de  Nuestra-Senora  de  Utero,  et  aux 
armées  du  Centre  et  du  Midi ,  l'ordre  de  faire  un  mou- 
vement sur  leur  gauche  pour  se  porter  sur  la  droite 
de  l'ennemi,  couper  sa  ligne  d'opérations,  et  intercepter 
sa  communication  avec  Ciudad- Rodrigo. 

Voici  quelles  étaient,  le  15, les  positions  respectives 
des  dtux  armées. 

devaient  pauer  aprea  les  soldait ,  furent  en  grande  partie  noyés  ;  on 
ne  put  sauver  que  7  S  600  rruinoti».  Les  trotipram  de  pores  que  le* 
réBioie&u  emmenaient  trbappennt  *  la  detiruetiou  ;  mais,  arrivés 
dan*  les  ta»,  ils  t.>d»pm«rcot  et  furctil  perdus. 
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L'armée  anglaise  était  concentrée  dans  l'espace  com- 
prit entre  la  route  et  la  rivière,  sa  droite  en  ligne  vers 
Salamanque.  Celte  ville  et  la  ville  d'Alba  étaient  oc- 
cupées par  les  troupes  françaises.  Les  irois  armées 
réunira  se  trouvaient  placées  en  bataille,  dans  la  direc- 
tion de  la  roule.  L'aile  gauche  (  armée  du  Midi  ) ,  com- 
mandée par  le  maréchal  duc  de  Dalmatie,  arrivait 
presque  jusqu'à  Salamanque  ;  le  centre  (armée  du  Cen- 
tre), commandé  par  le  général  comte  d'Erlon,  était 
auprès  dn  village  des  Araplles;  le  roi  Joseph  et  le 
maréchal  Jourdan  se  tenaient  avec  ce  corps  d'armée  ; 
enfin  l'aile  droite  (  armée  de  Portugal  ) ,  sous  les 
ordres  dn  général  Souham ,  s'appuyait  sur  Alba.  -  La 
seule  issue  ouverte  a.  l'armée  anglaise  se  trouvait  donc 
entre  Salamanque  et  l'aile  gauche  française. 

Le  15,  an  malin,  les  trois  armées  françaises  s'étaient 
ébranlées;  mais  il  y  eut  dans  leurs  mouvements,  et 
surtout  dans  ceux  de  l'armée  du  Midi,  une  lenteur  telle, 
qu'on  put  croire  un  instant  que  le  maréchal  Soult  était 
peu  empressé  de  livrer  bataille,  afin  que  l'honneur  de 
la  victoire  ne  revint  pas  au  généralissime  et  à  son  chef 
d'état-major.  La  matinée  se  perdit  a  maneuvrer  et  a 
preodredes  positions  ;  lorsque  l'heure  de  l'attaque  arriva, 
au  moment  où  l'énergie  et  l'enthousiasme  des  soldats 
étaieotaucomble,  plusieurscxplosioossc  firenienteudre 
du  côté  de  Salamanque,  et  annoncèrent  que  l'a  rmée  an- 
glo-portugaise se  mettait  en  retraite.  Quelques  heures 
de  jour  restaient  encore ,  et  suffisaient  pour  écraser 
l'ennemi,  qui  défilait  à  portée  de  canon  en  présentant  le 
flanc  à  la  ligne  française:  on  allait  donner  le  signal  du 
combat,  lorsque  la  pluie,  qui  avait  commence  pendant 
la  nuit ,  et  qui ,  accompagnée  d'un  brouillard  épais , 
empêchait  depuis  le  matin  d'apercevoir  les  mouve- 
ments de  l'armée  de  Wellington,  augmenta  tout  à 
coup,  à  tel  point  qu'elle  convertit  bientôt  le  champ 
de  bataille  en  on  bourbier  vaste  et  profond.  L'armée 
française  ne  put  dès  lors  faire  aucune  manœuvre; 
car  les  moindres  ravins ,  devenus  de  dangereux  tor- 
rents, menaçaient  d'engloutir  tous  les  hommes.  Les 
armes  de  l'infanterie  n'étaient  plus  bonnes  a  rien,  tt 
non-seulement  la  cavalerie  ne  pouvait  manœuvrer . 
.  mats  il  lui  était  impossible  de  faire  un  pas ,  faut  le 
terrain  était  fangeux.  La  nuit  survint  et  fut  très 
obscure.  Il  fut  donc  facile  a  lord  Wellington  ,  maître 
des  deux  routes  de  Salamanque  et  de  Ciudad-Rodrigo, 
d'effectuer  sa  retraite.  Son  armée,  formée  sur  irolt 
colonnes,  et  marchant  par  sa  droite,  campa  le  soir 
même  sur  les  bords  dt-  la  Vamusa. 

Le  maréchal  Soult  chargea  un  corps  de  cavalerie , 
soutenu  par  de  l'artillerie  légère  et  par  quelques  com- 
pagnies de  voltigeurs,  de  poursuivre  l'arrièrc-garde 
anglaise.  Un  engagement  eut  lieu  au  passage  de  la 
Huebra  ,  près  de  Samunos.  Un  peloton  de  trouves  lé- 
gères françaises  ,  s'élançant  dans  l'intervalle  de  d<  u\ 
colonnes  ennemies  en  marche ,  fit  prisonnier  le  lieu- 
tenant général  sir  Edward  Paget,  qui  commandait  en 
second  l'armée  anglaise ,  au  moment  où  ,  accompagné 
d'une  seule  ordonnance ,  il  traversait  l'espace  qui  sé- 
parait ces  deux  colonnes.  Amené  en  prisent  e  du  ma- 
réchal Soult ,  le  général  anglais  lui  dit  :  «  M  mieur 
vie  maréchal ,  décidément  je  suis  sous  t'inflonue  de 


|  «votre  étoile  :  j'ai  perdu  un  bras  à  la  Corogne  lorsque 
«vous  poursuiviez  pour  la  première  fois  l'armée  bri- 
tannique ;  aujourd'hui  je  suis  votre  prisonnier;  j'i- 
«gnore  ce  que  le  ciel  me  réserve  dans  une  troisième  oc- 
«casioo.  »  Sir  Edward  Paget  fut ,  de  la  part  du  duc  de 
Dalmatie,  l'objet  des  plu»  grands  égards. 

L'avant -garde  française  ramassa,  dans  tes  trois 
jours  que  dura  celte  poursuite,  plusieurs  milliers  de 
prisonniers ,  des  caissons  et  des  voitures  de  bagage. 
Le  généralissime  anglais  établit,  le  18,  son  quartier 
général  a  Ciudad-Rodrigo,et  son  armée  était  le  lende- 
main tout  entière  sur  la  rive  gauche  de  l'Agueda. 
Elle  prit  ensuite  des  quartiers  d'hiver  très  étendus,  la 
d  roi  te  vers  Tamego,  et  la  gauche  en  avant,  pour  défend  rc 
le  passage  du  Bejar.  —  Le  maréchal  Soult  cessa  de  la 
poursuivre  au  village  de  Santi-Espiritu ,  à  une  lieue 
et  demie  en  avant  de  Ciudad-Hodrigo  ;  ses  troupes 
avaient  trop  besoin  de  repos  pour  songer  à  troubler 
encore  celui  de  l'ennemi. 

Pendant  les  mouvements  du  maréchal ,  le  roi  Joseph 
établit  son  quartier  général  à  Salamanque,  et  après 
avoir  déterminé  les  quartiers  des  diverses  armées ,  il 
quilU  celte  ville  pour  revenir  à  Madrid.  Les  trois  armées 
revinrent  prendre  des  cantonnements  entre  le  Duero 
et  le  Tage  1  ;  le  maréchal  Soult  établit  son  quartier 
général  à  Tolède ,  ayant  sa  droite  à  Salamanque ,  qui 
fut  occupée  par  deux  divisions. 


Opérations  élans  le  royaume  de  Valence.  —  Atta- 
que de  Dénia  par  les  Anglo-Siciliens.  —  Combat  de 
San-Vicente ,  etc.  —  Après  le  départ  des  armées  du 
midi  et  du  centre  pour  aller  combattre  l'armée  anglo- 
portugaise,  les  troupes  du  maréchal  Sochet  se  concen- 
trèrent de  nouveau  en  avant  de  San-Fdipe.  Toutefois 
une  brigade  d'avant-garde  occupa  Fuente  de  la  Hi- 
guera  a  l'extrême  droite;  ce  détachement  observait  les 
routes  de  Villena  et  d'Almanza  ;  on  laissa  en  outre  a 
Dénia  uoe  garnison  chargée  d'appuyer  la  gauche  et  de 
conserver  un  pays  qui  offrait  au  maréchal  de  nom- 
breuses ressources  de  toute  sorte. 

Cependant  les  environs  d'Alicante  étaient  alors  ob- 
servés par  les  Anglo-Siciliens,  qui  avaient  poussé  une 
brigade  jusqu'à  Castalla.  Ne  se  croyant  pas  encore  en 
mesure  d'entreprendre  un  grand  mouvement  of- 
fensif, les  Anglo-Siciliens  voulurent  tenter  d'empor- 
ter le  fort  de  Dénia  ;  ils  chargèrent  de  cette  expédi- 
tion le  général-major  Duncao,  quartier  maître  général 
de  l'armée  anglaise.  Ce  dernier  débarqua ,  dans  la  nuit 
du  4  an  5  octobre,  près  de  Dénia ,  avec  1,200  hommes 
d'infanterie  anglaise  et  2  pièces  d'artillerie.  Ce  débar- 
quement était  protégé  par  deux  vaisseaux  de  74,  un 
brick  de  guerre,  plusieurs  chaloupes  et  petits  bâti- 

1  Rem*  ton  retour  i  Madrid,  I* Année  du  Outre  eut  branenui>  ï 
•ouTrir  de  U  rigueur  i'e  la  saison.  «En  quittant  S.ilamanque ,  dit  tt 
gênera!  Hugo  dm*  «en  Mémoire*,  le  froid  ttcctiif  que  nous  eproo- 
xime»  k-  30  iirm-irhrr  fui  mortel  pour  beaucoup  de  sotiLils.  quelque* 
femmri  trop  It^ernirent  vriut-s,  et  an  «raud  nombre  d'.lnct  vrsut  du 
royaume  de  Valence  i  l  rou«équein<uciU  très  sensible»  au  froid.  Une 
neit.e  qui  fondait  à  meure  qu'elle  toni'  ail,  pénétrait  li  s  h*!>>U  .colljit 
du  verglas  sur  la  peau ,  et  causait  un  en^ounliwiiK'nt  que  la  mort 
luhatt  de  très  près.»  -  Eo  repasnut  U  buadarrama ,  ro  uommn 
périrent  dans  uoe  tournicute, 
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mcnts.  Le  général  anglais  forma  ta  troupe  derrière  I 
un  ravin,  mit  set  pièces  en  batterie  et  s'avança  sur  le 
fort,  en  repoufsant  les  avant-postes  français,  qui  se 
replièrent  en  bon  ordre.  Il  Bt  en  suite  sommer  la  place, 
commandée  par  le  chef  de  bataillon  d'artillerie  Bona- 
foux.  Pour  toute  réponse,  cet  officier  marcha  a  l'en- 
nemi avec  les  détachements  sous  ses  ordre»,  et, 
soutenu  par  une  compagnie  de  voltigeurs  en  recon- 
naissance dans  cette  direction,  et  que  le  bruit.du  feu 
avait  fait  accourir,  il  attaqua  l'ennemi  tout  A  ta  fois 
de  front  et  par  la  gauche,  le  rejeta  sur  le  rivage,  et 
l'obligea  à  se  rembarquer. 

Voulant  mettre  l'ennemi  dans  l'impossibilité  de  re- 
nouveler son  attaque  au  moyen  d'an  débarquement 
plus  considérable,  le  maréchal  Suchet  se  décida  à 
faire  sur  Alicante  une  démonstration  sérieuse.  Dans  ce 
but,  il  réunit,  le  8  octobre,  A  Villcna,  les  divisions 
Robert  et  Hari5pe,  la  divisiou  de  cavalerie  du  général 
Delon  et  une  batterie  de  12  pièces  d'artillerie  légère. 
Ce  corps  d'armée  marcha  vers  Alicante ,  et  s'avança 
jusqu'à  San-Vieente,  par  Sax  et  Novelda.  On  avait 
placé  en  échelons ,  entre  Novelda  et  Monlforte,  quel- 
ques bataillons  et  quatre  escadrons  de  cuirassiers  :  le 
général  Hari»pe  fit  d'adroites  manœuvres  pour  attirer 
l'ennemi  sur  le  chimp  de  bataille,  mais  les  Anglais  ne 
voulurent  pas  s'éloigner  du  canon  de  la  place;  un  ba- 
taillon calabrais  seulement ,  dont  tous  les  officiers 
étaient  Anglais,  s'avança,  soutenu  d'un  escadron  de 
cbcvau-légera ,  de  manière  à  déborder  le  flanc  droit  du 
général  Haritpe.  Quelques  volées  de  canon  l'arrêtèrent 
d'abord, et  bientôt  après,  le  4*  de  hussards,  à  la  tète 
«luquet  était  le  général  Delort ,  le  chargea,  le  culbuta 
et  le  mit  en  fuite. 

La  bonne  contenance  des  troupes  du  duc  d'Albuféra. 
et  les  avantages  remportés  par  les  Français,  paraly- 
sèrent lit  Intentions  du  général  anglais  Maillaud,qui 
avait  rêvé  la  conquête  du  royaume  de  Valence  et  de  la 
Catalogne.  Les  reproches  que  lui  firent  les  Espagaols  et 
les  Anglais  sur  sa  timidité,  le  décidèrent  A  demander 
son  rappel,  en  prétextant  son  état  de  santé.  Lord  Mur- 
ray  fut  choisi  par  le  ministère  britannique  pour  lui 
succéder. 

Le  général  Joseph  O'Donnell  venait  aussi  d'être  rem- 
placé par  fe  général  Elio.  Celui-ci ,  homme  d'une  féroce 
énergie,  en  arrivant  â  son  quartier  général ,  et  avant 
«le  rien  entreprendre,  menaça  le  maréchal  Suchet 
d'une  guerre  d'extermination,  et  lui  déclara  qu'il  égor- 
gerait tout  les  prisonniers  qui  tomberaient  entre  ses 
niaius. 

Le  général  Delort  trouva  bientôt  l'occasion  de  se 
venger  de  cette  ridicule  et  atroce  bravade  :  ayant  su 
positivement  qu'filio  devait  passer  à  Yecla ,  dans  la 
nuit  du  20  novembre,  pour  se  rendre  à  Alicante,  sous 
Ij  protection  d'une  escorte  spéciale  et  d'un  nombreux 
détachement  de  cavalerie  posté  h  Yecla,  le  général 
f  rançais  partit  à  six  heures  du  soir  avec  400  fantassins 
«IVI.te  et  300  hussards  du  4*.  Surprise  au  milieu  de  la 
mit ,  la  cavalerie  espagnole  fat  sabrée  dans  Yecla,  et 
poursuivie  au-delà  de  Jumilla.  Les  Français  s'emparè- 
rent du  major  commandant  les  escadrons  espagnols , 
dk-  00  chevaux  et  de  beaucoup  d'armes  et  d'effets;  un 


grand  nombre  de  cavaliers  furent  tués  dans  les  rues, 

et  le  reste  n'échappa  qu'A  la  faveur  de  l'obscurité.  La 
général  Elio  lui-même  ne  dut  ton  talut  qo'â  la  fuite. 
Le  général  Delort  n'eut  qu'un  homme  tué  et  quelques 

blessés. 

Opérations  en  Catalogne.  —  Combats  de  Gar- 
riga  et  de  Ccua-Massana.—  Le  général  Lftscy,  qui 
était  toujours  en  Catalogne,  avait  établit  son  quartier 
général  dans  la  ville  de  Vique,  autour  de  laquelle  il 
avait  réuni  une  armée  asseï  nombreuse,  qu'il  était 
parvenu  à  réorganiser.  Le  baron  d  Eroles  quitta  les 
environs  de  Tarragone  pour  joindre  le  général  en 
chef  espagnol ,  et  arriva  I  San  -  Felice  de  Codlnat 
le  29  octobre. 

En  apprenant  ce  mouvement ,  le  général  Decaen  se 
prépara  A  repousser  l'ennemi.  Le  général  Lamarque 
eut  ordre  de  se  rendre  a  Cardaden  avec  sa  division , 
qui  fut  postée  a  Lièrent  et  dans  les  hameaux  entre  ce 
village  et  celui  de  Cranoller.  Le  général  Devant  |se  di- 
rigeait en  même  temps  sur  Barcelone ,  escortant,  avec 
1,500  hommes,  un  convoi  destiné  pour  cette  place.  Le 
général  Decaen,  afin  de  proléger  sa  marche,  dirigea 
sur  Caldas  deux  bataillons  de  la  brigade  Espert,  dans 
le  double  but  de  flanquer  la  droite  de  la  route  de  Bar- 
celone ,  et  d'inquiéter  sur  ce  point  le  baron  d'Eroles.  qui, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  était  alors  à  Sao-Fclice 
de  Codinas.  Le  matin  du  2  novembre  ces  deux  batail- 
lons marchèrent  de  Lissa  sur  Ametla.  Le  général  Es- 
pert, partant  au  même  instant  de  Cranoller,  avec  le 
reste  de  sa  brigade,  rallia  son  détachement  près  d'A- 
metla.  La  division  Lamarque  s'avança  sur  la  Garriga  , 
et  se  mil  en  bataille  devant  cette  position.  Alors  les 
Espagnols,  au  nombre  d'environ  8,000  hommes,  se 
montrèrent  sur  les  hauteurs ,  depuis  Ametla  jusqu'à 
Samalus ,  où  leur  gauche  s'appuyait  ;  l'entrée  du  che- 
min qui  conduit  à  la  Garriga  était  fermée  par  une 
redoute  que  300  hommes  défendaient.  L'ennemi  avait 
retranché  avec  soin  toutes  ses  positions,  qui  étaient 
très  fortes,  ht  général  Espert,  A  la  tête  du  23*  léger 
et  du  5*  de  ligne,  commença  l'attaque,  chassa  promp- 
lement  les  Espagnols  des  premiers  retranchements  t 
et  leur  enleva  ainsi  cinq  positions  de  suite,  sous  les 
yeux  du  général  Lascy ,  qui  commandait  en  personne, 
et  qui ,  après  avoir  laissé  sur  le  champ  de  bataille  plus 
de  400  hommes  tués  ou  blessés ,  alla  rallier  tes  troupes 
au  col  de  Monmani. 

Le  colonel  Petit  eut  encore  meilleur  marché  des  ban- 
des de  Milans  et  de  Rovira,  que  le  général  Lascy  avait 
appelées  près  de  lui.  Ces  bandes  étaient  postées  sur 
une  montagne,  qu'un  bataillon  gravit,  soutenu  par 
un  régiment,  et  elles  furent  sur-le-champ  dispersées. 
La  redoute  de  Garriga  fut  enlevée  non  moins  promp- 
ment.  Le  général  Decaen ,  traversant  alors  ce  dernier 
village  avec  le  général  Lamarque  et  la  brigade  Beur- 
mann,  se  dirigea  par  Figuero  sur  Agua-Predda.  La 
droite  de  cette  route  était  flanquée  par  le  colonel  Petit. 
Mais  les  chemins  difficiles  où  le  général  Espert  se  trou- 
vait engagé  ne  lui  permettant  pas  de  transporter  ses 
blessés:  il  fut  obligé  de  prendre  position  a  Puy-Gra- 
cioso.  Les  hauteurs  qui  couvrent  la  gauche  de  la  route 
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se  trouvant  ainsi  dégarnie*,  les  Espagnols  en  profité- 
rent,  et  Tinrent  attaquer  la  colonne  da  centre  par  ton 
flanc  gauche.  La  route,  qui  passe  en  cet  endroit  entre 
deux  montagnes  très  escarpées,  était  fort  étroite,  ce 
qui  rendait  assez  critique  la  position  des  Français.  Mais 
cinq  compagnies  de  voltigeurs  étant  montés  par  un 
escarpement  en  apparence  inaccessible,  intimidèrent 
tellement  l'ennemi  par  leur  contenance  résolue,  qu'il  se 
retira,  laissant  les  Français  continuer  leur  route. 

\r,  genem  îhjrarti  s  avançait  vers  uenietias ,  ann  ae 
s'établir  sur  les  communications  de  l'ennemi  avec  Vi- 
que,  et  iur  les  derrières  des  Espagnols  s'ils  en  venaient 
aui  mains  avec  le  général  Kspert,  dont  la  brigade  était 
toujours  arrêtée  à  Puy-Gracioso.  Le  3  novembre,  au 
matin ,  il  détacha  sur  le  col  de  Monmani,  que  l'ennemi 
occupait  encore,  trois  bataillons  commandés  par  le 
colonel  d'état  major  Noguès.  Ce  détachement  rencontra 
près  de  San-Miguel-dd-Pay  les  Espagnols,  qui  se  diri- 
geaient vers  Moysa.  Le  colonel  Noguès  attaqua  leur 
arrière-garde  et  la  poussa  jusqu'au  près  de  San-Mar- 
tlno.  Le  général  Expert ,  qui  avait  marché  de  Puy- 
Gradoso  sur  Flguero ,  rejoignit  le  même  jour,  et  prit 
position  a  Tona.  Le  4 ,  le  général  Decaen  occupa  Vi- 
que,  oh  il  resta  quelques  jours  -,  il  se  porta ,  le  14 , 
sur  Moysa  et  Casteltersol. 

Le  général  Lascy,  après  ls  perte  de  Vlque ,  prit  le 
seul  parti  convenable ,  qui  fut  de  se  concentrer  vers 
le  Mont-Serrat.  Le  général  Decaen ,  déterminé  a  le 
chasser  de  ses  nouvelles  positions,  marcha  le  18  sur 
Casa-Massana ,  qui  ferme  le  chemin  de  Manresa  a  Es- 
parguera ,  et  que  le  général  espagnol  avait  retranchée 
par  des  abattis ,  des  coupures  et  des  ouvrages-de  campa- 
gne. De  plus ,  ce  général  avait  fait  élever  un  épaulement 
pour  lier  cette  hauteur  aux  rochers  du  Mont-Serrat. 
Mais  tous  ces  obstacles ,  sur  lesquels  Lascy  paraissait 
compter  beaucoup,  retardèrent  a  peine  d'une  heure  la 
marche  des  Français.  Le  général  Lamarque  chargea 
deux  bataillons  de  tourner  par  la  droite  la  position  de 
Casa  Massana,  ce  qui  força  l'ennemi  A  abandonner 
ses  retranchements  et  â  se  retirer. 

Le  général  Decaen  ayant  appris,  peu  de  temps  après, 
que, d'un  côté,  l'ennemi  se  dirigeait  sur  le  Lampourdan , 
et  que,  de  l'autre,  le  baron  d'Eroles  menaçait  vivement 
le. fort  Saint-Philippe  de  Balaguer,  envoya  le  général 
Lamarque.  sur  le  premier  de  ces  points,  et  ordonna 
au  général  Maurice  Mathieu  de  marcher  par  la  route 
de  Tarragone  avec  4500  hommes  de  la  garnison  de 
Barcelone.  Mais  quand  cette  dernière  colonne  arriva , 


le  fort  de  Balaguer  venait  d'être  débloqué  par  la  gar- 
nison de  Tortose. 

Le  général  Maurice  Mathieu ,  après  avoir  suivi  l'en- 
nemi dans  la  direction  de  Vendrtll ,  de  Palma  et  de 
Villafranca,  sans  pouvoir  le  décider  à  aucun  engage- 
ment ,  rentra  le  2  décembre  dans  Barcelone ,  avec  un 
convoi  considérable  de  vivres  qu'il  avait  rassemblés  en 
route. 

Dans  le  même  temps  le  général  Lamarque  se  portait 
vers  Ift  haute  Catalogne  ,  oti  l'ennemi  attaquait  simul- 
tanément les  forts  d'Olot  et  de  Banolas  ;  mais  il  se 
retira  sur  Viquea  l'approche  des  Français.  Milans  avait 
pénétré  jusqu'à  San -Fe lice  de  Cuixos ,  d'où  il  menaçait 
PalamM;  le  général  Lamarque  envoya  contre  IsnV 
dans  la  direction  de  Santa-Coloma ,  une  colonne  qui 
le  mit  en  fuite. 

Opérations  en  Mscaj-e.  —  Diblocus  dé  Santona. 
—  Vers  le  milieu  d'octobre ,  le  général  CaffarelU , 
gouverneur-général  de  la  Biscaye  et  de  la  Navarre, 
évacua  momentanément  les  cotes  de  Biscaye  pour  ap- 
puyer l'armée  de  Portugal  dans  son  mouvement  of- 
fensif sur  Burgos.  Voulant  profiter  de  cette  circon- 
stance, les  Espagnols  et  les  Anglais  resserrèrent  de 
très  près  la  place  de  Santona,  sur  la  côte  de  San- 
Ander ,  où  commandait  le  général  de  brigade  Charles 
de  Lametb.  Ils  occupèrent  tous  les  postes  qui  liaient 
les  communications  de  ce  point  important ,  dont  la 
défense,  naturellement  très  forte,  avait  été  aug- 
mentée par  des  travaux  considérables ,  et  ils  résolu- 
rent de  tout  tenter  pour  se  rendre  maîtres  de  la  place. 
Ils  faisaient  activement  tous  leurs  préparatifs  pour  un 
siège  régulier  ;  mais  le  général  CaffarelU  rendit  tous 
leurs  efforts  inutiles  :  vers  la  fin  de  décembre  il  se 
porta  sur  Santona  ;  il  espérait  trouver  la  plus  grande 
partie  des  bandes  réunies  et  les  forcer  à  combattre. 
Les  Espsgnols ,  en  apprenant  son  arrivée ,  levèrent 
précipitamment  le  blocus ,  et  se  retirèrent  en  toute 
hâte  dans  les  vallées  de  Sober  et  de  Ruerga  ;  les  bâti- 
ments anglais  s'éloignèrent  également  de  la  côte.  Le 
général  CaffarelU  avait ,  le  31  décembre ,  son  quartier 
général  à  Bilbao,  et  peu  de  jours  après  il  avait  ravi- 
taillé Santona.  Les  Français  occupaient  Barcena,  Ega- 
lante ,  Limpias ,  Colindrès ,  Laredo ,  et  les  Anglais 
avaient  quitté  San-Ander. 

Malgré  ses  funestes  commencements,  l'année  1612 
n'avait  donc  pas  eu  pour  les  Français  des  résultats  auss 
funestes  que  ceux  qu'espéraient  les  Anglais.   * 
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6m.  -  Séjour  i  Smolenik. 

ABarfl  ntANÇAUl.  I  *»»IK  BCSfiR. 

Général  en  ch--f.  —  L'Empereur  NtroiÉoit.  Général  en  chef.  —  Baiklay  m  Tout. 


Came  de  la  guerre.  —  La  Russie  avait  cesse"  d'obser- 
ver le  blocus  continental,  eleeh  au  moment  même  où 
il  commençait  a  porter  ses  fruits.  En  Angleterre,  la 
délrtsse  des  fabriques  se  manifestait  par  le*  révoltes 
d'ouvriers  contre  les  machines;  la  misère  de  la  classe 
manufacturière  liait  à  son  comble  ;  les  billets  de  ban- 
que perdaient  considérablement  ;  les  changes  sur  Lon- 
dres étaient  dépréciés;  et  au  sein  même  du  parlement, 
Brougham,  depuis  lord-chancelier,  attribuait  la  mi- 
sère publique  auT  ordres  du  ministère  britannique 
qui  avaient  forcé  Napoléon  à  fulminer  le  terrible  dé- 
cret de  Berlin.  L'Empereur  ne  pnuvait  pas  tolérer  qu'un 
Êlat  aussi  puissmt  que  la  Russie  se  mit  en  dehors  de 
la  grande  coalition  européenne,  car  en  ce  moment 
toute  l'Europe,  à  l'exception  des  insurgés  d'Espagne  et 
de  Portugal,  et  des  Siciliens  confinés  dans  leur  Ile, 
était  unie  à  la  France  contre  l'Angleterre.  La  conduite 
de  la  Russie  tendait  &  sauver  l'ennemi  commun  ,  et  à 
rendre  inutiles  li  s  péuibles  sacrifices  faits,  depuis  quel- 
ques années,  dans  le  but  de  le  forcer  à  la  paix. 

Les  motifs  de  la  Russie  n'étaient  pas  moins  pres- 
sants. Sans  parler  de  l'alliance  de  famille  contractée 
par  l'empereur  Napoléon  avec  l'Autriche,  de  l'accrois- 
sement de  puissance  et  de  territoire  de  l'empire  français, 
sujets  d'un  mécontentement  mal  dissimulé,  elle  se 
voyait  menacée  du  rétablissement  de  la  'Pologne , 
dont  la  création  du  grand-duché  de  Varsovie  (que 
Napoléon  ne  négligeait  jamais  d'augmenter,  et  qui,  par 
l'addition  de  la  Gallicie  autrichienne,  avait  reçu,  en 
1809,  un  notable  accro  ssement  )  était  la  base  future. 
Il  n'est  pas  douteux,  en  effet,  que  tel  fril  le  projet  de 
l'Empereur,  bien  qu'il  n'eût  pas  encore  décidé  l'époque 
où  il  accomplirait  ce  grand  acte  de  justice.  Le  nom  de 
seconde  guerre  de  Pologne,  qu'il  donna  lui-même  à 
la  guerre  de  1812 ,  indique  suffisamment  qucl'es  étaient 
ses  arrière-pensées.  La  restauration  de  la  Pologne  m 
tenda-t  a  rien  moins  qu'a  placer  la  Russie  hors  de  l'é- 
quilibre européen,  en  la  n-jetant  sur  l'Asie. 

Les  négociations  soulevées  par  toutes  ces  difficultés 
durèrent  une  année ,  et  cette  année  fut  consacrée,  de 
part  et  d'autre,  aux  préparatifs  de  la  guerre.  Pendant 


que  toutes  les  troupes  étaient  en  mouvement  pour  se 
porter  dans  le  nord  de  la  Prusse,  Napoléon  fit  un 
voyage  a  Dresde,  en  compagnie  de  l'impératrice 
Marie-Louise,  et  lâ,  dans  une  espèce  de  congrès  où  se 
réunirent  tous  les  souverains  de  l'Allemagne,  il  res- 
serra les  alliances  qui  les  attachaient  à  lui. 

De  son  côté,  Alexandre  s'allia  avec  l'Angleterre,  et 
travailla  à  détacher  le  prince  royal  de  Suède  de  la 
cause  française  — Bcrnadotle,  avant  de  se  décider  à  agir 
hostilement  contre  ses  anciens  frères  d'armes ,  ne  crai- 
gnit pis  d'envoyer  un  ultimatum  à  l'Empereur,  pour 
lui  demander  un  subside  et  laNorwège,  qui  appartenait 
au  Danemark.  La  réponse  de  Napoléon  fut  pleine  de 
dignité  et  de  sagesse,  o  Je  n'achèterai  jamais,  dit-il, 
un  alliédouteuxauxdépensd'unami  fidèle.  »- La  Russie 
dut  en  outre  aux  bons  offices  de  l'Angleterre  l'avan- 
tage de  conclure  avec  la  Turquie  une  paix  qui  lui  per- 
mit de  disposer  de  son  armée  de  Moldavie, 


Forces  et  organisation  de,  l'armée  française. —  Ja- 
mais, dans  les  temps  modernes,  invasion  n'avait  été 
entreprise  avec  des  forces  aussi  considérables  que  celles 
conduites  en  Russie  par  l'empereur  Napoléon.  Les  trou- 
pes  françaises  et  alliées  qui  ont  pénétré  successivement 
sur  le  territoire  russe  se  «ont  élevées  a  610,000  hommes, 
dont  06,000  de  cavalerie ,  et  21,000  al  tacbésaux  grands 
parcs  d'artillerie,  au  génie  et  aux  équipages  militaires. 
Otic  armée  formidable  étaitdivisée  en  dix  corps  prin- 
cipaux. 

Le  l«r  corps,  commandé  parle  maréchal  Davoust, 
prince  d'Eckmubl ,  formait  cinq  divisions  aux  ordres 
des  généraux  Morand,  Friant ,  Gudin,  Dessaix  et 

Compans. 

Le  2*  corps,  aux  ordres  du  maréchal  Oudinot,  due 
de  Reggio,  formait  (rois  divisions  commandées  par  les 
généraux  Legrand,  Verdieret  Merle. 

Le  3e  corps  ,  aux  ordres  du  maréchal  Ney  ,  compre- 
nait trois  divisions  commandées  par  les  généraux 
Ledru,  Auzout  et  Marchand. 

Le  4e  corps,  aux  ordres  du  prince  Eugène,  formait 
quatre  divisions  :  une  division  de  garde  royale  ita- 
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tienne,  commandéejpar  le  général  Lecchi  ;  deux  divi- 
sions françaises,  commandées  paries  généraux  Dclzons 
et  Bronssier ,  et  une  divis-on  de  ligne  italienne,  com- 
mandée par  le  général  Pino. 

Le  6e  corps  ,  aux  ordres  du  prince  Poniatow»ki , 
comprenait  trois  divisions  polonaises  ,  commandées 
par  les  généraux  Zayonscbeck ,  Dombrowski  tt  Kami- 
niecki. 

Le  6*  corps,  formé  des  alliés  bavarois,  aux  ordres 
du  lieutenant  général  Saint-Cyr,  composait  deux  di- 
visions ,  l'une  commandée  par  le  général  Deroy ,  l'au- 
tre par  le  général  deWrède. 

Le  7*  corps,  composé  des  alliés  saxons ,  aux  ordres 
du  lieutenant  général  Keynier,  formait  trois  divisions, 
commandées  par  les  généraux  Lecoq  ,  Defunck  et 
Durutte. 

Le  8*  corps ,  aux  ordres  du  lieutenant  général 
Vandamme,  comprenait  deux  divisions  westphalièn- 
nes ,  l'une  commandée  par  le  général  Tbarreau,  l'autre 
par  le  général  d'Ocbs. 

Le  9*  corps,  aux  ordres  du  maréchal  Victor,  duc  de 
Bellune ,  formait  trois  divisions  :  la  1"  française , 
commandée  parle  général  Partouncaux,  la  2*  alle- 
mande, général  Daendcls;  la  3'  polonaise,  général 
Girard. 

Enfin  le  10*  corps  ,  aux  ordres  du  maréchal 
Macdonald,  duc  de  Tarente,  formait  deux  divisions, 
l'une,  composée  de  trois  régiments  polonais  et  de  deux 


jean,  l'autre,  prussienne,  commandée  par  («  général 
Grawert 

Outre  ces  dix  corps  principaux  il  y  avait  dans  l'ar- 
mée un  corps  autrichien,  un  corps  formé  de  la  garde 
impériale,  et  quatre  corps  de  cavalerie. 

Le  corps  autrichien  ,  aux  ordres  du  prince  de 
Schwartzenberg,  formait  quatre  divisions  :  la  division 
d'infanterie  de  l'aile  droite,  commandée  par  le  général 
Traotenberg;  la  division  d'infanterie  du  centre,  com- 
mandée par  le  général  Biancbi;  la  division  d'infante- 
rie de  l'aile  gauche ,  commandée  par  le  général 
Siegentbal,et  une  division  de  cavalerie  commandée  par 
le  général  Frimont. 

La  garde  impériale,  sous  les  ordres  immédiats  de 
Napoléon,  se  composait  de  trois  divisions  d'infanterie, 
commandées  par  le  maréchal  Lefcbvre  ,  duc  de 
Dantzick,  et  par  les  généraux  Uelaborde  et  Roguet; 
de  la  cavalerie,  aux  ordres  du  maréchal  Bessières,  duc 
distrie;  de  la  réserve  d'artillerie,  commandée  par  le 
général  Sorbier,  et  de  la  division  de  la  Vislule,  com- 
mander par  le  général  Claparéde. 

Les  quatre  corps  de  cavalerie  portaient  le  nom  d<* 
réserve  |de  cavalerie:  ils  étaient  sous  les  ordres  supé- 
rieurs du  roi  de  tfaples,  Joachim  Murât ,  qui  com- 
mandait aussi  toute  la  cavalerie  de  l'armée. 

Les  réserves  de  cavalerie  formaient  onze  divisions , 
dont  six  de  grosse  cavalerie  et  cinq  de  cavalerie  légère. 
Les  régiments  de  grosse  cavalerie  étaient  tous  français; 
ceux  de  cavalerie  légère  étaient  français,  allemands  et 
polonais. 

Le  1er  corps  de  cavalerie  ,  aux  ordres  du  lieutenant 
général  Nansouty,  formait  trois  divisions  la  lre  (cava- 


lerie légère),  commandée  par  le  général  Bruyère;  la  2* 
(cuirassiers),  général  Saint-Germain  ;  la  3* (cuirassiers), 
général  Valence. 

Le  2"  corps ,  aux  ordres  du  lieutenant  général 
Moutbrun,  formait  trois  divisions  :  la  V*  (cavalerie 
légère),  commandée  par  le  général  Sébastiani;  la  2" 
(cuirasaiers),  général  Wathicr;  la  3«  (cuirassiers) ,  gé- 
néral Oefrance. 

Le  3*  corps  ,  aux  ordres  du  lieutenant  général 
Grouchy ,  comprenait  trois  divisions  :  la  lr*  (cavalerie 
légère)  commandée  par  le  général  Chastel;  la  2*  (cui- 
rassiers) ,  général  Doumerc  ;  la  3'  (dragons) ,  général 
La  Houssaie. 

Le  4*  corps,  aux  ordres  du  lieutenant  général 
Lalour-Maubourg,  formait  deux  divisions  :  l'une  (ca- 
valerie légère),  commandée  par  le  général  Ro>inski; 
l'autre  (dragons),  commandée  par  le  général  Lorge. 

On  avait  attaché ,  en  outre ,  à  chacun  des  1",  2%  3*, 
4*,  6*,  9e  et  10e  corps,  deux  brigades  de  cavalerie  lé- 
gère; au  5'  corps,  trois  brigades  ;  aux  7e  et  S*  corps, 
une  seule.  Les  corps  de  cavalerie  attachés  a  la  garde  et 
au  corps  autrichien  étaient  composés  de  grosse  cava- 
lerie et  de  cavalerie  légère. 

L'artillerie  était  formidable.  Le  nombre  des  pièces 
de  campagne  attachées  tant  aux  divers  corps  d'armée 
français,  qu'au  corps  d'armée  autrichien  ,  s'élevait  à 
1 ,206  ;  le  parc  d'artillerie  de  siège  comprenait  130  bou- 
ches i  feu  de  gros  calibre;  enfin  les  divisions  Loison 
et  Durutte,  fortes  ensemble  de  27 .000  hommes,  qui 
rejoignirent  l'armée  dans  le  courant  de  novembre  1812, 
avaient  une  artillerie  composée  de  36  pièces:  le  nombre 
total  des  pièces  de  canon  de  l'armée  de  Russie  fut  donc 
de  1,372. 

Les  troupes  de  toute  nature  qui  formaient  l'armée 
au  commencement  de  la  campagne,  s'élevaient  à  en- 
viron 600,000  hommes.  110,000  hommes ,  dont  15,000 
de  cavalerie,  la  rejoignirent  successivement  ;  toutefois 
l'effectif  de  610,000  hommes,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  ne  comprend  ni  la  suite  de  I  Empereur,  ni  les 
administrateurs,  les  employés,  les  canliniers  et  les 
boulangers,  etc.  On  ne  peut  guère  évaluer  a  inoins  de 
10,000  tous  ces  hommes ,  «ou  combattants,  qui  sui- 
vaient l'armée. 

Forces  et  organisation  de  l'armée  russe.  —  Dans 
son  Histoire  de  la  campagne  de  Russie,  le  colonel  Bou. 
lourliu,  aide  de  camp  de  l'empereur  Alexandre,  éva- 
lue la  totalité  des  forces  militaires  russes  organisées 
régulièrement  a  517.682  hommes.  —  Les  forces  irrégu- 
lières, compostes  de  Ta  r  lare*  et  de  Cosaques,  ne  peuvent 
être  évaluées  à  moins  de  60  000  de  cavalerie.  Enfin, 
de  nombreuses  réserves  avaient  été  créées  au  moyen 
d'une  levée  de  6  hommes  sur  600  mâles  dans  toute 
l'étendue  de  l'empire.  Ces  levées,  failesdans  le  courant 
de  1811  ,  et  depuis  lors  réunies  d*ns  des  dépôts 
d'instruction,  devaient,  a  l'époque  où  commença  la 
campagne  de  1812,  être  rn  mesure  de  venir  prendre 
place  dans  l'armée. 

Le  nombre  des  troupes  russes  qui,  lors  du  commen- 
cement des  hostilités,  se  trouvaient  en  ligne  sur  la 
frontière,  mcna> ée  par  l'armée  française,  ne  s'élevait 
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qu'à  241,600  homme»,  dont  00,600  de  cavalerie ,  avec 
uw  artillerie  nombreuse  et  bien  attelée. 

Ces  troupes  étaient  divisées  en  trois  grandi  corpt, 
qui  avaient  le  nom  de  1**  armée  de  l'ouest ,  2*  armée 
de  l'ouest ,  et  armée  de  réserve. 

La  Y*  armée  de  l'ouest,  aux  ordres  du  général  Bar- 
clay de  Tolly,  était  forte  130,000  hommes,  et  compre- 
nait six  corps  d'infanterie ,  commandés  par  les  généraux 
Wittgenstein ,  Bagawout,  Tulcbkof,  Schouwalof ,  le 
grand-duc  Coustantip,  placé  à  la  tête  de  la  garde  im- 
périale ,  et  le  géoéral  Doctorof  ;  de  trois  corps  de  cava- 
lerie commandés  par  les  généraux  ftuwarof,  Korf  et 
Pahlen, et  d'un  corps  de  troupes  irrégu hères- 
La  2*  armée  de  l'ouest,  aux  ordres  du  général 
prince  Bagration,  forte  de  05,000  hommes,  se  com- 
posait de  deux  corps  d'infanterie,  commandés  par  les 
généraux  Raiewski  et  Barasdin;  d'une  division  de  gre- 
nadiers reunis ,  commandée  par  le  général  Worootxof  ; 
de  trois  corps  de  cavalerie,  commandés  par  les  géné- 
raux Koorriog,  Biewers  et  Wassiltchikof,  et  d'un  corps 
de  troupes  i régulières  ,  commandé  par  le  général  de 
cavalerie  Piatof. 

L'armée  de  réserve ,  aux  ordres  du  général  de  cava- 
lerie, Tormatsof,  forte  de  46.000  hommes,  se  compo- 
sait de  trois  corps  d'infanterie,  commandés  par  les  géné- 
raux Markof ,  Kamenskoi  et  Lambert ,  et  d'un  corps 
de  troupes  irrégulière*. 

Lee  villes  de  Riga  et  de  DOnabourg  renfermaient  en 
outre  de  nombreuses  garnisons;  et  un  corps  d'armée 
oui  s'accroissait  de  jour  en  jonr  était  placé  en  obser- 
vation à  Mozyr. 


Arrivée  et  proclamation  de  l'Empereur  à  l'armée. 
—  L'Empereur  partit  de  Salot  -  Cloud  le  •  mai  1812 , 
pour  se  rendre  à  l'armée;  Il  se  dirigea  d'abord  sur 
Mayence,  et  de  II  sur  Dresde,  pour  s'y  concerter  avec 
l'empereur  d'Autriche,  le  roi  de  Prusse,  et  plusieurs 
autres  souverains  qui  s'y  étaient  réunis.  Au  bout  de 
dix  jours ,  il  quitta  celle  ville ,  traversa  l'Oder  à  Glo- 
gau ,  passa  â  Poses ,  et  arriva  le  3  juin  à  Thorn ,  où  il 
resta  deux  jours.  Après  avoir  désigné  les  roules  par  les- 
quelles  les  différents  corps  de  l'armée  devaient  se  por- 
ter sur  la  frontière  de  Russie,  il  se  reodit  I  Dantzick, 
ville  dont  il  avait  fait  augmenter  les  fortifications,  et 
qui  lui  servait  de  principal  dépôt  pour  l'expédition 
qu'il  allait  entreprendre.  Après  y  être  resté  quatre  jours, 
et  avoir  tout  inspecté  dans  les  moindres  détsils,  i  l  par- 
tit pour  Kœnlsberg,  où  il  établit  son  quartier  général 
le  12  juin. 

Napoléon  resta  quatre  jours  à  Kœnisberg,  pendant 
lesquels  il  passa  les  troupes  en  revue  et  termina  ses 
dispositions.  Ensuite,  marchant  avec  le  centre  de  son 
armée,  il  remonta  la  Prégel.  passa  à  Insterbourg,  à 
(Jumbinnen,  et  arriva  le  21  juin  à  WHkowiski,  d'où 
il  adressa  à  l'armée  la  proclamation  suivante: 

«Soldats  !  la  seconde  guerre  de  Pologne  est  eom men- 
acée; la  première  s'est  terminée  à  Friedland  et  àTilsitt. 
«ATilsittJa  Russie  a  juré  éternelle  alliance  à  la  France 
«et  guerre  à  l'Angleterre;  elle  viole  aujourd'hui  ses  ser- 
«  méats  :  elle  ne  veut  donner  aucune  explication  de  son 
■étrange  conduite  que  les  aigles  françaises  n'aient  re- 


«  passé  le  Rhin,  laissant  par  là  nos  alliés  a  sa  discrétion. 
«La  Ru  Mie  est  entrslnée  par  la  fatalité  !  Ses  destins 
«doivent  s'accomplir)  Nous  croirait-elle  dégénérés?  Ne 
«serions -nous  plus  les  soldats  d'Austerliiz  ?  Elle  nous 
«place  entre  le  déshonneur  ot  la  guerre  :  le  choix  ne 
o saurait  être  douteux  ;  marchons  donc  eu  avant  I  pas- 
«sons  le  Niémen  1  portons  la  guerre  sur  son  territoire I 
«La  seconde  guerre  de  Pologne  sera  glorieuse  aux  ar- 
ômes françaises  comme  la  première;  mais  la  paix  que 
«nous  conclurons  portera  avec  elle  m  garantie,  et  met- 
«tra  un  terme!  cette  orgueilleuse  influence  que  la  Russie 
«a  exercée  depuis  cinquante  ans  sur  les  affaires  de 
«l'Europe.» 

Proclamation  de  l'empereur  de  Russie.  —  De  ton 
côté,  le  25  juin,  l'empereur  Alexandre  annonça  la 
guerre  â  ses  troupes,  par  un  ordre  du  jour  conçu  en 
ces  termes  : 

«  Depuis  long-temps  déjl  nous  avions  remarqué  de 
la  part  de  l'empereur  des  Français  des  procédés  hos- 
tile* envers  la  Russie;  mala  nous  avions  toujours  es- 
péré les  éloigner  par  des  moyens  conciliants  et  paci- 
fiques. Enfin,  voyant  le  renouvellement  continuel 
d'offenses  évidentes,  malgré  notre  désir  de  conserver 
la  tranquillité,  nous  avons  été  contraint  de  compléter 
et  de  rassembler  nos  armées.  Cependant  nous  nous 
battions  encore  de  parvenir  lune  réconciliation,  en 
restant  aux  frontières  de  notre  empire,  sans  violer 
l'état  de  paix ,  et  seulement  prêt  è  nous  défendre. Tous 
ces  moyens  conciliants  et  pacifiques  ne  purent  conser- 
yer  le  repos  que  nous  désirions.  L'empereur  des  Fran- 
çais, en  attaquant  subitement  notre  armée  à  Kowno, 
a  le  premier  déclaré  la  guerre.  Ainsi ,  voyant  que  rien 
ne  peut  le  rendre  accessible  au  désir  de  conserver  la 
paix ,  il  ne  nous  reste  plus ,  en  invoquant  A  noire  se- 
cours le  Tout-Puissant,  témoin  et  défenseur  de  la  vé- 
rité, qu'à  opposer  nos  forces  aux  forces  de  l'ennemi.  Il 
ne  m'est  pas  nécessaire  de  rappeler  aux  commandants , 
aux  chefs  des  corps  et  aux  soldats,  leor  devoir  et  leur 
bravoure  :  le  sang  des  valeureux  Slaves  coule  dans 
leurs  veines.  Guerriers  !  vous  défendez  la  religion  ,  la 
patrie  et  la  liberté!  Je  suis  avec  vous.  Dieu  est  contre 
l'agresseur!  » 

Le  même  jour  l'empereuradressa  au  maréchal  comte 
Sollikof ,  commandant  en  chef  à  Saint-Pétersbourg,  Ig 
lettre  suivante,  publiée  par  son  ordre,  afin  de  foire 
connaître  au  peuple  russe  la  guerre  qui  venait  de  com- 
mencer. 

«  Com  tel  Nicolas  fwanowicz!  les  troupes  françaises 
ont  passé  la  frontière  de  notre  empire.  La  stricte  ob- 
servation de  l'alliance  a  été  payée  par  la  plus  perfide 
agression.  Pour  conserver  la  paix ,  j'ai  épuisé  tous  les 
moyens  compatibles  avec  la  dignité  de  ma  couronne  et 
1rs  intérêts  de  mon  peuple.  Tous  mes  efforts  ont  été 
sans  succès.  L'empereur  Napoléon  a  fermement  décidé 
dans  sa  pensée  de  ruiner  la  Russie.  Les  proposition! 
les  plus  modérées  sont  demeurées  sans  réponse.  Une 
invasion  inopinée  a  dévoilé,  d'uue  manière  évidente, 
la  fausseté  des  protestations  pacifiques  encore  récem- 
ment renouvelées.  Il  ne  me  reste  donc  plus  qu'A  prendre 
les  armes,  et  à  employer  tous  les  moyens  que  In  Pro- 
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videncc  a  mis  en  mon  pouvoir  pour  repousser  la  force 
par  la  force.  J'ai  pleine  confiance  dans  le  zèle  de  mon 
peuple  et  dans  la  bravoure  de  mes  troupes.  Étant  me- 
nacées dans  leurs  propres  foyers,  elles  les  défendront 
avec  la  fermeté  et  l'intrépidité  qui  les  caractérisent. 
La  Providence  sanctifiera  noire  juste  cause.  La  défense 
de  la  patrie,  la  conservation  de  l'indépendance  et  de 
l'honneur  national,  nous  ont  forcé  A  ceindre  l'épée.  Je 
ne  poserai  pas  les  armes  tant  qu'un  seul  guerrier 
ennemi  restera  sur  le  territoire  de  mon  empire.  — 
Ma  bienveillance  est  avec  vous.  » 


Passage  du  Niémen.  —  Entrée  à  ffdna.  —  Tous 
les  corps  de  l'armée  se  mirent  en  roule  vers  la  fron- 
tière de  la  Russie.— Napoléon  quitta  Wilkowiski  dans  la 
nuit  du  22 au  23  juin,  et  vint  établir  son  quartier  gé- 
néral au  hameau  de  Nogoriski,  A  une  lieue  et  demie  de 
Kowoo.  Le  lendemain ,  au  point  du  jour,  il  parcourut 
la  rive  gauche  du  Niémen ,  et  ordonna  la  construction 
de  trois  ponts  a  une  demi-lieue  'environ  au-dessus  du 
village  d'Alexioten.  Les  travaux  ne  devaient  commen- 
cer qu'a  la  nuit ,  pour  en  cacher  le  plus  long-temps 
possible  la  connaissance  à  l'ennemi.  Les  corps  de 
Oavoust ,  d'Oudinot  et  du  roi  de  Naples  étaient  cam- 
pés A  peu  de  distanre  du  Niémen,  de  manière  toutefois 
a  n'être  point  aperçus  de  la  rive  droite.  Davoust,qui 
devait  passer  le  premier,  était  le  plus  rapproché  du 
fleuve  ;  la  garde  occupait  les  environs  de  Nogoriski , 
Ney  ceux  de  Pilony,  d'où  il  devait  se  rendre  par  Po- 
niémen  au  point  du  passage  ;  Groucby  était  A  Maricn- 
pol  ;  on  lui  envoya  l'ordre  de  rejoindre  le  roi  de  Naples  ; 
le  vice-roi  d'Italie ,  Eugène ,  était  A  Kalwary  :  il  devait 
se  diriger,  avec  ses  deux  corps,  sur  Pilony,  y  faire  jeter 
un  pont  et  y  passer  le  fleuve. 

Le  soir,  à  neuf  heures,  Napoléon  fit  commencer  la 
construction  des  ponts.  —  L'ennemi  n'inquiéta  pas 
les  travaux ,  qui  furent  terminés  à  minuit ,  et  l'armée 
commença  aussitôt  à  pénétrer  sur  le  territoire  russe. 

Le  même  jour,  Macdonald  passait  le  Niémen  à  Tilsitt, 
le  roi  de  Westphalie,  Jérôme,  et  le  prince  de  Schwartzen- 
berg  ne  devaient  pénétrer  en  Russie  que  quelques  jours 
plus  tard;  le  vice-roi  restait  momentanément  en  ob- 
servation sur  la  rive  gauche  du  Niémen,  dans  les  en- 
virons de  Pilony. 

Le  passage  fut  terminé  le  25  juin  ;  et,  le  28,  Napo- 
léon, marchant  avec  sa  garde ,  ayant  devant  lui  le  r«V 
Murât,  qui  faisait  l'avant -garde  avec  sa  cavalerie;  et 
Davoust ,  qui  le  suivait  immédiatement ,  se  dirigea ,  a 
marches  forcées,  sur  Wilna.-Les  Russes  ne  lui  oppo- 
sant pas  de  résistance,  il  arriva,  le  27,  A  peu  de  dis- 
tance de  celle  capitale,  et ,  le  28  au  malin ,  il  y  fit  son 
entrée  aux  acclamations  d'un  peuple  qui  le  saluaii 
comme  son  libérateur. 

Les  Russes,  après  avoir  détruit  les  magasins  qu'ils 
avaient  dans  Wifna ,  repassèrent  la  Wilia  et  brûlèrent 
le  pont  :  on  s'occupa  sans  délai  de  le  rétablir  et  d'en 
construire  un  second. 

'  Le  temps ,  qui  avait  été  très-beau  jusque  alors,  chan- 
gea tout  a  coup  le  29  :  une  pluie  très-abondante,  et  qui 
sVlendit  sur  toute  la  LUhuanic,  tomba  sans  interrup- 
tion pendant  cinq  jours.  Le  grand  nombre  des  voitures 
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de  l'armée  française  et  leur  pesanteur  acheva  de  rendre 
les  chemins  impraticables.  Tous  les  corps  en  marche 
furent  retardés,  les  soldats  souffrirent  beaucoup,  un 
grand  nombre  de  chevaux  périrent.  Plus  de  10,000 
cadavres  de  ces  animaux  jonchaient  la  seule  roule  de 
Wilna,  et  y  répandaient  l'infection.  Quelques  soldats 
succombèrent  aussi.  Un  plus  grand  nombre  vint  en- 
combrer les  hôpitaux  qu'on  se  bâta  d'établir. 

L'Empereur  résolut  de  prolonger  son  séjour  A  Wilna. 
Il  y  réorganisa  l'administration  en  Litbuanie;  ce 
qui  ne  l'empêchait  pas  cependant  de  s'occuper  de  son 
armée  :  il  dirigeait,  de  Wilna,  les  mouvements  de 
tous  les  corps,  et  inspeciail  toutes  les  troupes  qui  pas- 
saient par  cette  ville. 

Adresse  des  Polonais  à  l'Empereur.  —  Sa  réponse. 
—  Peu  avant  le  commencement  des  hostilités  avec  la 
Russie  ,  une  diète  polonaise  avait  été  convoquée  dans 
le  grand-duebé  de  Varsovie  :  elle  s'était  ouverte  le 
26  juin ,  et,  après  s'être  constituée  en  confédération  gé- 
nérale de  la  Pologne,  elle  avait  proclamé  le  rétablisse- 
ment de  ce  royaume ,  invitant  tous  les  Polonais  A  se 
confédérer.  et  sommant  ceux  qui  servaient  la  Russie 
de  l'abandonner.— Le  roi  de  Saxe  adhéra  à  la  confédé- 
ration ,  quoique,  selon  touies  les  probabilités,  le  réta- 
blissement du  royaume  de  Pologne  dût  le  priver  de  la 
souveraineté  du  grand -duché,  mais  il  voulait  être 
agréable  à  l'Empereur,  et  les  opérations  de  la  diète 
pouvaient  être  considérées  comme  l'ouvrage  de  Na- 
poléon dont  l'ambassadeur  les  avait  en  quelque  sorte 
dirigées. 

Le  14  juillet,  une  députation  vint  à  Wilna  présenter 
A  l'Empereur  l'acte  de  confédération  ;  elle  lui  rappela 
l'infamie  des  moyens  employés  pour  démembrer  la  Po- 
logne, lui  exposa  les  droits  des  Polonais  comme  nation, 
les  résolutions  que  la  confédération  avait  prises  et  lui 
représenta  enfin  que  son  intérêt  et  sa  gloire  deman- 
daient également  le  rétablissement  de  la  Pologne. 
Dans  un  discours  qu'ils  adressèrent  A  Napoléon ,  les 
envoyés  le  supplièrent  de  prendre  en  mains  leurs  inté- 
rêts :  «  Sire ,  lui  disaient  -  ils ,  dites  que  le  royaume 
de  Pologne  existe ,  ei  celte  déclaration  fera  revivre 
la  Pologne.  » 

La  position  de  Napoléon  était  embarrassante  :  il  était 
grandement  intéressé  A  favoriser  le  soulèvement  des 
provinces  polonaises  soumises  A  la  Rossie  ;  mais  ses 
intérêts  mêmes  s'opposaient  aussi  A  ce  qu'il  autorisât 
l'insurrection  des  provinces  échues  A  l'Autriche.  En 
proclamant  le  rétablissement  de  la  Pologne,  il  eut 
inspiré  au  cabinet  de  Vienne  les  craintes  les  plus  vives. 
Il  fil  donc  une  réponse  en  quelque  sorte  évauve. 

«Polonais,  dit-il,  j'aurais  pensé  et  agi  comme  vous; 
«j'aurais  voté  comme  vous  dans  l'assemblée  de  Varso- 
a  vie.  L'amour  de  son  pays  est  le  premier  devoir  de 
a  l'homme  civilisé. 

«Dans  ma  situation ,  j'ai  beaucoup  d'intérêts  A  con- 
«eilier  et  beaucoup  de  devoirs. A  remplir.  Si  j'avais 
«régné  pendant  le  premier,  le  second  ou  le  troisième 
«partage  de  la  Pologne,  j'aurais  avancé  mes  peuplrs 
I  «pour  la  défendre.  Aussitôt  que  la  victoire  m'eut  mis 
|  «en  état  de  rétablir  vos  anciennes  lois  dans  votre  capi- 
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«taie  el  une  partie  de  vos  provinces,  je  le  6s  tans  cher 
«cher  à  ptolonger  la  guerre ,  qui  aurait  continué  à  ré- 
«pandrc  le  sang  de  m:  s  sujets. 

«J'aime  votre  nation.  Pendant  seize  ans  j'ai  vu  vos 
«soldats  a  mes  cotés  dans  1rs  champs  de  l'Italie  et  dans 
«ceux  dr  l'Espagne. 

«J'applaudis  à  ce  que  vous  avez  fait  ;  j'autorise  les 
«efforts  que  vous  voulez  faire,  je  ferai  tout  ce  qui  dé- 
u pendra  de  moi  pour  seconder  vos  résolutions. 

«Si  vos  efforts  sont  unanimes ,  vous  pouvez  conce- 
«voir  l'espoir  de  réduire  vos  ennemis  à  reconnaître  vos 
«droits  ;  mais  dans  des  contrées  ni  éloignées  el  si  éten- 
«  dues,  c'est  entièrement  dans  l'unanimité  des  efforts 
«de  la  population  qui  1rs  couvre  que  vous  pouvez  trou- 
ci  ver  l'espoir  du  succès. 

.  «Je  vous  ai  tenu  le  même  langage  dès  ma  première 
«entrée  en  Pologne,  je  dois  y  ajouter  que  j'ai  garanti  à 
«l'empereur  d'Autriche  l'intégrité  de  ses  domaines,  et 
a  que  je  ne  puis  sanctionner  aucuue  manœuvre  ou  au- 
«cuu  mouvement  qui  tende  a  troubler  la  paisible  pos- 
«sessiou  de  ce  qui  lui  reste  des  provinces  de  la  Pologne. 

«Faite*  que  la  Lilhuanie,  la  Samogilic,  Witepsk, 
«Pololzk  ,  Mobilow,  la  VVolbinie  ,  l'Ukraine  ,  la  Po- 
/(dolie  soient  animées  du  même  esprit  que  j'ai  vu 
a  dans  la  grande  Pologne,  et  la  Providence  couron- 
unera  votre  bonne  cause  par  des  succès  ;  je  récom- 
«  penserai  ce  dévouement  de  vos  contrées;qui  vous  rend 
«si  intéressants,  et  vous  acquiert  tant  de  titres  a  mon 
«estime  el  à  ma  protection,  par  tout  ce  qui  pourra  dc- 
«  pendre  de  moi  dans  les  circonstances.» 

L'année  russe  repaise  ta  Dwina.  —  Sa  retraite.— 
Prise  et  destruction  du  vamp  de  Drissa.  —  Pen- 
dant plusieurs  jours,  les  événements  de  la  campagne 
ne  furent  que  des  marches  rapides  d'une  part ,  et 
des  retraites  précipitées  de  l'autre.  La  grande  supério- 
rité numérique  avait  permis  à  l'empereur  Napoléon  de 
détacher  des  corps  dans  plusieurs  directions,  et  n'avait 
laissé  aux  Russes  d'autres  moyens  de  salut  ^qu'une 
prompte  retraite.  —  Les  Russes  repassèrent  la  Dwina , 
abandonnant  le  camp  retranché  de  Drissa ,  auquel  ils 
travaillaient  depuis  un  an. 

Napoléon ,  qui  avait  quitté  Wilna  le  16  juillet,  ayant 
appris  qsve  l'ennemi  avait  repassé  la  Dwina,  mit  tous 
ses  corps  en  marche  sur  Witepsk.  Le,  18 ,  son  quartier 
général  était  aGIubokoé,  où  sa  garde  était  arrivée  de- 
puis deux  jours.  Dans  le  même  temps,  le  roi  de  Naples 
remontait  la  Dwina  par  la  rive  gauche  avec  les  corps 
de  Nansouty.  Montbrun,  Ney  el  les  trois  divisions 
du  Ie*  corps-,  Oudinot  se  porta  sur  le  camp  retranché 
de  Drissa  ,  qu'il  fut  chargé  de  démolir. -Si  le  général 
en  chef  de  l'armée  russe,  Barklay  deTolly  eut  tardé  a  ef- 
fectuer sa  retraite,  Napoléon,  franchissant  la  Dwina, 
le  coupait  des  provinces  méridionales,  l'atteignait 
dans  son  mouvtment  de  retraite,  et  le  mettait  dans 
une  position  très  critiiuc.  Aussi .  ce  général,  informé 
des  m-rtiv  menis  des  Français  et  sentant  le  danger 
qui  le  menaçait. abandonna  brusquement,  le  18 juillet, 
le  tatnp  «tranché  de  Drissa1 ,  après  avoir  détruit  ce 
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qu'il  ne  pouvait  emporter.  Remontant  la  Dwina  par  la 
rive  droite,  il  se  mit  en  marche  à  grandes  journées 
pour  gagner  Witepsk.  L'empereur  Alexandre  le  précé- 
dait: et  était  à  Polotzk  le  jour  où  l'on  évacua  le  camp 
retranché.  Ce  prince  avait  Jusque  alors,  cherché  a  ca- 
cher ses  revers;  mais  les  progrès  toujours  croissants 
de  Napoléon  ne  lui  permirent  pas  de  dissimuler  plus 
long-temps  sa  position,  et,  pour  pénétrer  ses  peuples 
de  la  nécessité  de  nouveaux  efforts  et  de  nouveaux  sa- 
crifices, il  adressa  deux  proclamations  :  l'une  à  la  na- 
tion, l'autre  à  la  ville  de  Moscou. 

Après  avoir  publié  ces  deux  proclamations,  Alexan- 
drequitta  l'armée  el  se  rendit  a  Moscou ,  afin  d'y  bâter 
et  d'y  diriger  les  mesures  de  défense.  Il  fit,  dans  le 
même  but ,  partir  son  frère ,  le  grand-duc  Constant  in, 
pour  Pétersbourg. 

Tout  le  poids  de  la  guerre  retomba  alors  sur  le  gé- 
néral Barklay.  Craignant  d'être  devancé  par  Napoléon, 
il  continuait  à  remonter  la  Dwina  à  marches  forcées.  (1 
laissa  W'itlgenslein  devant  Polotzk,  après  avoir  aug- 
menté, son  corps  de  la  garnison  de  DQoabourg  et  de 
quelques  bataillons  de  la  réserve  de  grenadiers;  il  plaça 
Doctorof  en  observation  devant  Beszencowiczi ,  fit  oc- 
cuper ce  bourg  par  de  la  cavalerie,  el  envoya  des  partis 
jusque  sur  l'Ula ;  puis ,  accompagé  du  reste  de  ses 
forces,  il  repassa  la  Dwina  à  Witepsk.  le  24  juillet, 
et,  descendant  cette  rivière  par  la  rive  gauche,  il  prit 
position  en  arrière  de  Luczissa ,  petite  rivière  qui  te 
jette  dans  la  Dwina ,  â  une  lieue  environ  de  Witepsk. 
Il  avait  envoyé  la  division  d'Osterman  a  Ostrowno', 
bourg  situé  à  une  journée  de  distance,  sur  la  route  de 
Beszencowiczi.  —  Pendant  tous  ces  mouvements, 
I  armée  française  continuait  a  se  porter  sur  Witepsk. 


Combats  entre  Ostrowno  et  ff^Uepsk.—Dt puis  Bes- 
zencowiczi jusqu'à  Witepsk,  la  roule  longe  toujours, 

beaucoup  de  loin.  .  II  «tait  situé,  dit  le  colonel  Boulourlia .  S  la 
gauche  de  ta  Mm.  dan«  l'anse  que  forme  ce  fleure  entre  Drisea  et 
Brédtfcrwo.  Lt  développement  de  cel  are  avait  trolt  milte  neuf  cents 
loieea,  sur  une  corde  de  deux  mille  ait  cents.  Le  front  du  camp 
était  défendu  par  dis  redouiea  disposée*  aur  une  ligne  convexe  de 
troia  mille  deux  eenia  toi  «et  de  développement ,  qui ,  par  set  deux 
ailes.  s'appuyait  au  fleuve.  Daal  (et  intervalle*  de*  redoute* ,  l'on 
avait  établi  de»  Laiterie*  ouverte*.  Chaque  redoute  était  couverte  par 
UY»  retranrtiomeiil*  rasant  iîc  cent  luiu»  de  longueur,  construit*  S 
soixante  toîaea  en  avant  de  aon  front.  Devant  la  gauche  de  la  lifçne , 
il  y  avait  uo  boia  marécageux  dont  reuiuvm  aurait  pu  profiter. 
L'on  en  Ht  abattre  une  partie ,  et  l'on  se  arrvit  de*  arbre»  coupe* 
pour  rétablir  S  près  de  cent  quatre-vingt  dix  tut  se*  en  avant  «les 
redoute*  6 ,  7 ,  S  et  9 ,  un  abattit  de  plua  de  mille  loieea  de  long 
et  de  soixante  de  larno.  Afin  d'augmenter  encore  la  défense  de 
cette  partit,  l'on  tonttruiatl ,  dant  l'intervalle  de*  redoute*  7  et  8 
un  grand  ouvrage  en  forme  de  bastion  d'environ  cent  quarante 
loi»**  de  gorge,  qui  communiquait  avec  Ira  redoute»  par  une  es- 
pèce dcc.xirline  de  sciante  qualorze  Ioims  de  Ioor.  Uerr^ere  te 
n  uire  du  basuon ,  et  i  une  dialaoot  d'environ  cent  to.se»  de  aa 
gorge,  Ion  avait  élevé  une  nouvelle  redoute.  Cinq  autre*  redoutes 
formaient  la  seconde  ligne .  éloignée  d'environ  deux  cent*  aoixaute 
loieea  du  front  de  la  première.  Enfin  une  dernière  redoute  a'éaewait  à 
quatre  cent»  toises  en  arrière  du  centre  delà  deuxième  ligne.  Le 
grand  ouvrage  et  presque  toutes  tea  redoute»  étaient  palissade**  da°* 
leur*  fossés  et  environnée»  d'un  triple  rang  de  troua  de  loup.  La 
cooimunicaliou  avec  la  rive  droite  était  saturée  par  quatre  pont*. 
Lea  deux  du  milieu  étaient  couvert*  d'un  grand  bonnet  de  prêtre. 
Les  ponts  de  droite  et  de  fane  be.  éloignes  de  ceux  du  milieu,  le  pre- 
mier de  sept  cents  toises .  et  le  secoud  «le  mille ,  avalent  aussi  |>our 
tenr  défense  de*  bonneu  de  prêtre,  mai*  d'un  développement  moins 
coiuiuérabUr.  • 
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à  une  faible  distance,  la  Dwina.  Avant  Oslrowno,  le 
pays  est ,  presque  partout ,  découvert  et  cultivé.  A  une 
portée  de  canoo  au-delà ,  sont  des  bots  qui  s'étendent 
jusqu'à  Luczissa ,  et  an  milieu  desquels  on  trouve 
quelques  parties  cultivées.  Plusieurs  ravins  assez  pro- 
fond» y  coupent  la  route. 

Ostcrman  avait  pris  position  à  l'entrée  de  ces  bois  ; 
sa  droite  occupait  la  partie  qui  longe  la  Dwina ,  sa 
gauche  celle  qui  est  â  gauche  de  la  grande  route,  son 
centre  un  terrain  découvert,  situé  au  milieu  du  bois, 
et  que  la  route  traverse.  Ostrownose  trouvait  devaot 
son  front.— Le  général  russe  avait  été  renforcé  du  corps 
de  cavalerie  de  Pahlen;  il  envoya  cette  cavalerie  en 
reconnaissance  sur  la  route  de  Bpszencowiczi ,  on  elle 
rencontra  bientôt  la  cavalerie  française.  Chargé  impé- 
tueusement par  la  division  Bruyère,  qui  marchait  à 
l'avant-garde,  Pahlen  perdit  six  canons  et  se  replia  sur 
Oslerman. 

Le  roi  de  Naples.  supérieur  en  cavalerie,  n'avait  qu'un 
régiment  d'infanterie;  il  essaya  cependant  d'enlever  la 
position,  mais  il  fut  repoussé.  De  son  coté ,  Oslerman 
tenta  à  plusieurs  reprises  de  faire  avancer  de  l'infan- 
terie; mais  aussitôt  qu'elle  s'ébranlait ,  elle  était  char- 
gée et  culbutée  par  la  cavalerie  française.  Pendant  ces 
alternatives,  l'artillerie  faisait  un affreux  ravage; enfin 
parut  la  division  Délions, du  4*  corps, sa  présence  dé- 
cida la  retraite  d'Osterman,  trop  faible  pour  résister 
aux  troupes  qui  menaçaient  d'arriver  successivement, 
et  qui  pouvant,  d'ailleurs,  être  facilement  tourné,  se 
serait  exposé  â  une  perte  certaine  s'il  eût  conservé 
plus  long-temps  sa  position.  —  Oslerman  fit  sa  re- 
traite à  la  faveur  de  la  nuit.  Barklay  le  renforça  de  la 
division  Konownitzin,  ce  qui  porta  les  troupes  sous 
ses  ordres  I  environ  25,000  hommes,  dont  5,000  de 
cavalerie. 

L'armée  continua  son  mouvement  le  28.  Environ  à 
une  lieue  et  demie  d'Ostrowno ,  elle  rencontra  de  nou- 
veau les  avant-postes  d'Osterman  ;  le  bois  qui  traverse 
la  rou'.e  était  disputé  par  quelques  tirailleurs,  qui 
furent  facilement  repoussés  jusqu'à  un  ravin  escarpé, 
situé  a  une  demi  -  lieue  en  arrière.  Là  était  posté  le 
corps  d'Osterman ,  la  droite  appuyée  à  la  Dwina,  la 
gauche  à  des  bois  épais  qu'il  avait  garnis  d'infanterie. 
La  cavalerie  se  déploya  autant  que  le  terrain  le  lui 
permettait,  et  la  canonnade  s'engagea.  Bientôt  arriva 
la  division  Delzons.  Le  roi  Murât  lui  ordonna  de  passer 
le  ravin  et  de  marcher  à  l'ennemi.  Le  succès  se  balança 
dans  les  bois  épais  de  la  droite,  il  fut  complet  à  la 
gauche  ;  mais  l'ennemi  ayant  conduit  un  renfort  sur 
ce  point  y  reprit  l'offensive  et  rejeta  les  Français  en 
deçà  du  ravin;  une  seconde  attaque  eut  le  même 
succès  et  fut  suivie  du  même  revers  ;  déjà,  profitant 
de  cet  avantage,  une  colonne  d'infanterie  russe  passait 
le  ravin ,  lorsque  Murât ,  chargeant  lui-même  I  la  tête 
d'an  régiment  de  cavalerie  polonaise,  la  rompit  et 
l'enfonça.  L'infanterie ,  élect risée  par  te  succès ,  char- 
gea de  nouveau  et  enleva  sans  retour  la  position.  Les 
Rosses  se  mirent  en  retraite  sur  toute  la  ligne  et  fu- 
rent poursuivis  jusqu'à  l'entrée  d'un  grand  bois  qui 
traversait  la  route.  On  hésitait  a  les  y  attaquer ,  dans 
l'incertitude  où  l'on  était  sMs  avaieut  reçu  de  nou- 


41 

= 

veaux  renforts.  L'Empereur  arriva  au  milieu  de  ces 
incertitudes,  et  ordonna  que  Ton  pénétrât  dans  le  bois. 
Les  Russes  en  furent  chassés;  on  se  rendit  successive- 
ment maître  de  toutes  leurs  positions ,  et  on  les  pour- 
suivit jusqu'à  environ  deux  lieues  de  Witepsk. 

Le  corps  d'Osterman  avait  beaucoup  souffert  dans 
ces  deux  combats.  Barklay  organisa ,  pour  le  rempla- 
cer ,  une  nouvelle  arrière-garde  dont  le  général  Pahlen 
eut  le  commandement. 

Napoléon  à  fFitepsk.  —  Mouvement  des  deux 
armées.  —  Pendant  les  combats  d'Ostrowno ,  Barklay 
avait  reçu  deux  dépêches  de  Bagration  qui  lui  annon- 
çaient que  ce  général  allait  enfin  se  réunir  à  lui.  Ba- 
gration avait  passé  le  Dniéper  au-dessous  de  Mohi- 
low,  â  la  suite  d'un  combat  avec  Davoust,  et  il  se  di- 
rigeait par  Mitislaw  sur6molensk. 

Cinq  routes  principales  aboutissent  à  Witepsk  :  les 
trois  routes  de  Pétersbourg,  de  Smolensk  et  d'Orsza; 
celle  de  Polotzk  qu'avait  suivie  l'armée  russe  dans  sa 
retraite  de  Drissa,  et  celle  de  Wilna,  par  laquelle  ar- 
rivait l'armée  française.— Barklay  se  retirait  sur  Smo- 
lensk; il  avait  divisé  son  armée  en  trois  colonnes: 
l'une  suivait  la  route  directe  qui  passe  à  Liozna  et 
Budnia,  les  deux  autres,  avec  lesquelles  il  marchait 
en  personne ,  celle  de  Pétersbourg,  que  l'on  quitte  à 
Agaponowszina ,  pour  se  diriger,  par  Poriéczié ,  sur 
Smolensk.  Sur  cette  seconde  roule ,  à  peu  de  distance  de 
Witepsk,  il  avait  laissé  son  arrière-garde  sous  les  or- 
dres de  Pahlen,  auquel  il  enjoignit  de  se  retirer  d'a- 
bord sur  Ianowiczi,  et,  de  là ,  sur  Rudnia  ;  il  laissa 
aussi  un  détachement  à  Poriéczié,  et  il  vint  camper 
avec  son  armée  sur  la  rive  droite  du  Dniéper,  vis-à- 
vis  de  Smolensk.  Sa  cavalerie  légère,  renforcée  du  corps 
de  Platof ,  qui,  ayant  devancé  Bagration ,  venait  d'ar- 
river, occupait  une  chaîne  de  postes  dont  la  gauche 
aboutissait  au  Dniéper,  au-delà  du  Katan;  la  droite  à 
Poriéczié ,  et  qui  passait  entre  ces  deux  points ,  un  peu 
en  avant  de  Nadwa  et  du  lac  Kasplia.V 

L'Empereur,  ayant  fait  passer  la  Luczissa  a  ses  trou- 
pes, arriva  bientôt  à  Witepsk,  où  il  s'établit  avec  sa 
garde.  Le  roi  de  Naples  traversa  la  rivière  avec  la  cava- 
lerie et  suivit  la  route  de  Pétersbourg.  Le  vice-roi  et  le 
maréchal  Ney  suivirent  d'abord  la  route  de  Smolensk  ; 
mais  l'arrière-garde  ennemie  ayant  été  rencontrée  peu 
au-delà  de  Witepsk,  sur  la  ronte  de  Pétersbourg. 
l'Empereur,  craignait  que  l'armée  russe  tout  entière 
ne  fût  réunie  sur  cette  route;  il  y  fit  porter  le  vice-roi 
et  s'y  rendit  bientôt  lui-même  avec  une  partie  de  sa 
garde. 

Après  avoir  poussé  l'arrière-garde  ennemiejusque  au- 
delà  d'Agaponowszina  ;  Napoléon  fil  bivouaqoer  Murât 
à  l'embranchement  des  routes  de  Pétersbourg  et  de  Smo- 
lensk, avec  une  avant-garde  sur  chacune.  Eugène  s'éta- 
blit derrière  la  cavalerie  ;  la  garde  autour  d'un  château 
en  bois,  situé  1  gauche  de  la  route, et  dans  lequel 
l'Empereur  passa  la  nuit.  Le  lendemain,  ayant  acquis, 
par  des  réconnaissances,  la  certitude  que  le  mouve- 
ment de  retraite  des  Russes  était  prononcé,  Napoléon 
revint  à  Witepsk ,  où  il  établit  son  quartier  générât 
et  où  il  s'arrêta  quelques  jours  pour  laisser  teposer  Ici 
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troupes  et  donner  aux  munition*  le  temps  d'arriver. 

Eugène  t'avança  jusqu'à  Suraj ,  sur  la  route  de  Pé- 
tersbourg  ;  il  fît  occuper  Vélij ,  bourg  situé  à  uoe  jour* 
nie  en  avant  sur  la  route,  de  Smolensk  à  Pétersbourg , 
par  une  brigade  decavalerie  légère  et  un  bataillon  d'in- 
fanterie; le  vice-roi  cantonna  deux  de  ses  divisions 
entre  le  bourg  et  celui  de  Suraj ,  la  troisième  a  Ja- 
nowiczi ,  la  garde  royale  italienne  a  Suraj  et  sur  la  rive 
droite  de  la  Dwma. 

Le  roi  Murât  se  dirigea  par  Janowiczi  sur  Rudnia,el 
cantonna  sa  cavalerie  dans  les  environs  de  ce  boorg; 
elle  s'étendait  jusque  au-delà  d'Inkowo. 

Le  maréchal  Ney  prit  ses  cantonnements  en  arrière 
de  ceux  de  la  cavalerie. 

Des  trois  divisions  du  1er  corps,  l'une  campa  près  de 
Wiiepsk  ;  les  deux  autres  s'établirent  à  Paulowiczi,  à 
moitié  chemin  de  Witepskà  Babinowiczi. 

La  garde  s'établit  à  Witepsk  et  dans  les  environs. 
T  Dès  les  premiers  jours  de  l'invasion ,  des  maux  de 
tout  genre  vinrent  assaillir  l'armée  et  amenèrent  des 
pertes  énormes.  Cet  étal  ne  fit  qu'empirer.  ■  La  ma- 
raude, dit  M.  de  Cbainbray,  dans  sa  relation  de  l'ex- 
pédition, 1  ne  put  fournir  ni  pain,  ni  farine,  ni  eau» 
de  vie  en  assez  grande  quantité;  le  temps  manqua  pour 
convertir  le  grain  en  farine  et  pour  fabriquer  le  paio. 
Les  moulins  qui  se  trouvaient  sur  les  routes,  n'ayant 
point  été  protégés  par  des  sauvegardes,  furent,  bru- 
lés  et  saccagés;  les  convois  de  vivres  étaient  en  arrière 
et  ne  rejoignirent  plus.  La  chair  des  animaux,  l'eau 
marécageuse  furent  souvent  la  seule  nourriture  du 
soldai.  Les  fatigues,  les  privations,  l'insalubrité  dis 
aliments,  {un  soleil  brûlant  pendant,  des  jour»  Iris 
longs,  le  bivouac ,  préférable,  encore ,  dans  la  belle  sai- 
son, aux  bulles  infectes  des  paysans,  occasionnèrent 
beaucoup  de  maladies,  particulièrement  des  dysente- 
ries; il  fallut  établir  un  grand  nombre  d'hôpitaux; 
mais  ils  furent  toujours  insuffisants  et  mal  organisés; 
on  pouvait  à  peine  donner  aux  malades  les  aliments  de 
première  nécessité.  Bien  loin  de  pouvoir  leur  procurer 
les  soins  qu'exigeait  leur  état,  la  Litbuanie  n'offrait 
presque  point  de  ressources  pour  ce  genre  d'établisse- 
ment ;  les  approvisionnements  n'avaient  point  été  cal- 
culés pour  un  si  grand  nombre  de  malades,  et  avaient 
éprouvé  le  même  retard  que  tout  ce  qui  arrivait  par 
transport. 

«  L'année  éprouvait  une  diminution  effrayante  ,  au- 
tant par  les  maladies  que  par  le  grand  nombre  des  tral- 
neurs;  les  troupes  des  alliés  firent  ainsi  les  pertes  le» 
pins  fortes.  L'armée  russe ,  habituée,  en  quelque  sorte, 
à  un  genre  de  vie  si  nouveau  pour  nous,  éprouvait 
moins  de  privations  et  recevant  continuellement  de 
nouveaux  renforts,  voyait  diminuer  chaque  jour  l'i- 
négalité numérique  entre  elle  et  l'armée  française.  » 


Opérations  en  Samogitie  et  en  Courlande.— Pas- 
sage de  la  Dwina.— Prise  et  destruction  du  camp  de 
Drissa.—  Cependant  les  corps  d'armée  détachés  pour- 

*  Danton  ncellcnt  ouvrage  militaire,  M.  ae  Chambray  a  fait 
Y  Histoire  de  IVipéiilion  «U  fiiufte:  dan»  une  rrmpo*iiioo  iraefe 
atte  une  imagination  mu  it  un  «y»*  irm  -|«c*l»mi  ■ .  M  6t  Sf%»t 
m  »  «cru  le  roman. 


suivaient  leurs  opérations  avec  beaucoup  d'activité. 
La  retraite  de  Wittgenstetn  sur  Dûnabourg  avait  laissé 
la  Samogitie  et  la  Courlande  sans  défenseurs.  Macdo- 
nald,  après  avoir  passé  le  Niémen  à  Tilsilt,  s'était  di- 
rigé sur  Rossieoz  où  il  arriva  le  30  juin.— Il  en  partit  le 
8  juillet,  après  s'y  être  reposé  quelques  jours,  pour  se 
porter  sur  Riga.  Grawert  passa  à  Szawli  et  Bansk,  et 
envoya  des  détacbemeuts  sur  sa  gauche  jusqu'à  Telsz, 
pour  nettoyer  le  pays.  Le  maréchal  se  dirigea ,  avec  la 
division  Granjean ,  par  Pooiéwiéj  sur  Jacobstadt.  Les 
troupes  légères  de  l'ennemi,  détruisaient,  en  se  retirant, 
les  magasins  qui  existaient  sur  plusieurs  points;  ceux 
de  Poniéwiéj  furent  seuls  préservés,  parce  qu'on  sur- 
prit et  fit  prisonnier  le  détachement  chargé  de  leur 
destruction. 

Une  garnison  de  1,500  hommes  d'infanterie  et  3,200 
de  cavalerie  occupait  Riga.  Le  général  Essen,  qui  en 
était  le  gouverneur,  avait  envoyé  an  corps  d'environ 
6,000  hommes,  sous  le  commandement  du  général 
Lewis,  prendre  position  à  Eckau,  sur  la  route  de 
Bansk;  Lewis  y  fut  attaqué  par  le  général  Grawert,  le 
19  juillet,  et,  à  la  suite  d'un  combat  assez  vif,  il  se  re- 
tira sur  Dablenkirchen.  Les  avant-postes  prussiens 
eurent  alors  leur  droite  appuyée  à  la  Dwina ,  un  peu 
au-dessus  de  Dablenkirchen,  et  leur  gauche  à  Schlock, 
sur  la  route  de  Mittau  à  Riga  ;  ils  s'avançaient  jusqu'à 
Olaï. 

Afin  d'être  à  même  de  seconder  Grawert,  si  be- 
soin était,  Macdonald  avait  d'abord  fait  occuper 
Bansk,  le  19  juillet,  par  une  des  brigades  de  la  divi- 
sion Grand  ji  an  ,  tandis  que  les  deux  autres  étaient  à 
Scba.'nbi-rg  ;  mais  des  qu'il  fut  certain  que  les  Russes 
icnoRçaii-ut  a  tenir  la  campagne  et  se  reliraient  sur 
Riga,  il  réunit,  le  21 ,  lu  division  Grandjean[à  Jacob- 
ssiadt,oà  il  établit  son  quai  lier  général.  Cette  ville  est 
située  sur  la  rive  gauche  de  la  Dwina,  à  virgt  lieues 
de  Dûnabourg  et  à  trente  une  lieues  de  Riga.  Macdo- 
nald fit  travailler  activement  à  la  construction  de  deux 
ponts;  l'un  à  Jacobstadt,  l'autre  unejdemi  lieue  plu»  bas. 

En  même  temps,  le  maréchal  dii  igeai  t  un  régiment  sur 
Dûnabourg,  par  la  rive  gauche  du  fleuve.  Ce  régiment 
arriva  jusqu'à  la  vue  de  l'ouvrage  à  couronne,  for- 
mant tète  de  pont,  le  25  juillet,  sans  avoir  éprouvé 
de  résistance.  Sa  présence  et  la  construction  du(pont 
i  Jacobstndl  précipitèrent  la  retraite  de  l'ennemi. 
Après  avoir  brûlé  le  pont,  les  Russes  abandonnèrent 
l'ouvrage  à  couronne  dans  la  nuit  du  29  au  30  juillet. 
Les  Français  l'occupèrent  le  30  au  malin  ,  et  il  s'éta- 
blit assilol  une  fusillade  entre  les  deux  rives.  Le  len- 
demain, l'ennemi  ayant  entièrement  abandonné  Dû- 
nabourg, on  y  transporta  un  détachement  sur  des 
bateaux,  et,  quatre  jours  après,  un  pont  de  radeaux 
avait  remplacé  celui  que  les  Russes  avaient  détruit. 

Macdonald  n'eut  pas  plutôt  connaissance  de  cet  évé- 
nement, qu'il  fit  replier  le  pont  de  Jacobstadt,  se 
contentant  de  laisser  à  Krcutzburg  un  détachement  de 
50  tommes,  avec  lequel  on  communiquait  au  moyen 
d'un  bac;  puis  il  prit,  avec  la  division  Grandjean  ,  le 
chemin  de  Dûnabourg ,  par  la  rive  gauche  de  la  Dwina. 
Il  arriva  devant  cette  place  le  5  août,  et  campa  à  portée 
de  canon  de  l'ouvrage- à  couronne. 
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Plusieurs  semaines  se  passèrent  devant  Riga  dans 
inaction  qui  ne  fut  troublée  que  deux  fois  :  le 
7  août,  par  l'attaque  de  Scblurk,  dont  les  Russes  s'em- 
parèrent ,  mais  que  les  Prussiens  reprirent  bientôt ,  et , 
le  22,  par  une  attaque  de  toute  la  ligne,  qui  n'eut 
d'importance  que  sur  la  gauche  des  Prussiens.  Les 
Russes,  soutenus  par  quelques  chaloupes  canonnières, 
s'emparèrent  de  Schlock  et  remontèrent  l'Aa.  Déjà  ils 
avaient  atteint  Volgunt,  village  à  trois  lieues  de  Mit- 
tau,  lorsqu'ils  furent  repousses,  ils  ne  restèrent  maîtres 
de  Schlock  que  deux  jours  et  reprirent  ensuite  les  po- 
sitions qu'ils  occupaient  avant  le  22.  Des  que  Matdo- 
nald  fut  instruit  de  ce  dernier  combat ,  il  envoya  la 
brigade  Hunerbein  â  Fridrichsladl ,  avec  ordre  d'oc- 
cuper Jacobstadt  et  Tomsdorf  par  des  délachemeuls. 
De  la,  elles  pouvaient,  si  les  circonstances  l'exigeaient, 
se  réunir  en  peu  de  temps  à  la  division  Grawert.  Le  ma- 
réchal ordonna  aussi  la  construction  de  deux  redoutes 
sur  les  bords  de  l'Aa ,  I  une  demi-lieue  au-dessous  de 
Mu  tau. 

Ne  sachant  quel  point  le  maréchal  Oudinot  avait 
choisi  pour  franchir  la  Dwina,  et  inquiété  par  la  pré- 
sence de  Macdonald  à  Jacobstadt,  le  général  russe 
Wittgenstein,  n'avait  pas  cherché  â  se  faire  un  rempart 
du  fleuve.  Après  avoir  renforcé  ses  troupes  de  la  gar- 
nison de  Dûoabourg,  où  il  n'avait  laissé  qu'un  faible 
détachement,  il  avait  pris  position  â  Owéia,  bourg 
situé  dans  les  terres  à  deux  journées  de  Drissa.  Dans 
cette  position  contrale,  il  pouvait  espérer  d'opposer 
successivement  aux  deux  généraux  français  la  totalité 
de  ses  forces. 

Cependant  le  duc  de  Reggio ,  après  avoir  achevé  la 
démolition  du  camp  retranché  de  Drissa ,  remontait  la 
Dwina  par  sa  gauche  ;  il  laissa  à  Disna  la  division  d'in- 
fanterie du  Bénirai  Merle  et  une  brigade  de  cavalerie 
légère,  et  se  porta  sur  Pololzk,  qu'il  occupa,  le 
28  juillet,  sans  que  l'ennemi  se  fût  opposé  au  passage 
du  fleuve.  Après  un  jour  de  repos,  il  se  mit  en  mar- 
che sur  la  route  de  Pétersbourg ,  et  arriva  a  Kltasiilza 
le  30  juillet. 

Le  jour  même  qu'Oudinot  quittait  Polotzk ,  la  divi- 
sion Merle  s'était  portée  sur  Siwoszina,où  elle  était 
restée  en  observation;  ainsi,  le  duc  de  Reggio  n'avait 
avec  lui  que  les  divisions  d'infanterie  Legrand  et  Ver 
dier,  une  division  de  grosse  cavalerie  et  une  brigade 
de  cavalerie  légère.  Des  reconnaissances  lui  apprirent 
que  Wittgenstein  s'avançait  à  sa  rencontre.  Trompé 
par  la  présence  de  la  division  Merle  a  Disna ,  ce  géné- 
ral avait  cru  d'abord  qu'Oudinot-avait  choisi  ce  point 
pour  y  passer  la  Dwina  ;  ce  ne  fut  que  dans  la  journée 
du  29  qu'il  sut  qu'Oudinot  se  dirigeait  sur  Sébej. 


Combat  de  Jacubowo.  —  Tranquille  sur  Macdonald 
qu'il  faisait  observer  par  un  faible  détachement  de 
cavalerie ,  Wittgenstein  se  décida  à  tenter  de  rejeter 
Oudinot  sur  Polotzk;  il  se  dirigea  donc  sur  Kliasltiza, 
où  il  se  croyait  certain  de  le  devancer;  mais  la  ren- 
contre des  avant-postes  français  lui  prouva  qu'il  avait 
été  prévenu.  Il  redoubla  d'activité  et  fit  bàler  la 


A  une  lieue  de  Kliastitza ,  la  route  d  Owéia  traverse  I 


i  le  village  de  Jacobowo  ;  a  droite ,  touchant  au  village , 
1  est  un  bois  de  médiocre  étendue  ;  à  gauche ,  à  peu  de 
distance ,  un  autre  bois  beaucoup  plus  grand.  Ces  bois 
forment  un  défilé  qui  va  en  s'élargissant  du  côté 
d'Owéia.le  maréchal  Oudinot  l'avait  fait  occuper  par  la 
division  Legrand  ;  son  centre  était  placé  entre  le  village 
et  te  bois  qui  se  trouve  à  gauebe  ;  les  ailes  occupaient 
le  village  et  une  partie  des  deux  bois;  la  disposition 
des  lieux  ne  permettait  pas  de  se  servir  de  la  cavalerie. 
L'avant-garde  de  Wittgenstein ,  aux  ordres  du  général 
Koulnief ,  se  montra  à  quatre  heures  de  l'après-midi, 
attaqua  aussitôt,  mais  fut  repoussée.  Les  troupes 
russes  arrivant  successivement,  Wittgenstein  renou- 
vela deux  fois  ses  attaques,  toujours  aussi  malheureu- 
sement. Le  combat ,  entretenu  par  uu  feu  d'artillerie 
très  vif,  dura  jusqu'à  dix  heures  du  soir.  Le  maréchal 
laissa  la  division  Legrand  dans  sa  position  ,  et  plaça 
la  division  Verdier  et  la  cavalerie  du  général  Doomerc, 
qui  étaient  arrivées  pendant  le  combat,  en  deuxième 
et  troisième  lignes,  le  défilé  s'opposant  a  ce  qu'on  les 
plaçât  autrement.  La  division  Merle  était  restée  au  gué 
de  Siwoszina. 

Le  lendemain,  de  grand  malin,  Wittgenstein,  ayant 
réuni  ses  forces,  attaqua  de  nouveau.  La  mêlée  fut 
sanglante  et  opiniAtre;  les  deux  partis  eurent  tour  a 
tour  l'avantage '.  Eufin,  Wittgerslein  fit  mouvoir  la 
totalité  de  ses  forces,  et  Oudinot,  ne  voulant  pas  ris- 
quer une  affaire  générale,  se  décida  â  la  n traite  :  il 
l'effectua  en  bon  ordre ,  repassa  /a  Drissa  le  jour  même, 
et  prit  position  près  du  village  d'Oboiarszina.  Il  ne  fit 
point  garder  le  gué,' voulant  attaquer  brusquement  les 
Russes,  s'il  le  passaient  étourdimeot. 
.  En  effet,  dans  la  nuit,  même,  Wiltgentein  se  pré- 
senta au  gué,  et,  le  trouvant  abandonné,  crut  que  le 
général  français  était  en  pleine  retraite.  Il  réunit 
12,000  hommes  sous  le  commandement  de  Koulnief, 
le  chargeant  de  franchir  la  Drissa  en  toute  bâte  et  de 
poursuivre  les  Français.  Koulnief  exécuta  ces  ordres 
avec  tant  de  promptitude,  qu'il  se  trouva,  au  point 
du  jour ,  en  présence  des  avant-postes  français.  Croyant 
.n'avoir  affaire  qu'à  une  arrière-garde,  il  fit  avancer 
une  batterie  soutenue  d'un  régiment  de  cavalerie.  La 
canounade  s'engagea  aussitôt ,  et  le  général  russe,  trou- 
vant plus  de  résistance  qu'il  ne  s'y  était  attenudu , 
déploya  successivement  toutes  ses  troupes.  Jusque-là 
Oudinot  avait  profilé  des  accidents  du  terrain  pour 
cacher  ses  forces;  tout  â  coup ,  il  ordonna  la  charge , 

1  Ce  combat  donna  lieu  à  un  acte  de  courage  qui  mérite  une 
mention  particulière.  Une  batterie  rutae  placée  pcerdu  château  de 
Jacubowo  frisait  éprouver  de  Rrandet  perte  a  la  division  I<rfçran<1 , 

gn  "du  66r  r'r^iurni .  ef  lui  ordonna deTTuTvcr  ;  l'opér-non'ei!*! 
de»  plua  périileuie*  ;  mai*  te  brave  capitaine  «'élançant  avec  te*  gre- 
nadier* ,  franchit  la  distance  en  ttirmonlaut  tout  te»  obstacle*,  et 
arriva  le  premier  ivec  quelque*  homme»  aur  la  batterie  dont  le* 
artilleur*  furent  tué*  aur  leur*  pièce*.  \jt  capitaine  Saul*e  eut  S 
combattre  teul  corps  a  corps  roture  un  officier  et  deux  ranonnu  rs. 
Dan*  ce  combat  II  reçut  en  coup  de  baïonnette  et  un  coup  de  fiiMl 
1  bout  portant,  dont  la  balle  perça  ton  arbako  mai*  ne  le  bletta 
beurrutement  pa*.  Apre*  avoir  abattu  a  aet  pied*  l'officier  et  te* 
deux  c.tnonntrrt.  Il  te  haia  dv  faire  euclouer  les  pièce  .  ci  te  frayant 
un  pattage  S  trarert  te*  toldatt  ennemi*  qui  étaient  accourut  pour 
secourir  le*  détenteur*  de  la  batterie ,  il  revint  à  ta  dmtioo,  rendre 
au  général  de  l'exécution  de  l'ordre  que  celui-ci  lui  avait 
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et  attaqua  l'ennemi  de  front  sur  toute  la  ligue.  Le 
Combat  fat  court,  mais  sanglant;  les  Russes  furent 
entièrement  culbutée  ;  ils  perdirent  huit  bouches  à  feu, 
êt  le  général  Koulnlef  fut  tué  d'un  boulet  en  cherchant 
I  rallier  tes  troupes.  Les  Russes  voulurent  tenir  der- 
rière la  Dfissa,  Oudinot  envoya  à  leur  poursuite  le 
général  Verdier  qui  les  repoussa  d'nbord ,  mats  qui 
ht  forcé  de  repasser  la  Drissa  faute  de  soutien. 

Le  2  août ,  Oudinot  laissa ,  à  une  lieue  en  deçà  d'O- 
boiarszina ,  une  de  ses  divisions  d'infanterie  et  sa  ca- 
valerie légère,  et  se  retira  sur  Polotzk  avec  lea  deux 
autres  divisions  de  cuirassiers.  Wlttgenstein  rentra 
dans  sa  position  d'Owéia. 


Jonction  de  Gouvion-Saint-Qrr ,  et  d  Oudinot.  — 
Bataillé  de  Polostzk.  —  L'Empereur  fut  mécontent 
que  le  maréchal  Oudinot,  au  lieu  de  se  tenir  sur  la 
défensive,  n'eût  point  conservé  une  attitude  Victo- 
rieuse. Il  donna  l'ordre  au  lieutenant  général  Saint- 
Cyr,  commandant  le  6*  corps,  de  se  rendre  auprès 
do  duc  de  Reggio  et  de  prendre  ses  ordres.  Avec  ce 
renfort,  Oudinot  se  porta  par  Walintzi  à  la  rencontre 
de  Wlttgenstein.  Le  2*  corps  ne  comptait  plus  alors  que 
20,000  hommes; les  fatigues,  les  privations  lui  avaient 
été  plus  funestes  que  les  combats.  Les  mêmes  causes 
avaient  réduit  le  6"  corps  a  15,000  hommes ,  quoiqu'il 
n'élit  pas  encore  combattu.  Oudinot  disposait  donc  de 
35,000  hommes  de  bonnes  troupes;  Wlttgenstein  n'en 
avait  pas  plus  en  troupes  régulières.  Ce  général  occu- 
pait toujours  la  position  d'Owéia..  Il  marcha  au  devant 
des  Français.  Le  10  août ,  les  avant-gardes  eurent  un 
engagement  à  Swolna,  sur  la  Swoiana.  Après  un  com- 
bat assez  vif,  l'avant-garde  française  fut  repoussée. 
Oudinot  ne  voulant  pas  attaquer  avec  la  totalité  de 
ses  forces  ,  se  retira  lentement  sur  Polotzk  ,  on  il  ar- 
riva le  16  août.  Les  deux  armées  se  trouvèrent  en  pré- 
sence le  lendemain ,  au  point  du  jour. 

Polotzk  est  situé  sur  la  droite  de  la  Dwina ,  au 
confluent  de  ce  fleuve  et  de  la  Polota,  petite  rivière 
guéable  partout  daos  la  saison  où  Ton  se  trouvait. 
Quatre  routes  principales  viennent  y  aboutir  :  celle  de 
Péiersbourg ,  celle  de  Witepsk,  celle  de  Néwel  et  celle 
de  W'iina.  Au-delà  de  la  Polota  est  une  plaine  entourée 
de  bois  ;  elle  a  une  lieue  d'étendue  dans  la  direction 
de  Néwel ,  une  demi-lieue  seulement  dans  celle  de  Pé- 
tersbourg.  A  un  quart  de  lieue  sur  la  route  de  Néwel 
est  le  village  de  Spas;  Oudinot  l'avait  fait  occuper  par 
la  division  de  Wrède,  du  corps  de  Saint-Cyr  ;  il  avait 
placé  la  division  Deroy ,  du  même  corps,  en  arrière 
sur  la  rive  gauche  de  la  Polota;  elle  «ait  destinée  4 
couvrir  Polotzk ,  ou  à  secourir  de  Wrède ,  selon  la  né- 
cessité; la  cavalerie  légère  était  en  avant  de  Polotzk, 
dans  l'auglt  formé  par  la  Dwina  et  la  Polota.  Le 
2*  corps  avait  pris  position  à  gauche  de  Wrède;  il 
occupait  tout  le  terrain ,  depuis  le  village  de  Spas  jus- 
qu'à la  Dwiua.  Les  cuirassiers  du  général  Doumerc 
étatrnt  en  réserve.  On  avait  établi  des  batteries  sur  la 
rive  gauche  du  fleuve,  pour  prendre  de  flanc  les  troupes 
qui  tenteraient  d'attaquer  de  ce  coté. 
"Dana  la  nuit  du  16  au,  17,  Wittgenstein  déboucha 
par  les  roules  de  Péiersbourg  et  de  Néwel ,  et  enveloppa 


entièrement  Oudinot  sur  la  rive  droite  de  la  Dwina  ; 
mais  il  n'avait,  sur  la  rive  gauche  de  la  Polota,  que 
des  partis  de  cavalerie  légère.  Il  se  décida  a  attaquer 
le  centre  des  Français,  ne  pouvant  aborder  leur  gau- 
che sans  s'exposer  à  être  battu  de  flanc,  et  a  revers 
par  les  batteriea  qu'ils  avaient  au-delà  de  la  Dwina.  Il 
dirigea  tous  ses  efforts  sur  le  village  de  Spas ,  et  sur  la 
partie  de  la  ligne  de  bataille  comprise  entre  ce  village 
et  la  route  de  Péiersbourg,  oh  se  trouvaient  tes  divi- 
sions Legrand  et  de  Wrède.  Ces  deux  généraux  eurent 
à  supporter  l'attaque  de  presque  tout  le  corps  de  Witt- 
genstein. Le  village  de  Spas,  pris  et  repris  plusieurs 
fois,  resta  enfin  au  pouvoir  des  Bavarois-  La  nuit  mil 
fin  au  combat,  et  les  deux  partis  bivouaquèrent  en 
présence.  Le  duc  de  Reggio  fut  blessé  assez  grièvement; 
cependant  il  ne  quitta  pas  le  commandement.  Pensant 
qu'il  était  prudent  d'évacuer  Polotzk  et  de  repasser  la 
Dwina ,  il  fit  aussitôt  commencer  le  mouvement  à  la 
cavalerie  et  à  l'artillerie,  et  assembla  le  soir  même,  uu 
conseil  de  guerre  dont  la  majorité  fut  de  son  avis.— Le 
18,  au  matin,  l'état  de  la  blessure  du  maréchal  Oudi- 
not le  força  de  remettre  le  commandement  au  général 
Saint-Cyr.  A  ce  moment,  les  équipages,  la  cavalerie 
et  l'artillerie  avaient  déjà  repasse  le  fleuve.  Wittgeu- 
8tein  croyait  que  le  reste  de  l'armée  allait  suivre  ce 
mouvement,  et  Saint-Cyr  ne  négligea  rien  pour  en- 
tretenir le  général  ennemi  dans  son  erreur.  A  une 
heure  de  l'après-midi ,  il  fit  défiler  par  le  chemin  de 
Polotzk  à  Ula ,  les  équipages  escortés  de  quelques  trou- 
pes; mais  dans  le  même  temps,  la  cavalerie  et  l'artil- 
lerie repassaient  sur  cette  rive ,  et  y  prenaient  position. 
Wittgenstein,  persuadé  que  les  Français  évacuaient 
Polotzk,  était  tranquillement  à  table  à  son  quartier 
général  deGromewo,  lorsque  le  bruit  du  canon  vint 
l'arracher  brusquement  à  sa  sécurité. 

Saint-Cyr  avait  fait  les  dispositions  suivantes  :  k 
général  Merle  était  en  position  devant  Polotzk,  dans 
l'angle  formé  par  la  Polota  ei  la  Dwina;  Deroy  débou- 
chait en  colonne  par  la  droite  du  village  de  Spas ,  Le- 
grand par  la  gauche,  de  Wrède  par  le  village  même. 
Là  se  trouvaient  réunies  la  plus  grande  partie  de* 
forces  de  Saint-Cyr,  qui  les  dirigeait  contre  le  centre 
russe,  pour  renfoncer.  Le  reste  du  champ  de  bataille 
était  occupé  par  la  division  Verdier,  placée  à  gauche 
de  la  division  Legrand  ;  la  division  Doumerc,  qui  s'ap- 
puyait A  la  Dwina,  et  la  cavalerie  légère,  qui  occupait 
la  route  de  Péiersbourg. 

Une  canonnade  bien  nourrie  engagea  le  combat; 
mais  les  Français  ayant  marché  résolument  à  l'ennemi» 
on  en  vint  bientôt  aux  mains  '.  Les  Russes  ne  plièrent 

1  Un  acte  lie  courage  héroïque  d'us  simple  capitaine  assura  le 
sucre*  de  la  bataille  de  Pototzk. 
Lorsque  les  colonne»  d'aliaqne*  rranraxM  «e  mirent  en  moure- 

tnent ,  elle»  aVboueWrtut  eu  race  d'une  tuilerie  russe  de  neuf  pièce* 
de  canons  chargées  S  mitraille  et  dont  le  feu  vif  et  aoatenu  Mail  de 
Mine  S  Jeler  de  ttietiUttoa.  Le  capitaine  Gérard,  atorl  aide  de 
eamp  de  général  Pounei  qui  cumuundait  une  de*  brigades  «teks 
seconde  division ,  ('aperçût  que  lea  deux  r*jw»»nl»  foemanl  les 
tel*»  de  colonne  t'arrêtaient ,  et  que  ceux  qui  le*  suivaient  ralrniis 
•aient  le  pas.  Ce  brave  officier ,  par  une  Inspiration  héroïque  et  sou- 
daine .  pr.t  un  fanion  rouge  au  t  Jte  régiment  et  plaçant  ton  du- 
pe*. s  irl.vun.edu  fanion,  «'«tu*  an  galopa  la  tetede*  colonne», 
en  l'écriant  :  •  rive  la  Ennce .'  iw  te  gloire  de  l'armée  l  En 
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pas  devant  cette  brusque  attaque  ;  ils  prirent  les  armes 
dans  l'ordre  de  leur  campement,  et  combattirent  avec 
un  grand  courage.  Cependant ,  trop  faibles  sur  le  point 
attaqué,  ils  Furent  obliges  de  céder;  et  avant  que 
Wittgenstein  eût  pu  y  porter  de  nouvelles  troupes, 
Saint-Cyr  avait  poussé  l'armée  russe  jusqu'au  bois,  et 
l'avait  séparée  en  deux  parties,  entre  lesquelles  toute 
communication  était  presque  devenue  impossible-  Les 
troupes  ennemies  qui  étaient  opposées  à  la  droite  fran- 
çaise se  retiraient  facilement  par  la  roule  de  Néwel ,  la 
plaine  avant  plus  d'éleiiduc  de  ce  côté;  mais  ailes  qui 
combattaient  a  gauche ,  resserrées  par  le  bois,  n'ayant 
d'autre  retraite  que  la  roule  de  Pélersbourg,  sur  la- 
quelle tout  devait  se  réunir,  éprouvaient  d'autant  plus 
d'obstacles  que  presque  toute  l'artillerie  se  trouvait  de 
cecôté.  Wittgenstein  se  bâta  donc  de  lui  faire  repasser 
le  bois,  ce  qui  ne  put  s'exécuter  sans  désordre. 

Les  choses  en  étaient  la,  quand  la  cavalerie  légère  fran- 
çaise, qui  avait  d'abord  chargé  avec  succès,  fut  culbutée 
et  poussée  jusque  auprès  de  PoloUk.  Le  général  Doumerc 
envoya  à  son  secours  un  de  ses  régiments  de  cuirassiers, 
qui  suffit  pour  repousser  l'ennemi;  la  bataille  se  ter- 
mina là.  Wittgenstein  continua  sa  retraite  pendant 
la  nuit ,  et  tout  son  corps  se  trouva  réuni  à  Oboiarszina, 
le  19  août.— Ces  deux  combats  furent  meurtriers;  on  y 
fit  peu  de  prisonniers.  Dans  la  journée  du  18,  les  Russes 
avaient  perdu  huit  bouches  à  feu,  et  les  Français,  trois. 
Saint-Cyr  se  contenta  de  suivre  Wittgenstein,  se  sen- 
tant trop  faible  pour  donner  suite  à  son  succès.  Le 
général  russe,  fort  affaibli  aussi,  n'avait  pas  moins 
bvsoio  de  repos;  il  laissa  seulement  sur  la  rive  gauche 
de  la  Drissa  quelques  troupes  légères  qui  ne  s'éten- 
daient qu'à  une  demi-journée  de  marche,  et  prit  po- 
sition sur  la  rive  droite  avec  le  reste  de  ses  forces. 

La  bataille  de  Polotzk,  glorieuse  et  opportune  ,  valut 
au  général  Gouvion  Saint-Cyr  la  .haute  dignité  de 
maréchal  de  l'Empire. 


a  Minsk  le  8  juillet.  Après  y  avoir  séjourné  quatre 
jours,  il  dirigea  le  corps  du  générai  Grouchy  et  les 
brigades (Jolberl  sur  Orsia,  et  se  porta,  avec  le  reste 
de  ses  troupes ,  sur  Mohilow.  Il  s'était  assuré ,  par  une 

reconnaissance,  que  Bagration  avait  traversé  la  Bé- 

iwntU  !  In  avant  !  Ces  cru  répètes  par  les  soldat*  le*  ètectrisèrenJ, 
li«  mante*  t'i'braul^mjt  de  nomeau  au  ton  de  la  charge  ,  et  kl 
troupe*  avancèrent  arec  une  telle  ardeur  (pat  les  cancaniers  luttes 
craignant  d'être  prit,  tt  disposèrent  à  la  retraite;  mats  I*  brate 
Gérard  t'en  aperçut  et  courant  km  la  batterie ,  plaça  ton  fanion 
sur  la  première  pièce  en  retraite  et  tua  d'un  coup  d'épée  le  canun- 
ater  russe  qat  voulait  ouvrir  la  marcte  S  la  batterie.  A  l'aspect  du 
(  «mon  nui  avait  été  janqu'alori  leur  guide  giorieut,  les  français s*- 
lancerenl  sur  le»  canon»  riwses  et  «'en  emparèrent. 

Nous  avoossout  les  yeux  un  certificat  délivré  saonlanéinmi  par 
lr*  ofricun  de  ton*  le*  rejet  mens  composant  le'deuiiême  corps  d'ar 
usée,  mm  atlesUr  la  «ondmie  héroïque  du  capitaine  Gérard .  qui 
I  «  l'ordre  de  Parante.  A  ««rtiAcal  sont  annexée,  de. 
naant  le  témoignage  de  tous  ks  généraux  du 
i!  uxicnic  corpt  ;  Manon  Aujourd'hui  maréchal  de  France.  Verrtier, 

Brrcblel  ,  ele 

Promu  après  ta  bataille  de  Polotzk  au  grade  de  chef  de  bataillon , 
le  commandant  (OrtrA  était  en  1814,  gouverneur  de  Soissons .  où  il 
MKoa  giorwmemcut  le  Brade  de  colooet  ;  il  est 
i  njl  de  camp. 


résina  à  Bobruisk;  mais  il  ignorait  complètement  la 
marche  que  l'armée  russe  avait  suivie  depuis. 

Grouchy  trouva  le  pays  abandonné  par  l'ennemi.  M 
se  dirigea  alors  vers  les  cantonnements  du  rot  Murât, 
qu'il  alla  rejoindre  autour  d'Inkowo.  Colbert  rejoignit 
la  garde  a  Wilepsk. 

Davoust  parvint,  sans  rencontrer  vestige  des  Russes, 
jusqu'à  Mohilow,  dont  il  s'empara  le  20  juillet.  Trois 
bataillons,  qui  occupaient  cette  ville,  se  retirèrent  sans 
la  moindre  résistance.  Le  lendemain  matin,  nu  régi- 
ment de  chasseurs  fut  envoyé  en  reconnaissance  sur  la 
roule  de  Staroi-Bicbow,  par  laquelle  Bagration  avait 
pu  se  diriger  sur  Mohilow.  L'armée  de  ce  général  avait 
en  effet  pris  cette  roule.  Des  cosaques, qui  marchaient 
1  son  avant-garde,  surprirent,  le  22 au  matin,  a  la 
sortie  d'un  bois,  a  environ  quatre  lieues  de  cette  villa, 
le. régiment  de  chasseurs  frauçais.  L'escadron  qui  mar- 
chait en  tète  fut  pris.  Te  régiment  culbuté,  et  pour» 
suivi  jusqu'auprès  de  Mohilow,  où  un  régiment  d'in- 
fanterie repoussa  les  Cosaques. 

Les  foi  ces  de  Bagration  s'élevaient  a  25,000  hommes 
d'infanterie ,  10,000  de  cavalerie,  et  5,000  de  Cosaques. 
Davoust  ne  pouvait  opposer  à  ces  masses  formidables 
que  deux  divisions  de  son  corps,  réduites  à  cinq  régi- 
ments; car  elles  en  avaient  laissé  un  a  Kowoo,  un  autra 
a  Minsk,  et  un  troisième  était  encore  en  arrière,  avec 
uoe  brigadie  de  cavalerie  légère:  cependant, trouvant 
la  disposition  des  lieux  favorable  pour  lutter  confia 
des  force»  supérieures,  il  se  décida  a  marcher  au  de- 
vant du  général  ennemi. 

A  trois  lieues  environ  de  Mohilow,  on  trouve  le  ha- 
meau de  Saltaitka,  situé  sur  la  grande  route,  au  bord 
d'un  ravin.  Ce  fut  la  que  le  maréchal  français  prit 
position  avec  deux  régiments  d'infanterie  et  l'artillerie 
des  divisions.  Sa  gauche  était  assurée  par  le  voisinage 
du  Dniéper;  sa  droite ,  au  contraire ,  pouvait  être  tour 
née,  et  la  supériorité  des  forces  de  l'ennemi  le  lui  faisait 
craindre- 11  plaça  donc  trois  régiments  en  échelons,  aux 
points  où  des  routes  de  traverse  venaient  aboutir,  deux 
le  long  d'un  bois  qui  borde  la  route  à  gauche,  avant 
d'arriver  au  ravin,  le  troisième ,  devant  Mohilow.  La 
cavalerie  était  en  réserve  à  droite  de  la  route.  Qo  em- 
ploya la  journéedu  22  à  barricader  le  pont  de  Saltaitka, 
et  a  créneler  les  maisons  qui  l'avoisinent.  Sur  la  droite, 
a  peu  de  distance,  était  un  autre  pont  près  d'un  i 
lin;  on  le  détruisit,  et  on  crénela  aussi  les 
qui  l'environnaient. 

Pendant  ce  temps ,  Bagration  s'avançait ,  mais  avec 
des  intentions  tout  autres  que  celles  que  lui  supposait 
Davoust  ;  il  avait  espéré  devancer  les  Français  a  Mohi- 
low. Dès  qu'il  fut  informé  de  la  marche  du  général 
français,  il  fit  construire  un  pont  i  Staroi-Bicbow, 
pour  y  passer  le  Dniéper;  et  ahn  de  masquer  celle  opé- 
ration, il  continua  son  mouvement  offensif. 

11  arriva  devant  Saltaitka,  le  23,  à  sept  heures  du 
matin.  —  Le  courbai  s'engagea  aussitôt.  Bagration 
étendit  s«  gauche  jusque  au-delà  du  moulin,  fit  atta- 
quer ce  poste  par  de  l'infanterie  et  s'en  empara.  Bien 
certain  que  l'ennemi  ne  cherchait  point  à  Le  tourner, 
le  maréchal  Davoust  fit  ordonner  à  deux  régiments  qui 
étaient  en  échelons  de  veaur  le  joindre,  et  avec  deux 
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bataillons ,  il  reprit  l'offensive  et  força  les  Russes  i 
repasser  le  ravin.  Il  les  faisait,  en  même  temps,  atta- 
quer en  avant  de  Saltaitka;  mais  la  les  Français  fureul 
obligés  de  se  replier,  après  avoir  obtenu  quelque  suc- 
cès. Le  combat  dura  jusqu'à  six  heures  du  soir. 

Ba^ration  rétrograda  jusqu'à  Slaroi-Bichow,  où  il 
passa  le  Dniéper;  puis  il  se  dirigea  sur  Smolensk,  où 
il  arriva  le  3  août.  Davoust  ne  le  poursuivit  point  :  il 
revint  à  Mohilow.et  s'y  arrêta  quelques  jours.  Il  quitta 
celte  ville,  le  28,  pour  se  rapprocher  de  l'Empereur, 
en  remontant  le  Dniéper. 


•  Opérations  en  trolfiinie.—  tombal  de  Kobrin.  — 
Dans  le  temps  que  le  centre  de  l'armée  française  ob- 
tenait des  succès,  les  Russes  rt- prenaient  l'offensive  à 
l'extrême  droite.  Schwartzenberg,  avec  les  Autrichiens, 
était  à  Slonim.  Rej  nier  se  mettait  en  marche  pour  se 
porter  à  la  rencontre  de  Tormassof.  Son  avant-garde, 
formée  d'une  brigade  d'infanterie  saxonne,  arriva  à 
Kobnn,  le  25  juillet.  De  sou  côté,  Tormassof,  partant 
de  Kowtl,  se  dirigeait  aussi  sur  Kobrin;  il  suivait  la 
route  directe  avec  le  gros  de  ses  troupes.  Le  général 
russe  Lambert  parut  devant  Kobrin,  le  26  au  matin, 
avec  sa  division  d'infanterie.  Tormassof  avança  aussi , 
et  s'étendant  sur  sa  droite,  acheva  de  cerner  entière- 
ment la  brigade  saxonne,  qui  fut  bientôt  attaquée  de 
tous  côtés,  et  qui,  après  neuf  heures  d'un  combat 
acbarné,  fut  forcée  de  mettre  bas  les  armes.  Huit  ca- 
nons tombèrent  avec  elle  au  pouvoir  de  l'ennemi. 

Le  général  Reynier  avait  appris  à  Thomsk  le  danger 
qui  menaçait  son  avant-garde;  il  se  portail  sur  Kobrin, 
pour  la  secourir,  lorsqu'il  apprit  son  désastre.  Ne  se 
sentant  pas  assez  fort  pour  attaquer  le  général  russe, 
il  se  replia  sur  Slonim,  oû  il  se  réunit,  le  30  juillet, 
au  prince  Schwartzenberg. Tormassof  le  fit  suivre  par 
une  partie  de  ses  troupes, et  se  dirigea ,  avec  le  reste, 
sur  Prujany ,  petite  ville  située  sur  la  route  principale 
de  Kobrin  à  Slouim. 


Combat  de  Gorodeczna.  —  Cependant,  le  feld-ma- 
récbal  Schwartzenberg,  sentant  la  nécessité  de  repous- 
ser Tormassof ,  lui  opposa  le  général  Reynier»  et  se 
porta,  avec  le  corps  autrichien,  à  la  rencontre  des 
troupes  russes,  qui  avaient  suivi  les  Saxons  dans  leur 
retraite.  Il  les  repoussa  jusqu'à  Thomsk  ;  puis  il  marcha 
sur  Prujany,  que  les  Russes  évacuèrent,  et  où  il  effec- 
tua, le  10  août,  sa  jonction  avec  Reynier. 

Les  deux  corps  réunis  se  dirigèrent  sur  Kobrin ,  et  il 
y  eut,  dans  cette  marche,  un  engagement  d'arrière- 
garde  peu  Important,  mais  qui  fut  le  prélude  d'une 
affaire  plus  sérieuse. 

A  moitié  chemin  de  Prujany  à  Kobrin  est  le  village 
de  Gorodeczna:  au-delà,  se  trouve  un  marais,  en 
quelque  sorte  impraticable,  traversé  par  la  route.  Tor- 
massof. avec  l'armée  russe,  avait  pris  position  der- 
rière ce  marais  pour  en  défendre  le  passade;  il  y  ap- 
puyait sa  droite,  et  le  bordait  jusque  vis-à-vis  de 
Podubnié,  village  situé  sur  la  li>ièn:  du  marais.  S'at- 
tendanl  à  un  combat,  Schwartzenberg  avait  ordonné 
à  la  division  Siegentbal  de  le  rejoindre.  Ainsi,  il  pouvait 
disposer,  pour  l'attaque,  de  la  totalité  de  ses  forces, 


qui  s'élevaient  à  42,000  hommes,  tandis  que  le  général 
russe,  privé  d'une  de  ses  divisions,  qui  était  restée  à 
Thomsk ,  u'avait  guère  que  30,000  hommes.  Schwar- 
tzenberg se  trouva  en  présence  du  général  ennemi, 
dans  la  soirée  du  1 1 ,  et  pi  it  position  le  long  du  marais, 
depuis  Gorodeczna  jusqu'à  Podubnié  :  le  corps  autri- 
chien occupait  le  premier  village,  le  second  était  gardé 
par  les  Saxons.— Le  général  Reynier  s'empara  du  che- 
min qui  traverse  le  marais  devant  Podubnié ,  et  établit 
un  poste  à  l'extrémité ,  du  côté  de  l'ennemi  ;  mais  Tor- 
massof fit  attaquer  ce  poste  le  lendemain  malin,  obli- 
gea les  Saxons  à  repasser  le  marais,  et  plaça  une  partie 
de  ses  troupes  en  observation  devant  Podubnié. 

Les  deux  armées  étaient  dans  cette  position,  quand 
Schwartzenberg  se  décida  à  tourner  son  adversaire.  \\ 
renforça  le  corps  de  Reynier  de  deux  brigades,  l'une 
d'infanterie,  l'autre  de  cavalerie,  lui  ordonna  de  re- 
monter jusque  au-delà  de  la  naissance  du  marais,  et 
de  marcher  à  l'ennemi  en  traversant  le  bois.  La  divi- 
sion Siegentbal  remplaça  le  corps  saxon  à  Podubnié. 

Reynier  déboucha  du  bois  vers  dix  heures  du  ma- 
tin ,  en  arrière  de  la  gauche  des  Russes  ;  Tormassof  fut 
surpris  de  ce  mouvement  ;  il  ne  s'attendait  pas  à  être 
attaqué  de  ce  côté,  où  un  seul  détachement  de  cavalerie 
était  en  observation.  Il  se  hâta  d'y  porter  une  partie 
des  troupes  postées  vis-à-vis  de  Podubnié,  et  il  atta- 
qua aussitôt  Reynier,  mais  sans  pouvoir  l'empêcher 
de  déboucher.  Les  deux  généraux  augmentèrent  suc- 
cessivement le  nombre  des  troupes  engagées,  se  qui 
rendit  le  combat  fort  meurtrier.  Reynier  était  déployé 
en  avant  du  bois;  il  étendait  sa  droite  jusqu'à  une 
petite  portée  de  canon  de  la  route  de  Kabrin,  la  seule 
par  laquelle  Tormassof  pùt  faire  sa  retraite.  Le  com- 
bat dura  tout  le  jour  et  avec  des  chances  variées. 
Schwartzenberg  fit  quelques  attaques  directes  pour 
franchir  le  marais  devant  Gorodeczna  ;  mais  la  diffi- 
culté des  lieux  rendit  tous  ses  efforts  inutiles.  Enfin  , 
vers  la  nuit ,  Reynier  fit  une  dernière  tentative  contre 
la  droite  des  Russes;  il  fut  secondé  par  un  régiment 
autrichien ,  qui  parvint  à  franchir  le  marais  au-dessus 
de  Podubuié  ;  celte  attaque  eut  d'abord  quelque  Suc- 
cès, mais  la  nuit  vint  qui  mit  fin  au  combat. — Néan- 
retira  sur  Kobrin. 


Retraite  de  Tormassof.  —  Sa  jonction  avec  Bar- 
klay.  —  Tormassof  repassa  la  Muchawetz  à  Kobrin  , 
et  continua  son  mouvement  rétrograde  sur  la  YVol- 
binie. 

Schwartzenberg  passa  la  Muchawetz  à  Kobrin  et  A 
Brezesc-Lilowski ,  et  occupa  les  roules  qui  conduisent 
de  ces  deux  villes  à  Lutzk.  Le  gros  de  ses  troupes  sui- 
vait celle  qui  côtoie  la  rive  droite  du  Bug.  Il  cessa  de 
poursuivre  les  Russes  lorsqu'ils  eurent  pris  position 
derrière  le  Styr,  parce  qu'ayant  appris  la  prochaine 
arrivée  de  l'armée  de  Moldavie,  il  ne  crut  pas  prudent 
de  s'avancer  davantage  en  Wolhinie.— Les  deux  armées 
suspendirent  momentanément  leurs  opérations  le 
29  août.  Tormassof  occupait  la  rive  droite  du  Styr  , 
son  centre  à  Lutzk  et  Rojitzc,sa  droite  s'étendant  jus- 
qu'à Kotki ,  et  sa  gauche  jusqu'à  Béresteczko.—  Schwar- 
tzenberg avait  la  division Siegenthal  à  Raino  et  Liubas 


Digitized  by  Google 


FRANCE  MILITAIRE. 


49 


zewo-,  tes  demi  autres  à  Kisclin;  le  corps  de  Reynier  , 
était  en  position  quelques  lieues  en  avant  de  C8  village  | 
sur  la  route  de  Lutsh. 

Le  3  août ,  s'opéra  enfio  ta  jonction  des  deux  armées 
(  V  de  l'ouest  et  armée  de  réserve),  que  Barklay  avait 
désirée  ai  vivement,  et  qui  avait  rencontré  tant  d'ob- 


pour  se  diriger  sur  Smolemk.  U  devait  laisser  ft  Mohi- 
low  la  division  Dombrowiki  et  une  brigade  de  cavale- 


rie légère.  Dombrowski ,  avec  ces  forces  et  les  pre- 


offensif  de  Barklay.  —  Combat  d'In- 
kowo.  —  Le  sort  de  la  guerre  était  encore  incertain  ; 
provinces  russes  étaient ,  il  est  vrai ,  envi- 
ée russe  restait  intacte,  et  elle  jouissait 
enfin  ,  après  denx  mois  de  fatigues .  d'un  repos  devenu 
bien  nécessaire.  Cependant  Barklay,  pensant  qu'il 
no  tarderait  pas  *  être  attaqué  prochainement, se  décida 
à  attaquer  lui-même  dans  se»  cantonnements  la  partie 
de  l'armée  française  qui  occupait  le  pays  situé  entre 
la  Dwina  et  le  Ihnéper.— Après  avoir  placé  une  division 
d'infanterie  à  PericCsié,  une  antre  à  KrasnoT,  et  fait 
construire  un  pont  a  Katan,  afin  de  pouvoir,  en  ras 
de  besoin  ,  secourir  promptement  cette  dernière  divi- 
sion, le  général  rosse  se  porto  avec  tontes  ses  forces', 
montant  à  120,000  hommes ,  sur  Rudnia,  village  situé 
sur  la  route  de  Smolensk  a  Witepsk,  et  qui  occupait 
a  peu  près  le  centre  des  cantonnements  de  l'armée  fran- 
çaise. Son  armée  marchait  sur  trois  colonnes. 

Le  général  Platof,qui  marchait  à  Pavant-garde, 
surprit  A  Inkowo  «ne  compagnie  de  voltigeurs  qu'il 
forçl  de* mettre  bas  les  armes ,  et  la  division  de  ca- 
valerie du  général  Sébastiani,  qu'il  culbuta.  Mais  au 
lieu  de  poursuivre  son  succès  et  de  continuer  à  mar- 
cher sur  Witepsk ,  Barklay ,  effrayé  des  hasards  aux- 
quels il  allait  s'exposer,  s'arrêta  tout  ft  coup,  décidé 
de  nouveau  à  attendre  que  son  adversaire  reprit  l'of- 
feoaive-  Son  armée  prit  position  I  Windra,  celle  de 
Ragration  à  Katan. 

Des  que  rgmperenr  eut  connaissance  du  combat 
d*fsko\ro,  il  ordonna  au  man  cbal  Ney  et  an  roi  Mu- 
rat  de  s'opposer  aux  efforts  et  de  retarder  la  marche 
de  l'ennemi  ;  au  prince  Eugène  et  aux  trois  divisions  du 
1"  corps  de  se  porter  snr  Lioszna ,  et  A  la  garde  de  se 
tenir  prête  ft  marcher.  Le  maréchal  Davoust,  prévenu 
de  ces  dispositions,  devait,  dans  le  cas  où  l'ennemi 
prendrait  sérieusement  l'offensive;  réunir,  a  Rasasna 
et  ft  Liobowicxi ,  son  corps  avec  ceux  de  Poniatowski 
et  de  Junot,qoi  avait  remplacé  Vandamme  dans  le 
commandement  du  8* corps. 


r  Bel  mite  de*  Pusses  sur  Smolensk.  —  Passage  du 
f)ni/per.  —  Aussitôt  que  l'Empereur  fut  certain  que 
le  mouvement  de  Barklay  n'aurait  pas  de  suites ,  il 
donna  de  nouvelles  directions  à  ses  troupes,  dans  le  but 
de  les  réunir  sur  la  rive  gauche  du  Dniéper,  afin  de 
marcher  ensuite  lui-même  sur  Smolensk.  On  désigna , 
poor  y  passer  te  fleuve,  les  villages  de  Rasasna  et  de 
Khomino. 

Le  corps  de  Davoust  fut  réuni,  te  13  août,  a  Ra- 
«asna  pour  y  protéger  l'établissement  des  ponts.  Le 
même  jour ,  le  prince  Poniatowski  arriva  à  Romano- 
wo,  sur  la  route  de  Mohilow  à  Smolensk;  Junot  le 
Latonr-Manbourg  quittait  alors  Rogatschew 

T.  V. 


mien»  régiments  lithuaniens  de  nouvelle  levée  dont  il 
pourrait  disposer ,  était  chargé  de  couvrir  Minsk  et 
de  contenir  la  garnison  de  Bobrotsk  ainsi  que  le 
corps  de  Hertel,  qui  était  toujours  ft  Mozyr. 

Pendant  que  tes  troupes  qui  occupaient  la  rive 
gauche  marchaient  ainsi  sur  Smolensk,  celles  de  la 
rive  droite  se  portaient  sur  Rasasna  et  Khomino.  Les 
trois  ponts  que  l'on  construisait  sur  le  Dniéper ,  deux 
a  Rasasna  et  un  à  Khomino,  furent  terminée  le  13. 
L'Rmpereur  avait  quitté  Witepsk  la  nuit  précédcnie. 
Il  arriva  ft  Rasasna  te  13;  il  fit  passer  aussitôt  te  corps 
de  Groochy  et  les  trois  divisions  du  1e'  corps,  qui 
étaient  arrivés  la  veille.  Kn  même  temps  te  roi  Murât, 
avec  les  corps  de  Nansouty  et  de  Mont  brun .  effectuait 
son  passage  ft  Khomino;  le  maréchal  Ney,  qui  s'y 
était  rendu  deLioszna,  le  suivait  immédiatement.— Le 
corps  du  prince  Eugène  et  la  garde  atteignirent,  te  len- 
demain, le  Dniéper  ft  Rasasna,  et  le  traversèrent. 
Toute  l'armée,  composée  de  cinq  corps  d'infanterie, 
quatre  de  cavalerie  et  de  la  garde ,  se  trouva  ainsi 
réunie,  te  14  aont,  snr  la  rive  gauche  du  fleuve.  Ces 
forces  s'élevaient  ft  193,(500  hommes,  dont  32,000  de 
cavalerie.  Celles  que  Barklay  pouvait  leur  opposer  ne 
se  montaient  pas  ft  plus  de  120,000  de  troupes  régu- 
lières. 

Aussitôt  après  le  combat  d'Inkowo  ,  et  par  suite  de 
rapports  inexacts  qui  lui  firent  croire  que  Napoléon 
allait  l'attaquer  par  son  flanc  droit,  le  général  en  chef 
russe  quitta  Windra  pour  se  diriger,  avec  la  première 
armée ,  sur  Apolia,  en  arrière  de  Poriécaié:  il  fut  rem- 
placé à  Windra  par  Bagration.  Après  avoir  conservé 
sa  position  pendant  trois  jours.  Barklay  revint»  Win- 
dra, te  13  août,  et  fit  rétrograder  Bagration  sur  Smo- 
lensk. Le  lendemain,  croyant  qu'il  allait  être  attaqué 
il  prit  position  derrière  le  lac  Kasplia  et  rappela  Ba- 


Combat  de  Krasnof.  —  Dans  ces  entrefaites,  le  roi 
Murât,  chassant  devant  'loi  deux  régiments  de  Co- 
saques qui  avaient  été  repoussés  de  Liady,  parut  de- 
vant KrasnoT  aa  milieu  de  la  journée.  La  division  Né- 
wérovraki ,  du  corps  de  Ratewski ,  forte  de  6,000  hom- 
mes d'infanterie,  1,200  hommes  de  cavalerie  et  de  huit 
bouches  ft  feu,  était  en  position  derrière  la  ville;  mais 
elle  avait  détaché,  en  avant,  un  régiment  chargé  d'en 
disputer  la  possession.  Le  général  Ledrn ,  qui  marchait, 
avec  sa  division ,  en  tète  du  3"  corps,  eut  bientôt  re- 
jeté ce  régiment  dans  la  ville,  puis  au-delà  du  ravin 
qui  la  borde.  En  même  temps,  la  cavalerie  française, 
s'étendant  sur  la  droite,  traversait  te  ravin  et  tournait 
la  position.  —  Néwérowski  vit  qu'il  allait  être  accablé 
par  des  forces  trop  supérieures  pour  qu'il  pût  espérer 
de  résister.  Dans  cette  position  critique,  il  prit  le  seul 
parti  qui  pût  lui  offrir  une  chance  de  saint  :  ce  fut  de 
se  ployer  en  colonne  serrée  et  de  se  retirer  en  toute 
hate.  Il  appuya  un  des  flancs  de  sa  colonne  sur  les 
bois  de  bouleaux  qui  bordent  la  route  ;  mais  il  n'a- 
vait pas  encore  terminé  ses  dispositions  que  ©Vjft  la 
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cavalerie  française  le  chargeait,  et  lui  enlevait  son  ar- 
tillerie et  800  prisonniers.  Sa  cavalerie  se  sauva  à  toate 
bride.  Il  fut  poursuivi  jusqu'à  la  nuit  par  la  cavalerie 
française  ;  mais  alors  il  était  parvenu  à  peu  de  distance 
de  Koritnia. 

L'échec  que  venait  d'éprouver  Néwérowski ,  déter- 
mina le  général  en  chef,  Barklay  de  Tolly,  à  rétro- 
grader sur  Smolensk  avec  toutes  ses  forces.  La  division 
Néwérowski  couvrait  seule  cette  place  ;  mais  le  général 
Raiewski,  qui  n'était  encore  qu'à  trois  lieues,  quand  il 
reçut  l'ordre  de  rétrograder ,  fit  une  telle  diligence , 
qu'il  se  trouva  .le  15,  dans  l'après-midi ,  en  présence 
de  l'avant- garde  française  ;  toutefois  il  était  trop  fai- 
ble pour  tenter  de  l'arrêter.— Ce  jour  même,  le  roi  Mural 
et  le  maréchal  Nef  atteignirent  Lubna ,  qui  n'est  éloi- 
gné de  Smolensk  que  de  quatre  lieues.  Les  autres  corps 
français  étaient  disposés  en  échelons  depuis  Siniaki , 
oa  s'était  arrêté  le  vice-roi ,  jusqu'à  Lubna. 


Investissement  de  Smolensk.  —  Description  de 
cette  place.  —  Enfin ,  le  16,  le  maréchal  Ney  parut  de- 
vant Smolensk.  Les  approches  en  étaient  défendues  par 
le  général  Bagration,  avec  son  armée.  Une  fusillade 
s'engagea  entre  les  Russes  et  les  Français  et  ne  cessa  qu'à 
la  nuit.  Le  soir  la  If"  armée  russe,  commandée  par 
Barklay  en  personne,  couronna  les  hauteurs  de  la 
rive  droite  vis-à-vis  de  Smolensk.  Pendant  cet  enga- 
gement d'avant-garde,  l'Empereur,  espérant  toujours 
en  venir  à  une  bataille  sous  les  murs  de  Smolensk , 
hâtait  la  marche  de  ses  troupes  pour  compléter  l'inves- 
tissement de  la  ville.  Les  corps  de  Mural,  de  Da- 
voust  et  la  garde  se  portèrent  sur  la  droite  du 
corps  de  Ney  ;  le  corps  de  Poniatowski  s'y  rendit  aussi 
de  son  côté. 

La  marche  des  troupes  continua  toute  la  nuit,  et 
l'investissement  fut  achevé  le  17  au  malin.  Ney  ap- 
puyait sa  gauche  au  Dniépcr ,  et  s'étendait  jusqu'à  peu 
de  distance  de  la  roule  de  Krasnoï;  Davoust,  plac<;  a 
sa  droite,  était  à  cheval  sur  les  routes  de  Krasnol ,  de 
Mstislawetde  Jelnia;  Poniatowski  s'étendait  encore  plus 
à  droite,  et  Murât  achevait  l'investissement  en  s'ap- 
puyant  avec  sa  cavalerie  au  corps  polonais  et  au  Dnié- 
pcr. Dans  tout  le  contour  occupé  par  l'infanterie ,  les 
Musses  avaient  été  resserrés  jusqu'à  cinq  ou  six  cents 
toises  de  la  place;  mais  le  long  du  Dniéper,  devant 
Murât,  ils  s'étendaient  encore  à  mille  toises  environ. 
La  garde  impériale  était  en  réserve  derrière  le  ("corps, 
un  peu  en  avant  d'Iwanowokaia ,  où  se  trouvait  le 
quartier  général  de  l'Empereur.  Le  corps  du  vice-roi 
était  en  observation  sur  la  route  de  KrasnoY,  entre 
Koritnia  et  Lubna.  Celui  de  Junot  ayant  été  retardé 
par  les  Cosaques  qui  détruisirent  les  ponts,  ne  put 
arriver  devant  Smolensk  qu'à  cinq  heures  du  soir. 
I  La  ville  de  Smolensk  est  ceinte  d'une  muraille  haute 
d'environ  trente  pieds,  épaisse  de  dix-huit  à  sa  base, 
d'un  développement  d'à  peu  près  trois  milles  toises , 
et  seulement  percée  de  deux  portes ,  l'une  qui  donne 
entrée  aux  routes  de  Krasnoï ,  de  Mstislaw  et  Jelnia , 
l'autre  qui  conduit  au  Dniéper.  Vingt-neuf  tours  de 
différentes  dimensions,  les  unes  carrées,  les  autres 
rondes,  tenant  à  la  muraille  et  s'élevant  à  la 


hauteur ,  sont  placées  irrégulièrement  sur  «on  contour. 
La  partie  supérieure  de  la  muraille  est  découpée  de 
manière  à  former  de  larges  créneaux.  Devant  cette  mu- 
raille règne  un  vieux  fossé  avec  chemins  couvert*  et 
glacis,  alors  en  fort  mauvais  état.  Ce  fossé  n'existait 
pas  dans  la  partie  de  la  ville  qui  borde  le  Dniéper.  On 
avait  percé  dans  la  muraille  de  petites  portes  pour 
livrer  passage  aux  troupes  chargées  de  la  défense  des 
chemins  couverts. 

La  porte  de  Krasnoï  était  couverte  par  une  demi- 
lune  en  terre,  et  flanquée  par  un  vieuxbastion  également 
en  terre,  situé  à  gauche,  à  portée  de  canon.  A  droite, 
environ  à  quatre  cents  toises,  se  trouvait  la  citadelle 
qui  interrompait  la  continuité  de  la  muraille.  C'était 
un  polygone  régulier ,  formé  de  cinq  bastions  con- 
struits en  terre.  Elle  n'avait  pas  été  palisaadée  et  .pou- 
vait être  enlevée  de  vive  force,  ce  qui  eût  entraîné  la 
prise  de  Smolensk.  Les  tours  étant  creuses  ne  pouvaient 
recevoir  d'artillerie;  la  place  ne  possédait  d'ailleurs 
qu'une  cinquantaine  de  bouches  à  feu  de  fonte ,  ea 
mauvais  état  et  sans  affûts.  On  avait  placé  de  l'artil- 
lerie de  campagne  sur  la  demi-tune  qui  couvre  la 
porte  de  Krasnol,  sur  le  vieux  bastion  qui  est  à  gau- 
che, et  sur  les  bastions  de  la  citadelle  qui  regardent 
la  campagne. 

Sur  la  rive  droite  du  Dniéper  est  un  faubourg 
vabte,  peuplé,  commerçant,  appelé  ta  basse  ville. 
La  communication  était  établie  par  un  pont  de  bois. 
On  trouvait  au-delà  ,  avant  d'arriver  à  la  basse  ville , 
les  débris  d'un  ouvrage  en  terre,  qui  avait  jadis  servi 
de  tète  de  pont. 

Pour  augmenter  la  facilité  des  communications,  le 
général  Barklay  avait  fait  construire,  pendant  la  nuit, 
deux  ponts  de  bateaux  vis-à-vis  de  Smolensk.  Il  avait 
aussi  rappelé  l'armée  de  Bagration  pour  l'envoyer 
prendre  position  à  deux  lieues  de  la  ville,  sur  In 
route  de  Moscou.  Cette  armée  avait  été  remplacée  par 
:>0.000  hommes  de  la  lrS  armée  de  l'Ouest  qui  furent 
répartis  dans  les  faubourgs,  les  ouvrages  extérieurs, 
dans  les  chemins  couve  ru  et  derrière  les  créneaux  du 
sommet  de  la  muraille.  Le  reste  de  l'armée 
«a  position  sur  les  hauteurs  de  la  rive  droite. 


Bataille  et  prise  de  Smolensk.  —  Vers  deux  heures 
de  l'après-midi,  Napoléon  ordonna  d'attaquer  sur 
toute  la  ligne.  Le  roi  Murât  rejeta  bientôt  la  cavalerie 
eunemie  dans  la  place,  et  le  prince  Poniatowski,  mar- 
chant par  sa  droite!,  vint  s'appuyer  au  Dniéper. — Sur  ee 
point  était  un  plateau  élevé  très  rapproché  du  fleuve: 
on  y  élabbt  une  batterie  de  60  bouches  à  feu ,  avec  In- 
quelle on  lira  sur  les  masses  de  troupes  qui  se  mon- 
traient sur  la  rive  opposée,  et  sur  le  grand  pont,  pour 
tenter  de  le  détruire  ou  d'en  gêner  le  passage.  Les 
troupes  russes  se  mirent  hors  de  portée.  On  cessa  alors 
de  tirer  sur  le  pont  pour  riposter  à  une  batterie  que  Ber- 
kiay  venait  de  faire  placer  sur  la  rive  droite,  et  dont 
le  feu  iocommodait  les  Français.  Le  corps  de  Ponia- 
towski contraignit  bientôt  les  Russes  à  se  borner  à  In 
défense  des  chemins  couverts  et  des  murailles. 

Sur  la  gauche,  devant  la  citadelle,  le  combat,  quoi- 
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que  opiniâtre,  n'amenait  aucnn  résultat.  Les  Russes  se 
maintenaient  dans  leurs  positions. 

Le  V  corps ,  placé  devant  les  faubourgs  qui  se  trou- 
vent de  chaque  coté  de  la  porte  de  Krasnol ,  était  chargé 
de  les  enlever.  Malgré  la  vigoureuse  défense  de  l'en- 
nemi ,  Davoust  s'en  empara  après  trois  heures  de  com- 
bat. Ses  troupes  franchirent,  sur  plusieurs  points,  les 
glacis ,  les  chemins  couverts  et  les  fossés  ;  mais  leur 
impétuosité  venait  échouer  contre  les  murs  de  Smo- 
lensk  ;  elles  étaient  toujours  forcées  de  reculer ,  et  les 
chemina  couverts  étaient ,  de  nouveau ,  occupés  par  les 
Russes. 

Ne  voyant  pas  la  possibilité  d'enlever  la  place  de 
vive  force,  l'Empereur  ordonna  de  s'approcher  des 
murailles  avec  une  batterie  de  36  bouches  a  feu  de 
douze ,  et  de  les  battre  en  brèche.  La  réussite  de  celte 
attaque  était  évidemment  impossible;  le  feu  de  mous- 
queterie  qui  partait  de  la  place,  empêchait  qu'on  s'en 
approchât  assez  j  les  pièces  étaient  d'ailleurs  d'un  ca- 
libre trop  faible;  enfin  la  hauteur  seule  des  murailles 
annonçait  une  épaisseur  à  laquelle  on  ne  pouvait  faire 
brèche  de  cette  façon.  Cependant  l'ordre  de  l'Empe- 
reur fut  exécuté  sur-le-champ-  Après  quelques  salves 
qui  prouvèrent  l'inutilité  de  cette  tentative,  on  fil 
cesser  le  feu.  On  avait  établi ,  en  même  temps,  sur  le 
prolongement  des  chemins  couverts,  une  batterie  qui 
fit  beaucoup  de  mal  à  l'ennemi ,  et  on  lança  dans  Smo- 
lensk,  qu'il  eût  été  important  de  conserver ,  des  obus 
qui  y  mirent  le  feu.  Ce  combat,  fort  sangiaut,  ne  cessa 
qu'A  la  fin  du  jour. 

La  ville  était  en  feu;  au  milieu  d'une  belle  nuit 
d'août ,  c'était  un  triste  et  magnifique  spectacle. 

BarkUy,  voyant  la  place  serrée  de  si  près,  et  crai-» 
gnant  que  les  Frauçais  ne  tentassent  un  effort  vi- 
goureux sur  la  citadelle,  qui  était  le  point  le  plus 
faible,  fit  évacuer  Smolenskà  une  heure  après  minuit, 
et  repassa  la  rivière.  A  deux  heures,  les  grenadiers  qui 
montèrent  à  l'assaut  ne  trouvèrent  plus  de  résistance  ; 
la  place  était  sans  défenseurs.  La  bataille  de  Smolensk 
conta  aux  Russes  4,700  hommes  restes  sur  le  champ  de 
bataille ,  2,000  prisonniers ,  blessés  pour  la  plupart ,  et 
7  h  8,000  blessés.  Parmi  les  morts  se  trouvaient  5  gé- 
néraux. —  Les  Français  n'eurent  que  700  hommes 
tués  et  3,200  blesses. 

Le  maréchal  Ney  fut  chargé  de  faire  construire ,  en- 
tre la  ville  et  ,1e  faubourg  qui  est  sur  la  rive  droite, 
deux  ponts  un  peu  au-dessous  des  débris  du  pont  sur 
pilotis,  que  les  Russes  avaient  brûlé  en  se  retirant.  Le 
fleuve  avait  été  rendu  guéable  en  plusieurs  endroits 
par  l'extrême  sécheresse;  le  maréchal  le  fit  passer,  le 
18  août,  par  une  de  ses  brigades  de  cavalerie  légère  ; 
mais  cette  brigade  fut  repousséc  et  forcée  de  revenir 
en  toute  hâte. 

La  division  Morand,  du  1<r  corps,  fut  chargée  d'oc- 
cuper la  partie  du  quai  qui  s'étendait  sur  la  droite  du 
pont  brûlé.  Barklay  avait  fait  occuper  la  basse  ville 
par  de  l'infanterie,  et  placer  des  batteries  sur  les  hau- 
teurs de  la  rive  droite,  de  telle  sorte  qu'un  feu  très  vif 
d'artillerie  et  de  mousqueterie  s'engagea  d'une  rive  à 
l'autre.  Enfin,  la  division  Morand  parvint  à  s'établir, 
ver»  cinq  heures  du  soir ,  dans  le  débris  de  tète  de 


pont.  —  Le  général  en  chef  russe  ne  tenta  rien  de 
sérieux  pour  reprendre  cette  position;  mais,  à  six 
heures  du  soir,  craignant  que  les  Français,  qui  s'é- 
taient déjà  établis  dans  quelques-unes  des  maison*  les 
plus  voisines  du  fleuve,  ne  s'emparassent  de  la  basse 
ville,  il  y  fit  mettre  le  feu, et  commença  une  heure 
après  sa  retraite  sur  Moskou.— Il  donna  le  commande 
ment  de  l'arrière-garde  au  général  Korf,  auquel  il 
laissa  ti,000  hommes  d'infanterie,  indépendamment  de 
son  corps  de  cavalerie.— Bagration ,  qui  marchait  A 
l  avant-garde,  arriva,  ce  même  jour  ,  a  Slobpnewa  . 
petit  village  oû  la  roule  de  Moscou  traverse  le 
Dniéper.   

Retraite  des  Russes.  —  Combat  de  Valulina.  — 
Séjour  à  Smolensk.  —  Le  maréchal  Ney,  secondé  par 
la  division  Morand,  était  parvenu  à  éloigner  les  ti- 
railleurs ennemis  et  à  jeter  des  troupes  sur  la  rive 
droite;  on  put  dès  lors  bâter  l'établissemeDt  des 
ponts.  Ils  furent  terminés  le  19,  â  trois  heures  du  ma- 
tin, et  le  3*  corps  passa  aussitôt.  Le  roi  Murât  suivit 
ce  mouvement  en  traversant  le  fleuve  à  gué.  Junot 
remonta  le  Dniéper  jusqu'à  Prudiszi,  à  deux  lieues  de 
Smolensk ,  et  y  fit  travailler  à  la  construction  d'un  pont. 

L'Empereur ,  ignorant  dans  quelle  direction  l'armée 
russe  se  retirait,  envoya  Grouchy  sur  ses  traces.— Korf 
effectuait  sa  retraite  vers  Moscou.  Murât  et  Ney  se 
mirent  à  sa  poursuite.  Us  le  joignirent  à  une  lieue  et 
demie  de  Smolensk ,  en  position  sur  des  hauteurs  qui 
bordeut  la  route. 

L'armée  russe  était  engagée  dans  des  chemins  de 
traverse  que  Barklay  avait  pris  pour  tromper  Napo- 
léon sur  la  véritable  direction  de  sa  retraite.  Ce  géné- 
ral avait  besoin  de  la  journée  tout  entière,  et  d'une 
partie  de  la  nuit  pour  déboucher,  avec  sa  colonne ,  à 
Bredichino;  il  fallait  donc  retarder  la  marche  des 
Français,  afin  qu'ils  ne  pussent  atteindre  ce  village 
que  le  lendemain.  C'était  pour  cela  que  Korf  avait  pria 
position.  Mais  après  deux  heures  de  résistance,  il  fut 
forcé  de  se  retirer.  Sentant  la  nécessité  d'opposer  sur- 
le-champ  un  obstacle  redoutable  à  la  marche  des 
Français,  le  général  Barklay  fit  rétrograder  succes- 
sivement les  troupes  avec  lesquelles  il  marchait,  et  se 
rendit  à  son  arrière-garde  pour  diriger  lui-même  les 
opérations. 

Korf  repassa  la  Kolodnia ,  ruisseau  fangeux  qui  tra- 
verse la  route  de  Valulina-Gora  pour  aller  se  jeter 
dans  le  Dniéper.  11  fut  rejoint  derrière  ce  ruisseau  par 
une  division  d'infanterie  ;  mais  il  ne  put  pas,  malgré 
ce  renfort,  arrêter  les  Français.  L'avant-garde,  formée 
de  la  division  Razout,  franchit  le  ruisseau  et  repoussa 
les  Russes. 

Le  général  en  chef  russe  ayant  été  joint  par  la  division 
du  prince  Eugène  de  Wurtemberg,  rétablit  le  combat, 
et  deux  nouvelles  divisions  lui  étant  arrivées  successi- 
vement ,  il  reprit  l'offensive  et  força  le  maréchal  Ney 
à  repasser  la  Kolodnia.  Les  Russes  disposèrent  leurs 
troupes  pour  la  défense  de  la  position  ;  elle  était  très 
resserrée  ;  ils  s'y  placèrent  sur  plusieurs  lignes.  A  leur 
extrême  droite,  était  la  cavalerie  légère  de  Korf,  et 
le  corps  de  cuirassiers  d'Ouwarof ,  qui  venait  d'arriver  ; 
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le  reste  de  la  position  était  occupé  par  cinq  divisions 
d'infanterie.  La  gauche  dépassait  la  route  et  s'appuyait 
à  un  bois  garni  d'infanterie.  Vers  le  centre, se  trouvait 
no  autre  bois  qui  bordait  la  route,  et  qu'ils  occupèrent 
aussi.  Une  division  d'infanterie  observait  le  corps  de 
JuDot ,  qui  était  en  position  sur  la  rive  droite  du  fleuve. 
Les  troupes  que  le  maréchal  Ney  avait  devant  lui  pou- 
vaient s'élever  à  80,000  hommes,  dont  6,000de  cavalerie. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  à  l'avant- 
garde ,  l'Empereur  ignorant  toujours  ce  qu'était  de- 
venue l'année  russe  et  à  combien  se  montaient  les  forces 
opposées  à  Ney,  s'était  transporté  de  sa  personne  sur 
un  plateau  situé  à  gauche  de  la  route  de  Moscou ,  a  une 
lieu  environ  en  arrière  dç.  la  Kolodnia.  Le  maréchal 
Davoust ,  qui  avait  traverse  le  Dnieper  immédiatement 
après  Ney,  avait  trois  divisions  en  position  sur  ce  pla- 
teau. Gudin  occupait,  avec  sa  division,  la  grande  route 
de  Moscou,  et  Morand  avait  pris,  avec  la  sienne,  un 
chemin  de  traverse,  qui ,  partant  de  cette  route,  pas- 
sait sur  le  plateau  et  conduisait  au-delà  du  flanc  droit 
des  Russes. 

Les  choses  étaient  en  cet  état ,  quand  l'Empereur  ap- 
prit que  les  Russes,  recevant  continuellement  de 
nouveaux  renforts ,  avaient  r<duil  Ney  à  la  défensive, 
et  qu'il  était  urgent  de  lui  envoyer  des  secours.  Crai- 
gnant que  la  totalité  de  l'armée  russe  ne  tôt  réunie, 
il  ordonna  aussitôt  à  Gudin  de  marcher  au  secours  de 
Ney ,  et,  dans  la  crainte  que  Morand  ne  fût  compro- 
mis, il  lui  envoya  l'ordre  de  rétrograder.  Morand  dut 
obéir;  mais  il  était  alors  à  la  hauteur  des  lieux  oh  l'on 
.  combattait  ;  le  canon  se  faisait  entendre  à  une  faible 
d  stance;  ses  soldats  étaient  animés  d'une  ardeur  très 
vive,  et,  en  marchant  encore  une  heure,  ils  auraient 
débouché  sur  la  route  de  Moscou ,  en  arrière  des  Russes  ! 

Le  maréchal  Ney  ayant  été  joint  par  Gudin,  or- 
donna à  ce  géuéral  de  former  sa  division  en  colonne,  de 
franchir  la  Kolodnia  et  d'attaquer  les  Russes.  H  fallait 
passer  sur  un  pont  que  battait  un  feu  très  vif  d'ar- 
tillerie. Ce  passage  s'exécuta  avec  la  plus  grande  réso- 
lution, mais  le  général  Gudin  fut  frappé  mortellement 
d'un  boulet  aa  moment  oh  il  animait  ses  soldats  par 
son  exempte.  Il  fut  remplacé  par  le  général  de  brigade 
Gérard.— Le  corps  de  Ney  ayant  suivi  la  division  Gu- 
din, le  combat  devint  général  et  opiniâtre;  il  fut 
surtout  terrible  dans  le  voisinage  de  la  route;  on  s'y 
attaqua  plusieurs  fois  a  l  arme  blanche.  La  mêlée  ne 


cessa  qu'à  la  nuit ,  et  les  Français  restèrent  maître*  du 
champ  de  bataille. 

L'Empereur  arriva  le  lendemain  an  point  du  jour 
pour  passer  en  revue  les  troupes  qui  avaient  combattu 


la  veille,  et  distribuer  des 


,  et  il  revint 


ensuite  à  Smolensk.  Il  ordonna  au  roi  de  Naplee  de 
poursuivre  les  Russes;  mais  ce  fut  inutilement,  ils 
avaienteu  le  temps  de  tout  évacuer.  Davoust  fut  chargé 
d'appuyer  Msrat ,  Ney  le  suivait ,  Junot  fermait]  la  mar- 
che. Poniatowski  avait  conservé  ta  position.  Grouchy 
tMait  à  Dokohwtziaa.  Le  prince  Eugène  passa  le  bniéper 
dans  la  matinée,  et  campa  sur  la  hauteur  qui  domine 
le  fleuve ,  près  d'un  couvent  situé  à  gauche  de  la  route 
de  Pétersbourg. 

Les  bulletins  portent  le  nombre  des  Français  tués  au 
combat  de  Valutina  à  800,  et  celui  des  blessés  â  2,600  ; 
ils  font  monter  la  perte  de  l'ennemi  à  un  nombre  tri- 
ple. M.  de  Chambra  y ,  dans  sa  relation ,  généralement 
fort  exaele ,  et  que  nous  suivons  de  préférence ,  dit  qne 
les  Français  perdirent  dans  eette  affaire  0  ou  7,000 
hommes  (tués  ou  Weasés),  et." que  la  perte  des  Russes 
fut  beaucoup  plus  forte. 

L'Empereur  avec  sa  garde  s'arrêta  quelques  jours  à 
Smolensk.— «Une  partie  des  bâtiments  de  la  ville,  ceux 
que  l'incendie  avait  épargnés ,  dit  M.  de  Cbambray , 
furent  destinés  à  l'établissement  des  hôpitaux ,  et  l'on 
y  plaça  lea  blesses.  Là,  entassés  pêle-mêle,  souvent 
sans  paille,  manquant  d'aliments,  attendant  long- 
temps un  premier  pansement ,  ils  gémissaient  en  proie 
à  leurs  douleurs.  Ces  cruelles  privations,  nne  chaleur 
excessive,  l'infection  répandue  par  les  cadavres  qui 
gisaient  autour  de  Smolensk ,  dans  la  ville  et  jusque 
dans  les  maisons ,  donnèrent  naissance  à  une  maladie 
éprdémique ,  qui ,  plus  active  encore  que  les  blessures , 
moissonna  en  peu  de  temps  un  grand  nombre  de  cea 
guerriers.  Mais  si  le  sort  des  blessés  français  fut  si 
cruel ,  comment  peindre  celui  des  blessés  russes  ?  On 
ne  put  leur  donner  aucun  secours  ;  répandus  dans  les 
rues ,  les  places  publiques ,  les  cours  et  les  jardins ,  ils 
périrent  douloureusement  de  faim  et  de  leurs  bles- 
sures. Quant  aux  malades,  qui  étalent  en  très  grand 
nombre ,  l'entrée  des  hôpitaux  leur  fut  Interdite  ;  pri- 
vés de  secours,  lia  se  traînaient  à  la  suite  de  leurs  ré- 
giments, jusqu'à  ce  qu'ils  expirassent  sur  la  route  on 
à  quelque  bivouac.  Quel  affreux  spectacle!  qod  cor- 
tège de  la  gloire  des  conquérants  !» 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 


181-2. 


22  m*.  Guerre  avec  la  Rttwle. -Proclamation  de  l'Empereur. 

23  —  PaeMge  du  Niémen. 
21  —  Entrée  4  Wilna. 

28  —  La  diète  de  Varsovie  déclare  le  royaume  de  Pologne  et 
le  corp»  de  la  ualiuu  polonaise  rétabli. 

;î  jciiUT.  Combat  de  Svcnltiany. 

.1  —  Combat  sur  la  Dziam. 

6-8  —  Combat  de  Koseni.  —  Pline  de  Minsk. 
19  —  Alliance  de  la  Russie  avec  l'Angleterre  et  la  Suède. 


20  JcniEf.  Alliance  de  la  Russie  avec  les  insurgé*  dt^pacue. 
23  —  Bataillr  de  Mohilow. 
25  -  Bataille  dOrtrovno. 
27  -  28  -  Combat  et  proe de  Witeptk. 
3t  —  Combat  de  Jakubowo. 
1er  août  Combat  d'Oboiaraua.  —  Prise  de  Dunabourg. 
8  —  Combat  d'Inkowo. 
14  —  Combat  deKra»nc;ï. 

17  —  Bataille  et  prise  de  Smolensk. 

18  -  Bataille  de  PoloUk. 

19  -  Bataille  de  Valutina  Gora. 
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BATAILLE  DE  LA  MOSCOWA. 
ENTRÉE  ET  SÉJOUR  A  MOSCOU. — OPÉRATIONS  DES  CORPS  DÉTACHÉS 


SOMMAIRE. 
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d»  PoioUJt.  —  Opération*  du  inartaM  Victor.  —  Combat  sur  U  Lukoslit.  —  Opération*  ta  Luhtiatiie.  —  Projets  de  retraite,  —  Kégo- 
dations.  -  Occupations  de  l'Empereur  à  Moscou. 


Poursuite  de  l'armée  russe  par  les  Fronçai».  — 
Après  le  combat  de  Valutina,  et  durant  le  séjour  de 
l'Empereur  a  8moleosk,  les  opérations  continuèrent. 
U  roi  Murât,  suivi  de  Davoust  et  de  Ney,  passa  le 
Dniéper  a  «obpnewa,  le  22  août,  sans  éprouver  de 
résistance;  Junot  y  arriva  deux  jours  après, et  y  prit 
posât  ion. 

Murât  s'avança  jusque  vis-a-vis  d'Uwiat,  village  si- 
taé  à  une  demi -journée  en  deçà  de  Dorogobuj.  Le 
général  en  chef  rosse  Barklay  ,  ayant  réuni  son  année 
à  celle  de  Bagration ,  avait  pris  position  derrière  l'Uja , 
ruisseau  qui  passe  au-delà  du  village  d'Uwiat.  Il  fai- 
sait travailler  à  des  retranchements  entre  cette  posi- 
tion et  Dorogobuj ,  a  peu  de  distance  de  cette  ville. 

Tandis  que  la  pins  grande  partie  de  iartnéo  fran- 
çaise marchait  ainsi  sur  ta  route  de  Moscou ,  le  vice- 
roi  et  Poniatowski  suivaient  la  même  direction  par  des 
chemina  de  traverse.— Poniatowski  se  trouvait  a  deux 
lieues  sur  la  droite  du  roi  de  Naples,  pré*  *  prendre 
su  pièce  de  bataille  ou  a  tourner  Barklay,  selon  les 
ordres  qu'il  recevrait.— Le  vice-roi  arriva,  le  25  aorit , 
à  Zaseiie,  village  situé  tout  près  du  Dniéper,  à  une 
journée  de  Dorogobuj ,  et  il  y  opéra  sa  jonction  avec 
ttrouchy.  Ces  dent  généraux  pouvaient  facilement, 
si  besoin  était,  passer  le  fleuve  pour  se  réunir  au  roi 
Mural— Latour-Maubourg  devait  arriver,  le  28,  à 
Jet  nia. 

Informé  que  Bagration  avait  pris  position  avec  la 
totalité  de  son  armée  et  avait  fait  construire  quelques 
retranchements  en  avant  de  Dorogobuj ,  l'Empereur 
eut  l'espoir  que  cette  bataille  qu'il  désirait  tant  livrer, 
allait  enfin  avoir  lieu.  Il  fit  partir  subitement  la  garde, 
dans  la  unit  dn  24  au  25 ,  pour  se  rendre  aux  avant- 
postes.  L'armée  qu'il  allait  opposer  au  général  russe , 
ne  se  montait  plus  qu'à  166,000  hommes.— Mais  les 
raisons  qui,  jusque  alors,  avaient  empêché  Barklay  d'en 
venir  a  une  affaire  générale ,  subsistaient  toujours; 
ce  général  attendait,  sous  pce  de  jours,  un  renfort 
que  loi  amenait  MiloradowiU.  11  se  retira  donc  avant 
que  Napoléon  ent  concentré  ses  troupes  et  évacua  Do- 
rogobuj.— Lts  Français  y  entrèrent  dans  la  soirée  da 


armée  acssr:. 
Général  en  chef.  -  BjUklay  m  Toixt.  -  Kcrcsor. 

25  août.  L'Empereur  y  arriva  bientôt  après,  et  s'établit 
dans  le  château  on  il  passa  la  nuit. 

Voyant  qu'il  fallait  renoncer  à  l'espoir  d'en  venir  â 
une  affaire  générale  dans  le  voisinage  de  Dorogobuj , 
et  convaincu  d'ailleurs  que  l'occupation  de  Moscou 
aurait  pour  lui  le  même  résultat  que  le  gain  d'une  ba- 
taille, l'Empereur  se  décida  à  poursuivre  les  Russes 
jusqu'à  cette  capitale. 

L'armée  française  allait  se  trouver,  parce  mouve- 
ment, à  une  grande  distance  de  sa  base  d'opérations  ; 
aussi ,  pour  se  mettre  en  mesure  contre  les  événements 
inattendus  qui  pouvaient  survenir ,  l'Empereur  envoya 
des  instructions  au  maréchal  Victor ,  qui  était]  encore 
derrière  le  Niémen.  Il  informa  le  maréchal  qu'il  mar- 
chait sur  Moscou ,  et  lui  ordonna  de  se  diriger  en  bâte 
sur  Smolensk ,  afin  de  lui  servir  de  réserve,  de  main- 
tenir ses  communications ,  et  même,  au  besoin,  de  venir 
an  secours  de  l'armée.  Dans  ces  instruction»,  il  loi  don- 
nait le  commandement  de  toutes  les  troupes  qui  étaient 
dans  les  gouvernements  de  Mobilow  ,de  Witepsk  et  de 
Smolensk;  il  lui  présentait  sous  un  aspect  favorable 
la  position  des  corps  d'armée  détachés;  il  disait  que 
l'on  allait  faire  le  siège  de  Riga ,  ce  qui  devait  fixer 
l  aitention  de  l'ennemi  sur  la  basse  Dwina;  que  Saint- 
Cyr  paraissait  avoir  plus  de  forces  qu'il  n'en  fallait 
pour  tenir  Wittgcnstein  en  échec  ;  que  la  division  Dom- 
browski  pouvait  facilement  maintenir  la  communi- 
cation de  Minsk  à  Oraza  et  à  Smolensk ,  puisqu'elle  ne 
pouvait  être  troublée  que  par  le  corps  du  général  Herte , 
compose  de  recrues,  et  contre  lequel  Scbwsriienberg 
pouvait  aussi  opérer.  L'Empereur  prévoyait  le  cas  où 
Saint-Cyr,  contre  toute  probabilité,  serait  battu  par 
Wittgeostein  et  forcé  de  repasser  la  Dwina';  dans  ce 
cas  le  maréchal  Victor  devait  marcher  a  son  secours. 

Il  s'en  fallait  toutefois  de  beaucoup  que  les  choses 
fussent  ainsi;  mais  Napoléon  les  voyait  sans  doute 
alors  telles  qu'il  les  desirait;  car  on  ne  peut  croire 
qu'il  voulût  induire  le  duc  de  Bellune  en  erreur. 

Cependant  l'Empereur  poursuivait  l'ennemi  avec 
une  rapidité  surprenante.  Son  armée  marchait  sur 
iro^  colonnes j  cel'e  du  centre,  qui  était  la  plus  forte, 
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suivait  la  grande  route  ;  elle  te  composait  de  la  cava-  | 
'e rie  du  roi  Murât ,  formant  l'avant  -  garde ,  des 
corps  de  Ney ,  de  Davoust  et  de  la  garde.  Le  prince 
Eugène  etPoniatowski  marchaient  dans  l'intérieur  des 
terres  ;  le  premier  sur  la  gauche,  le  second  sur  la  droite; 
ils  se  tenaient  a  la  hauteur  de  l'avant-garde. 

Quelques  affaires  curent  lieu  à  l'avant-garde  pen- 
dant cette  marche;  mais  elles  furent  sans  importance 
et  n'amenèrent  aucun  résultat.— Deux  seulement  méri- 
tent qu'on  en  parle  ;  la  première  fut  un  combat  livré 
le  27  aoiU ,  près  de  Rybki,  sur  les  bords  de  l'Oszma , 
dont  les  Russes  voulurent  disputer  le  passage  ;  la  se- 
condejun  autre  combat  le  29,  sur  les  bords  de  la  Wiazma. 
La  résistance  que  l'arrière  -  garde  russe  opposa  en  cet 
endroit,  n'empêcha  pas  les  Français  de  s'emparer  de 
Wiasma.  —  Les  Russes ,  en  abandonnant  Wiazma , 
mirent  le  feu  aux  magasins;  le  quart  de  la  ville  fut  la 
proie  des  flammes. 


Kutusof  remplace  Barklay  de  Tolly.  —  En  appre- 
nant que  l'Empereur  s'avançait  à  marches  forcées  sur 
Moscou,  les  habitants  de  celte  capitale  poussèrent  un 
cri  général  d'indignation  contre  le  géuéral  Barklay , 
qu'ils  accusèrent  de  lâcheté ,  de  trahison  ou  d'incapa- 
cité pour  avoir  fui  depuis  le  Niémen  sans  avoir  pres- 
que combattu.  Les  esprits  étaient  tellement  exaltés 
contre  ce  général ,  que  l'empereur  Alexandre  fut  en 
quelque  sorte  forcé  de  lui  ôter  le  commandement  pour 
le  donner  an  maréchal  Kutusof,  qui  était  désigné  par 
un  parti  puissant  et  cher  a  la  nation  entière.  Kutusof, 
vaincu  àAustcrlitx,  venait  de  relever  sa  renommée  par 
des  victoires  en  Turquie,  où  il  avait  conquis  une  paix 
glorieuse. 

Kutusof  remplaça  Barklay,  le  29  août.  Napoléon  en 
témoigna  beaucoup  de  joie;  il  espérait  que  ce  nouveau 
b'énéral  en  viendrait  enfin  à  une  bataille. 

Le  lendemain  du  jour  où  Kutusof  prit  le  comman- 
dement, le  renfort  qu'amenait  Miloradowitz  arriva 
enfin.  Il  consistait  en  16,000  hommes  de  nouvelles  le- 
vées ,  qui  furent  incorporés  dans  les  régiments  des  dif- 
férentes armes  auxquelles  ils  appartenaient. 


Combat  de  Gjat.  —  La  nation  russe  désirait  une  ba- 
taille générale  ;  Kutusof  choisit  donc  une  position 
située  entre  Mojalsk  et  Gjat ,  à  environ  vingt-sept  lieues 
de  Moscou.  Il  y  fit  travailler  activement  à  la  consiruc- 
lion  de  quelques  retranchements,  et  se  décida  à  y 
attendre  l'armée  française.  R  arrêtait  ses  corps  au  fur 
et  à  mesure  de  leur  arrivée;  pendant  ce  temps,  son 
arrière- garde  continuait  à  disputer  le  terrain.  Le 
l,r  septembre,  le  roi  Murât  la  chassa  de  Gjat  et  prit 
position  une  lieue  au  delà.  L'Empereur  arriva  le  même 
jour  dans  cette  petite  ville ,  accompagné  de  sa  garde  ; 
il  s'y  arrêta  quelque  temps  pour  se  préparer  à  une  ba- 
taille. Lt»  maréchaux  Davoust  et  Ney  prirent  position, 
l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche  de  celte  ville.;  le  prince 
Poniatowski  et  le  vice-roi  formaient  les  ailes;  le  premier 
était  4  Budaiewo,  le  second  à  Pawlowo.  Le  général  Ju- 
uot  était  encore  eu  arrière. 

Le  2  septembre,  Irndimain  de  son  arrivée  à  Gjat, 
l  Empercur  prétint  les  maréchaux  et  les  généraux  chefs 


de  corps  et  de  service,  qu'ils  devaient  se  préparer  a  la 
bataille  qui  allait  sans  doute  avoir  lieu;  il  se  fit  pré- 
senter dans  le  plus  grand  détail  la  situation  du  per- 
sonnel en  hommes  et  en  chevaux ,  et  celle  du  matériel 
de  l'artillerie  en  munitions  et  bouches  a  feu.  Ces  états 
firent  connaître  que  l'armée,  en  y  comprenant  le* 
hommes  détachés  que  l'on  supposait  pouvoir  rejoindre 
avant  cinq  jours,  comptait  en  combattants  103.000 
hommes  d'infanterie,  et  30,000  de  cavalerie.  Le 
nombre  des  bouches  à  feu  se  montait  a  cinq  cent  qua- 
tre-vingt-sept. 

Napoléon  laissa  reposer  son  armée  le  3  septembre , 
et  la  remit  en  marche,  le  4,  dans  le  même  ordre  que 
précédemment.  Sa  cavalerie  devait  s'accroître  bientôt 
du  corps  de  Latour  -  Maubourg,  qui  n'était  plus  qu'à 
une  journée  de  l'avant-garde.  Le  lendemain,  les 
corps  qui  flanquaient  la  route,  s'en  rapprochèrent,  et 
Poniatowski,  qui  marchait  à  environ  une  demi-lieue 
sur  la  droite,  rencontra,  vers  une  heure  de  l'après- 
midi  ,  l'ennemi  établi  en  position  avec  des  forces  supé- 
rieures. 


Position  des  Musses.  —  Avant  d'en  venir  an  récit 
de  cette  grande  bataille,  il  est  nécessaire  de  faire  con- 
naître la  position  qu'occupait  Kutusof.  Nous  en  em- 
pruntons la  description  à  M.  de  Chambray. 

«Environ  trois  lieues  après  Gridnewo,  on  trouve 
le  vaste  monastère  de  Kololskoi  ;  et  peu  après,  à  une 
demi- lieue  sur  la  droite ,  la  Kalotcha ,  ruisseau  inconnu 
jusqu'à  ce  jonr,  depuis  devenu  à  jamais  célèbre.  Il 
coule  d'abord  à  peu  près  parallèlement  a  la  route  ; 
bientôt  il  s'en  rapproche  et  la  traverse  a  Borodino, 
village  situé  à  gauche  du  ruisseau ,  à  deux  lieues  du 
monastère  et  à  vingt-sept  de  Moscou  ;  pois  il  se  dirige 
vers  la  Moskowa ,  dans  laquelle  il  se  jette  à  une  lieue 
de  la.  Ce  ruisseau ,  presque  tari  par  la  sécheresse ,  ne 
contenait  plus  qu'une  eau  bourbeuse  et  stagnante  : 
d'abord  ses  rives  sont  légèrement  escarpées;  mais  eu 
s'approchant  de  Borodioo,  l'escarpement  de  la  rive 
gauche  disparaît  entièrement ,  tandis  que  eeiui  de  la 
droite  devient  plus  élevé,  très  rapide,  et  continue 
ainsi  jusqu'à  peu  de  distance  de  la  Moskowa.  La  grande 
route  passe  à  Borodino ,  franchit  l'escarpement ,  tra- 
verse un  terrain  découvert,  et  entre  dan*  un  bois  A 
trois  quarts  de  lieue  de  Borodino  ;  ce  bois  se  prolonge 
au  loin  sur  la  droite,  et  est  traversé  par  la  vieille  route 
deSmolensk  (à  Moscou)  qui ,  à  la  hauteur  de  Borodino, 
est  distante  d'une  lieue  de  la  grande  route  actuelle. 

«kutusof  occupait  tout  l'espace  compris  entre  ta 
Moskowa  et  la  vieille  route  de  Smolensk  ;  il  bordait  la 
kalotcha  depuis  son  embouchure  jusqu'à  Borodino  , 
qu'il  avait  fait  occuper  fortement  De  ce  village  jus- 
qu'au bois,  le  terrain  est  découvert  pendant  environ 
trois  quarts  de  lieue;  celte  partie  de  la  position  étant 
la  plus  faible,  il  avait  travaillé  à  la  fortifier.  Une 
Krande  redoute  avait  été  construite  entre  la  roule  de 
Moscou  et  bëméuowska,  cl  trois  redans  entre  le  village 
cl  le  bois;  le  village  lui-même  avait  été  couvert  d'un 
relraucbt'tncul.  Pressé  par  le  temps, on  avait  exécuté 
ces  travaux  sans  soins,  et  ils  n'étaient  encore  qu'é- 
bauchés. 
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«Pour  attaquer  de  ce  côté,  il  fallait  déboucher  entre 
la  Kalotcba  et  le  bois  par  un  terrain  de  peu  d'éten- 
due. Un  mamelon ,  qui  domine  les  environs,  s'y  trouve 
situé  dan»  l'endroit  le  plus  étroit.  Kutusof  avait  fait 
construire  une  redoute  fermée  sur  le  sommet  de  ce 
mamelon,  et  occuper  le  débouché  par  l'armée  de  Ba- 
gration.  Ce  général  appuyait  sa  droite  à  la  Kalotcba , 
un  peu  au-dessous  du  village  d'Aleksioo ,  dans  lequel 
il  n'avait  laissé  que  des  troupes  légères  ;  sa  gauche  oc- 
cupait le  bois,  son  centre  était  protégé  par  la  redoute; 
il  employa  à  la  défense  de  cette  position  la  division 
Nrwérowski , celle  du  prince  Cbatlesde  Mecklenbourg 
et  un  corps  de  cavalerie.  L'infanterie  occupait  la  re- 
doute, le  village  de  Scbéwardino  et  le  bois;  la  cava- 
lerie, le  terrain  découvert;  le  reste  de  l'armée  de  Ba- 
g ration  était  en  réserve.» 


Combat  <£ Aleksino.— L'Empereur  ordonna  d'enlever 
la  position  d'Aleksioo  ;  aussitôt  le  corps  de  Ponia- 
towski ,  la  cavalerie  de  Murât  et  trois  divisions  du  corps 
de  Davoust  se  mirent  en  mesure  d'exécuter  cet  ordre. 
Poniatowski,  placé  à  droite  dans  le  bois,  attaqua  la 
gauebe  de  l'ennemi  ;  le  général  Compans  s'empara  du 
village  d'Aleksino, situé  sur  la  Kalotcba, et  se  porta  sur 
la  redoute  qu'il-  fit  canonner;  le  général  Friant  passa 
ce  ruisseau  un  peu  plus  bas  pour  prendre  la  même 
direction,  et  Morand  plus  bas  encore  pour  attaquer 
la  droite  des  Russes  qu'il  fit  replier  sur  le  village  de 
Scbéwardino.  On  plaça  une  partie  de  la  cavalerie  au 
centre,  entre  le  corps  de  Poniatowski  et  la  division 
Compans ,  le  reste  en  réserve.  Les  choses  ainsi  réglées , 
le  général  Compans  fit  ployer  deux  de  ses  régiments 
(67«  et  6i«)  en  colonne  et  les  envoya  à  l'assaut.  Celle 
tentative  eut  d'abord  du  succès,  mais  les  Russes  ayant 
attaqué  A  leur  tour  reprirent  la  redoute.  Un  second 
assaut  eut  les  mêmes  résultais.  Enfin  un  troisième  ef- 
fort rendit  les  Français  maîtres  de  la  redoute , et  de  cinq 
caoons  qui  l'armaient.  La  nuit  seule  mit  fin  au  combat 

A  la  suite  de  ce  combat ,  Napoléon  occupa  une  par  le 
du  bois  que  Poniatowski  avait  attaqué;  sa  droite  s'é- 
tendit jusqu'au  delà  de  la  vieille  route  de  Smolensk; 
ses  avant-postes,  entre  le  bois  et  la  Kalotcba,  furent 
placés  sur  le  bord  d'un  ravin  qui  prend  naissance  près 
du  bois,  et  se  termine  au  ruisseau. 


Bataille  de  la  Motcowa.  —  L'Empereur  consacra 
une  partie  de  la  journée  du  6  à  reconnaître  la  position 
de  l'ennemi ,  et  il  envoya  ensuite  des  ordres  pour  la 

1  l>  61*.  en  enlevant  et  ea  gardant  U  redoute,  «Tait  tellement  to«r- 
fert  ,  que  le  lendemain  Napoléon  le  passa  en  renie ,  et ,  Iv  trou\.mt 

•  rail  u'iin  de  vo»  bataillon»?  .-.Su*,  Uect  dut  U  redoute,. répondit 
le  colonel. 

Ce  ral  *tir  le  champ  d*  bataille  qui  allait  être  illuatré  par  une  <V< 
victoire*  le*  plui  di»|Hjt«»  el  le*  plut  mémorable» dont  le*  homme» 
paicaent  garder  le  aonvenir,  que  l'Empereur  reçut  pour  la  première 
fou  le  portrait  de  ce  Ht*  »ur  qtu  repotaicnl  tant  d'amour  et  d'eipe- 
raners.  Un  officier  de  la  mation  impériale  le  lui  apporta  :  nous  lau- 
aon*  A  cet  officier  te  toin  de  retracer  cttte  icèoe  mtére»iante. 

«J'arrivai  ,  dit  M.  de  Beauuel .  le  6  aeptrmbre,  S  neuf  heure»  du 
malin .  S  la  teole  de  S.  M.  Je  lui  remit  le*  dépêche»  que  l'impéra- 
trice avait  bien  roula  me  couder ,  el  je  loi  demandai  m*  ordre» 
relativement  au  porirafi  de  ton  Ma.  Je  pentaia  qu'étant  à  la  Teille 
de  livrer  la  grande  bataille  qu'il  ara»  tant  détirée,  Il  différerait  de 


bataille  qui  devait  se  livrer  le  lendemain.  Ces  ordres 
furent  exécutés  â  trois  heures  du  malin,  et  l'armée 
occupa  alors  la  position  suivante:  Poniatowski. était 
a  l'extrême  droite,  sur  la  vieille  route  de  Smolensk; 
Davoust,  avec  trois  divisions  seulement,  en  avant  de 
la  redoute  au  bord  du  bois;  Ney  et  Junot  entre  la  re- 
doute et  la  Kalotcba  ;  trois  corps  de  cavalerie  le  long 
du  bois,  en  arrière  de  la  redoute.  La  division  Morand , 
du  i"  corps ,  était  en  avant  de  Scbéwardino,  au  bord 
et  sur  la  rive  droite  de  la  Kalotcba ,  séparée  de  l'en- 
nemi par  le  ravin  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Il 
ne  resta ,  sur  la  rive  gauebe  du  ruisseau,  que  le  corps 
du  vice-roi ,  la  division  Gérard  et  le  corps  de  cavalerie 
de  Grouchy ,  ce  corps  de  cavalerie,  ainsi  que  les  divi- 
sions Gérard  et  Morand ,  avaient  été  mis,  pour  le  jour 
de  la  bataille,  sons  les  ordres  du  prince  Eugène. 

L'Empereur,  qui  avait  dormi  dans  sa  tente,  s'é- 
veilla à  deux  heures  du  matin  et  s'informa  du  temps 
qu'il  faisait.  On  lui  dit  que  le  ciel  était  pur-,  alors  il 
s'écria:  «Nous  aurons  le  même  soleil  qu'à  Austerlitz.» 
Et  aussitôt  il  monta  à  cheval  pour  se  rendre  sur  le 
champ  de  bataille. 

La  Kalotcba  pouvait  être  franchie  presque  partout  à 
gué  ;  cependant  on  y  avait  construit  plusieurs  ponts 
pour  rendre  la  communication  facile,  et  on  travailla 
toute  la  nuit  â  la  construction  de  trois  épaulements , 
derrière  chacun  desquels  devaient  être  placées  vingt- 
quatre  bouches  â  feu  de  douze,  tirées  des  réserves.  Du 
premier,  qui  touchait  au  bois,  on  comptait  battre  les 
redans  ;  du  second ,  situé  plus  à  gauche ,  le  village  deSé- 
ménowska  ;  et  du  troisième,  situé  à  la  position  occupée 
par  le  vice-roi ,  on  devait  battre  la  grande  redoute 
russe;  maison  ne  put  se, servir  de  ces 
parce  qu'ils  étaient  trop  éloignés 
quels  les  batteries  devaient  tirer. 

Tandis  que  l'Empereur  faisait  ses  dispositions  d'at- 
taque ,  Kutusof  préparait  tout  pour  une  défense  opi- 
niâtre. Après  avoir  fait  occuper  Borodioo,  qu'il  regar- 
dait comme  un  avant-poste  détaché  de  sa  ligne,  par 
un  régiment  des  chasseurs  â  pied  de  la  '  garde,  il 
distribua  ses  troupes  dans  les  positions  suivantes  : 

Les  corps  d'Osterman  et  de  Bagawout  étaient  â  droite 
de  la  route  de  Moscou ,  sur  le  plateau  qui  borde  sa 
Kalotcba ,  le  premier  touchant  à  la  route ,  le  second 
â  l'extrême  droite.  A  gauche  d'Osterman  était  Doc- 
torof  ;  il  s'étendait  depuis  la  route  jusqu'à  la  grande 
redoute,  dont  la  défense  lui  était  confiée.  Raiewski ap- 
puyait sa  droite  a  la  grande  redoute  ;  sa  gauche  occu- 

jours 


l'ouverture  de  la  < 

.  Je  me  trompait  :  prêt*  de  jouir  d'une 
à  ton  cœur ,  il  m'ordonna  de  la  faire  porter  de  tulle 
a  ta  lente.  Je  ne  pui»  ei  primer  le  piamr  que  cette  vue  lui  Ht  éprou- 
ver. Le  regret  de  ne  pouvoir  (errer  ton  fttt  contre  ton  corar  fut  ta 
teulc  pentée  qui  vint  troubler  une  jouittattee  tl  douce,  se*  ytox 
exprimaient  l  atiendriuement  le  plut  vrai.  Il  appela  lui-même  tout 
let  ofHriert  de  ta  maiton  et  tout  let  généraux  qui  attendaient  a 
«torique  d  Kl  a  nre  le»  ordre»,  pour  leur  faire  partager  le»  sentiment» 
dont  ton  cœur  était  rempli.  •  Met*  leur» ,  leur  dit-il,  ti  mon  Alt  avait 
quinze  ant,  croyez  qu'il  terait  Ici  au  milieu  de  tant  de  brave»  au- 
trement qu'en  peinture.»  Un  moment  après  il  ajouta  :  •<>  portrait 
e»t  admirable.»  Il  le  M  placer  en dehort  de  ta  tente,  anr  une  chaîne, 
I  afin  que  le»  brave»  officiera  et  let  toldalt  de  ta  garde  pmwnt  le  voir 

et  y  pulMTun  nouveau  courage.  Ce  portrait  I 
I  née.» 
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pait  le  village  de  Séménowska.  Barasdin  et  Woronzof 
étaient  charges  de  la  défense  det  redant  ;  leur  droite 
•'appuyait  a  Séménowska ,  leur  gauche  pénétrait  jus- 
que daat  le  boit.  A  l'extrême  gauche,  Tutchkof  avait 
pria  position  au  village  d'Utilsa,  avec  sou  corps  et  la 
milice  de  Moscou ,  qui  avait  été  mise  sous  ses  ordres. 
Enfin  la  garde  avait  été  placée  en  réserve  derrière  les 
corps  de  Doctorof  et  de  Raiewski.  Chacun  des  généraux 
commandant  un  corps  d'infanterie  avait,  derrière, 
un  corps  de  cavalerie,  à  l'exception  du  corps  de 
Tutchkof,  auquel  on  n'avait  attaché  qu'une  division 
de  cuirassiers;  une  autre  division  avait  été  placée  en 
réserve  à  gauche  de  la  garde.  L'intention  de  kutusof 
était  de  rester  sur  la  défensive  partout,  excepté  à 
l'extrême  gauche,  ou  Tutchkof  devait  prendre  vive- 
ment l'offensive  au  moment  où  les  Français  attaque- 
raient. Kutusof  s'établit  derrière  le  corps  de  Doctorof. 

Voici  les  dispositions  générales  de  l'armée  française, 
telles  que  Napoléon  les  avait  réglées  :  an  feu  violent 
d'artillerie,  dirigé  contre  (es  redans,  le  village  et  la 
grande  redoute,  devait  donner  le  signal  de  la  bataille; 
pendant  ce  temps ,  Poniatowski  devait  suivre  la  vieille 
route  de  Soiolensk  jusqu'à  la  hauteur  des  redans,  et 
de  U  se  diriger  a  gauche  au  travers  du  bois  pour 
tourner  l'ennemi;  l'attaque  des  redans  était  confiée  a 
Ney  et  à  Davousl;  le  prince  Eugène  devait  attendre 
que  celle  aiiaque  fût  commencée  pour  enlever  le  vil- 
lage de  Borodino,  s'y  maintenir ,  et  passer  ensuite  la 
Kalotcha  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  forces,  afin 
d'attaquer  la  grande  redoute  Des  quatre  corps  de  ca- 
valerie, celui  de  Grouchy  suivait  les  mouvements 
du  prince  Eugène,  celui  de  Nansouty  marchait  avec 
Oavoust,  celui  de  Latour-Maubourg  avec  Ney,  et 
celui  de  Montbrun  devait  prendre  position  le  long 
du  ravin  qui  se  rend  du  bois  à  la  Kalotcha,  la  droite 
devant  Séménowska.  La  garde  resuit  eu  réserve  der- 
rière le  centre. 

Ainsi ,  l'Empereur  rerusait  entièrement  son  aile  gau- 
che et  n'attaquait  que  la  partie  de  la  position  de  Ku- 
tusof comprise  entre  Borodino  et  le  bois  ;  mais  ses 
efforts  portaient  surtout  sur  les  points  où  se  trou- 
vaient les  trois  redans.  Il  espérait  s'en  emparer  rapi- 
dement, culbuter  les  troupes  qui  les  défendaient,  et  les 
repousser  jusqu'à  la  grande  roule,  avant  que  celles  qui 
occupaient  lé  reste  de  la  position  eussent  pu  effectuer 
leur  retraite.  Ce  plan  offrait  de  grande*  chances  de 
succès ,  puisque  les  corps  de  l'armée  de  Kutusof  qui  se 
trouvaient  A  droite  de  la  route  de  Moscou  ne  pou- 
vaient entrer  en  ligne  au  commencement  de  la  bataille. 
L'Empereur  pouvait  donc,  avant  que  le  général  russe 
eût  le  temps  d'utiliser  ces  corps ,  enlever  le  point  dé- 
cisif, tailler  en  pièces  ou  mettre  en  déroute  les  troupes 
qui  le  défeudaient ,  enân  décider  le  sort  de  la  journée. 

Napoléon  fut  informé,  au  point  du  jour,  que  l'en- 
nemi avait  conservé  ses  positions ,  et  qu'ainsi  on  allait 
en  venir  aux  mains-  Il  fit  mettre  a  l'ordre  des  diffé- 
rents corps  la  proclamation  suivante  : 

a  Seau*», 

«Voilà  la  bataille  que  vous  avez  tant  désirée!  Dcsor- 
•  mais  la  victoire  dépend  de  vous  ;  elle  nous  est  néces  I 


r  «saire,ellenous  donnera  l'abondance, de  bons  quartiers 
«d'hiver  et  un  prompt  retour  dans  la  patrie.  Condui- 
•sez-vous  comme  à  AusterliU ,  à  Friedland ,  à  Witepsk, 
«a  Smolensk ,  et  que  la  postérité  la  plus  reculée  cite 
«votre  conduite  dans  celle  journée  ;  que  l'on  dise  de 
«vous  :  il  était  à  cette  grande  bataille  sous  les  murs  de 
«Moscou.» 

L'armée  de  Napoléon,  composée  en  grande  partie  de 
troupes  françaises,  s'élevait  à  120,000  hommes  envi- 
ron ;  l'armée  russe  comptait  92,000  hommes  de  troupes 
régulières,  10,000  hommes  de  milice  de  Moscou,  et 
50,000  hommes  de  cavalerie  dont  30,000  Cosaques 
ir réguliers.  L'armée  française  avait  une  supériorité 
marquée  en  grosse  cavalerie;  son  infanterie  était 
composée  de  soldats  aguerris,  tandis  que  celle  de 
Kutusof  comptait  un  grand  nombre  de  recrues. 
Enfin  l'armée  française  avait  587  bouches  à  feu  et 
l'armée  russe  plus  de  6oo. 

Vers  six  heures  du  matin ,  la  bataille  commença  par 
une  canonnade  terrible,  qui  s'engagea  tout  a  coup, 
d'abord  près  du  bois,  entre  l'artillerie  det  trois  redans 
et  celle  qui  luiétait  opposée  ;  puis  immédiatement  après 
â  la  gauche, et  enfin  au  centre  Les  troupes  marchaient 
pendant  ce  temps  pour  exécuter  les  mouvements  pres- 
crits. 

Davoust  lais*?  le  général  F  riant  en  réserve  et 
s'élança  a  la  rencontre  des  Russes  avec  les  divisions 
Dessaix  et  Compans;  la  première  suivait  le  bord  du 
boie ,  l'autre  marchait  dans  l'intérieur.  Un  feu  très  vif 
de  mousqueterie  s'engagea  bientôt  ;  en  même  temps  , 
un  régiment  de  la  division  Compans  se  précipita  sur 
le  redan  le  plus  rapproché  du  bois,  et  l'enleva  ;  mais 
il  ne  put  s'y  maintenir.  Le  maréchal  Ney  t'avançait 
alors,  suivi  de  Junot  ;  dès  qu  il  rut  a  proximité,  il  at- 
taqua les  trois  redaus,  et,  secondé  par  la  division 
Compans,  il  s'en  empara.  Bagratioo  parvint  i  lut  re- 
prendre, mais  il  ne  les  conserva  qu'un  moment.  Ney 
s'en  rendit  maître  de  nouveau,  et,  appuyant  i  gau- 
che,  il  se  prépara  a  l'ai  laque  du  village  de  Séménowska , 
qu'il  avait  déborde,  tandis  que  Dessaix  et  Compans 
gagnaient  du  terrain  sur  sa  droite. 

Le  prince  Eugène,  après  s'être  emparé  du  village  de 
Borodino,  se  contenta  d'occuper  ce  village,  et  passa 
sur  la  rive  droite  de  la  Kalotcha  avec  la  plus  grande 
partie  de  ses  forces. 

A  l'extrême  droite,  Poniatowski  s'était  emparé  d'U- 
tilsa ,  et  avait  pénétré  dans  un  bois  marécageux  qui 
environne  en  partie  ce  village  ;  mais  il  avait  ensuite 
été  repoussé  par  Tutchkof.  On  continuait  a  se  battre 
dans  ce  bois,  où  des  tirailleurs  seulement  pouvaient 
èlre  engagés. 

Dès  que  le  soleil  fut  levé.  Kutusof  put  se  rendre 
parfaitement  compte  des  dispositions  prises  par  son 
adversaire  ;  il  vit  que  Napoléon  avait,  près  du  bois ,  de 
grandes  masses  d'infanterie  et  de  cavalerie  ;  qu'ainsi , 
les  troupes  chargées  de  la  défense  des  redant  étaient 
hors  d'état  de  résister ,  s'il  ne  leur  envoyait  prompt  e~ 
ment  des  renforts.  Il  vit  qu'on  n'avait  opposé  que  de 
la  cavalerie  à  la  partie  de  sa  position  comprise  entre 
le  village  de  Séménewska  et  la  redoute ,  et  que  le  v  ice- 
roi ,  après  s'être  emparé  de  Borodino ,  se  disposait  4 
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passer  sur  la  rive  droite  de  la  Kalotcha;  enfin,  der-' 
rière  le  centre  de  l'armée  française,  il  apercevait  un 
corps  composé  d'infanterie ,  de  cavalerie  et  d'artillerie, 
qu'il  devait  supposer  être  la  garde  de  Napoléon.  En 
conséquence,  il  ordonna  a  Bagawout  de  se  rendre 
sur-le-champ  à  la  gauche  et  d'y  prendre  les  ordres 
de  Bagration.  11  était  plus  de  sept  heures  quand  ce 
mouvement  commença  ;  déjà  Kutusof  avait  envoyé  au 
secours  de  Bagration  une  brigade  de.  la  garde ,  et  la 
division  Konownitzin,  du  corps  de  Tutchkof,  avait 
appuyé  à  droite  dans  le  bois,  pour  s'opposer  aux  pro- 
grès du  Davoust.  Il  était  huit  heures  quand  la  téte  de 
colonne  de  Bagawout  atteignit  Séménowska.  Bagration 
l'engagea  aussitôt,  ainsi  que  toutes  les  troupes  de  ce 
corps,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  arrivée.  Grâce  à  ce 
renfort,  il  parvint  d'abord  â  arrêter  les  Français,  et 
bientôt  après  il  reprit  l'offensive.  Des  que  Ney  vit  que 
Bagration  était  secouru  par  des  troupes  fraîches,  il 
envoya  prévenir  Napoléon  et  lui  demander  des  secours. 

L'Empereur ,  qui  était ,  depuis  le  commencement  de 
la  bataille,  en  avant  et  un  peu  à  gauche  de  la  redoute 
dont  la  division  Compans  s'était  emparée  le  5,  se  pro- 
menait avec  Berthier  sur  le  bord  d'un  ravin  qui  des- 
cend vers  Schewardino ,  lorsque  celui  de  ses  officiers 
d'ordonnance  qu'il  avait  envoyé  près  de  Ney ,  pour  lui 
rendre  compte  des  opérations  de  ce  maréchal ,  vint 
lui  apprendre  que  Bagration  reprenait  l'offensive,  et 
que  le  duc  d'Eichiagen  avait  le  plus  grand  besoin  de 
secours.— Junol  venant  d'être  envoyé  dans  le  bois  au 
secours  de  Poniatowski ,  il  ne  restait  de  disponible  en 
troupes  d'infanterie  que  la  division  Friant.  —  Après 
avoir^réfléchi  quelque  temps,  l'Empereur  chargea  l'of- 
ficier d'ordonnance  de  porter  à  ce  général  l'ordre  de 
marcher  au  secours  de  Ney. 

En  avant  du  village  de  Séménowska ,  les  Russes  oc- 
cupaient un  retranchement  qu'ils  n'avaient  eu  que  le 
temps  d'ébaucher.  Latour-Maubourg  les  y  attaqua  a 
la  tête  des  cuirassiers  saxons,  et  les  culbuta.  C'est 
dans  ce  moment  que  l'arrivée  du  général  Friant  per- 
mit à  Ney  de  reprendre  l'offensive.  —  Bagration  se  vit 
enfin  enlever  Séménowska. 

L'armée  russe  se  reforma  aussitôt  en  arrière  de  ce 
village  ;  sa  droite  occupait  encore  la  grande  redoute, 
sa  gauche  s'appuyait  au  même  bois  que  précédem- 
ment ,  mais  une  demi-licue  en  arrière  des  redans.  Plu- 
sieurs batteries  furent  placées  sur  un  plateau  qui 
domine  Séménowska  ;  elles  faisaient  un  feu  très  sou- 
tenu et  très  meurtrier.  —  Sur  ce  point,  les  Français 
ne  purent  donc  que  parvenir  à  occuper  les  redans  et 
le  village  de  Si'ménowska.  —  A  l'extrême  droite,  Ponia- 
towski, secondé  par  Junot,  avait  repoussé  Tutchkof 
à  près  d'une  lieue  d'Ulilsa. 

Pendant  ce  terrible  engagement  à  Séménowska,  une 
lutte  non  moins  acharnée  avait  lieu  sur  le  point  où 
combattait  le  prince  Eugène.  Après  avoir  placé  la  di- 
vision Délions  dans  le  village  de  Borodino,  et  la 
cavalerie  légère  de  son  corps  un  peu  plus  à  gauche, 
il  avait  fait  passer  le  reste  de  ses  forces  sur  la  rive 
droite  de  la  kalotcha. 

S'étant  aperçu  du  mouvement  du  vice-roi.  Kutusof 
renforça  la  partie  de  sa  position  comprise  entre  la 
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route  de  Moscou  et  la  grande  redoute ,  avec  le  corps 
d'Osterman  et  un  corps  de  cavalerie.  A  peine  les  pre- 
mières troupes  du  vice-roi  eurent-elles  commencé  leur 
passage  sur  la  rive  droite  de  la  Kalotcha ,  que  le  géné- 
ral Morand  traversa  le  ravin  qui  le  séparait  de  l'en- 
nemi et  se  porta  sur  la  grande  redoute  Un  feu  violent 
d'artillerie  l'accueillit  a  son  arrivée  sur  le  plateau;  il 
continua  à  avancer,  et,  détachant  un  régiment  de  sa 
première  ligne,  il  lui  ordonna  de  tenter  l'assaut  de  la 
redoute. 

Cet  ordre  fut  exécuté  avec  tant  de  courage  et  d'éner- 
gie, que  le  régiment  parvint  à  pénétrer  dans  la  bat- 
terie; mais,  entouré  par  les  Russes,  et  n'étant  pas 
secouru  par  le  général  Moraud ,  qui ,  en  ce  moment , 
était  lui-même  attaqué  avec  vigueur,  il  fut  accablé,  et 
obligé,  pour  effectuer  sa  retraite  et  rejoindre  sa  divi- 
sion, de  se  faire  jour  i  travers  les  masses  ennemies. 

Pendant  ce  temps,  Morand  ,  obligé  de  lutter  contre 
des  forces  supérieures,  se  maintenait  avec  peine  sur 
le  plateau.  Le  prince  Eugène ,  sentant  qu'il  était  urgent 
de  le  secourir  sans  relard ,  envoya  sur  sa  droite  le 
général  Gérard  ;  sur  sa  gauche ,  le  général  Broussicr , 
plaça  en  réserve  la  garde  royale  derrière  le  centre,  et 
Groucby  derrière  la  droite.  Depuis  Borodino  jusqu'à 
la  vieille  roule  de  Smolensk,  l'engagement  se  trouvait 
alors  général. 

Les  généraux  Montbrun  et  Latour  -  Maubourg  occu- 
paient la  partie  de  la  position  comprise  entre  le 
vice -roi  et  le  maréchal  Ney;  il  n'y  régnait  alors 
qu'un  feu  d'artillerie.  Le  prince  Eugène  se  dispo- 
sait à  tenter,  avec  toutes  ses  troupes,  un  nouvel 
effort  pour  s'emparer  de  la  redoute,  lorsqu'une  brus- 
que attaque  de  la  cavalerie  ennemie  le  rappela  sur  la 
rive  gauche  de  la  Kalotcha. 

Kutusof,  ayant  remarqué  que  le  vice-roi  n'avait 
laissé,  sur  la  rive  gauche  de  la  Kalotcha,  qu'un  petit 
nombre  de  troupes ,  ordonna  à  Ouwarof  de  passer  ce 
ruisseau  au-dessous  de  Borodino,  et  d'attaquer  les 
Français  A  ('improviste.  Ouwarof  culbuta  sans  petu< 
la  brigade  de  cavalerie  légère  du  général  Ornano, 
trop  faible  pour  lui  résister;  mais  l'infanterie  du 
général  Del/ons,  s'étant  formée  en  carrés  par  batail- 
lons, fut  inébranlable.  Le  vice -roi,  après  avoir  or- 
donné à  la  garde  royale  italienne  de  marcher  rapide- 
ment sur  le  point  si  dangereusement  menacé,  s'y 
porta  au  galop;  et  voyant  un  carré  qui  allait  être 
chargé ,  il  y  entra  :  «Ou  suis-je  ici  ?»  demanda  le  Prince. 
—«Monseigneur,  répondit  le  chef  de  ce  régiment,  vous 
«êtes  au  milieu  du  84*.  et  Votre  Altesse  peut  y  être 
«aussi  trauquille  que  dans  son  palais.»  Ce  brave  offi- 
cier tint  parole  !  Le  carré  soutint  le  choc  de  la  cavalerie, 
sans  être  entamé. 

L'arrivée  de  la  garde  italienne  fit  changer  la  face  des 
affaires  :  elle  se  forma  en  colonne,  marcha  à  l'ennemi 
et  le  repoussa. 

Dès  que  le  général  russe  se  fut  retiré,  le  prince  Eu- 
gène repassa  sur  la  rive  droite  de  la  Kalotcha ,  et 
donna  l'ordre  aux  divisions  Morand ,  Gérard  et  Brous- 
sier  de  suspendre  leur  feu  et  de  marcher  à  l'attaque  de 
la  grande  redoute. 

En  même  temps,  le  général  Caulaincourt,  qui,  sur  la 


Digitized  by  Google 


58 


France  militaire 


droite  française,  venait  de  remplacer  Mootbrun,  tué 
par  un  boulet ,  se  mit  â  la  tête  de  la  division  de  cui- 
rassiers du  général  Watbicr,  renversa  la  ligne  ennemie 
qui  lui  était  opposée,  tourna  à  gauche,  et  en  fit  de 
même  de  celle  qui  était  immédiatement  derrière  la 
grande  redoute,  puis,  rétrogradant,  pénétra  dans 
cette  redoute  par  la  gorge.  Tout  ce  qui  défendait  la 
redoute  fut  passé  au  fil  de  l'épée  ;  Caulaincourt  diri- 
gea contre  les  Russes  les  21  pièces  de  canon  qui  s'y 
trouvaient;  mais  il  fut  frappé  lui-même  mortelle- 
ment d'un  boulet ,  une  beure  après  le  brave  Montbruo , 
qu'il  avait  remplacé. 

Criblés  par  le  feu  des  batteries  et  de  l'infanterie 
russe,  ses  cuirassiers  furent  obligés  de  l'abandonner. 

—  Cependant  les  troupes  du  vice-roi  s'avançaient  sur 
la  fatale  redoute;  mais  le  feu  de  la  mitraille  était  si 
violent,  qu'elles  marchaient  avec  hésitation.  Le  Prince 
se  plaça  lui-même  à  leur  tète,  fil  battre  la  charge, 
mit  l'épée  à  la  main  et  s'élança  en  avant.  Les  soldais, 
électrisés  par  son  exemple ,  s'ébranlèrent  et  marchèrent 
â  la  baïonnette.  La  redoute,  attaquée  de  front  et  de 
flanc ,  fut  emportée  par  l'infanterie  au  moment  même 
oftjes  cuirassiers  du  général  Caulincourt  en  sortaient. 

—  Le  vice-roi,  poussant  son  avantage,  fit  passer  â  la 
cavalerie  du  général  Grouchy  le  ravin  derrière  le- 
quel se  trouvait  le  corps  du  général  Doctorof,  qui, 
chargé  par  cette  cavalerie,  et  pressé  par  Tuifaulerie,  se 
retira  en  désordre ,  après  avtir  perdu  les  deux  tiers  de 
si  s  troupvs. 

Le  général  Kutusof ,  voyant  sou  centre  entamé  par 
la  prise  de  Séménowska ,  y  avait  porté  des  renforts 
considérables  et  la  garde  impériale  russe  Couvert 
par  une  nombreuse  artillerie ,  Bagration  s'avança  pour 
reprendre  Séménowska.  S'il  eût  réussi,  la  bataille  res- 
tait indécise;  80  pièces  d'artillerie  furent  aussitôt  op- 
posées à  l'ennemi,  et  la  mitraille  arrêta  ses  masses 
Bagration  fit  charger  ces  batteries  par  sa  nombreuse 
cavalerie  ;  mais  elles  étaient  défendues  par  l'infanterie 
et  la  cavalerie  française,  qui  reçurent  la  cavalerie  russe 
avec  un  héroïque  élan  :  ces  attaques  furent  constam- 
ment repoussées. 

Après  être  resté  deux  heures  sous  le  feu  des  batteries 
françaises,  qui  lui  enlevait  des  pelotons  entiers,  Ba- 
gration, blessé  à  mort,  voyant  que  ses  troupes  ne 
pouvaient  gagner  du  terrain  vers  Séménowska ,  et  s'a- 
percevanl  que  le  corps  du  maréchal  Ney  menaçait  de 
tourner  sa  gauche,  leur  ordonna  de  se  retirer  et  de 
prendre  position  en  arrière,  sur  un  mamelon  avanta- 
geusement placé. 

Le  roi  dcNaples,  voulant  chasser  J'enncmi  de  son 
dernier  poste,  dirigea  sur  son  (entre  la  division  Priant, 
et  commanda  uni-  charge  sur  toute  la  ligne.  L'attaque 
se  fit  avec  tant  d'ensemble  et  d'impétuosité,  que  les 
Russes  furent  culbutés  et  forcés  de  chercher  un  re- 
fuge dans  le  bois  qu'ils  avaient  derrière  eux. 

A  la  droite  de  l'armée  française,  le  prince  d'Eck- 
mûhl  avait  continué  à  s'avancer  malgré  les  charges  réi- 
térées de  la  cavalerie  ennemie.  Plus  à  droite  encore 
*  l'cxir'mité  de  la  ligne,  le  prince  Poniatowski  com- 
battait à  travers  1rs  taillis,  avec  des  succès  variés.  A 
deux  h  ures,  s'étant  aperçu  que  le  centre  avait  frit  de 


grands  progrès,  il  fit  attaquer  vigoureusement  un 
mamelon  où  les  Russes ,  qui  avaient  reçu  de  fréquents 
renforts,  s'étaient  maintenus  jusque-là.  Attaqué  de 
front  par  l'infanterie  polonaise ,  â  revers  par  la  cava- 
lerie, le  mamelon  fut  enlevé,  et  les  Russes,  mis  en 
désordre ,  furent  poursuivis  pendant  près  d'une  lieue 
sur  la  vieille  route  de  Smolensk. 

Battue  sur  tous  les  points  de  la  ligne,  l'armée  rosse, 
â  cinq  heures  du  soir,  était  en  pleine  retraite  sur  la 
route  de  MojaTsk  à  Moscou.  Kutusof  profila  de  la  nuit 
pour  évacuer  entièrement  le  champ  de  bataille. 

Cette  bataille  fut  la  plus  sanglante  de  toutes  celles 
qui  ont  été  livrées  dans  les  temps  modernes.  Suivant 
quelques  historiens ,  le  nombre  des  morts  et  des  blessés 
y  dépassa  80,000.  M.  de  Chambra  y ,  connu  par  son  im- 
partialité et  par  son  éloignement  pour  toute  exagéra- 
tion ,  dit  que  plus  de  70.000  hommes  furent  tués  ou 
blessés  de  part  et  d'autre,  mais  il  n'en  donne  pas  le 
détail.  —  Le  colonel  russe,  Boutourlio ,  évalue  la  perle 
des  Russes  à  50,000  hommes  hors  de  combat,  dont 
1 5,000  tués,  30,000  blessés,  et  le  reste  prisonniers;  mai» 
il  porte  la  perle  des  Français  à  60,000  hommes,  dont 
20.000  tués.  Ici  l'exagération  est  évidente.-  Enfin  le 
Bulletin  officiel  français  évalue ,  du  côté  de  l'ennemi, 
le  nombre  des  morts  a  12  ou  13,000,  et  celui  des 
blessés  à  40  ou  50.000  ;  il  dit  que  les  Français  firent 
5,000  prisouniers  et  s'emparèrent  de  5  pièces  de  ba- 
taille, outre  les  21  de  position  ,  prises  dans  les  grandes 
redoutes.  Suivant  le  même  Bulletin,  l'armée  française 
cul  2,500  hommes  tués ,  et  7,500  blessés.  Quarante  gé- 
néraux russes  el  autant  de  français  furent  tués,  bles- 
sés ou  fait  prisonniers  '. 

Après  cette  bataille  que  les  Russes  nomment  BalailUf 
de  Dorodino ,  et  les  Français ,  Bataille  de  la  M  os  - 
cowa,  Kutusof  fil  sa  retraite  sur  Moscou;  mais  les 
Français  ne  s'aperçurent  de  son  mouvement  qu'au 
point  du  jour ,  après  avoir  passé  au  bivouac  une  nuit 
fort  pénible,  sans  feu ,  au  milieu  des  morts,  des  mou- 
rants et  des  blessés. 

Combat  de  Mojatsk.  —  L'Empereur  réunit  les  qua- 
tre corps  de  réserves  de  cavalerie  el  la  division  bu- 
four,  du  1er  corps,  sous  le  commandement  du  roi  de 
Naples,  el  donna  l'ordre  à  Murât  de  se  mettre  a  la 
poursuite  des  Russes.  Le  roi  était  suivi  immédiate- 
ment de  Davoust  et  de  Mortier.  Poniatowski  continua 
de  s'avancer  sur  la  droite  de  la  grande  route  de  Moscou. 
Le  vice-roi ,  afin  de  marcher  sur  la  gauche ,  passa  la 
Moscowa  un  peu  au-dessous  de  son  confluent  avec  la 
Kalotcba  ,  et  se  porta  sur  Ruza.  .funot  et  Ney  restèrent 
sur  le  ebamp  de  bataille  jusqu'à  nouvel  ordre. 

L'intention  de  l'Empereur  était  d'établir,  le  jour 
mémq,  son  quartier  général  à  Mojaïsk  ;  il  avait  même 
donné  ordre' â  ses  équipages  de  s'y  rendre,  et  au  roi 
Murât  de  s'établir  à  deux  lieues  au-delà.  Maïs  ce  projet 
échoua  à  la  suite  d'un  combat  assez  vif  qui  s'engagra 
entre  Murât  el  Platof,  qui  couvrait  cette  ville  avec 
l'arrièrc-garde  russe.  Le  roi  de  Naples  ne  put  l'occuper, 
et  les  équipages  de  Napoléon ,  parvenus  trop  près 

i  l«t  grnrraut  frwiçai*  luét  fumil  :  Moaibniu,  Uulincourt , 
ruuwoiir ,  lluart,  Compère,  Marin,  Lambert  el  de  Lepel. 
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des  avant  -  postes ,  furent  obligés  de  rétrograder. 

L'Empereur  employa  une  partie  de  la  matinée  du  8 
a  parcourir  les  positions  de  l'armée  russe.  Elles  of- 
fraient un  horrible  spectacle,  de  quelque  côté  que  l'on 
tournât  la  vue  :  c'étaient  des  cadavres  d 'ho menés  et  de 
chevaux,  des  mourants,  des  blessés,  qui  poussaient 
des  cris  déchirants.  Cette  scène  de  destruction  n'était 
animée  que  par  des  chevaux  blessés  qui  erraient  seuls 
au  milieu  des  cadavres.  Après  cette  triste  inspection, 
l'Empereur  ayant  donné  des  ordres  pour  qu'on  portât 
aux  malheureuses  victimes  d'une  glorieuse  journée 
tous  les  secours  dont  on  pouvait  disposer ,  revint  à 
son  quartier  général,  et  il  se  mit  en  marche,  vers 
quatre  heures  de  l'après-midi,  pour  se  rapprocher  de 
soo  avant-garde.  Mojaïsk  fut  enfin  occupé  le  9,  à  la 
suite  d'un  engagement  de  cavalerie ,  et  Napoléon  y 
transporta  sur-le-champ  son  quartier  général.  Cette 
ville,  abandonnée  par  Içs  habitants,  comme  toutes 
celles  dont  les  Français  s'étaient  emparés  depuis  le  dé- 
part de  Smolensk ,  n'avait  eu  à  souffrir  que  quelques 
incendies  partiels  -,  plus  de  10,000  blessés,  que  les  Russes 
n'avaient  pas  eu  le  temps  d'emmener,  remplissaient  les 
maisons,  les  églises,  et  étaient  entassés  sur  la  place 
qui  se  trouve  au  milieu  de  la  ville.  Des  que  la  ville  fut 
tombée  au  pouvoir  de  Napoléon ,  il  fallut  chasser  les 
blessés  ennemis  des  maisons  et  des  églises,  pour  y 
placer  les  blessés  français  qui  arrivèrent  en  foule.  Cette 
cruelle  nécessité  augmenta  encore  l'horreur  de  ce 
spectacle. 

Les  résultats  de  la  bataille  de  la  Moscowa  avaient 
été  funestes  pour  l'armée  russe;  la  retraite,  effectuée 
sur  une  seule  route,  pendant  une  seule  nuit,  immé- 
diatement après  une  si  terrible  bataille ,  mit  tellement 
de  désordre  dans  l'infanterie,  que  cette  troupe  ne  for- 
mail  plus  qu'une  masse  confuse,  incapable  de  com- 
battre. Napoléon  ignorait  cette  circonstance  :  il  croyait 
que  la  retraite  des  Russes  s'effectuait  en  bon  ordre;  et 
ne  sachant  pas  si,  de  Mojaïsk,  Kutusof  s'était  dirigé 
sur  Moscou  ou  Kaluga,  il  se  décida  &  s'arrêter  quelques 
jours  pour  renouveler  les  munitions  de  toutes  sortes, 
consommées  pendant  la  bataille.  Pensant  qu'il  était  de 
la  prudence  de  marcher  aussi  réuni  qu'avant  la  ba- 
taille, pour  être  prêt  a  en  livrer  une  seconde,  s'il  s'y 
trouvait  forcé  avant  que  d'entrer  à  Moscou ,  il  fixa  sou 
quartier-général  à  Mojaïsk. 


Projets  de  Kutusof.  —  Kulusof ,  après  avoir  retiré, 
depuis  Mojaïsk,  le  commandement  de  son  arrière- 
garde  à  Platof,  pour  leconfieraMiloradowilz.se  retira 
sur  Moscou,  apportant  tous  ses  soins  à  rétablir  l'ordre 
dans  son  infanterie,  et  à  lui  rendre  de  la  confiance.  Il 
obtint  ce  résultat  par  suite  de  la  lenteur  que  les  Fran- 
çais mirent  dans  leur  poursuite,  et  par  un  léger  avan- 
tage que  Miloradowitz  remporta  dans  un  engagement 
avec  le  roi  de  Naples. 

Kutusof  s'arrêta  le  12,  à  trois  lieues  de  Moscou, 
dans  un  lieu  où  il  avait  fait  commencer  des  retranche- 
ments: son  armée  ne  comptait  plus  guère  que  50,000  | 
hommes  de  troupes  régulières;  mais  l'ordre  y  était 
entièrement  rétabli.  Ces  teiranrhements  avaient  été 
commencés  pour  faire  croire  à  Napoléon  qu'il  serait 


obliRé  de  1  i vier  une  nouvelle  bataille  pour  pénétrer 
jusqu'à  Moskou  ;  on  espérait  que  cette  crainte  engage- 
rait l'empereur  des  Français  4  retourner  vers  Smo- 
lensk. Dans  le  cas  contraire,  le  général  russe  était  bien 
décidé  à  abandonner  Moscou,  convaincu  qu'il  n'y  avait 
pour  lui  aucune  ebanec  de  succès  en  en  venant  aux 
mains. 

Ne  voulant  pas  cependant  assumer  la  responsabilité 
d'une  mesure  si  grave.  Il  réunit,  dans  la  matinée  du 
13,  ses  généraux  en  conseil  de  guerre,  pour  débattre 
avec  eux  cette  question.  Presque  tous  s'étant  rangés  de 
son  avis,  il  commença  aussitôt  à  traverser  Moscou , 
pour  se  retirer  sur  Kolomnia.  11  eut  le  même  jour  une 
entrevue  avec  le  comte  Rostopchin,  gouverneur  de 
Moscou  ,  auquel  il  fit  part  de  la  décision  qui  venait 
d'être  prise.  C'est  dans  cette  conférence  que  fut  décidée 
la  destruction  de  l'antique  capitale  des  czars,  mesure 
reconnue  nécessaire  au  salut  de  l'empire  russe  ». 


Retraite  des  Busses.  —  Mesures  prises  par  Rostop- 
chin.—Armée  des  Français  devant  Moscou.  —  Le  12, 
les  habitans  de  Moscou  apprirent  que  Kutusof  s'appro- 
chait, suivi  de  près  par  Napoléon.  Les  habitants  virent 
alors  que  tout  était  perdu  pour  eux ,  et  l'émigration 
devint  générale;  la  nécessité  seule  retint  quelques  indi- 
vidus de  la  dernière  classe  de  la  société,  et  il  resta 
quelques  domestiques  dans  la  plupart  des  palais,  des 
hôtels  et  des'maisons  les  plus  considérables.  La  ville  se 
trouva  dès  lors  livrée  à  la  plus  déplorable  confusion. 

Aussitôt  après  son  entrevue  avec  Kutusof,  Rostop- 
chin fit  distribuer  à  des  soldats  de  police  les  matières 
incendiaires  qu'il  avait  fait  préparer.  Us  reçurent 
l'ordre  de  rester  déguisés  dans  Moscou ,  pour  livrer 
celte  ville  aux  flammes  aussitôt  qu'elle  serait  tombée 
au  pouvoir  des  Français.  En  même  temps,  il  fit  mettre 
en  liberté  ceux  des  forçats  que  l'on  n'avait  pas  eu  le 
temps  de  faire  partir,  sous  la  condition  qu'ils  concour- 
raient à  l'incendie  de  la  ville. 

Kutusof  traversa  Moscou,  le  14  septembre,  i  neuf 
heures  et  demie  du  matin. 

Napoléon ,  obligé  de  se  décider  sans  retard  à  pousser 

1  Rotlopebin  annonça  au  peuple  de  Motcou,  parla  proclamation 
miv.inte ,  ton  entrevue  avec  te  général  Kututof. 

«Je  pan  demain  pour  me  rendre  prêt  de  S.  A.  le  prince  Kulutof, 
afln  de  prendre  conjointement  avec  lui  des  meture»  pour  exterminer 
no*  ennemie.  —  Mou*  renverront  an  diable  cet  hoirs,  et  i 
feront  rendre  l'âme.  —  je  reviendrai  pour  le  dîner,  et  nout  i 
la  main  I  l'œuvre  pour  réduire  en  poudre  cet  perfides.» 

La  veille  il  avait  publié  celte  autre  proclamation  non  r 
gullèrc. 

«S.  A.  le  prince  Rutnto 
allaient  le  joindre,  a  quitté  Mojaitk  i 
fortin*,  oQ  il ett  probable  que  I 
On  va  envoyer  au  prince  quarante-huit  canont  et  des  muaitioot.  Il 
dit  qu'il  défendr#Motcou  juwju'i  la  dernière  goutte  de  ton  tang,  et 
qu'il  ett  prêt  i  te  battre,  mémo  dam  le*  ruet  de  cette  ville.  On  a 
fermé  kt  tribunaux  ;  mais  que  cela  ne  vont  inquiète  pat,  met  ami»; 
il  faut  mettre  le»  affaire!  en  ordre.  Nout  n  'avons  pat  besoin  de 
tribunaux  pour  faire  le  protêt  au  scélérat;  ti  cependant  ilt  me 
dereîuiicnt  nérettalre» ,  Je  prendrais  dm  jeunet  gent  de  la  ville  et  de 
la  canipaarne.  Dan» deux  Ou  trou  jottn  je  donnerai  le  ttftnal.  Armex- 
vout  bien  de  haclie*  et  de  ptqurt,  et  ti  vout  roulez  faire  mieux, 
prenez  dr»  fourche*  a  troi*  deutt.  Le  Français  n'est  pat  p!us 
lourd  qu'une  gerbe  de  bté.  Demain  J'irai  voir  Irt  Né'té*  è  l'hô- 
pital de  Sainte-Catherine  :  j'y  ferai  dire  une  aie* te  et  bt'ntr  l'eau 
pour  leur  prompte  guéritoo.  Pour  mol ,  je  me  porte  bien  ;  j'avai» 
mal  a  un  «il,  malt  mainleuaal  Je  voit  trèa-bien  det  deux.» 
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jusqu'à  Moscou,  ou  à  se  retirer,  prit  le  premier  parti. 
Le  12  septembre,  il  ordonna  au  roi  de  Naples  de  re- 
commencer à  se  porter  en  avant;  à  Davoust,  Ney  et 
Mortier,  et  à  sa  garde,  de  suivre  ce  mouvement;  le 
prince  Eugène  et  Poniatowski  se  dirigèrent  aussi  sur 
Moscou,  et  .lunol, vint  établir  son  quartier  général  a 
Mojaïsk. 

L'empereur  quitta  Mojalsk  dans  l'après-midi  du  12, 
et  transporta  son  quartier-général  à  Tatarki,  petit 
village  situé  a  moitié  chemin  environ  de  Mojalsk  à 
Moscou.  Le  l'A,  au  malin,  il  arrêta  tout -a-coup  la 
marche  des  corps  d'armée  qui  suivaient  la  route  de 
Moscou.  Son  avant-garde  n'ayant  rencontré  la  veille 
que  de  la  cavalerie,  il  commença  à  craindre  sérieuse- 
ment que  Kulusof  ne  fût  placé  sur  sa  droite,  dans  la 
direction  de  KaluKa,  ou  qu'il  ne  se  dirigeât  sur  ses 
communications.  Enfin ,  vers  les  dix  heures  du  matin, 
ayant  acquis  la  certitude  que  l'armée  russe  était  devant 
lui  et  couvrait  Moscou ,  il  remit  son  corps  en  marche, 
et  son  avant-garde  pénétra  le  jour  même,  sans  avoir 
rencontré  d'obstacles ,  jusqu'à  trois  lieues  de  Moscou  , 
au  point  même  où  Kutusof  avait  fait  commencer  des 
retranchements.  Le  mouvement  continua  le  14,  et  le 
roi  de  Naples  couronna,  à  une  heure,  la  butte  des 
moineaux,  d'où  l'on  découvre,  à  une  demi-lieue  de 
distance,  Moscou  et  ses  mille  clochers. 

Bâtie,  comme  Rome,  sur  sept  collines ,  Moscou,  avec 
ses  nombreuses  églises,  ses  flèches  de  toutes  formes, 
offrait  un  aspect  des  plus  pittoresques.  Grande  et 
UDguinque  cité,  ancienne  capitale  de  la  Moscovie,  la 
ville  sainte  de  l'empire  russe  était  l'entrepôt  du  com- 
merce de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Sa  circonférence  égalait 
celle  de  Paris,  quoique  sa  population  ne  fût  que  de 
250,000  habitants.  EJIe  comptait  1,600  églises ,  dont  les 
clochers  multipliés  étaient  construits  en  forme  de  mi- 
narets ,  ou  surchargés  de  dômes  bombés ,  dorés ,  peints 
de  diverses  couleurs.  Divisée  à  la  manière  asiatique, 
elle  offrait  quatre  parties  distinctes,  enveloppées  cha- 
cune d'une  enceinte  différente.  Le  Krcmlim,  forteresse 
de  forme  triangulaire,  renfermant  le  palais  des  czars, 
la  Aitaye-Gorod,  ou  ville  chinoise,  bâtie  par  les  Tar- 
tares.  habitée  par  h  s  marchands  et  remplie  par  les 
bazars  ou  marchés;  le  Bcloye-Gorodo\x  ville  blanche, 
construction  nouvelle  de  la  noblesse  russe,  et  où  étaient 
situés  les  plus  beaux  palais;  enfin  la  Zemlenoye-Go- 
rvtl  ou  ville  de  terre,  où  se  trouvaient  les  habitations 
du  bas  peuple.   

Entrée  à  Moscou.  —  Le  chef  de  la  cavalerie  russe, 
Miloradovvitz.au  lieu  de  défendre  Moscou,  envoya 
proposer  au  roi  de  Naples  une  suspension  d'armes.  Il 
donna  pour  prétexte  le  désir  que  l'on  épargnât  Moscou; 
mais  son  véritable  motif  était  de  gagner  quelques  heures, 
pour  en  faire  partir  un  grand  nombre  de  traînards  qui 
y  étaient  restés,  et  de  sauver  des  convois  qui  auraient 
pu  être  atteints  par  l'avant-garde  française.  Celle  sus- 
pension avait  aussi  pour  but  de  dégager  la  cavalerie 
russe,  dont  la  retraite  au  travers  de  Moscou  n'aurait 
pu  s'effectuer  sans  perte.  Le  roi  de  Naples  accepta  sans 
'hésiter;  il  suivit  donc  l'arrièrc-garde  russe,  qui  se 
retirait  lentement  pour  gagner  du  temps. 


Toutes  les  dispositions  étaient  faites  pour  l'occupa- 
tion de  la  capitale  :  le  maréchal  Mortier  devait  en  être 
le  gouverneur,  le  général  Durosnel  le  commandant ,  et 
le  consul  Lesseps  était  destiné  à  remplir  les  fonctions 
d'intendant  de  la  province  de  Moscou.  Enfin  on  devait 
publier  ce  jour  même  une  proclamation  aux  habitants. 

L'empereur  s'arrêta  à  l'entrée  des  faubourgs  pour  y 
attendre  qu'une  députation  vint  implorer  sa  clémence. 
Pour  empêcher  que  ses  soldats  affamés  ne  livrassent 
la  ville  au  pillage  ,  il  fit  établir,  par  deux  brigadis  de 
cavalerie  légère,  une  chaîne  de  postes  le  long  de  la 
Moscowa,  pour  fermer  l'entrée  de  la  ville  de  ce  côté. 
Le  prince  Eugène  et  Poniatowski  reçurent  l'ordre  de 
s'arrêter  une  lieue  en  deçà  de  Moscou.  En  même  temps 
l'empereur  ordonnait  au  maréchal  Mortier,  qui  mar- 
chait immédiatement  à  la  suite  du  roi  de  Naples,  de 
se  diriger  sur  le  Kremlin  et  d'en  prendre  possession. 
Davoust ,  Ney  et  la  vieille  garde  arrivèrent  successive- 
ment, et  établirent  leurs  bivôuacs  de  chaque  côté  et  en 
arrière  du  faubourg  de  Smolensk. 

A  son  entrée  dans  Moscou,  le  roi  de  Naples  fut 
frappé  de  la  solitude  qui  régnait  dans  cette  capitale  ; 
ce  qui  l'étonna  surtout,  ce  fut  de  ne  pas  voir  paraître 
la  députation.  Il  était  loin  de  soupçonner  le  motif  de 
cette  impassibilité;  cependant,  craignant  quelque 
piège,  il  ne  marchait  qu'avec  les  plus  grandes  précau- 
tions ,  et  poussait  des  reconnaissances  dans  les  rues 
qui  aboutissaient  à  celles  par  où  il  lui  fallait  passer. 
Il  était  sept  heures  du  soir  quand  il  eut  fini  de  traver- 
ser Moscou ,  et  il  fit  aussitôt  bivouaquer  ses  troupes. 

Le  maréchal  Mortier  fit  camper  les  siennes  dans 
l'intérieur  et  dans  le  voisinage  du  Kremlin ,  et  poussa 
des  reconuaissanecs  daus  différentes  directions. 

L'Empereur  entra  la  nuit  dans  Moscou ,  et  établit  son 
quartier -général  d'abord  dans  une  des  maisons  du - 
faubourg, 'ensuite  dans  le  Kremlin. 

La  solitude  qui|  régnait  dans  celte  vaste  capitale  lui 
fit  une  vive  et  triste  impression  ;  cependant  il  était 
loin  encore  de  s'attendre  au  déplorable  événement  qui 
allait  lui  faire  perdre  tout  le  H  uit  de  sa  conquête. 

Moscou .  ainsi  que  Napoléon  l'avait  t^péré,  présentait 


il  •  grandes  ressources.  L'a 


r se ii ni  < 


lu  Kremlin  renfer- 


mait 40.000  fusils  anglais,  aiitrichii-rs  et  russes,  uue 
centaine  de  pièces  de  canon,  des  lances,  des  sabres, 
des  armures  et  des  trophées  enlevés  aux  Turcs  et  aux 
Persans.  On  trouva  aussi,  hors  des  murs,  dans  des 
bâtiments  isolés,  quatre  cent  milliers  de  poudre  et 
plus  d'un  million  pesant  de  salpêtre.  Malgré  l'abandon 
de  la  ville  par  la  majeure  partie  des  habitants ,  l'armée 
allai  l  s'y  trouver  dans  l'abondance.  Lesmagasins  étaient 
remplis  de  provisions  de  toute  espèce.  Les  cinq  cents 
palais  de  la  noblesse  n'avaient  pas  même  été  démeu- 
blés. Des  domestiques,  laissés  à  dessein  par  les  gens 
riches  que  le  gouverneur  avait  contraints  de  quitter  la 
ville ,  attendaient  les  généraux  qui  devaient  occuper 
ces  maisons ,  pour  leur  remettre  des  billets  de  leurs 
maîtres, annonçant  que  sous  peu  de  jours ,  aussitôt  le 
premier  trouble  calmé,  ils  reviendraient,  et  recom- 
mandant leurs  propriétés  à  la  générosité  française. 

'y  

Incendie  de  Moscou.  —  L'Empereur  quitte  le 
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Kremlin.  —  Toute*  les  espérances  de  l'Empereur,  tous  I 
les  calculs  de  son  génie,  devaient  être  détruits  par  un 
événement  inattendu ,  l'incendie  de  Moscou.  Comme 
on  l'a  vu  plus  haut,  le  gouverneur  Rostopchin  n'avait 
pas  demandé  ce  sacrifice  au  patriotisme  douteux  des 
habitants;  il  avait  confié  l'œuvre  de  destruction  à  la 
fureur  aveugle  des  criminels,  remis  en  liberté  à  celte 
condition.  Cet  événement,  qui  causa  la  ruine  d'une 
nombreuse  population,  a  été  diversement  jugé.  Pour- 
suivi par  la  haine  de  ses  compatriotes,  Rostopchin  a 
<*lé  depuis  réduit  à  se  disculper.  L'incendie  de  Moscou, 
la  destruction  de  cette  riche  cité,  ont  effectivement 
obligé  l'Empereur  au  mouvement  rétrograde  qui  fut 
si  fatal  à  l'armée  française  ;  mais  la  retraite  de  Russie 
n'aurait  eu  aucun  résultat  fâcheux,  si  l'hiver  n'était 
survenu,  spontané,  précoce,  rigoureux.  L'armce,après 
avoir  pris  ses  quartiers  d'hiver  sur  le  Doiéper  ou  le 
Niémen,  aurait  continué  au  printemps  à  battre  l'en- 
nemi ;  et  l'effort  de  Napoléon  se  fût  dirigé  sur  Saint- 
Pétersbourg.  Un  froid  soutenu  de  20  à  30  degrés  a  seul 
été  vainqueur  de  nos  braves  soldats. 

Lorsque  les  troupes  françaises  se  répandirent  dans 
Moscou,  cette  vaste  cité  paraissait  presque  déserte; 
40,000  habitants  seulement ,  presque  tous  des  basses 
classes  du  peuple,  et  quelques  centaines  de  marchands 
étrangers,  étaient  restés  dans  leurs  maisons;  mais, 
frappés  de  terreur,  ils  s'y  tenaient  renfermés.  Rostop- 
chin ,  dans  une  proclamation ,  avait  présenté  les  Fran- 
çais comme  un  ramas  de  brigands  et  de  scélérats.  Une 
tranquillité  sinistre  régnait  dans  toutes  les  rues,  na- 
guère si  populeuses  et  si  bruyantes.  Bientôt  commença 
l'incendie  '.  Le  sifflement  des  flammes,  le  craquement 

1  Voici  le  tableau  remarquable  que,  dan»  vmlliitoimdcftapoléon 
et  de  la  grande  armée  pendant  l'année  1812 ,  M.  de  Ségur ,  té- 
moin oculaire,  a  tracé  Ue  l'inceudic  de  Moscou  : 

•  Dras  officiers,  dit-il,  l'étaient  établis  dan*  un  de*  bllimeots  du 
Kremlin.  De  la,  leur  Tue  pouvait  embrasser  le  nord  el  l'ouest  de  U 
ville.  Ver»  mloatt,  une  clarté  extraordinaire  le*  réveille.  II»  regar- 
dent, et  voient  de»  flamme»  remplir  de*  palait,  dont  elle*  illninioent 
d'abord  et  font  bientôt  écrouler  l'éléganle  et  noble  architecture,  lia 
remarquent  que  le  vent  du  nord  chatte  directement  le»  flamnirt  »ur 
le  Kremlm ,  et  tln-miêtenl  pour  celte  enceinte  où  reposaient  l'élite 
tic  l'armée  et  ton  chef.  II»  craignent  ao*»i  pour  toute»  le»  inaiaoas 
environnante* ,  ou  no*  soldat* ,  no»  gens  et  no*  ebevaux ,  fatigue»  et 
reput",  *ont  ta  a»  doute  couvelt»  dan*  un  profond  tomrunl  Déjà  de* 
IU  m  mèche»  et  de»  débrl*  ardent  volaient  jusque  tur  le*  toit*  du 
Kremlin ,  quand  le  vent  du  nord ,  tournant  ver»  l'ouest ,  le»  cha**a 
dao»  une  autre  direction. 

■  Alort,  ratturé  »ur  «on  corpt  d'armée,  l'un  de  cet  deux  officier» 
»e  rendormit ,  en  t'écrianl  :  «C'etl  a  faire  aux  autret ,  cela  ne  nous 
regarde  plu».  

«Cependant,  de  met  et  nouvelle»  lueur»  ht  réveillent  encore;  il* 
votent  d'autre »  rljmme»  ('élever  précuenrent  >tao*  la  nuuvelledirection 
que  le  vent  venait  de  prendre  tur  le  Kremlin. ..Troi»  foi*  te  vent  change 
alatl  do  nord  à  l'onett,  et  trou  fol»  ce*  feux  ennemi»,  vengeur»  et 
otMiiDéa ,  et  comme  acharne*  contre  le  quartier  impérial ,  te  mon- 
trent ardent  a  taUir  cette  nouvelle  direcUoo  .... 

•  Noo-teuleroent  le  Kremlin  renfermait  un  magasin  S  poudre,  mai» 
celte  nuit-li  mé  me  le»  garde*  ,  endormie»  et  placée»  négligemment, 
avaient  lauaé  tout  un  parc  d'artillerie  entrer  et  t'éublir  ton»  le» 

•C'était  l'intunt  où  le*  flamme»  rurteoset  étalent  dardée»  de  toute» 
part» ,  et  avec  te  plu»  de  violence  «or  le  Kremlin  ;  car  le  vent ,  «an» 
doute  attiré  par  cette  grande  coinbuttiou,  augmentait  à  chaque 
inttant  d'impétuosité,  L'élite  de  l'armée  et  l'empereur  étaient  perdu» 
»i  une  »eule  de*  flammèche»  rçui  volaient  «tir  no*  tétet  s'était  potée 
tur  un  seul  caisson,  C'etl  ainsi  que,  pendant  plusieurs  heure» ,  de 
chacune  de*  étincelle»  qui  traversaient  In  airt  dépendit  le  sort  de 
l'armée  entière. 


«!, 

Si» 

des  poutres  embrasées ,  les  explosions  multipliées,  trou- 
blèrent ce  silence  de  mauvais  augure.  Les  premiers 
feux  éclatèrent  simultanément  vers  cinq  heures  du 
soir,  sur  trois  points  différents ,  à  Y  Hôpital  des  en-j 
fanls  trouvés,  à  la  Banque  d'assignation  et  au  Ba- 
zar. Les  soldais  réussirent  à  les  éteindre  à  l'Hôpital  et 
à  la  Banque;  mais  au  Bazar,  la  violence  de  l'incendie 
triompha  de  leurs  efforts;  il  fut  impossible  de  sauver 
cet  édifice  immense,  qui ,  bâti  à  l'instar  de  ceux  des 
grandes  villes  d'Asie ,  contenait  un  grand  nombre  de 
boutiques  remplies  de  marchandises  précieuses;  les 
marchands ,  en  quittant  la  ville  par  ordre  du  gouver- 
neur russe,  n'avaient  pas  eu  le  temps  d'en  rteo  enlever. 
Toutes  les  richesses  commerciales  de  Moscou,  ainsi 
réunies ,  devinrent  la  proie  des  flammes.  —  La  journée 
du  15  se  passa  sans  nouveaux  désastres;  mais  vers  le 
soir  l'incendie  brilla  sur  plus  de  cinquante  points  di» 
vers  et  opposés.  On  chercha  vainement  â  l'éteindre  : 
Rostopchin ,  dans  sa  cruelle  prévoyance ,  avait  fait 
enlever  les  pompes;  et  le  feu  s'étendait  avec  trop  de 
vitesse  pour  qu'on  pût  l'arrêter  par  les  moyens  ordi- 
naires.—Pendant  la  nuit,  les  foyers  embrasés  se  mul- 
tiplièrent. Le  16,  au  matin,  un  vent  violent  commença 
à  souffler;  les  incendiaires  organisés  par  Rostopchin, 
voulant  en  profiler,  portèrent  des  matières  combus- 
tibles dans  les  maisons  situées  sous  le  vent.  La  ruine 
de  cette  malheureuse  cité  devint  alors  inévitable.  En 
quelques  heures,  Moscou  présenta  l'image  d'un  océan 
de  feu ,  où  roulaient  ça  et  là,  chassés  par  la  tempête , 
de  larges  vagues  de  flammes  et  des  flots  tourbillonnant 
de  fumée,  mêlés  de  débris  étincelanU,  comme  l'écume 
qui  jaillit  contre  le  rocher.  La  violence  du  vent  était 

■  EuHnle  jour,  un  jour  sombre  parut,  il  viot  «'ajouter  1  cette  grande 
horreur,  la  pâlir,  lui  oter  ton  éclat.  Beaucoup  d'officier»  te  réfu- 
gièrent dan»  le»  aalle*  du  palais.  Le»  chefs,  et  Mortier  loi- même, 
vaincus  par  l'incendie,  qu'il» combattaient  depui»  trente- tlx  heures, 
y  vinrent  tomber  d'épuiacmeul  et  de  désespoir. 

€  Pendant  que  no*  soldat*  luttaient  encore  avec  t'Incendie,  et  que 
l'armée  ditputait  au  feu  celte  proie .  Napoléon  ,  dont  on  n'avait  pat 
osé  troubler  le  sommeil  pendant  la  nuit ,  »'élail  éveillé  à  la  double 
clarté  du  jour  el  de»  flamme».  Dan*  ton  premier  mouvement,  11  s'ir 
r.U  et  voulut  commander  S  cet  élément  ;  mai»  bientôt  il  fléchit  el 
t'arrêta  devant  l'impottlbilité. 

•  Entre  l'incendie  et  lui,  »e  trouvait  un  varie  emplacement  désert, 
pal*  la  Motcowa  et  se*  deux  quai*  ;  et  pourtant  le»  vitre»  de»  croisée» 
contre  lesquelles  il  s'appuie  sont  déjà  brûla otet,  et  le  travail 
continuel  de»  balayeur»,  pljcé*  sur  les  toilt  de  fer  du  palait.  ne  tuffil 
pat  pour  écarter  les  nombreux  flocons  de  feu  qui  cherchent  a  t'y 
poter .... 

«Napoléon  marche  convulsivement ,  il  s'arrête  a  chaque  croisée  el 
regarde  le  terrible  élément  victorieux  dévorer  avec  fureur  ta  bril- 
lante conquête ,  se  saisir  de  tous  les  pool»,  de  tou»  le*  passages  de 
sa  forteresse,  le  cerner,  l'y  tenir  comme  attiégé,  envahir  S  chaque 
minute  le»  maisout  environnante*,  et .  le  resserrant  de  plu»  en  plut, 
le  réduire  enfin  a  la  teulc  encciote^du  Kremlin. 

•  Déjà  nous  ne  respirions  plu»  que  de  la  fumée  et  de*  cendre».  La 
nuit  approchait  et  allait  ajouter  son  ombre  à  no»  danger»  ;  te  vent 
d'équinoxe,  d'accord  avec  le»  Butte*,  redoublait  de  violence.  On  vit 
alort  accourir  le  roi  de  Naple»  et  le  prince  Eugène  :  il»  se  joignirent 
au  prince  de  Neucbatcl .  pénétrèrent  jusqu'à  l'empereur,  et  U,  de 
leur»  prière»,  de  leur»  getlet ,  A  genoux,  il»  le  pmsoui  et  veulent 
l'arracher  de  ce  lieu  de  détolation.  Ce  rut  en  vain. 

•  Napoléon,  maître  eufin  du  palait  de»  Cttr»,  l'opinlatrait  S  ne- 
pal  céder  cette  conquête ,  même  S  l'incendie ,  quand  tout  S  coup  un 
cri  :  «  Le  feu  e»t  au  Kremlin  '»  paite  de  bouche  en  bouche.  L'empereur 
tort  pour  juger  le  danger.  Deui  foi*  le  feu  venait  d'être  mi*  et  éteint 
dans  le  bitument  tur  lequel  il  w  trouvait  ;  mal*  la  tour  de  l'arsenal 
broie  encore.  Va  soldat  de  police  vient  d'y  être  trouvé.  On  l'amène 
et  Napoléon  le  fait  interroger  devant  lui.  C'est  ce  russe  qui  est  rln- 
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letle,  que  des  tronçons  de  poutres  enflammées,  empor- 
tés au-deU  de  la  Moscova,  âllaieot  jeter  l'incendie 
dans  les  quartiers  qu'ils  n'avaient  pas  encore  atteints. 
Les  toitures  des  palais ,  les  flèches  des  églises ,  s'écrou- 
laient avec  fracas.  Les  malheureux  habitants,  chassés 
par  la  flamme  et  par  la  fumée,  des  caves  où  ils  s'étaient 
cachés,  parcouraient  les  rues  emportant  leurs  enfants, 
leurs  femmes,  et  remplissant  l'air  de  cris  déchirants. 
Les  soldats  voyaient  avec  douleur  se  consumer  les  Vi- 
vres et  les  munitions  qui  devaient  leur  rendre  une 

cendlatre  *.  H  a  exfolié  u  ootuigne  an  lignai  donné  par  ion  chef. 

MCT«. 

•Cet  incident  avait  décidé  Napoléon.  Il  detcrnd  rapidement  cet 
«caller dn  nord,  fameux  par  temauamifcMStréJttr,  et  ordannequ'on 
m  «aide  bon  delà  ville .  S  on*  Mené  aor  la  roaie  de  HMf  rtbours .  van 
la  château  I  m  pénal  de  Fétrowskol. 

«Mai*  noua  étions  assiégé*  par  no  océan  de  flammes  ;  elle»  blo- 
quaient Ion  le*  let  porte»  de  la  citadelle ,  et  rr  pou  «aèrent  ht  première* 
•ortie»  qui  fureat  tentées.  A  pré*  quelques  tâtonnement,  on  découvrit, 
k  travée*  le»  rocber».  une  poterne  qui  donna»  tur  U  Motcowa.  Ce 
fut  pa»  cet  étroit  patsagc  que  Napoléon ,  aet  offlciert  et  aa  garde  par- 
vinrent a  t'érbapper  du  Kremlin  Mail  qu'avaient  II*  gagné  à  celle 
♦ortie*  Phis  pré»  de  Frneendie,  ili  ne  pottraicut  iri  reentrr,  ni  drtnni- 

de  «Uc  mer  de  feu  t  Ceux  qui  avaient  parcouru  la  ville,  assourdi»  par 
M  tempête,  aveuglés  par  les  cendre»,  ue  pouvaient  plm  te  reconnaî- 
tre, puttque  Ira  rue*  dùparaimieol  dan*  ni  famé*  et  aoua  le*  dé- 
combres. 

•  Il  fallait  pourtant  ae  ha  1er.  A  chaque  mitant  crolttait  autour  de 
nom  Je  mugissement  do  (la  m  me».  Vue  «eu  le  rue  étroite,  tortueuse 
et  tonte  brnlante,  «'offrait  plutôt  comme  l'entrée  que  comme  la  «or- 
tie dt  cet  enfer.  L'empereur  «'élança  à  pied  et  «an*  heurter  itan*  <t 
dangereux  passage.  Il*  «'avança  au. braver*  du  pétillement  de  ce* 
brasiers,  an  bruit  du  craquement  de*  voûtes  et  de  la  chute  de*  pou- 
tre* nvOtaote*  et  de*  toit*  de  fer  ardent  «ut  croulaient  amour  de  Int. 
Cta  débit i  embarrataaient  s»  pas.  Le»  Oamine*.  qni  dévoraient  avec 
un  braicaetncnl  impétueux  le*  édifier*  en  Ire  lesquels  il  marenait,  dé- 
paatani  leur  fille,  Récbluaient  alort  tout  le  venl,  et  te  recourbaient 
tur  no*  téte*.  Non*  marcblont  *ur  One  terre  de  feu .  août  un  ciel  de 
Ira,  entre  deux  murailln  de  feu!  Une  chaleur  pénétrante  brn'att 
oo*  yeux ,  qu'il  fallait  cependant  tenir  ouvert*  et  fixéi  tur  le  danRcr. 
Un  air  dévorant,  dr*  cendre*  éilucelante» .  de*  flammet  détachée*, 
embrasaieut  notre  retpi ration  courte,  «cche,  haletante  el  déjà  pret- 
que  tuffoquée  par  la  fumée.  Not  maint  brûlaient  en  cherchant  à  ga- 
rantir notre  ligure  d'une  chaleur  intupporiablc,  et  en  repoussant 
le*  fUmmÊcae*  qui  couvraient  a  chaque  instant  el  pénétraient  no* 
t  étrillent. 

«Dan* celte  inexprimable  détrette,  et  quand  une  courte  rapide  pa- 
raituit  notre  seul  moyen  de  ta  lui ,  nolrt  guide.  Incertain  et  trbub'é, 
l'arrêta.  Là.  tcterail  peut-être  terminée  notre  vie  aventureuse,  ti 
de*  pillard*  du  1"  corp*  n'avaient  point  reconnu  l'Empereur  au  mi 
lit»  de  cet  touibtlloos  de  flamme*.  Il»  accoururent .  et  le  guidèrent 
ver*  le*  déeombrei  fumant  d'un  quartier  réduit  en  cendre*  dèt  le 
matin. 

«Pour  échapper  S  cette  vitte  région  de  maux,  il  fallut  encore  qu'il 
dépistât  un  long  convoi  de  poudre  qui  défilait  au  Iravert  de  cet  feux. 
Ce  ne  fut  paa  ton  moindre  danger,  mai*  ce  fut  le  dernier,  et  l'on 
arriva  avec  la  nuit  A  Pétrowtkol. 

«Le lendemain  matin,  I7teptembre,  Napoléon  tourna  «et  premier* 
regarda  *nr  Moscou,  espérant  voir  l'incendie  te  calmer.  Il  le  mit 
dan*  toute  ta  violence  :  toute  cette  cité  lui  parut  une  vatlc  trombe 
de  feu  qui  Téterait,  en  tourbillonnant,  jusqu'au  ciel,  et  le  colorait 
fortement.  Absorbé  par  cette  funeste  contemplation ,  il  ne  torlit  d'un 
morne  et  long  tileoce  que  pour  récrier  :  t  Ceci  pou*  prêta  rc  de  grandt 
mat  heurt!» 

De  tout  Ici  inecUcléiqji'orfrit  le  désastre  tfe  Moscou,  te  plus  hor- 
rible, au  dire  de  M.  deCbambray,  fut  celui  det  hôpitaux  russes.  •  Il  n'y 
était  re*iéquedeimiiitaireigrie<emenlblcstét .  tout  ceux  qui  avaient 
pu  marcher  ayant  foi  a  l'Jpprocbe  de  l'armée  française.  Aitttitôt 
que  la  flamme  eut  atteint  les  bâtiment  où  II*  étaient  entassés,  un 
les  vit  ae  Iratner  le  long  de*  escalier*,  ou  se  précipiter  par  le»  fenêtres, 
en  pousaant  des  cri*  douloureux.  Ce*  malheureux  ne  prolongeaient 
ainsi  leur  existence  que  de  quelques  instans  ;  ils  titecombaieul  bien- 
tôt écrasé*  dans  leur  chute,  ou  victimes  de  la  fauu  et  du  manque 
de  secourt.  Mut  de  10,000  ble«éi  périrent  ainsi.  • 


abondance  nécessaire  et  désirée.  Dès  qu'ils  furent  con* 
vaincus  de  l'inutilité  de  leurs  efforts  pour  arrêter  lis 
progrès  de  l'embrasement,  ils  cessèrent  de  le  combat- 
tre ;  et,  par  une  prévoyance  intéressée ,  mais  bien  natu- 
relle, ils  se  jetèrent  dans  les  maisons  non  encore  at- 
teintes, pour  y  chercher  les  divers  objets  qui  leur 
devaient  être  utiles ,  et  allaient  bientôt  devenir  la 
proie  des  flammes. 

Le  16,  au  soir,  l'Empereur ,  menacé  par  te  feu  jusque 
dans  le  Kremlin ,  fut  s'établir  à  une  lieue  de  Moscou , 
au  château  de  Petrowskot.  L'armée  sortit  aussi  de  la 
ville,  qui  resta  livrée  sans  défense  au  pillage  et  à  l'in- 
cendie '• 


Retour  de  t Empereur  au  Kremlin.  —  Ses  projets. 
—  L'Empereur  séjourna  quatre  jours  i  Petrowskoï  pour 
y  attendre  la  fin  de  l'embrasement  de  Moscou.  La 
ruine  de  cette  grande  cité,  et  ses  conséquences,  qu'il 
pressentait  déjà ,  lui  avaient  inspiré  le  hardi  projet  de 
marcher  aussitôt  vers  la  Baltique,  et  d'aller  conquérir 
la  paix  à  Saint-Pétersbourg. 

L'armée  de  Kutusof,  battue  et  démoralisée,  était 
hors  d'état  de  s'opposer  à  un  mouvement  qui  eût  changé 
peut-être  la  face  des  affaires.  Accueilli  avec  entbou- 
siasme*par  le  prince  Eugène,  ce  projet,  que  Napoléon 
soumit  aux  autres  chefs  de  son  armée,  devint  l'objet  de 
leurs  critiques  et  de  leurs  remontrances.  Le  besoin  du 
repos  atteignait  déjà  ses  plus  braves  lieuteoauts;  ils  re- 
doutaient de  s'enfoncer  davantage  dans  le  nord,  d'aller 
chercher  l'hiver,  comme  s'il  ne  devait  pas  venir  assez 
tôt.  Ils  représentèrent  à  l'Empereur  que  l'armée  était 
harassée  de  fatigues  et  qu'elle  avait  de  nombreux 
blessés  que  le  séjour  dans  les  hôpitaux  de  Moscou  pou- 
vait seul  rétablir.  On  lui  annonça  que  l'iucendie  était 
dompté,  qu'il  s'éteignait  dans  la  cendre  et  sous  les 
décombres-,  que  le  mal  n'était  pas  aussi  grand  qu'on 
pouvait  le  craindre.  «Le  Kremlin,  disait-on ,  est  intact!, 
le  quartier  occupé  par  la  garde  impériale  a  été  pré- 
servé- il  teste  dans  la  ville  quelques  bâtiments  qui 
n'ont  point  été  attciuts  :  le  feu  n'a  pas  pénétré  dans  les 
caves,  oit  l'on  trouve  du  rix,  des  eauc-de-vie,  des  sa» 
taisons,  des  pelleteries,  et  à  peu  près  tout  ce  dont  le 
soldat  peut  avoir  besoin  pour  l'hiver.»  L'Empereur  se 
laissa  persuader,  et  céda.  Il  rentra  le  20  dans  Moscou , 
et  alla  de  nouveau  habiter  le  Kremlin. 

Son  premier  soin  fut  de  faire  distribuer  des  secours 
aux  malheureux  habitants  que  l'incendie  avait  privés 
de  tontes  ressources.  Cette  bienfaisance  inattendue 
donna  lieu  a  la  première  occasion  de  négociation  avec 
Saiiil-Péter»bouig.  Le  général  russe,  Toulelmine, en 
rendant  compte  à  l'impératrice  mère  des  bontés  de 
Napoléon  pour  l'établissement  des  Enfauts-Trouvès  , 
dont  il  était  directeur,  lui  fit  connaître  les  disposition» 
pacifiques  de  l'Empereur  des  Français.  Alexandre  filait 
animé  des  mêmes  sentiments;  mais  il  n'était  pas 
maître  de  suivre  ses  volontés:  la  noblesse  russe,  di- 
rigée par  les  inspirations  de  l'Angleterre,  réglait  la 

1  «  La  populace  de  Moscou  jouait  le  plus  grand  rôle  dans  le  pillage; 
c'est  clic  qui  découvrait  les  raves  le*  plus  sccréict!  cl  le  toldat ,  qui 
n'était  d'abord  que  tranquille  spectateur,  devenait  bieuiot  partie  ac- 
tive. •  { Mire  de  M.  Samnjnrs .  curé  de  Saint  Unis  de  Moscou.' 
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marche  des  affaires.  Elle  venait  récemment  d'obliger 
l'empereur  de  Russie  a  éloigner  un  ministre  qui  avait 
sa  confiance ,  et  lui  avait  imposé  le  choix  de  Kutusof 
pour  général  en  chef.  La  conduite  des  chefs  de  l'armée 
dans  cette  circonstance  pou  connue,. avait  été  une  vé- 
ritable révolte,  une  conspiration  ouverte  et  flagrante, 
menaçant  à  la  fois  le  trône  et  la  vie  d'Alexandre. 
Alexandre  avait  dû  céder. 

Cela  explique  comment  échouèrent  successivement 
toutes  les  démarches  qui  furent  faites  dans  le  but 
d'arriver  à  une  paix  solide  et  durable. 


Position  des  divers  corps  d'armée  autour  de 
Moscou.  —  Les  opérations,  depuis  l'entrée  â  Moscou, 
avaient  été  si  peu  actives, que,  lors  du  retour  de  l'Em- 
pereur dans  ce  palais ,  les  avant-postes  ne  s'étendaient 
qu'à  une  journée  de  marche  sur  quelques  routes,  et, 
sur  d'antres,  à  une  demi-journée  seulement.  L'igno- 
rance où  l'on  était  de  la  direction  qu'avait  prise  Kutu>of, 
et  les  embarras  causés  par  l'incendie,  étaient  cause  de 
cette  lenteur. 

Le  maréchal  Davoust  resta  un  jour  au  bivouac  de- 
vant Moscou ,  et  se  cantonna  ensuite  dans  la  partie  de 
la  ville  qui  avoisine  la  route  de  Smolensk.  Il  avait 
ordre  de  l'Empereur  de  faire  occuper  les  routes  situées 
entre  celles  de  Tula  et  de  Swénigorod. 

Le  prince  Eugène ,  qui  était  entré ,  le  15,  dans  Mos- 
cou, et  qui  en  était  parti  le  16,  pour  venir  camper 
près  du  château  de  Pétrowskoï,  y  rentra  le  même  jour 
que  Napoléon,  qui  le  chargea  d'occuper  toutes  les 
routes,  depuis  et  compris  celle  de  Swénigorod,  jusqu'à 
celle  de  Yaroslaw  inclusivement. 

Le  roi  de  Naples,  réunissant  sous  son  commande- 
ment les  réserves  de  cavalerie ,  le  corps  de  Pouiatowski , 
la  division  Claparèdeet  la  division  Du  four,  avait  d'a- 
bord occupé  le  pays  depuis  la  route  de  Yaroslaw  jus- 
qu'à celle  de  Riazan;  mais  ayant  acquis  la  certitude 
que  Kutusof  s'était  retiré  par  cette  dernière  route ,  il 
y  réunit  la  plus  grande  partie  de  ses  forces.— Ponia- 
tow»ki  avait  reçu ,  le  20,  l'ordre  de  se  porter  sur  Podol , 
petite  ville  Située  a  une  journée  de  marche  de  Moscou, 
sur  la  route  de  Tula,  et  que  les  Russes  occupaient 
encore. 

Le  15,  le  maréchal  Ney  avait  traversé  Moscou  pour 
aller  se  cantonner  dans  la  partie  de  la  ville  qui  avoi- 
sine la  route  de  Riazan.  Il  faisait  occuper  toutes  les 
routes,  depuis  celle  de  Riazan  jusqu'à  celle  de  Tula, 
inclusivement.  11  devait,  en  cas  de  besoin,  se  porter 
au  secours  du  roi  de  Naples. 

L'infanterie  de  ta  garde,  qui  avait  suivi  l'Empereur 
à  PéirowskoT ,  t'accompagna  lors  de  sou  retour  au 
Kremlin,  et  occupa  les  maisons  qui  en  étaient  le  plus 
rapprochées.  La  cavalerie  de  la  garde  était  logée  dans 
les  faubourgs,  afin  d'être  moins  éloignée  pour  aller 
aux  fourrages.  Junot  occupait  toujours  Mojjïsk;  il 
s'étendait,  sur  sa  droite  jusqu'à  Wéréia,  qu'il  avait 
fait  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de  main ,  et  sur  sa  gau- 
che, jusqu'au-delà  de  Ruza. 

Le  roi  de  Naples  passa ,  le  22,  la  Moscowa  à  gué,  au 
village  de  Zazeria.le  pont  qui  se  trouvait  à  Miaczkuwo 
ayant  été  brûlé  par  les  Russes;  et  poussa  la  cavalerie  | 


qu'il  avait  devant  lui  jusqu'au-delà  de  la  petite  villa  dp 
Bronnitzy,  où  il  établit  son  quartier-général. 

L'empereur,  voulant  enfin  avoir  des  renseignements 
sur  l'armée  russe,  et  supposant  que  Kutusof  pouvait 
avoir  fait  sa  retraite  sur  Kaluga ,  composa,  ce  même 
jour,  22  septembre,  un  corps  dont  il  donna  le  com- 
mandement au  maréchal  Bessières,  et  qui  était  formé 
ainsi  :  la  division  Friedricbs,  du  corps  de  Davoust, 
une  brigade  de  cavalerie  légère  du  même  corps,  le 
corps  de  cavalerie  de  Lahoussaye,  et  la  brigade  Col- 
beri,  des  lanciers  de  la  garde.  Ces  troupes  eurent 
l'ordre  de  se  diriger  sur  Desna ,  village  situé  sur  la 
vieille  route  de  Kaluga,  à  une  journée  de  marche  de 
Moscou,  et  que  les  Russes  occupaient  encore.  «Vous 
w  recueillerez ,  dit  Napol'Son  au  maréchal,  des  reu- 
«  scigoements  sur  la  marche  de  l'ennemi,  jusqu'à  ce 
«  <|ue  l'avant-garde  se  suit  replacée  sur  ses  traces.  » 
L'Empereur  avait  le  projet ,  dès  qu'il  connaîtrait  la 
position  de  Kutusof,  de  marcher  en  personne,  avec 
toute  son  armée ,  contre  ce  général ,  pour  le  repousser 
jusqu'à  plusieurs  journées  de  Moscou. 

Kutuzof,  comme  nous  l'avons  vu,  s'était  retiré  par 
la  route  de  Riazan.  Miloradowitz,  qui  commandait 
toujours  son  arrière- garde,  opposait  au  roi  de  Naples 
une  résistance  d'autant  plus  opiniâtre,  que  la  cavalerie 
française  était  très  affaiblie,  et  qu'il  n'avait  pas  la 
crainte  d'être  tourné  par  des  corps  d'armée  marchant 
sur  ses  flancs. 

Pendant  que  le  général  russe  se  retirait  ainsi  par  If 
roule  de  Riazan,  des  détachements  de  cavalerie  eo 
faisaient  autant  par  les  routes  de  Pétersbourg,  de 
Yaroslaw.deWIadimir,  deTula,el  par  la  vieille  route  de 
Kaluga.  Ces  troupes  avaient  mission  de  harceler  l'Em- 
pereur, de  rendre  compte  de  tous  ses  mouvements ,  çt 
pouvaient  le  tenir  quelque  temps  dans  le  doute  sur  ja 
direction  de  retraite  de  l'armée  russe.  Les  troupes  qui 
se  trouvaient  au  nord  de  Moscou  furent  mises  sous  les 
ordres  du  général  Wintzingerode.  Kutusof  repassa,  le 
16,  la  Moscowa  â  Miaczkowo ,  et  changeant  brusque- 
ment de  direction,  il  se  rendit,  par  Podol,  à  Krasnor 
Pachra,  petit  village  situé  environ  deux  lieues  en  ar- 
rière de  Desna ,  sur  la  vieille  routé  de  Kaluga.  U  y  arriva] 
le  19,  et  s'occupa  sur-le-champ  de  s'y  retrancher.  Un 
corps  composé  de  cavalerie  et  de  Cosaques,  était  resté 
en  présence  du  roi  de  Naples;  de  forts  détachements 
occupaient  Podol  et  Desna. 

Kutusof  chercha  à  inquiéter  les  communications  <fe 
Napoléon ,  dont  il  se  trouvait  rapproché  par  sa  nou- 
velle position.  Il  confia,  à  cet  effet,  à  Doclorof  le 
commandement  d'un  petit  corps  composé  de  toutes 
armes,  particulièrement  de  cavalerie.  Ce  général  dé- 
tacha un  régiment  de  hussards  pour  inquiéter  la  route 
entre  Mojrfsk  et  Gjat ,  et  avec  le  reste  de  son  corps  il 
Rétablit  à  Szarapowo,  village  situé  sur  la  nouvelle 
route  de  Kaluga,  et  gui  n'est  distant  que  de  trois  lieues 
de  celle  de  Smolensk.  De  là,  il  pouvait  facilement  en- 
voyer des  détachements  pour  attaquer  tous  les  convoie 
qui  se  rendaient  à  Moscou. 

Les  deux  armées  éUient  dans  cette  situation  respec- 
tive, quand  le  roi  de  Naples  passa  la  Moscowa.  Le  corps 
de  cavalerie  russe  laisse"  en  sa  présence,  au  U«U  d)f 
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suivre  la  même  roule  que  celle  de  Kutusof ,  continua 
M  retraite  sur  la  roule  de  Riazan.  Le  roi  Murât  le 
poussa,  comme  nous  l'avons  dit,  jusqu'à  Bronnilzy, 
croyant  avoir  devant  lui  toute  l'armée  rusa*.  Après  uu 
jour  passé  dans  cette  petite  ville,  il  reconnut  son  er- 
reur ;  et  apprenant  que  Kutusof  s'était  retiré  sur  Podol, 
il  se  dirigea  sur  cette  ville ,  y  arriva  le  25 ,  et  s'y  réunit 
à  Poniatowski,qui  s'en  était  emparé  la  veille.  Bessières 
avait,  de  son  côté ,  pris ,  le  25,  possession  de 


£'  Combats  divers.— Négociations  essayées.  —  L'Em- 
pereur ne  sut  que  le  26,  d'une  manière  positive,  ce 
que  Kutusof  était  devenu.  Aussitôt  il  remit  Ponia- 
towski  et  le  général  Lahoussaye  à  la  disposition  du 
roi  de  Naples,  auquel  il  donna  l'ordre  de  repousser 
l'armée  russe  jusqu'à  plusieurs  marches  de  Moscou. 
Bessières  devait,  en  tant  que  de  besoin,  se  porter  au 
secours  du  roi  Murât,  avec  ce  qui  lui  restait  de  troupes. 
L'Empereur  fit  répandre  le  bruit  que  l'armée  française 
s'avançait  pour  attaquer  Kutusof,  persuadé  que  ce  gé- 
néral se  retirerait  dès  qu'il  aurait  connaissance  de  ce 
projet.  Toutefois,  si  Kutusof  persistait  à  garder  sa  po- 
sition ,  l'Empereur  était  bien  décidé  à  marcher  contre 
lui  avec  toute  son  armée. 

Dès  que  le  roi  de  Naples  reçut  les  ordres  de  l'Empe- 
reur, il  se  dirigea  de  Podol  sur  Krasno-Pachra,  et  il  se 
trouva,  le  27,  en  présence  de  Kutusof,  et  placé  sur  le 
flanc  droit  de  sa  position  ;  ce  qui  le  mettait  à  même 
d'attaquer  ce  général  avec  un  grand  avantage,  s'il 
n'eût  pas  été  trop  faible  pour  le  tenter. 

Pendant  que  le  roi  Murât  exécutait  son  mouvement, 
le  maréchal  Bessières  s'était  avancé  jusqu'à  Batukinka; 
le  général  Lahoussaye,  qui  n'avait  point  encore  rejoint 
le  roi  de  Naples,  marchait  à  l'avant-garde  du  duc 
d  istrie.  Ce  dernier  et  le  roi  de  Naples  ne  pouvaient 
communiquer,  séparés  qu'ils  étaient  par  la  Pachra,  et 
harcelés  par  les  Cosaques. 

Le  28,  â  deux  heures  de  l'après-midi ,  Napoléon  reçut 
un  rapport  du  roi  de  Naples,  qui  lui  faisait  savoir  que 
le  général  russe  paraissait  vouloir  tenir.  L'Empereur 
ne  pouvait  rester  dans  Moscou  si  Kutusof  se  mainte- 
nait danè  une  position  si  rapprochée  de  cette,  capitale 
et  de  sa  seule  communication.  Aussi  ordonna-t-il  sur- 
le-champ  à  toutes  les  Iroupes  qui  étaient  dans  Moscou 
et  dans  1rs  environs,  de  se  tenir  prèles â  marcher  dans 
la  nuit  pour  se  diriger  sur  Podol.  Son  butétait  de  pla- 
cer son  armée  dans  la  position  qu'occupait  le  roi  de 
Naples,  pour  attaquer  l'ennemi  par  son  flanc  droit  et 
de  revers;  mais  un  nouveau  rapport  lui  ayant  appris 
que  Kutusof  se  disposait  à  la  rétraite,  il  ne  donna  pas 
suite  à  son  projet.  En  effet ,  le  général  russe  se  retira 
lentement  dans  la  journée  du  28. 

Le  29,  le  roi  de  Naples,  qui  pressait  un  peu  vive- 
ment Miloradowilz ,  fut  attaqué  à  Czérikowo  par  ce 
général ,  qui  fut  repoussé.  —  LeU  octobre,  le  général 
Sébastiani ,  marchant  à  l'avanl-garde  ,  éprouva  un 
léger  échec.  Le  lendemain,  un  nouveau  combat,  plus 
sérieux  et  plus  meurtrier  f|uc  le  précédent,  s'engagea 
un  peu  en  avant  de  Winkowo.  A  la  suite  de  ce  combat, 
Kutusof  repassa  la  Nara,  et  occupa  les  retranchements 
qu'il  avait  fait  commencer  sur  la  rive  droite  de  celte 


rivière.  Son  arrière-garde  conserva  te  village  de  Taru* 
tino,  situé  sur  la  rive  gauche.  Il  établit  son  quartier- 
général  à  Lesuszewo;  le  roi  de  Naples  avait  le  sien  à 
Winkowo;  les  avant-postes  étaient  entre  ce  dernier 
village  et  Tarulino.  Le  maréchal  Bessières  suivit,  avec 
son  corps  d'observation,  les  mouvements  du  roi  Murât. 
Il  s'arrêta  à  Krasno-Pacbra ,  pour  y  détruire  les  re- 
tranchements que  Kutusof  avait  commencés,  alla 
prendre  ensuite  position  à  Woronowo ,  et  revint  de  sa 
à  Moscou.  Le  général  Friédrichs  resta  à  Wo- 


ronowo avec  sa  division  et  la  brigade  de  cavalerie  lé- 
gère. La  brigade  Colbert  rétrograda ,  et  fut  cantonnée 
entre  Podol  et  Moscou.  Napoléon  rappela  dans  cette 
capitale  les  dragons  et  les  chasseurs  de  sa  garde.  Les 
premiers  furent  remplacés  par  une  partie  de  la  cava- 
lerie légère  du  prince  Eugène;  les  autres  continuèrent 
à  rester  sous  les  ordres  du  général  Broussier,  qui  con- 
serva sa  position  à  trois  lieues  et  demie  de  Moscou. 

Toute  l'armée  française,  à  l'exception  des  corps  em- 
ployés à  la  recherche  de  Kutusof,  avait  été  jusqu'alors 
cantonnée  dans  Moscou.  Dès  que  l'avant-garde  eut 
retrouvé  la  trace  du  général  russe,  et  qua  ce  générai 
eut  prononcé  son  mouvement  de  retraite,  l'Empereur 
fil  occuper  une  plus  grande  étendue  de  pays  autour  de 
Moscou,  ce  qui  devenait  d'une  nécessité  absolue  pour 
se  procurer  des  fourrages,  et  offrait  l'avantage  d'é- 
loigner les  Cosaques,  et  de  donner  de  nouvelles  res- 
sources en  bestiaux  et  en  farines.  Le  maréchal  Ney  fut 
donc  dirigé  sur  Bogorodsk,  et  la  division  Delaon»,  du 
corps  du  vice-roi,  sur  Dmitrow. 

L'Empereur  faisait  en  même  temps  emmagasiner 
tout  ce  qu'on  pouvait  réunir  de  farines,  ordonnait  aux 
corps  qui  étaient  dans  Moscou  et  aux  environs,  de  se 
procurer  des  vivres  pour  six  mois,  et  faisait  travailler 
â  mettre  le  Kremlin  en  état  de  défense ,  c'est-à-dire  à 
l'abri  d'une  surprise;  car  cette  vieille  forteresse  ne 
pouvait  soutenir  un  siège  régulier. 

Ces  dispositions  prises,  l'Empereur  envoya,  le  4  oc- 
tobre, vers  Kutusof,  le  général  Lauriston,  l'un  de  ses 
aides-dc-camp  ;  il  était  porteur  d'une  lettre  de  Napo- 
léon à  l'empereur  Alexandre,  qui  conteuait  des  propo- 
sitions de  paix ,  et  l'offre  de  lui  envoyer  Lauriston  à 
Pétersbourg  pour  en  traiter.  Napoléon  proposait  aut-si 
une  suspension  d'armes,  et  la  «assignation  dea  pays 
qu'occuperait  l'armée  française  pendant  qu'on  traite- 
rait de  la  paix.  Kutusof  se  chargea  défaire  parvenir  la 
lettre  ;  mais  il  refusa  de  recevoir  Lauriston  avant  d'a- 
voir pris  les  ordres  de  son  souverain. 

La  prise  de  Moscou  n'ayant  point  engagé  l'empereur 
de  Russie  à  faire  des  propositions  de  paix ,  Napoléon 
ne  devait  séjourner  dans  celle  capitale  que  le  tem|»s 
absolument  nécessaire  pour  réparer  les  forces  de  ses 
soldais.  Les  approches  de  l'hiver  devaient  le  décider  à 
partir  au  plus  tard  dans  les  premiers  jours  d'octobre, 
s'il  ne  voulait  exposer  son  armée  aux  plus  grands  mal- 
heurs.   

Opérations  du  corps  de  M acdonald.— Combat  au- 
tour de  Millau.— Pour  avoir  une  juste  idée  des  dangers 
que  courait  l'Empereur  en  prolongeant  son  séjour  à 
|  Moscou,  il  est  nécessaire  d'examiner  la  situation  des 
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corps  d'armée  détaché».  Nous  empruntons  une  partie 
de  ce  résumé  à  M.  deCbambray: 

Après  le  combat  du  22  août,  Macdonald  resta  dans 
l'inaction,  et  conserva  les  mêmes  positions  (du  côté 
de  la  Baltique  sur  la  Dwina  j  jusqu'au  18  septembre.  A 
cette  époque,  les  Russes,  protégés  par  quelques  cha- 
loupes caononières,  renouvelèrent  l'attaque,  déjà  tentée 
plusieurs  fois,  sur  la  gauche  des  Prussiens.  Après 
•'être  emparés  de  Schlock  et  s'être  avancés  jusqu'à 
Volgqnt,  ils  fqrent  repoussés  et  reprirent  leurs  an- 
ciennes positions.  Peu  de  jpnrs  après  le  combat,  le 
corps  d'armée  de  Finlande,  commandé  par  le  lieute- 
nant général  comte  Steinheil ,  débarqua  à  Riga.  Ce 
général  devait,  conjointement  avec  la  garnison  de 
pelle  place,  attaquer  le  corps* prussien ,  et  tâcher  de 
détruire  les  mpypns  réunis  pour  le  siège  de  Riga. 

Les  magasins  de  vivres  étaient  a  Mittau  ,  ville  dis- 
tante seulement  de  neuf  lieues;  les  parcs  de  l'artillerie 
et  du  génie  a  Runthal  et  Borsmiinde,  villages  situés 
au  delà  de  l'Aa,  une  demi-lieue  l'un  de  l'autre,  et  à 
trois  petites  journées  de  Riga.  Le  parc  du  gépic  ne 
contenait  que  des  objets  de  peu  de  valeur,  et  que  l'on 
aurajt  remplacés  facilement  si  l'ennemi  s'en  fût  em- 
paré; il  fallait,  d'ailleurs,  les  avoir  sous  la  main  ,  en 
cas  qu'on  voulût  construire  des  retranchement*.  Le 
parc  de  siège  se  composait  de  130  bouebes  â  feu ,  avec 
les  approvisionnements  nécessaires.  La  saison  était 
trop  avancée  pour  qu'on  pût  songer  à  faire  le  siège 
de  Riga  ;  l'armée  qui  observait  cette  place  était  d'ail- 
leurs trop  faible  pour  l'entreprendre  :  aussi  Napoléon 
.  ajait-il  fait  connaître  à  Macdonald  qu'il  y  renonçait 
pour  cette  année;  aucun  motif  ne  justifiait  donc  la 
réunion  d'une  aussi  grande  quantité  d'artillerie  à 
Runthal. 

Les  forces  d'Yorck,  qui  avait  remplacé  Grawert, 
s'élevaient  a  16,000  hommes ,  donc  la  majeure  partie 
occupait  une  position  entre  Millau  et  Olai  ;  le  reste 
était  disséminé  sur  toute  la  ligne.  La  brigade  Huner 
hein,  forte  de  près  de  3,000  hommes,  et  qui  n'était 
éloignée  que  de  deux  journées  de  marche,  pouvait, 
au  besoin ,  se  réunir  à  lui.  Les  forces  d'Essen  étaient 
un  peu  plus  npmbreuses;  le  corps  de  Steinheil.  com- 
posé de  troupes  aguerries,  comptait  environ  10,000 
hommes  ;  la  garnison  de  Rga  s'élevait  a  près  de  1 1,000 
hommes  de  troupes ,  prexque  toutes  de  nouvelles  le- 
vées. Esseo  destina  18,000  hommes  à  l'attaque  qù'il 
projetait  ;  ainsi ,  aux  avantages  qui  naissent  de  l'offen- 
sive, il  réunissait  l'avantage  du  nombre  ;  mais  il  était 
inférieur  a  son  adversaire,  eo  cavalerie  et  en  ar- 
tillerie^. 

Le  16  septembre,  les  Russes  attaquèrent  sur  toute 
la  ligne  et  reponisèrept  les  avant-postes;  Steobeil  se 
porta ,  avec  12,000  hommes ,  sur  Eckau ,  tandis  qu'Es- 
sen  se  dirigeait  sur  Miltau  avec  6,000  hommes.  Les 
forces  opposées  ?  Sleinbeil,  étant  trop  faibles  pour  lui 
résister ,  il  s'empara ,  le  27 ,  d'Eckau;  le  28 ,  de  Bau.sk , 
cl  s'étendit  deux  lieues  au-dessous  de  cette  ville,  le 
long  de  la  rive  droite  de  l'Aa.  Dans  cette  position,  il 
nYtait  plus  éloigné  que  d'une  demi-lieue  du  parc  de 
siège,  ci  l'Aa,  guéab'c  m  beaucoup  d'endroits,  ne 
pouvait  lui  opposer  que  de  faibles  obstacles.  Yorck,  ' 
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ne  pouvant  conserver  tout  à  la  fois  le  parc  et  Mittau, 
se  décida  à  évacuer  cette  ville,  pour  se  porter,  par  la 
rive  gauche  de  l'Aa ,  à  la  rencontre  de  Sleinbeil.  Il 
attira  â  lui  toutes  les  troupes  qui  s'étaient  retirées  de- 
vant ce  général ,  et  pressa  Hunerbein, auquel  il  avait 
déji  donné  ordre  de  venir  le  joindre,  de  hâter  sa  mar- 
che. Ces  dispositions  prises,  il  concentra  ses  forces  à  la 
hauteur  de  Mesçhlen  ,  village  silué  sur  la  rive  droite 
de  l'Aa,  et  fit  construire  un  pont  vis-à-vis  de  ce  vil- 
lage. Dans  le  même  temps,  Sleinbeil  en  faisait  con- 
struire un  &  la  hauteur  de  Runthal ,  pour  se  diriger 
sur  le  parc. 

Le  29,  à  une  heure  de  l'après-midi,  Yorck,  ayant 
laissé  Kleist,  avec  3,000  hommes,  sur  la  rive  gauche, 
pour  couvrir  Runthal ,  passa  l'Aa ,  son  infanterie  sur  le 
pont,  sa  cavalerie  et  son  artillerie  à  gué.  Les  Russes 
appuyaient  leur  gauche  à  la  rivière  ;  leur  droite  était  ;\ 
cheval  sur  la  roule  de  Bansk  à  Miltau.  Yorck  les  atta- 
qua à  trois  heures  de  l'après-midi  ;  l'on  combattit  jus- 
qu'à la  nuit,  mais  mollement.  Sieinhcil  rétrograda 
d'une  demi-lieue; on  lui  prit  deux  bataillons,  par  suite 
de  la  seule  charge  de  cavalerie  qui  fut  exécutée.  Le 
lendemain ,  30  septembre, ce  général ,  ne  perdant  point 
de  vue  le  but  qu'il  s'était  proposé,  fit,  au  point  du 
jour,  passer  une  partie  de  ses  troupes  sur  la  rive  gau- 
che de  l'Aa ,  pour  tenter  un  coup  demain  sur  Runthal. 
Yorck,  en  ayant  été  instruit,  repassa  sur  celte  rive, 
et  l'attaqna  aussitôt  ;  le  combat  fut  court ,  et  le  champ 
de  bataille  peu  disputé.  Sleinbeil ,  après  avoir  repassé 
l'Aa,  se  retira  sur  Eckau,  sans  quTorck  le  fit  pour- 
suivre ,  et  de  là ,  le  jour  suivant,  l'r  obtobre ,  il  ef- 
fectua sa  retraite  sur  Riga-  Hunerbein  était  arrivé 
le  30,  immédiatement  après  le  second  combat.  Il  avait 
été  retardé  par  la  nécessité  de  faire  un  détour  pour 
éviter  Bansk. 

Tandis  que  l'on  combattait  ainsi  sur  les  bords  de 
l'Aa,  pour  le  salut  ou  la  destruction  du  parc  de  siège, 
Essen  s'emparait  de  Millau,  le  29  septembre,  sans 
éprouver  de  résistance.  Il  ne  conserva  cette  ville  qu'un 
seul  jour,  la  retraite  de  Steinheil  l'ayant  forcé  d'ef- 
fectuer aussi  la  ïienne.  Macdonald ,  après  avoir  laissé 
une  faible  garnison  â  Dûnabourg,  avait  quitté  cette 
place ,  le  30  septembre ,  pour  se  porter  à  marches  for- 
cées sur  Eckau ,  par  Ocniszty  ;  mais  lorsqu'il  effectua 
sa  jonction  avec  Yorck,  les  troupes  prussiennes  et 
russes  étaient  déjà  rentrées  dans  l'inaction. 

La  tentative  pour  s'emparer  du  parc  ayant  échoué  , 
Steinheil  se  dirigea  sur  le  corps  de  Wiltgenstein ,  dont 
il  devait  seconder  les  opérations.  Macdonald  établit  sou 
quartier  général  à  Stalgen,  village  situé  sur  la  rive 
gauche  de  l'Aa,  entre  Mittau  et  Bansk.  Immédiate- 
ment après  son  arrivée,  il  fit  rétrograder  Grandjean , 
avec  une  brigade,  jusqu'à  lliuks,  village  situé  près  de 
la  Dwina ,  une  journée  en  deçà  de  Dûnabourg.  Il  con- 
serva la  brigade  Hunerbein,  qui  fut  portée  à  huit  ba- 
taillons. Yorck  s'étendait  depuis  la  Baltique  jusque 
près  d'Eckau.  Hunerbein ,  avec  la  brigade  polonaise , 
une  brigade  prussienne  et  six  escadrons  prussiens,  oc- 
cupait Eckau,  et  s'étendait,  sur  la  droite,  jusqu'à 
Fndricbstadt.  Des  réserves  furent  placées  à  Miltau,  à 
Stalgen  et  à  Aneoburg  ;  Jacobstadl  reçut  garnison.  Los 
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Kusses  occupaient  Olai,  Baldon  et  Neigut.  Macdonald 
tà  t  commencer  l'évacuation  du  parc  de  siège  dans  le 
courant  du  mois  d'octobre  ;  pendant  tout  ce  mois ,  et 
pendant  la  première  quinzaine  de  novembre ,  il  con- 
serva les  mêmes  positions  et  resta  devant  Riga ,  dans 
une  inaction  qui  ne  fut  troublée  que  par  quelques  af- 
faires d'avant- postes,  qui  eurent  lieu  en  novembre, 
depuis  le  remplacement  d'Essen  par  Palucci.  Par  suite 
de  l'une  de  ces  affaires,  Fridericbstadt  tomba  au  pou- 
voir des  Russes,  dans  les  premiers  jours  d'octobre, 
mais  fut  repris  peu  de  jours  après.  —  Le  13  octobre, 
les  Russes  s'en  étaient  emparés  de  nouveau.» 


OpérationsZdu  corps  de  Gouvion  Saint- Cp-.  — 
Deuxième  bataille  de  Polotzk.  —  Les  Russes  avaient 
eu  plus  de  bonbeur  sur  la  partie  du  théâtre  de  la 
guerre  où'  combattaient  Saint-Cyr  et  Wittgenstein. 
Après  la  bataille  de  Polotzk,  on  s'était  reposé  jusqu'au 
milieu  d'octobre.  Pendant  ce  temps,  des  renforts  arri- 
vés à  Wittgenstein  avaient  porté  son  corps  à  40,000 
hommes;  et  il  allait  encore  être  augmenté  du  corps  de 
8teinheil,qui  atteignait  la  Dwina.  Le  maréchal  Saint- 
Cyr  n'avait  que  27,000  hommes  à  opposer  à  ces  forces: 
il  est  vrai  de  dire  que  c'étaient  d'excellentes  troupes. 

Profitant  du  repos  qui  venait  de  s'écouler,  on  avait 
retranché  Polotzk;  la  ville  était  entourée  d'un  palis- 
sadement;  trois  redoutes  étaient  placées  au-delà  de  la 
Polota,  et  deux  batteries  entre  cette  rivière  et  la  Dwina, 
eu  avant  du  palissademcnt.  Wittgenstein  reprit  l'of- 
fensive avant  que  ces  travaux  fussent  entièrement  ter- 
minés; son  projet  étaird'attaquer  Polotzk  de  front  et 
à  revers.  Il  commença  à  marcher  sur  cette  ville  le 
16  octobre;  Steinbeil,  avec  son  corps  et  un  régiment 
de  hussards ,  que  Wittgenstein  avait  mis  à  sa  disposi- 
tion ,  passait ,  le  même  jour,  la  Dwina  à  Disna ,  dont  il 
se  rendit  maître.  Le  lendemain,  il  devait  marcher  sur 
Polotzk  par  la  rive  gauche  du  fleuve.  t, 

Saint-Cyr  sentait  que,  pour  résister  à  Wittgenstein, 
il  était  nécessaire  qu'il  se  réunit  au  maréchal  Victor, 
et,  jusqu'à  cette  jonction,  il  ne  voyait  pas  la  possibilité 
de  conserver  Polotzk.  Cependant,  ne  voulant  aban- 
donner cette  place  qu'à  la  dernière  extrémité,  il  se 
disposa  à  la  défendre  si  le  général  russe  tentait  de 
l'enlever  de  vive  force.  Il  fit  donc  repasser  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve,  ses  bagages,  ses  équipages  militaires 
et  même  sa  cavalerie,  qu'il  n'aurait  pas  pu  utiliser,  et 
dont  il  ne  conserva  que  quatre  escadrons.  Il  envoya  le 
général  Cerbineau ,  avec  sa  brigade  de  cavalerie  légère 
et  700  hommes  d'infanterie,  en  observation  sur  le 
bord  de  l'Uszacz,  ruisseau  qui  se  jette  dans  la  Dwina, 
trois  lieues  au-dessous  de  Polotzk;  un  régiment  de 
cuirassiers  remonta  la  Dwina  par  la  rive  gauche  ;  et 
l'on  poussa  ,  dans  différentes  directions,  deux  recon- 
naissances de  cavalerie.  On  disposa  ainsi  les  troupes 
destinées  à  la  défense  de  Polotzk  :  au-delà  de  la  Polota, 
le  corps  de  Wrède,  qui,  placé  A  l'extrême  gauche, 
s'appuyait  à  la  Dwina,  et  la  division  Merle  à  sa  droite; 
dans  l'angle  formé  par  la  Polota  et  la  Dwina,  la  divi- 
sion Legrand ,  qui  appuyait  sa  gauche  à  la  Polota  ;  la 
division  Maison  à  droite  de  la  précédente  ;  et  les  quatre 
escadrons  à  l'extrême  droite,  sur  le  bord  delà  Dwina. 


Wittgenstein,  pour  rendre  la  marche  et  le  comman- 
dement plus  faciles ,  avait  divisé  son  armée  en  trois 
parties  :  la  droite,  sous  les  ordres  d'Yachwill,  s'avan- 
çait par  la  route  de  Pétersbourg  ;  le  centre ,  commandé 
par  Sasonof,  suivait  celle  de  Newel ,  et  la  gauche ,  dont 
Wittgenstein  s'était  réservé  le  commandement  immé- 
diat, marchait  entre  la  Polota  et  la  Dwina,  et  com- 
plétait l'investissement.  Le  général  russe  avait  le  projet 
d'attaquer  de  ce  dernier  coté,  sachant  qu'il  n'y  ren- 
contrerait d'autres  obstacles  que  ceux  créés  par  l'art, 
et  que  les  travaux  y  étaient  moins  perfectionnés  que 
dans  la  partie  bordée  par  la  Polota. 

Wittgenstein  commença  l'attaque  le  18,  au  point  du 
jour,  par  une  canonnade  qui  ne  cessa  pas  un  instant 
pendant  tout  le  temps  du  combat.  Les  divisions  Le- 
grand et  Maison  repoussèrent  plusieurs  charges  d'in- 
fanterie; enfin,  vers  quatre  heures  et  demie,  désespé- 
rant de  réussir,  Wittgenstein  ordonna  à  Yachwill  et 
à  Sasonof  d'attaquer  sur  toute  la  ligne.  Cette  attaque, 
exécutée  de  la  manière  la  plus  rigoureuse,  fut  repous- 
sée avec  non  moins  de  fermeté;  les  Russes  essayèrent, 
à  plusieurs  reprises ,  de  s'emparer  des  redoutes;  mais 
ce  fut  en  vain.  La  nuit  mit  fin  au  combat ,  et  les  Russes 
bivouaquèrent  autour  de  la  place. 

Steinbeil ,  qui  devait  attaquer  Polotzk  1  revers , 
n'atteignit  pas  même  l'Uszacz,  quoique  ce  ruisseau  ne 
soit  qu'à  une  petite  journée  de  Drissa.  Le  lendemain 
au  jour,  Wittgenstein  n'avait  pas  encore  attaqué;  il 
attendait,  pour  le  faire,  l'apparition  de  Steinbeil. 
Enfin,  à  dix  heures  du  matin,  ce  général  arriva  sur 
les  bords  de  l'Uszacz;  il  traversa  aussitôt  ce  ruisseau 
et  s'avança  sur  Polotzk ,  en  poussant  devant  lui  le  dé- 
tachement du  général  Corbineau.  Voulant  arrêter  lea 
progrès  de  Steinbeil,  le  maréchal  Saiot-Cyr  envoya  à 
sa  rencontre  trois  régiments  d'infanterie  et  le  régiment 
de  cuirassiers  qui ,  la  veille,  avait  remonté  la  Dwina. 
Ces  tjoupes  rencontrèrent  le  général  russe  dans  un 
bois  traversé  par  la  route,  et  l'y  arrêtèrent  toute  la 
journée.  Cet  état  de  choses  empêchait  le  maréchal  de 
conserver  Polotzk  plus  long-temps  ;  aussi  ordonna-t- 
il  la  retraite,  qui  commença  à  la  nuit. 

Wittgenstein  serait  bien  certainement  resté  dans 
l'inaction  jusqu'au  lendemain,  si  l'incendie  des  bara- 
ques de  la  division  Legrand,  au  moment  où  les  trou- 
pes les  abandonnaient,  n'eût  révélé  le  mouvement  de 
retraite  du  maréchal.  Aussitôt,  le  général  russe  dirigea 
le  feu  de  ses  batteries  sur  les  troupes  françaises  et 
parvint  à  embraser  Polotzk  avec  des  obus.  Profitant 
alors  de  la  clarté  de  l'incendie ,  il  attaqua  sur  toute  la 
ligne,  et  fit,  à  différentes  fois,  les  plus  grands  efforts 
pour  pénétrer  dans  Polotzk;  mais  il  fut  toujours  re- 
poussé par  les  Français  qui  faisaient  un  feu  terrible  des 
palissades  derrière  lesquelles  ils  étaient  places.  La  di- 
vision du  général  Merle,  chargée  de  l'arrière-garde, 
défendit  les  rues  pied  à  pied.  Enfin  la  retraite  s'acheva 
à  deux  heures  du  matin,  et  l'on  incendia  aussitôt 
deux  ponts  de  bateaux  qui  servaient  de  communica- 
tion. 

La  perle  des  Russes ,  pendant  les  deux  journée*  qui 
venaient  de  s'écouler,  s'éleva  au  moins  au  double  de 
celle  des  Français;  ceux-ci  perdirent  environ  6\000 
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hommes  tués  ou  blesses,  et  les  Russes  12  000.  Saint- 
Cyr  envoya  les  premières  troupes  qui  repassèrent  le 
pont  au  secours  de  celles  qui  combattaient  contre  Slein- 
beil  ;  ces  troupes  réunies  furent  placées  sous  le  com- 
mandement du  général  de  Wrede,qui  reçut  Tordre 
d'attaquer  le  général  russe,  lequel  n'était  plus  qu'à 
une  très-petite  distance  de  Polotzk.  —  Cette  attaque 
commença  le  20,  à  quatre  heures  et  demie  du  matin. 
De  Wrède  chassa  Steinheil  du  bois  et  de  la  position 
qu'il  prit  ensuite  derrière  l'Uszacz.  Le  général  russe  se 
retira  sur  Disna ,  et  de  Wrede  se  replia  sur  Polotzk. 
Les  troupes  qui  formaient  son  détachement  rega- 
gnèrent ensuite  leurs  divisions  respectives. 

Une  blessure  reçue  le  19  força  le  maréchal  Gouvion 
Saint-Cyr  a  quitter  le  commandement ,  qui  échut  au 
général  Merle  d'après  le  refus  du  général  Legrand  que 
l'ancienneté  désignait.  Le  nouveau  général  en  chef  resta 
en  position  devant  Polotzk,  toute  la  journé  du  20,  et 
commença  sa  retraite  le  21.  Elle  se  6t  dans  trois  di- 
rections :  la  division  Legrand  sur  Beszenkowiczi  ;  de 
Wrède,  avec  les  Bavarois  et  la  brigade  de  Corbineau, 
sur  Glubokoé,  pour  couvrir  Wilna;  les  divisions 
Merle,  Maison  et  Doumerc  sur  Czasniki.  Cesjnouve- 
ments  étaient  combinés  avec  ceux  du  maréchal  Victor, 
qui  allait  réunir  entre  ses  mains  le  commandement 
des  2«,  9e  et  6e  corps. 

Opérations  du  maréchal  Victor.  —  Combats  sur  la 
Lukomlia.  —  Le  duc  de  Bellune  avait,  comme  nous 
l'avons  vu ,  reçu  l'ordre  de  quitter  la  rive  gauche  du 
Niémen  pour  se  porter  sur  Smolensk.  Le  A  septembre, 
il  traversa,  ce  fleuve  à  Kowno  et  arriva,  le  27,  à  Smo- 
lensk Après  y  être  resté  quelques  jours ,  la  difBculté 
des  subsistances  le  détermina  a  s'étendre.  11  ne  laissa 
à  Smolensk  que  la  division  Girard  ;  celle  du  général 
Partouneaux  fut  envoyée  à  Mstislaw; celle  de  Daendels 
à  Babinowiczi  ;  la  cavalerie  fut  cantonnée  sur  la  route 
de  Smolensk  à  Jelnia.  Ces  mouvements  venaient  d'être 
achevés  quand  le  duc  de  Bellune  reçut  l'ordre)  de  pren- 
dre une  position  qui  le  rapprochât  de  Polotzk  et  Minsk, 
points  sur  lesquels  il  pouvait,  par  les  circonstances, 
être  forcé  de  se  porter.  l\  laissa  à  Smolensk  la  division 
Baraguay-d'Hilliers,  qu'il  venait  d'organiser,  cl  trans- 
porta son  quartier  général  à  Orsza.  Ses  troupes  fu- 
rent distribuées  dans  les  cantonnements  suivants  :  la 
division  Daendels  et  un  régiment  de  cavalerie  occu- 
paient Babinowiczi  et  les  environs  ;  les  divisions  Gi- 
rard, Partouneaux  et  la  cavalerie  furent  placés  à 
Orsza,  a  Sennoet  dans  le  pays  compris  entre  ces  deux 
villes. 

A  peine  ces  troupes  avaient-elles  atteint  leur  nou- 
velle destination ,  que  le  maréchal  Victor  apprit  l'ac- 
croissement des  forces  de  Vittgenstein  et  l'arrivée  pro- 
chaine de  Steinheil.  Il  envoya  aussitôt  Daendels  A 
Witepsk,  autant  pour  défendre  cette  ville,  sur  laquelle 
Wittgenstein  pouvait  marcher,  que  pour  inquiéter  ce 
général.  Quatre  bataillons  furent  détachés  à  Beszen- 
kowiczi pour  observer  le  cours  de  la  Dwina  ;  mais  dès 
*que  le  maréchal  eut  appris  que  Polotzk  avait  été  éva- 
ené,  sentant  la  nécessité  de  se  porter  au  srcours  de 

Saint-Cyr,  il  dirigea  Daendels  sur  Beszenkowiczi,  à  la 
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rencontre  du  général  Legrand ,  et  marcha  en  même 
temps  sur  Czasnikr  avec  le  reste  de  son  corps. 

Wittgenstein  avait  passé  la  Dwina  le  21 ,  et,  s'étant 
renforcé  du  corps  de  Steinheil ,  s'était  rois  à  la  pour- 
suite du  général  Merle.  Un  détachement  suivait  le  gé- 
néral Legrand;  un  autre,  sous  les  ordres  de  Wlastrof, 
remonta  la  Dwina  pour  s'assurer  que  Macdonald  ne 
faisait  aucun  mouvement,  et  eut  ordre  ensuite  d'ob- 
server la  garnison  de  Wilna.  Wlastrof  poussa  des  re- 
connaissances jusque  près  de  Dunabourg,  puis  revint 
sur  ses  pas  et  s'arrêta  vis-à-vis  de  Glubokoé,  pour  ob- 
server de  Wrède  qui  y  avait  pris  position  avec  ses 
troupes  et  une  brigade  arrivée  de  Wilna. 

Wittgenstein  laissa  le  général  Merle  effectuer  assez 
tranquillement  sa  retraite,  qui  dura  neuf  jours,  après 
quoi  le  général  français  opéra ,  le  29  octobre ,  sa  jonc- 
tion avec  le  maréchal  Victor  sur  les  bords  de  la  Lu- 
komlia. Le  général  Legrand  s'était  déjà  réuni,  à  Bes- 
zenkowiski ,  avec  le  général  Daendels.  Les  forces 
combinées  du  2*  et  9e  corps  se  montaient  à  36,000 
hommes  environ ,  dont  4,000  de  cavalerie. 

Le  maréchal  Victor  et  Wittgenstein  se  trouvèrent  en 
présence,  le  30 octobre.  —  Victor,  sentant  la  nécessité 
de  reprendre  vivement  l'offensive,  se  décida  à  atta- 
quer le  général  russe ,  le  lendemain,  au  point  du  jour, 
avec  la  totalité  de  ses  forces.  En  conséquence,  il  fit 
dire  à  Daendels  de  venir  le  joindre  en  toute  bâte  avec 
ses  deux  divisions;  il  envoya  le  même  ordre  à  sa  ca- 
valerie ,  qui  était  encore  à  cinq  lieues  en  arrière.  Daen- 
dels arriva  dans  la  nuit  du  30  au  31 ,  mats  seulement 
avec  sa  division  :  il  avait,  par  suite  d'un  malentendu, 
envoyé  le  général  Legrand  à  Boiszikowa.  La  cavalerie 
ne  partit  que  le  31  au  matin.  Ainsi  privé  d'une  partie 
de  s  es  forces ,  le  duc  de  Bellune  renonça  momentané- 
ment à  son  mouvement  offensif.  Wittgenstein  s'en 
aperçut,  attaqua  brusquement  les  troupes  peu  nom- 
breuses, qui  étaient  sur  la  rive  gauche  de  la  Lukomlia, 
et  les  rejeta  au-delà  du  ruisseau,  qn'il  fit  aussitôt 
border  de  tirailleurs;  il  déployait,  en  même  temps,  à 
son  centre,  une  masse  d'artillerie  qui  obligea  à  un 
mouvement  rétrograde  celle  que  le  maréchal  Victor 
avait  sur  ce  point.  La  canonnade  se  prolongea  jusqu'à 
la  nuit  sans  qu'aucun  des  deux  généraux  prit  une  ré- 
solution vigoureuse  —  Le  lendemain,  l«r  novembre,  à 
trois  heures  du  matin ,  le  duc  de  Bellune  se  retira  sur 
Senno ,  où  il  concentra  ses  deux  corps.  Wittgenstein 
ne  le  suivit  point  :  il  resta  derrière  la  Lukomlia. 


Opérations  de  Schwartzenberg  en  Volhynie.  — 
Les  affaires  en  Volhynie  étaient  dans  une  situation 
peu  favorable.  Lorsque  nous  avons  interrompu  la  re- 
lation des  événements  sur  ce  point ,  Schwartzenberg 
et  Tormassof  étaient  en  présence ,  et  seulement  sé- 
parés par  le  Styr.  Le  général  autrichien  avait  la  divi- 
sion Siégenthal  à  Ratno  et  à  Liubaszewo ,  les  deux 
autres  à  Kiselin,  et  le  corps  du  général  Reynier  était 
en  position  quelques  lieues  en  avant  de  Kiselin ,  sur  la 
xoute  de  Lutzk. 

L'armée  de  Moldavie,  sous  les  ordres  de  Tchitcha- 
gof ,  effectua  sa  jonction  avec  celle  de  Tormassof.  Elle 
se  composait  de  quatre  divisions,  commandées  par  les 
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lieutenants  généraux  Essen ,  Langeron,  Woinon  et 
Bulatof.  Elle  était  forte  de  34,000  nommes,  dont  8,000 
de  cavalerie,  sans  compter  les  cosaques.  Tormassof 
avait  avec  lui  30,000  hommes;  ainsi ,  le  général  en 
chef  russe  pouvait  disposer  de  64,000  hommes  dé 
troupes  régulières.  L'armée  du  prince  de  Schwartzen- 
berg  ne  se  montait  plus  alors  qu'à  4 1 ,000  hommes,  dont 
26,000  appartenant  aux  corps  autrichiens,  et  15,000  au 
7e  corps.  La  supériorité  des  forces  de  Tormassof  déter- 
mina celui-ci  à  reprendre  l'offensive;  la  faibles.se  numé- 
rique de  celles  de  Schwartzenbcrg  décida  ce  général  a 
commencer  sa  retraite,  le  21  septembre,  dès  qu'il 
apprit  l'arrivée  de  Tcbilcbagof.  11  se  retira  d'abord 
daos  la  direction  de  Lublin ,  ayant  à  son  arrière-garde 
le  général  Reynier.  Tormassof  passa  le  Slyr  sur  quatre 
points  :  une  de  ses  divisions  se  dirigea  sur  Kowcl ,  et 
le  reste  de  son  armée  se  mit  a  la  poursuite  de  Schwart- 
zenbcrg. Ce  général  changea  de  direction;  et  au  lieu 
«le  continuer  sa  retraite, vers  Lublin ,  descendit  le  Bug 
par  sa  rive  droite.  Il  prit ,  le  20,  position  à  Liuboml  ; 
mais  Tormassof  l'ayant  tourné ,  il  évaeua  celte  posi- 
t;on  le  jour  suivant,  repassa  le.  Bug  à  Opalin  ,  et  se 
relira  sur  Brezesc-Litowski.  —  Siégcnthai  effectua  sa 
retraite  sur  Prujany. 

Le  30  septembre  ,  jour  ou  Schwartzenbcrg  évacua 
Liuboml, Tormassof,  rappelé  de  sa  personne  par  Ku- 
tusof,qui  le  destinait  à  remplacer  Bagralion  ,  partit 
et  laissa  le  commandement  à  Tcbilcbagof.  Ces  nou- 
velles dispositions  résultaient  d'un  ordre  de  l'em- 
pereur Alexandre.  Cet  ordre  prescrivait ,  en  même 
nrops,  aux  généraux  Wiltgenstein,  Steinheil  el  Her- 
ul,  les  opérations  qu'ils  devaient  exécuter,  chacun  en 
ce  qui  le  concernait,  pour  contribuer  à  réunir  les 
corps  de  Tchitchagof ,  de  Wiltgenstein  el  de  Hcrtel 
derrière  la  Bérézina  ,  tandis  que  Steinheil  s'emparerait 
de  Wilna. 

Tchitcbtgof  envoya  a  la  poursuite  de  Siégcnthai  les 
divisions  Woinon  et  Bulatof,  et ,  avec  le  reste  de  ses 
troupes»  se  porta  sur  Brezesc-Litowski  et  Bulkowa, 
pour  y  passer  la  Muchawetz.  Il  atteignit  celte  rivière  , 
le  7  octobre  ,  et  la  passa  le  lendemain  à  Bulkowa.  Ce 
même  jour,  il  repoussa  l'avaot-garde  de  Schwartzen- 
bcrg à  la  suite  d'un  engagement  assez  vif.  L'armée 
msse  ayant  achevé,  le  9,  de  passer  la  Muchawetz  ,  les 
deux  armées  se  trouvèrent  en  présence. 

Schwartteoberg  avait  pris  position  en  avant  de  Bre- 
zesc-Litowski. Le  7*  corps  se  trouvait  â  sa  droite ,  qui 
s'appuyait  &  la  Mucbaweti  ;  sa  gauche  était  appuyée  à 
la  Lezna.  Dans  l'espérance  que  Schwartzenbcrg  accep- 
terait la  bataille ,  Tchitchagof  envoya  l'ordre  à  Bulatof 
el  a  Woinon  de  venir  le  joindre  a  marches  forcées. 
Le  premier  arriva,  le  10, dans  la  journée  ;  l'autre  ,  le 
nièinc  jour,  au  commencement  de  la  nuit ,  après  avoir 
fait  quinze  lieues  sans  s'arrêter.  Ayant  ainsi  rassem- 
blé toutes  ses  forces,  le  général  russe  se  disposa  à  at- 
taquer le  lendemain  Schwartzeoberg  ,  dont  l'armée  ne 
s'élevait  guère  â  plus  de  moitié  de  la  sienne ,  à  cause 
de  l'absence  de  la  division  Siégcnthai. 

Tchitchagof,  malgré  un  brouillard  épais,  s'é- 
branla .  le  1 1 .  au  point  du  jour,  pour  altaqiicrSchwart- 
z' ob«rg.  Mais,  ce  géuéral .  n'tsaul  «'enga^r  avec  dis 


forces  trop  supérieures  aux  siennes  ,  avait ,  peridan?  M 
nuit ,  effectué  sa  retraite  dans  la  direction  de  Briansk. 
Tcbilcbagof  ne  rencontra  que  Son  arrièrè-gàrdë ,  qui 
était  en  position  derrière  la  Lezna.  Il  la  fit  poursuivre 
jusque  au-delà  de  Wisokié  ,  envoya  Sakën  i  Priijaby 
avec  deux  divisions  d'infanterie  et  Une  de  civalèrie,  et 
répartit  toutes  scà  forces  dans  des  cantonnements. 
Schwartzenbcrg  se  retira  jusqu'à  WengTod  ;  Siégen- 
llnl  était  à  Bialistock. 

Tchitchagof  employa  le  temps  de  repos  qu'il  accor- 
dait .1  ses  troupes,  à  envoyer  des  partis  dë  cosaques 
faire  des  excursions  dans  le  grand  duché.- Schwarlzcn- 
berg ,  voulant  les  en  chasser,  ordonna  au  général 
Rey nier  d'aller  prendre  position  àBiala  ,  Village  situé 
sur  la  route  de  Varsovie  i  Brezesc-Litowski,  et  qui 
n'est  éloigné  de  celte  dernière  ville  que  de  dix  lieues. 
Instruit  de  l'apparition  du  général  français,  Tchit- 
chagof quitta  ses  cantonnements  po'ur  marcher  â  Sa 
rencontre.  Mais  Reynicr,  ayant  appris  quë  là  division 
Bulatof  le  tournait  par  sâ  droite,  taudis  que  quatre 
autres  divisions  s'avançaient  pour  soutenir  Essen, 
commandant  l'avant-garde  russe,  fit  sa  rëtrailè  sur 
Wcngrod.  Tchitchagof  fit  alors  rentrer  ses  troupes 
dans  leurs  cantonnements. 


Opérations  en  Lithuanie.  —  Le  général  Hcrtel ,  qui 
commandait  le  corps  d'observation  de  Mozyr,  était 
resté  longtemps  dans  une  inaction  complète.  Quahd 
Dombrowski  eut  été  chargé  d'observer  Bobruisk  ,  il  se 
cantonna  â  Swilocx,  et  là  sa  division  fut  renforcée 
d'un  régiment  de  troupes  lithuaniennes,  qu'il  mit 
sous  les  ordres  de  Dziwanowski ,  et  qu'il  envoya  â 
Wilczal.  Ainsi  placé ,  le  général  russe  fermait  à  la 
garnison  de  Bobruisk  les  deux  seules  roules  qui ,  de  ce 
point,  conduisent  en  Lithuanie. 

Hcrtel  résolut  d'attaquer  le  détachement  qui  occu- 
pait Wilcza ,  et  celui  que  les  Autrichiens  avaient 
alors  à  Pinsk  ;  en  conséquence ,  il  divisa  son  corps  en 
deux  parties  â  peu  près  égales  ;  l'une,  sous  les  ordres 
de  Zapoliski ,  se  dirigea  ,  le  11  septembre  sur  Pinsk  ; 
l'autre  ,  qu'il  commandait  en  pèrsonne  ,  se  porta  sur 
Wilcza.  Le  détachement  autrichien  abandonna  Pinsk 
sans  combattre  ,  el  se  replia  sur  Liubaszewo.  Le  15, 
un  engagement  assez  vif  eut  lieu  en  deçà  de  Wilcza , 
entre  llertcl  ci  le  délai  lu  ment  lithuanien  ,  qui  se  re- 
tira ensuite  sur  Swislocz  .  où  il  fit  sa  jonction  avec 
Dombrowski.  Hcrtel  augnuula  de  quelques  escadrons 
la  garnison  de  Bobruisk ,  puis  retourna  à  Mozyr,  où  il 
arriva  le  22  septembre.  Il  y  fut  rejoint ,  quelques  jours 
après,  par  Zapoliski.   .  _ 

Projets  de  retraite.  —  Négociations.  —  Cepen- 
dant Alexandre  ne  faisait  pas  de  réponse  à  la  lettre 
de  Napoléon  ,  et  celui-ci,  craignant  que  l'empereur  de 
Russie  ne  voulût  pas  traiter  de  la  paix ,  et  que  Rutu- 
sof  ne  cherchât  à  prolonger  les  négociations  pour  le 
retenir  à  Moscou  ,  se  décida  à  commencer  immédiate- 
ment sa  retraite.  Il  envoya  ,  le  13  octobre,  à  Davoust  ^ 
à  Ney  et  au  vice-roi  l'ordre  de  reprendre  dans  Moscou^ 
leurs  positions  qu'ils  y  avaient  oceupées  précédem- 
ment ,  et ,  aux  troupes  de  la  vieille  gerde  ,  celui  de  se 
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tenir  prêtes  à  marcher.  Le  maréchal  Mortier  fat  chargé 
de  défendre  la  capitale  avec  la  jèune  gàrde,  les  deui 
régiment*  formés  de  cavaliers  démontés  ,  les  troupes 
qui  pourraient  arriver  après  le  départ  de  l'armée  et 
les  dépôts  que  les  trois  corps  d'arméè  y  laisseraient. 
L'Empereur  prévint  en  même  temps  le  roi  de  Naples 
que  l'armée  allait  se  mettre  en  marche  pour  se  réunir 
à  lui,  et  attaquer  Kutusof;  il  lui  disait  :  «C'est  donc 
«encore  quatre  ou  cinq  jours  que  vous  aurez  à  passer  ; 
«et  pour  peu  que  vous  craigniez  que  l'ennemi  vous 
«attaque  i  ou  que  la  nature  des  choses  vous  rende  îm- 
«  possible  d'éviter  1rs  perles  que  vous  avez  faites  de- 
spuis huit  jours ,  vous  avez  la  ressource  de  prendre 
«la  position  de  Woronowo.» 

Mais,  a  toutes  ces  mesures,  l'Empereur  préférait 
encore  des  négociations-  Dans  la  journée  même  du  13 
octobre,  il  envoya  de  nouveau  Lauriston  vers  Kutu- 
sof,pour  savoir  quelle  avait  été  la  réponse  d'Alexandre. 
Il  ne  révoqua  cependant  pas  les  ordres  donnés,  et  il 
continua  â  songer  à  sa  retraite. 

Kutusof  accueillit  fort  bien  Lauriston ,  et  eut  avec 
lui  plusieurs  entrevues;  mais  II  n'avait  d'autre  but 
que  de  tromper  Napoléon  en  lui  faisant  espérer  qu'il 
ailait  entrer  en  négociations  pour  traiter  de  la  paix, 
dès  qu'il  aurait  reçu  les  instructions  qu'il  attendait 
4e  son  souverain  ;  et  pour  inspirer  encore  plus  de  con- 
fiance** son  adversaire,  il  fil  cesser  la  guerre  de  chi- 
cane que  sa  cavalerie  faisait  avec  avantage  contre  celle 
du  roi  de  Naples.  Il  y  eut  ainsi ,  et  par  une  sorte  de 
convention  tacite,  une  suspension  d'armes,  que  le  roi 
de  Naples  n'avait  nullement  l'intention  de  troubler. 
Murât,  au  lieu  de  se  retirer  sur  Woronowo  ,  put  alors 
conserver  sa  position.  Lauriston  retourna,  le  16,  à 
Moscou  ,  et  le  roi  de  Naples  fut  à  sa  place  chargé  de 
suivre  les  négociations  '. 

•  Yoicî,  pour  dohoer  une  Idée  de»  «ebtlment»  qui ,  chez  tel  Rut- 
•éà ,  présidaient  à  drt  négociation»,  deux  tell»»  extraite»  de  laror- 
n»ponaanc*  entre  le*  deux  quartier*  généreux  et  une  lettre  de 
l'empereur  Alexandre. 

i*  Lettre  du  major  général  Bcrlhicr'  au  prince  Kutusof. 

Au  quartier  impériai ,  20  octobre  I8H. 
•  Jtomieur  le  prmre  mhhkii  , 
<L<  général  liurMon  avait  été  chargé  de  vou»  propoeer  de  pren- 
dre/le»  arrangeaient*  pour  donner  a  la  Rorrre  un  caractère  plu* 
rooforme  aux  règle* établie*',  et  prendre  de*  mesures  pour  ne  faire 
supporter  qde  les  maux  indispetisanlrs  qui  résultent  dé  l'état  de 


Rouie  autant  qu'il  affecte  dootoureuiemeot  l'Empereur.  Vou*  ten- 
drez facilement .  prince,  l'intérêt  que  J'ai  de  connaître  li-deuu*  la 
détermination  définitive  devoire  gouvernement,  doyen  ,  monteur 

lion,  etc.» 

2"  Lettre  du  prince  Eutùsof  au  major  général. 

Au  quartier  général ,  le  9  v2lj  octobre  1812. 

•  Mon  prince. 

•M.  le  colonel  Barthélémy,  que  j'ai  admi*  dan*  met  propre»  quar- 
tier», m'a  remi*  la  letlrc  dont  Votre  Ailette  l'avait  chargé  pour  moi. 
Tout  ce  qui  fait  l'objet  de  cette  nouvelle  demande  a  déjà  été  tournis 
Immédiatement  a  l'Empereur,  mon  maître,  et  c'ett,  comme  vou*  ne 
sauriez  l'ignorer,  mon  prime,  l'aide  de  camp  général  prince  du 
Wolkonski  qui  en  a  été  le  parleur.  Cependant ,  vu  la  dlilaoce  de* 
lieux  it  la  difficulté  de»  rouie* dam  la  *ai*oa  actuelle,  il  e*t  pby- 
«iqnement  Impossible  qu'il  me  toit  déjà  parvenu  une  léponee  i  cet 
égard.  Je  ne  «aurait  donc  que  me  référer  penoonellemcnt  à  tout 
ce  que  J'ai  eu  l'honneur  de  dire  a  M.  le  général  Lauhtton  tur  la 
même  maiiére  Je  répéterai  cependant  ici  une  vérité  dont  voutap- 
prérterez  tant  doute,  mon  prince,  toute  la  force  et  l'étendue  :  c'ett 
qu'il  rtt  difficile ,  maUré  tout  le  dés  r  qu'on  peut  en  avoir,  d'arrê- 
ter un  peuple  aigri  par  tout  et  qu'il  volt ,  Un  peuple  qui ,  depuis 
troit  cent*  an*,  n'a  point  connu  de  guerre  intérieure,  qui  ett  prêt 
i  «'immoler  pour  ta  patrie,  cl  qui  n'ett  l'o.ol  suM-eplible  de  ce* 
ditlinclion*  entre  ce  qui  ett  ou  ce  qui  n'r*t  pat  d'utage  dan*  le* 
guerre»  ordinaire».  Quant  aux  arnée»  que  je  commande,  je  me 
flatte ,  mon  prince,  que  tout  le  monde  reconnaîtra,  dan»  la  ma- 
nière dont  elle*  agitteni .  le»  principe»  qui  caractérisent  toute  na- 
tion brave,  loyale  et  géoéreute.  Je  n'eu  ai  jauiatt  connu  d'autre» 
dan*  ma  longue  carrière  militaire,  et  je  me  Balle  que  le*  ennemis 
que  j'ai  eut  i  combattre  ont  toujours  rendu  justice  1  met  manière* 
i  cet  égard. 

•  Reccvei,  mon  prince,  le»  témole03Res  de  ma  haute  contidé- 
rattoo,  etc.» 

J"  Lettre  de  l'empereur  Alexandre  au  prince  Kutusof. 

Peler»bourg,  le  9  k21;  octobre  1811 

•  Prince  Michel  Lariooowilz.  le  rapport  que  j'ai  reçu  de  vou»  par 
le  prince  Wolkonski,  m'a  apprla  fentrevoe  que  von*  avex  eue  avec 
I  aide  de  ramp  général  irançaU  Lauriston.  Le*  entretien*  que  j'ai 
ru»  avec  vou»  au  moment  de  votre  départ  pour  le»  armée»  confiée* 
a  vo»  *oiti* .  vous  avaient  instruit  de  mon  dé*ir  ferme  et  absolu  d'é- 
viter avec  l'ennemi  loule  négociation  et  loote  relation  tendante  *  la 
paix.  Maintenant,  aprè*  l'événement  *u*-menlionné,  je  dois  voua 
répéter,  avec  la  nieme  résolution,  que  je  détiie  que  ce  principe, 
adopté  par  moi ,  soit  ob«T«é  par  vou*  dans  toute  ta  latitude,  et  de 
la  manière  la  plu»  rigoureuse  et  la  plu*  Inébranlable.  J'ai  appris 
pareillement ,  i  mon  extrême  méconteniemenl,  que  le  générât  Bé- 
nlgteu  a  eu  une  entrevue  avec  le  roi  de  Naples,  et  «la  tau*  qu'aucun 
motif  pût  même  l'y  invidr.  Aprè*  lui  avoir  fait  «entir  t'Inconve- 
uance  de  celle  démarche,  j'exige  de  von»  une  surveillance  active  et 
sévère  pour  que  le»  autre*  généraux  n'aient  point  d'entrevue  avec 
le*  ennemi* .  ni  encore  moin*  de  conférence»  «emblable»,  qu'il  faut 
éviter  avec  le  plu»  grand  soin. 

•Toutes  le*  notions  que  vou»  avex  reçue»  de  mol,  lontps  ir«  déter- 
mination» coutigoéea  dan»  le*  ordre»  qui  vou»  ont  été  ad  restée»  par 
moi;  en  un  mot ,  lout  doit  vou*  convaincre  que  ma  résolution  ett 
inébranlable,  et  que  dant  ce  moment  aucune  propotitiou  de  l'en- 
nemi ne  pourrait  m'engager  i  terminer  la  goem;  et  à  afraibHr 
par  I*  le  devoir  sacré  de  venger  la  pairie  létée. 

•Jeun». etc.  Stgné.  AliXAHBW!.. 
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4  tvPTKirut.  Combat  ete  Gridaevro. 

4  —  Prit»  de  ta  minute  d'Alecaiao. 

7  —  Bataille  de  la  Moscova. 

il  —  Combat  de  Mnjaïtk. 
\t)  _  Combat  de  Zcikowo. 
11  —  Entrée  à  Moscou. 
15  —  Arrivée  de  l'Empereur  au  K mutin. 
15  et  l«  -  Incendie  de  Moscou.  -  L'Empereur  se  retire  au 
cliAtcau  du  l'ctrovvttoé. 


18  skftshsre.  L'Empereur  revient  au  Kremlin.  —  L'armée 
^niRse  du  Danube  rejoint  en  Volbynie  l'armce  russe 

de  réserve. 

21  -  Letlrc  de  Napoléon  à  Alexandre  pour  lui  offrir  la  paix.^ 

20  -2a  —  Combats  autour  de  Mittau. 

2»  —  Combat  de  Cterikotro  entre  t'arrlere-garde  russe  et 

et  i'avstit-fiarde  française. 
5  oct.  MIsmoii  dueéuéral  l-aurlrton  augénéralen  chef  Kutusof. 
16,  17  et  18  —  Evacuation  des  bOpilaux  sur  Smolemk. 
18  —  Combat  de  \Vinko\vo.-»i2e  Bataille  de  l'oint*. 
10  —  L'armée  part  de  Muscou  et  |>reiid  la  route  de  Kaluga. 


70 


FRANCE  MILITAIRE. 


ÉVACUATION  DE  MOSCOU-RETRAITE. 

i 

BATAILLE  DE  MALOJAROSLAWETZ. — FROID  EXCESSIF. — SÉJOUR  A  SMOLENSK. 


SOMMAIRE. 

Travaux  et  occupation»  de  l'Empereur  a  Moscou.  —  Prépara  lift  ordonné*  par  l'Empereur.  —  L'armée  tort  de  Motcod. — Combat  de 
Wioknwo.  —  Commencement  Je  la  retraite.  —  Marche  iur  Kaltiga.  —  Évacuation  du  Kremlin.  —  Retraite  de  tou»  In  corps  d'armée.  — 
Bataille  de  Malojarotlawctz.  —  ftUrcbe  de  l'armée  mit  SmoJensk  par  Wlasma.  —  Arrivée  a  VYiasma.  —  Combat  de  Wiatma.  —  Ner  à 
l'arrierc-K^rde.  —  Arrivée  de  l'Empereur  4  Srooienik.  —  Suite  de  la  retraite ,  passage  du  Wop.  —  Combat  de  Liackowa.  —  Opération» 
dans  la  Litboaoie  méridiooale.—  Prise  de  Miiuk  par  Tchitcbaffof.  —  Combat  de  Wolkowlsk.  —  Opérations  dans  la  Lithuanie  sepleatrio- 
nale.  —  Prise  de  Wiieptk  par  les  Huuct.  —  Combat  de  Mnoliauy.  —  Commencements  et  pro/çré*  du  froid.  —  Séjour  à  i 


AftHBB  FRANÇAISE. 

i  chef.  —  L'Empereur  NauoUos. 


AMIE  fttSEE. 

Générât  en  chef.  —  Kt 


Travaux  et  occupations  de  l'Empereur  à  Moscou. 
—  Les  négociations  avec  Saint-Pétersbourg ,  la  direc- 
tion des  mouvements  militaires,  la  surveillance  des 
actes  de  l'administration  de  l'armée  n'absorbaient  pas 
tout  le  temps  de  l'empereur  Napoléon  et  ne  suffisaient 
pas  à  son  incessante  activité.  Du  fond  de  la  Russie,  il 
gouvernait  l'Empire  français  et  dirigeait  les  démarches 
et  la  correspondance  de  son  ministre  des  relations  ex- 
térieures. Les  moindres  détails  n'échappaient  pas  plus 
qu'à  l'ordinaire  à  ses  scrupuleuses  instigations.  On  sait 
que  le  décret  qui  règle  la  police  intérieure  du  théâtre 
en  France  et  fixe  les  droits  des  auteurs,  a  été  signé  A 
Moscou.— Nous  possédonsd'ailleursdes  renseignements 
curieux  sur  1rs  travaux  de  l'Empereur,  durant  son  sé- 
jour dans  la  capitale  de  la  vieille  Russie,  dans  l'ouvrage 
d'un  de  ses  secrétaires  intitulé  Manuscrit  de  1812. 

«Lia  cour  de  l'Empereur  au  Kremlim.ditlebaronFain, 
se  compose  des  principaux  personnages  de  l'armée  qui 
se  trouvent  à  Moscou  ;  là  sont  réunis  le  prince  Eugène, 
vice-roi  d'Italie;  le  maréchal  Berthier,  prince  de  Neuf- 
cbâtel,  major  général  ;  les  maréchaux  Lefebvre,  duc 
de  Danizick,  Mortier,  duc  de  Trévise,  et  Bessières, 
duc  d'Istrie  ;  commandants  de  la  garde  impériale  ;  le 
maréchal  Davousl,  prince  d'Eckmulh ,  et  le  maréchal 
Ney ,  duc  d'Elcbiugen  ;  le  ministre  secrétaire  d'État 
comte  Daru;  le  général  Lariboissière ,  commandant 
l'artillerie;  le  général  Chasseloup-Laubat ,  comman- 
dant le  génie ,  et  l'intendant  général  Mathieu-Dumas. 

On  y  voit  figurer  encore  les  premiers  officiers  de  la 
maison  civile  et  militaire  :  le  grand  maréchal  Duroc  , 
duc  de  Frioul  ;  le  grand  écuyer  Caulaincourt ,  duc  de 
Vicence;  les  aides  de  camp  généraux  comte  Rapp, 
comte  de  Lauriston  ;  Lebrun  ,  duc  de  Plaisance; 
Mouton ,  comte  de  Lobau  ,  comte  Durosnel ,  et  comte 
Louis  de  Narbonne;  1rs  aides  de  camp  généraux  polo- 
nais comte  Kossakowki  et  prince  Sangowsko;  les  offi- 
ciers d'ordonnance  Anatole  deMontesquiou,Gourgaud, 
Albalin,  d'Hautpoult,  Caraman,  Morlemart,  Mon- 
taigu,  Cbristin,  More  ton  de  Chabrillant,  Lauriston, 
Clément  de  Tintignies  et  d'Aremberg;  le  Chambellan 
comte  de  Turenne,  maître  de  la  garde-robe;  les  maré- 
chaux des  logis  comte  Philippe  de  Sf-gor  et  baron  de 


Canouville;  enfin  les  écuyers  baron  de  Saluées  et 
baron  LambertyedcGerbevilliers. 

Les  généraux  de  l'état-major,  ceux  de  la  gardé,  et 
des  différents  corps  qui  passent  A  Moscou,  ont  leurs 
entrées,  et  viennent  compléter  la  famille  militaire 
dont  Napoléon  est  entouré  dans  ses  revues  et  dans  ses 
soirées  

L'estafette  de  Paris  arrive  en  dix-buit  jours.  Les 
courriers  se  succèdent  avec  régularité,  et  l'on  ne  reste 
pas  vingt-quatre  heures  au  Kremlin  sans  recevoir  des 
nouvelles  de  France.  Au  surplus,  rien  de  ce  qu'elles  an- 
noncent à  l'Empereur  n'est  de  nature  à  le  distraire 
des  opérations  dans  lesquelles  il  est  engagé. 

La  capitale  de  son  empire  voit  s'élever  rapidement 
les  nouveaux  édifices  qui  doivent  l'embellir.  On  a  cé- 
lébré l'anniversaire  du  15  août  en  posant  la  première 
pierre  du  palais  de  l'université,  du  nouveau  palais  des 
Beaux-Arts  et  du  palais  des  Archives.  L'enthousiasme 
des  Parisiens  en  apprenant  l'entrée  de  l'Empereur  A 
Moscou  n'est  tempérée  que  par  la  crainte  de  l'en  voir 
sortir  triomphant  pour  marcher  sur  l'Inde. 

Cependant  les  lettres  d'Espagne  sont  fâcheuses;  mais 
on  s'attendait  aux  suites  de  la  bataille  de  Salamanque. 
Lord  Wellington  a  pénétré  au  cœur  de  l'Espagne. 
Le  21  août,  Madrid  lui  a  ouvert  ses  portes.  Le  roi  Jo- 
seph s'est  retiré  sur  nos  armées  de  Cadix  et  de  Va- 
lence; les  généraux  Dorsenne  et  Caffarelli  s'occupent 
de  rallier  à  eux,  du  côté  de  Burgos,  les  débris  du  duc 
Ile  Raguse.  Quel  que  soit  te  désastre,  rien  n'est  déses- 
péré avec  des  soldats  comme  les  nôtres ,  et  des  chefs 
tels  que  Jourdan,  Soultel  Sucbet.  L'empereur  calcule 
qu'au  moment  où  il  lit  ces  dépèches,  les  contre-mar- 
ches projetées  par  ses  lieutenants  doivent  avoir  remis 
en  question  le  succès  du  général  anglais.  Nos  expédi- 
tions du  nord  et  du  midi  se  poursuivent  à  de  grandes 
distances ,  il  est  vrai  ;  mais  quand  Cbarlemagne  me- 
nait de  front  les  affaires  qu'il  avait  à  la  fois  sur  l'Elbe 
et  sur  l'Èbre ,  les  dislances  n'étaient-elles  pas  pour  lui 
plus  grandes  encore,  vu  l'extrême  difficulté  des  com- 
munications à  celle  époque?  On  considérait  alors  la 
Saxe  comme  la  contrée  septentrionale  de  l'Europe,  et 
certes,  les  courriers  de  Cbarlemagne  mettaient  bien 
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plus  de  temps  à  venir  de  Barcelone  a  Dresde,  que  les 
nôtres  n'en  mettent  à  franchir  l'espace  de  Valladolid  à 
Moscou. 

Indépendamment  des  estafettes,  les  malles-postes 
de  Paris  parviennent  jusqu'au  quartier  impérial ,  et , 
en  outre ,  chaque  semaine  les  auditeurs  du  conseil 
d'Élat  continuent  d'apporter  le  travail  des  ministres- 
Us  le  remportent  dès  qu'il  est  signé,  eMes  décrets  du 
Kremlin ,  comme  ceux  de  Saint-Cloud ,  expédient  les 
détails  courants  de  l'administration. 

La  correspondance  avec  toutes  les  cours  de  l'Europe 
a  repris  également  son  activité.  Les  relations  avec  les 
États-Unis  sont  les  seules  qui  souffrent  des  distances. 
Maintenant  que  les  Américains  sont  en  état  de  guerre 
contre  l'Angleterre,  il  tarde  à  l'Empereur  de  les  atta- 
cher plus  étroitement  à  sa  cause  et  son  intention  est  de 
les  aider  par  tous  les  moyens  possibles. 

Quant  à  la  Suède ,  le  faible  espoir  qu'il  a  conservé 
jusqu'à  Moscou  vient  de  s'éteindre.  «Je  ne  veux  plus 
rien  envoyer  en  Suède,»  a-t-il  écrit  au  duc  de  Bas- 
tano.  Cette  dernière  phrase  de  la  rupture  estduOoctobrc. 

L'objet  principal  de  la  correspondaDcc  avec  les  alliés 
du  continent  est  de  stimuler  leur  zèle  et  de  presser 
l'arrivée  des  renforts... 

Les  ressources  et  les  besoins  des  pays  conquis,  et  tous 
les  services  administratifs  de  l'armée,  sont  encore  un 
vaste  champ  que  l'activité  de  l'Empereur  exploite  avec 
une  persévérance  qui  n'appartient  qu'à  lui.  Police  et 
sûreté  des  routes,  matériel  de  l'artillerie ,  travaux  du 
génie,  approvisionnements  de  vivres  et  d'habille- 
ments, organisation  de  corps  auxiliaires,  recrutements 
partiels,  secours  aux  hôpitaux ,  évacuation  et  trans- 
port des  blessés  ;  Napoléon  improvise  des  volumes  sur 
ces  ai  ire  renies  matières...  « 


Préparatifs  ordonné*  par  l'Empereur.  —  L'armée 
sort  de  Moscou.— L'Empereur  avait  ordonné  tous  les 
préparatifs  de  retraite,  pour  le  cas  où  la  négociation 
entamée  n'aurait  pas  le  résultat  qu'il  en  attendait.  Il 
était  d'abord  résolu  à  se  retirer,  avec  la  plus  grande 
partie  de  ses  forces,  sur  Witepsk  ;  le  reste  de  ses  trou- 
pes aurait  effectué  sa  retraite  sur  Smolensk.  En  consé- 
quence le  roi  de  Naples  reçut  l'ordre  de  faire  recon- 
naître le  débouché  qui  pouvait  le  conduire  sur  Mojalsk. 
L'Empereur  lui  recommandait  de  procurer  à  son  armée 
des  vivres  pour  plusieurs  jours,  et  mettait  à  sa  dispo- 
sition mille  quintaux  de  farine  et  une  partie  de  l'eau- 
de-viequi  se  trouvaient  à  Moscou. 

Bientôt  le  plan  de  retraite  sur  Witepsk  fut  aban- 
donné. Napoléon  se  décida  à  marcher  sur  Kaluga,  pour 
se  retirer,  de  la,  sur  Smolensk.  11  fit  commencer  l'é- 
vacuation des  blessas.  Le  15  octobre,  on  envoya  à  Fo- 
minskoé  la  division  Broussier,  du  corps  d'Eugène,  et 
la  cavalerie  légère  de  ce  corps.  Junot  reçut  l'ordre  de 
brûler  les  fusils  qui  étaient  déposés  à  l'abbaye  de  Ko- 
lotskoé,  et  de  se  préparer  à  faire  sauter  les  caissoos  de 
munitions  qu'il  ne  pourrait  faire  altelpr.  Il  devait 
aussi  retenir  toutes  les  troupes  qui  arriveraient  de 
Smolensk ,  et  se  tenir  prêt  à  évacuer,  du  20  au  22  oc- 
tobre, ltuza,  Mojalsk  et  l'abbaye  de  Kolotskoé.  On  or- 
donna au  général  Bajaguay-d'Hilliers  de  partir,  le  21 , 


de  Smolensk ,  pour  se  rendre ,  avec  sa  division ,  à  Jel- 
nia ,  et  y  établir  des  magasins  de  vivres. 

L'Empereur  était  occupé,  le  18  octobre,  à  passer  ' 
une  revue  quand  il  reçut  une  dépêche  du  roi  de  Na- 
ples qui  lui  apprenait  qu'au  point  du  jour,  au  moment 
où  il  y  pensait  le  moins,  Kulusof  venait  de  l'attaquer 
avec  la  totalité  de  ses  forces.  Napoléon  acheva  rapide- 
ment la  revue  et  donna  ensuite  l'ordre  de  départ.  Le 
soir  même ,  l'armée  bivouaqua  sur  la  vieille  route  de 
Kaluga ,  où  elle  occupait  plus  d'une  lieue  d'étendue. 

Le  maréchal  Mortier  resta  à  l'extrême  arrière-garde 
chargé  de  la  défense  de  Moscou.  On  lui  laissa  seule- 
ment la  division  La  borde,  les  cavaliers  démontés  et 
500  chevaux.  L'Empereur  lui  ordonna  de  s'établir 
dans  le  Kremlin,  et,  après  le  départ  de  l'armée,  défaire 
faire,  par  la  municipalité,  une  proclamation,  pour 
prévenir  les  habitants  que  l'armée  n'évacuait  pas  dé- 
finitivement Moscou,  qu'elle  se  portait  seulement  sur 
Kaluga ,  Tula  et  Bransk,  pour  s'emparer  de  ces  points 
importants  et  des  manufactures  d'armes  qui  s'y  trou- 
vaient. Cette  proclamation  avait  pour  but  d'engager 
les  habitants  à  maintenir  la  police ,  et  d'empêcher 
qu'on  ne  vint  achever  la  ruine  de  la  ville. 

Combat  de  fVînkowo.— Pensant  bien  qu'il  ne  pour- 
rait entretenir  plus  long-temps  Napoléon  dans  l'er- 
reur sur  l'issue  des  négociations,  Kulusof  s'était  dé- 
cidé à  attaquer  le  roi  de  Naples  à  l'improviste,  et  cette 
tentative  lui  avait  pleinement  réussi. 

Depuis  le  4  octobre,  les  deux  généraux  occupaient 
les  mêmes  positions.  Mais  l'armée  de  Kulusof  qui,  à 
cette  époque,  ne  comptait  que  06,000  hommes  de 
troupes  régulières,  s'élevait,  lors  de  son  attaque,  à 
plus  de  100,000  combattants,  tandis  que  celle  du  roi 
Murât  n'en  comptait  plus  que  20,000,  parmi  lesquels 
il  y  avait  8,000  hommes  de  cavalerie  dont  les  chevaux 
étaient  en  fort  mauvais  état- 

Le  général  russe  s'était  retranché  en  arrière  de  la 
Nara  et  de  l'Islia;  il  avait  couservé  un  pont  à  Tara- 
tino,  où  il  avait  placé  une  division  d'infanterie,  et  il 
occupait,  avec  de  la  cavalerie,  une  partie  du  terrain 
compris  entre  la  Tchernischna  et  la  Nara,  et  celui  qui 
est  situé  au-delà  de  l'Islia. 

Le  roi  de  Naples  s'était  établi  sur  les  bords  de  la 
Tchernischna ,  depuis  l'embouchure  de  ce  ruisseau 
jusqu'au  village  de  Tétérinka.  En  avant  du  ruisseau , 
il  avait  placé  la  division  Claparède,  qui  occupait  Win- 
kowo  ;  à  droite  de  ce  village  était  une  division  de  ca- 
valerie dont  les  postes  s'étendaient  jusqu'à  la  Nara, 
et,  I  gauche,  une  autre  division  de  cavalerie.  Le  corps 
de  Poniatowski  campait  à  gauche  de  cette  dernière 
division,  à  une  demi-lieue  de  Winkowo,  et  le  cxrps 
de  cavalerie  du  général  Sébastiani  occupait  Tétérinka; 
le  corps  de  cavalerie  de  Saint-Germain  était  en  ar- 
rière du  ruisseau,  à  droite  de  la  route;  à  gauche,  la 
division  Dufour,  et  plus  loin ,  le  corps  de  cavalerie 
du  général  Nansouty.  Celui  de  Latour-Maubourg  était 
placé  en  observation,  une  lieue  en  arrière  de  la  droite, 
entre  la  route  et  la  Nara-  Le  roi  de  Naples  avait  établi 
son  quartier  général  entre  la  division  Dufour  et  le 
corps  de  (Jhnsouty  
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L'armée  de  Kulusof  était  composée  des  mêmes  corps 
qui  avaient  combattu  a  la  bataille  de  la  Moskowa , 
renforcés  de  qutlqurs  régiments  de  Cosaques  et  de  mi- 
lices. Ce  général,  ayant  fait  construire  plusieurs  ponts 
a.  Sparkoé,  A  une  lieue  au-dessous  de  Tarutino,  fit  pas- 
ser, dans  la  journée  du  17  octobre  et  la  nuit  suivante, 
la  totalité  de  son  armée  sur  la  rive  gauche  de  la  Nara. 
Platof ,  qui  avait  sous  son  commandement  le  1"  corps 
de  cavalerie  et  les  meilleurs  régiments  de  Cosaques, 
appuya  à  droite  et  manœuvra  de  façon  à  déborder  en- 
tièrement la  gauche  de  Murât.  Bagawout  et  Strogonof 
devaient,  pour  sonder  Platof,  attaquer  cette  gauebe  de 
front.  Le  bois  qui  couvrait  cette  partie  de  la  position 
favorisait  si  bien  leurs  mouvements,  que  le  roi  de  Na* 
pies  n'en  fut  pas  instruit.  Le  reste  de  l'armée  russe 
était  rangé  sur  plusieurs  lignes,  la  gauebe  appuyée  à 
la  Nara ,  la  droite  s'étendaot  derrière  le  bois. 

Platof  déboucha ,  au  point  du  jour,  en  arrière  de  la 
gauebe  du  roi  Murât,  et  lança  sur  le  corps  de  Sébas- 
tian i  une  partie  de  ses  Cosaques.  Ainsi  surpris,  le  gé- 
néral français  perdit  ses  bagages,  son  artillerie  et  une 
partie  de  ses  troupes.  En  même  temps  les  Russes  atta- 
quaient sur  le  reste  de  la  ligne  ;  Platof,  avec  le  1e'  corps 
de  cavalerie  et  ce  qui  lui  restait  de  Cosaques,  se  porta 
sur  Sparkublia,  pour  s'emparer  du  défilé,  seule  re- 
traite du  roi  de  Naples.  Bagawout  passa  la  Tchernis- 
cbna  a  Tétérinka ,  et,  suivi  de  Strogonof,  se  dirigea 
sur  la  grande  route  entre  Winkowo  et  Sparkublia.  A 
gauche  de  Bagawout,  Osterman  traversait  le  ruisseau  ; 
plus  loin,  trois  corps  de  cavalerie  et  unedivision  de  gre- 
nadiers et  chasseurs  le  franchissaient  aussi  a  droite  et  à 
gauche  de  Winkowo,  pour  tourner  la  droite  des  Fran- 
çais. Toutes  les  troupes  françaises  qui  occupaient  les 
bords  de  la  Tcherniscbna  avaient  effectué  leur  re- 
traite, par  suite  de  l'attaque  dirigée  sur  leurs  der- 
rières. 11  éiait  urgent  d'arrêter  le  mouvement  des  deux 
corps  de  Bagawout  et  de  Strogonof;  le  brave  roi  de 
Naples  se  précipita  avec  les  carabiniers  sur  la  tête  de 
colonne  de  Bagawout  et  la  culbuta.  Surpris  d'une  at- 
taque aussi  vigoureuse ,  le  général  russe  s'arrêta  et 
engagea  un  feu  d'artillerie.  Dès  lors,  maître  de  ses 
mouvements,  le  roi  de  Naples  put  régler  sa  retraite. 
Claparède  et  Latour-Maubourg  chassèrent  Platof  du 
défilé  et  rétablirent  la  communication.  La  retraite  s'ef- 
fectua, nou  sans  pertes,  mais  moins  malheureuse- 
ment qu'on  pouvait  le  craindre  d'après  les  commence- 
ments du  combat. 


Commencement  de  la  retraite.  —  Marche  sur  A'a- 
iuga.  —  L'armé  française  avait ,  comme  nous  l'avions 
dit,  quitté  Moscou  le  18  octobre  pour  venir  camper 
sur  la  vieille  route  de  Kaluga.  Ce  mouvement  fut  ter- 
miné dans  la  nuit.  Le  19,  au  point  du  jour,  toute  l'ar- 
mée se  mit  en  marche  dans  la  direction  de  Kaluga. 
Elle  comptait  environ  104,000  combattants,  en  y  com- 
prenant les  troupes  réunies  sous  le  commandement 
du  roi  de  Naples  et  le  coip*  de  Junot. 

L'armée  marchait  dans  l'ordre  suivant  :  Le  vice-roi 
k  l'avant-garde;  Ney  immédiatement  après;  venaient 
ensuite  la  gaide,  Davoust,  la  divisioD  Roguct  et  la 
division  Morand,  détachée  du  corps  de  Davoust,  et 


qui  faisait  l'a  mère-garde  conjointement  avec  la  bri- 
gade Colbert. 

L'Empereur  quitta  Moscou  de  sa  personne,  le  19 
au  matin,  et  vint  établir  son  quartier  générai  a  Troit- 
skoé.  Tous  les  corps  continuèrent  leur  mouvement  ; 
l  avant-garde  campa  a  Batukioka. 

Napoléon  écrivit ,  le  lendemain ,  20  octobre,  au  ma- 
réchal Mortier,  et  lui  ordonna  de  se  disposer  a  évacuer 
Moscou  le  23,  dans  la  nuit ,  de  se  diriger  par  Kubins- 
koé  sur  Wéréia ,  et  de  miner  une  partie  des  bâtiments 
et  des  murailles  du  Kremlin  pour  les  faire  sauter  au 
moment  de  son  départ. 

Le  prince  Eugèoe  se  dirigea  sur  Fomenskoé.  Ney 
opéra,  le  même  jour,  sa  jonction  avec  le  roi  de  Naples, 
qui  avait  conservé  sa  position  derrière  la  Motscha. 
Poniatowski  rétrograda  aussitôt  pour  suivre  le  mou- 
vement du  vice-roi. 

Le  21  octobre,  le  quartier  général  impérial  fut  trans- 
féré à  Ploskowo. 

La  garde,  Davoust  et  Roguet  s'engagèrent  dans  le 
chemin  de  traverse;  les  divisions  Friédrichs  et  Dufour 
rejoignirent  Davoust;  il  ne  resta,  sur  la  vieille  route 
de  Moscou  k  Kaluga  que  la  cavalerie  du  roi  de  Naples, 
le  corps  de  Ney,  et  la  division  Claparède  derrière  Ja 
Motscba-,  la  division  Morand  et  la  brigade  Colbert, 
derrière  la  Desna.  Le  prince  Eugène  atteignit  Fomins- 
koé  et  prit  position  derrière  la  Nara. 

L'Empereur  arriva ,  le  22,  à  Fominskoé,  oh,  suivi 
du  roi  de  Naples,  des  maréchaux  Be  ri  hier  et  Davoust, 
d'un  nombreux  état-major  et  d'un  simple  piquet  de 
cavalerie,  il  fit  une  reconnaissance  sur  la  gauche  jus- 
qu'à plusieurs  lieues  de  ce  bourg,  et  ne  rencontra  que 
quelques  Cosaques.  Le  prince  Eugène  disposa  ainsi  ses 
troupes  :  La  division  Broussier  et  sa  cavalerie  légère 
furent  poussés  jusqu'à  Kalowo,  la  division  Delzons 
une  lieue  plus  loin ,  et  il  prit  lui-même ,  avec  le  reste 
de  son  corps,  position  en  avant  de  la  Nara.  Les  Russes 
occupaient  Wéréia  depuis  le  10  octobre;  Poniatowsk 
se  porta  sur  celte  petite  ville,  pour  les  en  chasser  Le 
maréchal  Davoust  et  la  garde,  le  roi  de  Naples  avec 
trois  de  ses  corps  de  cavalerie,  et  le  général  Morand 
atteignirent  Fominskoé. 

Ney  resta  seul  sur  la  vieille  route  de  Kaltig+f  il 
réunissait  sous  son  commandement ,  son  corps,  la  di- 
vision Claparède ,  le  corps  de  cavalerie  de  La  ton  r- 
Maubourg ,  la  cavalerie  légère  de  Davoust  et  la  sienne. 

Dans  cette  retraite  l'armée  française  présentait  un 
aspect  étrange  et  nouveau  :  «C'est,  dit  le  baron  Fain, 
témoin  oculaire ,  c'est  une  longue  file  de  calèches  et 
de  petits  chariots ,  autour  desquels  chaque  compagnie 
est  groupée.  On  s'est  accommodé  de  tout  ce  qu'on  a 
trouvé  de  moyens  de  transport  sous  les  baogars  de 
Moscou  et  duos  les  environs.  Chacun  y  a  placé  sa  ré- 
serve particulière  de  vivres  et  d'habillements ,  et  croit 
pouvoir  se  la  ménager  jusqu'au  terme  de  la  retraite. 
Des  femmes,  des  enfants,  quelques  Françaises,  «1rs 
Russes  même,  et  des  Allemandes  appartenant  è  la 
population  de  Moscou ,  ont  mieux  aimé  partir  avec 
nous  que  d'attendre  le  retour  des  Cosaques  dans  leur 
ville.'  Elles  ont  reçu  asile  au  milieu  de  nos  bagages. 
Ainsi  appesantie ,  l'armée  ne  peut  plus  guère  quitter 
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les  grande*  routes,  et ,  tout  officiera  et  soldats ,  s'ac- 
cordent à  redouter  les  manoeuvres  qui  pourraient  re- 
tarder ou  compliquer  la  marche.  On  tolère  d'abord 
toutes  ces  Toitures ,  parce  qu'elles  font  la  confiance 
du  plus  grand  nombre.  Ce  sont  autant  de  magasins 
et  d'hôpitaux  partiels  dont  la  niasse  pourrait  profiter 
dans  un  moment  de  nécessite".  On  les  traînera  aussi 
loin  que  le  temps  et  les  circonstances  le  permettront. 
La  consommation  et  les  accidents  en  allégeront  insen- 
siblement le  fardeau.  Tout  ce  qu'on  sera  obligé  d'aban- 
donner, servira  du  moins  à  occuper  la  rapacité  des 
Cosaques  qui  nous  suivraient  de  trop  près,  et,  dans 
les  engorgements ,  ces  bagages  formant  des  barricades 
naturelles ,  pourront  encore  préserver  nos  arrière- 
gardes  de  malheurs  plus  grands.  Enfin,  on  n'a  rien 
négligé  de  ce  qui  peut  donner  une  allure  plus  facile  à 
notre  artillerie.  Pour  renforcer  les  attelages  de  six 
cents  pièces  de  canon  que  nous  ramenons ,  on  a  sacrifié 
l'équipage  de  pont,  dont  on  a  pris  les  chevaux.  La  vi- 
gueur de  nos  officiers  d'artillerie,  l'autorité  qu'ils 
exercent  sur  les  convois,  l'habileté  de  leurs  conduc- 
teurs à  se  tenir  serrés,  et  l'impétuosité  avec  laquelle 
i  Is  passent  par-dessus  tous  les  obstacles ,  surmonteront 
les  embarras  qui  les  entourent.» 


Évacuation  du  Kremlin.  —  Retraite  de  tous  les 
corps  d'armée.  —  Le  19  octobre,  lendemain  du  jour 
on  l'armée  française  quitta  Moscou ,  des  détachements 
de  Cosaques  du  corps  de  Wintaingerode  voulurent  pé- 
nétrer dans  cette  capitale,  lis  furent  d'abord  repousses; 
mais  le  maréchal  Mortier  sétant  borné  A  faire  oc- 
cuper par  quelques  postes  les  parties  de  la  ville  voi- 
sioes  du  Kremlin ,  les  Cosaques  pénétrèrent  dans  celles 
qui  étaient  plus  éloignées.  -  Le  22,  Wintzingerode 
s'avança  de  sa  personne,  et  sans  précaution ,  vers  le 
Kremlin ,  à  la  tète  d'un  détachement  de  cavalerie  ; 
mais  il  fut  coupé  par  un  poste  d'infanterie,  et  fait  pri- 
sonnier*. 

Le  maréchal  Mortier  commença  à  évacuer  le  Kremlin 
le  23  octobre ,  à  minuit ,  ainsi  que  Napoléon  le  Ini  avait 
ordonné.  Au  moment  où  l'arrière-garde  partait ,  il 
était  deux  heures  du  matin,  on  mit  le  feu  au  pa- 
lais et  aux  mines  que  l'on  avait  préparées.  Une  partie 

•  Wtotiragerode  Tut  prétenté  par 1«  nurécbal  Mortier  à  llmpe- 
iw  la  brvoaac  de  Veréia. 

•  AU  tu*  de  ce  général  allemand,  dit  M.  de  Ségtir,  toute»  let  dou- 
leur» cachée»  de  Napoléon  prirent  feu  ;  «on  accablement  devint  co- 
lère, et  II  déchargea  mit  cet  raserai  loat  le  chagrin  qui  l'opprcuait. 
«Qui  été*- vou»?  lai  cria  t-ilen  crottin t  le*  bras  avec  violence, 
comme  pour  te  MUir  et  te  contenir  lui  m*  me  ;  «qui  été»  y  ont?  un 

•  homme  tant  pairie  '  Vou*  avei  toujoar»  été  moa  ennemi  perion- 

•  nel  !  Quand  j'ai  fait  la  guerre  aux  Autrichien» ,  Je  vou»  al  trouvé 

•  dan»  leur»  rang»)  L'Autriche  ni  devenue  mon  alliée,  et  tou»  avez 

•  demandé  du  tervice  1  la  Ru**ie.  Voua  avez  été  l'un  de»  plot  ar- 
«denl»  fauteur»  de  la  guerre  actuelle.  Cependant ,  tou»  fie»  né  dan» 
«le*  État»  de  la  confédération  du  Rhin;  voua  «et  mon  tujet.  Vou» 
«n'êtes  point  on  ennemi  ordioaire,  «oui  rte»  un  rebelle,  j'ai  le  droit 

ta-. 


viole  nie»  ,  et  »ur»  do— 


Le»  gendarme»  re«lèren 
me»  à  roir  te  terminer 
bétr  mieux  en  déaobéiuant. 

L'Empereur  reprit  :  «  Voye/  vou» ,  montieur,  ce»  campagne»  dé 
«vattee»,  ce»  village»  en  flamme*?  A  qui  doit-on  reprocher  re*  dé- 
•  »attreb?  a  cloquante  aventurier»  coca  rue  vou»,  tuudoye»  par  l'An- 
•glcterrc,  qui  le*  a  jeté*  Mir  le  eoBUacnt  ;  nui»  le  poids  de  cette 
T.  V. 


des  murailles ,  le  palais  des  Czars ,  l'église  Saint-Nico- 
las ,  l'arsenal  et  quelques  bâtiments  attenants  furent 
renversés  ou  incendiés. 

Dans  le  temps  oh  Mortier  quittait  le  Kremlin ,  le 
maréchal  Ney  abandonnait  sa  position  derrière  la 
Motscha  pour  se  replier  sur  Pominskoé  :  ces  deux  ma- 
réchaux formaient  les  arrière  -  gardes  de  l'armée.  Na- 
poléon, rassuré  sur  sa  gauche  par  la  reconnaissance 
de  la  veille,  dirigea  l'armée  sur  Kaluga.  Les  corps  pour- 
suivaient leur  marche  dans  le  même  ordre  :  le  prince 
Eugène  dépassa  Borowsk ,  petite  ville  sur  la  Prolwa , 
et  s'établit  une  demi-lieue  au-delà  avec  trois  de  ses  di- 
visions. Le  général  Délions,  qui  commandait  la  qua- 
trième ,  continua  à  s'avancer  vers  Kaluga,  n'ayant 
devant  lui  qu'un  détachement  de  Cosaques.  Il  atteignit 
la  Luja  4  la  fin  du  jour.  Les  Cosaques  venaient  de 
rompre  le  pont  qui  se  trouve  sur  celte  rivière;  il  le  fit 
aussitôt  rétablir,  envoya  deux  bataillons  prendre  pos- 
session de  Malojaroslawetz,  et  bivouaqua  en  deçà  de 
la  Luja  avec  le  reste  de  sa  division,  La  veille ,  Ponia- 
towski  s'était  emparé  de  Veréia;  il  se  mit  en  com- 
munication avec  Mojalsk  et  Borowsk ,  et  poussa  sur 
la  route  de  Médyn  une  avant-garde  qu'il  devait  suivre 
le  lendemain. 

La  reconnaissance  faite  la  veille,  et  les  divers  rap- 
ports qu'il  avait  reçus,  ayant  convaincu  l'Empereur 
que  Kutusof  occupait  encore  le^camp  deTarutino,  il 
ne  mit  pas  en  doute  qu'il  ne  pût  atteindre  Kaluga 
avant  le  général  russe.  Son  intention  était  de  se  retirer 
de  Kaluga  sur  Smolensk.  —  Le  23 ,  il  transporta  son 


Bataille  de  Malojaroslawets.  —  Cependant  Kutusof 
ne  tarda  pas  à  être  informé  que  Napoléon  avait  quitté 
Moscou  pour  prendre  la  vieille  route  de  Kaluga ,  et , 
dès  lors ,  il  ne  douta  plus  que  son  intention  ne  fût  de 
venir  l'attaquer.  Le  23  au  matin ,  il  ignorait  encore 
complètement  les  mouvements  de  son  adversaire 
quand  on  lui  fit  le  rapport  qu'un  corps  français  de  6  a 
7,000  hommes  s'était  porté ,  le  22 ,  sur  Veréia.  C'était 
le  corps  du  prince  Pooiatowtki.  Le  général  russe  or- 
donna aussitôt  a  Doctorof  de  partir  pour  Borowsk 
avec  son  corps.  Doctorof  apprit  bientôt  que  les  Fran- 
çais venaient  de  s'emparer  de  cette  ville,  et  que  leur 

«guerre  retombera  *ur  ceux  qui  l'ont  provoquée.  Dan»  tlx  mot»  je 
•aérai  à  Pétmbourg ,  et  l'on  me  fera  rata»  de  toute*  ce»  fanfa 

•  ronnadet.  > 

«  Alors,  l'adrettJDt  i  l'aide  de  camp  de  Winizlngerodc,  prison- 
nier comme  lui  :  «Pour  vou»,  rornie  Naritchkia,  je  n'ai  rien  S 
«tou*  reprocher;  vont  ête»  Ruue,  root  faite»  votre  devoir  :  mal» 
•comment  un  homme  de  Tune  de*  première»  famille»  de  ttuuie  a-t- 
«il  pu  devenir  l'aide  de,camp  d'un  étranger  mercenaire  ?  Soyez  l'aide 
«de  camp  d'un  général  roue  ;  cet  emploi  aéra  beaucoup  plu»  ho- 

•  norabte.  » 

«  Jutque-la ,  le  général  Wintzingerode  n'avait  pu  repoodre  A  ce* 
violente»  parole*  que  pat  ton  attitude  :  elle  rut  canne  comme  ta  ré- 
Ptque-  Il  répoodil  «que  rempereur  Alexandre  éUit  ton  bienfaiteur 
et  celui  de  ta  famille  ;  que  lout  ce  qu'il  po.tédaH,  H  le  tenait  de  tu,  ; 

que.;  n  bienfaiteur  lui  avaii  aligne,  qu'il  avait  donc  fa  II  lon'dev^^ 
«Napoléon  ajouta  quelque»  tneaacet  déjà  moiaa  violente»,  et  II 
t'en  liât  aux  parole* ,  toit  qu'il  rat  jeté  toute  ta  colère  dan*  un 
premier  mouvement ,  toit  qu'il  n'aatr  voulu  qu'in  tffrartr  totu  ht* 
Allemand*  gui  ttraMU  tinté*  «te  l  abandonntr.t  —  HttT.  m  Na- 
I  ratO»  ET  M  u»  SSUNM  AUCB  M  1812,  «T.  a ,  CB.  Vf. 
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avant-garde  marchait  sur  Kaluga.  Il  fit  part  de  celte 
circonstance  à  Kutusof ,  qui  lui  ordonna  de  se  porter 
à  marches  forcera  sur  Malojaroslawetz.  Le  général 
russe  avait  appris  ,  en  même  temps,  par  un  rapport 
de  Miloradowilz,  que  le  maréchal  Ney  s'était  retiré 
sur  Fominskoé ,  qu'il  n'y  avait  plus  de  troupes  fran- 
çaises sur  la  vieille  route  de  Kaluga,  enfin  que  Moscou 
était  évacué.  Bien  certain  alors  que  Napoléon  se  por- 
tait sur  Kaluga  par  la  nouvelle  route,  il  leva  aussitôt 
st>n  camp  et  se  porta  vivement  sur  Malojaroslawetz. 
(I  commença  ce  mouvement  à  trois  heures  de  l'après- 
midi.  Les  nouveaux  renforts  qu'il  avait  reçus  depuis 
le  combat  de  Winkowo  portaient  son  armée  à  1 10,000 
.  hommes. 

Doctorof  arriva  devant  Malojaroslawetz  au  point  du 
jour,  attaqua  aussitôt  les  deux  bataillons  qui  occu- 
paient la  ville,  et  les  força  à  se  reployer  jusque  sur  le 
pont.  Le  général  Delzons,  étant  accouru  avec  sa  divi- 
sion, reprit  l'offensive  ,  cl  repoussa  les  Russes  jusqu'à 
une  graude  place  qui  se  trouve  dans  le  haut  de  la  ville. 
Mais  il  ne  put  se  maintenir  sur  ce  point. 

Le  prince  Eugène  était  dej*  en  marche  avec  son 
corps  quand  il  apprit  que  l'ennemi  venait  d'attaquer. 
Il  ordonna  à  ses  troupes  de  se  hâter,  et ,  prenant  les 
devants,  il  atteignit  de  sa  personne  le  vallon  de  la 
Luja,  près  duquel  il  fit  balte.  Peu  d'instants  après, 
des  tirailleurs  russes  ,  retranchés  dans  le  cimetière  , 
firent  feu  sur  Delzons,  qui  sVtail  porté  au  milieu  de  la 
mêlée;  trois  balles  atteignirenl|lc  brave  général  en  même 
temps,  et  l'une  de  ces  balles,  le  frappaut  à  la  tête,  le 
renversa  mort.  Le  général  Guilleminol,  rbef  d'état 
major  du  4e  corps,  prit  aussitôt  le  commandement 
de  sa  division ,  et ,  pour  conserver  Malojaroslawetz 
jusqu'à  l'arrivée  des  troupes  du  vice-roi ,  fit  occuper, 
par  des  compagnies  de  grenadiers ,  une  église  et  deux 
maisons  situées  à  l'entrée  de  la  ville ,  et  qui  domiueot 
un  ravin  dans  lequel  passe  la  grande  route.  Ces  postes 
devaient  être  conservés ,  même  quand  les  Français  se- 
raient forcés  d'abandonner  la  ville ,  afin  d'offrir  un 
appui  aux  retours  offensifs.  En  effet ,  le  général  Guil- 
leminot  fut  repoussé  plusieurs  fois  ;  mais  les  Russes  le 
trouvant  pris  à  dos  dès  qu'ils  avaient  dépassé  les  trois 
postes  retranchés,  le  désordre  se  mettait  dans  leurs 
rangs,  et  le  général  français,  reprenant  l'offensive, 
les  repoussait  de  nouveau  jus ju'à  la  grande  place. 

Le  vice-roi  arriva  sur  le  champ  de  bataille  à  dix 
heures  et  demie  dn  matin.  Aussitôt  il  envoya  la  di- 
vision Broussier,  qui  était  à  son  avant-garde,  au 
secours  du  général  Guilleminol.  En  ce  même  moment, 
l  avant-garde  de  Kulusof  atteignit  aussi  Malojaro»- 
lawetz  ,  et  le  combat  reprit  une  activité  nouvelle.  Le 
corps  de  Oavoust  et  la  garde  arrivèrent  successive- 
ment, et  furent  placés  en  réserve  derrière  le  corps  du 
viee-rol ,  l'un  â  droite ,  l'autre  à  gauche  de  la  route. 
L'Empereur,  monté  sur  le  plateau  qui  borde  la  Luja , 
assistait  a  tous  ta  mouvements  des  deux  armées. 

Le»  Russes  continuant  â  se  maintenir  dans  Maloja- 
roslawetz ,  l'Empereur  ne  pouvait,  à  cause  de  l'exi- 
guïté du  champ  de  bataille,  engager  qu'un  certain 
nombre  de  troupes.  Il  était  fort  difficile  de  tourner  la 
ville,  parce  que  la  colline  sur  laquelle  elle  est  située 


est  assez  rapide,  boisée  sur  1a  droite,  et,  â  gauche  , 
coupée  par  des  ravins.  Les  Russes  avaient  un  grand 
nombre  de  batteries,  dont  le  feu  écrasait  les  Français 
dès  qu'ils  atteignaient  le  sommet  de  la  colline;  ceux- 
ci  ne  pouvaient  faire  usage  de  leur  artillerie ,  puis- 
qu'il aurait  fallu  traverser  Malojaroslawetz  pour  la 
conduire  sur  le  plateau  qui  est  au-delà  de  cette  ville. 
Il  n'était  pas  moins  difficile  aux  Russes  de  tourner  la 
place  pour  se  diriger  sur  le  pont ,  parce  que  dès  qu'ils 
débouchaient  dans  le  vallon,  ils  étaient  foudroyés  par 
l'artillerie  française  placée  sur  la  rive  gauche  de  la 
Luja. 

De  part  et  d'autre  on  ne  pouvait  donc  combattre 
que  dans  Malojaroslawetz  ;  mais  celle  ville  était  de- 
puis le  matin  embrasée  par  les  obus  ;  les  combattants, 
pour  se  joindre,  étaient  obligés  de  marcher  sur  les  ca- 
davres qui  jonchaient  les  rues.  Les  divisions  Delzons 
et  Broussier  étant  insuffisantes  pour  en  chasser  les 
Russes,  et  même  pour  s'y  maintenir,  le  vice-roi  en- 
voya â  leur  aide  la  division  Pmo ,  composée  d'Ita- 
liens, qui  n'avaient  pas  encore  combattu  depuis  le 
commencement  de  la  campagne,  et,  bientôt  après, 
une  partie  de  la  garde  royale  italienne.  Ces  troupes 
réunies  parvinrent  enfin,  après  une  longue  lutte,  à 
s'emparer  de  (a  ville  et  â  s'établir  sur  te  sommet  delà 
colline.  L'artillerie  put  alors  être  employée.  Les  divi- 
sions Compans  et  Gérard ,  du  1"  corps  ,  passèrent  la 
Luja ,  ot  se  placèrent  de  chaque  côté  de  la  ville.  Il  fai- 
sait déjà  presque  nuit;  peu  â  peu  le  combat  devint 
moins  vif,  mais  la  fusillade  ne  cessa  complètement 
qu'à  onze  heures  du'soir. 

Kutusof,  craignant  que  l'Empereur  ne  voulût,  le 
lendemain,  recommencer  le  combat  avec  la  totalité  de 
ses  forces,  se  relira  pendant  la  nuit  sur  Kaluga. 

La  bataille  de  Malojaroslawetz,  dans  laquelle  le  4* 
corps  lutta ,  avec  17,000  combattants,  contre  80,000 
Russes,  cooia  à  ceux-ri  8  à  10,000  hommes  hors  de 
combat,  les  Français  n'en  perdirent  que  4,000.  Le  gé- 
néral Delzons ,  qui  y  trouva  une  mort  glorieuse,  était 
un  des  vétérans  de  l'année  d'Egypte. 


Marche  de  l'armée  sur  Smolensk  par  fPlasma.  — 
Arrivée  à  fViasma.—  L'Empereur  s'était  déterminé 
A  son  mouvement  sur  Malojaroslawetz,  dans  l'espé- 
rance qu'il  arriverait  à  Kaluga  avant  le  général  russe, 
et  qu'il  pourrait  se  retirer  de  cette  ville  sur  SniolcrnJk 
par  une  roule  qui  lui  offrait  des  ressources;  mais  l'é- 
tant assuré,  dans  une  reconnaissance  faite  le  26 ,  que 
Kutusof  était  en  mesure  de  couvrir  cette  route,  il  se 
dérida  a  gagocr  la  grande  route  de  Mojai»k  et  YViasma, 
et  à  la  Suivre  pour  revenir  A  Smolensk.  —  En  consé- 
quence il  envoya  de  nouvelles  instructions  à  tous  les 
corps  de  l'armée. 

Après  avoir  abandonné,  le  28 ,  le  bivouac  qn'il  irait 
fait  établir  près  du  vallon  de  la  Luja,  il  rétrograda 
sur  Borow&k,  où  il  passa  la  nuit.  Le  lendemain  il  se 
rendit  à  Veréia.  Le  28,  il  avait  son  quartier  général 
au-dclâ  de  Mojaïsk.  Il  reçut,  dans  la  nuit,  une  dé- 
pêche du  maréchal  Davoust,  datée  du  jour  même,  i 
quatre  heures  de  l'après-midi ,  et  par  laquelle  ce  gé» 
néral  l'informait  qu'il  ne  s'était  encore  retiré  que  ju> 
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qu'A  Borowsk,  et  qu'il  n'avait,  Jusque-la,  été  suivi 
que  par  des  Cosaques,  qui  s'étaient  montrés,  pour  la 
première  fois,  a  neuf  heures  du  malin.  Cette  circon- 
stance, jointe  à  ce  qu'avait  dit  un  officier  fait  prison- 
nier dam  la  journée  du  26,  que  l'armée  russe  marchait 
sur  Smoleosk,  fit  craindre  â  l'Empereur  que  Kutusof 
ne  se  dirigeât  en  effet  sur  cette  ville  ou  sur  Wiasma. 
Il  se  décida  donc  a  forcer  de  marche,  accompagné  seu- 
lement de>sa  garde.  H  traversa  le  champ  de  bataille 
de  la  Moscowa,  le  29.  au  point  du  jour  ',  poussa  jusqu'à 
Gjat ,  et ,  le  surlendemain ,  31  octobre ,  a  quatre  heures 
de  l'après-midi,  il  atteignit  Wiasma,  où  il  s'arrêta. 
On  n'y  avait  encore  aucune  nouvelle  de  l'armée  de 
Kutusof. 

Le  mouvement  général  de  l'armée  continua  le  1er  no- 
vembre; mais  l'Empereur  resta  a  Wiasma  pour  con- 
sacrer la  journée  au  travail  de  cabinet;  il  instruisit  les 
gouverneurs  de  Minsk,  de  Mohilof ,  de  Witcpsk  et  de 
Witna  de  sa  retraite,  en  leur  annonçant  que  ce  mou- 
vement, tout  volontaire  de  sa  part,  avait  pour  but  de  se 
rapprocher  des  armées  qui  formaient  ses  ailes. 

Fendant  son  séjour  à  Wiasma ,  Napoléon  apprit,  par 
une  dépêche  du  maréchal  Victor,  la  retraite  du  ma- 
réchal Saint-Cyr,  et  les  mouvements  exécutés  pour 
opérer  la  jonction  des  2"  cl  9*  corps;  il  lui  fit  aussitôt 
écrire,  le  2  novembre,  par  son  major  général  : 

*  «A  queVjw»  lieue*  de  Mojank ,  H  fallut  traverser  ta  Kologba.  Ce 
néUil  qu'un  gro*  ruitteau;  deux  arbre*,  aiitaal  de  chevalet»  ei 
quelque*  planchât  luftMieat  pour  en  aaturer  le  pattage  :  mai*  le 
détordre  élan  irl.  ei  l'incurie  «i  Kranrtr,  que  t'Kmpereur  y  fm  ar- 

Il  semblait  «rue  chaque  corpa  d'armée  marchât  pour  son  compte, 
qu'il  o'y  eût  point  d'étal  major,  po  nt  d'ordre  géuéral ,  point  de 
nœud  commun .  rien  qui  liil  tout  cet  corpt  eniemblc.  El  en  effet, 
l'élévation  decbaeon  de  leur*  cbrlk,  lea  rendait  trop  indépendant» 
le*  uq»  de»  aulret.  L'Empereur  lui-niéme  «était  tint  grandi  ,  qu'il 
M  trouvait  à  uoe  dltlanre  démesurée  de»  détail*  de  ion  armée,  et 
Bénitier,  plané  comme  intermédiaire  entre  lai  et  de*  cbrft.  Ion*  roi», 
prince»  ou  maréenaux,  était  obligé  à  trop  de  mcuagenieutt.  Il  était 
d  aiiieur»  intufntanl  I  ortt*  position. 

•  I/Empereur,  arrêté  parce  faible  obttacie  d'an  pont  rompu,  *e 
content*  de  f.ure  un  geste  de  méconirntrment  et  de  tnéprt* ,  S  quoi 
Berthler  ne  répondit  que  par  on  »ir  de  ré*  gnalioo.  Cet  ordre  de  dé- 
tail ne  lui  avaït  pat  été  dicté  par  l'fcenparaqr  :  il  ne  w  croyait  doue 
pu  coupable ,  car  Berthler  n'était  qu'un  écho  fidèle  ,  qu'un  miroir, 
rt  rien  de  plut.  Toojour*  prêt ,  clair  rt  net.  la  nuit  comme  le  Jour, 
il  réMrhittait,  il  répétait  rBmpereor,  mai*  n'ajoutai!  rtao ,  il  ce 


absorbé,  quand  plusJeur»  de 
levant  le*  yeux ,  Jcténnt  un  cri  de  saiiissement.  Soudain 
de  toi;  oo  vil  uoe  terre  toute  piétinée,  nue, 
i  A  qu<  Iquet  pied»  du  sol ,  cl  plu* 
i  écrétés  ;  le  plu*  é*vé  parattsail  le  plu*  difforme 
.  n  semblait  que  ce  lût  un  volcan  éiemt  et  détruit.  Tout  autour,  la 
terre  était  couverte  dedébri»  decaïquc*  et  de  colrassee.de  tam- 
bem  brttSa,  rte  troucoa*  d'arme*,  de  lambeaux  d'uniformes,  el 

détendant»  lacbé*  de  sang  

•Sur  ce  toi  déaolé  gltaienl  trente  millier*  de  cadavre»,  S  demi-dé- 
vorét.  Quelque»  «quelellej  ,  rritét  »ur  rébootement  de  l'une  de  rrt 
cotline* ,  dominaient  tout.  Il  temblait  que  la  mort  eut  établi  ta  toa 
empira  :  c'était  cet  la  terrible  redoute ,  conquête  et  tombeau  de  Cau- 
Uncourt.  Alort  le  cri ,  «C'est  le  champ  de  la  grande  bataille!  •  forma 
on  long  et  triste  murmure.  L'Kmpereur  pat*a  rite.  Personne  ne 
t'arrêta.  La  froid,  la  faim  ri  l'ennemi  presaaiént:  «culemant  on  dé- 
lournaii  la  léte  en  roarrtjant ,  pour  jeter  un  Ir  tle  rt  dernier  regard 
(or  ot  vaste  tombeau  de  Uni  de  compagnon*  d'arme*  .... 

•Cependant  l'armée  (écoulait  dan*  on  grave  et  Hfeneleu»  re- 
cueillement ,  devant  ce  champ  fu nette,  lorsqu'une  de*  victime*  de 
cett*  MURlauu  journée  fut.  dit-on.  aperçue,  vivante  encore.  «I 
perçut  l'air  de  tes  gémtttementt.  On  y  courut  :  c'était  un  »o!dat 

ttll  était 


«L'Empereur  apprend  les  événements  de  Polotzk  et 
«votre  marche  de  ce  coté;  8.  M.  espère  que  vous  aurez 
«  repoussé  Wittgenstein  et  repris  Polotzk.  L'armée  est 
uen  marche.  6.  M.  trouvait  que  l'hiver  était  trop  long 
«pour  le  passer  loin  de  ses  flancs.  Il  est  probable  que 
«l'Empereur  se  portera,  la  droite  sur  la  Dwina ,  et  la 
«gauche  sur  le  Borysthènes,  et,  par  là,  nous  nous  trou- 
avérons  en  contact.» 

L'Empereur  quitta  Wiasma  le  2  novembre ,  à  onze 
heures  du  matin,  et  transporta  son  quartier  général 
à  Semlewo.  Il  avait  laissé  à  Wiasma  le  maréchal  Ney, 
qu'il  avait  chargé  de  faire  l'arrière-garde ,  à  partir  de 
cette  ville,  en  remplacement  du  maréchal  Davoust.  Le 
quartier  général  fut,  le  lendemain,  à  Slawkowo;  toute 
la  garde  était  bivouaquée  dans  le  voisinage. 


Combat  de  Wiasma.  —  Ney  à  t'arrière-garde.  — 
Le  27  octobre,  Kutusof,  instruit  de  la  retraite  de  l'ar- 
mée française,  chargea  Platof  de  se  mettre,  avec  ses 
Cosaques,  à  sa  poursuite,  et  prit,  le  lendemain,  la 
route  de  Jukbnow,  comme  si  son  intention  eût  été  de 
marcher  sur  Wiasma.  Mais  parvenu  &  Préobajenaia,  il 
changea  de  direction  pour  suivre  la  route  de  Mojalsk, 
et,  le  30,  il  arriva  a  Kremenskoé.  La,  il  mit  sous  les 
ordres  de  Miloradowitz  les  deux  corps  d'infanterie  de 
Raiewski  et  de  Bolgoruki,  et  les  deux  corps  de  cavalerie 
d'Ouwarof  et  de  Walsittchikof,  et  ordonna  a  ce  général 


parmi  le*  mort*  ;  il  y  fut  oublié.  Le  corpa  d'un  obevaJ  éven- 
tré  par  un  obut  fut  d'abord  ton  abri  ;  entuite ,  pendant  cinquante 
jour»,  l'eau  iwurbeute  d'un  ravin  où  II  avait  roulé ,  et  la  chair  pu- 
tréfiée dm  mort* ,  (émirent  d'appareil  S  te*  blc*Mire«,  et  de  sou- 
tien 1  ton  élre  mourant.  Ceux  qui  disent  l'avoir  découvert,  aflir- 
roeot  qu'i  »  l'ont  tauté. 

«Plu*  loin ,  on  revit  la  grande  abbaye ,  ou  l'hôpital  de  Kntotikol, 
»pectacle  ptnt  affreux  en  rare  que  celui  du  champ  de  baiaille.  A  Bo- 
rodino ,  c'était  la  mort ,  mai»  autti  le  repot  ;  U  du  moin* ,  le  co*n» 
bat  était  fini;  4  KoloUkul,  il  durait  encore.  La  mort  y  touillait 
pourtuivre  te*  victime*  échappée*  au  combat ,  elle  »*y  acharnait , 
elle  pénétrait  eu  eux  par  tout  Irura  teot  a  la  fott.  Pour  la  repmuM  r, 
tout  manquait ,  excepté  dit  ordre*  inexécutable*  dut*  ce*  disert», 
et  qui  d'aillcur*,  donné*  de  trop  haut  el  de  trop  loin,  passaient  par 
trop  de  maint  pour  être  exécuté*. 

•Toutefott,  malgré  la  faim,  le  froid  et  le  deooment  le  plu* 
comptai,  la  dévouement  de  quelque*  chirurgien*  et  un  rcaie  d'eapoir 
soutenaient  encore  un  grand  nombre' de  bleue»  dan*  ce  téjour  fé- 
tide. Mai*,  quand  lit  visent  que  l'armée  rrpattalt ,  qu'il*  allaient 
être  abandonné*,  qu'il  n'y  avait  plu*  dVtpoir.  le*  molna  bible*  te 
traînèrent  *ur  le  aeuil  de  ta  porte  ;  il*  bonlèreui  le  cbemta,  et  i 
kndireul  leur*  i 

•  L'Empere 
fat.  reçut  un  de  cet  malheureux,  et 

ruttet  prisonniers  et  bir«*<»  que  oo*  *oin»  avaient  rétablit.  Il  t'ar- 
rêta pour  faire  exéculrr  cet  ordre,  el  ce  fut  au  feu  de  te*  cai**ont 
abandonné*  que  lui  et  la  plupart  dri  lieu*  le  ranimèrent.  Drpaii  le 
malin,  une  muluiude  d'explosions  aTt-rtittaient  de*  nombreux  sa- 
crifice* de  et  Ile  espèce  que  déjà  l'on  était  obligé  de  f.iire. 

•  Pendant  celle  balte,  on  vil  une  action  atroce.  Pluiieur»  blcts/t 
venaient  d'être  placé»  tur  de»  charrette*  de  vivaodirrt  Ce»  rn itéra 
blet,  dont  le  butin  de  Moscou  surchargeait  le»  voiture»,  ne  reçu- 
rent qu'en  murmurant  ce  nouveau  poidt  ;  on  let  contraignit  à  l'ac- 
ceptrr  ;  lit  se  lurent.  Mai»  S  peine  furent-ils  en  marche ,  qn'il*  se 
ralentirent;  Us  se  laissèrent  dépatter  par  leur  colonne  ;  alors, 
proniant  d'un  instant  de  toittude .  il*  jeièrenl  dan»  de*  fossé*  (mis 
ce*  infortune*  confié*  1  leur*  soin*.  Un  ami  turvécut  assez  pour 
être  recueilli  par  le*  première*  voiture*  qui  passèrent  :  c'était  un 
général.  On  sut  par  lui  ce  crime.  Un  frémlsaeinenl  d'horreur  te 
i^opafira  dan»  la  colonne  ;  il  parvint  Jusqu'à  rEwpsreur,  car  les 
souffrances  n'étaieut  pat  encore  assez  vives  et  astei  uuiverielles 
pour  éteindre  la  pillé,  el  concentrer  en  soi  toute*  le*  souffrances.» 

r  or  i*  cram*  ktMts,  lie.  «,  ch.  vu  et  vin. 
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de  se  porter  sur  Wiasma,  pour  y  couper  la  retraite 
des  corps  français  qui,  à  son  arrivée,  n'auraient  pas 
encore  dépassé  cette  ville.  Kutusof  suivit,  avec  le  reste 
de  l'armée,  leurs  chemins  parallèles  a  la  route  par  la- 
quelle se  retirait  l'armée  française.  D'abord  il  se  diri- 
gea sur  Spas,  où  il  fixa  son  quartier  général  le  31  oc- 
tobre. 

Le  1"  novembre ,  un  détachement  de  Cosaques,  ap- 
partenant au  corps  de  Miloradowitz ,  se  montra  brus- 
quement sur  la  droite  de  la  route,  peu  avant  Tzarewo- 
Zaimirze,  à  2  lieues  en  arrière  de  Wiasma,  et  fit  un 
boura  sur  un  encombrement  de  voitures  ;  d'autres  dé- 
tachements parurent  également,  et  toujours  sur  la 
droite  de  la  route.  On  craignit  qu'ils  ne  précédassent 
un  corps  ennemi,  peut-être  même  l'armée  russe  tout 
entière.  Le  prince  Eugène  et  Poniatowski  auraient  pu 
être  rendus  à  Wiasma  le  2  novembre;  mais  «'atten- 
dant à  voir  paraître  l'ennemi  le  lendemain,  ils  restè- 
rent à  Fedorowskoé  pour  soutenir  le  maréchal  Da- 
voust. 

Le  3  novembre,  avant  le  jour,  le  prince  Eugène , 
Davoust  et  Poniatowski  marchèrent  sur  Wiasma.  Ney 
était  en  position  à  la  droite  de  cette  ville ,  derrière  la 
Wiasma.  Il  avait  fait  établir  un  pont  sur  cette  rivière, 
à  une  portée  de  canon  de  la  ville. 

Il  faisait  grand  jour  et  Poniatowski  venait  d'attein- 
dre Wiasma,  quand  un  détachement  de  Cosaques  vint 
intercepter  la  communication  entre  le  général  et  le 
vice-roi ,  tandis  qu'un  autre  détachement  l'interceptait 
également  entre  le  vice-roi  et  Davoust.  En  même 
temps  l'ennemi  canonnait  vivement  l'arrièfe-garde , 
et  l'infanterie  russe  paraissait  sur  la  droite,  a  la  hau- 
teur du  pont  où  se  trouvait  le  maréchal  Davoust.  Le 
prince  Eugène  arrêta  la  tête  de  sa  colonne  pour  réu- 
nir et  former  ses  troupes;  en  même  temps  Ponia- 
toswki  rétrogradait,  et  prenait  position  avec  son  corps 
en  avant  de  Wiasma ,  à  gauche  de  la  route.  Ce  qui 
restait  de  cavalerie  se  réunit  à  droite  de  cette  route  et 
à  la  même  hauteur  :  la  présence  de  ces  troupes  rétablit 
les  communications. 

Cependant  le  maréchal  Davoust  bâtait  sa  marche. 
Sa  situation  était  difficile  :  canonné  à  son  arrière- 
garde,  harcelé  par  la  cavalerie  ennemie,  embarrassé 
par  une  grande  quantité  de  bagages  et  de  tratneurs,  il 
lui  aurait  fallu  s'arrêter  pour  réunir  ses  troupes  et 
prendre  position  ;  mais  il  ne  le  pouvait  sans  courir  les 
plus  grands  dangers.  Ses  bataillons,  ployés  en  colonne 
serrée,  marchaient  doue,  d'un  pas  accéléré,  à  la  suite 
les  uns  des  autres.  Ce  fut  dans  cet  ordre  qu'il  joignit 
le  vice-roi ,  au  moment  où  ce  prince  faisait  appuyer 
ses  troupes  à  droite  de  la  route  pour  les  opposer  à  l'in- 
fanterie russe.  La  cavalerie  de  Davoust  engagea  le 
vice-roi  à  fixer  ses  troupes  dans  les  positions  où  elles 
se  trouvaient.  Sa  ligne  de  bataille  était  perpendicu- 
laire a  la  route,  et  il  avait  formé  un  crochet  a  son 
flanc  gauche  pour  maintenir  la  cavalerie  dont  il  était 
entouré.  Le  maréchal  Davoust ,  qui  prêtait  le  flanc  à 
l'ennemi,  eut  de  la  peine  à  prendre  sa  place  de  bataille. 
Sa  gauche  s'appuyait  â  la  droite  du  prince  Eugène,  près 
de  la  grande  route;  sa  droite  était  en  avant  du  maré- 
chal Ney,  qui  engagea  une  brigade  pour  la  soutenir. 


 —  ...  m 

Ainsi  la  ligne  de  bataille  de  Davoust  formait  avec  la 
grande  route  un  angle  très-aigu. 

Miloradowitz  avait  33,000  combattants,  dont  19,000 
d'infanterie,  6,000  de  cavalerie  et  8,000  Cosaques.  Les 
forces  françaises,  réunies  alors  près  de  Wiasma,  se 
montaient  à  31,000  bommes  environ,  dont  3,000  de 
cavalerie  dans  le  plus  mauvais  état;  l'artillerie,  très- 
nombreuse  encore,  pouvait  à  peine  se  remuer  faute 
d'attelages  suffisants. 

Les  chefs  des  différents  corps  engagés ,  et  dont  aucun 
n'avait  reçu  le  commandement,  se  réunirent  pour 
concerter  leurs  opérations,  et  ils  se  décidèrent  à  la  re- 
traite. Elle  commença  à  deux  heures  de  l'après-midi , 
sans  que,  pour  cela,  l'on  cessât  de  combattre.  Le 
prince  Eugène  et  Poniatowski  l'effectuèrent ,  en  bon 
ordre,  au  travers  de  Wiasma  ;  Davoust ,  avec  un  peu 
de  précipitation ,  sur  le  pont  construit  i  droite  de  cette 
ville;  Ney  fit  l'arrière-garde  :  il  s'arrêta  derrière  la 
rivière  de  Wiasma ,  après  avoir  livré  au  flammes  ce 
qui  restait  encore  de  la  ville  de  ce  nom. 

L'Empereur,  informé  que  les  Russes  attaquaient  les 
corps  qui  n'avaient  pas  enéore  atteint  Wiasma,  sup- 
posa que  Kutusof  en  personne  dirigeait  cette  attaque , 
et  marchait  avec  la  totalité  de  son  armée:  il  résolut 
d'abord  de  s'embusquer  entre  Slawkowo  et  Dorogo- 
buj ,  dans  une  position  choisie  d'avance,  pour  se  pré- 
cipiter, de  la,  sur  l'année  russe,  qu'il  comptait  sur- 
prendre par  cette  brusque  attaque  ;  mais  il  reçut ,  le  4, 
un  rapport  du  maréchal  Ney,  qui  lui  faisait  connaître , 
sans  déguisement,  les  résultats  funestes  du  combat  de 
Wiasma.  Ce  rapport  se  terminait  ainsi  :  «De  meil- 
leures dispositions  auraient  pu  produire  un  résultat 
«plus  favorable.  Ce  que  cette  journée  a  de  plus  fa- 
ucheux, c'est  que  mes  troupes  ont  été  témoins  du  dés- 
«ordre  du  1er  corps  :  c'est  un  exemple  funeste  , 
«qui  ébranle  le  moral  du  soldat.  Je  dois  la  vérité  i 
«Votre  Majesté,  et  quelque  répugnance  que  j'éprouve 
«à  blftmer  les  dispositions  de  l'un  de  mes  camarades , 
«je  ne  puis  m'empêcher,  sire,  de  vous  déclarer  que  je 
«ne  puis  répondre  de  la  retraite  comme  si  je  la  com- 
«  mandais  seul.  Le  4'  corps  et  le  1"  se  sont  retirés  : 
«j'occupe  le  défilé  du  bois  en  arrière  de  Wiasma ,  et 
«je  me  mettrai  en  marche  avant  le  jour;  mais  il  serait 
«nécessaire  que  les  échelons  fussent  réglés;  je  ne  puis, 
»  sans  cela ,  compter  sur  rien.  Je  ne  crois  pas  que  toute 
«l'armée  ennemie [soit^icl  La  cavalerie  et  l'artillerie 
«sont  très-nombreuses.  J'évalue  l'infanterie  à  20,000 
«hommes.» 

Le  mouvement  général  de  retraite  continua  le  5- 
L'armée  marchait  dans  l'ordre  suivant  :  Junot  à 
l'avaut-garde;  la  jeune  garde,  les  2"  et  4e  corps  de 
cavalerie ,  la  vieille  garde,  Poniatowski,  le  vice-roi , 
Davoust,  et  Ney, qui  faisait  l'arrière-garde.  Ce  maré- 
chal avait  de  grandes  difficultés  à  vaincre  :  l'armée 
française  n'était  plus  seulement  suivie  par  des  Co- 
saques, mais  par  le  corps  tout  entier  de  Miloradowitz. 
Kutusof,  qui ,  le  jour  du  combat  de  Wiasma ,  avait 
son  quartier  général  au  village  de  Krasnoi ,  se  diri- 
geait sur  Jelnia. 

Le  rapport  suivant  du  maréchal  Ney  prouvera  com- 
bien la  position  du  commandant  de  l'arrière-garde 
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était  pénible.  Le  rapport  est  daté  du  bivouac  de  Sem- 
lewo ,  le  4  novembre,  à  cinq  heures  du  soir. 

«Les  troupes  se  sont  mises  en  marche  ce  matin  ,  à 
«six  heures  :  les  échelons  étaient  disposés  de  manière 
«a  éviter  l'encombrement,  et  a  être  A  l'abri  des  sur- 
c  prises  de  l'ennemi.  Le  mouvement  rétrograde  s'est 
«effectué  avec  autant  d'ordre  qu'on  pouvait  le  désirer, 
«quant  aux  troupes  du  3*  corps  ;  mais  la  route  était 
«couverte,  sans  exagérer,  de  4,000  hommes  de  tous 
«les  régiments  de  la  Grande- Armée  qn'il  a  été  impos- 
«sible  de  faire  marcher  ensemble.  Cela  rend  la  posi- 
tion de  l'officier  chargé  de  faire  une  arrière-garde 
«d'autant  pins  pénible,  qu'à  la  moindre  attaque  de  la 
«part  de  l'ennemi,  ils  prennent  la  fuite  et  peuvent 
«mettre  le  désordre  dans  les  colonnes.  L'ennemi  m'a 
«attaqué,  A  plusieurs  reprises,  avec  du  canon  et  une 
«multitude  de  ses  Cosaques ,  qui  me  débordaient  con- 
<<  su  m  ment;  mais  tous  les  échelons  l'ont  si  bien  reçu  , 
«qu'il  n'a  pu  parvenir  4  nous  entamer;  et  enfin,  au 
«  moment  où  j'ai  pris  position ,  il  a  engagé  une  forte 
«canonnade  pour  me  déloger;  mais  la  supériorité  de 
«notre  feu  l'a  contraint  A  s'éloigner.  On  assure ,  mais 
«je  ne  l'ai  pas  vu,  qu'une  colonne  d'infanterie  a  filé 
«sur  sa  gauche.» 


Arrivée  de  l'Empereur  à  Smolensk.  —  Le  quartier 
général  s'arrêta ,  le  6  novembre ,  A  Dorogobuj  ;  l'Em- 
pereur croyait  pouvoir  conserver  Smolensk  et  prendre 
ses  cantonnements  derrière  le  Dniéper.  Dans  cette 
conviction,  il  envoya  à  Smolensk  des  officiers  chargés 
de  choisir  les  cantonnements  que  l'armée  devait  oc- 
cuper pendant  l'hiver,  et  il  prépara  un  ordre  relatif  A 
la  formation  d'un  corps  actif  de  6,000  hommes  de  ca- 
valerie destiné  A  couvrir  ces  cantonnements.  Ce  corps 
devait  être  formé  avec  les  débris  des  quatre  corps  de 
cavalerie,  et  commandé  par  le  général  Latour-Mau- 
bourg. 

On  transporta ,  le  6,  le  quartier  général  A  Mika- 
lewka ,  où  l'Empereur  fut  informé  de  la  jonction  des 
3*  et  9*  corps  .En  arrivant  le  9  A  Smolensk,  il  apprit  que 
Witepsk  venait  de  tomber  au  pouvoir  des  Russes. 


Suite  de  la  retraite  passage  du  fVop.  ' —  Cepen- 
dant la  retraite  continuait' —  Le  7  novembre ,  un  peu 
avant  d'arriver  A  Dorogobuj ,  le  maréchal  Ney  eut  A 
soutenir  un  nouveau  combat.  La  poursuite  sur  une 
route  dévastée,  que  les  Français  n'abandonnaient 
qu'après  avoir  brûlé  tout  ce  qu'ils  pouvaient  atteindre, 
faisait  éprouver  de  grandes  pertes  au  corps  qui  en  était 
chargé.  Aussi,  Miloradowitz  quitta-t-il,  quelques 
lieues  au-delA  de  Dorogobuj ,  la  route  de  Smolensk  , 
pour  se  porter  sur  Liackowa ,  se  bornant  A  faire  pour- 
suivre Ney  par  le  général  Yurkof ,  auquel  il  laissa 
une  division  d'infanterie  et  quelques  régiments  de  Co- 
saques. 

Platof ,  A  la  tête  de  ses  Cosaques,  s'était  mis  A  la 
poursuite  du  prince  Eugène  sur  la  route  de  Dukhows* 
zina.  A  une  journée  de  cette  ville ,  on  traverse  le  Wop, 
petite  rivière  guéable ,  qui  se  jette  dans  le  Dniéper.  Le 
vice- roi  avait  ordonné  d'y  construire  un  pont,  le  8; 
mais  tout  manquant  pour  ce  travail,  on  n'avait  pu 


loi  donner  la  solidité  nécessaire,  le  pont  se  rompit,  et 
quand  le  A*  corps  atteignit  le  Wop ,  le  9  au  matin ,  un 
grand  nombre  de  militaires  isolés  et  beaucoup  de  ba- 
gages étaient  réunis  sur  la  rive  gauche,  attendant, 
pour  passer,  le  rétablissement  du  pont.  Instruit  du 
retard  qu'éprouvait  l'armée  du  vice-roi,  Platof  ca- 
nonnail  vigoureusement  son  arrière-garde ,  et  les  Co- 
saques ,  excités  par  l'espoir  d'un  riche  butin ,  en- 
laçaient les  troupes  françaises  comme  d'un  cordon. 

La  présence  des  Russes  et  la  distance  où  son  corps  se 
trouvait  du  reste  de  l'armée,  forçaient  le  prince  Eu- 
gène de  précipiter  sa  retraite;  il  chargea  des  détache- 
ments soutenus  par  de  l'artillerie  de  contenir  les  Co- 
saques, et  il  donna  l'ordre  à  la  garde  royale  de  passer 
la  rivière,  ce  qui  fut  exécuté  sur-le-champ.  Les  Ita- 
liens ,  écartant  les  glaçons  et  ayant  de  l'eau  jusqu'à  la 
poitrine,  franchirent  le  Wop  et  prirent  position  snr 
la  rive  droite.  Ils  furent  immédiatement  suivis  du 
prince  et  de  son  état-major.  On  tenta  alors  de  faire 
passer  les  voitures  *,  mais  les  rampes  qu'on  avait  prati- 
quées se  recouvrirent  de  verglas,  et  le  gué  fut  bientôt 
obstrué  par  nn  grand  nombre  de  voitures.  On  avait 
perdu  l'espérance  de  rétablir  le  pont;  on  se  vit  donc 
forcé  d'abandonner  l'artillerie  et  les  bagages  qui 
n'avaient  pas  encore  passé.  «Aussitôt  que  la  nécessité 
de  ce  sacrifice  fut  connue  ,  dit  M.  de  Chambray,  les 
rives  du  Wop  présentèrent  un  spectacle  affreux,  et 
dont  les  fastes  militaires  n'avaient  point  encore  offert 
d'exemples.  Les  personnes  qui  avaient  conservé  des 
voitures,  obligées  de  les  abandonner ,  chargeaient  pré- 
cipitamment sur  leurs  chevaux  leurs  vivres  et  leurs 
effets  les  plus  précieux  ;  beaucoup  de  ces  voitures  furent 
pillées  parlestratneurs  au  moment  où  l'on  se  préparait 
â  les  abandonner,  et  leurs  possesseurs  perdirent  ainsi 
leur  dernière  ressource.  Une  grande  quantité  d'hommes 
et  de  chevaux ,  trop  faibles  ,  ou  dont  le  froid  saisit  les 
membres  au  moment  où  ils  traversaient  la  rivière ,  se 
noyèrent ,  et  elle  fut  bientôt  remplie  de  cadavres.  Les 
soldats  qui  atteignaient  la  rive  droite  se  hâtaient 
d'établir  des  feux  pour  sécher  leurs  bardes  et  se  ré- 
chauffer ;  mais  privés  de  liqueurs  et  de  bons  aliments, 
il  y  en  eut  beaucoup  qui  périrent.  Eugène ,  pendant 
toute  la  journée  du  9,  laissa  la  division  Broussier  sur 
la  rive  gauche  pour  contenir  les  Cosaques ,  et  donner 
le  temps  A  tous  ceux  qui  le  pourraient  de  passer  la  ri- 
vière. Le  10,  au  matin,  cette  division  passa  le  Wop  , 
abandonnant  aux  Cosaques  quelques  blessés  et  ma- 
lades, environ  soixante  bouches  A  feu ,  un  grand 
nombre  de  voitures  et  beaucoup  d'effets  précieux.  Un 
grand  nombre  de  soldats,  malades  ou  trop  affaiblis  , 
avaient  jeté  leurs  armes  aussitôt  après  avoir  passé  le 
Wop,  si  bien  que  le  4*  corps  ne  comptait  plus  sous 
les  drapeaux  qu'environ  6,000  hommes ,  et ,  des  quatre- 
vingt-douze  bouches  A  feu  qu'il  traînait  en  quittant 
Moscou  ,  il  ne  lui  en  restait  plus  que  douze.» 

Platof,  toujours  à  la  poursuite  de  ce  corps ,  le  canon- 
nait  vivement.  Profitant  du  retard  que  le  vice-roi  ve- 
nait d'éprouver,  il  l'avait  fait  devancer  par  plusieurs 
régiments  de  Cosaques  qui  s'étaient  rendus  à  Dukhows- 
zina  en  faisant  un  circuit.  Ils  occupaient  toute  la 
plaine  dans  laquelle  est  située  cette  petite  ville ,  et 
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la  route  par  laquelle  arrivait  te 
priace  Eugène.  Celui-d  prit  aur-le-cbamp  «on  parti  » 
il  ordonna  a  sa  garde  royale,  qui  faisait  l'avant-garde, 
de  se  ployer  eu  colonne  terrée  et  d'aborder  vive  aient 
les  Casaques,  qui  se  retirèrent  aussitôt ,  abandonnant 
Dukhowsaina  aui  Français.  Le-  vice-roi  y  séjourna 
le  11,  pour  rétablir  l'ordre  parmi  ses  troupes,  et  leur 
faire  prendre  an  repos  bien  nécessaire.  Le  12 ,  il  se 
remit  en  marche  avant  le  jour,  entouré  de  tous  côtés 
par  te»  Cosaques ,  et ,  le  13,  il  atteignit  Smoleosk. 


Combat  de  LUtckowa.  —  Kutusof ,  qui  s'était  porté 
sur  Jelnia,  y  établit,  le  9  octobre,  son  quartier  gé- 
néral ;  et,  ce  même  jour,  le  général  Orlof-Demidof , 


a  feu  ,  cerna ,  dans  le  village  de  Liackowa .  la  brigade 
Augereaa  (division  Baregaay-d'Hilliera),  réduite  a 
2,000  hommes  4  et,  après  un  combat  assez  vif,  l'obligea 
a  se  rendre.  Kutusof,  voulant  empêcher  Napoléon  de 
se  retirer  par  la  route  d'Orsxa  et  Minsk,  sur  laquelle  ae 
trouvaient  ses  approvisionnements,  dirigea  le  corps 
d'Osterman  sur  Koritnia ,  et  se  porta  sur  Krasnoi  avec 
le  reste  de  ses  troupes.  Miloradowitz  ,  qui  l'avait  re- 
joint, formait  son  avant-garde. 


Opération*  dans  la  LUhuarUe  méridionale.  — 
Prit*  de  Minsk  par  Tchitehagof.  —  Cependant  le 
général  de  Wrède  arec  les  Bavarois  continuait  â  cou- 
vrir Wilna;  il  était,  le  19  octobre,  à  Glubokoé  ;  le 
général  Corbineau  l'avait  quitté ,  le  8 ,  pour  se  réunir, 
avec  sa  brigade,  au  due  de  Bellune. 

Le  but  de  Kutusof  était  de  s'emparer  de  Minsk  et  de 
réunir  les  corps  de  Tchitehagof,  de  Wittgenstein  et 
deSleinheil  sur  la  rive  droite  de  la  Bdrézina  pour  cou- 
per la  retraite  de  l'armée  française.  Tchitehagof,  pour 
coopérer  à  ce  résultat  en  ee  qui  le  concernait,  se  dé- 
cida à  quitter  ses  cantonnements.  Il  avait  avec  lui 
55,000  hommes  de  troupes  régulières  ,  et  il  allait  être 
joint  pas  le  général  Lieders,  qui  arrivait  de  Moldavie 
avec  sa  brigade,  forte  de  3,000  hommes.  Les  forées  de 
Schwaiizenberg  ne  s'élevaient  qu'a  46,500  hommes , 
dont  5.500  de  cavalerie. 

Tchitehagof  laissa  à  Sacken  27,000  hommes ,  avec 
lesquels  ce  général  devait  tâcher  de  tenir  Schwartzen- 
berg  en  échec,  et  quitta  Brezcsc-Lilowskl ,  le  27  oc- 
tobre, avec  le  reste  de  son  armée,  pour  se  porter  sur 
Minsk.  Le  3  novembre ,  il  arriva  à  Slonim  ,  s'y  arrêta , 
fit  détruire  le  pont  de  Zelwa,  et  ae  remit  en  marche  le  8. 

La  garnison  de  Minsk  ne  s'élevait  qu'à  3,500  hommes 
de  troupes  de  nouvelles  levées,  la  plupart  lithuaniennes. 
Le  maréchal  Victor,  ayant  été  obligé  de  secourir  Saint- 
Cyr  ne  pouvait  envoyer  aucun  détachement  au  secours 
de  Minsk ,  sans  s'exposer  à  être  accablé  par  Wittgen- 
stein; d'ailleurs,  pour  arrêter  Tchitehagof,  il  aurait 
fallu  qu'il  marchât  contre  lui  avec  toutes  ses  forces 
réunies. 

Bronikowski ,  gouverneur  de  Minsk,  avait  informé  ' 
le  major  général  du  danger  de  sa  position.  L'Kmpereur 
ne  pouvait  alors  disposer  que  de  la  division  Durutte , 
qui  devait  arriver  a  Varsovie  dans  1rs  derniers  jours 
d'octobre,  et  de  la  division  Loison,  qui  était  a  Kœ- 


nigsberg.  Il  mit  la  première  a  la  disposition  de  Schwart- 
zenberg,  ordonna  à  la  seconde  de  se  rendre  à  W  iloa  , 
et  recommanda  par-dessus  tout  A  Uombrowski  de  s'oc 
cuper  de  la  défense  de  Minsk.  Avant  que  les  ordres  de 
Napoléon  parvinssent  a  Schwartienberg ,  ce  général 
avait  fait  venir  a  lui  la  division  Durutte.  Sis  de  ses 
bataillons  s'étaient  réunis  au  7*  corps,  dans  les  pre- 
miers jours  de  novembre.  La  première  brigade  de  la 
division  Loison  n'arriva  à  Wilna  que  le  21  du  même 
mois;  ainsi ,  ces  troupes  ne  pouvaient  empêcher  Tchit- 
ehagof de  s'emparer  de  Minak.  Il  ne  se  présentait  donc 
aucun  moyen  de  sauver  cette  ville. 

Après  deux  combats,  où  une  colonne  sortie  de  Minsk 
fut  battue  par  l'avant-garde  de  Tchitehagof,  le  gou- 
verneur de  cette  place  l'évaeua  le  10,  et  se  retira  sur 
Borisow.  —  Les  Russes  entrèrent  a  Minsk  le 
jour. 


Combat  de  fVolkovisk.  —  Instruit  dn  : 
de  Tchitehagof,  Schwartienberg  avait  réuni  ses 
troupes  à  Bialistok,  et  s'était  porté  sur  Slonim,  pour 
arrêter  la  marche  du  général  russe.  Le  général  Rey- 
nier,  chargé  de  masquer  son  mouvement ,  laissa  la 
brigade  polonaise  du  général  Kosinski  a  Wengrod , 
pour  couvrir  Varsovie,  réunit  son  corps  a  Narewka  , 
le  4  novembre,  et,  le  0,  atteignit  fcwislocz  Pendant 
que  ces  mouvements  s'effectuaient ,  Sacken  ,  confor- 
mément aux  instructions  de  Tchitehagof ,  laissait  5,000 
hommes  a  Bn-ze»c-Litowski  et  en  Wolhyoie,  et  se  di- 
rigeait sur  Wolkowisk  avec  le  reste  de  ses  troupes. 
Reynier  marcha  à  sa  rencontre  jusqu'à  Rudnia ,  oA  il 
arriva  le  1 1  novembre  ;  mais  ayant  acquis  la  certitude 
que  le  général  russe  lui  était  supérieur  en  forces  ,  il  se 
reploya  sur  Wolkowisk ,  et  fit  part  aussitôt  a  Sebwar- 
tzenberg  du  mouvement  de  Sacken ,  en  l'engageant 
vivement  h  rétrograder. 

Reynier  arriva  ,  le  14  novembre,  a  Wolkowisk,  et 
opéra  sa  jonction  avec  le  général  Durutte,  qui  y  était 
arrivé  l'avant-veille  avec  le  reste  de  sa  division.  H 
prit  position  en  arrière  du  ruisseau  sur  la  rive  duquel 
la  ville  est  située,  et  s'établit  sur  des  hauteurs  qui  en 
bordent  la  rive  droite.  Le  général  Durutte  occupait  le 
centre,  les  Saxons  étaient  sur  les  ailes;  quelques  com- 
pagnie» de  la  division  Durutte  occupaient  Wolkowisk , 
oft  les  quartiers  généraux  et  tous  les  bagage»  s'éta- 
blirent. Les  forces  du  général  Reynier  se  montaient  a 
16,000  hommes  d'infanterie  et  1,100  de  cavalerie  ; 
celles  de  Sacken  à  16,000  bommea  d'infanterie,  6,000 
de  cavalerie  et  plus  de  5,000  Cosaques.  Le  général 
russe,  informé  que  le  quartier  général  de  Reynier 
était  A  Wolkowisk ,  couvert  par  quelques  compagnies 
seulement,  résolut  de  le  surprendre.  Le  15,  à  trois 
heures  du  malin ,  il  culbuta  ces  compagnies  et  entra 
brusquement  dans  la  ville.  Reynier  et  lea  généraux  qui 
y  étaient  logés  furent  contraints  d'en  sortir  en  toute 
baie.  Après  un  combat  très-animé ,  quoique  court ,  la 
ville  resta  aux  Russes;  mais  Réynier  la  reprit  au  point 
du  jour. 

O  fut  alors  que  Sacken  déploya  son  armée  ;  aa  droite 
vint  occuper  la  route  de  Wolkowisk  a  Slonim  ,  pour 
couper  la  communication  de  Reynier  avec  Schwart- 
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xenberg;  un  centre  et  sa  gauche  occupèrent  le»  deux 
routes  de  Prujany.  Pendant  celte  journée,  il  se 
borna  a  a t tiquer  mollement  la  gauche  de  ton  adver- 
saire ,  espérant  le  forcer  ainsi  a  la  retraite  sans  être 
obligé  de  lui  livrer  bataille.  La  première  attaque ,  exé- 
cutée seulement  par  de  la  cavalerie ,  fut  repoussée  par 
la  cavalerie  saxonne  ;  la  seconde,  plus  sérieuse,  et  qui 
fut  exécutée  par  de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie ,  fut 
repousse  par  l'infanterie  saxoone  que  Reynier  avait 
eu  le  temps  de  faire  passer  sur  sa  gauche  pour  y  oc- 
cuper un  bois  qui  s'y  trouvait.  Le  lendemain  matin , 
Sacken  6t attaquer  Wolkowisk  par  2,000  hommes,  et 
s'en  rendit  niai  ire;  Reynier  n'y  avait  laissé  que  quel- 
ques compagnies ,  ayant  peu  d'intérêt  a  conserver  ce 
poste,  qui  était  détacbé  de  sa  position.  Le  général 
russe  fit  attaquer  de  nouveau,  à  midi,  la  gauche  de 
son  adversaire.  Il  paraissait  vouloir  pousser  cette  at- 
taque avec  vigueur,  lorsque,  vers  les  trois  heures,  on 
entendit  le  canon  du  coté  du  bourg  dlzabelin,  en  ar- 
rière du  centre  de  Sacken,  et  l'on  vit  qu'une  partie 
des  troupes  ennemies  rétrogradaient.  Ce  mouvement 
était  amené  par  l'arrivée  deSchwarlzenbcrg,  qui  dé- 
bouchait en  arrière  du  centre  de  la  position  des  Russes. 
Ayant  appris,  le  14  novembre ,  jour  de  son  arrivée  â 
Slooitn,  la  retraite  de  Reynier  sur  Wolkowisk,  il  avait 
laissé  su  général  Fnmont  6.500  hommes,  et  avec  le 
reste  de  ses  troupes,  qui  s'élevait  a  18,000  hommes,  il 
s'était  porté  sur  kabelio.  Reynier  attaqua  Wolkowisk 
et  s'en  empara.  Sacken  profita  de  la  nuit  pour  se  reti- 
rer sur  Swialocz. 

Reynier  se  mit  en  marche  le  17,  avant  le  jour.  Il 
arriva  à  Hhoski  en  même  temps  que  l'arrière-garde 
ennemie,  qu'il  culbuta.  Sacken  partagea  son  armée  A 
Rudnia,  et  se  retira  a  marche  forcée  sur  Kobrin,  qu'il 
atteignit  le  24  novembre,  et  d'où  il  se  dirigea  sur 
Kowcl.  Son  armée  se  trouvait  diminuée  d'environ 
10,000  hommes,  parmi  lesquels  7,000  avaient  été  faits 
prisonniers;  il  avait,  en  outre,  perdu  presque  tons 
ses  bagages  et  quelques  canons.  Reynier  arriva  a  Bre- 
zesc-Litowski  le  24  novembre,  et  Scbwartzenberg  à 
Kobrin,  le  25.  Le  général  autrichien  trouva  dans  celte  | 
ville  une  dépêche  qui  l'engageait  â  revenir  sur  Minsk  ; 
il  se  mit  en  marche  le  27.  Reynier  resta  à  Brezeso-Li- 
towski  jusqu'au  l«r  décembre,  époque  à  laquelle  il 
prit  la  même  direction  que  le  général  autrichien. 

Opérations  dam  la  LU/tuanie.-Prite  de  fVUeptk 
par  le*  Russes.  —  Le  prince  de  Schwai  twnberg  était 
trop  éloigné  de  la  ligne  de  retraite  de  l'armée  de  Mos- 
cou pour  pouvoir  loi  être  d'aucun  secours .  et  avant 
qu'il  eit  pu  atteindre  Minsk,  le  sort  de  cette  armée 
devait  être  fixé.  L'Empereur  ne  pouvait  donc  fonder 
d'espérances  que  sur  le  duc  de  Beilune. 

Noos  avons  vu  que  ce  général .  après  le  combat  de 
Ciasniqai,  s'était  retiré  sur  Senno,  et  qne  Witlgcn 
stein,  se  bornant  a  le  faire  suivre  par  quelques  régi- 
ments de  Cosaques,  avait  conservé  sa  position  derrière 
la  Lukomlia.  Victor  resta  deux  jours  a  Srnno ,  puis  se 
porta  sur  Czéréia ,  où  il  arriva  le  6  novembre.  Sa  ca- 
valerie légère  s'établit  a  Lokoml ,  excepté  un  régiment 


Wittgenstein  avait  le  projet  de  «prendre  Witepsk, 
où  les  Français  n'avaient  qu'une  faible  garnison  com- 
posée de  recrues;  cette  garnison  fut  surprise  le  7  no- 
vembre par  le  général  russe  Laharpe ,  et  forcée  de  loi 
abandonner  Witepsk. 


Combat  de  «S/no/i'a/i/.— Après  être  resté  quatre  jours 
dans  la  position  de  Czéréia ,  le  duc  de  Beilone  reçut  de 
l'Empereur  l'ordre  de  rejeter  Wittgenstein  au-delà  de 
(a  Dwina. 

Oudinot,  guéri  de  sa  blessure,  avait  repris  le  com- 
mandement du  2*  corps,  et  se  trouvait  ainsi  sous  les 
ordres  de  Victor,  qui  éuit  plus  ancien  maréchal.  Mal- 
heureusement, ces  deux  maréc  haux  différaient  d'opi- 
nion sur  la  manière  d'exécuter  les  ordres  de  l'Empe- 
reur :  Oudinot  voulait  qu'on  attaquât  Wittgenstein 
dans  sa  position;  Victor,  qui  la  trouvait  trop  forte, 
préféra  la  tourner,  en  marchant  par  sa  droite  sur  Bors- 
zikowa.  Le  9e  corps  marchait  le  premier,  ayant  la  di- 
vision Partouneanx  à  son  avant-garde;  le  2e  corps 
suivait.  Le  quartier  général  fut  établi,  le  1 1  novembre, 
à  Lukoml;  le  13,  l'armée  se  porta  sur  Smoliany.  Jus» 
que- là  les  Français  n'avaient  eu  en  présence  que  de  la 
cavalerie;  mais,  à  deux  lieues  avant  d'arriver  a  Smo» 
liany,  ils  furent  arrêtés  par  une  division  qui  défendait 
des  bois  traversés  par  la  route.  Le  général  Partonneaox 
culbuta  cette  division,  et  l'armée  bivonsqua  S  une 
petite  distance  de  Smoliany,  que  Wittgenstein  parais- 
sait vouloir  défendre.  Le  0"  corps  était  en  première 
ligne,  le  2*  en  seconde.  Les  forces  des  Français  ne 
s'élevaient  plus  alors  qu'A  26,000  hommes;  Wittgen- 
stein en  comptait  30,000. 

Le  14  novembre,  au  point  du  jour,  une  canonnade 
s'engagea  devant  Smoliany  et  sur  la  gauebe  de  ce  vil- 
lage ,  qui ,  après  avoir  été  pris  et  repris  plusieurs  fois, 
finit  par  rester  au  pouvoir  des  Français.  Wittgenstein 
alla  occuper  alors,  derrière  la  Lukomlia,  la  même  po- 
sition qu'il  y  avait  le  31  octobre. 

Le  due  de  Beilune,  ne  voulant  point  l'y  attaquer, 
dirigea  Parlouneaux  sur  Boiszikowa.  Son  intention 
était  de  suivre  ce  général  avee  le  reste  du  0*  corps,  et 
de  laisser  le  2*  devant  Czatniki;  mais  le  duc  de  Reggio 
ayant  blâmé  ce  mouvement ,  Victor  y  renonça. 

Le  due  de  Beilune  se  relira,  le  15,  sur  Czéréia;  le 
lendemain,  son  quartier  général  était  à  Micleszkowiczl, 
et,  le  17,  à  Krasnogura,  où  il  resta  quelques  jours. 
Oudinot  s'établit  à  Czéréia,  ayant  un  détachement  à 
Lukoml. 


Commencements  et  progrès  du  froid.  —  Un  fléau 
terrible  accabla  l'armée  dorant  sa  marche  sur  Smo- 
lensk.  —  L'biver  russe  éclata  avec  toutes  ses  rigueurs. 
«  Le  6  novembre ,  dit  M.  de  Ségur,  le  eiel  se  déclare.  Son 
aiur  disparaît.  L'armée  marche  enveloppée  de  vapeurs 
froides.  Ces  vapeurs  s'épaississent  :  bientôt  c'est  un 
nuage  immense  qui  s'abaisse  rt  fond  sur  elle ,  en  gros 
flocons  de  neige.  11  semble  que  le  ciel  descende  et  se 
joigne  â  cette  terre  et  â  ces  peuples  ennemis,  pour 
achever  notre  perte.  Tout  alors  est  confondu  et  mé- 
connaissable :  1rs  objets  changent  d'aspect  ;  on  mar- 
cne  sans  savoir  on  i  on  est ,  sans  apercevoir  son  but  ; 
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tout  devient  obstacle.  Pendant  que  le  soldat  s'efforce 
pour  se  faire  jour  au  travers  de  ces  tourbillons  de 
vents  et  de  frimas ,  les  flocons  de  neige ,  poussés  par 
la  tempête,  s'amoncellent  et  s'arrêtent  dans  toutes  les 
cavités;  leur  surface  cache  des  profondeurs  inconnues, 
qui  s'ouvrent  perfidement  sous  nos  pas.  Là,  le  soldat 
s'engouffre,  et  les  plus  faibles  s'abandonnant ,  y  res- 


•Geux  qui  suivent  se  détournent ,  mais  la  tour- 
mente leur  fouette  au  visage  la  neige  du  ciel  et  celle 
qu'elle  enlève  à  la  terre;  elle  semble  vouloir  avec 
acharnement  s'opposer  à  leur  marche.  L'hiver  mosco- 
vite, sous  cette  nouvelle  forme,  les  attaque  de  toutes 
paru  :  il  pénètre  au  travers  de  leurs  légers  vêtements 
et  de  leur  chaussure  déchirée.  Leurs  habits  mouillés  se 
gèlent  sur  eux;  cette  enveloppe  de  glace  saisit  leurs 
corps  et  roidit  tous  leurs  membres.  Un  vent  aigre  et 
violent  coupe  leur  respiration;  il  s'en  empare  au  mo- 
ment où  ils  l'exhalent,  et  en  forme  des  glaçons  qui 
pendent  par  leur  barbe  autour  de  leur  bouche. 

«Les  malheureux  se  traînent  encore,  en  grelottant, 
jusqu'à  ce  que  la  neige,  qui  s'attache  sous  leurs  pieds 
en  forme  de  pierre,  quelques  débris,  une  branche,  ou 
le  corps  de  l'on  de  leurs  compagnons ,  les  fasse  trébu- 
cher et  tomber.  Là ,  ils  gémissent  en  vain  ;  bientôt  la 
neige  les  couvre, de  légères  éminences  les  font  recon- 
naître :  voilà  leur  sépulture  !  La  route  est  toute  par- 
semée de  ces  ondulations ,  comme  un  champ  funéraire: 
les  plus  intrépides  ou  les  plus  indifférents  s'affectent; 
ils  passent  rapidement  en  détournant  leurs  regards. 
Mais  devant  eux ,  autour  d'eux ,  tout  est  neige  :  leur 
vue  se  perd  dans  cette  immense  et  triste  uniformité  ; 
l'imagination  s'étonne.  C'est  comme  un  grand  linceul 
dont  la  nature  enveloppe  l'armée  !  Les  seuls  objets  qui 
s'en  détachent,  ce  sont  de  sombres  sapins,  des  arbres 
de  tombeaux,  avec  leur  funèbre  verdure  et  la  gigan- 
tesque immobilité  de  leurs  noires  tiges ,  et  leur  grande 
tristesse  qui  complète  cet  aspect  désolé  d'un  deuil  gé- 
néral ,  d'une  nature  sauvage ,  et  d'une  armée  mou- 
rante au  milieu  d'une  nature  morte. 

«Tout,  jusqu'à  leurs  armes,  encore  offensives  à 
Malo-.larosloveU,  mais  depuis  seulement  défensives  , 
se  tourna  alors  contre  eux-mêmes-  Elles  parurent  à 
leurs  bras  engourdis  un  poids  insupportable.  Dans  les 
chutes  fréquentes  qu'ils  faisaient,  elles  s'échappaient 
de  leurs  mains ,  elles  se  brisaient  ou  se  perdaient  dans 
la  neige.  S'ils  se  relevaient,  c'était  sans  elles  :  car  ils 
ne  les  jetèrent  point ,  la  faim  et  le  froid  les  leur  arra- 
chèrent. Les  doigts  de  beaucoup  d'autres  gelèrent  sur 
le  fusil  qu'ils  tenaient  encore,  et  qui  leur  était  le  mou- 
vement nécessaire  pour  y  entretenir  un  reste  de  cha- 
leur et  de  vie. 

«Bientôt  l'on  rencontra  une  foule  d'hommes  de  tous 
les  corps,  tantôt  isolés,  tantôt  par  troupes.  Ils  n'a- 
vaient point  déserté  lâchement  leurs  drapeaux,  c'était 
le  froid,  l'inanition  qui  les  avait  détachés  de  leurs  co- 
lonnes. Dans  cette  lutte  générale  et  individuelle ,  ils 
s'étaient  séparés  les  uns  des  autres,  et  les  voih  désar- 
més, vaincus  ,  sans  défense,  sans  chefs ,  n'obéissant 
qu'à  l'instinct  pressant  de  leur  conservation. 
.  «La  plupart ,  attirés  par  la  vue  de 


latéraux,  se  dispersent  dans  les  champs  avec  l'e 
d'y  trouver  du  pain  et  un  abri  pour  la  nuit  qui  s'ap- 
proche ;  mais  dans  leur  premier  passage  tout  a  été 
dévasté  sur  une  largeur  de  sept  à  huit  lieues  ;  ils  ne 
rencontrent  que  des  Cosaques  et  une  population  armée 
qui  les  entourent,  les  blessent,  les  dépouillent ,  et  les 
laissent,  avec  des  rires  féroces,  expirer  tout  nus  sur 
la  neige.  Ces  peuples,  soulevés  par  Alexandre  et  Ku- 
tusof,  et  qui  ne  surent  pas  alors,  comme  depuis , 
venger  noblement  une  patrie  qu'ils  n'avaient  pas  pu 
défendre,  côtoient  l'armée  sur  ses  deux  flancs,  à  la 
faveur  des  bots.  Tous  ceux  qu'ils  n'ont  point  achevés 
avec  leurs  piques  et  leurs  haches,  ils  les  ramènent  sur 
la  fatale  et  dévorante  grande  route. 

«La  nuit  arrive  alors,  une  nuit  de  seize  heures  ! 
Mais,  sur  cette  neige  qui  couvre  tout ,  on  ne  sait  où 
s'arrêter, dû  s'asseoir,  où  se  reposer,  o*ù  trouver  quel- 
que racine  pour  se  nourrir,  et  des  bois  secs  pour  allu- 
mer les  feux!  Cependant  la  fatigue,  l'obscnrité ,  des 
ordres  répétés  arrêtent  ceux  que  leurs  forces  morales 
et  physiques,  et  les  efforts  des  chefs  ont  maintenus 
ensemble.  On  cherche  à  s'établir;  mais  la  tempête  tou- 
jours active ,  disperse  les  premiers  apprêts  des  bivouacs. 
Les  sapins,  tout  chargés  de  frimas,  résistent  obsti- 
nément aux  flammes;  leur  neige,  celle  du  ciel ,  dont 
les  flocons  se  succèdent  avec  acharnement ,  celle  de  la 
terre ,  qui  se  fond  sous  les  efforts  des  soldats  et  par 
l'effet  des  premiers  feux ,  éteignent  ces  feux ,  les  forces 
et  les  courages  

•Lorsque  enfin  la  flamme  l'emportant  s'éleva,  autour 
d'elle  les  officiers  et  les  soldats  apprêtèrent  leurs 
tristes  repas  :  c'étaient  des  lambeaux  maigres  et  san- 
glants de  chair,  arrachés  à  des  chevaux  abattus,  et , 
pour  bien  peu,  quelques  cuillerées  de  farine  de  seigle, 
délayées  dans  de  l'eau  de  neige.  Le  lendemain  ,  des 
rangées  circulaires  de  soldats  étendus  roides  morts  , 
marquèrent  les  bivouacs;  les  alentours  étaient  jonchés 
des  corps  de  plusieurs  milliers  de  chevaux. 

«Depuis  ce  jour,  on  commença  à  moins  compter  1rs 
uns  sur  les  autres.  Dans  cette  armée  vive,  susceptible 
de  toutes  les  impressions ,  et  raisonneuse  par  une  civi- 
lisation avancée,  le  désordre  se  mit  vite;  le  découra- 
gement et  l'indiscipline  se  communiquèrent  prompte- 
ment,  l'imagination  allant  sans  mesure  dans  le  mal 
comme  dans  le  bien.  Dès  lors,  à  chaque  bivouac,  à 
tous  les  mauvais  passages  ,  à  tout  instant ,  il  se  déta- 
cha des  troupes  encore  organisées  quelque  portion  qui 
tomba  dans  le  désordre.  Il  y  en  eut  pourtant  qui  ré- 
sistèrent à  cette  grande  contagion  d'indiscipline  et  de 
découragement.  Ce  furent  les  officiers,  les  sous-offi- 
ciers et  des  soldats  tenaces.  Ceux-là  furent  des  hommes 
extraordinaires  :  ils  s'encourageaient  en  répétant  le 
nom  de  Smolensk ,  dont  ils  se  sentaient  approcher,  et 
où  tout  leur  avait  été  promis. 

«Ce  fut  ainsi  que,  depuis  ce  déluge  de  neige  et  le 
redoublement  de  froid  qu'il  annonçait ,  chacun ,  chef 
comme  soldat ,  conserva  ou  perdit  sa  force  d'esprit , 
suivant  son  caractère,  son  âge  et  son  tempérament. 
Celui  de  nos  chefs  (Davoust  uns  doute?)  que  jusque- 
là  on  avait  vu  le  plus  rigoureux  pour  le  maintien  de 
la  discipline ,  ne  se  trouva  plu»  l'homme  de  la  clr- 
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constance.  Jeté  hors  de  toutes  ses  idées  arrêtées  de  ré- 
gularité, d'ordre  et  de  méthode,  il  fut  saisi  de  déses- 
poir a  la  vue  d'un  désordre  si  général ,  et ,  jugeant 
avant  les  autres  tout  perdu ,  il  se  sentit  lui-même  prêt 
à  tout  abandooner.» 

Le  20T  bulletin  ,  bulletin  célèbre  où  l'Empereur  fit 
connaître  à  l'Empire  l'étendue  de  ses  désastres,  dit  à 
l'occasion  de  cet  hiver  précoce  et  terrible  :  «Les  che- 
mins furent  couverts  de  verglas  ;  les  chevaux  de  cava- 
lerie, d'artillerie,  du  train,  périssaient  toutes  les 
nuits,  non  par  centaines,  mais  par  milliers;  surtout 
ceux  de  France  et  d'Allemagne.  Plus  de  trente  mille 
périrent  en  peu  de  jours  ;  notre  cavalerie  se  trouva 
toute  à  pied;  notre  artillerie  et  nos  transports  étaient 
sans  attelages.  Il  fallut  abandonner  et  détruire  une 
grande  partie  de  nos  pièces  et  de  nos  munitions  de 
guerre  et  de  bouche...— Cette  armée  si  belle  le  6,  était 
bien  différente  dès  le  14 ,  presque  sans  cavalerie  ,  sans 
artillerie,  sans  transports.  Sans  cavalerie,  nons  ne 
pouvions  pas  nous  éclairer  à  un  quart  de  lieue;  sans 
artillerie ,  nous  ne  pouvions  pas  risquer  une  bataille 
et  attendre  l'ennemi  de  pied  ferme.  11  fallait  marcher 
pour  ne  pas  être  contraints  à  une  bataille ,  que  le  dé- 
faut de  munitions  nous  empêchait  de  désirer;  il  fallait 
occuper  un  certain  espace,  pour  ne  pas  être  tournés, 
et  cela  sans  cavalerie  qui  flanquât  et  liât  les  colonnes. 
Cette  difficulté ,  jointe  â  un  froid  excessif  subitement 
venu,  rendit  notre  situation  fâcheuse.  Des  hommes 
que  la  nature  n'a  pas  trempés  assez  fortement  pour 
être  au-dessus  de  toutes  les  chances  du  sort  et  de  la 
fortune  perdirent  leur  gaieté ,  leur  bonne  humeur,  et 
ne  rêvèrent  que  malheurs  et  catastrophes  ;  ceux  qu'elle 
a  créés  supérieurs  â  tout  conservèrent  leur  sérénité  et 
leurs  manières  ordinaires,  et  virent  une  nouvelle 
«loire  dans  des  difficultés  diverses  et  nouvelles  â  sur- 
monter. L'ennemi  trouvait  sur  les  chemins  les  traces 
de  celte  affreuse  calamité  qui  frappait  l'armée  fran- 
çaise ;  il  chercha  â  en  profiter.  Il  enveloppait  toutes  les 
colonnes  par  ses  Cosaques ,  qui  enlevaient ,  comme  les 
Arabes  dans  le  désert,  les  trains  et  les  voitures  qui 
s'écartaient.  Cette  méprisable  cavalerie  ne  fait  que  du 
bruit,  et  n'est  pas  capable  d'enfoncer  une  compagnie 
de  voltigeurs  ;  mais  elle  se  rendit  redoutable  â  la  fa- 
veur des  circonstances.» 

A  Smolensk,  le  froid  acquit  tout  à  coup  une  inten- 
sité insoutenable;  le  13  novembre',  le  thermomètre 
marquait  dix-sept  degrés  au-dessous  de  zéro.  Ce  froid 
si  rigoureux  produisit  des  effets  déplorables  sur  des 
malheureux  accablés  déjà  de  tant  de  maux  et  de  fati- 
gues-, beaucoup  périrent,  un  plus  grand  nombre  eurent 
les  pieds,  les  mains  ou  le  nez  gelés.  Smolensk  et  les  en- 
virons regorgèrent  de  cadavres.  Par  bonheur  le  temps 
se  radoucit  le  14  ;  car  si  le  froid  eût  duré  avec  tant  de 
rigueur,  c'en  était  fait  de  l'armée  entière. 


Séjour  à  Smolensk.  —  Pendant  son  séjour  â  Smo- 
lensk, l'Empereur  s'occupa  activement  a  réorganiser 
l'armée.  Des  débris  des  quatre  corps  de  cavalerie,  il 
en  forma  un  seul  dont  il  confia  le  commandement  au 
général  Latour-Maubourg. 

»  Le  16,  le  ibermomttre  baissa  à  18 degrés. 
T.  V. 


Le  10  novembre,  lendemain  du  jour  où  l'Empereur 
arriva  A  Smolensk,  l'armée  prit  les  positions  suivantes: 
la  vieille  garde  était  dans  la  ville;  la  jeune  garde  oc- 
cupait les  faubourgs  ;  la  cavalerie,  montée  et  démon- 
tée, tenait  les  villages  entre  la  route  de  Krasnoiet  le 
Dniéper,  â  la  hauteur  de  Wilkowilzki  ;  le  duc  d'A- 
brantès  était  â  deux  lieues  de  Smolensk ,  sur  la  route 
de  Jelnia;  le  général  Zayonscheck,  qui  avait  remplacé, 
dans  le  commandement  du  5e  corps,  le  prince  Pooia- 
towski,  blessé  par  suite  d'une  chute  de  cheval,  était 
â  trois  lieues,  sur  celle  <k  Mstislaw;  le  vice-roi  tra- 
versait le  Wop;  le  maréchal  Ney  défendait  le  passage 
du  Dniéper  a  Slobpnewa  ;  Davoust  était  à  Tsughinowo, 
en  mesure  de  le  soutenir,  s'il  était  nécessaire. 

L'armée  n'avait  pas  trouvé  â  Smolensk  les  secours 
qu'elle  espérait,  et  cette  déception  avait  singulière- 
ment accru  le  découragement.  Le  séjour  dans  cette 
ville  donna  lieu  d'ailleurs  à  des  scènes  que  M.  de  Ségur 
a  retracées  avec  sa  vivacité  et  peut-être  aussi  avec  son 
exagération  accoutumée. 

o L'armée,  dit-il ,  a  revu  Smolensk;  elle  a  touché  â 
ce  terme  tant  de  fois  offert  à  ses  souffrances.  Les  sol- 
dats se  la  montrent.  La  voilà  cette  terre  promise,  où 
sans  doute  leur  famine  va  retrouver  l'abondance,  leur 
fatigue  le  repos  ;  où  les  bivouacs  par  dix-neuf  degrés 
de  froid  vont  être  oubliés  dans  des  maisons  bien 
échauffées.  Là ,  ils  goûteront  un  sommeil  réparateur  ; 
ils  pourront  refaire  leur  habillement  ;  là ,  de  nouvelles 
chaussures  et  des  vêlements  propres  au  climat  leur 
seront  distribués  ! 

«A  cette  vue  les  corps  d'élite ,  quelques  soldats  et  les 
cadres  ont  seuls  conservé  leurs  rangs;  le  reste  a  couru 
et  s'est  précipité.  Des  milliers  d'hommes,  la  plupart 
sans  armes,  ont  couvert  les  deux  rives  escarpées  du 
Borystbène;  ils  se  sont  pressés  eu  masse  contre  les 
hautes  murailles  et  les  portes  de  la  ville;  mais  leur 
foule  désordonnée,  leurs  figures  hâves,  noircies  de 
terre  et  de  fumée,  leurs  uniformes  en  lambeaux,  les 
vêtements  bizarres  par  lesquels  ils  y  ont  suppléé,  enfin 
leur  aspect  étrange,  bideux,  et  leur  ardeur  effrayante, 
ont  épouvanté.  On  a  cru  que  si  l'on  ne  repoussait  l'ir- 
ruption de  cette  multitude  enragée  de  faim,  elle  met- 
trait tout  au  pillage,  et  les  portes  lui  ont  été  fermées. 

«On  espérait  aussi  que,  par  cette  rigueur,  on  force- 
rait à  se  rallier.  Alors ,  dans  les  restes  de  celte  mal- 
heureuse armée ,  il  s'est  établi  une  horrible  lutte  entre 
l'ordre  et  le  désordre-  C'est  vainement  que  les  uns  ont 
prié,  pleuré,  conjuré,  qu'ils  ont  menacé  et  cherché  â 
ébranler  les  portes,  qu'ils  sont  tombés  mourant  aux 
pieds  de  leurs  compagnons  chargés  de  les  repousser  : 
ils  les  ont  trouvés  inexorables;  il  a  fallu  qu'ils  atten- 
dissent l'arrivée  de  la  première  troupe  encore  com- 
mandée et  en  ordre. 

«C'était  la  vieille  tt  la  jeune  garde.  Les  hommes  dé- 
bandés n'entrèrent  qu'à  sa  suite  :  eux  et  les  autres 
corps,  qui,  depuis  le  8  jusqu'au  14,  arrivèrent  suc- 
cessivement, crurent  qu'on  n'avait  retardé  leur  entrée 
que  pour  donner  plus  de  repos  et  de  vivres  à  cette 
garde.  Leurs  souffrances  les  rendirent  injustes,  ils  la 
maudirent. 

«Seraient-ils  donc  sans  cesse  sacrifiés  à  cette  classe 
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«privilégiée!  â  celte  vaine  parure  qu'on  ne  voyait  plus 
«qu'aux  revues,  aux  fête», et  surtout  aux  distributions I 
«L'armée  u'aurait-elle  jamais  quo  ses  restes?  pour  le» 
«obtenir,  faudrait-il  toujours  attendre  qu'elle  fût  rai* 
«sasiee?»  On  ne  pouvait  leur  répondre,  qu'essayer  de 
tout  sauver,  ce  serait  tout  perdre;  qu'il  fallait  dn 
moins  conserver  un  corps  entier,  et  donner  la  préfé- 
rence à  celui  qui ,  dans  une  dernière  occasion,  pour- 
rait faire  on  plus  puissant  effort. 

«Cependant  ces  malheureux  sont  dans  cette  Soiolensk 
tant  désirée-,  ils  ont  laissé  les  rampes  do  Borysthêne 
jonc  bées  des  corps  mourants  des  plus  faibles  d'entre 
caxt  l'impatience,  et  plusieurs  heures  d'attente  les 
ont  achevés.  Ils  en  laissent  d'autres  sur  l'escarpement 
de  glace  qu'il  leur  faut  surmonter  pour  atteindre  la 
baule  ville.  Le  reste  court  aux  magasins,  et  la,  il  en 
expire  encore  pendant  qu'ils  en  assiègent  les  portes  ; 
car  on  les  en  a  repoussés.  «Qui  sont-ils? de  quel  corps? 
«comment  les  reconnaître?»  Les  distributeurs  dès  vi- 
vres en  sont  responsables;  ils  ne  doivent  les  délivrer 
qu  i  des  officiers  autorisés,  et  porteurs  de  reçus  contre 
lesquels  ils  échangeront  les  rations  qui  leur  sont  con- 
fiées; et  ceux  qui  se  présentent  n'ont  plus  d'officiers, 
ils  ne  savent  où  sont  leurs  régiments  :  les  deux  tiers 
de  l'armée  sont  ainsi. 

«Ces  infortunés  se  répandent  dans  les  rues ,  n'ayant 
plus  d'espoir  que  le  pillage.  Mais  partout  des  chevaux 
disséqués  jusqu'aux  os  leur  annoncent  la  famine  :  par- 
tout les  portes  et  les  fenêtres  des  maisons,  brisées  et 
arrachées,  ont  servi  à  alimenter  les  bivouacs  :  ils  n'y 
trouvent  point  d'asiles,  point  de  quartiers  d'hiver  pré- 
parés, point  de  bois;  les  malades,  les  blesses,  restent 
dans  les  rues,  sur  les  charrettes  qui  les  ont  apportés. 
C'est  encore ,  c'est  toujours  la  fatale  grande  route  pas- 
sant au  travers  d'un  vain  nom  ;  c'est  un  nouveau  bi- 
vouac dans  de  trompeuses  ruines ,  plus  froides  encore 
que  les  forêts  qu'ils  viennent  de  quitter. 

«Alors,  seulement,  ces  hommes  débandés  cherchent 
leurs  drapeaux;  ils  les  rejoignent  momentanément 
pour  y  trouver  des  vivres  ;  mais  tout  le  pain  qu'on 
avait  pu  confectionner  venait  d'être  distribué  :  il  n'y 
avait  plus  de  biscoit,  point  de  viande.  On  leur  délivra 
de  la  farine  de  seigle,  des  légumes  secs  et  de  l'eau- 
de-vie.  Il  fallut  des  efforts  inouïs  pour  empêcher  les 
détachements  des  différents  corps  de  s'entre-tuer  aux 
portes  des  magasins;  puis,  quand  après  de  longues 
formalités  ces  misérables  vivres  étaient  délivrés,  les 
soldats  refusaient  de  les  porter  à  leurs  régiments,  ils 
se  jetaient  sur  les  sacs,  en  arrachaient  quelques  livres 
de  farine,  et  s'allaient  cacher  pour  les  dévorer.  Il  en 
fat  de  même  pour  l'eau-de-vie.  Le  lendemain  on  trouva 


les  maisons  pleines  des  cadavres  de  ces  infortunés. 

«Enfin,  celte  funeste  Smoknsk,  que  l'armée  avait 
cru  le  terme  de  ses  souffrances,  n'en  marquait  que 
les  commencements.  Une  immensité  de  douleurs  se 
déroulait  devant  nous;  il  fallait  marcher  encore  qua- 
rante jours  sous  ce  joug  de  fer.  Les  uns,  déjà  surchar- 
ges des  maux  présenta,  s'anéantirent  et  succombèrent 
devant  cet  effrayant  avenir;  quelques  autres  se  révol- 
tèrent contre  leur  destinée;  ils  ne  comptèrent  plul 
que  sur  eux-mêmes ,  et  résolurent  de  vivre  a  quelque 
prix  que  ce  fût. 

«Dès  lors,  suivant  qu'ils  se  trouvèrent  les  pins  forts 
ou  les  plus  faibles,  ils  arrachèrent  violemment  ou  dé- 
robèrent a  leurs  compagnons  mourants  leurs  subsis- 
tances, leurs  vêtements,  et  même  l'or  dent  ils  avaient 
rempli  leurs  sacs  au  lieu  de  vivres.  Puis ,  ces  miséra- 
bles, que  le  désespoir  avait  conduits  au  brigandage , 
jetaient  leurs  armes  pour  sauver  leur  infâme  butin, 
profitant  d'une  position  commune,  d'un  nom  obscur, 
d'un  uniforme  méconnaissable,  et  de  la  nuit ,  enfin  de 
tous  les  genres  d'obscurités,  toutes  favorables  I  la  là- 
cbeté  et  au  crime.  » 

M-  Fain  lui-même  trace  le  tableau  suivant  du  sé- 
jour de  l'armée  â  Smolensk  et  de  sa  situation  lors  do 
départ  de  cette  ville  : 

•Pendant  les  quatre  jours  passés  à  Smolensk,  l'avi- 
dité de  tous  les  besoins  a  forcé  les  consignes.  Comment 
maintenir  l'équilibre  entre  cette  foule  affamée,  quel- 
ques agens  d'administration  et  si  peu  de  temps?  Les 
distributions  n'ont  été  qu'un  pillage  continuel,  et, 
dansée  désordre,  l'activité  individuelle  s'est  ranimée 
pour  un  moment.* —  On  a  rallié  tout  ce  qu'on  a  pu 
rallier:  60,000  hommes  sont  encore  armés ,  suivent 
encore  leurs  chefs,  et  gardent  encore  quelque  appa- 
rence de  la  discipline  militaire.  C'est  l'élite  des  soldats, 
ce  sont  les  plus  robustes  et  les  plus  courageux.  Sous 
leur  protection ,  60,000  hommes  peut-être,  de  tous  les 
rangs,  de  toutes  les  conditions,  de  tous  les  corps,  de 
toutes  les  armes,  marchent  confondus,  tantôt  par  ban- 
des, tantôt  faisant  foule,  tous  s'empressant  de  se  de- 
vancer les  uns  les  autres.  Tandis  que  l'Empereur  est  I 
Smolensk,  la  tête  de  ces  colonnes  désorganisées  a  déjà 
atteint  Kranoi  et  Liadi  » 

Mais  l'Empereur  a  songé  à  en  tirer  parti  : 

«Des  officiers  intelligents  ont  pris  les  devants,  avec 
des  sapeurs,  pour  rendre  les  routes  praticables.  Ils  ra- 
masseront aux  défilés  des  principaux  passages  tout  ce 
qu'ils  pourront  trouver  d'hommes  de  bonne  volonté;  ils 
s'en  serviront  pour  éclairer  le  chemin ,  et  préserver  les 
ponts  que  les  Cosaques  pourraient  essayer  de  rompre.» 
Cetteutileprévoyaoce  sauva  un  grand  nombre  de  soldats. 
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19  mmi.  Commencement  de  la 

23  —  Évacuation  de  Moscou  et  du  Kremlin.— La  conspiration 

du  général  Malet  éclate  a  Paris  et  est  étouffée. 

24  —  Bataille  de  Malo-Jaroslavretz. 

25  ~  Marche  sur  Mojaisk. 


31  -  Combat  de  Smollanv  (corps  de  Gouvioo  Salnt-Cyr). 
3  novumi.  Combat  de  Wiasma. 
9  -  Combat  de  Liacbowa.  -  Arrivée  de  l'Empmur  I M 
lensk. 

10  —  Combat  et  passage  du  Wop. 
14  - 
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Évacuation  dû  Smolensk.  —  L'évacuation  de  Smo- 
leiuk  était  décidée.  —  L'Empereur,  ne  recevant  pas  de 
nouvelles  du  prince  Eugène,  avec  lequel  toutes  les 
communications  étaient  coupées  par  les  Cosaques,  et 
parce  que  Smolensk  était  cerné  depuis  le  1 1 ,  sur  la 
rivo  droite,  par  des  régiments  détaché*  du  corps 
de  Platof,  avait  donné  l'ordre  au  maréchal  Ney  de 
ne  se  relirer que  très  lentement.  Ce  maréchal  étant, 
le  12,  en  position  é  Tsughinowto,  y  fut  attaqué  par 
Yurkof  j  le  combat  dura  toute  la  journée  et  fut  très 
meurtrier;  Ney  conserva  sa  position.  —  Le  même 
jour,  le  géoéral  Zayonsebeck  et  le  général  Junot  se 
portèrent  sur  Krasnoi.— Jonot,  ayant  réuni  aux  débris 
de  son  corps  les  cavaliers  démontés,  fut  chargé  d'es- 
corter l'artillerie  de  la  garde  et  le  grand  parc  d'ar- 
tillerie. 

Le  général  Claparèdc  partit,  le  13,  pour  Krasnoi 
avec  sa  division.  Il  escortait  le  convoi  des  trophées, 
celui  du  trésor  et  les  bagages  du  quartier  général. -Le 
maréchal  Davoust  passa  le  Doiéper  avec  quatre  de 
ses  divisions,  et  occupa  une  partie  des  faubourgs 
et  des  villages  les  plus  rapprochés  de  Smolensk.  11 
laissa  sur  la  rive  droite  une  division,  qui  s'établit 
entre  Smolensk  et  le  corps  de  Ney,  lequel  était  encore 
à  quatre  lieues  de  cette  ville.  — Dans  l'après-midi,  le 
vice- rot  arriva  avec  les  débris  de  son  corps  ;  il  laissa 
U  division  Broussier  en  position  sur  la  route  de  Pé- 
tersbourg,  et  entra  dans  Smolensk  avec  le  reste  de  ses 
troupes. 

Le  maréchal  Mortier  partit  pour  Krasnoi  le  14,  avant 
le  jour,  et  l'Empereur,  avec  la  vieille  garde,  quitta 
Smoientk  &  huit  heures  et  demie  pour  suivre  la  même 
direction.  -  Le  général  russe  Ostermao ,  qui  arrivait 
alors  en  présence  de  Korilnia,  prit  position  parallèle- 
ment à  la  graude  route.  Il  se  borna  â  canonner  la 
garde,  dont  il  relarda  A  peine  la  marche.— Le  même 
jour,  Qiarowski,  général -major  faisant  le  service  de 
partisan,  s'empara  de  Krasnoi,  gardé  par  un  seul  ba- 
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Gfntnl  en  chef.  —  Kcttsof. 

taillon  ;  mais  voyant  arriver  la  division  Claparèdc,  il 
évacua  cette  ville  après  en  avoir  pillé  les  magasins, 
et  se  relira  a  une  lieue  de  la,  sur  Putkowa. 

L'Empereur,  avant  de  quitter  Smolensk,  avait  donné 
au  vice-roi  l'ordre  d'en  partir  le  lendemain  pour  suivre 
le  mouvement  de  la  garde  ;  il  avait  en  même  temps 
ordonné  au  maréchal  Davoust  de  soutenir  Ney  dans  la 
retraite  d'arrière-garde,  de  se  replier  sur  Krasnoi  avec 
son  corps  d'armée  et  celui  du  duc  d'Elcbingen ,  et , 
avant  de  partir,  de  faire  sauter  les  tours  de  l'enceinte 
de  Smolensk,  de  faire  brûler  les  munitions  d'artillerie, 
de  détruire  les  caissons,  les  fusils,  et  tout  ce  qu'on  ne 
pourrait  pas  emmener. 

Le  maréchal  Ney,  chargé  de  faire  l'arrière-garde , 
devait  prendre,  le  16,  la  position  du  couvent  et  du 
faubourg  de  Smolensk,  et  faire  sauter  la  ville  en  l'éva- 
cuant le  16  ou  le  17. 


Arrivée  de  l'Empereur  à  Krasnoi.  —Les  deux  or- 
mèr.s  sont  en  présence.  —  Pendant  que  Napoléon  se 
dirigeait  sur  Orsza,  Kutusof  continuait  lentement  s.i 
marche  sur  Krasnoi.  Le  14  novembre ,  jour  on  Oster- 
man  arrivait  vis-à-vis  de  Koritnia,  Miloradowilz  par- 
vint &  une  petite  journée  de  Krasnoi.  L'armée  rusac 
était  en  ce  moment  forte  de  90,000  hommes ,  sa  ca- 
valerie était  très  bien  montée,  son  artillerie  consistait 
en  plus  de  cinq  cents  bouches  à  feu. 

L'armée  française  se  trouvait,  au  contraire,  ré- 
duite à  42,000  combattants,  dont  5,000  de  cavalerie  , 
dans  le  plus  mauvais  état  ;  elle  avait  déjà  perdu  plus 
de  trois  cent  cinquante  bouches  &  feu ,  en  y  compre- 
nant celles  qu'on  était  forcé  d'abandonner  à  Smolensk  ; 
et  si  uu  changement  de  temps  ne  détruisait  pas  le  ver- 
glas, on  devait  s'attendre  a  perdre  le  reste  en  peu  de 
jours.  Près  de  30,000  tratneurs  marchaient  avec  les 
colonnes  et  gênaient  leurs  mouvements;  enfin,  pour 
compliquer  cette  triste  situation,  un  grand  nombre  de 
détachements  de  Cosaques ,  placés  sur  le  flauc  gauche 
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de  l'armée,  ne  lui  laissaient  aucun  repos;  l'arrivée  de 
Kutusof  à  Krasnoi  semblait  devoir  la  mettre  dans  une 
position  entièrement  désespérée. 

L'Empereur  continua,  le  15,  son  mouvement  sur 
Krasnoi.  Miloradowitz,  qui  commandait  l'avant-garde 
russe,  avait  appuyé  a  droite  pour  venir  prendre  posi- 
tion à  Merlino,  village  situé  sur  la  grande  route,  à  une 
lieue  et  demie  avant  d'arriver  à  Krasnoi.  L'Empereur, 
arrivé  à  Krasnoi  le  15  au  soir,  acquit  enfin  la  certi- 
tude que  l'armée  russe  toute  entière  était  sur  son  flanc 
gauche.  Le  jour  même,  cette  armée  occupa  la  position 
suivante  en  vue  de  Krasnoi:  sa  droite,  formée  du 
corps  de  Miloradowitz,  s'étendait  jusque  sur  la  grande 
route,  à  la  hauteur  de  Merlino  ;  sa  gauche  était  devant 
Krasnoi;  son  centre  en  avant  de  Szidowa,  où  Kutusof 
établit  son  quartier  général. 

Plusieurs  généraux  engagèrent  le  général  en  chef 
russe  â  se  diriger,  avec  la  totalité  de  ses  forces,  sur  la 
route  de  Krasnoi  à  Liady,  pour  y  prendre  position,  en 
prolongeant  sa  gauche  jusqu'au  Dniéper,  afin  de  fer- 
mer toute.relraitc  à  l'empereur  Napoléon  et  aux  au- 
tres corps  français  qui  étaient  encore  dispersas  depuis 
Krasnoi  jusqu'à  Smolcnsk.  La  situation  des  choses 
ayant  convaincu  le  général  russe  que  c'était  là  le  seul 
parti  â  prendre,  il  se  décida  à  adopter  ce  plan.  Mais 
au  moment  où  il  donnait  des  ordres  en  conséquence, 
il  fut  informé,  par  un  paysan  échappé  de  Krasnoi,  que 
l'Empereur  était  en  personne  dans  cette  ville,  qui,  ainsi 
que  ses  environs,  était  remplie  de  troupes  delà  garde 
impériale.  Il  révoqua  aussitôt  les  ordres  qu'il  venait 
de  donner.  * 

L'Bmpereur  sentait  parfaitement  le  danger  de  sa 
position;  il  comprenait  qu'il  était  important  pour  lui 
de  se  retirer  à  l'instant  même;  mais  alors,  il  aurait  sa- 
crifié les  corps  de  Davoust,  du  vice-roi  et  de  Ney:  il 
resta  sccon6ant  à  sa  fortune ,  comptant  sur  la  pu- 
sillanimité et  les  tergiversations  de  son  adversaire,  et 
déterminé  à  tenir  dans  Krasnoi  jusqu'à  ce  qu'on  l'obli- 
geât à  abandonner  cette  ville.  La  jeune  garde  prit  po- 
sition en  face  de  l'armée  russe;  la  cavalerie  de  Latour- 
Maubourg  sur  la  rive  droite  de  Krasnoi;  la  vieille 
garde,  infanterie  et  cavalerie,  et  la  division  Claparèdc 
restèrent  dans  la  ville  et  aux  alentours. 


Combat  de  Merlino.  —  Pendant  que  ces  événements 
se  passaient  à  Krasnoi,  le  vice-roi  continuait  son  mou- 
vement, et  le  maréchal  Davoust  quittait  Smolensk. 
Instruit  de  la  marche  du  4'  corps,  Miloradowitz  se 
prépara  à  l'attaquer  au  passage  d'un  ravin  qui  se 
trouve  à  la  hauteur  de  Merlino.  Il  était  presque  nuit, 
et  le  prince  Eugène,  accompagné  de  son  état-major 
et  des  sapeurs  de  son  corps  d'armée,  avait  devancé  son 
avant-garde  de  trois  quarts  de  lieue  environ,  lorsqu'il 
vit  les  militaires  isolés  dont  la  roule  était  couverte , 
rétrograder  précipitamment.  Ce  mouvement  était  drt 
à  la  présence  d'un  corps  de  cavalerie  russe  qui  venait 
d'intercepter  cette  route  au-delà  du  ravin  de  Merlino. 
En  même  temps,  Miloradowitz  débouchait  d'un  ravin 
qui  avait  d'abord  caché  ses  troupes,  et  s'approchait 
pour  couper  la  retraite  au  -1e  corps.  Le  vire-roi,  après  | 
avoir  chargé  le  général  Guilleminot  de  se  niaiulenir, 1 


avec  les  troupes  qu'il  pourrait  réunir,  près  d'un  petit 
bois  traversé  par  la  roule,  rejoignit  son  corps  au  ga- 
lop, l'arrêta  et  le  déploya  aussitôt  pour  faire  face  à 
l'ennemi.  Sa  ligne  de  bataille  formait  avec  la  route  un 
angle  fort  aigu. 

Pendant  ces  dispositions  du  prince ,  le  général  Guil- 
leminot formait  en  compagnies  les  militaires  isolés 
qui  avaient  conservé  leurs  armes,  et  les  réunissait  aux 
sapeurs,  et  à  un  détachement  de  marins  de  la  garde 
qui  se  trouvaient  là.  Il  rassembla  ainsi  environ  1,200 
hommes.  Attaqué  vivement ,  et  «'apercevant  que  le 
vice-roi ,  qui  l'était  aussi,  ne  pouvait  venir  le  dégager, 
et  qu'il  allait  être  coupé  du  4e  corps,  il  se  reploya  sur 
ce  corps,  après  avoir  formé  sa  troupe  en  carré.  Les 
Russes  le  suivirent  avec  de  la  cavalerie  et  une  artillerie 
nombreuse,  dont  le  feu  l'incommodait  beaucoup.  Il  se 
retira  d'abord  en  bon  ordre;  mais  lorsqu'on  fut  assez 
près  du  4e  corps  pour  n'avoir  plus  à  craindre  d'être 
chargé  par  la  cavalerie  ennemie,  les  soldats  rompirent 
leurs  rangs  et  coururent  vers  la  ligne  française,  der- 
rière laquelle  ils  passèrent  par  les  intervalles  des  ba- 
taillons. 

Cependant  Miloradowitz,  après  avoir  canonné  le 
4*  corps ,  dirigea  contre  ce  corps  plusieurs  charges  de 
cavalerie;  mais  cette  cavalerie  ne  réussit  que  sur  la 
gauche ,  où  elle  dispersa  deux  bataillons.  La  position 
du  prioce  Eugène  était  fort  difficile  :  il  ne  lui  restait 
guère  que  5,000  fantassins,  pas  de  cavalerie,  et  il  n'a- 
vait conservé  que  deux  bouches  à  feu.  Heureusement 
pour  lui,  la  nuit  mit  fin  à  un  combat  qui,  s'il  eût 
duré  plus  long-temps,  aurait  infailliblement  amené 
l'entière  destruction  de  son  corps.  Profitant  de  l'obscu- 
rité, il  se  bâta  de  faire  en  sorte  de  rejoindre  l'Empe- 
reur. Il  se  jeta  donc  à  droite  dans  les  terres,  marcha 
sans  bruit  dans  la  direction  de  Krasnoi ,  passa  près  de 
plusieurs  corps  ennemis  qu'il  laissa  à  sa  gauche,  et 
fut  assez  heureux  pour  opérer  sa  jonction  dans  le 
milieu  de  la  nuit. 


Bataille  de  Krasnoi.  —  L'Empereur,  convaincu  que, 
tant  que  Miloradowitz  conserverait  sa  position,  il  ne 
restait  à  Davoust  aucune  chance  de  salut,  se  décida  à 
attaquer  Kutusof  le  17  novembre ,  dans  l'espoir  que  ce 
général  ferait  rapprocher  Miloradowitz  de  son  centre, 
et  ne  laisserait  que  des  troupes  légères  sur  la  route. 
En  conséquence,  il  expédia  dans  la  nuit  les  ordres 
suivants  :  le  maréchal  Mortier  devait  se  tenir  prêt  à 
attaquer  avant  le  jour;  la  vieille  garde  et  trente  bou- 
ches à  feu  de  l'artillerie  de  la  garde  devaient  rétrogra- 
der sur  la  roule  de  Smolcnsk ,  jusqu'à  moitié  chemin 
de  Krasnoi  à  Katowa  ;  la  cavalerie  de  la  garde  et  celle 
de  Latour-Maubourg  reçurent  l'ordre  de  suivre  ce 
mouvement.  Le  général  Claparède  fut  chargé  de  dé- 
fendre Krasnoi;  outre  sa  division,  il  réunissait  sous 
son  commandement  la  garnison  de  Krasnoi,  les  mili- 
taires isolés,  et  ce  qui  y  était  resté  de  l'artillerie  de  la 
garde.  Le  vice-roi  devait,  avant  le  jour,  se  mettre  en 
retraite  sur  Liady. 

L'Empereur  n'avait,  pour  reprendre  ainsi  l'offensive, 
que  H,00O  hommes  d'infanterie  et  2,200  de  cavalerie. 
L'artillerie  de  la  jeune  garde  était  la  seule  qui  fnt 
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en  état  de  suivre  les  mouvements  des  troupes;  le  reste, 
pouvant  a  peine  se  traîner,  était  incapable  de  faire  un 
pas  bon  de  la  route. 

Quand  Napoléon  commença  l'attaque,  Miloradowitz 
occupait  la  grande  route  depuis  Katowa  jusqu'à  Mer- 
lino;  et  quoique  les  forces  des  Russes  fussent  cinq 
fois  plus  nombreuses  que  celles  des  Français,  Kutusof 
6t  rapprocher  Miloradowitz  de  Szidowa,  et  ne  laissa 
sur  la  route  que  des  Cosaques.  Le  but  de  Napoléon  se 
trouva  ainsi  rempli. 

Le  16  novembre,  jour  de  son  départ  pour  Smolensk, 
le  maréchal  Oavoust  était  venu  bivouaquer  à  une  lieue 
au-delà  de  Koritnia;  bientôt  après  il  fut  informé  du 
désastre  du  prince  Eugène  et  de  l'occupation  de  la 
route  par  le  corps  de  Miioradowilz -,  il  comprit  qu'il 
devait  se  hâter  pour  ne  pas  laisser  à  l'ennemi  le  temps 
d'augmenter  ses  forces;  il  fit  donc  prévenir  Ney  de 
l'obligation  où  il  se  trouvait  de  continuer  son  mou- 
vement de  retraite  sans  l'attendre,  et  il  repartit  à  trois 
heures  du  matin.  Parvenu  au  hameau  de  Katowa ,  il 
fut  canonné  par  Miloradowitz,  qui  avait  pris  position 
à  droite  de  la  route.  La  jeune  garde  était  alors  enga- 
gée; mais,  quoique  déployée  sur  une  seule  ligne,  elle 
n'occupait  pas  tout  le  front  de  l'ennemi  ;  on  fit  don- 
ner le  régiment  des  grenadiers  hollandais  de  la  garde. 
L'Empereur  appuyait  sa  gauche  au  ravin  qui  passe  à 
Katowa,  sa  droite  était  en  avant  de  Krasnoi  ;  sa  ligne 
de  bataille  se  trouvait  parallèle  à  la  grande  route. 
Dès  que  la  division  du  corps  de  Davoust,  qui  marchait 
la  première,  eut  passé  le  ravin,  elle  fut  envoyée  à  l'ex- 
trême gauche  en  première  ligne.  Les  autres  divisions 
continuèrent  leur  retraite. 

L'Empereur,  accompagné  du  maj or-général ,  était 
alors  à  pied  sur  la  route  entre  Krasnoi  et  Katowa.  Une 
partie  de  l'état  major  le  suivait  à  pied  ;  le  reste  était 
arrêté  à  peu  de  distance.  L'artillerie  à  cheval  de  la 
garde,  réduite  à  douze  pièces,  et  dont  tous  les  canon- 
nière étaient  démontés,  occupait  la  route,  et  à  quel- 
ques pas,  de  chaque  côté,  étaient  les  bataillons  de  la 
vieille  garde,  ployés  en  colonne  serrées. 

Kutusof,  qui  n'avait  d'abord  engagé  qu'un  petit 
nombre  de  troupes,  passa  de  la  défensive  à  l'offen- 
sive, en  portant  ses  masses  en  avant.  Un  corps  de  ca- 
valerie tourna  la  droite,  chargea  sur  Krasnoi ,  mais 
fut  repoussé  ;  la  canonnade  dirigée  sur  Katowa  re- 
doubla de  vivacité;  les  Cosaques  se  montrèrent  der- 
rière les  Français,  entre  la  route  et  le  Dniépcr,  et  l'on 
s'aperçut  que  l'ennemi  dirigeait  sur  sa  gauche  de  fortes 
colonnes.  Ainsi  le  petit  corps  de  Napoléon  se  trouvait 
presque  entièrement  enveloppé.  L'Empereur  jugeant 
alors  qu'il  n'avait  pas  un  moment  à  perdre  pour  ef- 
fectuer sa  retraite,  l'exécuta  sur-lc-champ;  la  division 
Friedricbs,  qui  faisait  l'arrière-garde  du  1er  corps, 
venant  alors  de  passer  le  ravin,  tout  ce  qui  restait  de 
combattants  à  ce  corps  avait  rejoint  Napoléon-,  mais 
il  se  trouvait  dans  la  cruelle  nécessité  d'abandonner 
Ney,  qui  était  encore  en  arrière  d'une  journée. 

Knfin  Kutusof  se  décida  à  attaquer  la  position;  son 
armée  se  portait  sur  Krasnoi,  et  plus  à  gauche,  par 
Dobroé,  pour  tourner  les  Français;  mais  le  général 
russe  mit  tant  de  lenteur  dans  ce  mouvement,  que 


toutes  les  troupes  engagées  eurent  le  temps  d'effectuer 
leur  retraite.  L'arrière-garde  seule,  composée  de  la 
division  Friedrich»,  fut  vivement  poussée.  Le  dernier 
de  ses  trois  régiments,  qui  marchaient  en  échelons, 
fut  obligé,  aussitôt  après  avoir  été  repoussé  de  Kras- 
noi, de  former  le  carré  pour  résister  à  une  charge  de 
cavalerie  ;  il  voulut  continuer  sa  retraite,  mais  il  fut 
obligé  de  s'arrêter  devant  de  nouvelles  charges.  Alors 
arriva  de  l'infanterie  russe  et  une  batterie  d'artillerie , 
dont  le  feu  sema  la  mort  dans  les  rangs  français, et 
le  régiment  se  trouva  bientôt  réduit  à  78  hommes , 
qui  furent  faits  prisonniers.  Sur  ce  débris,  il  ne  se 
trouvait  que  25  hommes  qui  n'étaient  pas  blessés.  La 
perte  de  ce  régiment  termina  le  combat  de  Krasnoi. 


Arrivée  a  Orsza.  —  Proclamation  à  la  garde  et  à 
l'armée.  —  Le  17  au  soir,  le  quartier  général  de  l'Em- 
pereur fut  établi  à  Liady. 

Dans  la  nuit,  l'Empereur  quitta  Liady  avec  son  éta1 
major,  et  arriva  avant  le  jour  à  Dubrowna.  Davoust 
faisait  l'arrière-garde  ;  il  était  soutenu  par  Mortier. 
Junot  et  Zayonscheck  étaient  à  Oisza  ;  le  prince  Eu- 
gène précédait  la  vieille  garde.  Napoléon,  à  son  arrivée  à 
Dubrowna,  apprit  que  Tchitchagof  venait  de  s'emparer 
de  Minsk,  ce  qui  rendait  sa  situation  aussi  critique  que 
celle  à  laquelle  il  venait  d'échapper.  Aussitôt  il  or- 
donna à  Dorabrowski  de  réunir  sa  division  à  Borisow, 
et  de  défendre  la  tète  de  pont  qui  se  trouvait  sur  la 
rive  droite  de  la  Bérézina,  vis-à-vis  de  cette  ville.  Le 
maréchal  Oudinot  eut  ordre  de  se  diriger  en  toute  bà(e 
sur  Borisow,  avec  son  corps  et  la  division  Doumerc , 
de  réunir  A  ces  troupes  la  division  Dombrowski  et  les 
troupes  deBronikowski,  et  de  se  reporter  sur  Minsk 
pour  reprendre  celle  place.  Le  duc  de  Bellune  fut 
chargé  de  tenir  Wittgenstcin  en  échec,  et  de  lui  ca- 
che/, aussi  long-temps  que  possible,  le  mouvement  du 
duc  de  Reggio. 

Le  19,  à  trois  heures  du  malin,  l'Empereur  envoya 
au  maréchal  Victor  de  nouvelles  instructions  :  elles  lui 
enjoignaient  de  prendre  une  position  qui  le  mit  plus 
près  de  Borisow,  de  Wilua  et  d'Orsza  que  l'armée  en- 
nemie, de  masquer  le  mouvement  du  maréchal  Oudi- 
not, et  de  faire  croire  à  l'ennemi  que  l'Empereur  se 
portait  sur  le  général  Wittgenstcin,  manœuvre  assez, 
naturelle. 

Le  19,  au  point  du  jour,  l'Empereur  partit  pour 
Orsza.  A  une  lieue  environ  de  Dubrowna,  il  mit  pied 
à  terre,  fit  former  en  carré  l'infanterie  de  la  vieille 
garde,  et  lui  adressa  cette  harangue  : 

«Grenadiers  de  ma  garde,  vous  êtes  témoins  de  la 
«désorganisation  de  l'armée;  la  plupart  des  soldats, 
«par  une  fatalité  déplorable,  ont  jeté  leurs  armes.  Si 
«vous  imitiez  ce  funeste  exemple,  tout  espoir  serait 
«perdu.  Le  salut  de  l'armée  vous  est  confié ,  vous  jus- 
«tifierez  la  bonne  opinion  que  j'ai  de  vous.  Il  faut  non- 
«  seulement  que  les  officiers  maintiennent  une  disci- 
«pline  sévère ,  mais  que  les  soldats  exercent  entre  eux 
«une  rigoureuse  surveillance,  et  punissent  eux-mêmes 
«ceux  qui  s'écarteraient  de  leurs  rangs.» 

Après  ce  discours,  écouté  en  silence,  et  suivi  de  vives 
acclamations ,  l'Empereur  se  remit  en  marche  pour 
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Orna,  oft  il  arriva  A  midi.— Aussitôt  il  s'occupa  de  la 
réorganisation  de  sou  armée  -,  il  fit  faire  des  distribu- 
tions de  vivres  et  d'armes,  fit  compléter  les  munitions, 
et»  avec  trente-six  bouches  a  feu  qu'il  trouva  dans 
cette  ville,  organisa  six  batteries.  Deux  furent  données 
an  vice-roi,  qui  avait  perdu  toute  son  artillerie,  deux 
au  maréchal  Davoust ,  qui  n'avait  conservé  que  deux 
canons,  et  deux  au  général  Latour-Maubourg.  Après 
ces  dispositions,  l'Empereur  fit  lire  a  tous  les  corps 
«ne  proclamation  écrite  au  nom  du  prince  de  Neuf- 
cbâtel,  major-général ,  et  commençant  ainsi  : 

«Soldats  1  un  grand  nombre  de  vous  ont  quitté  leurs 
«drapeaux  et  marchent  isolément  ;  ils  violent,  par  là, 
«leurs  devoirs,  l'honneur  et  la  sûreté  de  l'armée  ;  pre- 
«nant  d'eux-mêmes  différentes  directions,  ils  tombent 
•dans  les  mains  de  l'ennemi. 

«Un  pareil  désordre  doit  finir.  L'Empereur  ordonne 
«que  tous  les  hommes  isolés,  blessés,  et  sans  armes, 
«qui  ont  quitté  leurs  drapeaux,  les  rejoignent  A  Orsz  a .» 

Suivait  l'indication  des  lieux  de  réunion  pour  les 
hommes  de  chaque  corps.  La  proclamation  se  terminait 
ainsi: 

«Tout  lea soldats  qui,  après  la  publication  du  pré- 
«sent  ordre,  seraient  trouvés  marchant  isolément,  se- 
«ront  arrêtés  et  punis  prévôt  a  lement  ;  les  chevaux 
«dont  ils  seront  trouvés  munis  seront  laissés  et  n'unis 
«à  l'artillerie  et  aux  transports  ;  les  effets  dont  ils  se- 
«rout  chargés  j  hormis  ceux  du  sac  de  linge  et  chaus- 
•sure,  seront  brûlés.  Messieurs  les  officiers  généraux, 
«et  autres  de  l'armée,  feront  exécuter,  partout  où  ils  en 
«trouveront  l'occasion,  les  dispositions  de  l'ordre  ci - 
«dessus;  ils  feront  sentir  que  l'honneur  de  nos  armes 
«et  la  sûreté  de  l'armée  en  dépendent.  L'état-major 
«général,  les  commandants  des  corps  d'armée  et  les 
«cher»  de  corps,  feront  publier,  au  son  de  la  caisse,  et 
«lire  a  haute  voix,  sur  tous  les  points  à  proximité,  la 
«proclamation  ci -dessus;  autant  que  possible,  on 
«joindra  un  fifre  ou  autre  musique  au  tambour,  pour 
«fixer  l'attention.  II  ne  doit  plus  y  avoir  à  l'armée  que 
a  les  voitures  indispensables  au  service  ;  en  conséquence 
«on  fera  brûler  dans  la  journée  toutes  les  voitures  qui 
«ne  seraient  pas  d'une  absolue  nécessité ,  et  qui  ne  se- 
vraient pas  autorisées  par  les  lois;  aucun  soldat  ne 
•  peut  conduire  de  chevaux  et  bagages.  On  laissera  au 
«petit  nombre  de  réfugiés  de  Moscou  les  voitures  né- 
«cessaires.» 

Les  circonstances  étaient  telles,  que  les  mesures 
prescrites  par  cette  proclamation,  et  qui,  dans  un 
autre  temps,  auraient  suffi  pour  rétablir  l'ordre  dans 
l'armée,  n'eurent  alors  aucun  résultat. 

D'Orne ,  l'Empereur  adressa  de  nouvelles  instruc- 
tions au  duc  de  Bellune,  afin  que  le  maréchal ,  cou- 
vrant la  ligne  de  Borisow  à  Nacra ,  contre  les  entre- 
prises du  corps  de  Wittgenstcin ,  se  mit  en  mesure 
d'arriver  à  Borisow  le  25  ou  le  26,  pour  prendre  l'ar- 
rière-garde  de  l'armée. 

Combat  de  Katowa.  —  Belle  retraite  du  maréchal 
Ney.  —  Après  le  combat  de  Krasuoi ,  Kutuaof  ne  mit  a 
la  poursuite  de  l'armée  française  que  des  Cosaques  et 
le  corps  d'Ojarow»ki.  Il  établit  son  quartier  général  à 


Dobroé,  et,  pour  que  le  corps  du  maréchal  Ney  ne  piU 
pas  lui  échapper,  il  porta  a  40,000  hommes  le  nombre 
des  troupes  que  commaodait  Miloradowila,  et  ordonna 
à  ce  général  de  prendre  position  derrière  le  ravin  qui 
passe  à  Katowa. 

Indépendamment  des  troupes  réunies  &  Smolensk 
sous  le  commandement  du  maréchal  Ney,  cette  ville 
renfermait  un  grand  nombre  de  militaires  isolés,  et  en- 
viron 5,000  blessés  ou  malades.  Le  feu  ayant  éclaté  en 
plusieurs  endroits,  dans  la  journée  du  16,  le  désordre 
qui  régnait  dans  Smolensk  fut  augmenté  par  les  ma- 
lades et  les  blessés  qui  fuyaient  les  maisons  embrasées. 
Partout  on  rencontrait  des  cadavres,  partout  de  l'ar- 
tillerie et  des  bagages  abandonnés,  et  la  terre  était 
couverte  d'armes  et  d'effets  militaires. 

Le  maréchal  reçut,  le  15,  à  huit  heures  du  soir,  la  dépê- 
che de  Davoust,  qui  l'instruisait  du  combat  livré  par  le 
vice-roi,  et  de  la  nécessité  où  il  se  trouvait  de  presser 
sa  marche.  Ney,  ne  pensant  pas  qu'il  pût  être  coupé 
par  la  totalité  de  l'armée  russe,  s'écria,  au  reçu  de 
cette  dépèche,  que  tous  les  Cosaques  de  la  Russie  ne 
l'intimideraient  point,  qu'il  remplirait  ses  instructions, 
qui  lui  enjoignaient  de  ne  partir  que  le  17,  s'il  n'avait 
pas  tout  préparé  pour  la  destruction  des  murailles  de 
Smolensk  et  de  l'artillerie  qu'on  était  obligé  d'aban- 
donner. Il  ne  partit,  en  effet,  de  Smolensk  que  le  17,  A 
deux  heures  du  matin.  Son  corps  se  composait  de 
6(000  hommes  d'infanterie,  de  300  hommes  de  cava- 
lerie et  de  douze  bouches  â  feu.  Il  était  suivi  d'environ 
7,000  hommes  qui  embarrassaient  la  marche  des  co- 
lonnes. —  Son  arrière-garde  n'était  encore  qu'A  une 
demi-lieue  de  Smolensk ,  lorsque  l'explosion  des  mines 
annonça  que  cette  ville  n'existait  plus. 

Le  maréchal  Ney  bivouaqua  le  même  jour  A  Korit- 
nia;  il  se  remit  en  marche  le  lendemain.  Il  était  oon« 
tinuellemcnt  suivi  par  des  Cosaques  qui,  ayant  du 
canon ,  forçaient  son  corps  A  marcher  réuni.  L'avant- 
garde  atteignit  Katowa  A  trois  heures  de  l'après-midi , 
et  s'arrêta  A  la  vue  du  corps  de  Miloradowitz,  qui  était 
en  position  au-delA  du  ravin. 

Dès  que  le  maréchal  fut  instruit  de  cette  circon- 
stance, il  se  transporta  A  son  avant-garde.  Deux  de 
ses  divisions  avaieut  déjA  atteint  le  ravin  ;  il  leur  or- 
donna de  le  franchir  et  d'aborder  les  Russes;  il  dirigea 
lui-même  celte  attaque.  La  nombreuse  artillerie  de 
l'ennemi  accueillit  l'infanterie  française  au  moment 
où  elle  débouchait  du  ravin  ;  celle-ci  n'en  fut  point 
ébranlée,  et  se  rua  sur  les  Russes  avec  une  impétuosité 
telle.qu'elle  renversa  leur  première  et  leur  seconde  ligne;  . 
mais  eutouréc  bientôt  de  tous  côtés,  chargée  par  la 
cavalerie,  ayant  déjà  perdu  la  moitié  des  siens,  elle 
fut  culbutée  et  repassa  le  ravin  dans  le  plus  grand  dés- 
ordre. Heureust  ment  pour  Ney  que  Miloradowila  ne 
le  poursuivit  pas,  et  se  contenta  de  le  faire  suivre  par 
des  Cosaques.  Le  maréchal  parvint  A  rallier  ce  qui  lui 
restait  des  deux  divisions  qui  avaient  été  engagée» 
derrière  celle  qui  n'avait  pas  combattu ,  et ,  convalpeu 
qu'il  se  perdrait  en  voulant  lutter  contre  des  forces  par 
trop  supéri  urcs  aux  siennes,  il  se  relira  dBns  la  di- 
rection de  Smolensk,  décidé  A  tenter  de  passer  le  Dnie- 
per, pour  mettre  ce  fleuve  entre  l'armée  russe  et  lui 
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Sa  retraite  fut  favorisée  par  la  nuit.  Miloradotvitz  lui 
envoya  A  plusieurs  reprîtes  uu  officier  pour  lui  faire 
connaître  que  le  corps  de  Davoust  et  du  vice- roi 
avaient  été  anéantis,  que  Krasnoi  était  occupé  par 
l'armée  russe  toute  entière,  et  qu'ainsi  une  plus  longue 
résistance  devenait  inutile.  Ney  repousxa  vivement  ces 
propositions.  Lorsque  la  nuit  arriva,  le  maréchal  avait 
déjà  appuyé  à  droite  pour  se  rapprocher  du  Doiépir, 
et  s'était  arrêté  au  village  de  Danikowa.  Il  y  fît  allu- 
mer des  feux  de  bivouac,  comme  si  son  intention  eût 
dlé  d'y  passer  la  nuit.  Les  Russes,  ne  croyant  pas  qu'il 
pût  leur  échapper,  en  firent  autant. 

Le  maréchal  Ney  prit  quelques  heures  de  repos , 
puis  se  remif^en  marche  dans  le  plus  grand  silence , 
gagna  le  Dnieper,  et  côtoya  le  fleuve  dans  le  sens  de 
ion  cours,  jusqu'à  ce  qu'il  eut  trouvé  un  endroit  dont 
les  rives  fussent  peu  escarpées  et  on  la  glace  eût  quel- 
que solidité,  ce  qui  était  fort  chanceux,  le  temps  se 
mettant  au  dégel.  Le  maréchal  se  détermina  A  passer 
dans  un  endroit  situé  entre  les  villages  de  Syrokorenie 
et  Gutinoé.  A  peine  si  la  glace  portail  ;  aussi  fut-elle 
bientôt  rompue  a  l'entrée  et  â  la  sortie  du  fleuve;  on 
fut  forcé  d'abandonner  ce  qu'on  avait  conservé  d'ar- 
tillerie, de  bagages  et  de  chevaux  ;  les  fantassins  pu- 
rent seuls  passer,  et  encore  en  se  mettant  dans  l'eau 
jusqu'à  la  ceinture  dans  les  intervalles  de  la  glace. 
L'ennemi  ne  fit  rien  pour  contrarier  ce  passage,  qui 
•'effectua  dans  la  nuit  du  18  au  19  novembre.  Le  fleuve 
se  trouvait  ainsi  entre  les  Français  et  l'armée  russe; 
mai*  le  3»  corps  était  réduit  â  3,000  hommes,  suivis 
d'un  nombre  à  peu  près  égal  de  militaires  isolés. 

Au  point  du  jour,  le  maréchal  atteignit  le  village 
dt  Gusinoé,  où,  â  son  grand  étonnement,  il  surprit 
quelques  Cosaques,  qu'il  fit  prisonniers.  Il  sut  d'eux 
que  Platof ,  qui  avait  continué  sa  marche  par  la  rite 
droite  du  Dniéper,  était,  avec  son  corps,  à  une  petite 
distance  de  Gusinoé.  Ainsi,  les  troupes  de  Ney  n'a- 
vaient échappé  à  de  grands  périls  que  pour  retomber 
dans  d'autres  non  moins  imminents.  Quoique  les  sol- 
dats fussent  accablés  de  fatigues,  le  maréchal  ne  leur 
accorda  que  le  temps  nécessaire  pour  prendre  quelque 
nourriture,  et  repartit  aussitôt,  dans  l'intention  de 
rejoindre  à  Orsza  l'armée  de  Moscou. 

Mats  Platof  avait  été  instruit  de  la  présence  des 
Français,  et  il  s'était  mis  à  leur  poursuite.  Cen  était 
fait  du  3*  corps  sans  l'énergie  vraiment  extraordinaire 
que  déploya  son  illustre  chef.  Lorsqu'au  sortir  d'un 
bois,  il  arriva  â  une  plaine  a>sez  étendue  que  côtoyait 
le  fleuve  et  qu'il  lui  fallait  traverser,  il  y  trouva  Platof 
avec  ses  Cosaques.  Ney,  craigoant  de  voir  arriver  de 
Finfanterie  et  de  l'artillerie,  s'y  engagea  vivement; 
ses  divisions,  ployées  en  colonnes  serrées,  appuyaient 
leur  gauche  au  Dniéper,  et,  sur  leur  flanc  droit, 
étaient  placés  des  tirailleurs  qui  éloignaient  les  Co- 
saques. 

Dès  que  les  Français  furent  engagés  dans  la  plaine  t 
une  artillerie  nombreuse  parut  brusquement  sur  la 
droite  de  la  colonne  et  la  canonna  avec  vigueur.  Dans 
cette  position  critique,  le  maréchal  bata  le  pas  pour 
gagner  un  bols  qui  était  devant  lui.  Il  allait  l'attein- 
dre, quand  une  batterie,  embusquée  dans  ce  bois, 


lira  a  mitraille  sur  la  tête  de  colonne,  et  la  mit  en 
désordre,  en  y  portant  la  mort.  Les  soldats  effrayés 
jetèrent  leurs  armes,  en  s'écriant,  pour  la  première 
fois ,  qu'il  fallait  se  rendre.  Ney,  resté  presque  seul  à 
cheval ,  frémissait  de  colère;  il  parcourut  la  colonne, 
apostropha  ses  soldats  d'une  voix  terrible,  leur  mon- 
tra, d'un  côté,  la  France,  et,  de  l'autre,  la  captivité 
la  plus  affreuse,  et  parvint  ainsi  à  faire  passer  dans 
leur  àme  son  audace  et  son  énergie.  Tous  reprirent 
leurs  armes,  et,  poussant  de»  cris  épouvantables,  se 
précipitèrent  sur  la  batterie,  dont  les  artilleurs  n'eu- 
rent  que  le  temps  de  fuir.  Le  maréchal  gagna  ainsi  le 
bois;  il  n'y  trouva  aucun  chemin  frayé,  et  il  eut  à 
traverser  un  ravin  dont  le  passage  présentait  tant 
d'obstacles,  qu'il  lui  fallut  abandonner  les  chevaux 
qu'il  s'était  procurés  depuis  qu'il  était  sur  la  riva 
droite  du  Dniéper.  Enfin  il  arriva  dans  la  nuit  à  un 
village  où  il  s'arrêta  pour  prendre  un  peu  de  repos. 

Il  se  remit  en  marche  le  lendemain,  20  novembre, 
au  point  du  jour.  Les  Cosaques,  forcés,  pour  le  join- 
dre, de  faire  un  long  circuit,  ne  se  montrèrent  que 
vers  le  milieu  de  la  journée,  pendant  qu'on  traversait 
un  terrain  découvert.  Leur  artillerie  n'étant  pas  en- 
core arrivée,  il  suffit  de  tirailleurs  pour  les  éloigner.  A 
la  fin  du  jour,  les  Français  atteignirent  le  village  de 
Jaeupowo,  situé  près  d'un  bois,  et  l'on  établit  des 
feux  de  bivouacs  autour  de  ce  village  et  sur  la  lisière 
du  bois.  Ney,  qui  n'était  plus  éloigné  d'Orsza  que  d'une 
journée ,  chargea  un  officier  d'aller  faire  part  à  l'Em- 
pereur de  son  extrême  détresse,  puis  il  partit,  à  neuf 
heures  du  soir,  dans  le  plus  grand  silence ,  afin  de  de- 
vancer l'ennemi.  Enfin,  après  tant  de  courageux  ef- 
forts ,  il  avait  l'espoir  d'atteindre  Orsza ,  lorsqu'en  dé- 
bouchant d'un  bois,  on  aperçut,  a  peu  de  distance, 
des  feux  de  bivouacs  qui  semblaient  indiquer  la  pré- 
sence d'une  armée  de  20,000  hommes.  Ne  sachant  si 
c'étaient  des  Français  ou  des  Russes,  le  maréchal  en- 
voya, pour  s'en  assurer,  une  reconnaissance  qui  rat 
reçue  à  coups  de  fusils,  et  l'on  entendit  aussitôt  un 
grand  bruit  de  tambours.  Ne  prenant  conseil  que  de 
son  désespoir,  le  maréchal  ordonna  la  charge,  et  se 
précipita  sur  les  feux  ennemis  pour  se  frayer  un  pas* 
sage.  Qu'on  Juge  de  l'étonnement  des  Français  en 
trouvant  ces  feux  déserts.  On  ne  vit  que  quelques  Co- 
saques qui  fuyaient.  Ce  n'était  qu'une  ruse  de  Platof, 
qui  fut  déjouée  par  l'intrépidité  du  général  français. 

Le  maréchal  continua  sa  retraite  sur  Orsza,  ne  sa- 
chant pas  si  cette  ville  n'était  point  déjà  tombée  au 
pouvoir  de  l'ennemi.  Toujours  suivi  par  les  Cosaques, 
qui  n'inquiétaient  que  son  arrière-garde,  il  atteignit , 
le  20  novembre,  à  minuit,  la  grande  route  de  Witepsk 
à  Orsza ,  à  trois  lieues  environ  de  cette  dernière  ville; 
il  y  trouva  des  vedettes  françaises  du  corps  du  vice- 
roi,  et  il  opéra  bientôt  sa  jonction  avec  ce  prince,  qui 
avait  été  envoyé  au-devant  de  lui. 

Ainsi  se  termina  celle  mémorable  retraite 


Arrivée  de  l'Empereur  à  Toloczin.  —  Prise  de  Bo- 
risow  par  Tcttitifuigof.  -  Le  20  novembre  au  soir, 
l'Empereur  avait  quitté  Orsza  pour  transporter  son 
quartier  général  à  Baraoui ,  petit  village  qui  en  est 
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distant  de  quatre  lieues,  et  qui  est  situé  sur  la  route 
de  Borisow.  Ce  fut  â  Baranui  qu'il  reçut  la  première 
nouvelle  de  la  marche  du  maréchal  Ney  par  la  rive 
droite  du  Dniéper,  et,  bientôt  après,  il  apprit  son  ar- 
rivée. Cet  événement  le  remplit  de  la  joie  la  plus  vive. 
«J'ai  donc  sauvé  mes  aigle»!  s'écria  l'Empereur;  j'au- 
«  rais  donné  trois  cents  millions  de  mon  trésor  pour 
«racheter  la  perte  d'un  tel  homme.» 

Le  21 ,  le  mouvement  général  de  retraite  continua. 
L'Empereur  établit  son  quartier  général  à  Kokbanow; 
a  deux  heures  de  l'après-midi,  son  arrière-garde  aban- 
donna Orsza ,  après  avoir  détruit  les  deux  ponts  qui 
s'y  trouvaient.  L'armée  avait  été  renforcée  par  la  gar- 
nison d'Orsza ,  par  celle  de  Mohilow,  qui  allait  la  re- 
joindre, et  par  un  dépôt  de  cavalerie  qui  allait  à  Gorki, 
sur  la  route  d'Orsza  à  Mstislaw. 

Voici  quel  était  l'ordre  pour  la  marche  :  les  géné- 
raux Junot  et  Zayouschek  marchaient  à  l'avant-garde; 
venaient  ensuite  la  garde,  Ney,  le  vice-roi  et  Davoust, 
qui  continuait  à  faire  l'arrière-garde.  Le  vice-roi  de- 
vait, en  cas  de  besoin,  soutenir  Davoust. 

Inquiet  sur  la  conservation  de  Borisow,  qui  n'était 
encore  occupé  que  par  ce  qui  restait  de  la  garnison  de 
Minsk ,  Napoléon  fit  écrire  plusieurs  fois  au  maréchal 
Oudinot  et  au  général  Dombrowski ,  afin  de  leur  faire 
sentir  combien  il  était  important  qu'ils  arrivassent 
pour  défendre  ce  poste. 

L'Empereur  se  mit  en  marche ,  le  22,  pour  Toloczin, 
où  il  voulait  transférer  son  quartier  général.  Un  peu 
avant  qu'il  arrivât  à  ce  bourg ,  il  fut  rejoint  par  un 
aide  de  camp  du  duc  de  Reggio ,  qui  lui  apprit  que  les 
Russes  venaient  de  s'emparer  non-seulement  de  la  tète 
de  pont  de  Borisow,  mais  encore  de  la  ville,  où  ils 
étaient  entrés  péle-mèle  avec  les  troupes  de  la  division 
Dombrowski. 

Celle  nouvelle  causa  une  vive  émotion  à  l'Empereur, 
qui  se  voyait,  par  suite  de  cet  événement,  forcé  d'exé- 
cuter le  passage  delà  Bérézina,  malgré Tchitchagof, et 
avec  la  plus  grande  précipitation,  puisqu'il  était  pour- 
suivi par  Kutusof  et  Wiltgenstein.  On  manquait,  pour 
cette  opération ,  d'équipages  de  ponts;  on  se*  voyait 
donc  rdduit  a  construire  des  ponts  de  chevalets,  tra- 
vail fort  long,  et  pour  lequel  on  n'avait  aucun  des 
matériaux  nécessaires.  Dans  ces  circonstances  fâcheu- 
ses ,  l'Empereur  bâta  sa  marche  sur  Toloczin ,  pour  y 
faire  toutes  les  disposition  nécessaires. 

Tehilchagof ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  s'était  em- 
paré de  Miusk  le  16  novembre.  Après  y  être  resté  deux 
jours,  il  en  repartit  le  19  pour  se  porter  sur  la  Béréziun. 
Son  armée  marchait  sur  trois  colonnes.  Les  généraux 
Lambeil  cl  Langeron  suivaient  la  grande  roule  de 
Borisow;  Tcbaplitz  se  dirigeait  sur  Zcmbin,  et  Tchit- 
chagof ,  occouipagné  de  la  division  Woinou,  se  diri- 
geait sur  Antonopolis ,  d'où  il  pouvait,  selon  la  néces- 
sité, se  porter  sur  Zembin  ou  Borisow. 

La  tète  de  pont  de  Borisow  étant  tournée  vers  la 
France,  n'avait  été  ni  réparée,  ni  aimée,  et  n'était  pas 
ù  l'abri  d'un  coup  de  maiu  ;  il  fallait  donc ,  afin  de  dé- 
fendre le  pont,  des  troupes  assez  nombreuses  pour 
tenir  en  échec  le  corps  de  Tchitchagof.  Le  20  novem- 
bre, vers  minuit,  le  général  Dombrowski  arriva  avec 


sa  division,  moins  un  régiment  qui  était  encore  en 
arrière,  et  établit  ses  bivouacs  à  droite  de  la  tète  de 
pont.  Il  prit  le  commandement  de  la  totalité  des  trou- 
pes qui  étaient  sur  ce  point,  et  qui  s'élevaient  à  environ 
5,500  hommes,  dont  4,000  de  sa  division,  et  1,500  de 
la  garnison  de  Minsk  et  de  Borisow.  Son  artillerie  se 
composait  de  vingt  bouches  â  feu.  Un  bataillon  était 
en  position  en  avant  de  la  tète  de  pont  ;  un  autre  en 
occupait  l'intérieur. 

Le  21 ,  dès  le  point  du  jour,  le  général  Lambert  sur- 
prit et  culbuta  le  bataillon  qui  couvrait  la  tète  du 
pont,  et ,  en  le  poursuivant ,  fut  sur  le  point  d'y  pé- 
nétrer. En  même  temps ,  les  Russes  attaquaient  vive- 
ment Dombrowski.  Sentant  combien  sa  position  était 
critique,  ce  géuéral  appuya  à  gauche,  et  parvint  &  se 
mettre  à  cheval  sur  la  route  de  Minsk,  de  manière  i 
couvrir  le  pont.  Sur  ces  entrefaites ,  parut  le  générai 
Langeron,  qui  déploya  contre  les  Polonais  un  feu 
d'artillerie  d'autant  plus  meurtrier,  qu'il  put  placer 
des  batteries  sur  le  prolongement  de  leur  ligne  de  ba- 
taille. Il  parvint  aussi  à  en  établir  qui  tiraient  sur  le 
pont  ;  le  passage  en  devint  dès  lors  très  difficile ,  et  le 
général  français  se  vit  exposé  à  perdre,  d'un  moment 
à  l'autre,  sa  communication  avec  Borisow.  Enfin, 
vers  le  milieu  de  la  journée,  Langeron,  jugeant  quels 
division  Dombrowski  devait  être  ébranlée ,  et  que  le 
feu  de  l'artillerie  avait  du  lui  causer  de  grandes  pertes, 
h  fît  charger  par  des  troupes  fraîches.  Cette  attaque 
eut  un  plein  succès  :  les  Russes  renversèrent  les  Polo- 
nais ,  et  entrèrent  péle-mèle  avec  eux  dans  la  tète  de 
pont  et  dans  Borisow.  Tout  ce  qui  avait  concouru  A  la 
défense  de  cette  ville  fut  pris  ou  tué,  à  l'exception  de 
1,500  hommes,  avec  lesquels  Dombrowski  se  retira 
par  la  route  d'Orsza  pour  se  réunir  au  duc  de  Reggio, 
qui  devait  arriver  â  Bobr  le  même  jour.  Tchitchagof 
envoya  la  division  Pahlcn  â  la  poursuite  de  Dom- 
browski ,  et  prit  position ,  avec  le  reste  de  son  corps , 
sur  la  rive  droite  de  la  Bérézina ,  vis-à-vis  de  Borisow. 


Kulusof  passe  le  Dniéper.  —  Oudinot  reprend 
Borisow.  —  Tandis  que  Tchitchagof  occupait  la  ligne 
de  retraite  de  l'armée  française,  Kutusof  continuait  4  la 
poursuivre,  mais  fort  lentement.  Il  était  parti,  le  20  no- 
vembre, de  Dobroé,  pour  suivre  des  chemins  de  tra- 
verse sur  la  gauche  de  la  route  par  laquelle  les  Fran- 
çais faisaient  leur  retraite.  Il  traversa  le  Dniéper  a 
Kopyr,  le  25  novembre. 

Nous  avons  laissé  le  duc  de  Bellune  à  Kraznogura, 
et  le  duc  de  Reggio  â  Czéréia.  Ce  dernier  reçut,  dans 
la  journée  du  20  novembre,  l'ordre  que  lui  donnait 
l'Empereur,  de  se  rendre  à  marches  forcées  sur  Bori- 
sow, et  il  commença,  le  jour  même,  son  mouvement. 
Il  arriva,  le  21,  ù  Bobr;  et  le  22,  un  peu  avant  le 
jour,  lorsqu'il  se  disposait  à  repartir,  il  y  reçut  la  nou- 
velle du  désastre  de  la  division  Dombrowski.  Il  fit, 
comme  uous  l'avons  dit,  prévenir  l'Empereur  de  cet 
événement ,  el  continua  sa  marebe  dans  la  direction 
de  Minsk.  Son  dessein  était  d'attaquer  les  Russes,  ne 
les  rejeter  sur  la  rive  droite  de  la  Bérézina,  et  de 
tenter  de  reprendre  le  pont  de  Borisow. 
L'Empereur  se  trouvait  dans  une  position  fort  diffi- 
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cile  :  son  arrière-garde  était  suivie  par  Platof  ;  plu- 
sieurs corps  de  partisanls  rôtoyaient  sa  marche  ;  sur  la 
rive  droite,  et  à  peu  de  distance,  était  Wittgenstein 
(qui  n'avait  en  présence  que  le  corps  du  duc  de  Bdlune), 
et,  devant  lui ,  Tchitcbagof ,  que  rien  ne  paraissait 
pouvoir  empêcher  d'opérer  sa  jonction  avec  Wittgen- 
stein. Donc,  selon  toutes  les  probabilités,  ces  deux 
derniers  généraux,  dont  les  forces  s'élevaient  ensemble 
a  57,000  hommes  de  troupes  régulières,  allaient  se 
réunir  et  se  placer  sur  les  communications  de  l'armée 
française. 

L'Empereur  ne  pouvait  pas  disposer  de  plus  de 
40,000  combattants,  en  y  comprenant  les  corps  du 
duc  de  Bellune  et  du  duc  de  Reggio,  et  il  n'avait 
presque  plus  de  cavalerie. 

Le  22  novembre,  dès  qu'il  fut  arrivé  àToloczin,  il 
écrivit  au  maréchal  Oudinot  qu'il  l'approuvait  dans 
sa  résolution  de  marcher  sur  les  Russes  pour  reprendre 
le  pont  de  Borisow,  et  lui  ordonna,  dans  le  cas  où 
l'ennemi  parviendrait  a  détruire  ce  pont,  de  s'emparer 
d'un  passage  a  droite  ou  à  gauche,  cl  d'y  faire  aussitôt 
construire  des  redoutes  et  deux  ponts,  pour  que  l'ar- 
mée put  déboucher  rapidement. 

Ne  doutant  pas  que  le  duc  de  Reggio  ne  diU  réussir 
dans son  entreprise,  l'Empereur  s'occupa  sur-le-champ 
de  ce  qu'il  devait  faire  quand  ce  résultat  serait  obtenu, 
et  il  désigna,  pour  l'endroit  où  l'on  établirait  les  ponts, 
le  village  de  Wésélowo,  situé  sur  la  rive  gauche  de  la 
Bérézina,  à  cinq  lieues  au-dessus  de  Borisow. 

Il  n'y  avait  pas  huit  heures  que  Napoléon  avait  ex- 
pédié ses  ordres  au  duc  de  Reggio,  lorsqu'il  lui  en 
•dressa  de  nouveaux.  Il  lut  enjoignait  de  tacher  de  se 
rendre  maître  du  gué  de  Wésélowo  le  plus  tôt  possible 
et  d'y  faire  construire  des  ponts,  des  redoutes,  des 
abatis,  pour  le  garantir,  le  principal  étant  d'être 
promptement  maître  d'un  passage  sur  la  Bérézina. 

Le  23  novembre,  de  grand  matin,  l'Empereur  quitta 
Tokczin,  toujours  accompagné  de  la  garde,  et  arriva, 
à  quatre  heures  de  l'apiès-midi,  à  Bobr,  où  il  établit 
son  quartier-général.  Il  fit  aussitôt  écrire  au  maréchal 
Victor  de  se  retirer  sur  Baran,  pour  occuper  la  route 
qui  conduit  de  Lepel  à  Borisow  et  â  Wésélowo. 
Mais  il  était  trop  tard  :  le  maréchal ,  se  conformant  a 
ses  dernière*  instructions,  avait  déjà  commencé  sou 
mouvement  de  retraite  sur  Borisow,  par  Batury  et 
Chicbavrui. 

-  L'armée  française  obtint,  ce  jour  môme,  on  succès 
qui  rendit  sa  position  moins  critique.  Le  maréchal 
Oudinot,  ayant  rencontré,  à  trois  quarts  de  lieue  au- 
delà  de  Losoitza,  la  division  Pahlen  qui  marchait  a  sa 
rencontre,  l'attaqua  vivement, et  la  poussa  déposi- 
tion en  position  jusqu'à  Borisow,  dont  il  s'empara.  Il 
fit,  dans  cet  engagement,  environ  800  prisonniers. 
Tchilchagnf  ne  secourut  point  Fabien,  mais  dès  que 
ce  g i  lierai  fut  repassé  sur  la  rive  droite,  il  fil  couper 
la  partie  du  pont  qui  louchait  à  cille  rive. 


Arrivée  de  l'armée  sur  la  iïéréiina.  —  Établisse- 
ment des  pouls  de  StudianJta.  —  Avant  de  quitter 
Bobr  Je  24  novembre,  l'Empereur  ordonna  au  général 
Kblé,  directeur  général  des  équipages  de  ponts,  au  gé- 


t.  v. 


néral  Cbassclonp,  commandant  le  génie  de  l'armée, 
et  au  général  Jomini,  attaché  à  l'élat-major  général, 
de  se  rendre  en  toute  bâte  près  du  duc  de  Reggio,  et 
de  l'aider  dans  la  reconnaissance  de  la  Bérézina;  les 
deux  premiers  étaient,  en  outre,  chargés  de  s'occuper 
de  l'établissement  des  ponts.  Tout  ce  qui  restait  de 
pontonniers,  de  sapeurs  et  de  mineurs,  avec  ce  qu'ils 
avaient  conservé,  de  matériel,  reçut  l'ordre  de  se  por- 
ter, â  marches  forcées,  sur  Borisow. 

La  garnison  de  Mohilow,  composée  de  troupes  po- 
lonaises, et  forte  de  1,200  hommes  environ ,  ayant  re- 
joint l'armée  à  Bobr,  l'Empereur  la  mit  sous  les  ordres 
du  maréchal  Ney;  il  y  mit  aussi  le  général  Zayon- 
sebeck ,  qui  avait  conservé  plus  de  la  moitié  de  son 
artillerie,  mais  dont  le  corps  ne  comptait  plus  guère 
que  600  hommes.  Ney  eut  ordre  de  prendre  position  i 
Bobr  avec  ces  troupes  réunies,  afin  de  pouvoir  soute- 
nir Uavoust  et  le  vice-roi,  qui  devaient  se  retirer  len- 
tement, jusqu'à  ce  qu'on  eût  assuré  le  passage  de  la 
Bérézina. 

La  cavalerie  de  l'armée  était  réduite  à  quelques  cen- 
taines de  cavaliers;  cependant  un  assez  grand  nombre 
d'officiers  étaient  encore  montés.  On  les  reunit,  et  on 
en  forma  deux  compagnies  qui  furent  mises  sous  les 
ordres  des  généraux  Groucby  et  Sébastiani  ;  des  géné- 
raux de  brigade  y  faisaient  les  fonctions  de  lieutenants, 
des  colonels ,  celles  de  sous-lieu  tenants,  ele;  les  deux 
compagnies  reçurent  le  nom  d'Escadron  sacré. 

Quand  toutes  ces  dispositions  furent  exécutées , 
l'Empereur  quitta  Bobr,  a  dix  heures  du  matin,  avec 
son  état-major,  et  vint  fixer  son  quartier-général  à 
Losnitza.  Napoléon  n'ignorait  pas  que  Tchitcbagof  avait 
coupé  le  pont  de  Borisow  et  s'opposait  au  passage  de 
la  Bérézina;  que  Wittgenstein  était  a  peu  de  distance 
sur  la  droite,  et  il  croyait  être  suivi  par  Kutusof. 

Dans  l'après-midi,  on  entendit  le  canon  sur  la 
droite.  C'était  l'arrière-garde  de  Victor,  commandée 
par  le  général  Délai  ire,  et  composée  d'une  brigade 
d'infanterie  et  d'un  régiment  de  cavalerie,  qui  était 
attaquée,  au-delà  de  Batury,  par  ùftOO  hommes  du 
corps  de  Wittgenstein.  Delaitre  arrêta  l'ennemi  assez 
long- temps  pour  que  l'artillerie  et  les  bagages  du 
9e  corps  pussent  sortir  d'un  bois  où  ils  étaient  engagés. 

Dans  la  nuit  du  23  au  24  novembre,  le  duc  de  Reg- 
gio avait  fait  faiie  des  reconnaissances  au-dessous  et 
au-dessus  de  Borisow.  Il  apprit  qu'au-dessous  de  celle 
ville,  le  point  le  plus  rapproché  où  l'on  pùt  passer  la 
Bérézina  était  au  village  d  Ukoloda,  situé  sur  la  rive 
gauche,  à  trois  lieues  à  peu  près  de  Borisow.  Au-des- 
sous de  Borisow,  le  premier  point  où  l'on  pût  passer 
la  rivière  était  situé  vis-à-vis  de  Slakowa,  village 
situé  à  une  demi-lieue  de  Borisow;  le  second  point 
était  à  Siudianka,  village  qui  se  trouve  sur  la  rive 
gauche  et  à  quatre  lieues  de  Borisow  ;  le  troisième  était 
à  Wésélowo. 

Tandis  que  l'on  s'occupait  de  jeter  des  ponts  à  Stu- 
dianka,  voici  quelle  était,  le  2i  novembre  au  soir,  la 
pos.tion  des  deux  armées  :  i  Kiupereur  en  personne  oc- 
cupait Borisow,  et  Si  tarde  les  environs;  le  2e  corps 
marchait  sur  btudiabka;  le  maréchal  Ney  était  entre 
Losoitza  et  Niémanitza;  le  vice-roi  à  Nacza;  Davoust 
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entre  Nacza  et  Kupki  ;  Victor  avait  prit  position  a  Ra- 
tuliczi  pour  couvrir  le  vice-roi  et  le  maréchal  Davoust. 
Tchitchagof  en  pertoune  était  devant  Borisow  avec  la 
plus  grande  partie  de  ses  forces;  one  de  ses  divisions 
observait  les  gués  deStudiaoka  et  de  Wé&élowo;  des 
détachements  étaient  placés  à  Stakowa  et  devant  Uko- 
loda;  Wittgenstein  était  à  Baran  avec  son  armée,  à 
l'exception  de  6,000  hommes  qui  suivaient  le  duc  de 
Rellune.  Kulusof  avait  son  quartier  général  à  Kopys, 
où  il  avait  fait  établir  des  ponts  sur  le  Dniéper;  son 
avant-garde,  commandée  par.Miloradowilz ,  était  à  la 
Starozélie. 

L'Empereur  quitta  Borisow  le  25,  à  dix  heures  du 
soir,  et  arriva  le  26 ,  à  sept  heures  du  matin ,  à  Stu- 
disnka. 

Le  village  de  Studiaoka,  situé  sur  le  penchant  d'une 
colline  qui  borde  la  Bérézina ,  est  éloigné  de  cette  ri- 
vière d'environ  soixante  toises.  Le  terrain  qui  sépare 
le  village  de  la  rivière  est  solide;  mais  quand  on  a 
passé  la  Bérézina,  on  trouve  un  marais  dominé  par  la 
colline,  sur  le  penchant  de  laquelle  est  Studianka;  au- 
delà  de  ce  marais,  le  terrain  s'élève,  et  offre,  a  environ 
trois  cent  cinquante  toises,  une  position  où  les  Russes 
pouvaient  placer  avantageusement  des  batteries,  s'ils 
voulaient  s'opposer  à  l'établissement  des  ponts.  Pen- 
dant la  nuit,  de  nombreux  bivouacs  avaient  couvert 
cette  position ,  ce  qui  semblait  annoncer,  de  la  part  de 
l'ennemi,  une  vive  résistance. 

A  huit  heures  du  matin ,  on  fit  passer  la  rivière  à  la 
nage  à  quelques  cavaliers,  et,  au  moyen  de  deux  ra- 
deaux contenant  chacun  dii  hommes,  on  jeta  sur  la 
rive  opposée  environ  400  hommes  d'infanterie.  La 
crête  de  la  colline  de  Studianka  était  couronnée  par 
l'artillerie  du  2e  corps,  prête  à  foudroyer  ce  qui  se 
présenterait;  celle  de  la  garde  arriva  bientôt.  L'ennemi 
ne  fit  aucune  démonstration;  il  suffit,  pour  contenir 
li  s  Cosaques,  de  quelques  coups  de  canon  et  du  feu  des 
tirailleurs.  Napoléon  ne  disposait  plus  en  ce  moment 
que  d'environ  30,000  combattants ,  dont  4,000  de  ca- 


a  un  pareil  nombre. 

Pendant  que  l'on  jetait  ainsi  des  troupes  sur  la  rive 
ennemie,  on  travaillait  a  la  construction  de  deux 
ponts.  Us  étaient  établis  en  face  de  Studianka,  et  éloi- 
gnés l'un  de  l'autre  d'environ  cent  toises.  Celui  de 
droite  n'était  destiné  qu'à  l'infanterie  et  à  la  cavalerie; 
l'autre,  plus  large  et  plus  solide,  l'était,  en  outre,  à 
l'artillerie  et  aux  voitures.  En  plusieurs  endroits,  la 
Bérézina  était  entièrement  couverte  de  glaces;  mais, 
vis-à-vis  de  Studianka,  il  n'y  avait  que  ses  bords  de 
gelés.  Le  lit  de  celte  rivière  était  vaseux  et  inégal,  son 
cours  lent;  elle  chariait  des  glaçons. 


'  Passage  de  la  Bérézina.  —  A  une  heure  de  l'après- 
midi  ,  le  pont  de  droite  fut  achevé,  et  l'Empereur,  qui 
n'avait  pas  quitté  les  travaux  depuis  qu'ils  étaient 
commencés,  y  fit  passer,  sous  ses  yeux,  le  corps  du 
duc  de  Reggio,  qui  défila  dans  le  plus  grand  ordre  et 
avec  beaucoup  d'ardeur.  Dès  que  le  maréchal  eut  at- 
teint la  rive  droite,  il  marcha  contre  l'ennemi  et  le 
jppnu.isa  jusqu'au-delà  de  Bolowa. 


Les  Russes  avaient  d'abord  opposé  peu  de  résistance  ; 
mais  ayant  reçu  des  renforts,  ils  se  maintinrent  à 
Stakowa. 

En  même  temps  qu'il  repoussait  ainsi  l'ennemi  dans 
la  direction  de  Borisow,  le  duc  de  Reggio  dirigeait  un 
petit  détachement  sur  Zembin.  H  était  extrêmement 
important  d'occuper  cette  roule,  parce  qu'à  une  lieue 
et  demie  de  Studianka,  elle  traverse  un  bois  maréca- 
geux impraticable;  qu'elle  n'a,  en  cet  endroit,  que  la 
largeur  nécessaire  pour  livrer  passage  à  une  voiture, 
et  parce  qu'avant  de  quitter  ce  bois  marécageux,  on 
passe  sur  trois  ponts,  longs  ensemble  de  trois  cents 
toises,  et  séparés  par  des  intervalles  de  cent  toises.  Si 
l'ennemi  eût  brûlé  ces  ponts,  il  eût  mis  l'armée  fran- 
çaise dans  le  plus  grand  embarras,  en  lui  fermant  ta 
route  de  Wiloa  par  Malodeczoo. 

Le  détachement  envoyé  par  le  duc  de  Reggio  attei- 
gnit Zembin  sans  rencontrer  d'ennemis;  quelques  Co- 
saques, qui  occupaient  ce  bourg,  se  retirèrent  à  son 
approche. 

Le  pont  de  gauche,  destiné  aux  voilures,  ne  fut 
terminé  que  trois  heures  après  celui  de  droite.  L'artil- 
lerie du  2"  corps  passa  aussitôt  et  fut  suivie  de  celle 
de  la  garde. 

Pendant  que  les  corps  qui  ouvraient  la  marché  de 
l'armée  franchissaient  la  Bérézina ,  ceux  qui  les  sui- 
vaient pressaient  leur  marche  pour  mettre  aussi  cette 
rivière  entre  eux  et  les  Russes.  Le  duc  de  Bel  lune 
quitta,  le  26  au  malin,  sa  position  de  Ratuliczi,  at- 
teignit la  grande  route  à  Losnitza ,  y  laissa  le  général 
Partouoeaux  avec  sa  division  et  la  division  de  cava- 
lerie du  général  Fournier;  il  poussa,  ce  jour  même, 
jusqu'à  Borisow,  qu'il  occupa  avec  ses  deux  autres  di- 
visions. 

Le  maréchal  Davoust  atteignit  Losnitza  le  26  au 
soir,  et  cessa  défaire  l'arrière-gardc,  qui  fut  confiée 
au  général  Partouoeaux.  Le  vice-roi  bivouaqua  à  Nlé- 
monitza.  Le  maréchal  Ney,  étant  arrivé  à  Studianka, 
reçut  l'ordre  de  passer  la  rivière  dans  la  nuit,  de 
prendre  position  derrière  le  duc  de  Reggio,  et  de  le 
soutenir  s'il  était  attaqué  le  lendemain.  La  division 
Claparède  fut  réunie  à  son  commandement,  et  devait 
le  rejoindre  le  27.  Deux  ruptures ,  survenues ,  dans  la 
nuit  du  26  au  27,  au  pont  pour  voitures,  Interrompi- 
rent le  passage,  et  eurent  l'inconvénient  d'augmenter 
l'encombrement  qui  commençait  déjà  à  se  former  entre 
la  rivière  et  Studianka.  Cet  accident  ft 
réparé. 

Le  26,  Wittgenstein  arriva  à  Kostritza,  et  t 
à  peu  près  à  la  même  distance  de  Studiaoka  que  le  due 
de  Bellune,  et,  par  conséquent,  plus  rapproché  de  ce 
village  que  les  troupes  françaises,  qui  étaient  encore 
en  arrière  de  Borisow  :  ainsi,  dans  le  cas  où  Wittgen- 
stein se  porterait  rapidement  sur  Studianka ,  ces  trou- 
pes pouvaient  être  coupées.  Le  général  Pariouneaux  de- 
vait «'arrêtera  Borisow,  et  y  tenir  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Le  duc  de  Bellune  s'étant  mis  en  marche  le  27,  à 
quatre  heures  du  matin,  arriva  de  bonne  heure  à  Stu- 
dianka, et  prit  position  autour  de  ce  village.  Le  vice- 
roi  et  le  maréchal  Davoust  y  arrivèrent  dans  la 
journée.  »  .  .  .... 
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L'Kmperaur  monta  à  cheval  à  une  heure  de  l'après- 
midi,  passa  la  Bérézina,  et  alla  établir  son  quartier 
général  dans  le  petit  hameau  de  Zaniwki ,  situé  au 
milieu  des  bois,  a  une  lieue  des  ponts  et  près  de  la 
route  de  Borisow.  Sa  garde,  qui  le  suivait,  vint  y 
prendre  position;  la  division  Daendels,  du  9"  corps, 
i  ensuite.  Pendant  toute  cette  journée  Tcbitcbagof 
l'inaction  ;  une  partie  de  son  corps  obser- 
vait Borisow,  l'autre  était  en  présence  du  maréchal 
Ney. 

Jusqu'au  27,  le  passage  s'éUit  effectué  avec  usez 
d'ordre  ;  mais  le  soir  de  ce  jour,  les  militaires  isolés  et 
les  tra tueurs  commencèrent  à  arriver  en  foule,  ame- 
nant avec  eux  une  grande  quantité  de  voitures  et  de 
chevaux.  Ils  occasionnèrent  bientôt  un  encombrement 
tel ,  que  l'on  ne  pouvait  qu'avec  les  plus  grandes  pei- 
nes, et  en  courant  les  plus  grands  dangers,  pénétrer 
jusqu'aux  ponts:  en  effet,  le  terrain  entre  la  rivière 
et  Studianka  était  couvert  d'hommes,  de  chevaux  et 
de  voitures.  Des  ce  moment ,  il  fut  impossible  de  réta- 
blir l'ordre,  et  des  rixes  s'élevaient  fréquemment  entre 
ceux  qui  voulaient  passer.  Pendant  cette  nuit,  toutes 
les  troupes  du  vice-roi ,  de  Davoust  et  de  Lalour-Mau- 
bourg  traversèrent  la  rivière  avec  beaucoup  de  peine; 
ainsi,  il  ne  resta  sur  la  rive  gauche  de  la  Bérézina  que 
les  divisions  Partouneaux  et  Girard ,  et  deux  brigades 
de  cavalerie  légère. 

Combat  de  Borisow.  —  Prise  de  ta  division  Par- 
touneaux.—  YVittgenstein ,  comme  nous  l'avons  vu, 
s'était  avancé,  le  26 ,  jusqu'à  Koslritza  ;  le  lendemain , 
il  se  dirigea  avec  toutes  ses  troupes  sur  Borisow,  se 
bornant  a  envoyer  un  détachement  de  Cosaques  de- 
vant Studianka,  pour  observer  les  Français  snr  ce 
point.  En  même  temps,  le  général  Partouneaux  se  re- 
tirait sur  Borisow,  où  il  arriva  1  midi  ;  et  il  se  dispo- 
sait a  continuer  sa  retraite ,  lorsqu'il  reçut  l'ordre  de 
se  maintenir  dans  cette  ville,  et  d'y  passer  la  nuit.  A 
peine  avait-il  commencé  les  dispositions  nécessaires 
pour  l'exécution  de  cet  ordre,  lorsque  le  bruit  du  ca- 
non et  la  foule  des  voilures  et  des  tratneurs  qui  ré- 
trogradaient, lui  apprirent  qu'il  était  coupé  de  Stu- 
dianka. Sa  situation  était  des  plus  critiques,  puisque 
l'Empereur  n'avait  pas  laissé  de  troupes  entre  Stu- 
dianka et  Borisow  pour  protéger  sa  retraite  ;  selon 
toutes  les  apparences,  on  le  sacrifiait  pour  le  salut  du 
reste  de  l'armée.  Sa  division  se  trouvait  réduite  à 
3,500  hommes,  et  la  brigade  Delaitre,  qui  avait  été 
mise  sous  ses  ordres,  ne  comptait  que  400  chevaux. 
Platof  le  suivait;  Tcbitcbagof  pouvait  occuper  Borisow 
aussitôt  que  le  pont  ne  serait  plus  gardé,  puisque 
Partouneaux  était  obligé  de  se  retirer  avec  une  préci- 
pitation qui  ne  lui  laissait  pas  le  temps  de  le  faire  dé- 
truire; enfin,  Wittgeostein,  avec  toute  son  armée, 
marchait  sur  Borisow.  Dans  cette  extrémité,  Partou- 
neaux se  hâta  de  quitter  cette  ville  et  de  marcher  a  la 
rencontre  de  l'ennemi  pour  lâcher  de  se  frayer  un 
passage.  Deux  de  ses  brigades,  ployées  en  masse,  sui- 
vaient la  route  de  Wésélowo  ;  la  troisième  marchait  5 
droite,  dans  les  terres.  L'un  des  régiments  de  cavalerie  ! 

l'attaque  de  la  tête  de  colonne;  l'autre  ! 


faisait  l'arrière-garde  et  maintenait  les  Cosaques.  Les 
colonnes  étaient  embarrassées  d'uue  foule  désordonnée 
de  tratneurs,  de  chevaux  et  de  voitures  qui  se  pres- 
saient autour  d'elles.  Rien  ne  put  ralentir  la  marche 
du  soldat,  qui,  a  plusieurs  reprises,  attaqua  l'ennemi 
avec  une  grande  vigueur.  Mais  ces  nobles  efforts 
étaient  impuissants  contre  le  nombre  :  Partouneaux, 
enveloppé,  fut  fait  prisonnier  a  la  tête  d'une  de  ses 
bngadra  ;  les  deux  autres  brigades  et  la  cavalerie  pu- 
rent se  retirer  jusque  près  de  Borisow,  oh  elles  passè- 
rent la  nuit,  entourées  de  tous  cotés  par  les  Russes. 
Le  lendemain,  au  matin,  elles  déposèrent  les  armes. 
La  moitié  des  troupes  de  la  division  Partouneaux 
avait  été  mise  hors  de  combat  ;  les  généraux  Blt- 
mont  et  Delaitre  étaient  au  nombre  des  blessés.  5  ou 
6,000  tratneurs  et  beaucoup  de  bagages 
outre  au  pouvoir  du  général  russe.  \ 


Bataille  de  Ut  Bérézina.  —  Le  passage  de  la  Béré- 
zina continua  dans  la  nuit  du  27  au  28;  de  l'artillerie, 
des  bagages  et  des  militaires  isolés  abordèrent  l'autre 
rive;  mais  le  désordre  ne  permit  d'en  faire  pester 
qu'une  petite  quantité.  L'Empereur  voulant  encore 
conserver  ses  ponts  dans  la  journée  du  28,  et  le  duc 
de  Bellune  ne  pouvant,  avec  la  seule  division  Girard , 
les  défendre  contre  VVittgenstein,  on  fit,  au  point  du 
jour,  repasser  sur  la  rive  gauche  la  division  Daendels. 
Les  forces  du  duc  de  Bellune  se  montèrent  alors  à 
4,000  hommes  d'infanterie  et  300  de  cavalerie.  On 
plaça  des  batteries  de  la  garde  snr  le  marais, 
flanquer  les  troupes  qui  défendaient  Studianka. 

Tandis  que  l'Empereur  prenait  tontes  a 
lions,  Tcbitcbagof,  à  la  tête  de  toutes  ses  troupes, 
l'attaquait  sur  la  rive  droite.  Les  maréchaux  Oudinot 
et  Ney,  qui  lui  étaient  opposés ,  n'avaient  à  eux  deux 
que  8,600  hommes,  dont  1,600  de  cavalerie.  Ils  appuyè- 
rent leur  droite  a  un  bois  épais  qui  borde  la  route  de 
Borisow,  et  leur  gauche  à  la  Bérézina.  Le  duc  de  Reg- 
gio  occupait  la  droite  et  le  centre,  le  duc  d'Elchingen 
la  gauche;  Napoléon  était  en  réserve  avec  sa  garde. 
Celte  position  n'avait  pas  une  demi-lieue  d'étendue,  et 
la  disposition  des  lieux,  semés  de  bois  très  clairs,  ne 
permettait  d'utiliser  qu'une  petite  quantité  de  cava- 
lerie. 

Dès  le  commencement  de  l'attaque,  le  combat  de- 
vint très  vif,  et  le  maréchal  Oudinot  ayant  été  blessé, 
Ney  se  trouva  seul  chargé  du  commandement.  L'enga- 
gement durait  depuis  deux  heures  sur  cette  rive, 
lorsque,  de  l'autre  côté  de  la  Bérézina ,  Wittgenstein 
attaqua  le  duc  de  Bellune.  Aux  premiers  coups  de  ca- 
non, toutes  les  personnes  bivouaquées  sur  la  rive 
gauche  se  rapprochèrent  des  ponts  pour  se  mettre  1 
l'abri  des  boulets  et  passer  dès  que  cela  serait  possible. 
De  là ,  un  encombrement  d'hommes ,  de  chevaux  et  de 
voitures,  qui  occupaient  environ  cinq  cents  toises  de 
terrain  le  long  de  la  rivière,  sur  plus  décent  toises  de 
profondeur.  La  situation  du  duc  de  Bellune  était  on  ne 
peut  plus  critique  :  les  forces  de  l'ennemi  étaient  quin- 
tuples des  siennes;  il  n'avait  d'autre  artillerie  que  celle 
de  sa  réserve;  il  ne  pouvait  être  soutenu;  il  occupait 
un  développement  beaucoup  trop  grand  en  raison  de 
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ses  forces  ;  enfin  il  n'avait  pas  de  retraite ,  puisque  le 
passage  des  ponts  se  trouvait  obstrué.  Le  maré.  hil  ne 
s'en  défendit  pas  moins  avec  ta  plus  grande  résolution-, 
mais  l'ennemi  s'étant  emparé  d'un  bois  situé  sur  la 
droite  deSiudianka ,  A  un*  portée  de  canon  de  ce  vil- 
lage, tes  Français  en  furent  chassés,  Ct^fVittgenslein 
s'y  maintint  jusqu'au  soir. 

Tant  que  le  général  russe  fut  maître  du  bols,  il  di- 
rigea sur  la  Foule  qui  entourait  les  ponts  le  feu  de  plu- 
sieurs batteries,  qui  firent  sur  ces  masses  compactes 
on  effroyable  ravage.  Une  vive  terreur  s'empara  de 
tous  les  esprits;  on  se  précipita  vers  les  ponts,  les  voi- 
tures s'accrochèrent  et  se  renversèrent;  beaucoup 
d'hommes  furent  étouffés  ou  écrasés;  d'autres,  poussés 
dans  la  Bérézina ,  y  trouvèrent  la  mort  ;  quelques  uns 
se  sauvèrent  A  la  nage,  ou  atteignirent  les  ponts  sur 
lesquels  ils  s'efforcèrent  de  monter  en  se  cramponnant 
aux  cbevalets  :  un  grand  nombre  de  voitures  abandon- 
nées augmentèrent  la  confusion,  qui  fut  alors  â  son 
comble:  beaucoup  de  chevaux,  poussés  dans  la  ri- 
vière, se  noyèrent  ou  restèrent  engagés  dans  les  glaces  ; 
d'autres,  errant  sans  guides,  se  réunirent,  et,  se  ser- 
rant les  uns  contre  les  autres,  formèrent  en  plusieurs 
endroits  des  masses  impénétrables. 

Le  combat  n'était  pas  moins  animé  sur  la  rive  droite 
de  la  Bérézina;  Il  est  vrai  de  dire  que  les  troupes  de 
Ney  et  celles  de  Tchitchagnf  étaient  moins  dispropor- 
tionnées. Toutes  les  attaques  du  général  russe  furent 
repousiées,  sans  qu'il  filt  nécessaire  de  faire  donner  la 
garde.  La  batlerie  de  réserve  du  2e  corps,  placée  sur  la 
route  de  Borisow,  fit  beaucoup  de  ravage  dans  les 
rangs  ennemis ,  et  la  division  de  cuirassiers  du  général 
Doumerc,  qui  comptait  encore  500  chevaux ,  trouva  le 
moment  de  charger  et  fit  1,500  prisonniers.  La  nuit 
mit  fin  au  combat  sur  les  deux  rives. 

La  bataille' de  la  Bérézina  fut  très  sanglante;  plus 
de  la  moitié  des  généraux  qui  avaient  combattu  avaient 
été  blessés,  entre  autres,  le  «maréchal  Oudinot,  et 
les  généraux  Legrand  et  Zayonschcck.  Les  Français 
firent,  en  outre,  des  pertes  fort  sensibles,  obligés  qu'ils 
furent  d'abandonner  leurs  blessés  et  une  grande  partie 
de  leurs  bagages.  *' 
;-"  Pendant  la  bataille,  le  vice-roi,  le  maréchal  Da- 
voust  et  le  général  Lalour-Maubourg  s'étaient  rendus 
a  Zembin ,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  militaires 
Isolés.   

Fin  du  passage.  —  Encombrement.  —  Destruction 
des  ponts.  —  L'encombrement  des  ponts  avait  rendu 
le  passage  à  peu  près  impraticable;  le  général  Éblé  fil 
alors  exécuter  une  espèce  de  tranchée  au  travers  des 
masses.  Ou  faisait  passer  sur  la  rive  droite  les  chevaux 
abandonnés,  et  l'un  renversait  dans  la  rivière  les  voi 
tures  abandonnées  qui  se  trouvaient  sur  le  terrain  où 
passait  la  tranchée.  Les  cadavres  des  chevaux  étaient 
trop  nombreux  pour  qu'on  pût  les  enlever.  Le  duc  de 
Bcllune ,  ayant  laissé  une  arrière-garde  eu  présence  de 
l'ennemi ,  passa  le  pont,  A  neuf  heures  du  soir,  suivi 

m  arlillenc.  Celle  opération  fut  terminée  A  une 
du  matin,  cl  les  ponts»  se  Irouvtrtnl  libres 

l>ersonuc  eu  proGUïl  puur  passer. 


Le  lendemain  matin,  A  six  h'ures  et  demie,  le  duc 
de  Bellune  retira  ses  avant-postes  et  fit  passer  son  ar- 
rière-garde. Convaincue  alors  qu'oo  allait  détruire  les 
ponts,  une  multitude  de  militaires  isolés,  d'employés, 
de  domestiques,  de  vivandiers  et  de  familles  fugitives 
qui  suivaient  l'armée  depuis  Moscou,  el  qui,  blessés  ou 
maladrs.  n'avaient  pas  voulu  sortir  des  bivouacs  qu'ils 
avaient  formés  ,  se  précipita  au  passage  et  j  pror 
duisit  un  nouvel  et  dernier  encombrement.  Le  général 
Éblé  brûla  les  ponts  à  huit  heures  et  demie.  La  rivé 
gauche  de  la  Bérézina  offrit  alors  un  spectacle  déchi- 
rant :  un  amas  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants 
poussaient  des  cris  de  désespoir;  plusieurs  lentèrent 
de  passer  en  se  précipitant  à  travers  les  flammes  ; 
d'autres  se  risquèrent  sur  la  glace  qui  s'était  amassée 
entre  les  deux  ponts,  mais  trop  faible  encore,  elle 
céda  sous  leur  poids  et  les  engloutit.  Enfin  les  Cosa- 
ques parurent  à  neuf  heures,  et  s'emparèrent  d'environ 
5,000  personnes  de  tout  sexe  el  de  toul  âge  restés  sur 
a  rive  gauche  ;  ils  n'y  trouvèrent  que  trois  canons  et 
quelques  caissons  ;  mais  le  butin  qu'ils  firent  était  im- 
mense et  très  précieux.  Le  général  Éblé  se  retira  A  neuf 
heures  et  demie  du  malin,  après  avoir  achevé  la  des- 
truction des  ponts;  alors  seulement  parurent  les  pre- 
mières troupes  de  Wiltgenstein. 


Suite  de  la  retraite.  —  L'Empereur,  accompagné 
de  sa  garde,  avait  quitté,  le  29,  A  six  beurra  du 
malin,  son  quartier  général  de  Zaniwski.  Le  duc  de 
Bellune  le  suivait  ;  le  duc  d'Elcbingen  faisait  l'arrière- 
garde.  Le  soir,  l'armée  fut  placée  ainsi  qu'il  suit  :  le 
maréchal  Ney  occupait  une  position  un  peu  au-delà 
de  Zembin;  Victor  était  A  Zembin;  le  vice-roi  et  Da- 
vousl  A  Plcsziuiczi ,  et  l'Empereur,  avec  sa  garde,  A 
Kamen.  Le  géhéra!  de  Wrede,  qui  était  alors  A  Doks- 
zytzi,  reçut  l'ordre  de  se  retirer  sur  Wileika,  pour 
couvrir  l'armée  sur  la  droite. 

Tchitchagof  s'était  borné  A  suivre  et  A  observer  Par- 
rière-garde  ;  Witigenstein  faisait  établir  des  ponts  a 
Sludianka,  pour  prendre  la  même  direction;  Kùtusof, 
après  avoir  ira  versé  le  Dniéper  A  Kopys,  le  25  novem- 
bre, arriva,  le  t«r  décembre,  A  Ucsza,  après  y  avoir 
traversé  la  Bérézioa;  puis  il  se  porta  sur  Radoszko- 
witzi,  pour  y  prendre  la  grande  route  de  Minsk  à 
Wilna.  Le  corps  de  Hertcl,  qui  n'avait  point  encore 
rejoint  Tchitchagof,  reçut  l'ordre  de  marcher  sur 
Sionim.   

Réflexions  sur  les  journées  de  la  Bérézina.  — 11 
n'est  pas  sans  intérêt  de  .connaître  le  jugement  des 
écrivains  militaires  russes  sur  les  mémorables  journées 
deja  Bérézina.  lis  n'ont  pu  s'empêcher  de  reconnaître  (e 
vice  des  dispositions  prises  par  le*  généraux  russes,  et 
la  nobie  fermeté  de  l'Empereur  Napoléon  au  milieu  de 
circonstances  aussi  critiques. 

«L'événement,  dit  M  de  Bjitturlin ,  ne  répondit  pas 
aux  espérances  que  la  marche  des  armées  secondaires 
sur  les  communications  des  Français  avaient  inspirées 
aux  Busses,  et  qui  n'allaient  rien  moins  qu'à  voir  toutes 
ks  issues  fei  tnéi  s  pour  le  retour  de  Napoléon  et  de  ses 
troupes.  Le  renversement  de  ces  espérances  causa  un 
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mécontentement  assez  général,  dont  le  mauvais  effet 
rejaillit  sur  les  généraux  russes,  que  l'opinion  publique 
rendit  responsables  de  l'inexécution  dn  projet  arrêté. 
L'amiral  Tchitchagof,  qui,  malheureusement  pour  lui, 
M  trouva  en  évidence,  fut  le  premier  attaqué.  Mais  le 
comte  Wittgenstein  et  le  maréchal  Rutusof  eurent 
aussi  leur  tour!.... 

«On  a  reproché  i  Wittgenstein  de  n'avoir  pas  songé  â 
M  mettre  en  communication  avec  l'amiral,  et  de  ne 
s'êlre  pas  porté  de  Tchachniki  sur  Borisow  par  la  rive 

droite  de  la  Bérézina  On  a  reproché  au  maréchal 

Rutusof  la  lenteur  de  ses  marchés,  telle,  qu'il  n'était 

arrivé  que  cinq  jours  après  sur  la  Bérézina  Enfin, 

on  a  reproché  à  l'amiral  de  s'être  laissé  surprendre  le 
passage  de  Studianka,  d'avoir  manœuvré  avec  len- 
teur dans  cet  instant  décisif;  de  n'êlrc  pas  revenu ,  dès 
le  27,  sur  le  point  où  le  passage  était  démasqué;  de  ne 
pas  s'être  montré  plus  actif  dans  le  combat  du  28  ; 
d'avoir  perdu  des  moments  précieux  dans  sa  halte  in- 
tempestive de  Stakow;  enân,  d'avoir  laissé  Kapcévilz 
revenir  sur  lui,  au  lieu  de  l'avoir  jeté  vivement  au- 
delà  de  rarmée  française'  sur  Zembin,  pour  la  prévenir 
sur  ce  défilé  et  lui  couper  les  ponts.... 

«Nous  ne  pouvons  dissimuler  que  la  conduite  de 
Pempereur  des  Français  au  passage  de  la  Bérézina  est 
au-dessus  de  tout  éloge  ;  le  danger  Imminent  où  il  se 
trouvait  ranima  encore  une  fois  son  génie  militaire.... 
Investi  de  tous  cotés ,  Ni|>oléon  ne  perd  pas  la  tête;  il 
trompe  par  des  démonstrations  habiles  les  généraux 
qui  lui  sont  opposés,  et  glissant,  pour  ainsi  dire,  cuire 
les  armées  qui  s'apprêtent  â  fondre  sur  lui,  il  exécute 
son  passage  sur  un  point  bien  choisi,  on  tout  l'avan- 
tage du  terrain  se  trouve  de  son  côté.  Le  mauvais  élat 
des  ponts,  dont  il  ne  dépendait  pas  de  lui  d'améliorer 
Ta  construction,  fut  l'unique  cause  qui,  en  ralentissant 
l'opération,  la  rendit  si  périlleuse.  Ainsi ,  les  grandes 
pertes  que  les  Français  éprouvèrent  ne  sauraient  être 
attribuées  â  Napoléon,  et  ne  doivent  être  mises  que 
sur  h*  compte  des  circonstances  malheureuses  où  était 
son  armée,  et  qu'il  n'était  plus  en  son  pouvoir  de  maî- 
triser,» 

Lé  général  Jomini  a  dit  aussi  : 

«Sans  le  malheur  arrivé  à  Partouneaux,  nous  eus- 
sions pu  nous  enorgueillir  de  ce  fameux  passage  (de 
fa  Bérézina).  Ce  fut,  en  effet,  un  beau  spectacle  que  celui 
de  8  â  9,000  hommes  repoussant,  sous  les  ordres  de  N«y 
et  d'Oudinot,  les  trois  di  visions  de  Tchitchagof,  tandis 
que,  d'un  autre  côté,  les  8,000  hommes  qui  restaient 
â  Bellune  luttaient  glorieusemeut,  adossés  à  un  fleuve, 
contre  les  efforls  de  Wittgenstein....  Et  dans  quelle  si- 
tuation nos  braves  soutinrent-ils  cei te  lutte  désespérée! 
Exténués  par  la  faim  et  le  froid,  entourés  d'ennemis, 
à  six  cents  lieues  de.  leur  pays,  sans  espoir  d'échapper 
à  la  destruction,  manquant  de  munitions,  affectés  par 
le  spectacle  déchirant  du  désordre  qui  les  environnait, 
on  peut  dire  qu'ils  combattaient  et  succombaient  en 
héros.  Plus  heureux  que  nous,  les  Busses,  pourvus  de 
vivres  et  d'eau -de-vic,  acclimatés,  combattant  sur 
leurs  foyers,  exaltés  par  des  succès  qui  surpass  ent 
toutes  leurs  espérances,  supérieurs  eu  nombre,  près 
d'être  soutenus  par  leur  grande  armée ,  ayant  une  ca- 


valerie et  nne  artillerie  nombreuses  et  bien  conservées, 
certains,  en  un  mot,  que  le  moindre  succès  leur  pro- 
curerait de  riche»  trophées ,  se  présentaient  au  combat 
avec  un  avantage  immense  sur  les  nôtres!» 


Opérations  des  corps  détachés.  —  Avant  de  conti- 
nuer le  récit  de  la  retraite,  il  convient  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  les  opérations  des  corps  détachés  en  Litua- 
nie et  rn  Wolbinie. 

Le  maréchal  Macdonald  était  resté  en  présence  de 
8.1)00  hommes  de  la  garnison  de  Riga,  qui  occupaient, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Dwina,  le  pays  compris  depuU 
Schlock  jusqu'à  Frirdrichstadt.  Presque  toutes  ces 
forces  étaient  stationnées  à  Neigut;  la  ligne  des  avant- 
postes,  sur  la  rive  droite  de  ce  village,  suivait  la  Mis 
et  l'Aa  ;  sur  la  gauche,  les  Russes  occupaient  Walhof , 
en  avant  de  Friedricbstadt.  Macdonald  résolut  de  ten- 
ter de  couper  la  retraite  aux  troupes  qui  se  trouvaient 
à  gauche  de  la  route  de  Riga  à  Bausk.  Il  se  transporta 
à  Ekau,  pour  être  plus  à  même  de  diriger  les  opéra- 
tions, et  retira  au  général  Hunerbein  le  commandement 
qu'il  lui  avait  donné,  après  le  combat  de  Meschten. 
pour  le  confier  au  général  Bacbelu.  Hunerbein  ne  con- 
serva qoe  le  commandement  de  la  brigade  polonaise  ; 
le  brigadier  de  Horn  eut  celui  de  la  brigade  prussienne. 
Ces  deux  brigades  et  les  six  escadrons  de  cavalerie 
prussienne  s'élevaient  à  8.000  hommes  environ ,  et  fu- 
rent réunis,  le  14  novembre  au  soir,  en  avant  d'Ekau. 
Le  lendemain,  avant  le  jour,  le  général  Bachelu  s'em- 
para de  Baldon.  et,  y  ayant  laissé  Hunerbein,  il  poussa 
l'ennemi  jusqu'à  Dahlenkirchen,  où  il  prit  position. 
Pendant  ce  temps,  on  dirigea  de  fausses  attaques  sur 
Olai  et  Neigut,  tandis  que  Massenbach,  avec  la  réserve 
qui  était  à  Anenburg,se  portait  sur  Friedricbstadt. 
Tout  ce  qui  était  sur  la  droite  de  la  route  d'Ekau  à 
Riga  se  trouva  coupé.  Celle  partie  de  la  ligne  russe 
était  commandée  par  le  général  Lewis;  il  avait  peu  de 
cavalerie,  seulement  quelques  pièces  de  canon,  et 
5,000  hommes  environ  de  nouvelle  infanterie.  Il  fit 
d'abord  sa  retraite  sur  Riga;  mais  ayant  rencontré,  à 
une  lieue  avant  d'arriver  à  Tomsdorf,  l'avant-garde 
d'Hunerbein,  qui  lui  prit  un  bataillon,  et  ayant  ap- 
pris que  Bachelu  occupait  Dahlenkirchen,  il  rétrograda 
sur  Friedricbstadt  Informé  bientôt  que  Massenbach 
marchait  sur  cette  ville,  il  s'arrêta.  Heureusement 
pour  lui ,  le  froid ,  qui  devint  tout-à-coup  très  rigou- 
reux, rendit  la  glace  a-sez  forte  pour  lui  permettre  de 
repasser  sur  l'autre  rive  de  la  Dwina,  même  avec  son 
artillerie.  Sans  cette  circonstance,  il  eût  été  probable- 
ment contraint  de  mettre  bas  les  armes.  Une  partie 
des  troupes  qui  occupaient  Friedricbstadt  repassa  - 
également  sur  la  glace;  mais  Massenbach  étant  arrivé 
à  l  improviste  devant  celte  ville,  le  17,  à  ueuf  heures 
du  soir,  s'en  rendit  mat  Ire,  et  y  prit  un  bataillon  et  un 
escadron. 

Le  général  Lewis  dut  son  salut  à  ce  que  le  général 
Hunerbein,  au  lieu  de  le  poursuivre,  ainsi  qu'il  en 
avait  reçu  l'ordre,  se  retira.au  contraire,  sur  Baldon. 

h-  prince  de  Scbwarlzenberg  avait,  comme  nous  i'a- 
vonsvu,  poursuivi  Sac  te  n  jusqu'en  Wolbinie,  et,  le 
27  novembre,  par  suite  d'ordres  qu'il  avait  reçus,  il 
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avait  rétrogradé  pour  se  porter  sur  Minsk.  Le  7  dé-  ;  beaucoup  de  personnes  auxquelles  il  restait  à  peine 

l'intelligence  nécessaire  pour  satisfaire  aux  première 
besoins. 

«La  Lithuanie  est  couverte  de  forêts  de  sapins,  dans 
lesquelles  le  chemin  de  traverse  que  l'on  suivit  jusqu'à 
Malodeczno  était  quelquefois  resserré  au  point  de  ne 
pouvoir  livrer  passage  à  plus  d'une  voilure  de  front. 
Il  en  résultait  des  encombrements  continuels  et  toutes 
les  misères  qui  en  étaient  la  suite.  La  route  était  de» 
venue  très  glissante  depuis  la  reprise  du  froid,  et  l'on 
se  voyait  contraint  d'abandonner  chaque  jour  de  l'ar- 
tillerie et  des  bagages.  Les  Cosaques  se  montraient 
fréquemment.  Aussitôt  qu'ils  paraissaient,  tout  ce  qui 
se  trouvait  sur  (a  route  rétrogradait  ou  pressait  sa 
marche;  il  n'y  restait  bientôt  plus  que  quelques  tral- 
neurs  et  quelques  bagages,  dont  ils  s'emparaient.  Dès 
qu'on  pouvait  leur  tirer  quelques  coups  de  fusil,  ils  se 
retiraient.  S'ils  avaient  osé  charger  franchement  sur 
les  masses  désorganisées  qui  couvraient  la  route,  ils 
auraient  fait,  sans  presque  s'exposer,  un  grand  i 
bre  de  prisonniers;  mais  ils  montrèrent  consti 
une  lâcheté  que  l'appât  même  du  plus  riche  butin  ne 
pouvait  vaincre.» 

L'Empereur  part  pour  retourner  en  France.—  Le 
2  décembre ,  le  maréchal  Ney  s'était  retiré  jusqu'à 
Zawikino,  où  il  bivouaqua.  Son  infanterie  se  trou- 
vant  alors  réduite  à  mille  combattants,  il  fut  rem* 
placé  à  l'arrière-garde  par  le  duc  de  Bel  lune.  Ce  qui 
restait  encore  à  Ney  de  cavalerie  et  d'artillerie  ren- 
força le  corps  de  ce  maréchal. 

L'Empereur  eut  son  quartier-général  le  23  décem- 
bre à  Malodeczno. 

Le  général  de  Wrede  était  à  Wileika.  II  reçut  Tor- 
dre de  se  diriger  sur  Wilna  par  des  chemins  de  tra- 
verse, de  façon  A  couvrir  sur  la  droite  la  grande  route 
de  Minsk  à  cette  ville. 

Tchitchagof  suivait  l'Empereur.  Son  avant-garde, 
commandée  par  Tchaplitz  ,  attaqua  l'arrière  -  garde 
française ,  le  3  décembre ,  près  d'Ilia  ,  lorsqu'elle 
avait  déjà  établi  ses  bivouacs,  et  l'obligea  de  les 
abandonner  pour  les  établir  une  lieue  en-deçà.  Witt- 
genstein,  qui  n'avait  suivi  la  roule  de  Malodeczno 
que  jusqu'à  Kamen.se  porta  de  là  sur  Wileika;  il  de- 
vait marcher  sur  le  flanc  droit  de  l'armée  française. 
On  mit  sous  ses  ordres  le  corps  de  cavalerie  du  géné- 
ral major  Kutusof ,  qui  se  dirigeait  aussi  sur  Wileika, 
et  qui ,  depuis  ce  moment ,  rit  l'avant-garde  de  Witt- 
genstein. 

L'intention  de  l'Empereur  était  de  faire  reposer  son 
armée  quelques  jours  à  Malodeczno,  où  il  attendait  de 
Wilna  des  convois  de  vivres;  mais  il  lui  fallut  re- 
noncer à  ce  projet,  son  arriére-garde  n'ayant  pu  main- 
tenir l'ennemi. 

On  dirigea  les  Polonais  directement  de  Malodeczno 
sur  Olita ,  par  des  chemins  de  traverse;  de  là,  ils  de- 
vaient se  rendre  à  Varsovie.  Le  général  Junot,avec  tous 
les  cavaliers  démontés,  fut  dirigé  sur  Mérecx,  égale- 
ment par  des  chemins  de  traverse.  Le  reste  de  l'armée 
continua  sa  retraite  par  Wilna. 
Le  4  décembre,  à  neuf  heures  du  matin ,  l'Empereur 


i,  son  avant-garde  atteignit  Slonim,  où  il  reçut, 
par  une  dépêche  du  major  général,  des  détails  sur  la 
victoire  de  la  Bérézina,  et  où  il  s'arrêta  afin  d'attendre 
de  nouveaux  ordres. 

Le  général  Reynier  avait  quitté  Brezesc-Litowski ,  le 
V  décembre,  après  y  avoir  laissé  sa  brigade  polonaise 
et  s'était  porté  sur  Slonim.  Il  s'arrêta ,  le  7,  à  Lujana, 
et  cantonna  ses  troupes  dans  les  environs. 

Le  21  novembre ,  la  première  brigade  de  la  division 
Loison  était  arrivée  à  Wilna,  et  toute  la  division  y 
avait  été  réunie  le  23.  Wilna  renfermait,  en  outre,  en- 
viron 7,000  hommes  de  troupes  qui  rejoignaient,  et 
beaucoup  de  blessés ,  de  malades,  d'administrateurs  et 
d'employés.  Leur  nombre  s'accrut  encore  de  tout  ce 
qui  avait  pu  fuir  de  Minsk.  Dès  que  le  duc  deBassano, 
qui  résidait  à  Wilna ,  eut  appris  le  passage  de  la  Béré- 
zina, il  envoya  au-devant  de  l'année  la  division  Loison 
et  deux  régiments  de  cavalerie  napolitaine.  Ces  troupes 
s'avancèrent  jusqu'à  Oszmiana ,  sur  la  route  de  Minsk, 
et  y  prirent  position. 

Désorganisation  de  l'armée.  —  Cependant  l'Empe- 
reur se  dirigeait  sur  Wilna,  et  se  hâtait  de  gagner  Ma- 
lodeczno, dans  la  crainte  d'être  prévenu  sur  ce  point 
par  quelques  corps  russes.  Son  arrière-garde  était  si 
faible,  qu'elle  n'aurait  pu  arrêter  long-temps  l'ennemi. 
Trois  jours  après  le  passage  de  la  Bérézina,  l'armée  ne 
comptait  plus  que  8,400  combattants. 

«Depuis  le  passage  de  la  Bérézina,  dit  M.  de  Cham- 
bray,  l'armée  éprouva  quelque  soulagement  sous  le 
rapport  des  subsistances;  mais  sa  situation  devint  en- 
core plus  déplorable  d'ailleurs.  L'indiscipline  et  l'in- 
subordination furent  portées  à  leur  comble.  Un  grand 
nombre  de  soldats  isolés,  qui  jusqu'alors  avaient  con- 
servé leurs  armes,  les  jetèrent  :  les  traces  d'uniformes 
disparurent  entièrement.  Les  masses  désorganisées  qui 
couvraient  la  route  n'étaient  plus,  comme  précédem- 
ment, composées  presque  en  entier  de  soldats;  on  y 
remarquait  un  grand  nombre  d'officiers  de  tous  gra- 
des. Des  généraux ,  qui  avaient  perdu  domestiques , 
chevaux  et  bagages  au  passage  de  la  Bérézina,  se  trou- 
vaient souvent  réduits  à  mendier  des  secours  auprès 
des  soldats  qu'ils  avaient  commandés;  ils  étaient  d'au- 
tant plus  malheureux,  qu'ils  passaient  tout  à  coup 
d'une  sorte  d'abondance  à  une  extrême  misère.  Les 
fourrages  étaient  devenus  communs,  les  vivres  moins 
rares.  L'on  trouvait  quelquefois  à  acheter  des  denrées 
près  des  soldats  qui  avaient  passé  la  nuit  dans  les  vil- 
lages du  voisinage  de  la  route  :  beaucoup  de  person- 
nes ne  vécurent  que  de  ces  achats,  à  des  prix  exor- 
bitants. Le  léger  soulagement  que  l'on  éprouvait  sous 
le  rapport  des  subsistances  ne  produisait  point  d'ef- 
fet sensible;  on  était  accablé  par  la  continuité  des 
marches  et  des  bivouacs.  La  route  n'avait  point  en- 
core offert  un  spectacle  plus  affreux  ;  on  y  remarquait 
un  grand  nombre  de  malheureux,  estropiés  par  le  fer 
de  l'ennemi,  par  le  froid,  ou  accablés  par  la  maladie, 
et  succombant  à  l'excès  de  leurs  manx  :  elle  était  jon- 
chée de  morts  ou  de  mourants.  L'influence  du  moral 
sur  la  santé  devint  encore  plus  grande.  On  remarquait 
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quitta  Malodeczno,  et  transporta  ton  quartier-général 
à  Béoilza.  Le  lendemain,  le  général  Loison  devait  ar- 
river à  Oszmiana,  et  il  y  avait  garnison  à  Smorgoni 
et  à  Miedniki. 

Ce  fut  durant  ce  séjour  de  vingt  heures  à  Malo- 
deczno  que  l'Empereur  dicta,  le  29,  un  bulletin  qui 
fit  connaître  à  l'Europe  les  désastres  de  la  retraite. 
Ce  fut  aussi  dans  cette  petite  ville  qu'il  commença  a 
méditer  sur  l'importante  résolution  de  revenir  en 
France  recréer  une  armée.— Nous  allons  citer  à  ce  su- 
jet le  récit  de  celui  même  qui  écrivit  le  bulletin  im- 
périal. 

•Le  3,  on  trouve  a  Malodeczno  les  vingt  estafettes 
qui  s'y  étaient  accumulées.  Ces  estafettes  (dit  M.  Fain) 
contiennent  toutes  les  lettres  qui  ont  été  écrites  de 
Paris ,  du  K  au  19  novembre.— L'Epereur  y  jette  un 
coop  d'oeil  :  il  n'y  voit  encore  que  de  vagues  inquié- 
tudes..... Le  dessein  dont  il  est  occupé  va  répondre 
à  tout. 

«Il  appelle  l'auditeur  au  conseil  d'État,  de  Forget, 
qui  arrive  de  Paris  avec  le  portefeuille  des  ministres , 
et  l'interroge  sur  la  sûreté  des  routes.  Partout,  du 
Kbin  à  l'Oder  et  de  l'Oder  au  Niémen ,  on  est  dans  une 
morne  tranquillité...  La  vérité  ne  peut  plus  Tester  en- 
fermée dans  l'enceinte  de  l'armée  :  il  faut  qu'elle  éclate. 
L'Empereur  veut  lui-même  mettre  sous  les  yeux  de  la 
France  le  tableau  des  malheurs  de  la  retraite.  Il  n'y  a 
pas  eu  de  bullelindepuis  Smolensk,  où  des  ménagements 
étaient  à  garder.  Celui  de  Malodeczno  n'admet  plus  de 
restriction  :  il  dit  tout.  C'est  un  appel  fait  avec  no- 
blesse à  l'énergie  des  peuples  et  à  la  constance  des 
allies. 

«Mais  tandis  que  l'Empereur  dévoile  le  mal  que  le 
froid  nous  a  fait,  le  froid  qui  redouble  nous  jette  dans 
une  situation  physique  et  morale  pire  que  celle  qui 
vient  d'être  décrite.  Les  derniers  rangs  de  l'armée  sont 
dissous.  La  main  gèle  sur  le  fer,  les  larmes  se  glacent 
sur  les  joues ,  on  se  sent  raidir,  engourdir  et  chance- 
ler^... malheur  à  celui  qui  tombe  '  !«... 

«Le  mal  parvenu  à  cet  excès,  il  est  impossible  de  pen- 
ser a  suivre  désormais  aucune  opération  militaire. 
Tout  ce  qu'on  peut  faire,  c'est  de  gagner  Wilna  et  de 
chercher  a  s'y  maintenir.  Il  n'y  a  plus  de  remède  que 
dans  l'arrivée  d'une  armée  nouvelle;  mais  celte  armée, 
qui  peut  la  créer  en  trois  mois,  si  ce  n'est  l'Empereur? 
Un  autre  ordre  de  devoirs  a  commencé  pour  lui.  C'est 
avoir  assez  fait  le  général  ;  il  est  temps  de  descendre 
de  cheval  et  de  remonter  sur  le  trône.  Sa  présence,  qui 
n'est  plus  indispensable  au  milieu  de  ses  soldats,  est 
indispensable  a  Paris;  elle  y  peut  tout,  et  nul  ne  peut 

'  «Nom  élioni  loin  dam  un  tel  éUt  d'abaltcnicul  et  de  torpeur, 
que  doui  avion»  peine  à  nous  reconnaître  In  un*  le*  autre*;  on 
marchait  dan»  un  morne  faïence.....  L'orRaue  de  la  vie  et  le*  force* 
musculaire*  étaient  affaibli* ,  an  point  qu'il  était  Ire»  difficile  de 
suivre  «a  direction  et  de  conterver  reqoilibre  La  mort  était  de- 
vancée par  la  piteux  du  vitage.  par  une  «orle  d'idiotitme ,  par  la 

difficulté  de  parler,  par  la  faible**»;  de  la  TOC  

•J'ai  remarqué  que  tes  »ujrts  brun*  it  d'nn  tempérament  btliuto- 
«anguin  ,  presque  tout  de*  contrée»  méridionale*  de  l'Europe,  rém- 
ittent ptaa  que  le*  «ujett  blondi ,  d'un  tempérament  flegmatique,  et 

presque  tous  de*  pay*  do  nord,  aux  effet»  de  fruid  rigoureux  

IHm  ta  proportion  du  aorobre,  te*  Altemaad*  ont  perdu  beaucoup 
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l'y  remplacer  '.  De  cette  position  seulement,  il  impo- 
sera encore  à  la  Prusse  et  &  l'Autriche  ;  c'est  donc  à 
Paris  qu'il  faut  se  rendre.  S'il  tarde,  le  passage  peut 
lui  être  fermé;  au  surplus,  l'armée  ne  restera  pas  aban- 
donnée :  elle  va  se  trouver  couverte  d'ici  à  peu  de 
jours  par  les  20,000  hommes  du  duc  de  Tarante,  par 
les  troupes  du  duc  deCastiglione,  par  les  divisions  de 
Reynier  et  de  Durutte,  et  même  par  les  Autrichiens  de 
Schwartzenberg.  Ces  80,000  soldats,  qui  ne  sont  pas 
désorganisés,  doivent  suffire  pour  donner  bue  altitude 
respectable  à  nos  quartiers  d'hiver. 

«Napoléon  a  achevé  de  peser  ces  importantes  considé- 
ra (ions.  Pendant  la  marche  qui  l'a  ramené,  le  4,  de 
Malodeczno  a  Bielitza,  il  s'est  décidé;  et  le  5,  après 
s'être  arrêté  quelques  heures  â  Smorghoni,  il  fait  ses 
adieux  à  ceux  des  chefs  de  l'armée  qu'il  a  pu  réunir 
autour  de  lui.  Le  roi  de  Naples  aura  le  commandement 
supérieur,  sous  le  titre  de  lieutenant  de  l'Empereur. 
Le  prince  de  Neufchatel  et  le  comte  Daru  resteront  au- 
près du  roi.  Le  prince  Eugène  et  tous  les  maréchaux 
continueront  de  servir  comme  si  l'Empereur  était 
présent. 

«Je  vous  quitte,  leur  dit-il,  mais  c'est  pour  aller 
«chercher  300.000  soldats.  Il  faut  bien  se  mettre  en 
«mesure  de  soutenir  une  seconde  campagne,  puisque, 
«pour  la  première  fois,  une  campagne  n'a  pas  achevé 
«la  guerre.....  Et  pourtant  à  quoi  cela  a-t-il  tenul 
«Quinze  jours  après  l'ouverture  des  hostilités,  la  paix 
«devait  être  faite  à  Wilna  ;  mais  Bagration  et  ses  40,000 
«Russes  ont  pu  se  dégager  de  nos  mains,  et  vous  sa* 
«vez  a  qui  la  faute!  —  Le  mois  suivant ,  Smolensk  était 
«tournée,  surprise,  et  pas  un  soldat  russe  n'était  là 
«pour  en  fermer  les  portes.  Ce  grand  coup  de  main 
»  pouvait  encore  ramener  le  cabinet  de  Pétersbourg  au 
«parti  de  la  paix;  mais  on  a  donné  le  temps  à  Neve- 
«rowski  d'atteindre  Smolensk ,  d'y  recevoir  Rajewski , 
«et  finalement  d'être  secouru  par  les  deux  grandes  ar- 
«mées  russes.  Toutefois  nous  prenons  Smolensk,  et 
«Uarclai  deTolly,  pour  gagner  Moscou,  allait  être  forcé 
«lui-même  de  défiler  sous  la  longue  rangée  de  nos  ca- 
nnons; mais,  par  un  vertige  incompréhensible,  le  duc 
«d'Abranlès  n'a  pas  voulu  occuper  la  position  essen- 
tielle :  Pétersbourg  sacrifice  se  trouvait  du  moins  à  la 
«merci  de  la  moindre  patrouille  suédoise;  mais  voilà 
«que  Bernadotte  rêve  de  se  faire  empereur  a  ma  place  ! 
«Moscou  tombe  enfin  dans  nos  mains.  C'était,  cette 
«fois,  le  gage  assuré  de  la  paix.  Mais  les  mèches  an- 
«glaises  la  changent  en  un  monceau  de  cendres!  — 
«Je  me  charge  alors  du  rôle  de  l'ennemi ,  je  fais  por- 
«ter  des  paroles  de  conciliation;  mais  l'empereur 

f'I.a  triste  victoire, de  la  Bérézina]que  nous  venion*  de  remporter 
était  glorwiue,  mat*  elle  ne  faitail  que  retarder  notre  rame  et  n*a- 
un'lioralt  en  rien  notre  Mtuairon.  Il  fallait  de  nouv-au  commuer  une 
retraite  que  no*  force*  épuiaér*  ne  uott*  icrmctlaicni  plu*  de  *ou- 
tentr.  Pour  comble  de  malheur,  le  froid ,  qui  «'était  adouci  oeput* 
quelque*  jour*,  reprit  arec  beaucoup  plu*  d'iutentilé  qu'aupara- 
vant. L'ennemi ,  piqué  de  non*  avoir  laitaé  échapper  a  la  Béréttna , 
non*  poursuivait  à  outrance.  Notre  marche  depui»  Zembm  Jotqu'A 
Smorgoni  acheva  la  diuolutioii  de  l'armée.  Vivement  afrecté  moi- 
même  A  la  vue  de  ce  dé«a»ire .  j'en»  beinin  de  me  rappeler  qu'un 
•ouverain  qui  lient  S  rtetir  de  sauver  la  muse  ne  doit  jamait  ('at- 
tendrir ni  «  apitoyer  tur  le  tort  du  plu*  petit  nombre. 

•  Je  u'avaU  plu*  rien  a  faire  a  une  armée  condamnée  S  périr  tas» 
délai.  Le*  destinée*  d'un  grand  peuple  {retient  «ur  mot  seuf  ; 
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«Alexandre,  &  qui  je  m'adresse,  n'est  plus  le  mime 
«homme  que  j'écoulai»  ATilsit,  quand  il  medeman- 
«dait  la  paix!..-  Nous  nous  décidons  a  la  retraite,  et 
«nos  réserves  sont  disposées  de  manière  que  toute 
«armée  ennemie,  qui  viendra  se  placer  sur  notre  chc- 
«  min,  doit  être  écrasée....  Mais  vous  savez  l'histoire 
«de  nos* désastres,  et  combien  est  petite  la  part  que 
«le»  Russes  y  ont  prise-  Ils  peuvent  bien  dire  comme 
«les  Athéniens  de  Tbémistocle  :  Nous  étions  perdus  si 
«nous  n'eussions  été  perdus!...  Quant  à  nous,  notre 
«unique  vainqueur  c'est  le  froid,  dont  la  rigueur  pré- 
«maturée  a  trompé  les  habitants  eux-mêmes!  Les 
«contre-marches  de  Schwartzenberg  ont  fait  le  reste  ! 
«Ainsi  l'audace  inouïe  d'un  incendiaire,  un  hiver  sur- 
naturel, de  lâches  intrigues,  de  sottes  ambitions, 
«quelques  fautes,  de  la  trahison  peut-être,  et  de  bon- 
ci  leux  mystères  qu'on  saura  sans  doute  un  jour,  voilà 
«ce  qui  nous  ramène  au  point  d'où  nous  sommes  par- 
«tis!  Vit-on  jamais  plus  de  chances  favorables  déran- 
âgées  par  des  contrariétés  plus  imprévues!  La  campagne 
«de  Russie  n'en  sera  pas.  moins  la  plus  glorieuse,  la 
«plus  difficile  et  la  plus  honorable  dont  l'histoire  mo- 
«derne  puisse  faire  mention  !  • 

Le  conseil  auquel  l'Empereur  donnait  ainsi  ses  der- 
nières instructions ,  et  auquel  il  faisait  connaître  ses 
secrètes  pensées,  était  composé  du  roi  de  Naples,  du 
«ice- roi,  et  des  maréchaux  Berthier,  Ney,  Davoust, 
Ufèvre,  Mortier  et  Bewères.  Après  avoir  remis  le 
commandement  au  roi  de  Naples,  Napoléon  partit  a 
sept  heures  du  soir.  Il  n'était  accompagné  que  des  géné- 
raux Duroc,  Mouton  et  CaulaincourL  Ce  dernier  était 
dans  la  voiture  de  l'Empereur,  les  deux  autres  dans 
le  traîneau  qui  la  suivait.  Sur  le  siège  de  sa  voiture 
était  son  ma  me  look,  et  un  capitaine  des  lanciers  po- 
lonais qui  devait  lui  servir  d'interprète.  Il  voyageait 
incognito,  sous  le  nom  du  duc  de  Vicence,  et,  croyant 
la  route  libre ,  n'était  escorté  que  par  un  faible  dé- 
tachement de  cavalerie  napolitaine. 

Dans  la  nuit  qui  suivit  le  départ  de  l'Empereur,  le 
thermomètre  descendit  à  28  degrés  a-udessous  deséro. 


Combat  d'Oszmania.  —  Danger  couru  par  l'Em- 
pereur. —  Son  retour  à  Paris.  —  Le  général  Loison 
était  arrivé,  dans  l'après-midi  du  5,  à  Oî.zmani.1 ,  et  il 
avait  réparti  ses  soldais  dans  les  maisons,  a  cause  de 
la  rigueur  du  froid.  A  la  chute  du  jour,  arriva  de- 
vant celte  ville  le  colonel  russe  Seslawtn,  qui  se  d  ri- 
geait  aussi  surOszmania,  mais  par  des  chemins  de 
traverse  situés  sur  la  gauche  de  la  route.  Le  colonel 

mon  devoir  m'appelait  eo  France,  ou  11  fallul organiser  les  moyen» 
de  rentrer  dr»  malheur»  qu'il  ne  d»pcudail  plu»  île  mol  Je  lui  épar- 
gner Le  5  décembre,  je  remit,  S  Malodtrzoo,  le  commandement 
de»  ikUri»  de  mou  aruwe  au  roi  de  Naplrt,  et  je  parti»  pour  l'an*. 

•  Met  oéiraclcur»  ont  eu  beau  jeu  pour  devlamer  contre  ce  départ. 
Si  l'avait  el*  pelilft»  de  Loui»  XIV,  et  que  la  France  eut  eu  mon 
<i*crvi*nir  naturel  prêt  S  niouiir  tur  W  noue,  ji-  n'auiai*  pat  ba- 
lance a  partager  la  marnait  fortune  de  me»  coropaguouk  d'aï  met , 
parce  que  îua  présence  u'«Qi  |>a«  ele  uémtaire  pour  sauver  rfcm- 
ntre.  Hait  qu  aurai*  je  pu  fane  a»«c  30,000  Ikhuiih*  A  moi  lie  Ri'i» , 
luUaoi  *  *ix  ittu  I»  ii»»  de  leur  pay»  contre  l'AïU-maici*  ameulrc  , 
et  pourtu.vi»  par  l'armée  iu»u  P  Uv»a»  je  augmenter  par  ma  cap- 
ur«  let  trophée»*  I  ennemi  f  Beau  rcura«e,  vrauneot,  que  celui 
de  mter  avec  un  corp*  dont  le  »ori  tu  de  paaier  tout  le*  fourche» 


avait  avec  lui  un  régiment  de  hussards,  des  Cosaques 
et  du  canon.  Ignorant  qu'une  division  d'infanterie 
française  occupait  la  ville,  il  y  pénétra  brusquement  à 
la  tête  de  sa  cavalerie;  mais  il  eu  fut  chassé  aussitôt, 
et  il  alla  bivouaquer  sur  la  gauche,  à  peu  de  distance 
de  la  route. 

En  ce  moment  l'Empereur,  parti  de  Sroorgoni ,  al» 
teignit  Oszmania.  Si  le  colonel  Seslawin  eût  été  instruit 
de  son  passage,  il  aurait  pu  le  faire  prisonnier;  mail 
daus  cette  circonstance,  comme  en  Italie  et  en  Egypte  *, 
l'étoile  de  Napoléon  le  sauva. 

Eo  arrivant  à  Micdniki ,  l'Empereur  trouva  le  duc 
de  Bassano,  qu'il  avait  informé  de  son  voyage,  et  au- 
quel il  avait  donné  ordre  de  venir  au  devant  de  lui. 
Marel  monta  dans  la  voilure  de  Napoléon,  qui  arriva, 
le  6,  à  Wilna,  à  dix  heures  du  matin,  tourna  autour 
de  la  ville,  et  s'arrêta  dans  une  maison  isolée  située  au 
bout  du  faubourg  de  Kowuo.  Il  eut  avec  son  ministre 
une  conversation  sur  les  motifs  qui  le  déterminaient 
à  retourner  en  France,  sur  la  situation  des  affaires,  et 
principalement  sur  celle  de  l'armée.  «Quant  a  l'armée, 
dit  l'Empereur,  il  n'y  en  a  plus;  on  ne  peut  appeler  ar- 
mée une  troupe  de  débandés ,  errant  ça  et  là  pour 
chercher  leur  subsistance  et  des  abris.  On  en  ferait 
encore  une  armée,  si,  sur  un  point  rapproché  quel- 
conque, on  pouvait  donner  du  pain  à  des  affamés,  des 
souliers  et  des  vêtements  À  des  hommes  qui  ne  peu. 
vent  continuer  de  marcher  sur  la  glace  avec  de  mau- 
vaises chaussures,  et  qui  sont  en  proie  A  un  froid  4e 
plus  de  vingt  degrés;  mon  administration  militaire 
n'a  rien  prévu,  et  mes  ordres  n'ont  point  été  exé- 
cutés.» 

Le  duc  de  Bassano  mit  alors  sous  les  yeux  de  l'Em- 
pereur l'état  des  magasins  immenses  qui  existaient  A 
Wilna  ;  l'Empereur  ignorait  cette  circonstance,  car  11 
s'écria  :  «Vous  me  rendez  la  vie  In  et  il  enjoignit  à  son 
ministre  de  rester  jusqu'à  l'arrivée  du  roi  de  Naples 
et  du  major  général ,  pour  leur  ordonner  de  s'arrêter 
a  Wilna  huit  jours,  si  cela  était  putsible,  s6n  d*y 
rallier  l'armée ,  de  réparer  le  moral  et  le  physique  du 
soldat,  et  de  le  préparer  à  continuer  sa  retraite  dans 
un  état  moins  pitoyable.  Ces  ordres  donnés ,  l'Empe- 
teur  continua  sa  roule.  —  Le  10  décembre  il  arriva  A 
Varsovie,  s'y  reposa,  et  en  repartit  su  bout  de  quel- 
ques bruns;  il  ne  s'anéta  plus  qu'A  Dresde,  où  H  ar- 
riva le  14 ,  et  reçut  la  visite  du  roi  de  Saxe  ;  enfin  il 
arriva  à  Paris  le  19,  à  onze  heures  et  demie  du  soir. 

Arrivée  A  Wilna.  —  Évacuation  de  cette  ville.  — 
Le  froid ,  qui  avait  diminué  depuis  le  passage  de  la 

caudine»!  Je  suit  parti  avec  deoi  de  mr»  offlcicT»  et  revenu  trou  mon 
apte»  avec  300,000  homme»  dont  il  n'enU  ni  qui  le»  cadre*  lortqoa 
j.j  mit  le  pied  «tir  te  lernloirc  Ira  mai».  Voila  la  plu»  belle  cxcuM 
que  je  puisse  oppo*cr  à  crt  cinieui»  impôt luni  qui  lunt  U  guerre 
dan*  le»  tatuiit  de  la  capitale.  Quel  autre  que  moi  t  ût  levé  cet  (orras 
ci  tèorp.ani»t'  le  personnel  et  le  matériel  de  »ix  cent»  pièie*  de  ca- 
non, qui  icparunul  li  lumphanlr»  dan»  let  cb*ui|«  de  Lutxeo  ttd* 
Bamzcn  ?•  iVit  roiingDL  ir  Mti.iTAïkK  dk  Nai'oléo*  .  r<conlée  par 
i.u-uiciue  au  inUiual  de  Cttar,  d'Alutaudre  et  de  Frédéric;  par 

J  u>  Itll ,  L  IV.) 

•  En  Italie,  aprét  le  piiiage  du  Mlodo  '  wryei  t.  II ,  p.  91)  ;  et  en 
Ényple,  dam  la  uu.cue  dAkxaudiic  ur  le  luln.  (  voyez  t.  H, 

r-  m- 
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BéNzioa ,  prit ,  à  compter  du  3  décembre,  00e  inten- 
sité dont  on  n'a  pas.  l'idée  dans  In  climats  tempérés. 
Le  êj  décembre,  le  thermomètre  marqua  vingt  degrés 
an-dessous  de  zéro  ;  le  6 ,  vingt-quatre  ;  le  7,  vingt-six. 
Les  effets  de  ce  froid  furent  terribles  sur  des  malheu- 
reux déjà  tournis  à  tant  de  privations  ;  il  tuait  avec  la 
rapidiié  de  la  foudre  ;  partout  on  se  rencontrait  que 
des  mourants  étendus  de  chaque  côté  de  la  route  ;  ce 
fat  un  désastre  sans  exemple.  Wiln*  était  le  bot  que 
l'on  «  efforçait  «Tatteipdre,  on  savait  que  l'on  7  trou- 
verait des  secours.  Malheureusement  au  milieu  de  tant 
de  calamités,  l'administration  militaire,  dans  un  but 
légitime,  sans  douta,  voulut  observer  les  formalités 
comme  en  leçnps  ordinaire }  on  ne  donna  pas  de  vivres 
aux  militaire!  isolés;  U  en  résolu  que  les  dix-oeuf 
vingtièmes  de  l'armée  en  furent  privés.  Les  Russes 
profilèrent  de  cette  mesure  inopportune;  car  on  ne 
détruisit  mime  pas  les  magasins  de  Sraorgoni  lorsqu'on 
abandonna  cette  ville.  —  Chaque  jour  l'ennemi  s'em- 
parait des  bagages  de  l'artillerie  et  d'un  grand  nombre 
de  militaire*  mté*  dans  les  villages  situé»  sur  la  route. 

fin  faisant  connaître  au  major  général  qu'il  confiait 
le  commandement  de  l'armée  au  roi  de  Naples,  l'Em- 
pereur ava>t  joint  Isa  lettre  l'instruction  suivante, 
datée  de  Smorgeni,  le  6  décembre  1812  : 

«Rallier  l'ennemi  à  Wilna,  tenir  cette  ville  et 
prendre  ses  quartiers  d'hiver;  les  Autrichiens  sur  le 
Niémen  couvrant  Brezcsc,  Grodoo,  Varsovie;  l'armée 
établie  a  Wilna  et  Kowno.  En  cas  que  l'armée  ennemie 
marche ,  e*  qu'on  ne  croie  pas  pouvoir  tenir  en  deçà  du 
Niémen,  se  poster  la  droite  couvrent  Varsovie,  et,  s'il  se 
peqt,  Grodno  t  le  rente  de  l'armée  en  ligne  derrière  le 
Niémen ,  gardant ,  comme  tète  de  pont ,  Kowno.  Faire 
flirt  de  grands  approvisionnements  de  farine  à  Kœ- 
nigsberg ,  Dan  t  si  ci,  Varsovie,  Thorn.  Faire  tout  éva- 
cuer de  Wilna  et  de  Kowno,  afin  d'être  libre  de  ses 
mouvements.  Les  évacuations  auront  lieu  sur  Dantzig, 
pour  ce  qui  est  le  plus  précieux.» 

Ainsi ,  I  Empereur  conservait  l'espoir  de  s'arrêter  a 
Wilna ,  ce  qui  ne  se  pouvait  que  ai  l'ennemi  s'arrêtait 


.  Le  quartier  général  fut  établi,  le  6, 1  Wilna.  Le  roi 
de  Naples  arriva  dans  cette  ville  a  onze  heures  du  ma- 
tin. Le  due  de  Bsesano  lui  fit  suseilét  part  des  nou- 
velles instructions  de  l'Empereur. 

On  avait  espéré  que  l'arrière-garde  retarderait  la 
poursuite  des  Russes;  mats  il  n'en  fut  rien ,  et  ce  qui 
restait  encore  de  troupes  an  duc  de  Bellunc  acheva  de 
se  débander  â  Smorgoni.  Ce  maréchal  fit  l'arrière- 
garde  avec  la  division  Loison  et  la  cavalerie  napoli- 
taine, depuis  Oszmiana  jusqu'à  Rukoni,  village  situé 
à  trois  lieues  de  Wilna.  Le  général  de  Wrède  y  rrjoi- 
gait  l*«rtnét  le  I),  su  point  do  jour;  ses  forces  s'éle- 

quetques  canons. 

Le  maréchal  Ney  venait  d'être  choisi  pour  comman- 
der l' arrière-garde ,  qui  fut  composée  du  corps  de 
Wrède  et  de  la  division  Loison,  seules  troupes  qui, 
avec  celles  de  la  garde,  eussent  conservé  des  armes. 
De  Wrède,  resté  à  Rukoni,  devait  y  tenir  le  plus 
ips  possible;  mais  bientôt,  attaqué  vivement 

T.  V. 


par  une  cavalerie  nombreuse,  canonné  par  douze  bou- 
ches à  feu  montées  sur  des  traîneaux,  il  lui  fallut  se 
reployer.  La  canonnade  se  fit  entendre  à  Wilna,  vers 
deux  heures  de  l'après-midi,  et  y  jeta  la  stupeur.  Le 
maréchal  Ney  ne  put  reunir  que  600  hommes  de  la  divt» 
Sion  Loison  ;  cependant,  avec  ce  léger  secours  et  ce  qui 
restait  encore  du  corps  du  général  de  Wrède,  il  réussit 
a  se  maintenir  sur  la  hauteur  qui  domine  Wilna  du 
coté  de  Minsk,  parce  qu'il  n'eut  affaire  qu'à  de  la  ca- 
valerie. 

Dès  que  l'ennemi  arriva  en  présence  de  Wilna,  le 
roi  de  Naples  transporta  son  quartier  général  dans 
un  café  qui  se  trouve  sur  la  route  de  Kowno,  à  une 

portée  de  fusil  du  faubourg.  La  garde  vint  y  établir 


Le  10  décembre,  à  quatre  heures  du  matin,  Murât 
se  remit  en  marche.  Toute  l'armée  suivit  la  route  de 
Kowno,  à  l'exception  de  quelques  détachements  polo- 
nais que  l'on  dirigea  surOlita.  Le  roi  de  Naples  était 
accompagné  du  vice»roi  et  des  maréchaux  Davouet, 
Berthier,  Bessières,  Mortier  et  Lefèvre.  La  garde  lui 
servait  d'escorte.  L'année  ne  comptait  plus  alors  que 
4,300  combattants. 

A  une  lieue  et  demie  de  Wilna,  la  route  franchit  ta 
colline  escarpée  de  Ponary.  Il  s'y  était  formé,  depuis 
le  9,  un  encombrement  qui  s'augmenta  tellement  a 
l'arrivée  de  l'armée,  qu'il  devint  impossible  d'y  suivre 
la  route.  Lee'  fantassins  et  les  cavaliers  durent  pas- 
ser de  chaque  côté,  à  travers  le  bob)  qu'elle  traverse. 
On  fut  forcé  d'abandonner  ce  qui  restait  encore  d'ar- 
tillerie et  de  bagages,  les  trophées  enlevée  à  Moscou, 
que  l'on  avait  conduits  jusque-la,  les  équipages  de 
l'Empereur,  et  dix  millions  d'argent  monnayé  que  les 
traînards  pillèrent.  Il  fallut,  en  eotre,  y  laisser  un 
assez  grand  nombre  d'officiers  blessés  ou  malades,  qui 
avaient  été  assez  heureux  pour  conserver  leurs  voi- 
tures. 

Au  peint  du  jour,  lemarécbal  Ney  abandonna  Wilna. 
Aussitôt  les  Cosaques  y  pénétrèrent.  Kn  ce  moment, 
cette  ville  contenait  environ  20,000  hommes  blessés , 
par  'a  congélation. 


Combat  de  Kowno.  —  L'armée  rentre  en  Fruste. 

—  Depuis  Wilna,  l'armée  accéléra  encore  sa  marche. 

—  Le  11,  à  sept  heures  du  soir,  elle  arriva  à  Rums- 
ziki;  la  garde  et  les  maréchaux  s'y  arrêtèrent;  mais 
le  roi  de  Naples  continua  de  marcher  sur  Kowno,  qu'il 
atteignit  à  minuit.  Cette  ville  renfermait  des  maga- 
sins très  considérables,  et  deux  millions  et  demi  d'ar- 
gent monnayé  qu'on  avait  négligé  de  faire  évacuer. 
Elle  contenait  qnsrante-deux  bouches  à  feu,  et  une 
garnison  de  troupes  allemandes  de  nouvelles  levées , 
qui  s'élevaient  à  peine  à  1,500  hommes.  Quoique  Kowno 
fût  à  peine  à  l'abri  d'un  coup  de  main ,  surtout  depuis 
que  le  Niémen  et  la  Wilta  étaient  gelés,  le  roi  de  Na- 
ples espéra  que  Ney  pourrait  s'y  maintenir  pendant  les 
journées  du  13  et  du  14  ;  mais  lui-même  il  était  décidé 
à  en  repartir  le  lendemain,  avec  la  garde.  Dans  l'après- 
midi,  00  plaça  neuf  bouches  a  feu  près  d'Alexioten, 
sur  la  hauteur  qui  domine  Kowno;  le  soir,  la  garde 
vint  y  bivouaquer. 
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Tchitcbagof  s'était  arrêté  à  Wilna.  Platof  «cul  pour- 
suivait les  Français  avec  ses  Cosaques,  quelques  régi- 
ment* de  cavalerie  et  quinze  bouches  4  feu  placées  sur 
des  traîneaux.  Le  maréchal  Ney,  sans  cavalerie ,  sans 
artillerie,  sans  cesse  débordé  par  la  cavalerie  de  l'en- 
nemi, canonné  par  l'artillerie,  et  voyant  périr  chaque 
jour  une  partie  de  sa  faible  arrière-garde,  ne  put  ar- 
rêter la  poursuite  des  Russes;  il  fut  obligé  de  marcher 
sans  relâche.  Le  12,  à  deux  heures  de  l'après-midi ,  la 
garde  atteignit  Kowno.  Celte  ville,  déjà  remplie  de 
militaires  isolés,  fut,  dès  ce  moment,  encombrée  sur 
tous  les  points.  Il  s'y  mit  bientôt  le  plus  grand  désor- 
dre; les  magasins  furent  pillés  et  des  incendies  se  dé- 
clarèrent sur  plusieurs  points. 

Le  13,  &  cinq  heures  du  matin,  le  roi  de  Naples 
quitta  Kowno,  et  se  porta  sur  Gumbinen  avec  la 
garde  et  quatre  des  neuf  bouches  a  feu  qui  étaient  sur 
la  hauteur  d'Alexioten.  Il  laissa,  pour  occuper  cette 
hauteur,  un  détachement  avec  les  cinq  autres  pièces. 

Le  maréchal  Ney  arriva  a  Kowno,  dans  la  matinée 
du  13,  avec  1,000  combattants  qui  lui  restaient  en- 
core. Mais  loin  de  pouvoir  conserver  cette  ville  pen- 
dant deux  jours,  comme  le  roi  de  Naples  l'avait  espéré, 
>1  ne  put  s'y  maintenir  jusqu'à  la  nuit  que  par  une  fer- 
meté extraordinaire. 

Le  plus  grand  désordre  régnait  à  Kowno,  lorsque 
Platof ,  ayant  occupé  la  hauteur  d'Alexioten,  y  plaça 
une  batterie,  et  attaqua  la  ville  vers  deux  heures  de 
l'après-midi.  Cette  batterie  canonnait  en  même  temps 
le  pont  sur  le  Niémen ,  celui  sur  la  Wilia  et  la  porte 
de  Wilna.  Dans  ce  dernier  endroit,  les  pièces  de  posi- 
tion avaient  été  eodouées  par  suite  d'un  malentendu, 
et  80  recrues,  chargées  de  la  défense  du  poste,  avaient 
pris  la  fuite.  Le  général  russe,  n'éprouvant  sur  ce 
point  aucune  résistance,  fit  mettre  pied  à  terre  à  un 
détachement  pour  le  faire  pénétrer  dans  Kowno.  Mais 
le  maréchal  Ney,  secondé  du  brave  général  Gérard 
(aujourd'hui  maréchal),  parvint  à  réunir  plusieurs  sol- 
dats, a  mettre  en  batterie  sur  le  rempart  quelques  ca- 
nons de  bataille,  et  à  repousser  l'ennemi.  Kn  même 
temps,  le  général  Marchand  parvenait  aussi  à  rassem- 
bler quelques  fantassins,  et  attaquait  la  hauteur  d'A- 
lexioten ;  il  s'en  empara,  mais  il  ne  put  s'y  maintenir. 
Heureusement  la  nuit  tira  le  maréchal  Ney  de  sa  posi- 
tion critique.  Les  Russes  occupaient  alors  toutes  les 
routes  qui  aboutissent  a  Kowno ,  excepté  celle  de  Til- 
sitt ,  sur  la  rive  gauche  du  Niémen.  La  retraite  était 
urgente;  le  maréchal  l'effectua  A  neuf  heures  du  soir, 
après  avoir  détruit  tout  ce  qui  existait  encore  en  ma- 
tériel d'artillerie,  en  approvisionnements,  et  après 
avoir  mis  le  feu  aux  ponts  du  Niémen  et  de  la  Wilia. 
Il  ne  lui  restait  plus  que  200  hommes  armés,  avec  les- 
quels il  voulut  d'abord  prendre  la  route  de  Gumbinen, 
par  Alexioteo  et  Schrance ,  ainsi  qu'il  en  avait  reçu 
l'ordre;  mais  ses  soldats,  exténues  de  fatigue  et  de 
froid,  se  refusèrent  à  aborder  franchement  l'ennemi. 
Le  maréchal  remonta  donc  le  Niémen,  et  se  dirigea 


sur  Schirwindt,  où  se  trouva  une  route  qui  conduit 
è  Gumbinen.  Il  fut  obligé  d'abandonner  dans  la  foret 
l'artillerie  de.la  division  Loison,  qu'il  avait  emmenée. 


Position  des  deux  armées  sur  le  Mémen.  —  Le 
14  décembre,  l'armée  ne  comptait  plus  en  combattant* 
que  400  hommes  de  l'infanterie  de  la  vieille  garde,  et 
600  hommes  de  la  cavalerie  de  la  garde ,  en  y  compre- 
nant les  régi  menu  de  marche  qui  y  étaient  réunis. 
Toute  l'artillerie  se  réduisait  a  neuf  bouches  a  feu 
qu'on  avait  emmenées  de  Kowno. 

Le  roi  de  Naples  eut,  le  19,  son  quartier  général  à 
Kœnigsberg.  Platof  aurait  facilement  pénétré  jusqu'à 
cette  ville ,  où  il  ne  se  trouvait  alors  que  très  peu  de 
troupes,  s'il  ne  lui  eût  été  ordonné  de  s'arrêter  au 
territoire  prussien. 

L'armée  commença  enfin  à  prendre  un  peu  de  repos, 
le  premier  depuis  son  départ  de  Moscou.  Le  roi  de 
Naples  profita  de  ce  repos  pour  réunir  les  débris 
des  différents  corps  dans  les  lieux  suivants  :  du 
6»  corps  à  Varsovie,  du  6*  à  Plock,  des  1er  et  8*  à 
Tborn,  des  2*  et  3«  à  Martenburg,  des  4"  et  9*  à  Ma- 
rienwerder  ;  la  garde  occupa  losterburg,  où  elle  devait 
être  bientôt  remplacée  par  la  division  Heudclet,  du 
11e  corps,  dont  les  premières  brigades  étaient  inces- 
samment attendues  a  Kœnigsberg. 

Len  Cosaques  étaient  entrés  dans  Wilna  aussitôt 
que  les  Français  avaient  quitté  cette  ville.  L'avant- 
garde  de  Tchitcbagof  y  arriva  dans  l'après-midi ,  et 
ce  général  y  fut  lui-même  le  lendemain  avec  le  reste 
de  son  corps. 

Kutusof  arriva ,  de  son  côté,  le  6 décembre,  à  Ra- 
doszkowicxi.  Il  y  apprit  l'apparition  de  détachements 
autrichiens  vers  Nieswij  et  Slutz,  et  la  marche  de 
Scbwartzenberg  sur  Slonim.  Le  corps  de  Hcrtd  ne  suf- 
fisant pas  pour  tenir  tête  aux  troupes  autrichiennes, 
Kutusof  mit  deux  corps  d'infanterie  et  un  de  cavalerie 
sous  les  ordres  de  Miloradowiu ,  et  lui  ordonna  de  se 
diriger  sur  Grodno  avec  ces  forces  réunies.  Il  voulait 
ainsi,  en  menaçant  le  flanc  des  Autrichiens,  les  obliger 
à  la  retraite.  Il  continua  à  suivre  la  route  de  Wilna 
avec  le  reste  de  son  armée,  et  son  quartier  général 
fut  établi,  le  13,  dans  cette  ville. 

Tchitcbagof  quitta  Wilna,  le  14  décembre,  pour  se 
porter  sur  le  Niémen;  il  atteignit  ce  fleuve  le  18,  et 
prit  ses  cantonnements  dans  les  environs  de  Gcaoa  et 
de  Prenn.  Le  16,  l'armée  de  Kutusof  fut  réunie  à 
Wilna  et  dans  les  environs,  et  y  prit  des  cantonne- 
ments. Witlgenstein,  laissant  Wilna  à  gauche,  se  di- 
rigea sur  Tilsitt,  pour  tâcher  de  couper  la  retraite  à 
Macdonald. 

Kutusof  pensa  que  l'état  de  son  armée  exigeait- qu'il 
s'arrêtât;  le  froid,  la  continuité  des  marches  et  des  bi- 
vouacs, de  nombreuses  privations  surtout,  lui  avaient 
été  funeste*.  L'armée  russe  était  alors  réduite  A  100,000 
combattants. 

....  :     ■  ■    :  \ 
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à  ffilna.  —  L'empereur 
Alexandre  t'était  décidé  k  reparaître  i  la  téte  de  ses 
années.  Il  quitta  Pélersbourg  le  18  décembre,  et  ar- 
riva le  22  à  Wiloa.  Son  premier  foin ,  il  faut  le  dire  a 
sa  louange,  fat,  en  arrivant,  de  s'occuper  du  soin  des 
prisonniers  qui  étaient  tous  dans  un  état  déplorable.  Il 
distribua  à  ce*  malheureux  des  secours  pécuniaires, 
leur  fit  payer  la  solde  qui  leur  avait  été  affectée,  écouta 
leurs  réclamations.  Il  parvint  aussi  à  établir  des  hô- 
pitaux où  les  prisonniers  qui  étaient  malades  étaient 
traités  avec  des  soins  pareils  a  ceux  que  les  Russes 
eux-mêmes  recevaient. 

Après  l'arrivée  de  l'Empereur,  les  différents  corps 
de  l'armée  russe  reprirent  leurs  mouvements  et  con- 
fions militaires. 


Retraite  de  Macdonald.  —  Défection  du  général 
prussien  York.  —  Le  maréchal  Macdonald,  qui  avait 
été  quelque  temps  dans  Terreur  sur  la  situation  de 
l'armée  de  Moscou ,  ne  tarda  pas  à  apprendre  qu'après 
s'être  retirée  précipitamment  sur  Wilna,  elle  avait 
abandonné  cette  ville,  et  allait  sans  aucun  doute  re- 
passer le  Niémen.  Dans  cet  état  de  choses,  le  maré- 
chal se  serait  compromis  en  différant  sa  retraite, 
puisque  les  Russes  pouvaient  se  porter  sur  Tilsitt  avec 
des  forces  bien  supérieures  aux  siennes.  Il  fit  donc  re- 
venir la  division  Grandjean  pour  la  concentrer  autour 
de  Bansk.  Le  général  York  occupait  Mittsu  ;  le  quar- 
tier général  était  à  Stalgen.  Ce  qui  rendait  la  situation 
du  chef  du  10*  corps  plus  critique,  c'est  que  les  deux 
tiers  des  troupes  placées  sous  ses  ordres  étaient  des 
prussiens;  Macdonald  craignait  que  Napoléon  vaincu 
ne  rit  ses  alliés  lui  échapper. 

Le  maréchal  français  s'était  enfin  décidé  à  se  re- 
tirer, lorsque,  le  18  décembre,  dans  l'après-midi,  il 
reçut  une  dépêche  datée  de  Wilna,  et  par  laquelle  le 
roi  de  Naples  lui  enjoignait  de  se  porter  sur  Tilsitt, 
pour  se  rapprocher  de  la  nouvelle  ligne  d'opération. 

commença  m  retraite  le  lendemain,  et  l'ef- 


fectua sur  plusieurs  routes  qui  se  rejoignent  à  Piklu- 
penen,à  deux  l*ues  avantTilsitt.  La  division  Grandjean 
et  nne  brigade  de  cavalerie  prussienne  ouvraient  la 
marche;  York  les  suivait  à  une  journée  de  distance. 
L*  général  rosse  Palucci  ne  poursuivit  pas  Macdonald  ; 
il  se  dirigea  sur  Memel,  dont  il  s'empara  le  27  dé- 
cembre. 

La  colonne  la  plus  forte  du  corps  de  Macdonald  était 
celle  qui  marchait  le  plus  à  gauche;  elle  était  destinée 
à  garantir  les  autres  colonnes  des  Cosaques  que  l'on 
s'attendait ,  k  chaque  instant,  k  rencontrer.  Le  général 
Barbelu ,  avec  sa  brigade  et  un  régiment  de  cavalerie 
prussienne,  marchait  k  l'avant-garde  de  cette  colonne, 
il  rencontra  des  Cosaques,  le  22,  pour  la  première  fois, 
et  sa  cavalerie  délogea  des  hussards  qui  occupaient 
Kelm.  Le  27,  avant  le  jour,  il  trouva  le  village  de  Pilc- 
lopraen  occupé  par  une  brigade  d'infanterie  du  corps 
de  Wittgenstein;  elle  se  retira  aussitôt,  mais  elle  fut 
poursuivie  et  chargée  par  la  cavalerie  prussienne,  qui 
lui  prit  deux  bataillons.  Cette  rencontre  6t  craindre  à 
Macdonald  de  trouver  k  Tilsitt  des  forces  plus  consi- 
dérables ;  aussi  employa-t-il  une  partie  de  la  journée 
du  27  k  concentrer  la  division  Grandjean.  Il  était  déjk 
nuit  quand  il  entra  dans  Tilsitt  A  son  approche,  des 
Cosaques  qui  occupaient  cette  ville  l'abandonnèrent. 

Le  lendemain,  Macdonald  s'étendit  sur  sa  droite  jus- 
qu'à Ragnit.  Ses  communications  avec  le  roi  de  Na- 
ples, interrompues  depuis  quelques  jours,  furent  ré- 
tablies; mais  celles  avec  te  général  York  se  trouvèrent 
interceptées.  Le  29  et  1e  30  se  passèrent  sans  que  le 
maréchal  reçût  aucune  nouvelle  du  corps  prussien. 
Macdonald  était  incertain  sur  le  parti  qu'il  devait 
prendre ,  lorsque  des  mouvements  qu'il  remarqua 
parmi  les  troupes  russes  vinrent  le  convaincre  qu'il  ne 
pouvait  plos  long-temps  différer  sa  retraite.  En  effet, 
décidé  à  l'effectuer  le  lendemain,  il  concentra,  pen- 
dant la  nuit ,  toutes  ses  troupes  dans  Tilsitt. 

Cette  opération  était  k  peine  terminée,  que  le  31  dé- 
cembre, quelques  heures  avant  le  jour,  le  général  Mas- 
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senbacb  repassa  brusquement  1«  Niémen  avec  sa  bri- 
gade de  cavalerie  et  un  régiment  d'infanterie  prussienne 
qui  marchait  avec  la  division  Grandjean.  Presque  aus- 
sitôt, Macdonald  reçut  du  général  d'York  une  lettre 
par  laquelle  cet  officier  géoéral  t'avertissait  qu'au  mo- 
ment d'être  eutamé  sur  ses  flancs  et  sur  ses  derrières, 
et  placé  entre  l'alternative  de  perdre  la  plus  graude 
partie  de  ses  troupes  et  tout  son  matériel ,  ou  de  sau- 
ver le  tout,  il  avait  cru  de  son  devoir  de  faire  une 
conversion  par  laquelle  le  rassemblement  des  troupes 
prussiennes  devait  avoir  lieu  dans  une  partie  de  la 
Prusse  orientale,  qui  se  trouvait,  par  la  retraite  de 
l'armée  française,  au  pouvoir  de  l'armée  russe.  Le  gé- 
néral York  déclarait  en  outre  que  les  troupes  prus- 
siennes formeraient  un  corps  neutre,  «t  ne  se  permet- 
traient d'hostilité  envers  aucun  parti.  «Les  événements 
â  venir,  disait  le  général  prussien ,  suite  des  négocia- 
tions qui  doivent  avoir  lieu  entre  les  puissances  belli- 
gérantes, décideront  sur  leur  sort  futur.» 

Su  apprenant  la  défection  du  générai  York,  le  duc 
de  Tarente  commença  sa  retraite  sur  Kœnigsberg,  et, 
ne  s'arrétant  que  le  temps  nécessaire  pour  faire 
prendre  quelque  nourriture  à  ses  troupes,  il  atteignit 
Melanken,  le  Vr  janvier  1813,  à  trois  heures  du  ma- 
tin. Le  3,  au  point  du  jour,  le  général  Bacbelu,  chargé 
de  l'arrière-garde  avec  sa  brigade,  fut  attaqué  à  I  im- 
proviste dans  Labiau,  par  des  forces  bien  supérieures 
aux  siennes.  Après  un  combat  très  animé,  quoique  fort 
court,  le  général  Bacbelu  parvint  à  effectuer  sa  re- 
traite en  bon  ordre. 

Entrée  des  Busses  dans  la  Vieille-Prusse-  —  Suite 
des  opérations  militaires.  —  filocut  de  Dantùck.  — 
Platof  avait  reçu  l'ordre  de  pénétrer  sur  le  territoire 
prussien; en  conséquence ,  ses  Cosaques  entrèrent  a 
StaUupobnen  le  23  décembre,  a  Gumbinen  le  24 ,  et  le 
26  à  jnsierburg.  Pans  le  même  temps,  Tcbilchagof 
quittait  ses  cantonnements  sur  le  Niémen  pour  se  por- 
ter sur  cette  dernière  yille.  Le  28,  une  centaine  de  Co- 
saques occupèrent  Wehlau.que  le  maréchal  Mortier 
avait  évacué  Ja  veille;  cette  ville  contenait  deux  mil- 
lions de  rations  de  vivres.  Ce  jour  même.  Murât  avant 
reçu  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  Macdonald  a  Tilsitt, 
ordonna  au  général  Heudejet  de  réoccuper  Weklau  et 
Talplakcn.— Tchitebagof  arriva  a  Inslerburg  le  3  jan- 
vier, ci  Macdonald,  le  même  jour,  a  Caymen,  k  cinq 
lieues  de  lUnuigsoerg.—  Le  roi  de  Napjes  mit  la  division 
fkudclet  et  la  brigade  de  cavalerie  du  général  Cavai- 
gnac  sous  les  ordres  de  ce  maréchal,  et  chargea  Mac*- 

l'armée. 

Jusqu'au  moment  où  le  général  York  se  sépara  de 
l'armée  française,  le  roi  de  Naples  avait  espéré  pou- 
voir tenir  derrière  la  Prégel  ;  cette  défection  l'obligea 
à  évacuer  la  Vieille-Prusse.  U  quitta  Kœnigsberg  le 
2  janvier  1813,  et  eut  son  quartier  général  te  3  a 
Elbing.  Macdonald  arriva  a  lUenigsberg  le  4;  U  y 
trouva  la  division  Ileudelet  et  la  brigade  Carajguac; 
avec  ces  forces  réunies,  il  évacua  ka-nujfcberg  le  4  jan- 
vier, et  se  relira  sur  Daaizick.—  Le  roi  deNapJes  quitta 
Elbing  le  11  janvier,  et  transféra  son  quartier  général  | 


à  Posen.  Les  Russes  s'emparèrent  bientôt  de  Welbau 
de  kœnigsberg,  d'Elbiug  et  de  Bromberg ,  et  trouvè- 
rent dans  ces  différentes  villes  des  magasins  considé- 
rables. Les  dernières  troupes  du  corps  de  Macdonald 
entrèrent  dans  Oantaiek  le  16  janvier)  cette  place  fut 
entièrement  cernée  le  il.  Sa  garnison  s'élevait  alors  à 
36  000  hommes,  dont  6.000  dans  les  hôpitaux.— Witt- 
gensteio  seul  avait  poursuivi  Macdonald  jTchltchagof 
s'était  dirigé  d'Insterburg  sur  Tborn. 


Retraite  de  Schwartzenberg  et  de  Bejmier.  —  Les 
Russes  avaient  obtenu,  dans  le  gf*»d  duché  de  ¥a*> 
sovie,  des  succès  noms  rapides  que  dana  la  Vieille- 
Prusse.  —  Schwartzenberg ,  comme  nous  f  avons  vu , 
était  arrivé  a  SJouim,  persuadé  que  Napoléon,  victo- 
rieux ,  poursuivait  l'armée  russe.  Son  erreur  ne  dura 
pas  long-temps  :  il  apprit  la  retraite  précipitée  de 
l'armée  française  sur  Wilaa ,  et .  bien  certain  qu'elle 
allait  repasser  le  Niémen,  il  commença,  le  14  décem- 
bre, i  rétrograder  sur  Bialy  stock  4  il  prit  des' canton- 
nements, le  18,  dans  l'intérieur  et  en  avant  de  cette 
yille.  Sa  droite  s'étendait  jusqu'à  Narewka  :  le  détache- 
ment qui  occupait  Grodoo  se  reploya,  le  20  décembre, 
sur  Bialystpck.  Le  général  Reypier,  qui  avait  rétro- 
gradé en  même  temps  que  Schwartzenberg,  s'était  rtr 
tiré  sur  Kameoeiz;  il  prit  des  cantonnements  derrière 
la  Lezna ,  sa  droite  s'appuyaoLau  Bug ,  s»  gauche  oc- 
cupant Kamenetz. 

A  cette  époque  l'empereur  Alexandre*  convaincu 
que  l'empereur  d'Autriche  allait  rompre  *pn  alliance 
avec  la  France,  ordonna  a  sop  armée  de  ne  plus  coin? 
mettre  d'hostilités  contre  les  Autrichiens, et  fit  pro^ 
poser  a  Schwartzenberg  un  armistice  pour  entrer  CB 
négociations.  Ce  général  répondit  qu'il  n'avait  pas 
d'instructions  à  ce  sujet,  et  il  écrivit  aussitôt  an  toi 
de  Naples  pour  prendre  ses  ordres,  et  a  son  souverain, 
pouesavoir  si  les  grands  changements  survenus  depuis 
peu  en  Europe  ne  lui  avaient  pas  inspiré  de  nouvelles 
résolutions. 

Après  s'être  emparé*  de  Grodoo,  Miloradpwtfj  din* 
gea  un  fort  détachement  sur  Ostrolcnka  pour  menacer 
la  gauche  de  Schwartzenberg,  et,  avec  le  reste  de  ses 
troupes,  marcha  sur  Bialystpck.  En  même  temps, 
Sackep  marchait  contre  le  général  Rcynier  ;  le  2$  décem- 
bre, son  avapt-garde  occupa  Brezesc-LUowski.— Tutch- 
kof ,  qoi  avait  pria  le  commandement  du  corna,  de 
Hertel, observait  les canlonurmenla  français. 

Par  suite  de  ces  mouvements  »  Schwartzenberg  se 
décida  i  se  rapprocher  de  Varsovie,  et  son  corps  vint 
occuper  de  nouveaux  cantonnement*  entre  le  fiug  et 
la  Marew;  sur  la  première  de  ces  rivières,  ils  .s'éten- 
daient jusqu'à  Nur  ;  sur  la  seconde,  jusqu'à  OstraJenka. 
Le  général  Reypier  cantonna  ses  troupe»  derrière  la 
petite  rivière  qui  passe  i  VVengrod.  S'apercevant  que 
les  Russes  sa  commettaient  plus  d'hostilités  contre  les 
Autrichiens,  Undis  qu'ils  ne  cessaient  de  le  harceler, 
Reynier  obtint  de  Schwartzenberg  quelques  régiments 
de  cavalerie  autrichienne  pour  couvrir  ses  cantonne- 
ments. Toutes  les  troupes  de  Schwartzenberg  s'éten- 
dirent alors  comme  si  l'on  n'eût  pas  été  en  présence 
I  de  l'ennemi.  Ces  dispositions  furent  achevées  dans  le 
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,et 


M  respective  pendant  une  partie  de  ce  mois. 


Entrée  des  Busses  en  Pologne.  —  L'année  russe  se 
•rta  deMerecz  sur  Plotzlt.  Scbwartzenberg  reçut,  le 
22  janvier,  l'ordre  de  se  retirer  sur  la  Gatllcie,  et  d'y 
prendre  $es  quartiers  d'hiver.  A  cette  époque,  l'armée 
française  avait  toujours  son  quartier  général  a  Posen. 
Les  Russes  s'étaient  emparés  des  magasins  considéra- 
bles que  l'on  avait  réunis  à  Brotnberg;  les  troupes  du 
corps  de  fchitçhagof  bloquaient  fborn,  et  l'avant- 
garde  de  Kutusof  n'était  plus  qu'à  quelques  marches 
de  Plotzk ,  où  elle  comptait  passer  la  Vistule.  • 

Voulant  forcer  Scbwartzenberg  à  là  retraite ,  Milp- 
radpwitz  avait  dirigé  un  de  ses  corps  sur  Przasnic , 
|6n  de  menacer  la  gauche  autrichienne ,  et  en  même 
temps  il  avait  envoyé  près  du  général  pour  l'engagera 
te  reployer  sur  Varsovie.  Scbwarizenbrrg  répondit 
qu'il  attendait  des  ordre»  de  son  souverain  à  ce  su- 
jet, et  qu'il  ne  pouvait  rien  entreprendre  avant  dé  les 
ayôir  reçus.  Deux  jours  après,  Miloradowitz  envoya 
prévenir  le  général  autrichien  que  l'armée  de  Kulusof , 
continuant  son  mouvement,  il  ne  pouvait  plus  tarder 
davantage  à  se  porter  sur  Varsovie.  En  conséquence, 
Schwartzenberg  commença  sâ  retraite,  le  25  janvier, 
conjointement  avec  le  général  Reynier,  qu'il  avait  In- 
•mit  or  cette  nouvelle  résolution. 

▼sxsovie  devait  être  évacuée  le  5  février.  Reynier  et 
Poniatowski  obtinrent  de  Scbwartzenberg  qu'il  y  res- 
terait encore  trois  jours  pour  couvrir  leur  retraite. 
Reynier  «tait  part»  le  4,  pour  se  porter  sur  Glogau  ; 
Ponlatowsii  partit  le  0  pour  Cracovie.  Le  7,  l'arrière  - 
garde  autrichienne  quitta  Varsovie,  où  les  Russes  en- 
trèrent Je  8  j«*i*r. 

Proclamation  de  l'empereur  Alexandre.  —  Tandis 
que  les  soldats  d'Alexandre  pénétraient  ainsi  dans  le 
grand-duche*  de  Varsovie,  les  corps  die  l'armée  russe 
restés  à  Wilua  et  dans  les  environs  quittaient  leurs 
cantonnements  poux  se  porter  sur  Merecz .  oû  ils  de- 
vaient Passer  le  Niémen.  L'empereur  de  Russie,  ac- 
compagné de  Kutusof,  eut,  le  9,  son  quartier  général 
dans  cette  ville.  U  y  resta  quelques  jours ,  et  c'est  de  là 
qu'il  adressa  à  son  armée  la  proclamation  suivante  : 
«Soldats! 

,•  «L'année  est  écoulée  !  année  mémorable  et  glorieuse, 
dans  laquelle  vous  avez  plongé  dans  la  poussière  l'ar- 
gue t)  de  l  'i  u  sol  e  n  i  agresseur  !  elle  est  écoujée ,  mais  vos 
faits  héroïques  restent;  le  temps  ne  saurait  en  effacer 
le  souvenir;  ils  sont  présenta  à  vos  contemporains;  ils 
VjfTQBt  dans  la  postérité. 

«Tous  ayei  acheté  au  pri*  de  votre  sang  la  déli- 
vrance de  votre  patrie  que  menaçaient  des  puissances 
liguées  contre  son  indépendance.  Vous  ayez  acquis  des 
droits  à  la  reconnaissance  de  la  Russie  et  à  l'admira- 
tion des  autres  pays.  Vous  avez  prouvé,  par  votre 
fidélité,  yotre  valeur  et  votre  persévérance,  que,  contre 
des  coeurs  remplis  d'amour  pour  Dieu ,  et  de  dévoue- 
ment envers  le  souverain,  les  efforts  des  plus  formida- 
bles ennemi*  sont  semblables  aux  vagues  furieuses  de 
l'Océan ,  qui  se  brisent  en  efforts  impuissants  contre 


tes  roeners  me oramaoïes,  ei  ne  laissent  après  eiics 
qu'un  bruit  confus. 

«Soldats!  désirant  distinguer  tons  ceux  qui  ont  par- 
ticipé i  ces  exploits  Immortels ,  j'ai  fait  frapper  des 
médailles  d'argent  qui  ont  été  bénies  par  notre  sainte 
église.  Elles  portent  la  date  de  la  mémorable  année 
1812.  Suspendues  à  un  ruban  bleu,  elles  décoreront 
les  poitrines  guerrières  qui  ont  servi  de  bouclier  à  U 
patrie.  Chaque  individu  de  l'armée  russe  est  digue  de 
porter  cette  honorable  récompense  de  la  valeur  et  de 


«Vous  avez  tons  partagé  les  mêmes  fatigues  et  les 
mêmes  dangers.  Vous  n'avez  eu  qu'un  coeur  et  qu'une 
Volonté.  Vous  serez  enorgueillis  de  porter  tous  la 
même  décoration.  Elle  proclamera  partout  que  vous 
êtes  les  fidèles  enfants  de  la  Russie ,  enfants  sur  les- 
quels Dieu  le  père  répandra  sa  bénédiction. 

«Que  vos  ennemis  tiemblent  en  voyant  cet  décora- 
tions !  qu'ils  sachent  que,  sous  ces  médailles,  palpi- 
tent des  coeurs  animés  d'une  valeur  impérissable! 
impérissable,  parce  qu'elle  n'est  point  fondée  sur  l'am- 
bition ou  l'Impiété,  mais  sur  les  bases  immuables  du 

patriotisme  et  de  la  religion.» 

•   

Le  vice-roi  prend  le  commandement  de  formée. 
—Nous  avons  vu  que  le  roi  de  Naples  avajj  eu  le  com- 
mandement de  l'armée  de  Russie,  depuis  que  Napo- 
léon était  parti  pour  Paris  —  Les  débris  de  l'armée  se 
trouvaient  réunis  autour  de  Poseq.  Murât  annonça  au 
vice-roi  l'intention  de  retourner  dans  ses  états,  et  vou- 
lut lui  remettre  je  commandement  des  troupes.  Lt 
prince  Eugène,  qui  n'avait  pas  d'ordres,  refusa  de  *'ea 
charger;  le  roi  de  Njples  insista  :  le  vice-roi  réclama 
la  réunion  du  conseil  des  maréchaux.  Murât  y  con- 
sentit; mais  il  partit  sans  attendre  la  décision  de  ce 
conseil.  Le  vice-roi  se  vit,  pour  ainsi  dire,  forcé  de 
prendre  le  commandement  ainsi  abandonné,  et  que 
l'Empereur,  à  la  grande  satisfaction  de  toute  l'armée , 
s'empressa  de  lui  confirmer» 

Le  premier  soin  du  prince  Eugène  fut  de  donner 
une  apparence  de  formation  aux  débris  que  le  roi  dç 
Naples  lui  avait  laissés  dans  le  plus  grand  désordre.  Il 
trouva ,  dans  les  1**,  2e,  3*,  4* et  6»  corps,  réuni; dans 
les  environs  de  Posen ,  environ  17,000  hommes  plus 
ou  moins  en  état  de  porter  les  armes.  Il  en  choisit 
5,000  des  meilleurs,  les  mit  sous  les  ordres  du  gé- 
néral du  génie  Poitevin  de  Maureiflap,  et  leur  confia  la 
garde  de  Tborn. 

La  communication  avec  Dantzica  avait  été  Interceptée 
dès  le  14  janvier,  et,  le  21,  cette  place  se  trouvait  tpuUa- 
fait  bloquée.  Le  vice-roi,  sentant  qu'il  lui  faudrait  con- 
tinuer sa  retraite  aussitôt  que  les  Russes  passeraient  la 
Vistule,  ne  s'occupa  que  de  donner  )e  plus  de  régula- 
rité possible  aux  faibles  troupes  qu'il  avait  %  sa  dispo- 
sition ;  il  mit  les  places  de  l'Oder  en  état  de  soutenir 
un  siège;  les  |*  2e,  3e,  4*  et  6e  corps,  formant  encore 
11,500  hommes  en  état  de  porter  les  armes,  furent 
répartis  en  trois  divisions  :  une  française,  dont  Le 
commandement  fut  donné  au  général  Gérard;  une  ba- 
varoise, placée  d'abord  sous  les  ordres  du  général  de 
Wrède,  et  ensuite  sous  ceux  du  général  Rechberg,  et 
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!,  commandée  par  le  général  Girard.  La 
cavalerie  se  composait  d'environ  600  chevaux  de  la 
garde ,  de  300  chevaux  bavarois ,  et  des  débris  de  deux 
régiments  de  lanciers  lithuaniens,  aux  ordres  du 
prince  Gedroitze.  Les  dépots  de  ces  différents  corps 
furent  renvoyés  sur  les  derrières,  et  les  maréchaux 
qui  les  avaient  commandés  rentrèrent  en  France.  Le 
maréchal  Gouvion-Saint-Cyr  resta  seul  près  d  u  vice- 
roi,  mais  sans  commandement  fixe.  Un  petit  train 
d'artillerie  et  deux  bataillons  de  la  jeune  garde,  orga- 
nisés a  Stettin,  arrivèrent,  le  23,  à  Posen.  De  ces denx 
bataillons,  réunis  à  deux  autres  de  la  vieille  garde,  on 
forma  une  4« division  de  réserve,  forte  d'environ  2,000 
hommes,  et  dont  le  commandement  fut  confié  au  gé- 
néral Roguet. 

Levée»  en  Prusse.  —  La  défection  du  général  York 
n'avait  été  que  le  prélude  de  la  rupture  de  la  Prusse 
avec  la  France,  et  le  roi  Guillaume  n'attendait  que  le 
moment  de  se  séparer  ouvertement  de  »on  allié  l'em- 
pereur Napoléon  ;  mais  avant  de  se  déclarer,  craignant 
d'être  gêné  dans  ses  dispositions  par  le  maréchal  Au- 
gereau,  qui  occupait  Berlin  avec  6,000  hommes,  il 
quitta  cette  capitale  et  partit  pour  Breslau ,  on  il  ar- 
riva le  22  janvier.  La ,  il  ordonna  des  levées  générales 
non-  eulrment  dans  la  partie  des  états  prussien*  occu- 
pés par  l'armée  française ,  mais  encore  dans  la  Prusse 
proprement  dite.  Le  général  York,  au  milieu  des  trou- 
pes russes,  appelait  au  service  tous  les  officiers  et 
tous  les  soldats  invalides  ou  renvoyés  qui  étaient 
dans  son  gouvernement.  D'un  autre  côté,  le  général 
Bulow  avait  refusé  d'entrer  à  Dantzick  avec  les  troupes 
du  maréchal  Macdonald,  et  s'était  retiré  *  New- 
Stetttn ,  où  il  se  réorganisait  après  avoir  établi  des 
t  avec  l'avant-garde 


Occupation  de  la  Pologne  par  les  Russes.  —  Com- 
bat de  Zirke.  —  Retraite  des  Français  sur  l'Oder.  — 
La  grande  armée  russe  se  mit  en  marche  vers  la  fin 
de  janvier,  pour  occuper  la  Po'ogne.  Elle  se  composait 
des  trois  corps  de  Doctorof ,  de  Tormassow  et  de  Mi- 
loradowitz.  Les  trois  autres  corps  qui  avaient  pour- 
suivi l'armée  française  sur  la  Vistule,  avaient  attendu, 
pour  aller  en  avant,  qu'ils  eussent  été  joints  par  la 


Cette  jonction  était  faite  quand  le  général  Reynier 
s'établit  près  de  Kalisch,  avec  le  7*  corps. 

Le  prince  Ponialowski  quitta  Varsovie,  le  6  février, 
avec  le  corps  polonais,  pour  se  rendre  k  Petrikau.  Le 
prince  de  Schwartzenberg  partit  de  cette  ville  le  7,  et, 
le  lendemain,  d'après  la  convention  faite  avec  le  gé- 
néral autrichien ,  les  Russes  en  prirent  possession. 

Le  même  jour,  les  Prussiens  composant  la  garnison 
de  Pilau  ayant  menacé  de  passer  du  côté  des  assié- 
geants, le  général  Castella,  gouverneur  de  la  place, 
fut  obligé  de  capituler.  Les  Russes  remirent  aussitôt 
cette  forteresse  au  général  York. 

Tcbitchagof  s'étant,en  même  temps,  rapproché  de 
Thorn  et  de  Bromberg ,  le  vice-roi  dut  abandonner  la 
postlion  de  Thorn.  Il  était  important  pour  ce  prince 
de  couvrir  Berlin  et  les  communications  avec  la  Saxe, 


afin  de  retarder,  le  plus  long-temps  possible,  la  défec- 
tion imminente  de  la  Prusse,  et  de  ne  pas  s'éloigner 
des  secours  qu'il  attendait.  Les  Prussiens  ayant  laissé 
passer  Wittgenstein ,  le  vice-roi  se  trouvait  déjà  dé- 
bordé sur  sa  gauche,  sa  droite  était  menacée  par  Plock 
et  Varsovie,  et  Tcbitchagof  s'approchait  de  front- 
Pensant  que,  dans  cette  situation,  la  ligne  de  l'Oder 
était  seule  tenable,  le  prince  Eugène  résolut  de  la 
prendre  à  l'instant  même. 

En  conséquence,  la  division  bavaroise,  qui  occupait 
Gnessen ,  eut  ordre  de  se  rapprocher  de  Posen.  Czer- 
niebef  attaqua,  dans  la  nuit  du  U  au  12  février,  avec 
ses  Cosaques,  les  deux  régiments  de  lanciers  lithua- 
niens postés  à  Zirke.  Cette  troupe  était  trop  faible 
pour  lutter  contre  des  forces  si  supérieures;  aussi  fut- 
elle  promptement  défaite;  elle  tomba  presque  tout 
entière  au  pouvoir  de  l'ennemi ,  ainsi  que  le  prince 
Gedroltze,  qui  la  commandait 

Le  vice-roi  quitta  Posen  le  12,  1  la  tête  de  9,000 
hommes,  et  se  retira  sur  Francfort.  L'avant-garde 
russe,  commandée  par  Woronsof ,  entra,  le  16,  1 
Posen.  Le  18 ,  le  prince  Eugène  arriva  k  Francfort-sur- 
l'Oder.   

Combat  de  Kalisch.  —  Le  général  Wintzingerode  , 
à  la  tête  de  deux  divisions  d'infanterie  et  de  6,000 
hommes  de  cavalerie,  passa  la  Wartha  k  Kolo,  et 
vint,  le  18  février,  attaquer  le  général  Reynier,  qui 
occupait  les  environs  de  Kalisch  avec  le  7*  corps.  Cette 
attaque  fut  si  vive,  que  les  divers  régiments  ne  pu- 
rent arriver  à  Kalisch,  point  de  rendez -vous  fixé, 
qu'en  faisant  une  trouée.  Le  général  Reynier  se  main- 
tint pourtant  jusqu'au  soir  dans  sa  position.  11  se  re- 
tira pendant  la  nuit,  et  arriva,  le  10,  k  Glogau.  Le 
général  saxon  Nostitz  fut  coupé  et  pris  avec  600  hom- 
mes i 

Évacuation  de  Berlin.  —  Retraite  sur  l'Elbe.  —  Le 
général  Czernichef ,  après  le  combat  de  Zirke,  avait 
passé  l'Oder  près  de  Custrin,  tandis  que  d'autres  partis 
de  Cosaques  de  l'avant-garde  de  Wittgenstein  le  pas- 
saient à  Garz.  Ces  diverses  troupes  étaient  k  Strans- 
berg  le  17.  Le  général  Poinsot,  détaché  contre  elles 
avec  deux  bataillons  et  100  chevaux  de  la  garnison  de 
Berlin,  les  battit,  et  les  força  à  se  diriger  sur  Postdam, 
qu'elles  espéraient  tourner.  Le  vice-roi,  fâchant  que 
Czernichef  avait  passé  l'Oder  et  était  arrivé  avant  lui 
à  Berlin,  se  décida  â  se  rapprocher  de  cette  ville,  où 
il  arriva  le  21,  avec  les  cinq  cents  chevaux  de  la  garde. 
Le  reste  de  sa  petite  armée  le  suivit  sous  les  ordres  du 
maréchal  Gouvion-Saint-Cyr. 

Le  vice-roi  s'occupa  alors  de  donner  a  ses  troupes 
une  nouvelle  organisation.  Le  général  Grenier  était 
venu  le  joindre  avec  un  corps  composé  de  deux  divi- 
sions, et  fort  d'environ  1,800  hommes ,  outre  1,000  de 
j  cavalerie  italienne.  Le  prince  forma ,  de  ces  troupes  et 
des  siennes,  trois  divisions ,  dont  il  donna  le  com- 
J  mandement  aux  généraux  Charpentier ,  Gérard  et 
;  Fressinet.  Le  général  Roguet  eut  le  commandement 
de  la  réserve ,  qui  se  composait  de  deux  bataillons  de 
la  vieille  garde  et  de  deux  de  la  jeune.  La  cavalerie 
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était  forte  de  1,000  chevaux  environ,  tant  de  la  garde 
française  qu'Italiens  et  Wurtxbourgeois.  La  toulité  des 
forces  dont  le  prince  Eugène  pouvait  alors  disposer  ne 
se  montaient  pas  au-deià  de  26,000  hommes,  y  com- 
pris la  division  bavaroise  détachée  a  Crossen. 

Les  troupes  légères  de  l'avant-garde  de  Wittgen- 
stein  commencèrent  à  s'approcher  de  Berlin  vers  les 
derniers  jours  de  février.  Le  vice-roi,  sans  avoir  l'in- 
tention de  se  défendre  dans  cette  ville,  déjà  devenue 
enuemie,  ne  voulait  cependant  l'abandonner  qu'à  la 
dernière  extrémité,  afin  de  couvrir  la  formation  des 
nouveaux  corps  qui  se  rassemblaient  derrière  l'Elbe , 
et  de  forcer  l'ennemi  à  faire  un  mouvement  de  son 
coté. 

L'avant-garde  du  général  russe  étant  arrivée,  le 
2  mars,  a  quelques  lieues  de  Berlin,  le  vice-roi  se 
disposa  à  se  replier  sur  l'Elbe.  Les  troupes  françaises 
quittèrent  la  capitale  de  la  Prusse  dans  la  nuit  du  3 
au 4,  et  les  Russes  entrèrent  dans  la  ville  à  onze  heu- 
res du  matin.   

I 

L'armée  française  s'arrête  et  prend  position  sur 
tBlbe.  —  L'armée  française  traversant  Leipsick  le 
9  mars,  revint  prendre  sur  l'Elbe  les  positions  sui- 
vantes :  le  corps  du  général  Grenier  resta  en  avant  et 
en  arrière  de  Wittenberg  ;  le  7*  corps,  qui,  forcé  de 
quitter  Glogau,  était  arrivé  à  Bautxen  le  2  mars,  oc- 
cupait alors  Dresde;  la  diviaios»  bavaroise  était  a  Mes- 
sein,  le  général  Tbtelman  à  Torgau ,  un  autre  géné- 
ral à  Dessau,  avec  quelques  troupes  de  cavalerie;  le 
maréchal  Davoust ,  avec  3,000  hommes  environ,  se 
trouvait  a  Leipsick,  d'où  il  se  rendit,  le 9,  à  Dresde, 
pour  prendre. le  commandement  des  troupes  qui  étaient 
placées  depuis  cette  ville  jusqu'à  Torgau  ;  le  maréchal 
Victor  oeeopait  Bernburg  avec  quelques  bataillons 
destinés  à  former  le  noyau  du  2*  corps;  le  2*  corps  de 
cavalerie  s'organisait  près  de  Brunswick;  le  1*  corps 
de  La  môme  arme  se  réunissait  près  de  Magdebourg, 


où  le  général  Lauriston  formait  les  quatre  divisions 
qui  devaient  composer  le  5*  corps. 

Le  général  Morand ,  avec  quelques  troupes ,  tenait 
Stralsund  et  la  Poméranie suédoise. 

L'armée  du  vice-roi  ne  se  composait,  à  cette  époque, 
que  de  40,000  hommes ,  en  y  comprenant  les  Bava- 
rois et  la  division  Du  ru  lté ,  appartenant  au  7*  corps. 
Les  corps  d'armée  qui  devaient  entrer  en  campagne  se 
réunissaient  derrière  la  ligne  qu'elle  occupait.  Le  nou- 
veau 4*  corps  d'armée  formé  en  Italie,  et  commandé 
par  le  général  Bertrand,  traversait  alors  le  Tyrol. 
WurU bourg,  Francfort,  Bamberg  et  Wesei  étaient 
indiqués  comme  points  de  réunion  aux  3*  et  fP  corps, 
aux  Bavarois  et.au  l*r  corps  commandé  par  le  général 
Vandamme. 

Le  9  mars,  les  Cosaques  de  Czernicbef  étaient  de- 
vant Magdebourg,  et  le  corps  de  Winlziogerode  s'a- 
vançait par  la  route  de  Goerlilz  et  de  Bauisen. 


Défection  ouverte  de  la  Prusse.  —  Son  alliance 
avec  la  Russie.  —  Les  intentions  du  cabinet  de  Berlin 
n'étaient  plus  douteuses  ;  dès  les  premiers  jours  du 
mois  de  février,  des  négociations  avaient  été  ouvertes 
entre  la  Prusse  et  la  Russie,  et  s'étaient  terminées  par 
un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive  signé  le 
t—  mars.  Mais  la  Prusse  ne  s'était  pas  empressée  de  le 
dénoncer;  à  la  faveur  de  ce  silence ,  elle  achevait  tous 
ses  préparatifs  de  guerre  contre  la  France,  et  laissait  à 
Schwarlzenberg  le  trmps  d'effectuer  sa  retraite  en 
Gallicie.  Cependant  l'empereur  Alexandre  étant  venu 
visiter  le  roi  de  Prusse  à  Breslau,  et  ayant  séjourné 
dans  cette  ville  depuis  le  16  jusqu'au  19  mars ,  le  gou- 
vernement prussien  ne  put  pas  dissimuler  plus  long- 
temps sa  défection.  Le  17  mars,  la  nouvelle  alliance 
fut  notifiée  officiellement  à  l'ambassadeur  de  France! 
Berlin,  par  le  gouvernement  prussien,  et  par  l'ambas- 
sadeur de  Prusse  à  Paria*  au  gouvernement  français. 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 


1812. 


30  —  Défection  du  général  pruuien  York. 

31  —  L'armés  françaiw  évacue  la  Pologne  pour  preodre  po- 

ritioQ  derrière  la  V  ulule. 


17  —  Combat  de  Mikoulino  et 

18  —  Combat*  de  Krasooi. 
26 ,  27  et  28.  —  Passage  et  bataille  de 
l*r  nicaamma.  Marche  sur  Wilna. 

6  —  Arrivée  S  Smoryoni  —  L'Empereur  remet  le  comman- 
dement au  roi  de  Naple».  -  Combat 
11  et  12.  -  tvacuauoa  de  Wilna. 
13  —  Combat  de  Kowuo. 

16  —  Evacuation  de  Kowuo.  —  L'année  française  repasse  le  1  18  —  Retraite  des  Français  derrière  l'Oder. 

Niémen,  j  Combat  de  Kaliach. 

18  —  Retour  de  l'empereur  Napoléon  à  Paris.  j  4  avau..  Évacuation  de  Berlin. 

23  —  Arrivée  de  l'empereur  Alexandre  à  Wilna. 


1813. 

8  JAHVin  Le  roi  de  N'aple*  remet  le 
l'armée  au  prince  Eugène. 

9  —  Proclamation  de  l'empereur  Alexandre  à  l'armée 
21  —  Arrivée  de  Macdonald  à  Dantzick. 

8  rivutsa  Occupaiiori  de  Vai-totie  par  les 
12  —  Combat  de  Zirke. 
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en  chef.  — 


EffortfpQiriïtiqm  dt  la  Françf.—Çrtatù?*  d'une 
armée  nouvelle.  —  Le*  désastres  de  la  retraite  de  Hos- 
tie, loin  d'abattre  la  Fr*oce,  rctrempèreot  l'esprit  na- 
tional. L'enthousiasme  reparut  r  grandi  A  la  hauteur 
du  danger,  comme  aux  premiers  joura  de  la  révolu- 
liât),  L'Empereur  encouragea  et  mit  a  profit  ce  mou- 
vement patriotique,  et  bientôt  toute*  les  ressources  et 
toute*,  le* force*  de  la  nation  furent  dirigée*  ver*  le 
but  le  plus  pressant,  la  défense  de  l'honneur  et  de  l'in- 
dépendance du  pays;  ses  premiers  soins  furent  nalu- 
i^Ueantot  d'envoyer  de»  renforts  à  l»  brave  armée  qui, 
par  sa  ferme  contenance  sur  les  bords  du  Niémen ,  de 
la  Vtjtulf  et  4e  l'Oder*  contenait  encore  les  armées 
russes  prêtes  à  fondre  sur  l'Europe.  —  Ko  moins  de 
trois  mois,  sis.  cents  pièces  de  canon  et  deux  mille 
caissons  ait* lés  arrivèrent  en  Allemagne.  Les  co- 
horte* du  premier  ban,  formée»  au  moment  de  l'ex- 
pédition de  Russie,  pour  la  défense  du  territoire  et  la 
garde  des  places  fortes,  présentaient  une  masse  déjà 
exercée  au  maniement  des  armes  et  habituée  au  ser- 
vice militaire  ;  on  les  organisa  en  régiments  de  ligne, 
dont  le  nombre,  porté  à  150  par  la  création  de  vingt 
nouveaux  cadres,  fnt  complété  avee  les  conscrits  de 
1813,  levés  prématurément,  et  qui,  déjà  habillés  et 
armés ,  se  trouvaient  dans  les  dépôts. 

Les  vieux  régiments  d 'Espagne  fournirent  en  outre 
les  cadres  de  150  bataillons,  «t  le  nombre  nécessaire 
d'officiers  et  de  sous-officiers.  Ces  troupes,  rentrées 
en  France,  furent  en  partie  remplacées  dans  la  Pénin- 
Mte  par  IVnvoi  de  quelques  milliers  de  conscrits. 
Quatre  régiments  de  la  gardé,  Une  légion  de  gendar- 
merie, composée  de  vieux  cavaliers,  et  le  7e  régiment 
de  lanciers  polonais  en  forent  aussi  rappelés.  Les  Po- 
lonais ne  pouvaient  rester  en  Espagne  quand  les  Russes 
campaient  en  Pologne. 

Lrs  neiges  de  la  Russie  avaient  englouti  la  plupart 
des  vieux  soldats;  la  masse  de  l'armée  française  ne 
pouvait  plus  se  composer  que  de  conS'  rils;  afin  d'ex- 
-  leur  émulation  et  Itur  zèle,  le  nombre  des  régi- 
de  la  jeune  garde  fut  porté  A  seize,  et  ces  régi- 
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menu  reçurent,  dès  leur  format*».,  de*  homme*  *> 
lite  pris  dans  les  conscriptions  mobilisées. 

La  marine  fournit  «ne  armée  entière  de  vétéran» 
artilleur*  «  file  mil  A  terre  40.000  vieux  canonnière 
que  l'infanterie  de  l'armée  reçut  avec  orgueil  dans  ses 
rangs-  Les  pertes  de  la  cavalerie  étaient  plus  difficiles  A 
réparer  t  mais  l'Empereur  disposait  encore  de  toutes  les 
ressources  que  le  nord  de  l'Allemagne  offrait  pour  (es 
remontes.  On  s'occupa,  en  Hanovre,  avec  U  plu» 
grande  activité  A  fournir  des  chevaux  aux  cavalier* 
qui  arrivaient  A  pied  dan*  1rs  vaste*  dépôt!  établis  sur 
l'Elbe;  et  là,  d'habiles  généraux  étaient  chargés  d'or- 
ganiser ce*  cavaliers  en  escadrons  t  dans  cette  tir* 
constance,  toute*  les  villes  de  l'empire  s'empressèrenl 
d'offrir  A  l'Empereur,  chacune  suivant  ses  faculté*, 
des  cavaliers  montés,  de* compagnie*  entière*  équi- 
pée». Lyon  fournit  un  escadron  de  150  chevaux  $  Pana» 
un  régiment  complet  de  500  hommes.  On  fit  un  appel 
aux  postillons,  aux  fils  des  maîtres  de  poste,  aux 
gardes  forestiers  à  cheval.  La  gendarmerie  envoya 
3,(300  officiers  et  sous-officiers  pour  commander  les 
nouveaux  escadrons,  et  10,000  gardes  d'honneur  se 
montèrent  et  s'équipèrent  A  leurs  frais.  L'ordre,  la 
régularité,  et  l'activité  qui  présidèrent  A  la  fusion  de 
tous  ces  éléments  hétérogènes,  sont  peut-être  le  trait 
le  plus  remarquable  de  l'administration  impériale- 

L'empire  s'étendait  du  Danemark  aux  Marais-Posv> 
tins;  de  la  baie  de  Gascogne  aux  plages  de  l'Illyrie. 
De  tous  les  points  partaient  des  hommes,  des  chè^ 
vaux,  des  munitions.  Bientôt  l'Empereur  put  annoncer 
lui-même  ses  premières  dispositions  à  ses  amis  et  A 
ses  ennemis.  Ce  n'était  paa  le  langage  d'un  homme 
abattu  par  la  mauvaise  fortune.  «La  guerre  d'Espagne 
«et  la  guerre  du  nord,  disait-il,  seront  menées  de 
a  front  :  dans  te  courant  de  février,  une  armée  dè 
«300.000  hommes,  formée  sur  l'Oder,  sur  l'Elbe,  sqr 
«le  Rhin  et  sur  le  Mena,  viendra  se  réunir  A  (a  grande 
■armée,  et  la  campagne  prochaine  s'ouvrira  avec  des 
«forces  doubles  de  celles  qui  ont  combattu  la  campa- 
«gne 
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«sera  maintenue  à  900,000  hommes;  30,000  conscrit» 
«sont  en  marche  pour  la  compléter;  le  maréchal  Soutt 
a  retournera  en  Andalousie  ;  et  si  l'armée  anglaise  s'af- 
«  faiblit,  le  Portugal  sera  occupé.» 

La  guerre  allait  devenir  la  chose  la  plus  importante  : 
c'était  le  moyen  de  conquérir  la  paix.  L'Empereur, 
afin  d'éteindre  tous  les  germes  de  mécontentement 
que  pouvaient  nourrir  certaines  opinions,  résolut  de 
terminer,  avant  de  partir  pour  l'Allemagne,  la  longue 
querelle  qui  s'était  élevée  entre  son  gouvernement  et 
les  conseillers  du  Pape.  Il  se  rendit  lui-même  à  Fon- 
tainebleau ,  où  le  Saint-Père ,  quoique  surpris  de  sa 
brusque  visite ,  le  reçut  avec  affection.  Une  entrevue 
de  quelques  heures  suffît  pour  tout  concilier.  La  con- 
fiance amena  la  persuasion;  le  Pape,  que  l'Empereur 
ne  voulait  pas  laisser  à  Rome,  et  qui  répugnait  à  ha- 
biter Paris,  accepta  la  résidence  d'Avignon ,  et  signa 
ce  fameux  concordat  de  Fontainebleau ,  où  la  sépara- 
lion  du  pouvoir  temporel  et  du  pouvoir  spirituel  est 
si  nettement  posée. 

Le  corps  législatif  ne  tarda  pas  à  s'ouvrir:  les  pa- 
roles de  l'Empereur  à  la  tribune  nationale  furent: «Je 
a  désire  la  paix  :  elle  est  nécessaire  au  monde;  mais  je 
«ne  ferai  jamais  qu'une  paix  honorable  et  conforme 
«aux  intérêts  de  mon  empire.  Une  mauvaise  paix  nous 
«ferait  tout  perdre ,  jusqu'à  l'espérance.»  Et,  afin  de 
rassurer  ceux  qui  pouvaient  craindre  que,  dans  les 
luttes  européennes,  la  France  se  fût  appauvrie  et  dé- 
peuplée, Un  des  ministres  présenta  aux  envoyés  des 
départements  l'exposé  de  la  situation  de  l'empire.  Ces 
résultats  étaient  de  nature  a  calmer  toutes  les  inquié- 
tudes, ils  furent  critiqués  dans  le  temps  par  la  mal- 
veillance et  la  mauvaise  foi.  On  sait  aujourd'hui  qu'ils 
étaient  conformes  à  la  vérité. 


i  plus  impatients  peut-être  que  les  peuples  de  rompre 
leur  alliance  avec  Napoléon,  déguisaient  davantage 
leurs  sentiments.  Le  lion  n'était  pas  mourant  comme 
on  l'avait  proclamé.  Il  y  avait  risque  à  lever  le  pied 
contre  lui.  En  effet,  au  moment  où  l'Allemagne 
croyait  l'Empereur  enveloppé  à  Smolensk  ou  à  VVilna, 
dans  les  glaces  de  la  Russie,  ne  l'avait-elle  pas  re- 
trouvé au  milieu  de  son  palais  des  Tuileries,  recevant 
les  hommages  empressés  et  les  protestations  de  dé- 
vouement de  tous  les  corps  de  l'Empire?  Et  cette 
France,  qu'on  peignait  si  appauvrie  et  si  épuisée,  ne 
venait-elle  pas  de  se  relever  plus  enthousiaste  et  plus 
fière  en  envoyant  trois  cent  mille  de  ses  enfants 
prendre,  aux  armées  du  Nord,  la  place  de  ceux  que 
la  guerre  avait  moissonnés?  Le  roi  de  Saxe  refusa  de 
rompre  l'alliance  qui  l'unissait  à  la  France;  le  cabinet 
autrichien,  sans  la  rompre,  cessa  d'en  remplir  les 
conditions,  et  offrit  seulement  sa  médiation  pour  la 
conclusion  de  la  paix. 

L'Empereur  accepta  cette  médiation  ;  mais  comme  les 
négociations  n'arrêtaient  pas  les  hostilités,  il  partit 
pour  se  mettre  à  la  tète  de  sa  nouvelle  et  jeune  armée. 


Arrivée  de.  l'Empereur.  —  Ouverture  ne  la  cam- 
pagne. —  Combat  de  ff'eissenfeld.  —  11  était  temps 
que  l'Empereur  arrivât.  La  fermeté,  l'habileté  et  la 
bravoure  du  vice-roi ,  la  constance  de  ses  héroïques 
bataillons,  réduits  à  un  petit  nombre  d'hommes, 
ne  pouvaient  plus  suffire  pour  contenir  les  forces 
toujours  croissantes  de  l'ennemi.  Comme  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut,  la  ligne  du  Niémen  avait  été 
abandonnée  par  suite  de  la  trahison  du  général  York  ; 
on  ne  s'était  pas  arrêté  long-temps  derrière  la  Vistule; 
mais  la  ligne  de  l'Oder  et  de  la  Wartha  avait  donné 
au  prince  Eugène  le  temps  de  réorganiser  l'armée,  et 
d'y  rallier  toutes  les  troupes  dont  il  pouvait  disposer, 
sans  abandonner  la  défense  des  places  fortes  du  nord 
de  l'Allemagne.  La  défection  de  la  Prusse,  qui,  après 
avoir  désavoué  le  général  York ,  se  décida  a  l'imiter, 
livra  aux  Russes  le  passage  de  l'Oder,  et  obligea  le 
vice-roi  à  se  retirer  derrière  l'Elbe.  —  Enfin ,  au  mo- 
ment de  l'arrivée  de  l'Empereur,  cette  ligne  venait 
d'être  franchie  par  l'ennemi. 

L'Asie  se  ruait  sur  l'Europe  ;  aux  levées  en  masse 
prussiennes  se  joignaient  les  pulks  des  Cosaques  et 
des  Tartares.  L'armée  alliée  présentait  déjà  un  nombre 
formidable  de  combattants,  qui  devait,  trois  mois 
plus  tard ,  s'élever  à  900,000  hommes.  Le  vieux  Blu- 
cber  commandait  les  Prussiens;  Wittgenstcin  avait 
pris  le  commandement  en  chef  des  Russes  après  la 
mort  de  Kutusof,  que  les  fatigues  de  la  campagne  de 
Russie  avaient  tué. 

L'Empereur  avait  quitté  Paris  le  15  avril  et  était 
arrivé  le  17  à  Mayence.  La  nouvelle  armée  s'était  mise 
en  marche  sans  attendre  que  les  corps  de  cavalerie 
fussent  entièrement  formés,  ce  qui  aurait  apporté  trop 
de  retard  à  l'ouverture  de  la  campagne.  Le  A*  corps , 
venant  d'Italie,  était,  le  20,  à  Cobourg  ;  le  6'  à  Gotha, 
le  3e  à  Erfurt.  Dès  le  18,  la  division  Souham ,  appar- 
tenant au  3«  corps,  avait  chassé  de  Weimar  300  hus- 
sards prussiens  et  s'était  emparé  de  cette  ville.  Le  12e 


suions  douteuses  de  l'Autriche.  —  Fermentation  en 
Allemagne.  —  Tandis  que  la  Prusse  s'alliait  à  la  Rus- 
sie, le  prince  royal  de  Suède,  Bernadotte,  faisait  son 
pacte  avec  le  ministère  britannique,  et,  soudoyé  par 
les  guinées  anglaises,  se  préparait  à  venir  combattre 
ses  anciens  compagnons  d'armes. 

L'Angleterre  (car  dans  cette  longue  suite  de  coalitions 
on  trouve  ses  subsides  partout  où  il  y  a  guerre  contre 
la  France  )  et  les  associations  du  Tungend-Bund  sou- 
levaient l'Allemagne  et  organisaient  les  ennemis  de 
Napoléon.  La  levée  en  masse  avait  été  ordonnée  en 
Prusse;  de  nouvelles  défections  se  préparaient.  Les 
Autrichiens,  retenus  par  la  politique  prudente  de  leur 
cabinet,  les  Saxons,  par  la  loyauté  de  leur  souverain, 
devaient  encore  attendre  quelque  temps  avant  de  se 
déclarer;  mais  pour  exciter  la  haine  aveugle  des  peu- 
ples contre  l'étranger,  on  faisait  retentir  les  mots  so- 
nores de  liberté  et  de  patrie,  grands  mots  qui  devaient 
être  oubliés  le  lendemain  de  la  victoire,  et  mis  de 
côté  comme  une  trompette  guerrière  qu'on  dépose 
après  le  combat.  En  Prusse ,  les  jeunes  gens  de  toutes 
les  classes,  riches,  pauvres,  nobles  ou  roturiers;  les 
étudiants  des  universités ,  conduits  par  leurs  profes- 
seurs devenus  leurs  officiers,  s'enrégimentaient.  Dans 
les  pays  de  la  confédération  du  Rhin ,  les  souverains, 
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corps  était  à  Bamberg,  et  la  garde  impériale  à  Eisenacb.  t 

Tous  ces  corps  continuèrent  leur  mouvement ,  dans 
les  derniers  jours  du  mois ,  pour  se  concentrer  entre 
Leipsick  et  la  Saale  '. 

Le  prince  Eugène  avait  avancé,  le  25,  son  quar- 
tier général  a  Monsfeld.  Le  3*  eorps  vint,  le  26,  i 
Naumburg,  quand  la  division  Souham  eut  forcé  le 
passage  de  la  Saale  ;  le  4"  arriva  i  léna,  le  «P  à  Weis- 
seurée,  ayant ,  à  Aucrstadt ,  la  division  Compans  ;  le 
12*  se  posta  à  Saalfeld ,  et  la  garde  à  Weimar . 

Le  général  en  chef  russe  Wittgenstein  s'avançait,  de 
son  côté,  sur  la  Saale.  Il  se  trouvait  entre  Dessau  et 
Halle  avec  300,000  hommes.  25,000  venaient  d'être 
réunis  à  Altenbourg,  sous  le  commandement  de  Blu- 
cher,  et  15,000  se  trouvaient  à  ChemniU,  sous  les 
ordres  de  Miloradowitz.  Lrt  réserves  russo-prussiennes 
s'avançaient  de  Dresde  >ur  Leipsick  ;  les  corps  de  Bulow 
et  de  VVoronsof  masquaient  Magdeboug  et  couvraient 
Berlin  contre  le  prince  Eugène. 

L'Empereur  devait,  avant  tout,  pour  ne  pas  perdre 
Inutilement  du  temps  et  du  terrain ,  chercher  à  effec- 
tuer sa  jonction  avec  le  vice-roi  ;  en  conséquence,  il 
résolut  de  se  porter  en  avant.  H  arriva  à  Naumbourg 
le  28  avril. 

Le  maréchal  Ney,  après  avoir  culbuté  la  cavalerie  de 
l'avant-gardt  russe  qui  voulait  s'opposer  à  sa  marche, 
entra,  le  29,  â  Weissenfeld  ;  le  maréchal  Marmonl 
vint  a  Kcesen,  et  le  général  Bertrand  à  Dornbourg  ;  le 
maréchal  Oudinot  ne  dépassa  pas  encore  Saalfeld  ;  mais 
le  vice-roi  remonta  la  Saale  par  la  gauche  et  arriva  a 
Merseboorg.  Wiltgenstein  côtoya  la  marche  du  vice- 
roi  sur  la  rive  droite  de  la  Saale  et  de  PElster,  et  se 
concentra  sur  Leipsick. 


Combat  de  Poserrux.  —  Mort  du  maréchal  Beislè- 
re*.— L'armée  française  continua,  le  1"  mai ,  de  mar- 
cher sur  Leipsick  ;  l'Empereur  voulait  passer  l'BIster 
sur  le  pont  de  cette  ville.  Le  3*  corps,  qui  s'était 
ébranlé  le  premier,  aperçut ,  vers  neuf  heures  du  ma- 
tin ,  sur  les  hauteurs  en  arrière  de  Poserna ,  une  di- 
vision de  cavalerie  formant  l'avant-garde  de  Wln- 
tztngerode.  La  division  Souham  se  forma  aussitôt  en 
quatre  carrés,  ayant  chacun  quatre  pièces  de  canon. 
Derrière  ces  carrés  se  plaça  la  division  de  cavalerie  du 

1  L'armée  français  ic  trouvait  alur«  orgaiiiMîc  en  douze  corps, 
qui,  ('Ht  eussent  été  réunis,  auraient  présenté  un  tout  de  plus  de 
'JOO.NM  homm«  (non  comprit  la  garde). 

i"  corpt,  Vaodanuae.  7«  corps,  Saxons  (à  TorguT. 

2»  —     Bellune.  8»  —  Ponialowski. 

Sa  —     Ney.  9»  —  Bavarois. 

4*  —     Bertrand.  10*  —     Rat»  là  uantsicV. 

S*  —     LaorMon.  lia  —  Macdouald. 

0»  —     Marmoot.  1>  —  Oudinot. 

Outre  cela ,  Augereau  organisait  i  Wurtxbourg  nne  petite  armée 
de  cinq  dirutooâ  d'infanterie,  pour  obarrrer  l'Auirlciw  «t  maintenir 
la  Btviarc  ;  les  batallloos  y  arrivèrent  dans  le  courant  des  mois  de 
juin  et  juillet. 

L'armée  qui  devait  agir  sou»  le*  ordres  Immédiats  de  l'Empfrnir, 
«tarit  de  170  00*  hommes .  et  formée  des  I".  V,  r.  V,  V,  0*.  1 la 
tr  ww,  el  d  la  garde  aux  ordres  des  nureetoaui  Sou  II  r  t  Morter 
Vu  ci  qi«l>es rn  it.iienl.  au  l«'  m.ii,  la  composition  et  h  forer  : 
Le  V  o.tps,  commandé  par  le  «enér,.!  Vandammr,  rt  euiuitr 
par  le  marérb.l  DstousI ,  formait  trois  divis  ons  et  ««ait  fort  de 
18.01:0  nommes; 

Le  2'.  tous  les  ordre»  du  duc  de  Bellune,  deux  diTUtona,  10,000 


général  Laboissière ,  sous  les  ordres  du  génfraTKelIer- 
mann.  Les  divisions  Marchand  et  Girard* suivaient  par 
échelon»,  formées  comme  la  division  Souham)  la  cava- 
lerie de  la  garde,  sons  les  ordres  du  maréchal  lea* 
sières,  tenait  la  droile.  Les  hauteurs  occupées  par 
l'ennemi  furent  promptement  emportées.  Wintzinge- 
rode  fit  alors  avancer  deui  autres  divisions  de  ca- 
valerie et  une  d'infanterie,  avec  vingt  pièces  de  ca- 
non. La  division  Girard  marcha  sur  Pégau,  renforcé* 
de  douae  pièces  de  canon  que  l'Empereur  lui  envoya  ♦ 
et  qui  déterminèrent  le  succès.  La  mitraille  éclairait 
bientôt  tes  rangs  de  la  cavalerie  ennemie.  Wlntsingc- 
rode  quitta  le  champ  de  bataille;  et  se  retira  derrière 
le  Plossgrabw  pour  couvrir  les  défilés  de  Pégau  et  de 
Zwenckau.  Ce  combat  conta  la  vie  à  peu  de  monde  ; 
mais  lea  Français  y  firent  une  grande  perle,  le  maré- 
chal Bessières  fut  tué  par  un  boulet  dans  la  poitrine. 

Les  troupes,  après  avoir  culbuté  l'ennemi ,  bivoua- 
quèrent sur  la  route  de  Lutten  i  Lcipsik,  dans  cette 
plaine  déjà  célèbre  par  la  mort  d'un  héros  t  la  jeune 
garde  s'établit  autour  de  la  pyramide  de  Gustave- 
Adolphe;  et,  sur  l'ordre  de  Napoléon,  on  y  plaça  des 
sentinelles  pour  préserver  de  la  haebe  des  sapeurs  les 
arbres  qui  ombragent  ce  vieux  monument. 


Bataille  de  Lutten.  —  Le  lendemsin ,  2  mai,  l'ar- 
mée continuait  sa  marche;  la  route  était  couverte 
d'une  longue  file  d'équipages,  décaissons,  et  de  pièces 
d'artillerie.  L'Empereur  avait  hàie  d'arriver  1  Leipsick: 
il  présumait  que  l'ennemi  l'attendrait  dans  les  plaines 
qui  sont  en  arrière,  et  il  pensait  qu'il  aurait  à  y  li- 
vrer une  grande  bataille.  Déjà  une  fusillade  s'était  en- 
gagée aux  abords  de  la  ville,  dont  on  apercevait  les 
toits  couverts  d'habitants ,  spectateurs  du  combat  ; 
mais  aucune  masse  ennemie  ne  s'offrait  i  la  vue  de  ce 
côté.  Napoléon ,  impatient  de  savoir  si  la  résistance 
était  sérieuse,  dirigeait  sa  lunette  vert  le  peint  oh 
notre  avant-garde  s'engageait  ;  tout  à  coup  une  épou- 
vantable canonnade  se  fit  entendre  sur  la  droite  et 
presque  en  arrière  de  l'armée. 

L'Empereur  te  retourna  :  des  tourbillons  de  fumée 
s'élevaient,  au  milieu  de  la  plaine,  des  villages  de 
Rhaoa,  Rata,  Gros-Gortchen  et  Klein-Gorseben ,  et 
le  corps  du  maréchal  Ney  avait  passé  la  nnitt  ondé- 

Le  r.  sous  les  ordres  du  maréchal  Ney,  cinq  divisions,  30,000 
hommes; 

U  4*,  tous  lat  < 
bomines; 

Le  5' ,  sons  les  ordres  du 
18.000  hommes; 

hommes  i 

Le  II',  tous  les  ordres  du  maréchal  Macdoaald,  i 
I8,n(»  ne 

Le  M', 
18,0)0  l 

La  garde  impériale,  deux  divisions .  15,000  hommes  ; 

t  m  ateric  ;  khi  les  ordres  rtu  maréchal  Bruierr».  ra.alerie  de  1a 

Sur  I*  Nombre ,  il  n'y  rut  d'enf»«é  t  Lulten  que  lefc  rorpt,  la 
divuion  Morand  du  4«.  le  «*.  le  Ile.  .Infanterie  il  M  < 
ta  garde,  el  1rs  < 


Les  allies,  dont  les  force*  s'étaient  à  218.000 
,  engagèrent  à  «Ile 
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couvrait  à  l'horizon  plusieurs  colonnes  d'une  noire 
profondeur  :  c'était  l'armée  ennemie  qui  avait  bivoua- 
qué la  nuit  précédente,  a  trois  lieues  de  l'armée  fran- 
çaise, et  fui  débouchait  tout  entière  de  Pégau  pour 
la  prendre  en  flanc. 

L'Empereur,  ainsi  attaqué  &  l'improvisé,  te  décida 
sur-le-champ  a  livrer  bataille.  «Nous  n'avons  pas  de 
€  cavalerie,  dit-il  ;  mais  n'importe,  ce  sera  une  bataille 
«  d'Egypte;  partout  l'infanterie-  française  doit  Savoir 
«se  suffire.  Je  ne  crains  pas  de  m 'abandonner  à  la  va- 
«leur  innée  de  nos  jeunes  conscrits  * 

Ses  ordres  sont  aussitôt  donnés.  Le  duc  deTarente 
doit  cesser  l'attaque  de  Leipsick  et  revenir  former  notre 
fauche,  dont  le  vice-roi  aura  le  commandement.  Le 
duc  de  Raguse,  qui  est  a  l'arriére -garde,  formera  la 
droite,  et  sera  soutenu  par  le  général  Bertrand.  Les 
troupes  qui  sont  en  colonnes  sur  la  route  s'arrêtent, 
terrent  les  rangs,  font  demMour  a  droite,  et  déve- 
loppent aussitôt  leur  ligne,  formée  dans  la  plaine. 
Cette  belle  manœuvre  fut  exécutée  avec  une  précision 
qui  aurait  fait  honneur  a  une  armée  de  vétérans. 

Dans  la  nuit  du  1"  au  2  mai ,  l'armée  alliée  t'était 
réunie  entre  Ptgnu  et  Swcakau,  sur  les  bords  de  l'fils- 
ter,  avait  passé  cette  rivière  au  point  du  jour,  et  s'é- 
tait déployée  entre  les  villages  de  Werben  et  de  Domb- 
sen.  Après  avoir  fait  reconnaître  la  ligne  française, 
Wittgenstein  plaça  son  armée,  (adroite  vers  Tbesau, 
et  la  gauche  un  peu  en  arriére  du  village  de  Muschwitz. 
Le  gros  de  la  cavalerie  russe  et  prussienne ,  qui  for- 
mait la  réserve,  s'établit  près  d'un  mamelon  en  ar- 
rière, sur  lequel  les  deux  souverains  alliés  se  tinrent 
pendant  la  bataille. 

Une  des  divisions  du  corps  de  Blucher,  soutenue  par 
la  réserve  de  cavalerie  prussienne  et  précédée  de  vingt- 
huit  bouches  a  feu ,  s'avança ,  a  onze  heures  et  demie, 
sur  Gross-Gorschen,  et  engagea  une  violente  canon- 
nade. La  division  Souham,  du  3' corps,  qui  occupait 
ce  village,  pressée  de  front  par  l'infanterie,  prise  en 
écharpe  par  seize  pièces  d'artillerie,  et  menacée  de 
flanc  par  la  cavalerie  prussienne  qui  appuyait  a  gauche 
versStarsicdel ,  fut  forcée  d'abandonner  le  village.  Le* 
divisions  Girard,  Brenier,  Ricard  et  Marchand  firent 
tourner  bride  aux  escadrons  ennemis  au  moment  où 
Us  allaient  charger  les  troupes  du  général  Souham,  et 
ce  dernier,  ainsi  que  le  général  Girard,  occupant  les 
villages  de  Kleiu-Gorschen  et  de  Uhaoa,  arrêtèrent  les 
progrès  de  l'infanterie  alliée. 

•lion  au  soutien  delà  première,  pour  enlever  les  deux 
villages  dont  nous  venons  de  parler;  et  pour  que  cette 
attaque  réussit  mieux,  Wiugenotein  ordonna  anx 
deux  divisions  du  corps  du  général  York  de  passer  a 
droite  et  à  gauche  de  Gross-Gorschen.  De  son  côté,  le 
maréchal  Ney  ouvert  les  deux  divisions  Marchand  et 
Brenier  pour  renforcer  les  généraux  Souham  et  Girard. 
La  lutte  fut  des  plut  opiniâtres,  et  se  termina  par  l'a- 
bandon des  deux  villages.  Les  divisions  qui  les  défeu- 
daieot  furent  forcées  de  se  replier  sur  les  deux  qui  ar- 
rivaient â  leur  Mecours. 

L'intention  de  WiUgenstein  était  de  forcer  l'aile 
droite  de  l'armée  française,  en  même  temps  qu'il  pres- 


sait vivement  son  centre.  H  dirigea,  en  conséquence, 
le  corps  de  Wiatziogerode  et  la  réserve  de  cavalerie 
russe  sur  Starsiedel  et  Kolsen  ;  mais  ces  troupes  furent 
arrêtées  court  par  le  général  Corn pans,  marchant  a  la 
tête  de  la  première  division  du  6*  corps,  qui  entrait 
en  ligne  en  ce  moment. 

Au  centre,  le  combat  était  on  ne  peut  plus  acharné; 
la  garde  prussienne,  formant  la  réserve  du  corps 
d'armée  de  Blucher,  s'avança  pour  arracher  la  victoire'; 
les  divisions  françaises ,  obligées  de  reculer  devant  ce 
renfort,  ne  le  rirent  qu'après  avoir  fait  payer  chère- 
ment cet  avantage  a  l'ennemi.  Le  village  de  Kata,  pris 
et  repris  deux  fois,  resta  enfin  au  pouvoir  des  Prus- 
siens. Mais  l'Empereur,  pour  lequel  ce  point  était  fort 
important,  puisque,  seul,  il  couvrait  Lutzen  et  la 
grande  roui*  de  Leipsick,  donna  ordre  de  l'attaquer 
et  de  le  reprendre.  Le  comte  de  Lobau  se  mit  a  la  tète 
de  la  division  Ricard.  Un  combat  terrible  s'engagea 
alors  entre  Eaïa  et  Klein-Gorscbeo,  d'où  l'ennemi  dé- 
boucha avec  tout  ce  qu'il  avait  réuni  de  troupes  et 
d'artillerie.  Le  général  Girard,  quoique  blessé  de  plu- 
sieurs balles,  n'en  persista  pas  moins  à  conduire  au 
combat  ses  jeunes  soldats,  en  s'écriant  :  «Cest  la  jour- 
onée  de  la  France;  il  faut  venger  l'affront  de  Moscou, 
«ou  mourir!» 

Wittgenstein  voyant  les  Prussiens  chassés  de  Kaïa, 
et  les  troupes  de  sa  gauche  contenues  par  le  duc  de 
Ragusc,  voulut  teuter  un  demi-effort  sur  le  centre. 
Mais  le  4*  corps  débouchait  en  ce  moment  sur  le 
champ  de  bataille,  et  la  division  Morand  était  déjà 
engagée  avec  la  gauche  de  Wintzingerode.  Une  divi- 
sion russe  accourut  au  secours  des  Prussiens,  et  les 
alliés  s'emparèrent,  pour  la  troisième  fois,  de  Kaïa. 
L'Empereur,  voyant  que  le  3*  corps  chancelait,  et  que 
plusieurs  bataillons  s'étaient  même  rompus ,  ordonna 
aux  seize  régiments  de  la  jeune  garde  de  marcher  au 
pas  de  charge  au  secours  de  ces  troupes;  ces  seize  ré- 
giments étaient  couverts  par  quatre-vingts  bouches  a 
feu  et  suivis  par  la  cavalerie.  La  vieille  garde  s'ébran- 
lait en  même  temps  en  échelons. 

Cependant  le  vice-roi  avait  reçu,  devant  Leipsick, 
l'ordre  de  se  rapprocher  du  champ  de  bataille-  Il  partit 
avec  le  11e  corps,  qui  prit  la  direction  de  Skeulbar.  A 
quatre  heures  du  soir,  les  trois  divisions  du  maréchal 
Macdonald  se  déployèrent  sur  les  hauteurs  a  gauche 
du  village  de  Meyen ,  la  droite  se  dirigeant  sur  Eis- 
dorf ,  la  gauche  sur  Ketzen,  et  le  front  couvert  par 
soixante  pièces  de  canon  qui  commencèrent  immédia- 
tement leur  feu.  Par  cette  position,  le  duc  de  Tarente 
prenait  l'armée  ennemie  en  flanc  et  menaçait  ses  com- 
munications avec  les  ponts  de  l'Elster. 

Les  Prussiens  occupaient,  en  ce  moment,  Rhana, 
Kaïa  et  Eisdorf;  l'aile  gauche  ennemie  était  encore 
vers  Starsiedel  et  Pobler,  et  la  division  du  prince  de 
Wurtemberg  commençait  a  se  montrer  par  Hohenlohe 
et  Ki  lieu. 

La  division  du  corps  d'York,  qui  s'était  avancée  au- 
delà  d  Eisdorf ,  fut  d'abord  repoussée  par  l'aile  droite 
du  11*  corps.  Celte  division  rentra  dans  le  village,  où 
elle  fut  jointe  par  celle  du  prince  de  Wurtem- 
berg ,  qui  venait  d'occuper  Kilz<.-n.  Malgré  1  opiniâtre 
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résistance  des  deux  corps  ennemis  et  un  renfort  de 
treize  balaillon»  de  la  garde  russe  envoyés  par  Witt- 
genstein ,  les  deux  villages  furent  emportés  par  les 
Français.  Les  trois  divisions  du  11e  corps  prirent  alors 
les  positions  suivantes  :  Celle  du  général  Fressinet  oc- 
cupa uoe  hauteur  au-delà  du  Flossgraben  ;  celle  du 
général  Cbarpeotier  occupa  Eisdorf ,  et  celle  du  géné- 
ral Gérard  s'établit  en  avant  de  Kitzen. 

Dans  ce  même  temps,  la  division  Bonnet,  du  6* 
corps,  s'était  avancée  entre  Slarsiedel  et  Kaïa,  et  le 
4»  corps,  sous  les  ordre»  du  général  Bertrand,  avait  suivi 
ce  mouvement  perpendiculairement  au  flanc  gauche  de 
l'ennemi,  pour  refouler  cette  aile  sur  le  centre.  Les 
seize  régiments  de  la  jeune  garde,  sous  les  ordres  du 
duc  de  Trévise,  s'élançaient  sur  Kaïa  au  pas  de  charge, 
pendant  que  les  quatre-vingts  bouches  à  feu  dont  nous 
avons  parlé,  réunies  en  une  seule  batterie,  semaient 
la  mort  dans  les  rangs  des  Prussiens.  Ceux-ci,  cul- 
butés sur  la  droite  et  menacés  sur  les  derrières  par  le 
vice-roi,  furent  enfoncés  sur  tous  les  points,  et  chassés 
de  Kaïa,  de  Rhana  et  de  Klein-Gorschen.  Leur  mouve- 
ment rétrograde  fut  suivi  par  l'aile  gauche,  qui ,  en- 
gagée de  front  avec  le  6*  corps ,  était  poussée  en  flanc 
par  le  4e.  Dès  lors,  le  sort  de  la  bataille  fut  fixé;  ce- 
pendant le  combat  se  soutint  avec  acharnement  jus- 
qu'à la  nuit.— L'armée  alliée  fut  ramenée  daDs  sa  pre- 
mière position  du  malin  ;  mais  Wittgenstein  ne  crut 
pas  prudent  de  tenter  les  chances  d'une  seconde  ba- 
taille ,  et  il  ordonna  la  retraite. 

Pendant  la  nuit ,  les  alliés  repassèrent  l'Elster  à  Pé- 
gau ,  d'on  les  Prussiens  prirent  la  direction  de  Borna , 
et  les  ^Russes  celle  de  Frohberg.  Le  corps  de  Milora- 
dowitz  traversa  l'Elster  à  Zeitz.  L'empereur  de  Russie 
et  le  roi  de  Prusse ,  qui ,  après  la  bataille ,  étaient  ve- 
nus coucher  au  village  de  Lobstacdt,  entre  Pégau  et 
Borna,  en  repartirent  le  lendemain  pour  gagner  direc- 
tement la  ville  de  Dresde. 

La  bataille  de  Lutzen  fut  sanglante  saDs  être  déci- 
sive. Les  Français  eurent  plus  de  12,000  hommes  hors 
de  combat;  le  général  Gourré,  chef  de  i'élat-major 
du  maréchal  Ney,  fut  tué;  les  généraux  de  division 
Girard  et  Brenier,  les  généraux  de  brigade  Cbemi- 
neau  et  Guillot,  furent  dangereusement  blessés.  Les 
alliés  eurent  15,000  hommes  tués  ou  blessés,  et  lais- 
sèrent entre  les  mains  des  Français  2,000  prisonniers. 
Ils  avaient  perdu  les  princes  de  Hesse  Hombourg  et  de 
Mccklembourg-Strelitz  ;  le  général  Blucher  avait  été 
blessé,  ainsi  que  deux  autres  généraux  prussiens  et 
un  général  russe. 

Le  3  mai,  lendemain  de  la  bataille  de  Lutzen,  l'Em- 
pereur adressa  à  l'armée  la  proclamation  suivante  : 
«Soldats  ! 

«Je  suis  content  de  vous  •  vous  avez  rempli  mon  at- 
tente! vous  avez  suppléé  à  tout  par  votre  bonne  vo- 
lonté et  par  votre  bravoure.  Vous  avez,  dans  la  célèbre 
journée  du  2  mai,  défait  et  mis  en  déroute  l'armée 
russe  et  prussienne ,  commandée  par  l'empereur 
Alexandre  et  le  roi  de  Prusse.  Vous  avez  ajouté  nn 
nouveau  lustre  à  la  gloire  de  mes  aigles;  vous  avez 
iiiniilré  (mit  ce  dont  est  rapnble  le  s.mg  français.  La 
1jjI.;iII,-  de  LjI/<u  fera  iuim  au  dessus  des  batailles 


d'Austerlitz,  d'Iéna,  de  Friedland  et  de  la  Moskowa. 
Dans  la  campagne  passée,  l'ennemi  n'a  trouvé  de  re- 
fuge contre  nos  armes  qu'en  suivant  la  méthode  fé- 
roce des  barbares ,  ses  ancêtres.  Des  armées  de  tarf  arts 
ont  incendié  ses  campagnes,  ses  villes ,  la  sainte  Mos- 
cou elle-même!  Aujourd'hui  ils  arrivaient  dans  nos 
contrées,  précédés  de  tout  ce  que  l'Allemagne,  la 
France  et  l'Italie  ont  de  mauvais  sujets  et  de  déserteurs, 
pour  y  prêcher  la  révolte,  l'anarchie,  la  guerre  civile, 
le  meurtre.  Ils  se  sont  faits  les  apôtres  de  tous  les  cri- 
mes. C'est  un  incendie  moral  qu'ils  voulaient  allumer 
entre  la  Yistule  et  le  Rhin ,  pour,  selon  l'usage  des 
gouvernements  despotiques ,  mettre  des  déserts  entre 
nous  et  eux.  Les  insensés  !  ils  connaissent  peu  l'atta- 
chement à  leurs  souverains,  la  sagesse,  l'esprit  d'ordre 
et  le  bon  sens  des  Allemands.  Ils  connaissent  peu  la 
puissance  et  la  bravoure  des  Français! 
«Dans  une  seule  journée ,  vous  avez  déjoué  tous  ces 

complots  parricides  Nous  rejetterons  ces  tarures 

dans  leurs  affreux  climats,  qu'ils  ne  doivent  pas  fran- 
chir. Qu'ils  restent  dans  leurs  déserts  glacés ,  séjour 
de  l'esclavage ,  de  la  barbarie  et  de  la  corruption,  où 
l'homme  est  ravalé  a  l'égal  de  la  brute.  Vous  avez  bien 
mérité  de  l'Europe  civilisée.  Soldats  !  l'Italie,  ta  France, 
l'Allemagne,  vous  rendent  des  actions  de  grâces  !• 


Passage  de  l'Elster.  —  Entrée  à  Dresde.— ht  len- 
demain de  la  bataille  de  Lutzen,  l'armée  française 
passa  l'Elster  sur  tous  les  ponts  qu'elle  avait  devant 
elle  depuis  Leipsick,  ville  dont  le  général  Lauriston  s'é- 
tait emparé  pendant  la  bataille,  jusqu'à  Zeist,  où  le 
maréchal  Oudinot  arriva  avec  le  12*  corps. 

Seul,  le  corps  du  maréchal  Ney  ne  suivit  pas  le  mou 
vement  général  ;  après  avoir  pris  un  jour  de  repos  sur 
le  champ  de  bataille,  il  se  dirigea  par  la  route  qui,  de 
Lutzen ,  passe  à  Wittemberg.  Le  reste  de  l'année  mar- 
cha sur  Dresde. 

L'Empereur  se  mit  en  mouvement  avec  le  corps  du  • 
duc  de  Tarante ,  celui  du  duc  de  Raguse  et  la  garde. 
Le  vice-roi  le  précédait. 

Parallèlement  s'avançaient  :  à  droite,  le  général  Ber- 
trand et  le  duc  de  Reggio,  qui  s'étaient  attachés  aux 
pas  des  Russes  sur  les  routes  de  Chemnitz  et  de  Frey- 
berg;  à  gauche,  le  général  Lauriston,  qui  poursuivait 
une  partie  des  Prussiens  sur  la  grande  route  de  Leip- 
sick à  Dresde;  plus  loin,  encore  sur  la  gauche,  le 
prince  de  la  Moskowa  gagnait  les  ponts  de  Torgau  et 
de  Wittemberg. 

Le  vice-roi  battit,  trois  jours  de  suite,  l'arriêre- 
garde  de  l'armée  alliée,  commandée  par  Milorado- 
witz  :  le  5,  4  Sefferdorf;  le  6,  a  Ertzdorf,  et,  le  7, 
à  Limbach  ,  entre  Wossen  et  Vilsdruf. 

Le  7 ,  le  quartier  général  de  l'Empereur  était  à 
Vossen. 

Le  8  mai ,  au  matin ,  l'armée  française  arriva  de** 
vam  Dresde.  Les  Russes  tentèrent  de  s'opposer  A  l'é- 
tablissement d'un  pont  de  bateaux  à  Priesnitz;  mais  ils 
furent  bientôt  forcés  de  se  retirer.  Les  deux  souve- 
rains alliés  abandonnèrent  la  capitale  de  la  Saxe,  et , 
à  midi .  l'armée  française  en  prit  possession. 
<  Le  12,  le  roi  de  Saxe,  qui  s'était  retiré  à  Prague,  fit 
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sa  rentrée  solennelle  dan»  sa  capitale;  l'Empereur  fut 
à  si  rencontre,  et  le  conduisit  jusqu'au  palais,  aux  ac- 
clamations du  peuple  et  de  l'armée ,  au  son  des  cloches 
et  au  bruit  do  canon. 


Retraite  des  allié*  sur  le  camp  fortifié  de  Bout  zen. 
—Passage  de  l'Elbe.— Combat  de  Bucfioffverda.  — 
Jusqu'alors,  le  cabinet  de  Vienne  avait  gardé  la  neu- 
tralité; mais  il  paraissait  certain  qu'il  se  déclarerait 
pour  les  alliés  dès  que  ceux-ci  le  voudraient.  Il  était 
donc  important  pour  les  Prusso-Russes  d'empêcher  les 
Français  de  se  placer  entre  eux  et  les  Autrichiens.  A 
cet  effet,  ils  se  retirèrent  sur  Bautzen,  dans  un  camp 
retranché,  préparé  depuis  plusieurs  mois. 

L'armée  alliée  se  renforçait  chaque  jour  :  les  Prus- 
siens venaient  de  recevoir  de  Silésie  4,000  hommes  de 
troupes  fraîches  ;  les  Russes  attendaient  le  corps  de 
Barklay  de  Tolly,  qui  avait  fait  le  siège  de  Thorn ,  et 
le  corps  de  Sacken ,  resté  en  observation  dans  le  grand 
duché  de  Varsovie.  Indépendamment  de  ces  renforts, 
ie  général  Lahanow  arrivait  avec  une  armi<e  de  ré- 
serve. Mais,  de  toutes  ces  troupes,  il  n'y  eut  que  le 
corps  de  Barklay  de  Tolly  qui  put  être  rendu  a  Bautzen 
vers  le  14  mai. 

Les  4e,  6e  et  11*  corps  français  avaient  passé  l'Elbe, 
le  lf ,  les  deux  premiers  se  dirigeant  sur  Kœnigsbruck. 
—  Le  maréchal  Macdonald,  qui  avait  suivi  la  route  de 
Biacboffwerda,  rencontra,  le  12,  et  attaqua  l'arrière- 
garde  de  Miloradowitz.  Les  Français  poussaient  les 
Russes  de  position  en  position,  quand  le  général  Char- 
pentier, qui  était  sur  la  gauche  avec  sa  division ,  fit 
ployer  leur  aile  droite,  coupa  une  de  leurs  colonnes, 
et  les  força  a  se  retirer  précipitamment  sur  Bautzen. 
L'ennemi  eut,  dans  cette  rencontre,  1,500  hommes 
tués,  et  laissa  an  pouvoir  des  vainqueurs  500  prison- 
niers. 

Kn  se  retirant ,  les  Russes  mirent  le  fou  aux  maga- 
sins qui  se  trouvaient  à  Bischoffwerda ,  ce  qui  amena 
l'incendie  de  la  ville.  Lorsque  les  premiers  pelotons  du 
11'  corps  arrivèrent,  tout  était  réduit  en  cendres; 
trois  maisons  seulement  se  trouvaient  encore  debout. 

Dans  la  journée  du  12  mai ,  le  vice-roi  partit  pour 
aller  prendre  le  commandement  de  l'armée  qui  se  for- 
mait en  Italie. 


Forces  et  positions  des  deux  armées.  —  Combat 
de  Bautzen.  —  Après  quelques  engagements  sans  con- 
séquence, tout  fut  enfin  préparé,  le  19  au  soir,  pour 
une  bataille  générale.  L'armée  alliée  était  forte  d'envi- 
ron 100,000  hommes.  Le  camp  qu'elle  occupait  avait 
été  fortifié  sur  tout  son  front.  La  droite,  placée  sur 
les  hauteurs  de  Krekwiu ,  était  couverte  de  retranche- 
ments et  de  redoutes  ;  une  ligne  retranchée,  qui  s'é- 
tendait devant  le  centre  et  la  gauche,  commençait  près 
du  village  deLitten,  passait  derrière  Barcbilz  et  Jen- 
kowiu ,  jusqu'à  la  route  de  Loebau ,  où  elle  faisait  un 
coude,  et  courait  parallèlement  à  cette  route  jusque 
près  de  Hochkircb.  Devant  le  front ,  la  ville  de  Bautzen 
avait  été  mise  en  état  de  défense ,  crénelée ,  palissade* 
et  garnie  d'artillerie. 

Voici  quelle  était,  le  19  au  soir,  la  position  de  l'ar- 


mée alliée  :  elle  occupait  Bautzen  et  les  hauteurs  qui 
se  trouvent  à  droite  et  4  gauche  de  la  ville;  derrière 
les  retranchements  se  tenaient  la  gauche  et  la  réserve; 
le  centre  était  à  Kœkwitx  et  Lit  ter;  la  droite  entre  les 
deux  Sprée,  en  avant  de  Gottamelde,  ayant  une  avant- 
garde  a  Klix ,  et  occupant  Malscwitz.  Le  roi  de  Prusse 
avait  son  quartier  général  a  KamscbOU,  et  l'empereur 
Alexandre,  qui,  depuis  la  bataille  de  Lut  zen,  avait  pris 
le  commandement  de  l'armée  alliée,  était  à  Wurlchen. 

L'armée  française  comptait  environ  160,000  com- 
battants, composas  des  troupes  suivantes  :  les  6*  et  12* 
corps;  les  deux  divisions  du  4%  qui  n'avaient  pas  com- 
battu a  Lutzen  ;  73,000  hommes  restant  des  troupes 
qui  étaient  entrées  en  ligne  à  cette  bataille,  le  tout 
renforcé  du  7°  corps,  fort  de  12  000  hommes, Hinsi  que 
de  10,000  hommes  de  cavalerie  et  de  8,000  de  la  garde. 

Le  20  mai,  à  huit  heures  du  matin,  l'Empereur  fit 
ses  dispositions  d'attaque.  Le  maréchal  Oudinot(12* 
corps),  placé  a  l'extrême  droite ,  eut  ordre  de  passer  la 
Sprée ,  et  d'attaquer  les  hauteurs  de  Sinkwitz  et  de 
Doberschau  ,  où  s'appuyait  la  gauche  de  l'ennemi-,  le 
duc  de  Tarente  (11*  corps)  fut  chargé  de  jeter  un  pont 
de  chevalets  sur  la  Sprée,  entre  les  montagnes  et  Baut 
zen,  et  d'attaquer  la  ville;  le  maréchal  Marmont  (0e 
corps)  dut  jeter  un  autre  pont  pareil  sur  la  Sprée,  dans 
l'enfoncement  que  forme  cette  rivière  sur  la  gauche, 
à  une  demi-lieue  de  Bautzen;  le  4*  corps ,  dont  le  com-  * 
mandement  direct  avait  été  confié,  par  l'Empereur, 
au  maréchal  Soult,  fut  placé  à  la  gauche  du  centre 
pour  inquiéter  la  droite  de  l'ennemi  ;  le  maréchal  Ney, 
avec  les  3*.  5*  et  7e  corps,  reçut  l'ordre  de  se  rappro- 
cher sur  Klix ,  de  passer  la  Sprée,  de  tourner  la  droite 
de  l'ennemi  pour  se  diriger  sur  Wurlchen,  et  de  là  sur 
Wettsenberg  ;  les  réserves  de  la  garde  forent  placées 
en  arrière  du  11*  corps,  et  a  cheval  sur  la  route  de 
Bischoffwerda. 

La  canonnade  s'engagea  à  midi  et  se  soutint  sans 
interruption  pendant  cinq  heures.  Enfin  le  12*  corps 
parvint  à  couronner  les  hauteurs  d'Ebersdorf ,  et  le  6* 
occupa  celles  de  Seydau.  Bautzen  fut  alors  vivement 
attaqué  par  la  division  Compans;  les  voltigeurs  firent 
irruption  par  les  rochers  qui  sont  an  pied  des  retran- 
chements dont  la  ville  est  couverte  du  coté  du  fau- 
bourg des  Vandales;  ils  s'emparèrent  de  la  batterie 
avancée,  escaladèrent  les  remparts, et  entrèrent  dans  la 
place.  En  même  temps,  les  hauteurs  de  Prieswitz  tom- 
baient an  pouvoir  du  maréchal  Macdonald. 

Lorsque  les  corps  russes  qui  occupaient  les  hauteurs 
i  droite  et  à  gauche  de  Bautzen  virent  tontes  leurs 
positions  forcées ,  ils  se  replièrent  derrière  le  ruisseau 
de  Nieder-Kayoa  et  sur  les  hauteurs  de  Weissig.  Sur 
ces  entrefaites,  le  4*  corps  força  le  défilé  de  Nieder- 
Gusck ,  et  prit  position  sur  l'autre  rive  du  premier 
bras  de  la  Sprée,  vis-a-vis  de  Dobercbûtz,  que  le  gé- 
néral prussien  Zietben  occupait  avec  sa  division.  La 
division  Bonnet,  du  6*  corps ,  s'empara  du  village  de 
Nieder-Kayna,  et  enleva,  au  pas  de  charge,  un  plateau 
qui  dominait  tont  le  centre  de  la  position  de*  Russes. 
Les  corps  de  Kleist  et  de  Miloradowitz  étaient  rentres , 
à  sept  heures  du  soir,  dans  leurs  retranchements ,  et 
les  Français  étaient  vainqueurs.  L'Empereur  entra  dans 
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Bîmtzen,  on  il  établit  son  quartier  général  '.  La  garde 
et  les  réserves  s'établirent  a  faucher,  Aurilz  et  Nade- 
wttz.  L'armée  était  I  cheval  sur  la  Sprée  ;  son  extrême 
droite,  formée  dû  12*  corps,  vers  Kuhnitz  et  Scbim- 
betg  ;  la  gauche,  formée  des  3*  et  5*  corps,  en  face  de 
Ktta  ;  te  ?•  corps  nn  peu  plu»  en  arrière ,  vers  Stier. 

Le  corps  de  Blncher  occupait  toujours  Krekwitz,  et 
celui  de  Barclay  était  encore  a  Klix ,  ayant  devant  lui 
le  maréchal  Ney.  Ces  deux  corps  ennemis  interrom- 
paient seuls  la  continuité  de  la  ligne  de  bataille  des 
français. 

Bataille  de  Bautxen  et  Furtchen.  —  Le  combat  de 
Bautzen  n'était  que  le  prélude  d'une  bataille  plus  im- 
portante. Le  21,  a  cinq  heures  du  matin,  le  duc  de 
Reggio,  commandant  le  12e  corps,  reçut  l'ordre  d'en- 
gager le  combat  en  attaquant  la  gauche  des  Russes, 
placée  sur  des  hauteurs  et  commandée  par  Milorado- 
witz  et  Gortecbakof.  Alexandre, comprenant  toute  l'im- 
portaoce  de  cette  position,  y  avait  placé  une  forte 
partie  de  son  armée,  pour  que  sa  gauche  ne  fut  pas 
tournée.  L'Empereur  ordonna  aux  ducs  de  Reggio  et 
de  Tarent?  d'entretenir  ce  combat,  afin  d'empêcher  la 
gauche  de  l'ennemi  de  se  dégarnir,  et  pour  lui  mas- 
quer la  véritable  attaque,  conduite  par  Ney  et  par 
Soult,  dont  le  résultat  ne  pouvait  pas  se  faire  sentir 
avant  midi  ou  une  heure. 

A  onze  heures,  le  duc  de  Raguse  marcha  a  mille 
toises  en  avant  de  sa  position,  et  engagea  une  épou- 
vantable canonnade  devant  les  redoutes  et  les  retran- 
chements ennemis. 

La  garde  et  la  réserve  de  l'armée,  infanterie  et  ca- 
valerie, masquées  par  un  rideau ,  avaient  de*  débou- 
chés faciles  pour  se  porter  en  avant  par  la  gauche  ou 
par  la  droite,  selon  les  vicissitudes  que  présenterait  la 
journée.  L'ennemi  fut  ainsi  tenu  dans  l'incertitude  sur 
le  véritable  point  d'attaque. 

Le  centre  de  l'armée  française  s'était  déployé  pour 
imposer  a  Blucber,  commandant  le  centre  des  allié»  ; 
mais  il  ne  s'était  pas  engagé  :  des  deux  cotés  on  se 
battait  sans  avancer.  L'Empereur  lui-même  ne  pressait 
pas  l'attaque.  11  semblait  salUfait  d'occuper  l'ennemi, 
et  fatigué  du  travail  de  la  nuit,  qu'il  avait  passée  à 
donner  ses  ordres,  il  se  coucha  sur  la  pente  d'un  ravin, 
et  s'endormit  au  milieu  des  batteries  du  maréchal 
Marmonl.  Ce  sommeil ,  que  ses  officiers  contemplaient 
avec  respect,  durait  depuis  quelques  minute»  quand 
Te  canon t  retentissant  au-delà  des  lignes  prussiennes 
et  derrière  leur  droite,  annonça  une  attaque  nouvelle 
et  imprévue*  Ou  réveilla  I  Empereur,  il  tira  ea  montre, 
étudia  an  instant  la  direction  des  «eux  et  s'écria  ;  «La 
«victoire  est  a  nous  !«  Aussitôt  l'ordre  fut  donné  de 
marcher  en  avant,  et  tous  les  corps  s'ébranlèrent  à  la 
fois,  joyeux  d'appuyer  la  puissante  diversiou  qui  s'o- 
pérait. Le  canon  que  l'on  entendait  était  celui  du  ma- 
réchal Me  y,  qui,  d'après  les  instructions  de  l'Empe- 
reur, avait,  par  un  long  détour,  débordé  la  droite  de 

>  VtHtKtmr  n'MaMM  «on  qoarticr  n*o<r»J  S  Bavtien  qu'à  neuf 
brutes  du  •air.  M  élan  gai  rt  codK.mi1.  «  Mi««cur* ,  d>l-il  à  se*  gé- 
•  néraus,  a  iliaque  jour  sut  Al  m  peine.  lUputoiu-nou*  ce  *uir.  cl 
«non*  reconiiiirnreron*  di  rnnin..  pui»  t'anit'yant  pour  prrndrc  le 
modeste  rrpa»  qui  lui  avait  etc  préparé,  Il  plalsaula  uu  de  m*  vieux  ! 


l'ennemi  et  venait  l'attaquer  derrière  ses  lignes,  atta- 
que audacieuse  et  habilement  combinée,  qui  devait 
rendre  inutiles  tous  ces  retranchements  formidables 
élevés  avec  tant  de  travaux.  L'ennemi ,  jusqu'au  der- 
nier moment,  n'avait  pas  soupçonné  l'importance  de 
cette  diversion.  Barelay  de  Tolly,  chargé  de  couvrir  la 
droite  de  l'armée  alliée,  savait  que  le  corps  do  généra) 
Lâuriston  manœuvrait  devant  lui,  mais  il  croyait  n'a- 
voir affaire  qu'a  ce  général ,  et  celui-ci  était  suivi  des 
corps  du  maréchal  Ney  et  du  géoéral  Reynier. 

Le  maréchal  Ney  culbutant  l'ennemi  au  village  de 
Klix,  avait  passé  la  Sprée,  et  repoussé  ce  qu'il  avait 
devant  lui  jusqu'au  village  de  Preilitz.  A  dix  heures, 
il  enleva  ce  village  ;  mais  les  réserves  de  l'ennemi  s'é- 
tant  avancées  pour  couvrir  le  quartier  général,  les 
Français  furent  ramenés,  et  Preilitz  retomba  au  pou- 
voir des  alliés. 

A  une  heure  après  midi,  le  duc  de  Dalmatie  com- 
mença à  déboucher.  L'ennemi ,  qui  avait  compris  tout 
le  danger  dont  il  était  menacé  par  la  direction  qu'avait 
prise  la  bataille,  sentit  que  le  seul  moyen  de  soutenir 
avec  avantage  le  combat  contre  le  prince  de  la  Mos- 
covra ,  était  d'empêcher  les  Français  de  déboucher.  Il 
tenta  donc  de  s'opposer  à  l'attaque  du  duc  de  Dalma- 
tie. Le  moment  de  décider  la  bataille  se  trouvaifedès 
lors  bien  indiqué.  L'Empereur,  par  un  mouvement  à 
gauche,  se  porta,  en  vingt  minutes,  avec  la  garde,  les 
quatre  divisions  du  général  Lalour-Maubourg  et  une 
grande  quantité  d'artillerie,  sur  le  Banc  de  la  droite 
de  la  position  de  l'ennemi ,  qui  était  devenu  le  centre 
de  l'armée  russe. 

La  division  Morand  et  la  division  wurtembergeoise 
enlevèrent  le  mamelon  dont  l'ennemi  avait  fait  son 
point  d'appui. 

Le  général  DevaUx  établit  une  batterie  dont  il  diri- 
gea le  feu  sur  les  masses  qui  voulaient  reprendre  la 
position.  Les  généraux  Drouol  et  Dulauloy  se  portèrent 
en  avant  avec  soixante  pièces  de  batteries  de  réserve. 
Enfin,  le  duc  de  Trévise,  avec  les  divisions  Dumou- 
ticr  et  Barrois ,  de  la  jeune  garde ,  se  dirigea  sur  l'au- 
berge de  Rlein-Baschwitz,  coupant  le  chemin  de  Wurt- 
chen  à  Daugen- 

L'ennemi,  pour  s'opposer  a  cette  nouvelle  attaqué,  fut 
obligé  de  dégarnir  sa  droite.  Le  prince  de  la  Moscowa 
en  profita  et  marcha  en  avant.  11  reprit  le  village  de  Prei- 
sig,  et  s'avança,  après  avoir  débordé  l'armée  ennemie, 
sur  Wurtchen.  Il  était  alors  trois  heures,  et  un  feu 
épouvantable  se  faisait  entendre  sur  une  ligne  de  trois 
lieues.  L'assaut  fut  donné  au  camp  ennemi;  les  re- 
tranchements du  centre  et  de  la  droite  furent  empor- 
tés, et  Blucber,  frémissant  de  rage,  vit  qu'il  ne  lui 
restait  d'autre  ressource  qu'une  prompte  retraite.  A 
six  heures  du  soir,  la  défaite  du  vieux  maréchal  prus- 
sien était  complète.  Ses  colonnes  se  retiraient  sur  Weis- 
semberg  avec  une  précipitation  qui  ressemblait  a  une 
déroule  -,  la  tente  de  l'Empereur  était  placée  au  point 
culminant  de  la  position,  devant  une  auberge  isolée, 
où  l'empereur  Alexandre  avait  tenu  son  quartier  gé- 

•mileuri  qui  #Uit  »enu  lui  apporter,  le  matio ,  on  am  «V  *•»•  «t 

de  via.  •  U  place  n'étaii  \at  commode .  lui  dil  il,  el  lu  le  touvien- 
•  drat  de  ce  déjeuner.—  ooi,  lire,  murmura  celui  cl  entre  §et  denti, 
I  cet  lurtcut  du  obus  qui  crevaient  autour  de  Voire  Majitté.» 
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néral  pendant  toute  la  journée  ;  la  garde  formait  se» 
carrés  autour  de  la  tente  impériale,  et  h  musique  fai- 
sait entendre  de»  fanfares  de  victoire. 

Tout  cependant  n'était  pas  terminé.  U  gauche  de 
l'armée  alliée,  composée  des  corps  russes  de  Gortscha- 
kof  etdeMiloradowiU,  avait  combattu  toute  la  jour- 
née contre  le  maréchal  Oudinot,  qui  l'avait  forcée  de 
s'engager  dans  des  bois  où  elle  avait  cru,  pendant 
quelque  temps,  poursuivre  la  victoire.  Elle  revenait 
sur  le  champ  de  bataille;  le  maréchal  Wacdonaid  s'a- 
vança pour  lui  couper  le  passage,  mais,  privé  de  ca- 
valerie, il  dut  renoncer  à  ce  dessein.  Néanmoins,  ce 
dernier  engagement  assura  la  victoire,  en  chassant  les 
Russes  du  champ  de  bataille. 

L'ennemi  perdit,  dans  les  deux  journées  des  20  et 
21 ,  environ  18,000  hommes,  tant  tués  que  blessés ,  et 
laissa  au  pouvoir  des  Français  3,000  prisonniers.  Les 
Français  perdirent  environ  12,000  hommes. 

Poursuite  de  l'ennemi.— Combats  de  Rekhenbach 
et  de  Markersdorf.  —  Mort  du  générai  Duroe.—  Le 
lendemain,  22  mai,  a  quatre  heures  du  matin,  l'ar- 
mée se  mit  en  marche  poursuivre  l'ennemi, qui  watt 
fui,  pendsnt  la  nuit,  par  tous  le»  chemins  «t  par 
tontes  les  directions.  Le  12*  corps  seul  resta  dans  les 
environs  de  Nieder-Kayna ,  pour  observer  (es  mouve* 
menu  du  corps  de  Bulow,  qui,  après  avoir  renoncé 
an  blocus  de  Magdebourg,  s'était  retiré  sur  Berlin  avec 
le  corps  russe  de  Worousow,  pour  couvrir  celle  capi- 
tale. L'ait*  droite  de  l'armé*  combiné*  avait  passé  d> 
Ndsse  à  Ludwigsdorf  et  avait  pris  position;  l'aile 
gauche  l'avait  passée  a  GorliU,  ou  elle  avait  pris  éga- 
lement position. 

L'srrtère-garde  de  l'armée  russe,  commandée  par 
Hiloradowitz,  s'était  déployée  sur  les  hauteurs  entre 
Reicbenbacb  et  Markersdorf  j  l'Eeaperew  envoya  con- 
tre ees  troupes  le 7'  corps,  qui  n'avait  pas  été engaG^ 
la  veille,  et  le  Bt  soutenir  par  la  cavalerie  du  général 
Latour-Maubourg.  Le  combat  s'engage  avec  opiniâ- 
treté sur  tout  le  front  du  corps  français.  Quelque  ca- 
valerie ennemie  s'avança  ensuite  dans  la  plaine  de  Rei- 
cbenbach;  mais,  chargée  par  les  lancier*  polonais  et 
par  les  lanciers  ronges  de  la  garde,  elle  fnt  forcée  de 
lâcher  pied.  Milor»d©w,tt  U  fil  alors  soutenir  par  les 
division*  qui  lui  restaient  ;  de  son  coté.  Napoléon  fit 
avancer  la  cavalerie  de  Latour-Maubourg ,  et  1rs  Rus- 
se» ,  décidément  enfoncés ,  furent  obligé»  de  quitter  le 


Ce  combat,  assez  meurtrier,  fit  éprouver  anx  Fran- 
çais, plusieurs  pertes  sensibles.  Le  général  de  cavalerie 
i  ont  le*  jambe*  emportées  par  nn  boulet  de 
;  à  la  fin  de  l'action ,  un  autre  boulet  vint  frap- 
per, sur  une  hauteur*  en  arrière  du  7e  corps,  le  grand 
maréchal  du  palais  Dure*,  et  ricocha  sor  le  général  du 
génie  Kirgener.  Ce  dernier  fut  tué  du  coup;  Du  roc 
survécut  douze,  heure*  a  son  affreuse  blessure.  L'Em- 
pereur donna  des  larmes  sincères  a  l'an  de  ses  plus 
fidèles  et  de  ses  plus  dévoués  compagnons  d'armes  '. 

*  Voici  comment  U  mort  du  général  Duroe  rl  les  i 
la  uftoédSrtol  el  la  tuivirent  tout  racoole*  par  M.  Faan,  I 
du  csttwt  tfe  g  Sœsweur  ta  JSU  «t  1*14. 


Entrée  en  SUésie.— Constats  de  Goriilz  et  de  Hay- 
nau.  —  L'armée  alliée  se  mit  en  marche,  le  23  mai , 

La  bataille  de  Wurlcbrn  ett  gagnée.  —  L'année  françaite  pourwiii 

l'armée  eu  or  mie,  qui  te  retire  en  combattant. 

'Lit  alliés  Hnittcnl  par  nuu*  abandonner  le  partage  de  Reicbem 
baril.  Mai*  la  victoire  rtexu  fan  acheter  te»  moindre*  faveur*;  le 
gênerai  de  cavalerie  Bru  yen  t  vient  d'être  emporté  par  un  booaM 
L'armée  re*tent  t ivcweul  celle  perte,  et  ebacun  répète  avec  doo- 
leur  :  «Cet!  encore  uu  aoaeo  de  l'armée  d'Italie!» 

«hout  retrouvou*  l'euncui  potle  iur  lei  hauteur»,  en  arrière  de 
Rcictoeuibach.  L'fcmpereur,  qui  ett  tant  crue  tur  le*  pat  de  Tarant* 
Sarde,  arrive  et  fait  encore  déployer  le*  troupe*  pour  attaquer.  Les 
boulctt  tintent  de  nouveau,  et  bientôt  apre*  l'ennemi  te  met  eu  re- 
traite.  Napoléon  ne  peut  cacher  an  mouvement  (fouineur,  eq  voyant 
«Ue  arrière-garde  lui  échapper  toojour*.  •CmbomoU  djt-il ,  i 
•  une  telle  boucnerie.  auouu  rétuUati  point  de  prisonnier»! 
•getit  U  ne  uie  Lutteront  pat  uu  clou  !  >  liant  oe  moment,  un  cha*- 
teur  a  cheval  de  Itooorte  est  tué  a  quelque*  pu.  Napoléon ,  qui  le 
voit  tomber  pretqoc  toi 
tant  au  grand  nurécnal  ; , 
•Jourd'bui  «!• 

< La  Journée  n'était  pu  finie' 

•  Le  quartier  impérial  devait  «"arrêter  S  Reienetnbaeh  ;  le  grand 
maréchal  y  avait  lait  marquer  le*  logement*.  Mai*  I  Empereur,  ap- 
prenant que  l'ennemi  lie  ut  encore  du  coi*  de  NUit«rt4«rf ,  najoinl 

de  ooemau  l'avant  gai  de.  On  te  dirigea  tur  le  Landaeriwe .  dont  M) 
P«i  domine  Mute  la  contrée!  et  l'on  trouve  l'enueuil  en  potiooa  der- 
rière le  ravin  de  Maia.ertdurf. 

•  L'tuipcreuj*  or  Joua*  «u  prioet  de  U  Moecowa  d'attaquer;  il  veut 
pouteer  Jusqu'à  Gorlili;  mait  le  Riouuuieul  éprouve  de»  délai*.  Lan. 
trouuettatuQcvet,  qui  doi  veut  y  prendre  pari,  n'arrivent  pat.  Napoléon 
envoie  aide  de  cauiptur  aide  de  camp  pour  qu'on  te  orme;  il  aper- 
çoit ,  à  gauche,  une  hauteur  d'où  il  inaam  v«r  o*  qui  te  patte,  et  ■ 
deaccud  rap<d<  ment  par  le  cbeuiiu  creux  du  village  pour  gagner  la 
roule  qui  conduit  tur  otite  éminenoe.  On  le  tuivatt  en  trouant ,  an 
milieu  d'un  nuag*  épau  d«  poua*iére  ,  terré*  quatre  par  quatre ,  «t 
chacun  diUingtuit  S  pejue  ton  vnttm.  sur  la  premièr  e  tue  te  trou- 
vaient le  due  de  Vieeuce,  leducdeTrévue,  Ut  maréchal  Uuroo  et  t* 
général  de  génie  Kirgeuer.  Dan*  ce  momeul,  le*  Uoupet  du  uiaré- 
dul  Ht  y  débouchent  du  village.  L'ennemi  lire  Iroit  < 
et  l'un  de*  boulett  vient  I 
veuu  tur  le  pUUsau  qui  domine  le  ravin ,  Napotéou  K  retourne  pow 
demander  ta  luueile,  el  lie  voit  plut  que  le  duc  de  Vieeuce  qui  l'aJt 
tuivi.  Le  doc  Charte*  d»  ^laitance  accourt  bteotot  «prêt  ;  il  ett  pale, 
ci  dit  un  mol  *  l'oreille  du  *rantt  écuyer.  L'fcmuertur  demande  «• 
que  c'e*l.  Leduc  de  Plauance  a  peine  S  parler  j  U  non  par  duv  que 
le  grand  maréchal  vient  d'être  tué.  •Duroct  «'écrie  l'kmpercur; 
•ccia  u'etl  pat  poctiblc  ;  il  était  tout  S  l'heure  auwè*  de  moi!* 

«Cependant  le  page  arrive  avec  la  lunette;  le*  aidct  de  camp  tur- 
twiueut  el  la  nouvelle  et.  coulrrraée.  Le  boulet  qui  a  trappe  I  arbre 
a  ricoché  d'abord  tur  le  général  Kirgener,  et  entuite  tur  le  duç  de 
Frmul.  Kjigeoer  a  été  lué  raide  ;  Uuroc  n'etl  pu  encore  mort.  Le* 
oocieui*  Larrey  et  Vvan ,  et  tout  ce  qui  te  trouve  la  d'uiHcicrt  de 
tanté  tout  accouru*!  Malt  Ut  effoittde  i'arl  icruul  inipulit-SuU-  Le 
boulet  a  déchiré  le*  euiraillt»!  On  vient  de  traneporter  le  mourant 
dam  une  de*  première!  nia  i  toi  u  de  M<irkti  t»torf. 

8ur  cet  enlrefailet ,  le  Colonel  Courgaud  élaul  venu  annoncer,  dé 
la  put  du  maréchal  Mer,  que  l'eooemi  ne  pce  tentait  plut  qu/upe 
faible  arrière  garde,  l'imper eur  te  porle  machinalemenl  a.  la  toits 
de  «et  troupe* ,  et  reste  encore  pré*  d'une  deun-heure  4  opter-ver  |e 
mouveiiienl  qui  t'opère  au- de  la  du  village. 

•Cependant  il  a  ordonné  que  la  garde  l'arretll  ;  on  »  fait  éxt'ter 
le*  teotet  du  quartier  Impérial  daut  un  ibamp,  tur  la  drone  de  t» 
route ,  avaot  de  deteeudre  a  MarLertdorr.  Knnn ,  l'Empereur  revient 
de  ce  coté.  Il  rentre  dau  le  carré  de  la  garde ,  t|  y  patte  le  rejUj  dt; 
la  to.reè,  attuj  tur  un  tabouret  deyanl  ta  tente,  le.  pjaint  jointes  et 
la  tète  baittée,  gardant  I*  plut  morne  tilence,  U  «<oéral  Orouu» 
fait  demander  de*  ordre*  pour  l'artillerie.  *  deouiu  lOUd  «t  (a 
teule  répoote  qui  t'échappe  de  ce  cpîur  opprtMé. 

•  Ut  maréchaux  et  le*  principaux  otHcier*  de  l'armée  tt  de  «| 
mauou  impériale  ta  Ueunenl  a  quelque  ditUnee  dans  i  amtode  de 
U  douleur. 

•  Toute  l'armée  prend  la  part  la  plut  vive  aux  peine*  qui  ahS9f> 
bent  en  ce  moue n|  le*  peruec*  de  l'Kmprreur.  La  garde  a  «J*  jreux 
inttemeiil  lixé*  tur  lui.  «Pauvre  homme,  diteui  le*  Vieux 

•  diert ,  il  a  perdu  on  de  trt  enfant*)» 

•  A  la  nuit  dote .  quand  toute  l'armée  a  i 

uUva- 


1  OacliiH  aa  «U  :«  tant  ruurvat  losl  1h*«u  c'Mail  l', 
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après  avoir  détrait  le*  ponts  sur  la  Neisse,  la  droite 
suivant  la  route  de  Waldau,  et  la  gauche  celle  de 
Laaban. 

Le  7e  corps  français  arriva,  à  neuf  heures  du  matin* 
devant  Gorlitt.  L'avant-garde,  composée  des  chevau- 
légers  saxons,  passa  la  Neisse  et  attaqua  l'enoemi  ; 
mais  pressées  de  gauche  et  de  flanc  par  les  forces  su- 
périeures de  l'arrière-garde  de  l'aile  gauche  ennemie , 
ces  troupes  furent  obligées  de  repasser  la  rivière.  Une 
vive  canonnade  s'établit  d'une  rive  a  l'autre.  Le  gé- 
néral Reynier  fit  travailler  en  toute  bâte  i  la  construc- 
tion d'un  pont  de  bateaux;  les  cbevau  légers  saxons, 
soutenus  par  plusieurs  régiments  de  grosse  cavalerie, 
traversèrent  de  nouveau  la  Neisse,  et  le  7*  corps  dé- 
bouchait en  même  temps  par  le  pont  de  bateaux  qui 
venait  d'être  achevé.  L'arrière-garde  ennemie,  ainsi 
attaquée ,  se  hâta  d'effectuer  sa  retraite. 

Les  Français  continuèrent  leur  poursuite  et  traver- 
sèrent successivement  la  Queiss  et  la  Bober,  malgré  le 
soin  qu'eut  l'ennemi  de  rompre  les  ponts  sur  les  deux 
rivières. 

Le  6e  corps ,  qui  formait  la  téte  de  l'aile  gauche 
française,  arriva,  le  26,  à  Haynau.  Cette  ville  était  oc- 
cupée par  trois  bataillons  d'infanterie  et  trois  régi- 
ments de  cavalerie  légère  prussienne.  La  division  Mai" 
ton,  précédée  d'un  bataillon  d'avant-garde,  déboucha 
de  Haynau  à  la  suite  de  l'ennemi.  Ce  bataillon  était  a 
peine  a  une  demi-lieue  de  distance,  lorsqu'il  fut  chargé 
en  flanc  par  3,000  hommes  de  cavalerie  prussienne  . 
culbuté  et  rejeté  sur  la  division ,  après  avoir  laissé 
entre  les  mains  de  l'ennemi  deux  canons,  trois  cais- 
sons et  environ  100  prisonniers.  Mais  le  général  Maison 
ayant  prompiement  formé  ses  troupes,  arrêta  la  pour- 
tuile  de  la  cavalerie  ennemie,  et  son  commandant,  le 
colonel  Buchloss,  fut  tué  dans  l'action.  Ce  petit  échec 

tort  du  camp  ,  accompagné  seulement  du  prince  de  Neufchale  I ,  du 
duc  de  Vicence  et  du  docteur  Yvan.  Il  vrai  voir  Duroc ,  et  rem  bras  - 

aer  une  dernière  foi*.  Cette  scène  a  été  déchirante 1  

«Doroc  mourut  da  ot  ta  nuit. 

tLa  oouti  Ile  que  Du  roc  a  cessé  de  souffrir  arrive  a  Napoléon,  a  ton 
quartier  général  dcGorlJU.  L'Empereur  ordonne  que  ton  corps  toit 
transporté  à  Parie,  pour  y  être  dépoté  tout  le  dôme  de»  invalides. 
H  veut  acheter  de  act  propret  denier»  la  maison  où  Duroc  etl  mort, 
et  charge  le  pasteur  du  village  de  placer,  S  l'endroit  où  fut  le  lit  du 
maréchal ,  une  pierre  monumentale  qui  dite  *  la  postérité  : 

«Ici ,  le  générât  Duroc ,  duc  de  Frioul ,  grand- maréchal  du  palais 
•  de  l'empereur  Napoléon,  frappé  d'un  boulet,  a  expiré  daiit  les 
«bru  de  too  empereur  et  de  ton  ami.» 

«La garde  et  la  conservation  de  ce  monument ,  ton!  une  charge 
qui  doit  grever  détonnait  la  propriété  de  la  maison ,  et  c'est  â  celle 
condition  que  Napoléon  en  fait  don  S  celui  qui  l'occupe  acluellemcut 
comme  locataire.  Le  patteor,  le  juge  et  le  donataire  tont  appelés  : 
on  leurrait  connaître  les  intenUont  de  l'Empereur;  ilt  prennent 
rrnga»;emrnt  de  Irt  remplir  :  les  fonds  nécessaire*  I  l'acquisition 
sont  tirés  de  la  cassette  particulière  de  l'Empereur,  et  remis  entre 
leurs  mains ,  et  c'est  en  s'inclinant  avec  respect  que  le  nouveau 
propriéitire  accepte  l'etpécede  sacerdoce  qne  la  douleur  de  Napo 
léon  lui  impose  » 

Les  folenOons  de  l'Empereur  ne  furent  point  remplies.  -  Un 
ordre  de  l'état  major  russe  Ht  saisir,  entre  les  mains  du  pasteur  lier- 
mena ,  à  Markersdorf .  la  somme  destinée  A  élever  un  monument  a 
la  mémoire  d'an  guerrier  mort  sur  le  champ  de  bataille. 


fut  plus  que  réparé  le  surlendemain.  Le  général  Sébas- 
tiani,  envoyé  sur  Prottau  avec  sa  cavalerie,  rencon- 
tra, près  de  cette  ail  le,  un  convoi  ennemi  auquel  il 
prit  500  hommes,  vingt-deux  canons  et  quatre-vingts 


«mit.', 


Alors  l'attswili 
: ,  il  m  Bit  à  s» 


Dnrot  H  «»»>«  ie  lui 

pas .  M  h»  r+pooill  (Sun  ls 


Occupation  de  Breslau.— Armistice  de  Plestwiit. 
—  Le  29  mai,  les  maréchaux  Marmont  et  Macdonald 
et  le  général  Bertrand  étaient  arrivés,  sur  les  pas  de 
l'ennemi,  au  pied  des  remparts  de  Schwednitz  ;  pen- 
dant ce  temps,  le  prince  de  la  Moscowa,  le  général 
Lauriston  et  le  général  Reynier  continuaient  de  s'avan- 
cer sur  la  route  de  Breslau. 

L'Empereur,  qui  suivait  les  progrès  de  la  colonne  du 
centre,  et  qui  souvent  guidait  sa  marche,  s'était  éta- 
bli, le  25,  à  Buntzlau;  le  27  à  Licgnitz,  le  29  à  Rosnig, 
d'où  il  fut  chassé  par  un  incendie,  et  le  30  k  Neumark, 
sur  la  grande  route  de  Breslau Celte  capitale  de  la 

1  L'Empereur,  à  too  passage  à  Buntilau,  se  rappela  que  c'était 
dans  cette  ville  que  le  général  Kututof  était  mort  ;  il  demanda  si  un 
monument  avait  été  élevé  à  la  mémoire  de  ce  généralissime  des  ar- 
mées russes  On  loi  répondit  qu'il  n'en  existait  aucune  trace.  «Ces* 
«un  onbti.  dit  l'Empereur,  et  c'est  à  nous  d'y  supptésr..  La  suite 
des  événements  a  suspendu  l'effet  de  celte  noble  inspiration,  bien 
différente  de  celle  qui  empêcha  r érection  du  monument}»  la  mé- 
moire du  général  Ducoe. 

Votra  des  détails  intéressants  sur  la  marche  de  l'Empereur,  de 
Bunulan  i  Rosnig  ;  ils  sont  extraits  du  curieux  récit  fait  par  le  ma- 
jor saxoo  Odeleben ,  témoin  oculaire  de  ls  campagne  de  1813  : 
......Napoléon  montrait  beaucoup  de  sérénité.  Son  amour-propre 

était  flatté  du  spectacle  de  l'armée  des  alites  fuyant  devant  la  tienne, 
et  de  l'idée  de  se  voir  bientôt  maître  d'une  grande  partie  de  ta  Silé- 
tie,  où  la  facilité  des  subsistances  devait  favoriser  tes  entreprises 
Eu  route,  il  t'informait  fréquemment  de  la  distance  de  Liegnitx  et 
de  Bmlau....  S'ocrupaol  de  tout  les  objets  qui  le  frappaient,  comme 

l'aurait  pu  Taire  un  homme  libre  de  tout  toint,  il  examinait  les  éta- 
blissements qui  te  trouvaient  sur  son  cbeoiin,  remarquait  la  direc- 
tion des  montagnes,  réprimandai!  lot  soldais  qui  commettaient  des 
désordres  ,  pressait  les  pat  de  ceux  qui  étaient  en  arrière,  on  mar 
cuaient  Isolés ,  etc..  Il  s'était  ainsi  avancé  sur  la  route  jusqu'à  Mi- 
cbelsdorf,  lorsqu'il  y  trouva  le  chemin  barré  par  quelques  régiments 
de  cavalerie  ennemie,  l/iufauterie  française  était  encore  en  arriére, 
et  les  Russes  t'avancèrent  en  nombre  supérieur...  Ht  étaient  déjà 
tout  prés  de  Napoléon,  que  celui  ci  restait  tranquillement  i  pied  sur 
la  grande  roule,  le  dos  tourné  a  l'ennemi.  Il  ht  avancer  a  peu  prés 
douze  pièces,  et  dil,  en  plaisantant ,  i  Bcrltiier,  qui  lui  faisait  obser- 
ver que  l'ennemi  t'approchait  beaucoup  :  «Eh  bien,  nous  avance- 
rions aussi  »  Cependant  les  colonnes  d'infanleriL-  arrivaient,  la 

cavalerie  russe  te  disposa  i  la  retraite,  et  après  avoir  reçu  quejqut* 
décharges ,  elle  évacua  pieu  à  peu  tonte  la  contrée  jusque  derrière 
LlegniU.  -  Napoléon  manœuvra  ce  jour-la  avec  une  précision  ex- 

i  troupes  qui  mar- 
i  l'autre  ;  faisait  k- 

tour  de  toutes  les  villes  et  de  iuu<  les  un**-.*  pour  reconnaître  1rs 
positions .  et  ne  I 
(rail  le  terrain  ; 
mouvements  avec  . 
Ion  ne  avait  < 
bois,  et  prenait  | 
une  batterie  était  déjà  toute 
mouvements  avec  un  tact  extrêmement  sûr.  Il  né  commandait  qu'en 
grand,  transmettant  en  personne,  ou  par  ses officiers  d'ordonnance, 
tes  ordres  aux  commandants  des  corps  et  des  division» .  lesquels,  a 
leur  tour,  envoyaient  les  leurs  aux  commandants  de  bataillons.  Too» 
te»  ordres  étaient  courts  et  précis,  tl  c'est  ainsi  qu'il  les  donnait 

mandait  d'explications.... 

«Le  29,  ne  sachant  pas  encore  jusqu'à  quel  point  la  prudence  lui 
permet  irait  de  s'avancer  sur  la  route  de  Breslau ,  il  t'établit  a  Rut* 
nig,  très  petite  ferme  qu'on  avait  déjà  pillée.  Il  n'y  avait  pour  sou 
usage  qu'une  pièce  et  un  cabinet.  Bcribier  fut  obligé  de  secontentir 
dam  un  bttimrnt  en  moe  d'une  espèce  de  chambre  de  domestiqne. 
Lorsqu'on  Ht  observer  â  Napoléou qu'il  sertit  très  mal,  il  répondit  : 
.  Eb  bico.  nous  seront  comme  en  Pologne. .  M.  de  Bastano,  M.  " 
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Silésie  fut  occupée  le  l«r  juin  par  le  corps  du  général 
Lauristoo. 

L'armée  combinée  se  trouvait  ainsi  dans  une  posi- 
tion fort  critique,  puisqu'elle  était  sur  le  point  d'être 
acculée  dans  la  haute  Silésie.  Ce  fut  alors  que  les  deux 
monarques  alliés,  s'en  référant  à  la  médiation  de  l'Au- 
triche, depuis  long-temps  acceptée  par  Napoléon,  pro- 
posèrent un  armistice,  afin  de  gagner  du  temps. 

Le  29 ,  au  matin ,  le  général  russe  Schouvatof ,  et  le 
général  prussien  Kleist,  se  présentèrent  aux  avant- 
postes  du  général  Reynier,  du  côté  de  .lauer;  un 
malentendu  les  ayant  empêché  de  passer,  la  confé- 
rence fut  forcément  remise  au  lendemain.  Le  duc  de 
Vicence  était  chargé  de  la  négociation.  Des  pourparlers 
eurent  donc  lieu  le  30,  et  durèrent  dix-huit  heures  ; 
mais  rien  ne  fut  décidé,  et  le  duc  de  Vicence  revint 
auprès  de  l'Empereur  dans  la  nuit  du  30  au  31. 

Le  31 ,  l'avant-garde  française  ayant  continué  son 
mouvement  en  avant,  les  commissaires  ne  purent  se 
réunir  que  le  soir,  du  coté  de  Strigau ,  au  village  de 
Goebcrsdorf.  Cette  seconde  conférence  se  prolongea 
jusqu'au  lendemain,  et  ent  pour  résolut  la  signature 
d'une  suspension  d'armes  de  trente-six  heures.  Les 
conférences  continuèrent  à  Goebersdorf ,  entre  les  deux 
camps  :  les  deux  armées  étaient  en  présence,  attendant 
sous  les  armes,  et  la  mèche  continuant  de  brûler  sur 
les  canons. 

Le  duc  de  Vicence  déclara  aux  commissaires  russe 
et  prussien  que  l'empereur  Napoléon  était  préi  à 
traiter  de  la  paix  sur  des  bases  honorables  pour 
toutes  les  parties.  Les  commissaires  alliés  répondi- 
rent que  l'armistice  n'était  A  autre  fin  que  d'en- 
tendre les  propositions  de  la  puissance  médiatrice. 

Après  de  nombreux  débats,  l'armistice  fut  enfin 
conclu,  le  4  juin,  a  Plesswitz,  et  ratifié,  le  lendemain, 
par  le  prince  de  Neuchâtel  et  par  le  général  Barclay 
de  Toily  ». 


le»  aide»  cie  camp,  et  la  «uile,  «lavent  logé*  djn»  de»  chaumières,  dan» 
de»  grange» ,  mi  même  bivouaquaient  dan»  le»  Jardin»  attenants. 

«Avant  que  Napoléon  quittai,  le  30,  cette  misérable  ferme  de 
Rotntg,  il  arriva  un  accident  très  fâcheux.  Le  feu  prit  S  une  métairie 
voisine,  dan*  la  cour  de  laquelle  se  trairaient  quatorze 
fourgons.  L'a  de  cet  fourgon»  contenait .  outre  le*  objet» 
aux  besoin»  de  Napoléon  ,  comme  babiU,  linge,  etc. ,  plusieurs  ob- 
jet»  de  prii .  bague»,  tabatière».  Un  antre  contenait  la  caisse  du 
payeur  de»  voyage.  Queiquea-uos  de»  aide»  de  camp  et  autre»  oflt- 
dera  de  la  mai»on ,  perdirent,  dans  cet  incendie ,  leur  garde  robe  et 
leur  eaatette.  Le  jour  suivant .  on  vit  rouler,  au  quartier-géDcr.il , 
beaucoup  de  pièce*  d'or  enfumer»  n  a  moitié  fondue*...  Je  ne  doute 
,  il  le  propriétaire  a  rail  pauer  le  monceau  de  ce»  cendre» 
I ,  qu'il  n'y  ait  trouvé  un  ample  dédommagement  de  te* 

de  Rotnig ,  l'Empereur  n'avait  pin*  de  quoi 
»  lui  faire  faire  t 


l'Empereur 


On  ne  s'abusait  point  au  qrjartier.geoéral  de  l'Empereur,  tur 
irmittice.  On  en  appréciait  le*  avantage»  et  le» 
Ce  qu'eu  dit  M.  Fain,  dao»  «on  Manuscrit  de  1813, 
le*  conversations  de*  maréchaux,  et  peut-être  de 
a  ce  mjet. 

uUle  a  no»  ennemi»  :  |o  p*rce  qu'il  leur  permet 
et  de  rectifier  la  mauvaise  position  où  il*  te  «ont  jeté*  ; 
2"  parc*  qu'il  doit  arrêter  l'élan  de  notre  marche  victorieuse  ; 
3*  parce  qu'il  doit  aggraver  le  sort  de  no*  garniton»  bloquée»,  que 
nou»  étions  au  moment  de  secourir  ;  ta  eniïo ,  parce  qu'il  donne  aux 
Russe»  et  aux  Prussien*  le  tetnpt  d'appeler  à  eux  de  nombreux  ren- 
fort» «de  nouveaux  allié*. 

».  V. 


Après  la  conclusion  de  cette  affaire ,  l'Empereur  re- 
partit pour  Dresde,  en  s'écriant  :  ««Si  les  alliés  ne  veu- 
lent pas  de  bonne  foi  la  paix,  cet  armistice  peut  nous 
devenir  bien  fatal  !»   

Blocus,  siège  et  délivrance  de  Glogau.—  De  toutes 
les  places  investies,  Glogau  fut  la  seule  qui  resta  en 
communication  avec  l'armée  jusqu'à  la  reprise  des 
hostilités. 

Dès  le  20  février,  la  garnison  de  celle  place  était  ré- 
duite à  moins  de  5,000  hommes  ;  mais  ce  ne  fut  que  le 
15  mars  qu'elle  fut  entièrement  bloquée.  Le  général 
Saint-Priest  se  présenta  sous  ses  murs  avec  8,000  hom- 
mes d'infanterie,  2,000  chevaux  et  vingt  pièces  d'ar- 
tillerie ,  et  lui  fit  sommation  de  se  rendre.  Cette  dé- 
marche étant  restée  sans  réponse,  le  général  prussien 
Scholler  fit,  le  30,  une  seconde  sommation  qui  n'eut 
pas  plus  de  succès  que  la  première,  quoiqu'il  canon- 
nât  la  place  avec  seize  pièces  de  gros  calibre,  et  qu'il 
menaçât  la  garnison  d'être  envoyée  en  Sibérie.  Les 
batteries  ennemies ,  réduites  au  silence  le  31 ,  furent 
détruites  dans  une  sortie.  Jusqu'au  30  avril ,  la  gar- 
nison resta  confinée  dans  la  place,  à  cause  des  ren- 
for(s  qui  arrivaient  chaque  jour  au  corps  du  général 
Scholler. 

L*  1er  mai,  à  une  heure  du  matin ,  tta  corps  prus- 
sien dirigea  contre  la  téte  du  pont  de  la  rive  droite  de 
l'Oder  une  attaque  vive  et  imprévue-,  il  lâcha  deux 
brûlots  qui  éclatèrent  avant  que  d'arriver  aux  contre- 
pilotis.  L'ennemi  parvint  jusqu'aux  abatis;  mais  il  ne 


»logue  russe,  et 


des  réserve»  sur  les  frontières  de  la  Pi 
qui  a  dcbarqné,  le  1S  mai.  i  Stralcund. 

«Quoique  l'armittice  «oit  contraire  a  la  France ,  .par  toutes  les 
raisons  que  nous  venons  de  dire ,  il  n'en  ett  pas  moins  désire'  par 
Napoléon ,  comme  acheminement  i  la  paix. 

•  Au  pi*  aller,  cette  trêve  ne  sera  pa»  pour  non*  tan*  avantages  : 
la  cavalerie  pourra  rejoindre  :  l'organisation  de  notre  jeune  armée, 
ébranle*  par  deux  grande*  bataille*  et  de  longue»  marche»,  aura 
le  temps  de  »e  raffermir;  enfin  nos  ligne»  de  communication, 
découverte*  par  cuite  d'un  prolongement  trop  rapide,  pourront 
être  fortifiées  et  dégagées  de  tous  le»  danger»  qui  menacent  leur 
sûreté. 

•  Ainti,  de*  deux  coté»  on  est  d'accord  pour  un  armistice.  —  nuis 
sur  quelle  ligne  de  démarcation  les  deux  armées  t'arréterout-elte*  f 
Hambourg  et  Breslau  «ont  les  deux  points  qu'on  te  dispute  avec  le 
plus  de  vivacité. 

•  La  ligne  de  l'Elbe  ett  trop  importante  a  la  sûreté  de  l'armée  fran- 
çaise ,  pour  que  nous  puisstont  la  compromettre  en  laissant  l'en 
neiui  l'établir  définitivement  à  Haï 
pereur,  arrivé  sur  l'Oder,  prétend  bien  ne  i 
acculé  dans  la  Haute-Silésle ,  veut,  i  tout  prix,  rouvrir  se*  i 

avec  Berlin.  Les  Prussiens  demandent  que  la 


été  assez  deci 
de  plu*,  et  un*  troi- 
en  finir  ensuite  plus  sûrement  cl  plus  vite  i  Tant 
de  prétentions  que  lesenoemls  ont  conservées  font  craindre  a  l'Em- 
pereur qu'ils  ne  Cherchent  dans  l'a  mm  tire  un  moyen  de  guerre 
plutôt  qu'un  préliminaire  pour  la  paix.  Il  se  décide  cependant  à  en 
courir  le*  risque*.  Le  vœu  général  autour  de  lui  ett  pour  un  armis- 
ticc.  Il  lui  importe  surtout  qu'on  ne  puinse  plut  douter  du  désir 
qu'il  a  de  la  paix,  et  II  en  veut  donner  la  preuve  au  prix  de  ses  plus 
grands  intérêts  militaires.  Il  renonce  a  la  possession  de  Brcs'au  ;  il 
abandonne  la  ligne  de  l'Oder;  il  consent  A  faire  replier  ma  armée 
sur  l.legmti.  * 
•Quant  a  Hambourg  ,  la  décisfou  est  laissée  au  hasard  du  statu 
quo  :  si ,  comme  nous  l'espérons .  nous  y  sommes  rentré* ,  non*  y 
resterons.  • 

Uambourg  avait  été,  eu  effet ,  occupé  le  t"  Wn  par  les  Franr.il.. 

15 
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put  aller  plu»  bip,  et  fut  obligé  de  rétrograder  avec 
perte 

Les  assiégeants  ouvrirept ,  dans  la  nuit  du  6  au  7, 
un  boyau  qu'ils  poussèrent  jusqu'à  cent  toises  des 
chemins  couverts  du  fort  de  l'Étoile.  La  garnison  fit 
une  sortie  le  7,  et,  après  un  engagement  meurtrier, 
elle  combla  les  travaux  de  l'ennemi.  L'artillerie  de 
siège  arriva,  le  17,  de  Breslau.  Le  21 ,  les  Prussiens 
voulurent  une  seconde  fois  essayer  de  détruire  le 
pont  à  coups  de  canon  ;  mais  300  des  assiégés  sortirent 
de  |a  place  à  la  garde  montante,  passèrent  le  pont, 
frapcpirtpt  |es  abatis,  coururent  sur  la  batterie  et  la 
détruisirent.  Le  lendemain,  l'artillerie  de  siège  re- 
tourna à  Jireslau ,  et  la  place  fut  débloqué*  dans  la 
puit  du  27  ap  28.  Le  29,  l'arrivée  du  2e  çprps  sous  les 
murs  de  la  place  en  compléta  |a  délivrance-  «(Juel  juur 
d'allégresse  pour  celle  brave  garnison,  dit  a  çc  sujet 
un  témojq  oculaire,  après  qpatre  mois  de  blocus  et  de 
siège!  Les  troupes  qui  opt  fait  la  dernière  campagne 
ont  eu  le  temps  de  se  rétablir  de  leur»  fatigues  ;  les 
nouveaux  soldats  se  sout  formés  et  aguerris;  le  général 
Laplane,  gouverneur  de  Glogap,  l'adjudant  comman- 
dant Durrieu,  qui  est  à  la  tète  des  troupes,  et  le  géné- 
ral Dode',  directeur  du  génie,  recueillent  le  fruit  de 
leurs  travaux ,  et  l'armée  trouve  dans  Glngau  un  ren- 
fort de  4.000  bommes  dignes  de  combattre  dqns  les 
rangs  des  vainqueurs  de  Luum  et  de  BauUen  » 

Combat  de  Luckau.  —  Nous  avons  dit  que  le  duc  de 
Reggip  était  resté  sur  le  champ  de  bataille  de  Bauûen 
avec  le  12e  corps ,  fort  de  16,000  bommes,  pour  obser- 


ver le  corps  de  Bulow,  qui  se  montait  à  plus  de  30,000, 
grâce  a  quelques  divisions  russes  et  prussiennes  quj 
s'étaient  réunies)  lui.  —  Le  27  au  soir,  le  corps  do  duc 
de  Reggio  était  à  Hoyer»werda,  on  Bulow  arriva  le 
même  jour,  apr£s  avoir  laissé  9,000  bommes  devant 
YViilemberg.  Le  lendemain  matin,  le  général  prussien 
attaqua  les  Fiançais  sur  les  deux  rives  de  la  Scbwarti- 
Elster;  mais  malgré  la  supériorité  numérique  de  ses 
forces,  il  fut  repoussé  et  forcé  de  se  retirer  sur  Got- 
bus,  où  il  prit  position,  ayant  une  division  à  GuL  u  , 
Upe  autre  à  Drebkou,  et  une  troisième  &  Jutcrbi  gk. 

Le  d««  «fc  Reggio,  trop  faible  pour  prendre  l'offen- 
sive, reita  qutlqufs  jour*  *  Hpyer*werda ,  et  if  porta, 
|ç2juintàKirch?yn}  de  m  çote\  BuJow  te  KRdil, 
If  3,  |  Luckau,  qu'il  craignait  de  perdre,  Le  duc  de 
RlW0»  insiruit  de  çe  mouvement,  se  dirigea,  le  4  . 
sur  cette  même  yille.  Spn  avant-garde  attaqua  les 
Prussiens,  ver»  oeuf  heure»  du  matin,  et  les  jn je|a  dans 
la  ville,  dopl  elle  occupa  le  faubourg. 

Les.  Français  a 1 1 aquei eut  l'cupfmi  avec  UPC  grande 
résolution  ;  mais  celui-ci ,  a  l'abri  derrière  les  bonnes 
murailles  qui  entourent  cette  ville,  se  défendit  vigou- 
reusement Le  centre  de  Bulow  étant  assuré,  ce  gé- 
néral ppt  renforcer  se*  ailes.  Le»  Français  furent  alors 
attaqués  par  les  deux  fiança,  et,  après  up  combat  san- 
glant, auquel  la  nuit  seule  mit  fin»  obligés  de  se  retirer 
ayant  perdu  1.100  bommes  et  un  obusicr.  L'eu»- 
pemi  perdit  h  peu  Prèa  autant  de  mou**,  Le  due  de 
Beggio  se  retira  sur  Lpigau,  où  il  apprit  qu'un  ai  mis- 
lice  veniit  d'être  signé,  et  où  il  s'établit  en  attendant 
les  ordre  s  de  I  Empereur. 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 


1813. 

1«r  suif.  8»  Coalition  contre  la  France.  —  Défection  de  la 
Prusse.  —  Son  alliance  avec  la  Russie. 

3  -  Traité  d'alliance  entre  la  Suède  et  l'Angleterre. 

1"  Afin.  Déclaration  de  guerre  de  la  France  I  la  P 

3  —  Sénatun-consulte  qui  met  180,000  hommes  I  la  dépo- 
sition du  gouvernement.— Création  des  gardes  dlion 


nenr. 


5  —  Création  de  37 


15  —  L'Empereur 
lemagne. 

27  —  Combat  de  Weistenfete  (Saxe). 
38  —  L'Empereur  arrive  sur  la  Saale. 
1"  slu  Combat  de  Poserna  (Saxe). 


ai'araéed'Ai- 


Mort  du  maréchal 


3  mai  Bataille  de  Lutsen  (Saxe). 

4  —  Déhlocus  de  Wittemberg  (Sa 

5  —  Combat  d'Ertzdorf  (Saie*. 
8  —  Occupation  de  Dresde  (Saxe). 
12  -  Combat  de  Blachoniwerda  (Sa 

19  -=  Combat  de  Weiujg  et  de  K 

20  —  Combat  de  Baulzen  Saxe.) 

21  -  Bataille  de  Bautaea-Wui 
28  —  Combat  de  Rricheobach  (Saxe). 
2fl  -  Combat  (THaynau  (Saxe). 

27  -  Combat  de  Sprottau.  —  Déblocus  de  Glogau 
30  —  Reprise  de  Haqibourg. 

1er  jciit.  Occupation  de  Brenlau. 

4  —  Armistice  de  Plemvitz  (Siléniel  entre  I'; 


(«•M). 


(Saxe). 


et  les  armées  russes  et  prussiennes. 


»oeo< 
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1Ô13. -DEUXIÈME  CAMPAGNE  D'ALLEMAGNE. 

i 

VICTOIRE  DE  DRESDE. 
DÉFAITES  DE  Kl'LM ,  DE  GR068-BEEREN ,  DE  LA  KATZBACH  ET  DE  JUTERBOGK. 


SOM  MAIRE* 

AoUtHc*  de  PEme*reiir.  —  9e*  dteftMllioni.  —  Nouveau  pl*n  de  campagne.  —  Médiation  de  l' Autriche.  —  L'Empereur  e(  le  prince  de  Met 
terniet*.  —  Freteatioot  du  cabinet  autrichien.  —  Négociation*  moi  résultat*.  -  Séjour  et  travaux  de  l'Empereur  a  Drrtde.  —  Voyage* 
divers.  —  L'Autriche  te  r#imil  à  la  coalition.  —  Àuplure  de  l'armttlice.  —  Potltion  de*  deux  parti*.  —  Effort*  de*  Ooatité*.  —  Force*  re*- 
pecttrei  AH  *rroee*  fMncJtae»  ri  alliée*  -  Commencement  de*  hostilité*.  -  CocrbaU  de  la  Bolxr  et  de  (ktldtjerf;  -  Bataille  rte  Dresde 
!  de  Xalm.  -  Défaite  et  pn»e  de  VaiKUnime.  -  Bataille  de  Gro**-Beei*o.  -  Retraite  dt)udifWl.  -  RiUiUe  de  U  Kattbicb.  — 
1  de  PlagwiU.-t*M*trc  <lt  la  diuriou  Pulbod.-  Bataille  de  Juterbogk. -Retraite  de  Ney.  -  Réflexions. 


AMUit  fiançais*. 


-Ui 


AetMtè  dé  l'Empereur*— Ses  disposition*.-'  Nou- 
watt  plan  de  campagne.  Là  diplomatie  était  Tenue 
Att  séeouf*  des  armées  valnéurst  mais  l'armistice  een- 
dtt  â  Plesswil*.  les  négociations  qui  allaient  s'en  ta  - 
niéf,  ifem péchèrent  point  l'Empereur,  dès  ton  retour 
à  Dresde,  de  l'occuper  des  préparatifs  nécessaires  pour 
être  en  mesure  d'agir  avec  avantage  *i  la  mauvaise  foi 
de  l'ennemi,  la  défection  de  quelques-uns  de  ses  alliés, 
ou  des  prétentions  iuconci  lia  blet  avec  l'honneur  et  la 
sûreté  de  l'empire  français,  l'obligeaient  t  recommen- 
cer une  campagne  nouvelle.  Car,  seul  de  tous  le»  souve- 
rains dé  l'Europe,  à  cette  époque  où  les  mois  d'radé- 
pendaoce  générale,  de  pacification  européenne,  de 
repos  des  peuple*,  formaient  le  fond  de  tous  les  ma- 
nifestés ,  l'Empereur  alors  foulait  la  paix  siocèTe- 
Bfent. 

L'étdde  dés  cartes  de  la  BohéflM ,  d«  la  Saxo  et  de  la 
Siléste,  la  feconnaitsané*  dès  liéux  par  des  visites  sur 
lé  frtrittf ,  reiameri  et  té  choix  des  éddréiti  qu'il  était 
conféhaMé  de  fortifier,  occupaient  tous  les  instants 
que  Hit  laissaient  la  correspondance  aveu  l'empiré ,  et 
les  revues  journalières  des  trdupes  qui  arrivaient  de 
France.  La  ligné  dé  rÉIbé  fut  mile  én  état  de  défense. 
Des  ponti  militaires,  jetés  sur  le  fteuve<  assurèrent 
lés  communications  de  l'armée  ;  un  camp  retranché, 
établi  a  Pfroa,  ferma  les -défilé*  de  la  Bohême.  Dresde 
enfin ,  dont  fehoeintê  avait  été  complétée  par  des  fos- 
sés et  des  palissades,  fut  défendue  en  outre  par  une 
ligne  de  redoutes  avancées,  armées  d'artillerie.  Cette 
villé,  dans  lé  plan  de  l'Empereur,  devait  être  le  centre 
de  toutes  les  Opérations.  «Dresde,  disàit-i!  a  ses  géné- 
«f»ux ,  éft  le  pivot  sur  lequel  je  veux  mSoœttvrer  pour 
«fairé  face  à  toutes  les  altfquel.  Dépura  Berlin  jusqu'à 
«Prague,  l'éoneml  a* développe  sur*  uné  circonférence 
•dont  /Occupé  le  centre  :  les  moindres  èUfnmunicfl- 
«  lions  rtftoffgeftt  pour  lui  de  fous  (es  contours  éfù'H 
«tfOtt  sttiVtC,  ét  fboi,  éfi  qaefqurS  marches,  je  puis 
«lYfiVrT  partout  oû  ma  présence  et  mes  fcsétves  lônt 


Cette  résolution  hardie  effrayait  déjà  quelques-uns 
des  chefs  de  l'armée  dont  l'audace  était  amortie  par 
l'âge.  Ils  craignaient  que  l'Autriche,  jetant  («masque 
et  passant  aussi  du  coté  des  alliés,  ne  livrât  les 
passages  de  la  Bohème,  ce  qui  aurait  permis  à  l'en- 
nemi de  prendre  à  revers  les  positions,  et  de  couper 
les  communications  avec  la  France.  Leur  plan  était 
prudent  :  ils  parlaient  de  quitter  la  vallée  de  l'Elbe, 
de  se  retirer  sur  la  Saale,  et  de  là  sur  le  Rhin,  aban- 
donnant ainsi  à  leur  fortune  et  les  peuples  amis,  les 
Danois,  les  Polonais,  et  les  peuples  alliés,  les  Saxons  , 
les  Wcstphaliens,  et  les  garnisons  des  forteresses  de 
l'Elbe,  de  l'Oder  et  de  la  Vistule. 

«Avec  ce  que  vous  me  proposez  de  sacrifices  pour 
«mieux  faire  la  guerre,  leur  répondait  l'Empereur,  je 
«ferais  sur  le-cbamp  la  paix.....  Vous  craignez  que  je 
«ne  sois  aventuré 4  si  l'ennemi  vient  ae  placer  entre 
«mes  lignes  fortifiées  de  l'Elbe  et  du  Rhin;  mais  s'il  a 
«cette  audace,  j'entre  alors  en  Bohème ,  et  c'est  moi 
«qui  le  prends  à  revers.  Rappelez-vous  Arcole,  Ma- 
nrengo  4  Austerlitz  et  Wagramj  n'étais- je  pas  alors 
«dans  une  position  plus  hasardée?  C'est  dans  les 
«plaines  de  la  Saxe  que  le  son  de  l'Allemagne  doit 
«maintenant  se  décider.  Je  vous  le  répèle,  la  position 
«que  je  prends  m'offre  des  chances  telles ,  que  l'en- 
«nemi ,  vainqueur  dans  dix  batailles,  pourrait  â  peine 
«me  ramener  sur  le  Kbin;  tandis  qu'une  seule  bataille 
«gagnée  me  suffit  pour  rentrer  dans  ses  capitales, 
«débloquer  les  places  de  l'Oder  et  de  là  Vistule,  et  for- 

«cet  les  alliés  a  la  paix.» 

j_  

Médiation  dé  l'Autriche— L'Empereur  et  le  prince 
de  Metternich.  -* Prétention*  du  cabinet  autrichien. 

Lf  médiation  de  l'Autriche  n'avait  encore  rien  fait 
pOor  If  bot  «yétté  s'était  chargée  d'atteindre,  la  paix  ; 
elle  avait  arrêté,  par  l'armistice,  la  marche  victo- 
rieuse de  If apoléou  :  mais  son  envoyé ,  le  comte  de 
Bubna,  apportait  sans  cesse  de  nouvelles  difficultés 
aux  proposition»  de»  plénipotentiaire»  français,  L'é- 
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poux  de  Marie-Louise  s'en  plaignit  à  son  beau-père; 
celui-ci  avait  une  loyauté  naturelle  qui  mettait  en 
danger  la  politique  du  cabinet  autrichien.  Son  princi- 
pal ministre,  peut-être  dans  l'espoir  de  mieux  trom- 
per la  perspicacité  de  l'Empereur,  se  rendit  lui-même 
à  Dresde. 

«Vous  voilà  donc,  Metternicb!  dit  Napoléon;  soyez  le 
«bienvenu  ;si  vous  voulez  la  paix,  pourquoi  venir  si  tard? 
«Nous  avons  déjà  perdu  un  mois,  et  votre  médiation  de- 
«vient  hostile,  à  force  d'être  ioaclive...  Une  vous  con- 
fient pas,  dites-vous,  de  garantir  l'intégrité  de  l'empire 
a  français  :  pourquoi  ne  pas  me  l'avoir  déclaré  plus  tôt, 
«à  mon  arrivée  de  Russie,  ou  avant  mon  départ  de  l'a- 

«rrs?  J'aurais  été  à  temps  de  modifier  mes  plans  : 

«peut-être  ne  serais-jc  pas  rentré  en  campagne...  Vous 
«m'avez  laissé  m 'épuiser  par  de  nouveaux  efforts; 
«vous  comptiez  sans  doute  sur  des  événements  diffé- 
rents ,  et  surtout  moins  rapides...  Ces  efforts  hardis, 
nia  victoire  les  a  couronnés.  Je  gagne  deux  batailles; 
«mes  ennemis,  affaiblis,  sont  au  moment  de  revenir  de 
«leurs  illusions;  soudain  vous  vous  glissez  entre  nous; 
«vous  me  parlez  d'armistice  et  de  médiation  ;  vous  leur 
«parlez  d'alliance,  et  tout  s'embrouille....  Sans  votre 
•  funeste  intervention,  la  paix  serait  faite  aujourd'hui. 
«Pour  moi,  jusqu'à  présent,  les  résultats  de  l'armis- 
o tice  sont  les  traités  que  l'Angleterre  vient  d'obtenir 
«de  la  Prusse  et  de  la  Russie,  et  peut-être  même  d'une 

«troisième  puissance  Mais,  à  cet  égard,  votre  ca- 

«binet  doit  être  mieux  informe  que  moi.... 

«Convenez-en  :  drpuu  que  l'Autriche  a  pris  le  titre 
«de  médiateur,  elle  n'est  plus  de  mon  coté;  elle  n'est 
«plus  impartiale;  elle  est  ennemie;  vous  alliez  vous 
«déclarer,  quand  la  victoire  de.  Lulzen  vous  a  arrêtés. 
«Vous  avez  alors  senti  le  besoin  d'augmenter  vos  for- 
aces,  et  vous  avez  voulu  gagner  du  temps....  Aujour» 
«d'bui,  vos  200,000  hommes  sont  prêts;  c'est  Schwarl 
«zenbergqui  les  commande;  il  les  réunit  en  ce  moment, 
«ici  près,  derrière  le  rideau  des  montagnes  de  la  Bo- 
nne me.  Et  parce  que  vous  vous  croyez  en  état  de  dicter 
«la  loi,  vous  venez  me  trouver!  La  loi!  et  pourquoi 
«ne  vouloir  la  dicter  qu'à  moi  seul?  Si  vous  êtes  mé- 
«diateur,  pourquoi  du  moins  ne  pas  tenir  la  balance 
«égale?....  Je  vous  ai  deviné  :  votre  cabinet  veut  pro- 
«fiter  de  mes  embarras,  et  les  augmenter  même  pour 
•recouvrer  ce  qu'il  a  perdu.  Votre  grande  perplexité 
«est  de  savoir  si  vous  pouvez  me  rançonner  sanscom- 
«battre,  ou  si  nous  devons  être  ennemis.  Vous  ne  vc- 
«nez  ici  que  pour  mieux  décider  la  question.  Eh  bien  ! 
«soyez  franc.  Voyons,  que  voulez-vous?» 

Cette  attaque  était  vive.  Metternicb,  étonné,  se  dé- 
fendit avec  tout  l'attirai!  des  phrases  diplomatiques. 
«Le  seul  avantage,  dit-il,  que  l'empereur,  mon  maître, 
«soit  jaloux  d'acquérir,  c'est  l'influence  qui  communi- 
«querait  aux  cabinets  de  l'Europe  l'esprit  de  modéra- 
«lion ,  le  respect  pour  les  droits  et  les  possessions  des 
«États  indépendants  qui  l'animent  lui-même....  L'Au- 
«trichc  veut  établir  un  ordre  de  choses  qui,  par  une 
«sage  répartition  de  forces,  place  la  garantie  de  la 
«paix  sous  l'égide  d'une  association  d'États  indépen- 
«danls.» 

,  —  «  Parle?  pluselair,  dit  l'Empereur  en  l'interrompant, 


«et  venez  au  but.  Je  vous  ai  offert  l'Illyrie  pour  rester 
«neutre;  cela  vous  convient-il  ?  Mon  armée  suffit  pour 
«mettre  les  Russes  et  les  Prussiens  à  la  raison;  votre 
«■neutralité  est  tout  ce  que  je  demande.» 

— «Ah  !  sire,  reprit  vivement  Metternicb,  pourquoi 
«votre  majesté  resterait-elle  seule  dans  cette  lutte? 
«Pourquoi  ne  doublerait-elle  pas  set  forces?  H  ne  tient 
«qu'à  vous  de  disposer  entièrement  des  nôtres.  Les 
ccLoses en  sont  au  point  que  nous  ne  pouvons  plus  rcs- 
«ter  neutres;  il  faut  que  nous  soyons  pour  ou  contre 
«vous.» 

La  conversation  s'arrêta  un  instant.  L'Empereur  ré- 
fléchit et  conduisit  Metternicb  auprès  de  ses  cartes. 
Le  ministre  autrichien  parla  à  voix  basse,  et  comme 
étonné  de  sa  propre  audace ,  mais  en  même  temps 
avec  une  sorte  de  fermeté.  C'était  comme  l'usurier  qui 
veut  faire  acheter  encore  un  secours  à  l'homme  qu'il 
a  ruiné. 

La  patience  de  l'Empereur,  cette  patience  qu'il  avait 
espéré  de  retenir  n'y  tint  pas.  «Eh  quoi  !  s'écria-t-il , 
«non-seulement  l'Illyrie,  mais  la  moitié  de  l'Italie,  et 
«le  retour  du  Pape  à  Rome,  et  la  Pologne,  et  l'aban- 
«don  de  l'Espagne,  et  la  Hollande,  et  la  confédération 
«du  Rhin,  et  la  Suisse!  Voilà  donc  l'esprit  de  modé- 
«  ration  qui  vous  anime?  Vous  ne  pensez  qu'à  profiter 
«de  toutes  les  chances;  vous  n'êtes  occupé  qu'à  trans- 
«porter  votre  alliance  d'un  camp  à  l'autre,  pour  être 
«toujours  du  coté  on  se  font  les  partages,  et  vous 
«parlez  de  respect  pour  les  droits  des  Étals  indépen- 
«dants!.... 

«Au  fait ,  vous  voulez  l'Italie  ;  la  Russie  veut  la  Po- 
«logne;  la  Suède  veut  la  Norvège;  la  Prusse  veut  la 
«Saxe,  et  l'Angleterre  veut  la  Hollande  et  la  Belgique. 
«Pour  vous,  la  paix  n'est  qu'un  prétexte.  Vous  n'as- 
«pirez  qu'au  démembrement  de  l'empire  français!...» 

Metternicb  ne  répliquait  pas  un  mot.  Un  profond 
silence  régnait  dans  le  salon.  La  voix  de  l'Empereur 
était  sonore  et  vibrante.  Il  ajouta,  avec  une  expression 
d'amertume  non  déguisée  :  «Et  pour  couronner  une 
«telle  entreprise,  l'Autriche  croit  qu'il  lui  suffit  de 
•se  déclarer.  Elle  prétend,  d'un  trait  de  plume,  faire 
«tomber  les  remparts  de  Dantzick,  de  Custrin,  de  Glo- 
«gau,  de  Magdebourg,  de  Wesel,  de  Mayence,  d' An- 
avers,  d'Alexandrie,  de  Mantoue,  de  toutes  les  places 
«fortes  dont  je  n'ai  pu  obtenir  les  clefs  qu'à  force  de 
«victoires!  Et  moi,  docile  à  votre  politique,  il  me  fau- 
drait évacuer  l'Europe,  dont  j'occupe  encore  la  moi- 
si tié,  ramener  mes  légions,  la  crosse  en  l'air,  derrière 
«le  Rhin,  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  souscrire  à  un 
«traité  qui  ne  serait  qu'une  vaste  capitulation ,  me  li- 
«vrer  comme  un  sot  à  mes  ennemis,  et  m'en  remettre , 
«pour  l'avenir,  à  la  générosité  douteuse  de  ceux-là 
«même  dont  je  suis  aujourd'hui  le  vainqueur!... 

«Et  c'est  quand  mes  drapeaux  flottent  encore  aux 
"bouches  de  la  Vistule  et  sur  les  rives  de  l'Oder,  quand 
«mon  armée  triomphante  est  aux  portes  de  Berlin  cl 
«de  Breslau,  quand  je  suis,  moi,  Napoléon,  moi, 
«l'empereur  des  Français,  à  la  tête  de  300,000  born- 
âmes ,  que  l'Autriche,  sans  coup  férir,  sans  même  tirer 
«l'épie,  se  flatte  de  me  faire  souscrire  à  de  telles  con- 
«ditions!...  Sans  tirer  l'épée!  Cette  prétention  est  un 
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«outrage!  Et  mon  beau-père  accueillerait  un  tel  pro  - 
•jet!  Dans  quelle  attitude  me  placerait-il  en  présence 
«du  peuple  français  ?  Croit-il  qu'un  trône  déshonoré 
«pourrait  être  en  France  un  refuge  pour  sa  fille  et  son 

«petit- fila!  Ah!  Metternich,  combien  l'Angleterre 

a  vous  a-t-elle  donné  pour  jouer  ce  rôle  contre  moi  ?...■ 

La  vérité  était  dite.  La  conviction  avait  parlé;  Met- 
ternich changea  de  couleur.  Sans  doute,  en  ce  moment, 
le  négociateur  eut  bonté  de  ses  propres  ruses-,  mais  l'or- 
gueil individuel  avait  été  blessé,  et  l'amour-propre  est 
peut-être  le  seul  sentiment  humain  qui  puisse  échauffer 
l'àme  glaciale  du  diplomate.  Metternich,  après  avoir 
indiqué  un  congrès  à  Prague  ',  partit  le  cœur  ulcéré. 
i  — —~ ^— 

Négociations  sans  résultats.  —  Les  prévisions  de 
Napoléon,  sur  la  résolution  que  l'Autriche  allait, 
prendre ,  étaient  justes.  Le  mot  du  cabinet  autrichien 
ne  tarda  pas  à  être  connu  ;  Metternich  posa  pour  ul- 
timatum : 

•  La  dissolution  du  duché  de  Varsovie,  qui  serait 
partagé  entre  la  Russie,  l'Autriche  et  la  Prusse  (Dan- 
Ukk  a  la  Prusse)  ;  le  rétablissement  des  villes  de  Ham- 
bourg, de  Lubeck,  etc,  dans  leur  indépendance;  la 
reconstruction  de  la  Prusse  avec  une  frontière  sur 
l'Elbe  ;  la  cession  à  l'Autriche  de  toutes  les  provinces 
Illvriennes,  y  compris Trieste;  et  la  garantie  réciproque 
que  l'état  des  puissances ,  grandes  et  petites ,  tel  qu'il 
ee  trouverait  fixé  par  la  paix ,  ne  pourrait  plus  être 
changé  ni  altéré  que  d'un  commun  accord.» 

Dans  cette  guerre ,  entreprise  au  nom  de  l'indépen- 
dance des  peuples,  l'ambition  voulait  sacrifier  les  plus 
faibles  à  la  puissance  des  plus  forts.  Il  eût  été,  de  la 
part  de  l'Empereur,  peu  généreux  et  très  impolitique 
d'y  prêter  les  mains.  Il  répondit,  afin  de  prouver  qu'il 
était  prêt  à  faire  personnellement  toutes  les  conces- 
sions qui  ne  compromettraient  pas  les  intérêts  de  ses 
alliés  : 

cil  n'y  aura  plus  de  duché  de  Varsovie,  soit  :  mais 
Dantzîck  sera  ville  libre  ;  ses  fortifications  seront  dé- 
molies, et  le  roi  de  Saxe  sera  indemnisé  par  la  cession 
des  territoires  de  la  Silésie  et  de  la  Bohème  qui  sont 
enclavés  dans  la  Saxe.  Les  provinces  lllyriennes  seront 
cédées  &  l'Autriche;  on  consent  même  à  abandonner 
le  port  de  Fiume,  mais  Trieste  ne  sera  pas  compris 

1  iLN  victoires  de  Lutam  et  deVVnrtzcn,  le*  2  et  31  mai,  avaient 
rétabli  la  répulatioo  de»  armée»  française»  ;  le  roi  de  Saxe  irait  été 
ramené  triomphant  dan»  m  capitale;  l'ennemi  était  cnaaac  de  Ham- 
bourg ;  an  de<  cor  pi  de  la  grande  armée  était  aux  porte*  de  Berlin, 
et  le  quartier  de  Napoléon  était  à  Brealau  :  les  année*  russes  et 
prussienne*,  découragée»,  n'avaient  plut  d'autre  parti  que  de  ripai- 
ter  la  Viitule,  quand  l'Autriche  ,  intervenant  dam  le»  affaire*, 
oonieilla  à  la  France  de  signer  une  suspension  d'arme*.  Napoléon 
retourna  a  Dre*dc  ;  l'empereur  d'Autriche  qui  il  a  Vienne  et  ae  rendit 
en  Bohême  ;  celai  de  Russie  et  le  roi  de  Proue  t'établirent  S 
Sctiweidmtr..  —  Le»  pourparlers  commencèrent;  le  priuec  de  Met- 
ternich proposa  te  congre*  de  Prague;  il  fut  accepté  :  ce  n'était 
qu'un  simulacre  ;  la  cour  de  Vienne  avait  déjà  prit  de*  engagement* 
avec  la  Russie  et  la  Prune;  die  allait  te  déclarer  an  mokt  de  mai , 
quand  le*  succès  inattendu*  de  l'armée  française  l'ohli^errnt  i  mar- 
cher avec  plut  de  prudence.  Quelque!  efforts  qu'elle  eut  fatti .  ton 
armée  était  encore  peu  nombreute ,  nul  organisée ,  et  pen  en  état 
d'entrer  en  campagne.  Le  prince  de  Metternich  demanda  Ici  pro- 
vince» itlynennêt,  et  une  frontière  tur  le  royaume  d  Italie  ;  le 
grand-duché  de  Varsovie  ,  la  renonc/ation  de  Napoléon  au  protec- 
torat de  la  coDfédératwa  du  Rom ,  à  .la  médiattoD  de  la  coufwéra- 


dans  la  cession.  La  confédération  germanique  s'éten- 
dra jusqu'à  l'Oder.  Enfin,  l'intégrité  du  territoire  da- 
nois sera  garantie. 

Après  avoir  fait  cette  réponse ,  qui  témoignait  du 
moins  de  ses  dispositions  pacifiques,  l'Empereur  se 
tint  prêt  a  combattre;  car  il  ne  doutait  pas  d'appren- 
dre bientôt  la  reprise  des  hostilités. 


Séjour  et  travaux  de  l'Empereur  à  Dresde.  —  Le 
séjour  de  l'Empereur  à  Dresde  durant  ces  négociations 
fut  rempli  par  de  nombreux  travaux.  Dresde  présen- 
tait alors  le  mélange  curieux  d'une  capitale  et  d'un 
camp.  Pour  en  tracer  le  tableau,  nous  aurons  recours  à 
des  fragments  empruntés  a  des  témoins  oculaires ,  le 
major  Odcleben ,  le  baron  Fain ,  etc. 

«Si  l'on  jette  les  yeux  sur  l'enceinte  palissa dée  de 
Dresde,  sur  les  retranchements  qni  ferment  l'entrée 
de  ses  faubourgs,  sur  la  ceinture  de  redoutes  qui  l'en- 
veloppent, sur  les  nombreux  prisonniers  qui  boule- 
versent les  jardins  d'alentour,  enfin  sur  les  camps  qui 
couvrent  les  collines  voisines,  l'idée  du  riant  séjour  de 
Dresde  disparaît.  On  ne  voit  plus  qu'une  grande  place 
de  guerre;  on  est  an  milieu  d'une  grande  armée,  et 
ce  concours  d'hommes  à  cheval  et  d'uniformes  riches 
et  variés  qui  vont  et  viennent  au  faubourg  de  Frede- 
rischstadt,  y  signalent  l'emplacement  du  quartier  gé- 
néral; mais,  si  les  regards  se  concentrent  dans  l'inté- 
rieur de  la  ville,  si  l'on  suit  cette  foule  oisive  dans 
les  boutiques,  dans  les  cafés,  dans  les  spectacles  ,  si 
l'on  s'arrête  devant  le  palais ,  au  milieu  de  cette  mul- 
titude de  gens  a  livrée  et  d'équipages  qui  entrent  et 
sortent  a  toute  heure,  on  se  reconnaît  dans  une  grande 
capitale  qui  n'a  pas  cessé  d'être  la  résidence  d'un  cour 
brillante  et  d'un  roi  justement  honoré....» 

«Devant  la  porte  de  Freyberg,  il  y  avait  un  camp 
westphalien  (sur  la  rive  droite  de  la  Weisseriu)  ;...  un 
antre,  destiné  aux  soldats  blessés,  devant  celle  de  Lieb- 
dau;...  devant  la  Porte-Noire,  plusieurs  autres  camps 
français  assis  des  deux  cotés  de  la  Priesnitz,  au  milieu 
d'une  forêt  située  entre  les  roules  de  Baulzen  et  de 
Radeberg... 

a  Rien  de  plus  gracieux  que  la  vue  du  camp  west- 
phalien.... ce  camp  était  une  suite  de  jardins....  Ici  on 
avait  élevé  une  forteresse  de  gazon  dont  les  bastions 

Uon  Su.tte,  et  J  la  pottettion  de  la  32'  divltioo  militaire  et  dr» 

Cependant  le  duc  de  Vicenrc  te  rendit  au  congre»  de  Prague,  et  le» 
négociation»  commencèrent  :  tout  le»  moyen»  employé»  pour  ame- 
ner le»  puiiiance*  a  te  dètltler  de  quelque  partie  de  leur*  prélen- 
tiont,  avaient  procuré  quelque»  modification»  inUfinitlautct  :  Na- 
poléon te  décida  à  de»  concessions  importante* .  et  à  le»  faire  porter 
i  l'empereur  d'Autriche  par  le  comte  de  Butina,  qni  réaidai t  a 
Dresde.  L'abandon  de»  province»  illyrienoet ,  limitée*  an  royaume 
d'Italie  par  l'Uonio ,  du  prand  duché  de  Vartovie ,  et  de*  titre*  de 
protecteur  de  la  confédération  dti  Hhin  et  de  médiateur  ^e  la  confé- 
dération suisse,  étaient  consentis.  Quant  a  la  Hollande  et  aui  ville» 
anaéauquet,  Napoléon  «'engageait  S  ne  retenir  ce»  pottewtoa»  que 
jusqu'à,  la  pali,  et  comme  moyen»  de  compensation ,  pour  obtenir 
de  l'Angleterre  la  restitution  de*  colonies  françaîtei. 

«Lorsque  le  comte  de  Bu  boa  arriva  A  Prague,  le  terme  fiié  pour 
la  durée  de  l'armistice  était  expiré  depuis  quelques  heure*  ;  tur  ce 
motif,  l'Autriche  déclara  ton  adhésion  i  la  coalition,  et  la  guerre 
recommença..  Mi*,  dr  Nam.fcoft.  écrttt  à  Sailtie-HéUnc  par 
M-  de  MonCholon  1 1.  IL 
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étaient  couronné»  d'hortensia*.  Là  était  on  emplace- 
ment eehverti  en  plaies-forme*  f  et  eh  àllfes  garnie* 
de  fleur»,  comme  le  parterre  le  pins  soigné...  Un  tertre 
surmonté  d'une  au  tue  de  Palla»....  des  baraque*  revê- 
tocs  de  mousse ,  ornées  de  goirlandes  de  fit urs ,  etc. 

«L'aspect  du  camp  français  était  pies  imposant  :  ad 
lieu  de  tentes,  on  voyait  de  longues  files  de  baraques, 
formées  à  l'aide  des  arbres,  garnies  de  mousse,  de 
feuillages  et  do  gazon.../.  Sur  d'autres  arbres  étaient 
arboré»  le»  drapeaux^..*  quelques-uns  formaient  des 
obélisques  couverts  d'inscriptions,  d'aigles,  etc..  On 
voyait  sur  le  plus  élevé  le  buste  de  l'Empereur... 

•Derrière  chaque  camp,  un  vaste  emplacement  était 
destiné  à  servir  de  marché,  où  les  paysans  des  envi- 
rons venaient  vendre  leurs  comestibles*  la  police  dn 
camp  soppnsani  à  ce  qu'aucun  anareband  pénétrât 
dan*  l'intérieur... 

•  La  journée  de.  l'Empereur  sé  passait  de  la  manière 
suivante  :  jusqu'à  huit  heures  dn  matin,  toot  était 
tranquille,  a  moins  qoe  quelque  courrier  ne  fut  ar- 
rivé, «m  que  quelque  aide  de  camp  n'eut  eTé  appeW1.  A 
neuf  heures*  H  y  avait  ktver  auquel  pouvaient  assister 
tous  ceux  qui  avaient  rang  de  colorie!.  Les  autorités 
civiles  et  militaires  do  pays  y  étaient  admises.  Lei 
frères  et  les  neveux  do  roi  de  Sexe  ,  les  ducs  de  Wey- 
mar  et  d'Anhalt-Drssau  y  venaient  aussi  quelquefois. 
Apres  le  lever.  Napoléon  déjehnait  ;  après  le  déjennef , 
M  phrade...  Napoléon  n'avait  qoe  cent  pas  a  faire  potir 
a'y  rendre  :  quand  il  arrivait ,  il  mettait  pied  à  terre... 
Le»  troupes  défilaient  devant  lui  et  le  saluaient  trois 
fort  par  les  eris  aecootumés....  Le  comte  de  Lobao  re- 
cevait lei  ordres  et  commandait  les  évolutions;  dés 
que  la  cavalerie  avait  commencé  I  défiler,  Napoléon 
rentrait  pour  travailler  ...  Lof  Sf|tic  Nil  poison  ét^it 

rentré  au  palais.  Mut  était  tranquille  jusqu'au  soir  

Lo  dtaer  «/avait  lleo  que  très  tard ,  a  sept  on  huit 
benrefda)  soif,  il  dînait  souvent  seul  *vee  Bertbicr,  a 
moie»  qu'il  n'y  eftt  qnelqoev  eorrfrvei  dé  la  famille 
royale  de  Sexe...  Le  soir,  plusieurs  fois  par  semaine, 
il  y  avait  *oecv4cle  dans  Poraegeflej  dn  avait  fait 
venir  de  Paris  Fleury,  mademoiselle  Mars  ét  made- 
rriolselie  Bourgotn*  nvademorertle  George  et  TàlhM  y 
furrot  auss»  appelés.  Outre  la  éeinédieet  la  tragédie  < 
M  y  avait  des  jeur»  réservés  pour  la  troupe  italienne 
de  Dresde....  Les  billtts  d'entrée  étaient  distribués  par 
le  comté  Turenné,  premier  chambellan.  Après  dis 
heures  la  tranquillité  était  rétablie....  Bonaparte  tra- 
vaillait s  lot»  aven  ses  secrétaire».,.,» 

L'Empereur  passait  chaque  jour  éfl  revue  fés*  trou- 
pes qui  arrivaient  ou  qui  parlaient.  Aux  rovors  suc- 
eraient les  audience»*  ensuite  le»  promenadrs,  q»| 
n'étaient  que  la  continuation  des  reconnaissances  mi- 
litaires entreprises  autour  de  Dresde.  Mais  la  plus 
grande  partie  du  tempe  de  Napoléwn  était  cumeeré» 
au  travail  de  cabinet.  Citait  aier*  que  ractifiié*  de 

son  esprit  échappait  à  I  horizon  dans  lequel  on  le 
croyait  renfermé  8*  pensée  fHarrtrl  an  loin.  Now-eru-' 
rerrtefrt  if  s'hefafraft  dbsfrrtémerît  de  pérfectlofïhèf  ino 
attitude  militaire  eu  Allemagne ,  mais  l'Italie,  la 
France  el  I  Kjpapne  continuaient  a  être  l'objet  de  ses 
soins  les  plus  assidus. 


Quant  aux  garnisons  des  places  assiégées  sur  l'Oder 
et  tvr  la  Vistuie<  rBmpefeur  les  avait  fait  prflvenif  de 
la  reprise  prochaine  des  hostilités.  Il  lent  avait  recom 
mandé  dè  ne  pas  désespérer  d'être  seceurues,  et  de 
tenir  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 


Pùydgea  divers.  —  De  Dresde,  l'Empereuf  It  plu- 
sieurs voyages  tant  Sut  avant-poste*  que  ahf  le»  fron- 
tières de  l'empire  français. 

«Napoléon  viaHé  lui-rnerne  les  place*  de  l'Elbe,  dit 
M.  Fainj  il  se  rend  shcceiiivemeht  à  TorgaU,  I  Wit- 
tenberg ,  9  Magdebourg.  A  Totgiu ,  il  pissé  eh  revue 
une  nouvelle  division  d'infanterie  que  le  fol  de  Saxe 
va  faire  entrer  en  ligne  sons  1rs  ordres  du  général 
Lestoek.  A  Magdebourg,  il  rencontre  l'armée  du  gé- 
néral Vandamroe,  qui  défile  devant  lut  sur  les  glacis 
de  la  place;  il  revient  par  Lerpsfck,  oh  il  trouve  le 
corps  de  cavalerie  dn  duc  de  Padoue.  Cinq  jours  ont 
suffi  à  cette  eicursion. 

«De  retour  a  Dresde  *  il  en  commence  une  au  (ré  :  il 
va  reconnaître  dans  la  Hasse-Lusace  les  positions  de 
Luckan  et  de  Luben  ,  parcourt  lea  cantonnements  du 
maréchal  Oudmot ,  revient  par  Hoyerswerda,  et  rentre 
a  Dresde  dans  la  nuit  du  21  an  22  Enfin  *  le  25  juillet 
il  part  pour  Mayeoce*  oh  il  a  donné  rehdea-voQ»  a 
l'impératrice  Marie-Louise. 

«La  guerre  devient  chaque  jour  pins  certaine.  Aux 
conférences  de  Reichenbach  ont  succédé  celles  de 
Tracbenberg.  Les  bulletins  qu'on  reçoit  du  quartier 
général  des  alliés  sont  positifs.  Depuis  le  9  juillet 
l'Autriche  négocie  la  guerre ,  en  attendant  le  congrès 
dont  elle  a  promis  de  donner  la  représentation  a  Pra- 
gue. Une  rude  épreuve  est  donc  réservée  au  cœur  de 
Marie-Louise.  L'Empereur  Veut  passer  quelque»  ins- 
tant» ave*  elle^  Les  circonstances  peuvent  deveeir 
difficiles  ;  etle  a  besoin  de  nouvelles  instruction».  Na- 
poléon lui  porte  des  consolations  et  des  conseils  4  et 
lui  fait  connaître  lé  secret  de  fa  position. 

«Associée,  dans  cette  courte  entrer  ne,  aux  pensées 
lea  plus  intimes  de  son  époux ,  et  le  entrevoit  alors  de 
quels  sentiments  il  serait  agit*  sur  un  trône  terri  et 
Sou?  une  couronne  sans  gloire/  Cependant  la  confiance 
de  cette  princesse  dans  la  tendre  affeet'e*  dd  son  père 
reste  inébranlable.  Elle  s'efforce  eu  vjiri  dd  la  fairt 
partager  a  l'Empereur;  elle  lui  arrache  du  moins  la 
promesse  de  tenter  on*  démarem?  drfefie  atfptè»  de 
l'empereur  d'Autriche. 

«Napoléon  reçoit  »  Mayenee  la  visite  du  prince  pri- 
mat ;  Il  traffilh?  avec  le  courte  BétrgrRrl  shr  le*  affairé» 
du  grand-duché  de  Berg,  et  suit,  avec  le  maréchal 
Kellermann*  tous  le»  détail»  relatifs  aux  mouvements 
des  troupe»  sot  lea  pont*  do  Rliîn. 

«Après  avoir  pa*sé  six  jours  auprès  de  l'impératrice, 
il  quitte  Mayence  le 3  sont,  et  dès  le  kmkuwiu  est  de 
retour  à  Dresde. 

«C'est  Une  époque  de  voyages  pour  les  (êtes"  éouron- 
nées  :  tandis  que  l'empereur  Napoléon  se  transporte  a 
Mayrnce,  et  que  le  prince  primat  f  ?e«  ry  trouver  , 
l'empereur  d'Autriche  fait  une  tournée  en  Bohème;  le 
roi  de  Prusse  va  revoir  un  moment  son  palais  de 
Charlattemboarg,  et  donner  quelques  ordre»  h  U  ca- 
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pitale  ;  le  roi  de  Bayière  se  rend  apx  eaux  de  Bade  npur 
échapper  aux  iutr  gues  qui  commencent  a  l'assiéger 
daoa  Mupicb;  et  le  roi  de  Naples,  Mprat,  meilleur 
guerrier  que  politique,  plus  attaché  à  l'Empereur 
comme  frère  d'armes  que  comme  a"»',  accourt  du 
fond  de  ('Italie,  dans  l'espoir  de  dopner  encore  quel- 
ques coups  de  sabre  sous  (es  yeux  de  spa  ancien  gé- 
néral.» 


L'Autriche  §§  réunit  à  la  coalition.  —  Rupture  de 
Varnustuje,  —  Position  des  deux  partis.  -  Après 
avoir  lODÇ-teqaps  hésité  sur  |c  parti  qu'elle  avait  à 
prendre  j  après  avoir  eu  avec  les  plénipotiaires  fran- 
çais de  nombreuse*  conférences,  l'Autriche  se  décida 
epfin  $  se  répnir  aux  puissances  combinées,  et,  le 
12  août,  elle  fit  remettre  au  duc  de  Bassano  sa  décla- 
ration de  «ferre, 

Déjà,  dès  le  10  du  même  moi*,  l'amnisties  avait  M 
dénoncé, 

La  résolution  du  cabinet  de  Vienne  compromettait 
la  ligne  d'opération  df  l'armée  française,  qui  se  trou- 
vait meoaçé* ,  qop-seu|emeut  *  prfsde ,  mai»  encore 
en  arrière  de  cette  ville. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus' haut,  l'Empereur 
avait  pensé  *  couvrir  Dresde  du  côté  de  la  Bohême , 
et  i  s  assurer  un  double  passage  sur  l'Elbe  à  son  en- 
trée dans  |a  Saxe,  qu'jl  copsidérait  justemept  comme 
devant  devenir  le  théâtre  de  sa  défensive,  En  consé- 
qqence,  il  ayait  élevé  près  de  Pirna  un  camp  retranché 
pouvant  cpptenir  60,000  bPmme?  ;  pp  pont  de  bateaux 
avait  été  jeté  a  Kœnigsteia ,  et ,  entre  ce  fort  et  Zob- 
ten,  pn  avait  établi  une,  route  militaire  -,  op  avait  ré- 
paré et  augmenté  les  fortifications  dp  Dresde  ;  celles 
d'Erfuth  et  de  Hambourg  avaient  été  mises  sur  un  pied 
df  défense  respectable ,  et  les  citadelles  de  Péiersbe rg 
et  de  Wurtabourg  avaient  été  disposées  de  manjère  à 
offrir  quelque  appui  en  cas  d'une  rupture  avec  la  Ba- 
vière. 

Voici  la  position  qu'occupait  l'armée  alliée  vers  u 
fin  de  juillet  :  Le  général  russe  YValmpdep  était  a 
Schwenn ,  dans  le  Mecklenbourg ,  avec  pn  corps  de 
30,000  hommes,  composé  de  Russes,  Prussiens,  Sué- 
dois et  Mecklenbourgeois  ;  une  armée  de  1 10  000  hom- 
mes se  trouvait  dans  les  environs  de  Berlin,  sous  le 
commaudement  dp  prince  royal  de  Suède  :  elle  était 
formée  de  troupes  suédoises,  des  corps  russes  de  Win- 
ti  ngerodeet  de  Woronsow,  et  des  corps  prussiens  de 
Bulovy  et  de  Tauenzien.  La  grande  armée  rpsse  et  prus- 
sienne, forte  de  (80,000  bommesd'iofanterie  et  de35,000 
chevaux ,  cantonnait  en  Sjlésie ,  entre  Scbweidnitx 
et  l'Oder  j  130,000  hommes  environ  étaient  réupis 
dans  Prague,  sous  les  ordres  du  prince  de  SibwarUen- 
berg  i  une  autre  armée  autrichienne ,  commandée  par 
le  prince  de  Reuss,  était  postée  près  de  Lintz,  et  cou- 
Trait  l'Autriche  du  côté  de  la  Bavière;  enfin  le  gé- 
néra.! Miller,  avec  40,000  hommes,  était  à  Pctau,  en 
Slyrie  t  observant  l'armée  française  d'Italie. 

Le  général  Blucber  resta  en  Silésie  aveç  trois  corps 
d'armée,  dont  deux  russes  et  un  prussien,  en  tout 
90,000  hommes,  le  reste  des  troupes;  formé  des  corps 
de  Rlénan,  de  Gorzakow,  du  prince  Eugène  de  Wur- 


tembe/g  rt  dç  Kl<  isf ,  cl  des  réserves  combinées ,  «}lè- 
reul  se  réunir  aux  cinq  corps  de  l'armée  autrichienne 
rassemblés  déjà  daps  les  environs  de  Prague.  Toute 
cette  armée  se  déploya  entre  Aussiget  Kommolau;  sa 
réserve  était  à  LowomIz.  Le  14  août,  le  prince  royal 
de  Suède  établit  son  armée  sur  la  Sprée  et  le  Ha yel , 
occupant  tluncbeberg,  Berlin,  Orianenburg,  Spandsu, 
Brandeburget  Plauen;  en  même  temps  PU  laissa  de* 
vant  Sletlin  6,000  hommes,  6,0Q0  devant  Custrip,  et 
9  000  devant  Magdebourg,  pour  continuer  leblpcue 
de  ces  places. 

L'armée  française  était  ainsi  distribuée  ;  Les  4%  7' 
et  12*  corps ,  ainsi  que  le  3*  de  cavaleije,  se  concen- 
trèrent ,  le  13  août,  dans  les  environs  de  Dabme.  Cette 
armée,  montant  a  70  000  hpmmes,  devait  agir  contre 
le  prince  royal  de  Suède.  Les  3*,  5*  et  1  Ie  corps,  fpn 
mant  un  total  de  100  000  hommes  environ,  sous  les 
ordres  du  maréchal  Ney,  étaient  en  Silésie,  on  les  al- 
liés avaient  une  armée  de  130,000  combattants*  Les 
I",  ?•  et  8*  corps,  les  i"  et  4«  de  cavalerie,  au  total 
de  70,000  hommes,  étaient  aux  environs  de  3HUUf 
prêts  à  soutenir  l'armée  de  Silésie  pu  a  entrer  en  Bo- 
hème. Le  maréchal  Gouvion-Saiot-Cyr,  à  U  taie  dp, 
14e  corps,  fort  de  17.000  hommes,  occupait  le  camp 
de  Pirna ,  et  couvrait  Dresde,  où  l'Empereur  se  trop* 
vait  encore,  le  12  août,  avec  toute  sa  garde, 

Au  moment  où  l'armistice  fut  rompu ,  l'année  au- 
trichienne avait  son  quartier  général  i  Prague  ;  l'emr 
perepr  d'Autripbc  arriva ,  le  1$  août,  dan»  celte  ville, 
où  il  fut  bientôt  joint  par  le  roi  de  Prusse 


Efforts  des  coalisés.  —  Forces  respectives  des  av> 
mées  françaises  et  alliées.—  Les  effet*  de  li  coalition 
durant  l'armistice  avaient  été  inouïs  :  elle  était  par» 
vepue  l  mettre  en  ligne  plus  de  8004)00  combattants, 
y  compris  les  trou|»es  que  l'Autriche,  leyapt  enfin  I* 
masque,  faisait  marcher  contre  la  France.  La  Prusse  seule 
avait  armé  250,000  hommes,  dont  32,000  de  cavalerie. 
A  défaut  de  soldats,  l'Angleterre  fournissait  des.  sub- 
sides et  des  munitions  de  guerre  de  toute  espèce.  Elle 
avait  envoyé  à  Bernadotte  et  a  la  Prusse  des  batteries 
de  campagne,  et  le  personnel  d'artillerie  nécessaire, 
des  équipages  de  siège ,  et  même  des  fusées  à  la  Con- 
gre ve.  400,000  fusils  et  100,000  sabres  anglais  «raient 
été  débarqués  sur  le  continent,  popr  armer  les  land- 
wehrs  allemandes. 

La  force  des  troupes  rassemblées  par  l'Empereur  ne 
pouvait  pas  s'élever  au-delà  de  312,000  hommes  dis* 
popjbles,  et  à  400,000  en  comprenant  les  garnisons 
des  places  fortes  et  1rs  cootipgeats  allitfs.  Ces  contin- 
gents, travaillés  déjà  par  les  mepecs.  des  Anglais  et  par 
les  émissaires  de  la  TungenBund,  n'offraient  qu'un 
concours  douteux.  Les  Polonais  étaient  toujours  fidèles 
et  inébranlable  ;  ce  sont  jes  seuls  qui  ne  nous  aient 
pas  trahi  ayee  la  foi  lune,  foule  pwa  fraoaaisf,  péné- 
trée de  nos  malheurs  et  de  leur  dévouement,  doit  con- 
server pour  eux  du  respect  et  de  l'affection. 

Voici  quelle  était,  |orsde  la  reprise  des  hostilités, 
la  composition  de  l'armée  française  : 

Infanterie.  —  Le  1er  corps,  sou?  les  ordres  du  gé- 
néral Vandamme,  se  mentait  a  20^000  nomnscs; 
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Le  2*  corps,  commandé  par  le  maréchal  Victor, 
20,000  hommes; 

Le  3*  corps,  aux  ordres  du  maréchal  Ney,  25,000 
hommes  ; 

Le  4«  corps,  qui  avait  pour  chef  le  général  Bertrand, 
20,000  hommes  ; 

Le  5*  corps,  commandé  par  le  général  Lauriston, 
20,000  hommes  ; 

Le  6*  corps ,  sous  les  ordres  du  maréchal  Marmont, 
15,000  hommes  ; 

Le  7*  corps,  ayant  pour  chef  le  général  Reynier, 
20,000  hommes; 

Le  S*  corps,  conduit  par  le  prince  Poniatowski, 
10,000  hommes; 

Le  9*  corps,  sous  les  ordres  du  maréchal  Augereau, 
devait  rejoindre  plus  tard,  ainsi  que  le  10«,  commandé 
par  le  général  Rapp. 

Le  11*  corps,  aux  ordres  du  maréchal  Macdonald, 
20,000  hommes  ; 

Le  12*  corps,  ayant  pour  chef  le  Maréchal  Oudinot, 
20,000  hommes  ; 

Le  13*  corps,  aux  ordres  du  maréchal  Davoust, 
30,000  hommes; 

Le  14»  corps ,  commandé  par  le  maréchal  Gouvion- 
Saint-Cyr,  17,000  hommes; 

La  garde  impériale,  25,000  hommes. 

Cavalerie.  —  1"  corps,  sous  les  ordres  du  général 
Latour-Maubourg,  10,000  hommes  ; 

Le  2*  corps,  commandé  par  le  général  Sébastiani, 
5,000  hommes; 

Le  3*  corps,  ayant  pour  chef  le  général  Arrigbi, 
6,000  hommes; 

Le  4e  corps,  aux  ordres  du  général  Kellermann; 
4,000  hommes  ; 

Le  5*  corps,  commandé  par  le  général  Milhaud,  de- 
vait rejoindre  plus  tard. 

Garde  impériale,  conduite  par  le  général  Nansouty, 
5,000  hommes. 

Cavalerie  légère,  attachée  aux  divers  corps  d'ar- 
mée, 10,000  hommes. 

Réserve  de  l'artillerie,  troupes  du  génie,  etc., 
10,000  hommes; 

Le  tout,  formant  un  total  de  312,000  hommes. 

Le  matériel  des  parcs  d'artillerie  se  composait  de 
1250  bouches  à  feu,  dont  200  appartenant  i  la  garde 
impériale. 

Voici  maintenant  le  détail  des  forces  opposées  à  l'ar- 
mée française  : 

L'armée  russe ,  sous  les  ordres  du  général  en  chef 
Barclay  de  Tolly,  se  composait  de  cinq  corps  d'armée; 

Le  l*r,  commandé  par  le  général  Wiltgenstein,  était 
fort  de  20,000  hommes  d'infanterie  et  de  5,000  de  ca- 
valerie; 

Le  2*,  ayant  pour  chef  le  général  Miloradowitz ,  de 
18,000  hommes  d'infanterie  et  de  10,000  de  cavalerie  ; 

Le  3*  aux  ordres  du  général  Langeron ,  de  50,000 
hommes  d'infanterie  et  de  10,000  de  cavalerie  ; 

Le  4*,  commandé  par  le  général  Sackcn,  de  18  000 
hommes  d'infanterie  et  de  5,000  de  cavalerie  ; 

Le  5*,  conduit  par  le  général  Winlzingerode ,  de 
9,000  d'infanterie  et  de  10,000  de  cavalerie  ; 


Total  :  115,000  hommes  d'infanterie,  40,000  de  ca- 
valerie. 

L'armée  prussienne,  sous  les  ordres  du  général 
Blucber,  se  composait  de  quatre  corps  d'armée,  des 
gardes  et  d'une  réserve  de  cavalerie.  ' 

Le  l*r  corps,  sous  tes  ordres  du  général  York,  était 
fort  de  36,000  hommes  d'infanterie  et  de  6,500  de  ca- 
valerie ; 

Le  2e  corps ,  commandé  par  le  général  Kleist ,  de 
30,000  hommes  d'infanlerie,  et  de  3,500  de  cavalerie  ; 

Le  3a  corps ,  ayant  pour  chef  le  général  Bulow,  de 
34,000  hommes  d'infanterie  et  de  6,500  de  cavalerie; 

Xe 4* corps,  conduit  parle  général Tauentzien,  de 
44,000  hommes  d'infanterie  et  de  8.000  de  cavalerie  ; 

La  réserve  de  cavalerie,  aux  ordres  du  général  Rœ- 
derer,  se  montait  à  5,000  hommes,  et  les  gardes,  com- 
mandées par  les  généraux  Avensleben  et  Laroche, 
étaient  fortes  de  6,000  hommes  d'infanterie. 

Total  :  150,000  hommes  d'infanterie,  29,500  de  ca- 
valerie. 

L'armée  suédoise ,  commandée  par  le  maréchal  Ste- 
diock,  se  montait  a  20,000  hommes  d'infanterie  et 
5,000  de  cavalerie. 

Le  corps  allemand,  h  la  solde  anglaise,  aux  ordres 
du  général  Valmoden,  se  composait  de  25,000  hommes 
d'infanterie  et  de  5,000  de  cavalerie. 

L'armée  autrichienne  se  composait  de  quatre  corps, 
d'une  réserve  et  d'un  corps  détaché. 

Le  1er  corps,  commandé  par.  le  générai  Colloredo, 
était  fort  de  20,000  hommes  d'Infanterie  et  de  2,000  de 
cavalerie  ; 

Le  2e  corps,  d'abord  aux  ordres  du  général  Chas- 
teler,  ensuite  aux  ordres  du  général  Merfeld,  de  15,000 
hommes  d'infanterie  et  de  2,000  de  cavalerie; 

Le  3*  corps,  conduit  par  le  général  Giulay,  de  20,000 
hommes  d'infanterie,  et  de  2,500  de  cavalerie; 

Le  4e  corps ,  ayant  pour  chef  le  général  Klenau ,  de 
25,000  hommes  d'infanterie  et  de  3,000  de  cavalerie. 

La  réserve,  sous  les  ordres  du  général  Hesse-Hom- 
bourg ,  se  montait  à  20,000  hommes  d'infanterie  et 
8,000  de  cavalerie. 

Le  corps  détaché,  aux  ordres  du  général  Bubna 
était  fort  de  10,000  hommes  d'infanterie  et  de  3,000 
de  cavalerie. 

Total  :  110,000  hommes  d'infanterie  et  20,500  de 
cavalerie- 

Le  total  général  des  armées  alliées  était  donc  de 
520.000  hommes  (dont  100,000  cavaliers  )  de  troupes 
régulières,  auxquelles  il  faut  joindre  300,000  hommes 
de  laodwher  qui  furent  successivement  organisés. 

Outre  ce  grand  nombre  de  soldats,  les  alliés  réunis- 
saient 1800  pièces  de  canon. 


Commencement  des  hostilités. — Les  troupes  alliées 
se  mirent  en  marche  dès  le  14  août,  quoique,  aux 
termes  de  la  dernière  convention ,  les  hostilités  n'eus- 
sent dù  recommencer  que  le  16.— Le  général  Sacken  oc- 
cupa Breslau  le  15,  le  territoire  déclaré  neutre  fut  en- 
vahi par  le  général  Blucber,  qui  fixa  son  quartier 
général  à  Jauer.  Le  18,  il  rejoignit  le  corps  du  général 
YorkàGoldberg. 
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ht  même  jour,  le  ô*  corps  avait  fait ,  avec  le  11,  sal 
jopcuou  é  Lowenberg*  et  le  maréchal  Ney.  sentant 
combien  il  était  important  d«  conserver  ses  commu- 
nication» avec  ce»  detfi  corps,  qui  etak-nt  menacés 
dans  e«ne  ville,  rétolnt  de  ,'y  porter  uvee  le  3e  corps 
d'infanterie  ai  le  *  de  cavalerie,  commandé  par  le 
général  Sébastian*.  8n  même  temps,  il  envoya  l'ordre 
au  maréchal  Miraient  dé  marcher  Sur  Krej  bau  avec 
le  B«  corps  »  pour  retarder  le  mouvement  de  Sacken  ; 
mai»  Blucher  ne  laiasa  devant  Loweuberg  qu'onc  srule 
brigade  du  général  York,  et  envoya  Ira  trois  autres  à 
la  rencontre  du  prince  dé  la  Moskowa,  qui  crut  devoir 
s'arrêter  devant  Graditiberg  en  présence  de  ces  troupes 
ennemies.  Pendant  ce  temps,  l'avanl-garde  du  6*  corps, 
attaquée  è  Kéeybau,  se  frplfa  sur  Keiserswalde  où  elle 
m  maintint,  et ,  la  nuit  venue,  elle  se  retira  sur  Ober- 
Tfcomaswalde. 

Coupé  de  Lowtmbéfg,  et  craignant  d'être  prévenu  â 
Buntzlau ,  seul  point  oa  II  pot  traverser  la  Bober,  le 
maréchal  Ney  se  retiré  attf  celte  dernière  ville ,  dans 
la  nu.t  du  19  au  20  a  on  t.  Dans  la  journée  du  20,  le 
maréchal  Marmont,  attaqué  de  nouveau  â  Tbomas- 
wsldê  par  Sàcken,  se  replia,  en  combattant,  sur 
Bunuiau,  dont  il  détruisit  les  retranchements  et  fit 
aauier  le  pont,  après  que  ses  troupes  eurent  passé  la 
Bober  i  la  suite  du  3'  corps.  Bunuiau  fut  aussitôt  oc- 
cupé  par  les  deux  divisions  du  général  russe  Lievcn. 


%tT'eltHainaUâ  Wo,f8harn.  près  Kreybau. 
JZnJ   .    COtpS  con,inuè™<  •  'e  22 ,  à  s'avance, 

nald  latiaqua.tde  front,  le  général  Blucher  dut  se 

bach  pour  ne  pas  être  coupé  de  cette  rivière  La 
gauche  aux  ordre,  du  généra.  Langeron,  s  etabKt'  sur 

«II  ;  î  3,1  à  dr0Ue  Ver8  Rochliti»  «'«van  - 
garde  de  Langeron  et  une  division  prussienne  oerunè 

br^  53UCh!.S  'a  Ka'zbach'  en  av«'  ^  Goîd- 

berf,  aux  villages  d  Ober  cl  de  Nieder-Au.  En  srcoude 
ligne  dernère  la  gauche  et  le  centre,  se  tenait  la  ca- 
valerie russe  et  prussienne. 

du^nfJlnAa '■I£Ur!?,0n'  qui'  60  VahMoce  momentané 
dU  maréchal  Macdonald,  commandait  les  ô-  e,  ™ 
corps  reçut,  le  23.  l'ordre  d'altaquer  Goldberg.  Le 
11  corps  soutenu  par  une  division  de  cavaler.e  lénère 
du  corps  de  La.our-Maubourg,  marcha  sur  «Tri u 
ennem.e,  établies  sur  la  rive  gaUche.  L'atone  du 
N.eder-Au  futeonh^à  la divisé Gérard;  leTcorp, 
déboucha  par Seiffenau,  sur  le  flanc  de  la  position de 
•'ennemi.  A  Nicder-Au  le  combat  fut  trè,  îtf  U  di- 
brrr?'"""  dU  Pr'an  de  M«*'«"»«urg  y  fit  une 

Kat.bach  ,  après  que  ses  batteries  eurent  été  démon- 
tée, et  se.  bata.llon.  enfoncé..  L'av.nt-garde  russe  fut 

I  a»a  aeirrcnau ,  et  eut  un  engagement  fort  meur- 
trier avec  le  corps  du  général  Langeron  ;  les  haut,  urs 
de  Wolfsberg  furent  trois  fois  prises  et  repris*  Z?t 
enfin  la  division  du  généra.  Rocb,mbea^Vla„^ 
pas  de  charge  sur  le  mamelon ,  et  le,  R0SSM  en  furent 
chassé,  après  avoir  laissé  un  grand  nombre  des  leurs 
sur  le  champ  de  bala.lle.  U  général  Blucher  se  retira 
«  toute  hâte  sur  Jauer.  Les  allié,  avaient  perdu,  dans 
leatro,.  journées  de,  21,  22  et  23, 7,000  homm£  tu" 
blessé»  ou  prisonniers.  ' 

Tandis  que  I  on  se  battait  à  Goldberg ,  le  3e  Corn,  et 
la  cavale  du  généra.  Sébastian,  avai7ni  pris  p\Xa 
devan  L.egnuz.d  le  corps  de  Sacken,  qu,  .rait  Z 

Sendorï^^ 

L'Empereur ,  après  avoir  forcé  Blucher  a  rentrer 
dans  ses  position,,  reçut  de  Dresde  des  nouvelles  (,ui 

.   „_  „,.„  ,a  division  Maison.  Le   '«  déterminèrent  â  y  revenir  imm<<Hiai.m»n«  i>  » 

,1^^!  imm(iiat™M  Les  Français  culbu-   suivre  du  maréchal  J^Z^TZ^kil  M 

Tlt  TV**?"      'a  '0Ule  de  G°ldber«  ,e  d°Da,d  ,e  ««—-««il  de  «Trmée  quTre  "  '  u  T 

du  général  Vork,  qui  était  revenu  tout  entier  devant  Bober,  c'est-à-dire,  des  3«,  5-  JtU<  Z \Z ,  a  l  / 
Lowenbcrg.  Le  même  jour,  les  3-  et  6-  corps,  avant   cavaler.e,  formant  un  eff,,  if  a!  Il  ZT  *  du  *  de 


^  Combats  de  la  Bober  et  de  Goldberg.  -  L'empereur 
i-Napoléoa  était,  le  18  a«rot,  a  Gorlitz,  avec  toute  sa 
glrde.  Ignorant  le  mouvement  de  l'armée  combinée, 
'I  poussa  sur  la  Bohême  une  forte  reconnaissance,  qui 
lui  apprit  qu'il  n'avait  devant  lui  qu'une  division  au- 
•  trienienné  mus  les  ordres  du  général  Bubna,  et  que 
Iei  corps  mue.  de  Barklay  et  de  VVittgen,t«n,  ainsi 
que  le.  réserve, et  la  garde  impériale  russe,  étaient  â 
Pr^goe,  où  le,  souverains  alliés  s'étaient  réunis.  Na- 
poléon, avant  d«  retourner  «  Dresde,  résolut  donc  de 
marcher  sur  l'armée  alliée  de  Silésie  pour  la  vaincre 
»  le  générai  Blucher  âcccptail  le  combal.  En  consé- 
'lueuce,  Il  mit  en  mouvement,  le  20,  sur  Lobau,  la 
S«rd«  et  le  f'eurps  de  cavalerie  commandé  par  le  cé- 
iléral  Lateur-Maubourg,  et  il  se  rendit  en  personne  à 
Lowenberg ,  où  il  arriva  le  21 ,  et  où  il  se  décida  à  re- 
preodre  Mir-le  ebamp  l  offensive.  On  se  bâta  de  jeter 
d#J  pent,  »  Lowehberg ,  et  à  midi  le  5e  corps  com- 
mençal  à  passer,  ayant  en  tète  la  division  Maison.  Le 


*  ■      w.».»  a«>vnH  mut  ruiirr 

Lowt  nberg.  Le  méme  jour,  les  3e  et  6e  corps,  ayant 
aussi  repassé  la  Bobef  a  Budlzlau ,  attaquèrent  vigou- 
reusement et  chassèrent  de  toutes  leur,  position,  les 
troupes  du  général  Sacken. 

Les  6*  et  U«  ebrps  medâçaient  le  centré  de  Blucher 
•lu.  obl.géde  se  replier  »ur  la  Katiboch,  voyait  ainsi  tffl' 
srauene  compromise.  Dans  cette  situation  critique  il 
réun.i  ses  troupes  derrière  ta  petite  rivière  de  Hainiu, 
au-deli  de  Graditiberg,  ayant  m  droite  au  village  de 


cavalerie,  formant  un  effectif  de  75,000  homme,. -Le 
gén^raTsTubam!0"  "  €0mma,"le,neD,  '«n»«l«  du 


Bataille  de  Dretde.  -  En  marchant  sur  la  Silésie 
I  Empereur  avait  dirigé  sur  Berlin ,  où  se  trouvait  une 
armée  ennemie  commandée  par  Bernadette,  devenu 
I  ennemi  des  Français,  les  4*.  7«  et  12-  corps,  ri«Unis 

^^^u^lTtZr^^  oTr,fd^^^ 

c*P«  le  corps  de  Sacken,  qui  *  trouvait  p.acé  sur  Pvrna. ttïtSfi ïîiT  ^  *  ™"  de 


 »,  »  giiuioe  a  ia  rouie  dc  <Jo  i  bcrit,  ex-    ordusHp  <«in»  r»,  »  ».        ■    Y  '  * 
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Les  Coalisas  pensèrent  que  le  moment  était  favorable 
pour  attaquer  la  capitale  de  la  Saxe.  La  grande  armée 
austro-prusso-russe,  forte  de  plus  de  200,000  hommes, 
déboucha  de  la  Bohême,  le  22  août.  Le  prince  de 
Schwartzenberg,  commandant  le  contingent  autri- 
n  était  devenu  le  général  en  chef 1  \  il  dirigeait 
le  centre.  Barclay  de  Tolly,  avec  deux  corps  • 
l'un  russe  et  l'autre  prussien,  formait  l'aile  droite. 
Klenau,  avec  les  Prussiens,  devait  former  l'aile  gauche. 

Gouvion-Saint-Cyr  n'avait  que  17,000  Français  pour 
résister  à  cette  masse  d'assaillants.  11  replia  ses  postes, 
et  se  retira  derrière  ses  lignes  retranchées.  —  Le  25 , 
les  Coalisés  cernèrent  la  ville  sur  la  rive  gauche  de 
l'Elbe. 

Quoiqu'on  eût  soin  de  mettre  la  ville  de  Dresde  a 
l'abri  d'un  coup  de  main,  la  position  du  maréchal 
Saint-Cyr  n'en  était  pas  moins  fort  critique.  On  devait 
croire,  en  effet,  que  Schwartzenberg  attaquerait  le 
jour  même,  afin  de  ne  pas  donner  le  temps  à  Napoléon 
d'accourir  avec  des  troupes  assez  nombreuses  pour 

i  «L'empereur  Alexandre  semblait  le  chef  naturel  de  la  nouvelle 
ligue  ;  plu*  éloigné  de  la  Fraoce  que  le*  autres,  il  paraissait  le  mo- 
narque le  plu*  désintéressé.  On  assure  que  le  commandement  su- 
prême lui  en  fut  décerne,  mai*  que ,  k  déclant  trop  de  ses  force*,  il 
le  réfuta  modestement ,  et  qu'il  fut  décidé  alort  qu'on  le  couherait 
a  un  générai  iccondaire,  dirige  par  le  conictl  de*  Murerait».  Alexan- 
dre eut  même  la  générosité  de  conteuUr  à  ce  que  ton  armée ,  au 
heu  de  combattre  réunie ,  tût  dispersée  parmi  le*  troupe*  dp  ses  al- 
lié*, «ou*  le*  ordre»  de  Bernadette,  de  Bjucbcr  et  de  Schwart- 


de  la 


qu'il  «Tait 
la- 


«Un  ajoute  qw 
reur  de  Russie  offrit  de  se 
d'abord  repoutsée ,  mail  qui 
vanlagc  que  le  commaodement  lui 
»  véueineul*.  t'y  refusa.  Il  avait  raison  dan*  se*  murets;  toutefois 
le  moyeu  qu'il  employa  pouvait  devenir  dangereux  :  Il  revêtit  du 
titre  de  généralissime  le  prince  de  Schwartzenberg.  Ce  brave  mili- 
taire n'était  pat  l'homme  capable  de  régler  et  donner  l'impulsion  a 
une  mai  lune  si  cùinpiiqntv  ;  ni  revanche.  Il  avait  le  caractère  doux, 
liant,  modeste ,  tel ,  en  un  mol ,  qu'il  le  fallait  pour  se  laisser  di. 
riger.  Aio*i  le  mal  n'eût  pas  été  grand ,  si  on  lui  eût  donné  un  ma- 
jor général  habile  et  deux  aide*  major*  généraux  capable*  de  reur" 
ger,  *ou*  lui,  de  bons  projet*  d'opération*;  c'est  ce  qu'on  oublia  . 
le  générai  Kadeizki  était  uu  bon  lieutenant  général ,  le  jeune  comte 
Latour  un  oflicier  donnant  de  grande*  espérances;  mai*  ni  l'un  ni 
l'autre  n'avaient  l'expértence  d'un  pareil  commandement.  On  leur 
adjoignit  le  général  Langueneau  :  cet  officier  saxon,  qui  devait  son 
avancement  a  fvapoleoo,  et  qui,  a  l'époque  de  la  bataille  de  Lutzen, 
rejoignit  l'armée  aulriebienue ,  n'avait  jamais  rien  fait  qui  pût  jus- 
tifier cette  confiance.  Il  avait  plu*  de  talent  pour  l'intrigue  qoed'ba- 
bileié  mlliUire;  quelque*  mémoire*  verbeux  lui  valurent  la  faveur 
du  prince  de  Mctiernich. 
.11  faut  bien  se  garder  de  couclure,  de  la  bizarrerie  de  ce»  choix , 
:  manquât  de  bons  officier»,  et  qu'elle  est 
a  élé  »ouveot  battue.  Après  vingt  ans  de 
rêver»,  elle  n'a  pat  toujours  eu  de*  troupe*  parfaite*,  cela  est  na- 
turel ;  te»  généraux  ont  perdu  de  leur  coofiauce ,  ce  qui  est  plu» 
naturel  encore  :  cependant  les  unes  et  les  autres  ont  déployé  de  la 
fermeté  dans  le*  rêver*.  L'état  major  est  très  instruit  dans  le*  par- 
ties accessoire* ,  la  topographie ,  la  fortification ,  la  tactique  de  dé- 
tail, etc.  Mais  ses  principe»  de  guerre  sont  faux  ;  outre  cria ,  l'habi- 
tude du  conseil  aulique ,  de  tout  diriger  par  lui-même ,  et  de  choisir 
souvent  de*  meneur*  subalterne* .  a  été  cause  de  beaucoup  de  mal. 
Comment  se  Ijil-il  que  daus  la  patrie  Uu  prince  Charles ,  de  kray, 
de  Laudoo ,  de  Lichtcnitem ,  on  n'ait  pu  trouver  mieux ,  pour  diri- 
ger le*  opérations,  que  ceux  qui  eu  furent  chargé*  en  1813?  Com- 
ment M.  de  Mclternich  ne  tut-il  pa»  découvrir  l'homme  habite  qu'q 
fallait  opposer  a  Napoléon,  ou  du  moins  ceux  dont  il  convenait  d'en- 
tourer le  prince  de  Schwartzcubcn;  ? 

yuoi  qu'il  en  toit ,  ce  comité  aulrque  de  campagne  avait  la  tâche 
importante  de  préparer  et  d'expédier  les  ordres,  après  le*  avoir  tou- 
rnis aux  souveraiut.  itout  l'entourage  feu  niait  comme  un  conseil  de 
révision.  L'empereur  A kexaudre  .  le  roi  «Jt  Prusse,  I*, 
d'Angleurrc,  tord  Ulhcart ,  ).,uil>aisadcur deSuèdr, 


sauver  les  communications  et  le  passage  de  l'Elbe  & 
Dresde,  devenu  le  point  central  des  opérations  de  l'ar- 
mée française.  11  n'y  avait  encore,  le  25,  dans  Dresde , 
que  le  14*  corps  et  quelques  dépôts  ne  formant  pu 
20,000  hommes,  et  l'armée  alliée  en  avait  déjà  150,000 
sur  le  terrain.  Malgré  cette  supériorité  de  forces,  le 
général  ennemi  différa  l'attaque  pour  donner  le  temps 
aux  réserves  et  au  corps  de  kiénau  d'arriver. 

En  attendant ,  il  fit  resserrer  de  plus  en  pins  le* 
avant-postes  français.  Il  fil  occuper  les  avenues  de  la 
ville  et  les  collines  environnantes.  Des  batteries  s'éle- 
vèrent sur  tous  les  points,  et  des  dispositions  furent 
prises  pour  enlever  de  vive  force  le  corps  de  la  place. 
L'Empereur,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  revenait 
vers  l'Elbe,  avait  songé  un  moment  à  laisser  Dresde 
se  défendre  avec  ses  propres  forces,  et  à  essayer  par 
Pyrna  une  diversion  sur  les  derrières  de  l'armée  en- 
nemie. Cette  entreprise  vigoureuse  aurait  eu  de  grands 
résultats.  Les  ci  aiutcs  que  manifestèrent  le 
de  Dresde  obligèrent  l'Empereur  i  y  renoncer  Ml  * 


le  prince  Wolkonsky ,  les  généraux  Moreau  ,  Barclay,  Diebiltcfa  , 
Toll,  Jominl,  Kneâebeck,  discutaient  les  opérations  projetée*, 
(ximme  il*  avaient  â  prononcer  sur  de*  plu*  mal  préparé* ,  u  s'en 
tuivait  d'Interminables  débat*.  Soit  que  Schwartzenberg  voulut  ('af- 
franchir de  celle  tutelle,  toit  que  le  temps  matériel  loi  i 
Ict  ditpofli  iioDi  t  tes 


il  est  certain  qu'il  les  envoya  souvent  sans  le*  avoir  soumise*  à  l'ap- 
probation; et  on  s'aperçut  bientôt  que  ce  travail  ««tentai,  sur  le- 

hommes  qui  n'y  entendaient  rien. 

•  Des  généraux  capable*  d'apprécier  le*  suites  funeste*  d'un  tel 
oui  de  choses  réclamèrent  plusieurs  foat,  avec  testa uœ,  pour  que  la 
ligue  te  déadit  a  choisir  un  Agamemoou  et  lui  confiai  ses  destinée*  : 
à  iléraut  du  monarque  capable,  il*  proposaient  de  nommer  l'irrbi- 
duc  Charles,  qui  avait  rail  te*  preuve*;  mats  de*  intérêt*  privé*  y 
mettaient  obstacle.  Il  fallut  donc  que  l'empereur  Alexandre  ,  a  qui 
l'opinion  générale  décernait  ce  rôle,  eût  assez  de  modération  et 
d'adresse  pour  t'en  emparer  indirectement,  ou  qu'il  te  contentât  du 
rôle  phat  ingrat  de  médiateur,  (taon  pour  opérer  le  bien  par  lui- 
même,  du  moins  pour  empêcher  le  mal..  (  Jobuci,  fie  de  Na- 
poléon.) 

>  Avant  de  se  porter  sur  Pyrna ,  l'Empereur  voulut  connaître  ta 
vériUbtetituation  de  Dresde  ;  il  y  envoya  un  de  ses  officier*  d'or- 
donnance, le  colonel  Gourgaud.  Napoléon  désirait  que  Dresde  pût 
tenir  jusqu'au  28;  mait  déjt  les  Coahiés  en  avaient  occupé  1rs  envi- 
rons. Gourgaud  visita  cette  ville  le  23,  et  reconnut  partout  l'inves- 
titsemeut  commencé,  cl  qui  se  resserrai  i  progrcssireoicot.  Il  retint, 
dans  la  nuit,  auprès  de  l'Empereur,  qu'il  rejoignit  à  Siolpen — Votd 
quel  fut  ton  rapport  : 

•  La  situation  du  maréchal  Saint-Cyr  est  des  plut  critique*.  On  m 

•  dispose  a  évacuer  le  grand  jardin.  En  m'éloignant  de  Dresde,  J'ai 

•  vu  les  feux  de  l'ennemi  qui  éclairaient  tout  l'horizon.  Un  village 
.en  flamme*,  derrière  le  grand  jardin.  Jetait  de.  lueurs  sinistres  sur 
.  les  dômes  de  la  ville.  -  Eh  bien  !  dit  l'Empereur,  quel  est  l'avis  du 

•  duc  de  Bassano  ?  —  Sire ,  M.  de  liassauo  ne  pense  pas  qu'on  tienne 
•encore  vingt-quatre  heures.  -  Et  vous?  —  Moi,  «ire,  je  pente 

•  que  Dresde  sera  enlevé  demain  ,  si  Votre  Majesté  n'est  pas  la.  — 

•  Puis- je  compter  sur  ce  que  vous  me  dites?  —  Sire,  j'en  réponds 

•  sur  ma  téle.  • 

«  Apres  avoir  entendu  Courtaud,  l'Empereur  manda  auprès  de  lui 
le  général  Uaxo,  ingénieur  habile,  et,  le  doigt  appuyé  sur  ta  carte  , 
lui  montra  ce  qu'il  attendait  de  son  intelligence  et  de  son  dévoue- 
ment .  cl  lui  parla  en  ces  mot*  :  •Voila  Vandamsne  qui  s'avance  au- 
«delà  de  l'Elbe,  par  Pyrna  ;  il  s'y  trouvera  sur  le*  derrières  de  l'rn- 

•  neml ,  dont  l'empressement  pour  s'enfoncer  jusqu'à  Dresde  a  été 

•  extrême.  Mon  projet  était  de  soutenir  ce  mouvement  avec  toute 

•  l'armée,  et  c'était  peut-être  le  moyen  d'en  Hoir  une  bouue  fois 

•  arec  me*  enueimi  ;  tuait  le  tort  de  Dresde  m'Inquiète  :  je  ne  veux 

•  pas  sacrifier  cette  ville.  Il  ne  me  faut  plut  que  quelques  heures 

•  pour  m'y  rendre ,  et  je  me  décide ,  non  sans  regret,  4  changer  ost 

•  plan  pour  marcher  à  son  secours.  Vandanimc  est  encore  en  force* 

•  tuf  Usantes  pour  suppléer  4  ce  mouvement  général  et  faire  un  ftrand 
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tinua  doDc  sa  marche,  et  arriva  dans  cette  ville  le  26, 
1  dix  heures  du  matin,  avec  la  garde  et  le  l*r  corps  de 
cavalerie. 

L'attaque  eut  lieu  le  même  jour,  à  quatre  heures  de 
l'après-midi.  Ignorant  le  retour  de  Napoléon,  et  comp-  ' 
tant  n'avoir  affaire  qu'au  corps  de  Gouvion  Saiut-Cyr, 
les  Coalisés,  formés  en  six  colonnes,  s'avancèrent  avec 
résolution.  La  confiance  des  Allemands  de  notre  parti 
«tait  ébranlée.  Deux  régiments  de  hussards  westpha- 
liens  passèrent  à  l'ennemi.  Le  combat  fut  acharné  et 
opiniâtre;  chaque  colonne  marchait  précédée  de  cin- 
quante pièces  d'artillerie  :  de  nombreuses  batteries 
croisaient  leur  feu  sur  la  ville.  En  vauH'artillerie  de 
nos  redoutes  avancées  sillonnait  par  des  décharges  re- 
doublées ces  redoutables  colonnes;  rien,  dans  le  pre- 
mier moment,  ne  pouvait  arrêter  l'ardeur  et  l'impétuo- 
sité des  assaillants:  ils  arrivèrent  jusqu'aux  palissades, 
et  bientôt  toutes  les  réserves  de  Gouvioa-Saint-Cyr 
furent  engagées.  Déjà,  au  centre,  les  Hongrois  de 
Colloredo  avaient  enlevé  la  redoute  de  la  barrière  de 
Dippodiswalde  ;  à  droite,  l'artillerie  autrichienne  étei- 
gnait le  feu  des  batteries  françaises  de  la  porte  de 
Freyberg ,  et  à  gauche ,  les  Russes  et  les  Prussiens  pé- 
nétraient dans  le  faubourg  de  Pyrna....  Les  habitants, 
consternés,  se  barricadaient  dans  leurs  maisons;  les 
femmes  et  les  enfants  cherchaient  un  refuge  dans  les 
caves  :  l'ennemi  se  croyait  sûr  de  la  victoire.  C'est  en 
criant  :  à  Paris/  à  Paris  /  que  ses  premières  colonnes 
couraient  forcer  la  porte  de  Plauen.... 

Cette  porte  s'ouvrit  :  ce  fut  comme  l'éruption  d'un 
volcan.  Les  bataillons  de  la  garde  impériale,  comman- 
dés par  Tyndal ,  par  Cambroone,  et  diriges  par  1e  gé- 
néral Dumouslier,  s'élancèrent  ;  le  feu  des  murs  cré- 
nelés soutint  leur  sortie  ;  celui  des  redoutes  prit  a 
revers  les  colonnes  autrichiennes,  de  toutes  parts  une 
grêle  de  balles  et  de  boulets  couvrit  la  plaine.  L'ennemi 
recula  épouvanté.  Ses  pièces  furent  enlevées  au  pas  de 
course,  et  les  canonniers  tués  sur  leurs  affûts  ;  de 
toutes  les  portes  de  Dresde  des  sorties  décisives  eurent 
lieu  simultanément  :  les  Français  reprirent  l'offensive. 
Les  redoutes  enlevées  par  l'ennemi  furent  reprises. 
Notre  cavalerie  nettoya  la  plaine,  que  l'Empereur  par- 
courut au  galop,  au  milieu  des  balles  et  des  boulets, 
qui  blessaient  à  ses  cotés  ses  officiers  et  ses  aides  de 
camp;  il  se  montra  ainsi  sur  toute  la  ligne  :  sa  pré- 
sence fut  électrique.  Aux  clameurs  du  triomphe  de 
l'ennemi  succèdent  des  cris  de  détresse,  a  L'Empereur 
«est  à  Dresde ,  s'écria  Schwartxenberg  ;  le  moment  fa- 
avorable  est  perdu!  il  ne  faut  plus  songer  qu'à  nous 
«rallier.»  Et  les  Coalisés,  protégés  par  leurs  batteries, 
qui  ne  cessèrent  de  tirer  qu'à  neuf  heures  du  soir,  re- 

«nul  à  l'ennemi.  Que  de  Pyrna  il  bc  porte  »ur  liietbulicl  ;  qu'il  R.iRne 
.  Ie«  hauteur*  de  Peter»  walde,  et  qu'il  $'y  tienne  ;  qu'il  en  occupe 
et  que  de  ce  porte  inexpugnable  il  attende  l'iisuc 
avoir  lieu  .ou*  le»  inuri  de  Dmde.  Ce»!  a 

«faut  du  uQg  froid ,  il  faut  «urtoat  ne  pat  te  lutter  imposer  par  la 
«cohue  de»  fuyard».  Expliquez  bien  met  intentions  à  Vandanime , 
«et  ditea-lul  tout  ce  que  j'attends  de  loi  Jamais  il  u'aura  une  plu» 
•  belle  occasion  de  gagner  le  baion  de  maréchal. « 
S  «Le&énéral  Haxo,  ayant  comprit ,  descendit  autailôi  de»  hauteur» 
de  Stotpen  dan»  le»  gorRes  île  I.ilicrutelo  ,  rejoignit  le  fi^Qéral  Vau- 
dVamme,  et  ne  quilla  pku  tes  pat. 

.  «A  peine  le  général  Uaxo  «ait-il  parti,  que  l'Empereur  lit  rentrer 


vinrent  en  désordre  se  réfugier  derrière  les  hauteurs 
où  leur  artillerie  était  placée. 

Dans  cette  première  journée,  l'ennemi  avait  perdu 
4,000  hommes  tués  ou  blessés  et  2.000  prisonniers  ;  les 
Français  eurent  environ  3,000  hommes  hors  de  com- 
bat. Cinq  généraux  de  la  garde  étaient  au  nombre  des 
blessés:  Gros.  Tyndall,  Boyeldieu,  Dumoutier  et 
Corn  belles. 

Le  retour  de  l'Empereur  avait  rendu  à  la  ville  au- 
tant de  confiance  qu'il  avait  jeté  de  terreur  parmi  les 
Coalisés.  Les  rôles  étaient  changés ,  et  le  lendemain  ce 
fut  l'armée  française  qui  se  ^disposa  à  assaillir  les  po- 
sitions de  l'ennemi.  * 

Schwartxenberg ,  qui  avait  encore  sur  les  Français 
un  avantage  numérique  de  70,000  hommes,  ne  refusa 
pas  la  bataille.  De  son  côté,  Napoléon  put  faire  des 
dispositions  convenables,  grâce  à  l'arrivée  des  2e  et  0* 
corps  et  de  la  cavalerie.  Le  rot  de  Na pies,  qui  était  venu 
joindre  l'Empereur  à  Dresde  pendant  l'armistice,  eut 
le  commandement  de  l'aile  droite,  composé  du  2e  corps, 
qui  se  déploya  devant  Lobda,  sa  droite  appuyée  à  Cola, 
et  de  la  cavalerie  de  Latour-Maubourg ,  qui  fut  placée 
en  réserve  au  faubourg  de  FriedrichstaU  L'Empereur 
en  personne  commandait  le  centre,  formé  des  6e  et  14* 
corps;  le  premier  fut  placé  à  cheval  sur  la  route  de 
Dippodiswald ,  s'étendant  jusqu'aux  maisons  rouges  ; 
la  seconde  occupait  le  parc  en  se  déployant  en  arrière 
de  Strthlen  ;  un  peu  à  droite  des  maisons  rouges  se 
tenaient  les  grenadiers,  les  chasseurs  à  pied  et  la  ca- 
valerie de  la  garde  ;  l'aile  gauche,  composée  des  quatre 
divisions  de  la  jeune  garde,  et  commandée  par  le  ma- 
réchal Ney,  était  en  bataille  entre  le  parc  et  l'Elbe , 
appuyée  par  le  4*  corps  de  cavalerie  placé  en  avant 
d'ÊngelhardU. 

L'armée  combinée  se  déploya  en  bataille  dans  la 
plaine  et  sur  les  hauteurs  où  elle  s'était  retirée  la  veille 
au  soir.  L'aile  droite,  formée  du  corps  de  Wittgen- 
stein,  s'étendit  entre  l'Elbe  et  le  grand  chemin  de  Pil- 
nitz  ;  le  terrain  de  Striesen  à  Sirénien  fut  occupé  par 
le  corps  de  Kleist  ;  celui  de  Strehlen  à  Rackniz ,  par  le 
général  Colloredo  ;  le  général  Chasteler  s'établit  entre 
Rackniz  et  Plauen.  Ces  trois  corps  formaient  le  centre 
de  l'armée  alliée.  Les  réserves  autrichiennes  furent 
placées  derrière  Plauen,  et  les  réserves  russo-prus- 
siennes derrière  Strehlen.  L'aile  gauche  s'étendit  au- 
delà  de  la  petite  rivière  de  Wesserilz  ;  le  corps  de  Giu- 
lay  jusqu'à  Wolfnitz;  l'infanterie  légère  du  général 
Metako ,  prolongée  dans  la  direction  de  Priesnitz,  for. 
mait  l'avant-garde  du  corps  de  Klenau ,  qui  devait  ar- 
river par  la  route  de  Freyberg.  Ce  corps  ayant  été 
retardé  dans  sa  marche,  l'aile  gauche  de  l'armée  alliée 

t  un  cheval  frai»,  lui  dit  il.  retournez  mr-le-ehamp 
:  les  télet  ;  dites  qu'il  tant  tenir,  et  que  firme. 

i  revenir  sur 
-lui  de 

i  du  jour  ;  je  i 
■S  Dresde.  Faites  en  sorte  que  je  tous  trouve  a 

•  Neuttadt  Partez.» 

•  Aussitôt  Gourgaod  reprit  au  galop  le  chemin  de  Dresde. 
•Le  26.  à  la  pointe  du  jour,  le  changement  de  direction  s'opéra. 
L'Empereur  était  à  cheval ,  et  ses  troupe*  avaient  déjà  pris  la  route 

qui  ramène  de  Htoluen  sur  Dresde  (Voir  le  Manuscrit  de  1813 

par  tktn ,  et  la  fie  de  ffapoleon  ,  par  Jonim.J 
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ne  put  s'étendre  jusqu'au  Pat  Elbe,  et  fut,  ta  censé-  t 
queoce ,  sans  appui  de  ce  coté. 

Le  27,  d<*  que  le  jour  parut,  Napoléon  remarqua 
que  la  gauche  de  l'armée  ennemie  n'était  pas  soutenue  ; 
et  ne  voulant  pas  laisser  au  prince  de  bchwarlaenberg 
le  temps  de  remplir  l'espace  qui  la  séparait  de  l'Elbe , 
il  fit  sur>lg-champ  commencer  le  combat  par  Ira  tirail- 
leurs. Une  canonnade  très  vive  sVngagea,  a  sept  heu- 
res, sur  toute  (a  ligne;  dem  heures  après,  l'Empereur 
ordonna  l'attaque, 

La  pluie  qui  tombait  par  torrents ,  l'eau  qui  avait 
converti  le  champ  de  bataille  en  un  terrain  iBondé  «u 
fangeux,  n'arrêtèrent  pas  l'élan  de  nos  soldats  :  l'at- 
taque eut  IN  sur  tous  les  points,  et  avec  une  égale 
ardeur.  Tandis  que  ie  centre  tenait  ferme ,  les  deux 
ailes  s'étendaient  pour  débarder  l'ennemi.  La  vieille 
garde,  qui  avait  eu  les  honneurs  do  la  journée  de  la 
veille,  formait  maintenant  la  réserve.  Gomme  la  veille, 
l'Empereur  «tait  à  la  rois  présent  partout;  il  se  mon- 
trait à  tous  les  eorps  d'armée,  présidait  à  tous  les 
mouvements,  encourageait- toutes  les  attaques. 

Dan»  un  moment  où  il  se  portait  au  galop  sur  on 
point  menacé,  il  aperçut  une  batterie  de  la  garde  qui, 
découragée  de  l'inutilité  de  ses  coups,  avait  cessé  son 
feu  >  «Il  faut,  dit-il,  attirer  l'attention  de  l'ennemi  de 
«ce  cAté  ;  recommences  a  tirer.»  Les  artilleurs  obéirent, 
et,  dès  les  première»  salves,  un  mouvement  extraordi- 
naire qui  fie  manifesta  sur  la  hauteur  opposée  annonça 
qu'un  personnage  important  venait  d'être  frappé  parmi 
les  alliés.  C'était  (on  l'apprit  quelques  jours  plus  tardi 
le  «t'aérai  Moreau ,  récemment  arrivé  d'Amérique  en 
qui  tombait  ainsi,  au  milieu  de  IVtat-major 
»,  atteint  par  un  boulet  français.  Triste  et  déplo- 
rable fin  pour  le  vainqueur  de  Hobenlinden  '  ! 

r*è*  ouïe  heures  de  la  matinée,  le  eanen  du  roi  de  Na- 
ples,  qui  se  faisait  entendre  au-delà  des  gorges  de 

»  Ou  Ignora  d/f  bord  quel  était  te  tant  perwiorwge  atasi  frappé  S 

inorl.  Une  rîrcoiuuone  fortuite  éclairai  «  mystère.  Un.  terrier  qui 
«nhrart  le  général  blessé  était  resté  a  Noltmu  ,  et  fui  pris  apré*  la 
victeare.  On  renvoya  tarai*  San,  qui.  mdi  perle  de  lruip«,  m 
Vauer  ie  coller  dq  ctttn  au  prince  de  fteuchaiel;  tur  te  rallier  «tau 
écrit  :  J  afpartient  a*  tfnt'rat  Moreau.  Tous  le*  renseignement* 
reçus  postérieurement  rooflrroércat  «  premier  indice. 

Moreau.  retenu  drAménque,  était  débarqué  à  <;otheniboarg  te 
il  juillet.  AeaiwIH  wo  empnsserncat .  t  Sir^Kuod ,  par  le  priore 
royal  de  Suéde,  peruadotte  ,  il  s'eïatt  rendu  S  Prague,  OQ  il  atalt 
fié  rrçu  par  le*  souverains  alliés  avec  des  honneurs  extraordinaires. 
Il  avait  suivi  rtniptreur  Alexandre  a  ton  quartier  général,  et  i' 
I  accompagnait  mit  le  champ  de  bataille,  le  W  août.  «Il  venait ,  di- 
«eut  •*»  autcut  de  la  mojfrap/ue  uttiver\eUe ,  de  opnununiqurr  t 
Alexandre  quelques  observations,  et  s'avançait  pour  observer  le 
rinuiveaieal  de  l'ennemi ,  lorsqu'un  boulet  lui  fracassa  le  genou  de 
kl  jambe  drodt,  et ,  trarerttnt  le  cheval,  emporta  lo  mollet  de 
l'.'Uiif  jambe.  |l  tomba  dans  le»  br*s  du  colonel  Hapatal.  Alexandre 
lui  prodigua,  en  pleurant,  loin  les  secourt.  On  RI  un  brancard avec 
<|m  pique*,  ai  m  emporta  Moreau  dans  un*  maison  voisine.  Le 
prruùer  onkitrgien  île  l'empereur  lut  eoupa  la  jambe  droite.  L#  gé- 
néral la  pria  d'examiner  l'autre ,  et  sur  la  réponse  qu'il  «tait  im- 
possible de  la  sauver  :«lb  bien)  eoupea  la  dnno,  dit  il  froidement.» 

•  L'ai tuée  alliée  étant  en  Mirait*,  on  le  lr«o»port*  p«ns  loin  sur 
un  braward  fermé  par  des  rideaux.  U  lendemain  II  maoea  Jusqu'à 
Lakvi .  ou  11  écrivit ,  malgré  sa  fatbbaae ,  una  lettre  à  sa  (Viorne ,  et 
noeaolre  a  rcmprrrnr  de  Russie.  Pmdanl  cinq  joues,  ara  amis, 
qu'il  consolait .  le  Tirent  draerndre  lentement  dae*  »a  tombe,;  il  ex 
piradant  Unuit  du  I"  au  1  septembre.  Son  coip*.  conduit  d'abord 
i ..t>-'mi -,  pour  rhe  «mb-iunié,  lui  lian*rér«t  et  cukird  dan»  ré- 
alise do. Satut-Wiersbourg  .  am«  Imis  rus  bonniurs  qui  avaient  «té 
tudut  au  maréchal  priai»  Kutiuof. 


Plauen,  signalait  les  progrès  de  notre  cavalerie  sur  la 
droite.  C'était  le  moment  de  presser  les  mouvements 
de  la  gauche ,  et  l'Empereur  y  porta  ses  ordres  lui- 
même.  Tandis  qu'il  traversait  au  galon  la  plaine  du 
grand  jardin,  l'artillerie  française  continuait  de  sou- 
tenir au  centre  l'effort  de  la  bataille  eCe  fut  là,  dit 
un  contemporain ,  que  le  soldat  français  subit  les  lois 
les  plus  dures  de  la  tactique  moderne.  Rongeant  |e 
frein  qui  retenait  son  ardeur,  il  resta  des  heures  en- 
tières immobile ,  en  bulle  aux  boulets  dont  les  deux 
lignes  faisaient  un  échange  continuel.» 

Cependant  l'Empereur  poursuivait  sa  course  vers  la 
gauche;  il  dépassa  Gruna-,  il  trouva  le  duc  de  Trévise 
marchant  avec  la  jeune  garde  sur  Seidnitz.  De  ce  côté* 
les  alliés  venaient  d'être  rejetés  de  la  route  de  Pyrna  ""' 
sur  celle  de  Dohna.  On  continua  le  mouvement  pour 
les  rejeter  de  la  route  de  Dohna  sur  celle  de  Maxen. 
L'Empereur,  après  avoir  donné  à  ses  troupes  un  nouvel 
essor  par  ses  encouragements,  revint  vers  le  centre. 

Tandis  que  la  jeune  garde  faisait  plier  devant  eltc 
l'aile  droite  des  alliés,  le  roi  de  Naples,  le  général  La- 
lour-Maubourg  et  le  due  de  Bellune,  écrasaient  leur 
aile  gauche.  Napoléon  reçut  en  chemin  les  premières 
nouvelles  de  ce  grand  avantage,  et  bientôt  il  en  apprit 
les  détails. 

Le  roi  de  Naples,  après  avoir  forcé  le  défilé  de  Cotta 
et  s'être  avancé  sur  la  route  de  Frèyberg  jusqu'à  Grum- 
bach,  avait  pris  possession  des  hauteurs.  Tournant  ainsi 
l'avant-garde  de  Klenau,  il  l'avait  coupée  de  son  corps 
principal.  Ce  mouvement  fut  décisif.  Murât,  le  sabre 
à  la  main,  son  manteau  brodé  d'or  retroussé  sur  l'é- 
paule, et  la  tête  surmontée  d'une  brillante  aigrette  ' , 
se  précipita  avec  les  carabiniers  et  les  cuirassiers  sur 
l'infanterie  autrichienne.  Hien  ne  put  leur  résister  ;  les 
bataillons  ennemis  furent  enfoncés  et  chassés  des  hau- 
teurs; l'artillerie  à  cheval,  plongeant  sur  les  défl- 

«  Moreau  expira  avant  d'avoir  publie-  une  praelamatiM  aux  Fran- 
çais ,  que  l'empereur  Alejapdre  aiau  approuvé*  :  tU»  «tait  «ourle  . 

simple,  énergique.  H  expliquait  le  but  de  son  relour  en  Su'ctpc: 
c'était  d'aider  les  Français  a  se  soustraire  au  despolitme  de  Bq- 
napnrlr,  et  do  sacrinre  au  besoin  u  vie  pour  rendre  le  bonheur  a 
ta  patrie,  dont  il  appelait  tous  le»  véritables  enfant»  sou»  1rs  éten- 
dards de  l'indépendance.  V  ava.t  drnaodé  t  l'empereur  Alexandre  . 
qui  le  regardait  comme  Hinlcnnédiaire  entre  les  atrfest  et  la  nation 
français* ,  de  n  avoir  aucun  litre  t*è*  d*  sa  o.  rtonoe  «Bb  Nen  '  ha 
•  avait  dit  ce  prince,  vous  sorts  mon  ami.  taees  snan  consul.. 
1-e  czar  écrivit  unç  lettre  lourbaote  à  la  veuve  dr  More»u  ;  i|  hji  fit 
don  de  cinq  cent  mille  roubles,  et  d'une  | 


i  «Mural  attirait  et  lisait  totu  lr*  regartfipew  sa  taiHt,  par  son 
costume  brillant  et  par  les  riebrs  haraa<s  de  sou  cheval.  $•  figure  , 
ses  beaux  yeux  bleus,  tes  gros  favoris,  ses  ebeveux  noirs  bouclé* 
oui  intiib.ui-iit  tur  le  oullet  d'un  surtka  '  babil  polonais  \ ,  dont  les 
manebet  étroilea  avaient  une  osivestur*  ap  dessom  de  l'épaule ,  e*> 
citairni  l'aitenlion.  Ia>  collet  de  son  habit  élait  richement  brodé  en 
or  ;  l'habit  était  serré  )>ar  une  rcmlure  dorée,  i  laquelle  pendait  un 
sabre  léger  t  Lime  droite ,  a  la  manière  de»  ancien»  RumaiHS,  MM 

tranche  ni  garde  Oe  prince  noriaii  ordinairement  un  panieien 

Urge ,  routeur  amarante .  dent  ara  couture*  ét.i  >ent  brodée*  en  or,  et 
de*  bollines  de  peau  Jaune     de  nankin.  L"*ela«  de  en  «oMusne  émit 

garni  d*  phiann* 
d'or,  un  grand  plusneS  i 
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lé»  de  SchoBea  t\  de  Plaueu  ,  compléta  leur  déroute. 

A  celte  impétueuse  attaque  l'ennemi  avait  voulu  op- 
poser sa  fa valerie  ;  mais  le  versant  des  collines  éiaît  »i 
glissant  qu'elle  ne  put  pas  s'y  soutenir;  et,  pour 
mettre  le  comble  au  désastre  de  cette  partie  de  l'armée 
autrichienne,  la  pluie  qui  tombait  sans  cesse  mettait 
obstacle  4  ce  que  l'infanterie  fit  usage  de  ses  armes. 
Partout  la  terre  était  jonchée  de  fusils,  de  sabres,  de 
chapeaux,  de  plumets  et  de  débris.  Des  colonnes  en- 
tière*, officiers  et  soldat»,  furent  obligées  de  te  rendre 
prisonnières  }  ]«g  régiment»  de  l'archiduc  Reynier 
et  de  LiMigaao  avaient  été  enveloppée  ;  eeui  de  Beau- 
lieu  ,  de  Colloredo  et  de  Wacqnaut ,  avaient  fait  quel- 
que résistance;  mail  le  nombre  de  leurs  soldats  tués , 
prisonnière  et  blessés,  fut  tel ,  qu'on  put  regarder  les 
régime.q(a  nomme  détruite. 

La,  division  Uchienetein  essaya  en  vain  de  secourir 
celle  de  Binncbi  ;  «lie  fut  entraînée  dans  le  désordre  de 
la  gauche.  Les  généraux  autrichiens  Andrassy  et  Mile- 
tifto  furent  tués  ;  1rs  généraux  Gtuley.  Mariatsy  et 
Fie renberger ,  blessé»)  le  feld- maréchal  lieutenant 
Melzfco  et  le  général  major  Sooiiasky,  prisonniers. 
Enfin ,  les  six  divisions  de  l'aile  gauche,  séparées  de  la 
grande  armée  alliée  par  les  gorges  de  Tharandt  et  par 
Ht  ruisseau  de  la  Weisseritz,  prises  a  dos  par  la  cava- 
lerie, de  Murât,  à  Gorbita,  enfuncées  de  front  par  l'in- 
fanterie de  Victor,  A  Lahda ,  succombèrent  «ou»  le 
désavantage  d'nae  teUe  position.  Plue  de  IkOOO  hom- 
mes mirent  bas  les  armes. 

A  tro»»  heures,  la  victoire  était  décidée,  l'ennemi 
hâtait  sa  retraite  ;  et,  comme  dans  leur  mouvement,  les 
«Het  de  l'armée  française  avaient  occupé  les  deux 
chaussées  principales,  le  prince  de  Schwartxeubcrg  fut 
obligé  de  se  retirer  en  Bohème  par  des  chemina  de  tra- 
verse e|  de*  défile»  presque  impraticables.  L'ennemi 
perdit  daps  cette  deuxième  et  sanglante  journée,  plus 
de  40  UQO  hommes  ,  dont  18  000  prisonnier»,  presqut 
tous  Autrichien».  Les  Français  s'emparèrent  en  outre 
de  Vingt* si*  pièces  de  canon,  de  cent  trente  caissons 
et  de  dii*hvjt  drapeau», 

.  L'Empereur  se  mit  A  la  poursuit»  de  l'armée  enne- 
mie, topèrent  que  le  général  Vandamme,  qu'il  avait 
envoyé  dans  la  forte  position  de  Pyrna,  aurait  profité 
de  ses  avantages  pour  compléter  la  ruine  de*  coalisés. 
Mais  le  moment  était  arrivé  pour  Napoléon,  où  les  re- 

suecéi. 


Bataille  de  Hulm.—Dtfait*  et  prise  He  Fnndamme. 
-rr-  Trois  désastres  simultanés  empêchèrent  la  brillante 
victoire  de  Dresde  dnvoir  aucun  de*  résultais  que  l'im- 
pe mur  on  attendait.  Bo  Silesle,  Maedonald  fut  battu 
sur  la  Kaiabaeh  i  on  Prusse,  Oudieot ,  au  lieu  d'entrer 
a  Berlin,  rencootra  Bernadette  et  Butew  dans  la  plaine 
de  Ornas  Beeren,  et ,  après  un  combat  meurtrier,  forcé 
de  céder  au  nombre,  dot  se  retirer  sur  Wiitcuberg  ; 
enfin,  en  Bohême,  V a ndamme,  sur  lequel  l'Empereur 
comptait  pour  arrêter  les  débria  de  l'armée  ennemie . 
s'aventurait  dans  la  vallée  de  Tœplits,  et  se  faisait 
écraser  avec  sou  corps,  a  Kulm. 
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suites,  a  été  l'objet  de  vives  discussions:  les  uns  ont 
prétendu  qu'en  marchant  sur  Tœpli  ta.  Va  ndamme  ne 
faisait  qu'exécuter  1rs  ordres  qui  lui  avaient  été  trans- 
mis; le»  autres  ont  soutenu  que  les  instructions  ou 
l'Empereur  se  bornaient,  comme  noua  l'a  von»  dit ,  H 
l'occupation  des  hauteurs  de  Péterswalde  et  des  défit  s 
qui  coupaient  la  retraite  à  l'armée  ennemie. 

Le  prince  de  Schwarlienberfç  avait  indiqué  Tœpli iz 
pour  rendes- vous  aux  débris  de  sou  armée  battue  a 
Dresde.  L'armée  autrichienne,  formée  des  corps  de 
Colloredo  et  de  Cbasteler,  effectua  sa  retraite  par  1 1 
vatléede  Dippodiswalde ,  les  Russes  de  Barclay  deTolly, 
rt  les  Prussiens  de  Kleist,  se  retirèrent  par  la  routede 
Maxca  etdeTeluilz,  le  corps  de  Klenau  reprit  la  route 
de  Kreyberg. 

L'Empereur  Napoléon  suivit  jusqu'à  Pyrna  le  mou- 
vement des  colonnes  françaises  qui  poursuivaient  k  s 
vaincue;  il  comptait  établir  son  quartier  général  dons 
cette  dernière  ville  ;  mai»  avant  d'y  arriver ,  il  fut  pri  < 
d'une  indisposition  accompagnée  de  vomissements  et 
causée  par  les  fatigues  qu'il  avait  éprouvées  depu^ 
cinq  jours,  qu'il  était  constamment  à  cheval,  expeoé  a 
une  pluie  incessantcCelleindisposition  fut  assex  graw 
pour  que  ceux  qui  l'entouraient,  crussent  devoir  lui 
conseiller  de  revenir  a.  Dresde,  on  le  repos  le  rétablit 
en  peu  de  temps.  —  La  jeune  garde  resta  à  Pyrna  et  y 
établit  ses  cantonnement». 

L'Empereur,  dit  M.  Pain,  t'était  d'autant  plus  faci- 
lement décidé  A  retourner  à  Dresde,  qu'il  avait  appris 
à  quelque  distance  de  Pyrna ,  par  le  rapport  des  gens 
du  pays  et  de»  prisonnier»,  que,  suivant  ses  instruc- 
tions, le  général  Vandamme,  avec  le  1"  eorps,  avait 
débouché  le  25  par  le  pont  du  Lilieosten  sur  Kosnlgs- 
tein;  quele  J6,  après  avoir  battu  15,000  Russes  qui, 
•eu»  les  ordres  du  duo  de  Wurtemberg,  gardaient  te 
débouché  de  Pyrna,  il  avait  repris  cette  position;  que 
le  27 ,  au  matin ,  ce  général  interceptait  la  grande 
route  de  Prague  à  Dresde,  et  que  c'était  la  nouvelle  de 
sa  marche  qui  avait  décidé  les  alliés  vaincus  devant 
Drende,  è  se  retirer  par  les  montagnes;  enfin  que, 
le  28  au  matin ,  le  général  en  chef  du  t*r  corps  était 
de  nouveau  aux  prise»  avec  le  due  de  Wurtemberg  et 
rejetait  les  Busse*  sur  le»  hauteurs  de  la  frontière  de 
Bohème;  que  le  soir  du  même  jour  il  devait  arriver  I 
Nelleodorf  et  peut  être  a  Péterswalde. 

Voici  maintenant  comment  les  amis  du  général  Van- 
damme racontent  les  événements  qui  marquèrent  le 
combat  de  Kulm. 

L'approche  du  1"  corps  avait  jeté  la  pins  grande 
confusion  à  Toeplita,  oft  se  trouvaient  le  dépôt  du 
grand  quartier  général  allemand,  I»  corps  diplomati- 
que, le  cabinet  des  souverain»  aINé»,  et  une  foule  de 
grand»  personnages;  déjà  les  uns  avaient  pris  la  fuite 
du  coté  de  Dutch ,  et  1rs  autres  du  coté  de  Lahn.  — 
Ostermann,  commandant  le»  grenadier»  de  la  garde 
russe,  avait  été  chargé  de  s'opposer  è  la  marche  du 
général  français;  il  avait  essayé  de  défendre  le»  hau- 
teurs de  Péterswalde;  mais  il  en  avait  été  chassé,, 
après  avoir  perdu  plus  de  3,000  hommes. 
*  Vainqueur  à  Péterswalde,  le  général  Vandamme  s» 
porta  le  20  sur  kulm ,  d'abord  avec  buit  ou  dix  baull» 
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Ions.  Le  général  russe,  qui  avait  encore  à  peu  près 
12,000  hommes,  lai  ayant  barré  le  passage,  il  fit  avan- 
cer le  reste  de  son  corps,  et  Oslermann  fut  poussé  a 
une  demi-lieue  de  Toeplitz,  où  il  résolut  de  se  dé- 
fendre jusqu'A  la  dernière  extrémité,  afin  de  donner 
le  temps  aux  troupes  du  prince  de  Scbwarlzcnberg 
d'arriver  sur  ce  point.  Le  matin  même,  les  différents 
corps  de  l'armée  alliée  débouchèrent  par  Scbœnwald, 
Zinwald  et  Niclasberg.  Ostermann ,  par  une  résistance 
opiniâtre,  parvint  à  couvrir  Toeplitz.  Dans  ce  combat, 
l'élite  de  la  garde  russe  se  fit  tuer,  et  Ostermann  lui- 
même  perdit  un  bras.  Le  soir,  lorsque  la  colonne  de 
Barclay  de  Tolly ,  qui  venait  de  Zinwald ,  fut  arrivée  à 
Eichwald,  la  tète  de  cette  colonne,  formée  d'un  corps 
de  grenadiers  et  de  deux  divisions  de  cuirassiers  rus- 
ses, marcha  au  secours  des  troupes  d'Ostermano ,  et 
obligea  Vandamme  à  se  retirer  A  Karwitz  et  a  Kulm. 

Le  corps  de  Vandamme,  descendu  au  pied  de  Geyers- 
berg,  occupait  dans  la  plaine  une  position  isolée  où  il 
ne  pouvait  pas  être  soutenu  par  les  autres  corps.  Ce- 
lait, pourSchwartzeoberg,  une  excellente  occasion  de 
l'accabler  avec  les  masses  formidables  déjà  concentrées 
entre  Ducha  etTœplilz.  Quoique  Vandamme  s'attendit 
bien  a  être  attaqué  le  lendemain  par  toutes  les  forces 
réunies  des  coalisés,  l'ordre  qu'il  avait  reçu,  le  jour 
même,  de  continuel  sa  marche  sur  Tœplitz,  ne  lui 
permit  pas  de  douter  qu'il  ne  dût  être  soutenu ,  et  il 
refusa  de  suivre  le  conseil  que  plusieurs  de  ses  géné- 
raux lui  donnèrent  de  remonter  le  Gcyersberg  et  de 
revenir  pendant  la  nuit  a  Peterswalde. 

Vandamme  prit  position  en  avant  de  Kulm ,  le  30 
août  au  matin  ;  sa  droite  était  vers  Straden,  et  sa  gau- 
che vers  Neudorf ,  appuyée  seulement  par  la  brigade 
de  cavalerie  du  général  Corbineau.  Ses  forces  étaient 
trop  inférieures  A  celles  de  l'ennemi  pour  qu'il  lui  eût 
été  possible  d'occuper  le  Gcyersberg,  qui  dominait  en- 
tièrement son  aile  droite,  et  dont  la  position  lui  assu- 
rait une  retraite,  ni  de  laisser  à  Noliendorf  une  reserve 
pour  observer  le  défilé  de  Tellnitz. 

Schwartzenberg  plaça  son  armée,  la  droite  appuyée 
a  Kletsche,  le  centre  devant  Karwitz  et  Ncudorf ,  et  la 
gauche  entre  Pirslen  et  le  Gcyersberg,  dont  les  bois 
furent  garnis  de  nombreux  tirailleurs.  Les  réserves 
autrichiennes  et  russo-prussiennes  furent  établies  vers 
Sobochleben.  Les  troupes  ennemies  formaient  un  to- 
tal de  70,000  hommes,  dont  10,000  de  cavalerie. 

Le  combat  s'engagea  A  la  gauche  des  Français,  par 
une  charge  de  la  cavalerie  russe.  La  brigade  Corbineau 
était  trop  faible  pour  répondre  à  cette  attaque;  aussi 
l'aile  gauche  française,  ébranlée  par  la  cavalerie 
et  complètement  débordée  par  .  l'infanterie  russe , 
perdait  du  terrain  à  mesure  que  la  cavalerie  ennemie 
dépassait  Neudorf  et  Schebritz ,  en  s'avançant  dans  la 
direction  d'Arbesau.  Le  centre  et  l'aile  droite  tenaient 
ferme  dans  leurs  positions  devant  Kulm,  et  repous- 
saient vigoureusement  les  attaques  des  alliés;  mais 
celte  belle  défense  ne  rendait  pas  moins  critique  la 
position  du  général  Vandamme,  qui,  dans  l'hypothèse 
fort  probable  où  son  aile  gauche  continuerait  à  plier, 
risquait  de  se  voir  coupé  de  Noliendorf  et  entièrement 
enveloppé.  Les  Français  continuaient  leur  héroïque 


résistance,  lorsque  leur  perte  fut  amenée  par  un  évé- 
nement imprévu. 

Vers  deux  heures,  le  corps  prussien  du  général 
Kleist,  qui  était  venu  de  Glashuttc  à  Shœnwald  ,  dé- 
boucha  par  Tellnitz.  Vandamme  détacha  quelques 
troupes  pour  les  contenir;  mais  son  centre  se  trouva 
ainsi  affaibli,  et  l'ennemi  en  profita  :  la  gauche  de 
Vandamme  fut  acculée  vers  Arbesau.  La  retraite  com- 
mença au  milieu  d'un  désordre  général.  Des  deux  cô- 
tes de  la  route  s'élancèrent  des  colonnes  d'infanterie  et 
de  cavalerie  qui  chargèrent  les  Français  en  queue. 
Ceux-ci  eurent  la  plus  grande  peine,  même  en  faisant 
le  sacrifice  de  leur  artillerie,  a  atteindre  le  défilé  de 
Tellnitz ,  où  ils  trouvèrent  le  général  Kleist,  qui  leur 
fermait  entièrement  le  passage.  Dans  cette  position 
désespérée ,  ils  résolurent  de  se  faire  jour  les  armes  A 
la  main  ;  rien  ne  put  s'opposer  à  la  fureur  de  leur  at- 
taque ;  le  corps  de  Kleist  fut  rompu  et  culbuté  dans  le 
plus  grand  désordre;  une  partie  de  son  artillerie  tomba 
entre  les  mains  des  Français,  qui  furent  néanmoins 
obligés  de  l'abandonner  plus  tard  aux  autres  corps  en- 
nemis qui  les  poursuivirent  jusqu'à  Peterswalde. 
-  Le  1"  corps  perdit,  dans  cette  fatale  journée ,  plus 
10,000  hommes,  dont  7,000  prisonniers,  et  trente 
pièces  de  canon.  Parmi  les  prisonniers  se  trouvaient 
le  général  en  chef  Vandamme,  le  général  du  génie 
Haxo,  et  le  général  Guyot.  Les  débris  du  1"  corps  re- 
joignirent l'armée  impériale,  le  l'r  septembre,  A  Dir- 
sterdorf. 

L'ennemi  avait  perdu  environ  5,000  hommes,  pres- 
que' tous  tués. 

Voici  maintenant  quelques  passages  du  récit  de 
M.  Fain. 

Après  avoir  raconté  comment  Vandamme  ayant, 
dans  la  journée  du  30,  soutenu  les  efforts  de  toute 
l'armée  ennemie,  se  retirait  sans  être  entamé,  lorsque 
apparut,  à  Tellnitz,  le  corps  de  Kleist,  l'ancien  secré- 
taire de  l'empereur  Napoléon  ajoute  : 

«Si  Vandamme  se  rat  trouvé  à  Péterswalde,  Kleist 
et  tous  ses  Prussiens  étaient  pris.  Mais  Kleist ,  maître 
de  cette  hauteur,  au  pied  de  laquelle  était  Vandamme, 
c'était  ce  dernier  qui  devait  être  accablé.  Cependant  les 
Prussiens,  A  la  vue  des  Français  qui  remontaient  à 
leur  rencontre ,  s'étaient  crus  de  nouveau  perdus.  Ils 
avaient  hésité  un  moment.  Les  Français,  au  contraire, 
apercevant  les  Prussiens ,  s'étaient  aussitôt  élancés  snr 
eux.  Corbineau  était  à  leur  tête.  Rien  n'avait  pu  sou- 
tenir leur  choc.  Passant  sur  le  corps  de  l'avant-garde 
ennemie,  ils  avaient  tout  culbuté,  tout  entraîné;  et, 
prodige  de  fureur  aussi  bien  que  d'audace,  ils  avaient 
enlevé  aux  Prussiens  jusqu'A  leur  artillerie!  Cependant 
les  Prussiens,  refoulés  sur  eux-mêmes,  s'étaient  ralliés, 
et  la  mêlée  la  plus  épouvantable  avait  recommencé. 

«Qu'on  se  figure  une  chaussée  étroite,  encaissée  snr 
le  flanc  des  montagnes,  et  dans  ce  creux  deux  colonnes, 
dont  l'une  monte  et  l'autre  descend,  qui  se  rencontrent, 
s'arrêtent  d'abord  par  leur  masse ,  se  foulent  et  se  bri- 
sent au  second  choc,  et  finissent  par  se  faire  un  pas- 
sage l'une  A  travers  l'autre.  La  confusion  et  le  tumulte 
sont  au  comble  ;  chacun  combat  corps  à  corps ,  mais 
ce  n'est  plus  pour  vaincre,  Cest  pour  passer.  On  se 


ized  by  Google 


FRANCE  MILITAIRE. 


127 


culbute  plutôt  qu'on  ne  :se  lue.  Généraux,  officiers  et 
soldats,  tout  est  pôle-mêle.  Ici,  Vandamme  est entrainé 
par  les  Prussiens;  la,  c'est  Kleist  dont  les  Français 
viennent  de  se  saisir;  les  deux  généraux  sont  pris  et 
repris.  Kleist  est  enfin  délivré  par  les  siens.  On  assurait, 
dans  les  premiers  moments,  que  Kleist  et  Vandamme 
pétaient  restés  morts  dans  la  foule. 

«Tous  ceux  qui  ont  pu  se  dégager  du  défilé  de  la 
route  et  se  jeter  dans  les  rochers  et  dans  les  bois  voi- 
sins, parviennent  à  s'échapper  des  premiers.  Les  Prus- 
siens courent  se  rallier  à  l'avant-garde  de  Barclay  de 
Tolly.  Les  nôtres  arrivent  à  Liebenau,  où  ils  sont  re- 
cueillis par  les  troupes  du  maréchal  Saint-Cyr.  Bientôt 
les  sentiers  de  la  montagne  de  Péterswalde  se  remplis- 
sent de  soldats  dispersés,  qui,  semblables  aux  cour- 
siers démontés  dans  un  choc  de  cavalerie,  n'ont  rien 
de  plus  pressé  que  de  retourner  au  camp.  Le  général 
Gorbineau,  qui  commandait  la  cavalerie  de  Vandamme, 
arrive  jusqu'à  l'Empereur,  dont  il  est  aide  de  camp. 
Couvert  de  sang  ennemi ,  et  blessé  lui-même,  il  est 
encore  armé  d'un  sabre  prussien  que,  dans  la  mêlée,  il 
a  échangé  contre  le  sien.  Les  généraux  Dumonceau  et 
Pbilippon  sont  également  sauvés;  mais  le  général 
Heinrod,  qui  venait  de  passer  du  service  de  Bade  à 
celui  de  France,  est  resté  parmi  les  morts.  Le  général 
Guyot  et  le  général  Haxo,  que  ses  blessures  avaient 
forcé  de  rester  à  Kulm ,  sont  prisonniers.  Quant  au 
général  Vandamme,  dont  l'audace  a  été  si  malheu- 
reuse, il  n'est  pas  tué  :  les  alliés  le  traînent  en  triom- 
phe à  Prague.  Cependant  on  apprend  que  la  plus 
grande  partie  de  notre  corps  d'armée,  descendue  par 
les  ravins  de  la  montagne,  se  rallie  à  Pyrna.  Trente 
pièces  de  canon  et  plus  de  trois  cents  voitures,  cais- 
sons d'équipage  et  d'artillerie,  sont  perdus  pour  nous. 

«Ainsi ,  non-seulement  la  grande  armée  ennemie  est 
sauvée,  mais  elle  Test  par  une  victoire,  et  ce  sont  des 
trophées  qu'elle  rapporte  de  sa  défaite  de  Dresde. 

«Napoléon  accueille  froidement  le  détail  de  ses  per- 
tes. Ce  qu'il  ne  peut  concevoir,  c'est  que  Vandamme 
se  soit  laissé  entraîner  en  Bohême.  «A  une  armée  qui 
«fuit ,  répète-t-il ,  il  faut  faire  un  pont  d'or,  ou  oppo- 
«ser  une  barrière  d'acier.  Or,  Vandamme  ne  pouvait 
«pas  être  cette  barrière  d'acier.»  Puis,  se  tournant  vers 
le  major  général  :  «Aurions-nous  donc  écrit  quelque 
«chose  qui  ait  pu  lui  inspirer  cette  fatale  pensée?  Ber- 
«thier,  allez  chercher  vos  minutes  ;  Fain ,  voyons  les 
«miennes:  vérifions  tout  ce  que  nous  avons  écrit.»  Le 
major  général  apporte  aussitôt  son  livre  d'ordres;  le 
secrétaire  du  cabinet  représente  ses  minutes  :  on  relit 
toutes  les  lettres ,  et  l'on  n'y  trouve  rien  qui  ait  pu 
autoriser  le  malheureux  général  à  quitter  sa  position 
de  Péterswalde. 

«L'Empereur  a  vu  d'untoup  d'ceil  toutes  les  consé- 
quences de  l'événement  :  «Eh  bien,  dit-il  au  duc  de 
«Bassano,  vous  venez  d'entendre I  Voilà  la 
«bien  haut  le  malin,  et  bien  bas  le  soir  '  !» 


*  Le  gantai  Jomini .  dans  sa  rie  de  KapoUon,  a  adopté 
"rtioa  favorable  an  général  Vandamme,  et  khi  ouvrage  contient  k 
ce  sujet  la  noie  mirante  : 

.  «U  existe  emre  cette  version  et  celle  de  M.  Fain  une 
manifeste.  M.  Fain  accuse  Vandamme  st'étre 


Combat  de  Gross-Beeren. — Retraite  d'Oudinol.  — 
Le  duc  de  Reggio  n'avait  pas  pu  se  porter  sur  Berlin 
aussi  promptement  que  l'Empereur  l'avait  calculé. 
Trois  jours  lui  avaient  été  nécessaires  pour  opérer  son 
premier  mouvement  de  Dahme  sur  Baruth.  Après  avoir 
manœuvré  d'abord  par  la  roule  de  Torgau,  H  avait 
cru  devoir  changer  de  direction ,  et ,  se  portant  à  gau- 
che, du  côté  deTrebbio,  avait  paru  vouloir  arriver  par 
la  route  de  Wiltenberg. 

Ce  fut  le  21  seulement  qu'il  déboucha  dans  la  plaine 
de  Trebbin. 

Pendant  ces  premières  manœuvres,  Bernadotte  avait 
été  averti  de  l'approche  des  Français.  Quittant  aussitôt 
Cbarloltembourg ,  il  porta  son  quartier  général  à 
Potsdam,  et  concentra  son  armée  dans  la  plaine  de 
Berlin,  entre  les  deux  routes  menacées. 

Le  22,  le  duc  de  Reggio,  débouchant  de  Trebbin, 
trouva  développée  devant  lui  une  ligne  ennemie  de 
plus  de  100,000  hommes.  Une  bataille  était  devenue 
inévitable  s'il  continuait  a  avancer  :  peut-être  était-ce 
là  le  cas  de  manœuvrer  de  manière  à  ne  rien  compro- 
mettre, et  de  s'arrêter. 

«Mais,  dit  un  contemporain,  l'habitude  d'aller  en 
avant,  la  vue  des  clochers  de  Berlin ,  en  cas  de  succès, 
une  victoire  dont  le  prix  était  immense,  en  cas  de  re- 
vers ,  une  retraite  qui  ne  pouvait  avoir  rien  de  bien 

irnei  un»  ordre»;  il  e»t  positif  que  ce  général  reçut  relui  de  pousser 
tur  Tœplrtz.  M.  Fain  attribue  la  destruction  de  Vandamme  a  u*e 
migraine  nerveuse  cautée  par  un  refroidiuement  qui  Bt  rebrou  s*  r 
Napoléon  de  Pyrna  k  Dretde  ;  il  affirme  qu'à  la  non  Tri  le  de  oe  déaas. 
tre,  Bertbier  tut  Interpellé  pour  tatou- en  vertu  de  quel  ordre  Van- 
damme s'élail  enfourné:  le  major  général  nia,  dit-on,  de  l'avoir 
donné.  Cependant  il  est  manifeste  que  Vandamme  le  reçut,  et  qu'il 
lui  fut  confirmé  tant  la  nuit  du  29.  Que  ( 
peut-être  on  avait  prétérit  k  Va 
dan*  1a  supposition  du  premier  projet  < 

t  par  Pyrna ,  et  qu'on  aurait  oublié  de  lui  en  « 
rc.  Il  régnera  toujours  beaucoup  d'Incertitude  sur  «tic  affaire. 
Noua  avons  trouvé,  dans  les  registre»  de  correspondance,  une  lettre 
de  Napoléon  k  Berlbier,  écrite  devant  Dresde ,  le  28,  lorsque  la  re- 
traite de  l'ennemi  était  prononcée.  Il  lui  ordonne  d'écrire  i  Mar- 
mont  et  k  Saint-Cyr  de  poursuivre  les  allies  tur  Altenberg  et 
Donna....  Trévise  doit  marcher  sur  la  chaussée  de  Pyrna.  Bertbier 
doit  informer  Vandamme  de  cet  drconslances  et  de  la  victoire  de 
bresde.  Aussitôt  que  celui-ci  aura  fait  sa  joncUoo  avec  Saint-Cyr, 
son  corps  prendra  possession  de  Glesbubel  et  de  Hollendorf.  Napo- 
léon annonce  qu'il  va  te  rendre  en  personne  sur  le  mente  point.  Le 
39,  il  revient  k  Dresde,  mais  il  ordonne  également  que  Murât  suive 
sur  Marienberg;  Marmont  et  Saint-Cyr  sur  Majten,  Attenberg  et 
dans  toutes  les  directions  que  renoeuil  aura  prises  :  il  ne  parle  pas 
de  Vandamme  ;  sans  doute  BerUuer  ne  l'oubna  pu  :  d'un  autre 
coté,  il  parait  constant  que  Vandamme  reçut  eneorr,  dans  la  nuit 
du  29 ,  l'ordre  de  Berthler  de  poutser  sur  Tcrplilz  :  ce  rat  un  colonel 
d'étal-major  suisse  qui  le  lui  apporta.  Instruit  dn  premier  combat 
livré,  le  28  et  le  29,  contre  Ostermann,  Napoléon  expédia  l'ordre* 
Trévise,  le  80,  de  soutenir  Vandamme  avec  trois  divisions  de  la 
jeune  carde  ;  mais  il  n'était  déjà  plus  temps. 

•  L'a>eniréclairdra  peut  être  ce  mystère.  Quoiqu'il  en  soit,  il  est 
quatre  faiu  incontealablea  :  le  c'est  que  Vandamme  reçut  bien  l'or- 
dre; 2»  c'est  que  le  mouvement  tur  TœpUtz  «tait  fort  habile,  et  qu'il 
eût  mis  1rs  alliés  k  deux  doigts  de  leur  perte ,  si  l'armée  l'eût  sou- 
tenu ;  3o  c'est  que  Vandamme  ne  reçut  point  contre-ordre ,  et  ne 
fui  point  averU  que  l'armée  ne  le  soutenait  pins;  *>  enfin,  c'est  que 
le  retour  de  Napoléon  k  Dresde,  dans  des  circonstance*  pareilles , 
est  encore  une  énigme  inexplicable.  Qu'un  violent  malaise  causé  à 
l'Emi>erair,  parla  pluie  ballante  qui  avait  duré  toulc  la  journée 
l'ait  privé  de  son  ardeur  ordinaire,  cela  se  conçoit;  mais  qu'il  lui  al! 
fait  oublier  un  mouvement  décisif  et  déjà  commencé,  cela  ne  saurait 
s'expliquer.  La  chose  ne  serait  pas  même  justiHée  par  le  projet  de 
se  porter  sur  Berlin,  car  rien  ne  devait  distraire  Napoléon  de  l'in- 
térêt majeur  qu'il  avait  â  pousser  vivement  l'armée  principale  qui 
était  entamée  cl  ébranlée.. 
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grave;  enfin ,  le  déKir  de  plâtre  a  l'Empereur  par  un 
brillant  début,  désir  plus  grand  que  la  crainte  de  con- 
trarier aea  plans  par  an  échec,  tout  concourut  pour 
entraîner  l'événement,  et  la  bataille  fut  livrée  le 
23  août» 

Le  4<  corps,  commandé  par  le  gênerai  Bertrand, 
resta  aux  prise»  toute  la  journée,  sur  la  droite,  a  vie 
l'armée  prussienne  du  général  Tauenzien ,  mais  sans 
avantage  marquant  de  part  ni  d'antre.  Ce  fut  au  cen- 
tre, dant  les  villages  de  Beeren,  que  se  portèrent  les 
coups  décisifs.  Le  7*  corps,  commandé  par  le  général 
rkynief,  y  combattait  contre  l'armée  prussienne  de 
Bulow.  Le  général  Revoter  réussit,  dans  la  matinée,  a 
faire  plier  ses  adversaires,  et  leur  enleva  le  village  de 
Gross-Beeren.  Mais,  dant  l'après-midi,  Bulow  revint 
à  la  charge.  Son  attaque ,  combinée  avec  le  mouve- 
ment d'un  corps  suédois,  avait  été  précédée  par  de 
vigoureuses  décharges  d'artillerie.  Le»  divisions  franco- 
saxonnes  ,  déjà  ébranlées  par  la  canonnade,  se  voyant 
prises  entre  deux  feux ,  et  bientôt  assaillies  de  tous 
eeté*  par  les  baïonnettes  rosses  et  suédoises,  ne  purent 
soutenir  le  eboc.  Cependant  ce  succès  de  Bulow  n'avait 
pas  terminé  la  journée. 

La  général  Guilleminot,  qui  était  sur  la  gauche,  du 
coté  de  Guttergotz ,  en  observation  devant  les  Russes 
de  WiMaingirode  et  de  Woronzof ,  avait  donné  toute 
son  attention  à  la  cauonnade  qui  écrasait  le  centre  de 
l'armée  française.  A  ce  bruit,  il  n'avait  pas  hésité  :  lais- 
sant la  les  Russes  qui  ne  bougeaient  pas ,  et  mettant 
en  pratique  la  maxime  des  tacticiens  qui  sont  braves 
avant  tout,  a  défaut  d'ordres,  il  s'était  dirigé  sur  le 
feu.  Cependant  il  n'avait  pu  arriver  sur  le  champ  de 
bataille  que  le  soir.  Bulow  était  déjà  maître  de  Gross- 
Beeren,  et  le  centre,  aux  ordres  de  Reynier,  se  trou- 
vait en  pleioe  retraite  sur  Goltow. 

Le  mouvement  du  général  Guilleminot  réussit  d'a- 
bord a  arrêter  l'élan  des  Prussiens.  Un  nouveau  com- 
bat s'engagea,  et  Bulow  fut ,  à  son  tour,  forcé  de  se 
retirer,  en  laissant  au  12e  corps  le  village  de  Gross- 
Beeren  et  le  champ  de  bataille. 

trois  actions  principales  avaient  ainsi  eu  lien  suc- 
cessivement a  Gros- Beeren.  Dans  la  première,  le  gé- 
néral Reynier  avait  été  vainqueur  de  Bulow.  Dans  la 
seconde,  Bulow,  revenu  sur  ses  pas,  avait  été  vain- 
queur de  Reynier,  ou  plutôt  des  Saxons  ;  et  dans  la 
troisième,  Guilleminot,  accourant  avec  une  partie  du 
iT  corps,  avait  fini  par  rester  maître  du  village. 

Toutefois  le  7*  corps  avait  fait  des  pertes  tellement 
graves  '  que  le  duc  de  Reggio  se  décida  à  une  retraite 
générale.  Il  l'effectua  par  la  route  de  Wittenberg,  dis- 
putant le  terrain  pied  à  pied.  Le  »,  après  cinq  jours 
de  retraite,  son  arrière-garde  n'était  encore  qu'à  dix 
lieues  du  champ  de  bataille;  elle  occupait  Julerbogk. 

Dana  la  temps  où  se  livrait  le  combat  de  Gross-Bee- 
ren, mot  division  était  sortie  de  Magdcbourg,  sous  les 
ordres  dû  gébéfal  Girard,  afin  de  tâcher  de  rejoindre 
le  maréchal  Oudmet. 

Le  27,  cette  colonne  tomba  au  milieu  de  l'avant- 

•'Ur  corp»  *ut  sooo  hommes  to#s ou  Met**,  et  perdit  trelic 
Mèef»  d«  nnm  II  Isiiu  et  outre  1590  Saxons  pruonow»,  qui ,  le 
lead«niua  même,  t'enrôlèrent  au  tmicc  de  U  Pruue. 


gardé  rUste  à  Belzlg.  L'infanterie  française  eut  d'abord 
l'avantage  ;  mai»,  tandis  qu'elle  était  aux  prisés  avèë 
les  troupes  du  général  fiircht-ld ,  qui  lui  cédait  le  ter- 
rain ,  elle  fut  tournée  et  enveloppée  par  les  Cosaques 
de  Czernichef.  Un  grand  désordre  s'ensuivit.  Le  gé- 
néral  Girard  fut  blessé,  et  sa  colonne  ne  put  rentrer 
à  Magdebourg  qu'en  laissant  800  prisonniers  et  six  ca- 
nons au  pouvoir  de  l'eotietai. 

Le  combat  de  Gross-Beeren  eut  encore  un  autre  fâ- 
cheux résultat.  Un  corps  français,  aux  ordres  dd 
prince  d'Rckmulh,  qui  était  chargé  de  la  défense 
d'Hambourg  et  de  l'Elbe  Inférieur,  était  arrivé,  le  23, 
a  Scbwerin,  poussant  devant  lui  le  général  Valmoden, 
et  avait  détaché  la  division  Loison  sur  Wtsmar  et  Ros- 
tock.  Mais,  à  la  nouvelle  de  l'affaire  de  Gross-Beeren ,  ~ 


Bataille  de  la  Katzbach.  —  Retrait*  de  Nacdonald. 
—  Le»  Français  restèrent  sur  la  Katzbach  pendant 
toute  U  journée  du  24.  Le  3e  corps  était  en  position 
près  de  Ralhkirch,  ayant  deux  bataillons  à  Liegnitz; 
le  5*  était  établi  en  avant  de  Goldberg,  et  lé  il'  eu 
arrière  dé  cette  ville,  avec  la  cavalerie. 

Voyant  qu'on  ne  l'attaquait  pas,  Bluchef  pensa  que 
Napoléon  était  parti  pour  Dresde,  emmenant  nécessai- 
rement des  troupe»  avec  lui.  Il  voulut  profiter  de  l'ab- 
sence de  l'Empereur  et  de  la  diminution  des  forces  fran- 
çaises, et  il  se  décida  à  reprendre  aussitôt  l'offensive. 
Il  dirigea  sur  Malitick  le  corps  de  Sacken  ;  celui  d'York 
resta  â  Jauer,  et  celui  de  Langeron  se  déploya  dans  la 
position  de  Hermsdorf. 

Toute  l'armée  deBlucher  s'ébranla  le  26  août,  A 
deux  heures  de  l'après-midi,  pour  passer  la  Katzbach 
entre  Liegnitz  et  Goldberg.  Le  but  de  l'ennemi  était 
de  faire  attaquer  le  3e  corps  par  les  troupes  de  Sacken 
et  d'York,  en  même  temps  que  Langeron  remonterait 
la  Katzbach  pour  contenir  les  6'  et  IIe  corps  que  Blu- 
cber  pensaient  être  encore  â  Goldberg.  De  son  côté,  le 
maréchal  Macdooald  avait  résolu  de  prendre  l'offen- 
sive le  même  jour.  Il  supposait  que  l'ennemi  était 
toujours  dans  se»  positions  de  Jauer.  Le  5*  corps  se 
porta  en  avant,  excepté  le  général  Puthod,  qui  dut 
se  diriger  sur  Schonau  et  prendre  la  route  de  Jauer. 
Le  3e  corps  passa  la  Kalzbach  près  de  Liegnitz,  et  s'a- 
vança vers  Jauer.  Le  !!•  corps  eut  ordre  de  passer  la 
rivière  au  gué  de  Scbmochowitz,  et  de  prendre  la 
même  direction  par  la  rive  droite  de  la  VVulhende- 
Neiss ,  tandis  que  le  général  Sébastiani ,  avec  sa  ca- 
valerie, devait  remonter  par  l'autre  rive  pour  te 
rapprocher  du  5*  corps. 

L'armée  combinée  avait  â  peine  commencé  son  mou- 
vement, qu'on  vint  prévenir  Blucher  que  l'armée 
française  avait  passé  la  Kalzbach,  qu'elle  était  en  vue, 
et  que  le  &*  corps  attaquait  déjà  vigoureusement  les 
troupes  du  général  Langeron.  A  l'instant,  Blucher 
disposa  tout  pour  le  combat  :  le  corps  de  Sacken ,  qui 
s'était  avancé  dans  la  direction  d'Etcholz,  s'arrêta 
derrière  le  plateau  A  gauche  de  cet  endroit,  dont  il 
fit  occuper  Us  hauteurs  par  une  furie  batterie,  qui 
fut  bientôt  appuyée  par  une  autre  batterie  prussienne 
de  douze  pièces.  U  était  alors  trois  heures  après  midi. 
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Les  masses  ennemies  qui  s'étaient  ébranlées  firent  juger 
in  maréchal  Macdonald  qu'il  avait  devant  lui  toute 
l'armée  alliée;  aussi  se  hâta-t-il  de  déployer  ses  lignes. 
Le  11*  corps  se  développa  entre  Weinberg  et  Klein- 
Tinta  ;  le  3*  corps  et  la  cavalerie  eurent  ordre  de  faire 
tonte  diligence  pour  entrer  en  ligne. 

La  droite  des  Français  était  appuyée  a  la  Wutbende- 
Neiss,  mais  la  gauche  était  (oul-à-fait  en  l'air,  position 
très  défavorable,  et  dont  l'ennemi  se  bata  de  profiter. 
La  cavalerie  de  Sacken  et  une  partie  de  celle  d'York, 
conduites  par  le  général  Wassilczikow,  reçurent  l'ordre 
d'attaquer  de  front,  un  peu  a  droite  d'£icbolz,  l'ex- 
trême gauche  du  11*  corps;  en  même  temps,  deux 
autres  régiments  de  cavalerie,  débouchant  entre  Ei- 
cbolz  et  Hocbkirch ,  devaient  la  prendre  en  flanc  , 
tandis  qu'un  fort  détachement  de  Cosaques  la  tour- 
nerait en  dépassant  Klein-Tinlz.  En  même  temps,  le 
corps  du  général  York  se  déploya  entre  Weinberg  et 
Tricbelwitz. 

L'extrême  gauche  du  11*  corps  était  vivement  pres- 
sée par  la  cavalerie  ennemie,  et  la  cavalerie  du  géné- 
ral Sébastiani,  obligée  de  traverser  un  long  défilé 
encombré  par  l'artillerie,  les  équipages  et  l'infanterie 
du  3'  corps,  ne  pouvait  fournir  que  drs  charges 
partielles  qui  étaient  repoussées  par  la  cavalerie  en- 
nemie, bien  supérieure  en  nombre.  Deux  brigades  du 
3*  corps,  qui  voulurent  soutenir  quelques-unes  des 
charges  de  la  cavalerie  française,  furent  refoulées  , 
avec  cette  cavalerie  ,  dans  le  défilé,  où  le  parc  du  11* 
corps  et  presque  tous  les  bagages  tombèrent  au  pou- 
voir des  Prussiens. 

Le  maréchal  Macdonald  s'occupa  de  faire  soute- 
nir sa  retraite  sur  la  Katzbacb,  au  gué  de  Schmo- 
cbowilx .  seul  point  vers  lequel  il  put  l'effectuer.  Les 
corps  d'York  et  de  Sacken,  qui  s'étaient  déployés  de 
plus  en  plus  devant  le  11*  corps,  l'acculèrent  a  la 
Katzbach  et  à  la  Wulhende-Neiss,  et  les  troupes  qui 
le  composaient  soutinrent,  à  l'entrée  de  la  nuit,  un 
combat  tout-â-fait  disproportionné.  Les  deux  divisions 
du  3*  corps,  qui  n'avaient  pas  été  engagées ,  passèrent 
légué  de  Schmocfaowitz  à  neuf  heures  du  soir,  et, 
guidées  par  le  général  Tarayre,  gravirent  les  hauteurs 
qui  encaissent  la  Katzbach.  Ces  troupes  étaient  soute- 
nues de  quinze  pièces  de  canon,  et  le  maréchal  Mac- 
donald espérait  qu'une  diversion  avantageuse  naîtrait 
de  ce  mouvement  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  reconnaître 
son  erreur.  La  tête  de  colonne  du  général  Tarayre,  abor- 
dée par  le  corps  de  Sacken  tout  entier,  fut  culbutée 
et  forcée  d'abandonner  le  champ  de  bataille  jonché  de 
ses  morts.  Macdonald  ramena ,  dans  la  nuit ,  son  ar- 
mée à  la  rive  gauche  de  la  Katzbach ,  et  se  retira  sur 
Buntzlau.  Le  6*  corps  se  retira  par  Pransnitz  ;  mais 

.  attaqué  le  lendemain,  près  deGoIdberg,  par  le  gé- 
néral Laugeron.qui  était  bien  supérieur  en  nombre , 

.  n'ayant  pas,  d'ailleurs,  de  cavalerie  pour  se  soutenir, 
il  fut  obligé,  afin  de  pouvoir  continuer  sa  retraite, 
d'abandonner  dix-huit  pièces  de  canon.  Ce  même  jour, 

27,  Lange ron  entra  A  Goldberg.  —  Le  5*  corps  alla,  le 

28 ,  rejoindre,  a  Buntzlau ,  les  3*  et  11*  corps.  L'armée 
continua  sa  retraite,  et  repassa,  le  4  septembre,  le 
Zobaner-Wasser. 

T.  V. 


Combat  de  Plagwiiz.  —  Désastre  de  la  division 
Puthod.  —  Le  général  Puthod ,  comme  nous  l'avons 
vu,  avait  été  détaché  sur  Scbonau  et  Jauer,  dans  la 
journée  du  26  août-  Il  était  au  tiers  du  chemin  de 
Scbonau  A  Jauer,  lorsqu'il  fut  informé  de  la  malheu- 
reuse issue  de  la  bataille  de  la  Katzbach.  Cette  nou- 
velle l'obligeant  à  revenir  sur  ses  pas,  il  se  retira  sur 
Hirscliberg,  où  il  tenta  inutilement  de  passer  la  Bo- 
ber.  Le  pont  ayant  été  rompu  en  cet  endroit,  le  gé- 
néral Puthod  longea  la. rive  droite  pour  tacher  de  dé- 
couvrir un  passage  plus  bas.  Il  arriva,  le  29,  en  vue 
deLowenberg,  et  il  essaya  vainement  de  rétablir  le 
pont  de  cette  ville.  Le  général  Langcron  l'ayant  bientôt 
joint,  il  voulut  percer  par  Buntzlau  ;  mais  déjà  la 
route  de  cette  dernière  ville  était  au  pouvoir  du  gé- 
néral Rudzewicth,  et  celle  de  Zobten,  était  occupée 
par  le  général  Korf  et  par  l'infanterie  du  prince  Czer- 
batow.  Ainsi  cerné,  le  général  Puthod  résolut  de  se 
défendre;  il  prit,  en  conséquence,  position  sur  la 
hauteur  de  Plagwitz,  devant  Lowenberg,  et  attendit 
l'ennemi.  Deux  divisions  d'infanterie  et  une  cavalerie 
nombreuse  vinrent  bientôt  l'attaquer  de  trois  côtés  : 
la  division  française  se  défendit  avec  la  plus  grande 
résolution;  mais  les  munitions  vinrent  à  lui  manquer, 
et  accablée  par  le  nombre,  elle  fut  rompue,  précipitée 
dans  la  Bober,  et  détruite  presque  entièrement.  Le  gé- 
néral Puthod  fut  fait  prisonnier  avec  un  de  ses  géné- 
raux de  brigade. 

Les  Français  perdirent,  dans  la  bataille  de  la  Katz- 
bach ,  dans  les  combats  du  6*  corps  et  de  la  division 
Puthod,  10,000  hommes  tués  ou  blessés,  16,000  pri- 
sonniers et  trente  pièces  de  canon.  L'ennemi  eut  à  peu 
près  un  nombre  égal  de  tués  et  de  blessés. 


Bataille  de  Juterbogk-Dennewitz.  —  Retraite  de 
Ney.  —  Après  la  bataille  de  Gross-Beeren,  l'Empereur, 
mécontent,  avait  envoyé  le  maréchal  Ney  prendre  le 
commandement  supérieur  des  troupes  qui  venaient  de 
combattre  sous  les  ordres  d'Oudinot.  L'intention  du 
maréchal  Ney  était  d'abord  de  marcher  rapidement 
vers  Dahme,  afin  de  se  mettre  sur  la  ligne  d'opération 
de  Dresde  à  Berlin.  Mais,  quelles  que  fussent  son  ha- 
bileté et  la  bravoure  de  ses  soldats,  il  ne  lui  était  guère 
possible  d'exécuter  on  tel  projet;  car  les  trois  corps 
réunis  dont  il  avait  le  commandement  ne  formaient 
pas  un  total  de  plus  de  45,000  hommes,  tandis  que  le 
prince  royal  de  Suède,  Bernadotte,  couvrant  Berlin, 
pouvait  encore  s'opposer  a  sa  marche  avec  une  armée 
de  90,000 Suédois,  Russes  et  Prussiens. 

Le  5  septembre,  le  maréchal  Ney  se  mit  en  mouve- 
ment sur  Dahme,  et  le  12e corps,  resté  sous  le  com- 
mandement immédiat  du  maréchal  Oudinot,  chassa 
de  Zahna  le  général  prussien  Taneuzien,  et  le  repoussa 
sur  Denuewitz. 

Le  6,  le  mouvement  continua.  Le  général  lit- y  nier, 
avec  le  7*  corps,  se  dirigea  dans  la  plaine  sur  Rohrbeck  ; 
Oudinot,  avec  le  12*,  marcha  sur  Anna  ;  le  général  Ber- 
trand ,  avec  le  4*  corps  d'infanterie  et  le  3"  de  cavalerie, 
devait,  sans  attaquer  l'ennemi,  seulement  en  tournant 
.luterbogk,  masquer  la  marche  de  deux  autres  corps 
sur  Dahme,  et  leur  servir  ensuite  d'arrière-garde. 
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Le  7*  et  le  12*  corps  ne  quittèrent  leurs  positions 
qu'à  dit  heures,  lorsqu'ils  auraient  do  partir  a  huit;  ce 
retard  dérangea  une  partie  des  combinaisons  du  ma- 
réchal Ney.— Le  4" corps,  qui  seul  était  parti  à  l'heure 
indiquée ,  continuant  sa  marche  sur  la  route  de  Juter- 
bogk ,  rencontra  l'arrière-garde  du  général  Tauenzien, 
formée  en  arrière  do  ruisseau  qui  traverse  le  village 
de  Dennewitz.  Le  général  Bertrand  prit  aussitôt  posi- 
tion en  avant  de  ce  village, et  le  combat  s'engagea  vi- 
rement de  part  et  d'autre.  La  division  de  cavalerie  lé- 
gère du  général  Lorge  ayant  été  mal  engagée,  fut 
ramenée  en  désordre:  mais  la  bonne  contenance  des 
divisions  Morand  et  Footanelli  arrêta  la  poursuite  des 
Prussiens  et  rétablit  le  combat;  le  4*  corps,  repoussant 
l'ennemi ,  gagna  da  terrain. 

Cependant  le  général  Bulow  était  arrivé  au  secours 
de  Tauenzien ,  et  attaquant  aussitôt  le  4*  corps,  il  s'é- 
tait emparé  dn  village  de  Meder-Gersdorf.  Le  maré- 
chal Ney,  concevant  alors  des  inquiétudes  pour  le  gé- 
néral Bertrand ,  vivement  pressé  par  Bulow,  et  qui, 
depuis  deui  heures,  était  engagé,  ordonna  au  13*  corps, 
qui  arrivait  seulement  alors,  de  se  diriger  snr  les  hau- 
teurs en  arrière  de  Dennewitz,  afin  de  soutenir  le  4e. 
Dans  le  même  moment ,  le  7*  corps  arrivant  aussi ,  se 
plaça  â  la  gauche  de  Denoewiti,  et  attaqua  la  droite  de 
Bulow.  Le  général  Gui  Demi  not,  officier-général  d'uq 
grand  mérite,  formant  avec  sa  division  la  tête  de  co- 
lonne du  12*  corps,  marcha  au  pas  de  charge  sur  le 
village  de Goledorf, et  s'en  empara;  la  division  Pac- 
thod  s'engagea  aussi  sur  la  droite  du  12*  corps. 

On  se  battit  alors  de  la  droite  à  la  ganehe  avec  one 
grande  opiniâtreté;  cependant  l'ennemi  paraissait 
ébranlé,  et  les  Français  gagnaient  du  terrain,  lorsque 
le  prince  royal  de  Suède,  arrivant  sur  le  champ  de 
bataille  avec  ses  réserves,  décide  la  victoire  en  faveur 
des  alliée.  40,000  hommes  et  cent  cinquante  bouches  à 
feu  s'avancèrent  pour  soutenir  le  général  Bulow,  déjà 
entamé.  Le  corps  du  général  Heynier,  qui  se  trouvait 
au  centre,  attaqué  brusquement,  plia,  et  les  deux  di- 
visions saxonnes  qui  en  faisaient  partie  lâchèrent  le 
pied,  se  retirèrent  dans  le  plus  grand  désordre,  et  en- 
traînèrent dans  leur  fuite  le  reste  du  7*  corps.— L'en- 
nemi portant  alors  des  masses  entre  les  4*  et  12*  corps, 
qui  se  battaient  toujours  avec  une  rare  intrépidité , 
reprit  les  villages  de  Golsdorf  et  de  Dennewitz  ;  le 
maréchal  Ney,  voyant  que  toute  resislance  était  deve- 

Le«  allié»  «'étant  emparés  de  la  route  de  Witlem- 
berg ,  par  suite  de  la  retraite  précipitée  du  7*  corps , 
française  dut  se  retirer  sur  Torgau.  Elle  voulut 
tenir  près  de  Rohrbeck  :  le  3*  corps  de  eavalerie 
exécuta  plusieurs  belles  charges,  mais  tous  ces  efforts 
étaient  inutiles;  le  mouvement  rétrograde  était  trop 
prononcé ,  et  l'ennemi  trop  supérieur  en  nombre.  La 
déroute  du  centre  avait  partagé  en  deux  l'armée;  les 
colonnes  françaises,  enveloppées  d'une  horrible  nous- 
iicie ,  ne  purrui  cuiis^ttit  u  mim  iiiuic  ci  se  reiirereni. 
Le  maréchal  Ney,  avec  le  4*  corps  d'infanterie  et  le  3* de 
eavalerie,  se  replia  sur  Dahme;  le  maréchal  Oudinot , 
avec  les  7*  et  12*  corps,  sur  Schweidniti. 
Le  lendemain,  la  retraite 


fi  anç>s  se  réunirent,  le  8,  sous  Torgau ,  derrière  l'Elbe. 

La  perte  des  Français,  dau*  cette  désastreuse  jour- 
née ,  fut  considérable  ;  10,000  nommes  tués ,  blessés  ou 
prisonniers ,  trente-cinq  pièces  de  canon  et  trois  dra- 
peaux appartenant  aux  régiment*  saxons,  restèrent  an 
pouvoir  de  l'ennemi ,  dont  la  perte  s'éleva  à  8,000 
hommes  tués  ou  blessés. 


Réflexions.  —  Les  revers  qui  marquèrent  si  triste- 
ment une  campagne  recommencée  par  une  brillante 
victoire,  ont  inspiré  au  général  Joraini  les  réflexions 
suivantes,  qui  méritent  d'être  citées,  et  que,  suivant 
le  plan  de  son  ouvrage,  ii  a  placées  dans  la  bouche  même 
de  l'empereur  Napoléon  racontant  sa  vie  au  tribunal  de 
César,  d'Alexandre  et  de  Frédéric  -  Cette  ferme  em- 
pruntée aux  écrivains  de  l'antiquité  a  quelque  chose  de 
singulier,  mais  die  n'été  rien  au  mérite  des  réflexions  : 

■Je  me  suis  un  peu  étendu  sur  ces  désastres  (c'est 
Napoléon  qui  est  censé  parier)  parce  qu'ils  eurent  une 
influence  notable  sur  les  résultats  de  la  campagne.  Ces 
échecs  multipliés  ont  fait  concevoir  des  doutes  sur 
l'habileté  de  mon  plan  et  sur  la  solidité  des  principes 
sur  lesquels  il  reposait.  Rien  n'est  plus  injuste.  Pour 
réussir,  il  ne  m'a  manqué  que  des  troupes  un  peu 
plus  aguerries  et  rompues  aux  fatigues,  mais  princi- 
palement une  plus  grande  quantité  de  bonne  cavalerie. 
Un  plan  basé  sur  l'emploi  alternatif  d'une  masse  su- 
périeure au  point  décisif,  exige  que  les  armées  secon- 
daires qui  restent  sur  la  défensive  soient  organisées  de 
manière  à  battre  en  retraite,  pour  ne  pas  se  laisser 
entamer:  or,  les  retraites  ne  s'effectuent  pas  uns  une 
bonne  cavalerie ,  surtout  avec  de  l'infanterie  peu  ex- 
périmentée. Pour  juger  si  le  système  des  lignes  cen- 
trales est  défectueux,  il  importe  d'établir  parité  de 
moyens,  c'est-à-dire ,  il  faudrait  voir  ce  que  j'eusse 
fait  entre  l'Elbe  et  la  Katzbaeh ,  si  j'avais  eu ,  comme 
les  elliés,  des  soldats  robustes  et  80,000  chevaux. 

«Je  ne  dissimule  pas  néanmoins  que  le  système  des 
lignes  centrales  ne  soit  plus  avantageux  avec  une  ligne 
de  100,000  hommes  contre  trois  corps  de  33,000  hom- 
mes ,  qu'avec  une  masse  de  400,000  contre  trois  armées 
de  120,000.  D'abord,  la  difficulté  des  vivres  devient 
extrême  avec  des  années  aussi  énormes,  surtout  dès 
qu'on  réussit  à  les  concentrer  dans  un  espace  étroit  ; 
ensuite,  il  est  plus  aisé  de  manoeuvrer  centre  des 
fractions  de  3OJD0O  hommes ,  et  de  se  porter  des  coups 
mortels,  qu'il  ne  l'est  d'entamer  120,000 combattante. 
Plus  les  masses  sont  grandes,  plus  l'action  du  génie 
est  soumise  au  caprice  des  accidents,  et  plus  les  évé- 
nements secondaires  ont  de  réaction. 

«Malgré  ces  vérités,  ce  n'était  pas  le  système  qui 
péchait,  mais  bien  les  mesures  d'exécution.  Pouvais-je 
prévoir  que  Macdonald  s'exposerait  à  un  revers  san- 
glant, en  agissant  en  sens  contraire  de  mes  instruc- 
tions? Peut-être  eussé-je  mieux  fai(t  de  l'attirer  der- 
rière la  gneiss  à  l'instant  même  on  la  question  allait 
se  décider  auprès  de  Dresde.  Oui ,  je  le  eroie ,  il  ent  été 
pins  sage  d'attendre  l'issue  de  la  bataille  pour  atta- 
quer Blueher  ;  car  si  nous  avions  été  vaincus  à  Dresde, 
tout  succès  en  Silérie  aurait  été  éphémère,  pour  ne 
pas  dire  < 
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«On  peut  appliquer  les  mêmes  reproches  aux  opé- 
rations d'Oudinot  et  de  Ney  contre  le  prince  de  Suède. 
Kn  on  mot,  H  tarait  failli  frapper  au  point  décisif 
avec  la  masse  de  nos  forces ,  que  j'aurais  conduites  en 
personne,  et  rester  en  observation  sur  la  défensive 
partout  où  je  ne  serais  pas.  La  première  conséquence 
de  ce  système  eût  été  de  faire  replier  Macdonald  sur 
Gœrlitz,  quand  je  marchai  vers  Dresde  ;  ce  qui  m'eût 
permis  d'emmener  le  3*  corps  avec  moi  sur  l'Elbe , 
et  d'y  frapper  à  coup  sur  avec  des  forces  plus  consi- 
dérables ,'soit  sur  Prague,  soit  sur  Dresde.  Si  je  déviai 
de  ces  maximes ,  c'est  dans  l'espoir  de  diminuer  les 
chances  défavorables  résultant  de  mon  infériorité  en 
nombre,  en  prenant  partout  l'initiative,  et  le  non-suc- 
cès de  la  campagne  dépendit  probablement  d'un  excès 
de  confiance  puisée  dans  l'application  d'une  règle  si 
incontestable*  Il  en  eut  été  autrement  si  j'avaia  pu  me 
multiplier;  car  j'aurais  bien  su  remédier  par  de  bonnes 
manœuvres  à  une  infériorité  locale  momentanée.  Fré- 
déric avait  triomphé  à  Leutoen  contre  des  forces  tri- 
ples; MaodoaaW  ne  pouvait-il  pas  lutter  avec  80,000 
contre  85,000? 


«Au  fait,  ce  qui  m'a  le  plus  manqué  dans  cette  cam- 
pagne ,  ce  sont  deux  lieutenants  qui  entendissent  bien 
la  grande  guèrre.  Je  n'étais  sûr  de  rien  lâ  ou  je  ne  me 
trouvais  pas  en  personne.  Si  jamais  j'eus  lieu  d'éprou- 
ver que  mon  système  d'état  major  était  vicieux,  ce  fut 
dans  ces  opérations  mémorables. 

«J'aurais  eu  mauvaise  grâce  d'attendre  de  mes  lieu- 
tenants tout  ce  que  j'aurais  pu  faire  moi-même;  cela 
était  impossible.  Arbitre  des  réputations  comme  grand 
capitaine,  maître  de  la  fortune  de  mes  officiers  comme 
souverain,  je  tenais  en  mes  mains  les  deux  grands 
mobiles  qui  dominent  les  hommes  :  dès  que  je  parais- 
sais sur  un  point,  la  confiance ,  l'enthousiasme ,  l'am- 
bition, la  crainte,  toutes  ces  passions  se  réunissaient 
autour  de  moi  ;  mes  subordonnés  leur  déguisaient  ou 
aplanissaient  toutes  les  difficultés,  et  leur  faisaient 
opérer  des  prodiges.  Mes  lieutenants,  au  contraire, 
rencontraient  partout  des  rivalités,  des  défiances  :  à 
égalité  de  talent,  ils  n'eussent  pu  m'égaler  dans  leurs 
opérations;  à  plus  forte  raison,  lorsqu'il  n'y  avait  pas 
plus  de  similitude  de  caractère  et  de  génie  que  de 
moyens  d'action.» 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 


1813. 

10  k<m.  Rupture  de  l'armistice  de  Plestwitz. 
15  —  Proclamation  de  Beruadolte  contre  l'empereur  Napoléon. 
18  —  Combat  de  Lahn  (Silène). 
10  —  Combat  de  Belle  (Silésie). 
3t  -  Combat  sur  le  Bober  (Sllé*ie\ 
23  -  Combat  de  GoWberff  (Silé**»). 
—  Bataille  de  Groaa-Beerai  (Prusae). 

26  —  Bataille  de  la  KaUbacb  (Silène). 

27  -  38  Bataille  de  Dresde  (Saxe). 


28  —  Combat  de  Pyrna  (Saxe). 
2»  —  Combat  de  piagwitz  (Silésie). 

 Combat  de  Kulm  (Bohême). 

30  -  Bataille  de  Kulm  (Id). 

4  sapTUtsas.  Combat  de  Wolhenberg  (Saxe). 

5  —  Combat  de  Zahna.  (Pruate). 

8  —  Bataille  de  Juterbogk  ou  de  DennewiU  (Prusse) 

7  -  Combat  *j  Dahme  (Prusae). 

8  -  Combat  de  TVrtma  (Saxe). 

10  —  Combat  de  Geyersberg  (Saxe). 
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1813.  —  FIN  DE  LA  SECONDE  CAMPAGNE  D'ALLEMAGNE. 


BATAILLE  DE  LEIPSICK.  —  RETOUR  SUR  LE  RHLY 


SOMMAIRE. 


I,  <!e  Pelerswalde  et  de  Dotait!  (en.  Booeme).  -  Combat  de  Freybourg,  d  Altembourg  et  de  Zei«t.  -  Combat  de 
i  (en  Pru*»e).  -  !«'  combat  de  Wartenboorg.  -  Pri»e  <le  Dettau.  -  Inaction  momentanée.  -  Arrivée  de  l'armée  de  Po- 
lo,; oo  et  de»  rt serre»  mue».  -  Pai*age  de  TKIbc  par  Bloeber.  -  V  combat  de  Wartenboarg.  -  Mircte  »ur  Berlin.  -  Premier»  «îcce». 
-  Défection  de  U  Bavière.  -  CoDotmtratioo  de  l'armée  à  Leintlek.  —Combat  de  YValluo.  —  Combat  de  Vaobao.  —  Arrivée  de  l'Empe- 
reur a  Lrip»iek.^-  Reconoaitum-e  de  la  ville  et  de»  environ».  —  Force»  mpective»  de»  deux  armée».  —  Bataille  de  Leipmk.  —  Journée 
du  16  octobre.  —  Tentative  de  négociation».  —  Bataille  de  Leiptiok.  —  Belle  déren*c  de  PreUilieyda.  -  Défection  de*  Saxon» et  de*  Wur- 
tembergeoi*.  -  Évacuation  de  Lriptick.  —  Mort  de  PooJatowiki.  -  I»é»a»tre  de  l'armée  frtoçaite.  —  Entrée  de»  «ouvert m»  allié» 
dan»  Leiptkk.  —  Leur  entrevue  avee  Bernadotte.  —  Ré»umé  de»  perte»  de»  Franeait  et  de»  Coalité*.  -  Retraite  «or  Erfurto.  —  Comba  t 
de  Koten.  -  Arrivée  A  Erfurtb.  -  Nouvelle»  de  France.  -  Situation  de  l'armée.— Départ  du  roi  de  Naple».  -  Manœuvre  andacieutc 

:  »ur  le  Rbio. 


FRANÇAISE. 


Gênrral  en  cher-  — 


Les  armées  françaises  et  alliées  étaient  comme  épui- 
sées par  leurs  derniers  et  sanglants  combats;  le  mois 
de  septembre  ne  fut  marqué  que  par  des  marches  et 
contremarches  autour  de  Dresde,  accompagnées  de 
quelques  engagements  sans  résultats. 


f 'Combats  de  Gieshubel,  de  Pelerswalde  et  de  Dol- 
nilz  (en  Bohême).  —  Le  prince  de  Schw  artzenberg , 
commandant  la  grande  armée  alliée,  avait  conçu  le 
projet  de  rentrer  en  Saxe,  mais  avant  de  se  hasarder 
à  ce  mouvement  il  fit  faire  une  grande  reconnaissance 
aux  débouchés  de  la  Bohême.— Le  14  septembre,  le  gé- 
néral Wittgenstein  attaqua  la  division  Dumonceau, 
du  1er  corps,  qui  occupait  les  hauteurs  de  Nollcudorf 
sur  les  montagnes  de  l'Erze-Gebirge.  Cette  division  fut 
repoussée,  perdit  deux  ou  trois  cents  hommes,  et  se 
retira  sur  Gieshubel ,  où  le  reste  du  1er  corps,  conduit 
par  le  comte  de  Lobau ,  arrêta  l'ennemi  pendant  quel- 
que temps- 
L'Empereur  ayant  été  informé  du  résultat  du  com- 
bat de  Nollendorf ,  partit  aussitôt  de  Dresde  avec  la 
garde  impériale  et  le  14*  corps,  et  se  porta  sur  Gies- 
hubel ;  le  comte  de  Lobau  avait  été  forcé  d'évacuer  ce 
village.  Napoléon  dirigea  sur-le  champ  la  division  du 
général  Mouton- Du vernet  par  Langenhuersdorf  et 
Beraum ,  a6n  de  tourner  la  droile  de  l'ennemi ,  et  or- 
donna au  comte  de  Lobau  d'attaquer  de  front  avec  le 
1er  corps.  Wittgenstein  ,  ainsi  abordé ,  se  mit  en  re- 
traite, et  fut  poussé  l'épre  dans  les  reins  jusqu'à  Pe- 
tcrswalde. 

Le  16  septembre,  l'ennemi  occupant  encore  les  hau- 
teurs en  avant  de  Petcrswalde ,  fut  attaqué  vers  midi, 
et  délogé  de  sa  position.  La  cavalerie  de  la  garde  im- 
périale et  la  cavalerie  légère  polonaise  se  firent  remar- 
quer par  des  charges  brillantes.  Les  alliés,  vivement 
poussés,  rentrèrent  en  Bohème.  Parmi  les  prisonniers 
se  trouva  le  colonel  Blucber,  fils  du  général  en  chef 
l'armée  de  Silésie  ;  il  fut  pris  par  les  lanciers  polo- 


Les  combats  de  Gieshubel  et  de  Pelerswalde  avaient 
rendu  les  Français  maîtres  des  montagnes  qui  domi- 
nent les  défilés  de  Bohème  ;  mais  l'armée  ennemie , 
postée  dans  la  plaine  de  Tœplitz ,  en  arrière  de  ces  dé- 
filés, en  rendait  le  passage  fort  dangereux.  L'empereur 
voulut  lâter  les  alliés  et  déboucher  sur  Kulm  par  le 
pied  du  Nollcmberg ,  chemin  où  le  général  Vandamme 
avait  passé  le  29  août. 

Le  17  septembre,  vers  deux  heures,  le  village  d'Ar- 
besau  fut  enlevé  par  la  division  du  général  Mouton- 
Duvcrnet,  qui  avait  été  chargé  de  reconnaître  la  po- 
sition de  l'ennemi  et  de  l'obliger  a  démasquer  ses 
forces.  L'avant-garde  des  alliés,  chassée  des  abattis 
derrière  lesquels  elle  s'était  retranchée ,  fut  rejetée  sur 
Kulm ,  et  les  Français  profitant  de  ce  premier  avan- 
tage s'établirent  en  avant  du  village  de  Dolnitz.  Une 
violente  canonnade  commença  aussitôt,  le  combat 
s'engagea  avec  fureur.  La  division  de  cavalerie  de  la 
garde  impériale  du  général  Ornano  étant  descendue 
dans  la  plaine,  le  général  Colbert  (Edouard) ,  com- 
mandant le  2*  régiment  de  lanciers  rouges,  fil  char- 
ger une  batterie  autrichienne  de  24  pièces  par  deux 
escadrons ,  sous  le  commandement  du  lieutenant-co- 
lonel Verdière.  La  batterie  fut  enlevée  et  tous  les  ca- 
nonnière qui  la  servaient  mis  hors  de  combat  ;  mais 
une  nombreuse  colonne  de  cavalerie  ennemie  s'avan- 
çant  pour  venger  cet  échec,  les  lanciers  n'eurent  que 
le  temps  de  ramener  les  chevaux,  deux  pièces  de 
canon  et  un  avant- train. 

Cependant  les  divisions  françaises  arrivant  successi- 
vcment,allaicnt  déboucher  par  Dolnitz,  lorsqu'une  forte 
colonne  autrichienne  ayant  attaqué  le  flanc  gauche  de 
l'armée,  tandis  qu'une  seconde  colonne  ennemie  me- 
naçait les  communications  avec  Nollendorf,  Napoléon 
fit  rappeler  les  troupes  déjà  engagées  dans  la  plaine. 
Le  général  Mouton- Du  vernet  se  replia  sur  Dolnitz,  et 
prit  position,  à  la  nuit,  au  pied  du  IS'ollenberg.  Un 
épais  brouillard  et  des  torrents  de  pluie  mirent  fin 
au  combat ,  qui  fut  meurtrier. 
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Combats  de  Frejrbourg,  d'Altembourg  et  de  Zeist. 
—  Pendant  que  l'armée  française  manœuvrait  sur 
l'Elbe ,  de  nombreux  partisans  ennemis  cherchaient  à 
intercepter  les  communications  des  Français  dans  l'in- 
térieur de  la  Saxe  sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve.  Le 
général  Lefcbvre-Dcsnouettes ,  avec  une  division  de 
cavalerie  de  la  garde,  fut  envoyé  contre  eux.  Le  19 
septembre  il  rencontra,  près  de  Freybourg,  et  atta- 
qua le  général  Thilman,  emmenant  3  à  400  malades 
qu'il  avait  enlevés  à  Naucmbourg.  Malgré  la  résis- 
tance de  l'ennemi,  les  malades  furent  délivrés,  et 
Thilman  obligé  de  fuir.  Lefebvre-Desnouetles,  conti- 
nuant à  le  poursuivre ,  l'attaqua  le  24  à  Altembourg , 
le  battit  de  nouveau,  quoique  ses  forces  se  fussent  ac- 
crues du  corps  de  partisans  du  colonel  autrichien 
Muosdorf,  et  le  força  a- rentrer  en  Bohême.  Il  fut  atta- 
qué lui-même  à  Zeist,  le  28  septembre,  par  l'Hetman 
des  cosaques  Platof,  qui  s'étant  joint  au  corps  de 
Thilman,  sortit  de  Bohême  a  la  tête  de  10,000  hom- 
mes de  cavalerie  et  de  3,000  d'infanterie.  Ne  pouvant 
lutter  avec  avantage  contre  des  forces  si  supérieures, 
le  général  Lefebvre-Desnouettes ,  qui  n'avait  que  4,000 
chevaux ,  se  replia  sur  Weissenfels. 


Combat  de  Bischoffsverda  {en  Prusse).  —  Au  mo- 
ment où  la  grande  armée  ralliée  à Tœplitz,  attirait, 
par  l'incursion  tentée  en  Saxe,  l'attention  de  Napo- 
léon sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe,  l'armée  de  Silésie , 
aux  ordres  de  Blucher,  poussant  les  Français  devant 
elle,  s'avançait  par  la  rive  droite  en  se  rapprochant 
de  la  Bohême.  Napoléon  prévenu  de  ce  mouvement,  et 
rassuré  sur  ceux  que  pouvait  tenter  Schwartzenberg , 
marcha  contre  le  général  prussien.  Le  22  septembre 
il  arriva  à  Hartau,  et,  sur-le-champ,  fit  déboucher 
au-delà  de  la  forêt  de  Bischoffswerda  les  corps  du  ma- 
réchal Macdonald ,  du  général  Lauriston  et  du  géné- 
ral Souham.  Mais  le  vieux  Blucher  ne  se  proposait  pas 
de  livrer  contre  Napoléon  une  bataille  décisive.  Dès 
qu'il  sut  que  l'Empereur  approchait,  il  donna  des 
ordres,  et  l'armée  de  Silésie  se  mit  en  retraite  de  tous 
côtés;  le  général  Girard ,  commandant  l'avant-garde 
française,  la  poussa  vivement,  et  lui  fit  quelques  pri- 
sonniers. Nos  troupes  s'avancèrent  jusqu'à  la  Spréc , 
et  le  général  Lauriston  entra  dans  Neustadt. 

L'ennemi  refusant  ainsi  la  bataille,  l'Empereur  re- 
vint à  Dresde,  et  ordonna  à  Macdonald  de  se  rappro- 
cher de  cette  ville ,  en  prenant  position ,  avec  les  trou- 
pes sous  ses  ordres ,  sur  les  hauteurs  de  Weissig. 


1er  combat  de  H'arlenbourg.  —  Prise  de  Dessau. 
—  On  a  vu  qu'après  la  bataille  de  Julcrbogk,  le  ma- 
réchal Ney,  avec  les  4",  7e  et  12e  corps,  s'était  retiré  sur 
la  rive  gauche  de  l'Elbe,  sous  Torgau ,  Wittemberg  et 
Dessau;  il  y  avait  été  suivi  par  l'armée  de  Bernadolle- 
Le  26  septembre ,  le  général  Bertrand ,  commandant 
le  4*  corps,  attaquâtes  Prussiens,  qui  avaient  jeté  un 
pont  à  Wartenbourg ,  les  força  à  repasser  sur  la  rive 
droite  du  fleuve  et  à  couper  leur  pont. 

Ney  s'empara,  le  27  septembre,  de  Dessau,  qu'occupai  l 
une  division  suédoise,  et  rejeta  celte  division  sur  ia 
tête  de  pont.  Le  lendemain,  les  Suédois  essayèrent  de 


reprendre  la  ville  ;  le  général  Guilleminot  les  laissa 
approcher  à  portée  de  mitraille,  et  démasquant  alors 
ses  batteries,  les  força  à  la  retraite. 


Inaction  momentanée.  —  Armée  de  l'armée  de 
Pologne  et  des  réserves  russes.  —  Durant  près  de 
quinze  jours,  vers  la  fin  de  septembre  et  le  commen- 
cement d'octobre ,  l'armée  française  resta  presque  im- 
mobile autour  de  Dresde.  Le  comte  de  Lobau ,  avec  le 
1"  corps,  était  toujours  à  Gieshubel;  le  duc  de  Bel- 
lune,  avec  le  2%  à  Freybcrg;  le  maréchal  Saint-Cyr, 
avec  le  14e,  à  Borna;  et  la  jeune  garde  à  Pyrna. 

Sur  la  rive  droite  de  l'Elbe,  le  duc  de  Tarente,  re- 
nonçant à  disputer  la  plaine  aux  troupes  de  Blucher, 
ne  couvrait  plus  Dresde  que  par  une  ligne  très  rap- 
prochée de  la  ville  neuve.  Son  quartier-général  était 
établi  à  Weissig,  sur  les  hauteurs  de  Pilnilz. 

Les  corps  du  duc  de  Raguse  et  du  prince  Ponia- 
towski,  la  cavalerie  de  Latour -Maubourg,  avaient  re- 
passé l'Elbe  et  étaient  placés  en  observation  sur  la  rive 
gauche,  le  duc  de  Raguse  dans  la  direction  de  Tor- 
gane,  et  les  autres  corps,  sous  le  commandement  dn 
roi  de  Naples,  dans  la  direction  de  Freyberg  et  de 
Cbemnitz. 

Cependant  les  armées  ennemies  marchaient  sur 
toutes  les  routes.  Benningsen,  depuis  long-temps  at- 
tendu par  les  alliés,  commençait  à  relever  les  postes  de 
Schwartzenberg ,  dans  le  vallée  de  Tœplitz.  L'armée 
de  Pologne  qu'il  amenait  avec  lui  ne  comptait  pas 
moins  de  60,000  hommes;  elle  était  formée  du  corps 
du  général  Doctorof,  de  celui  du  comte  Tolstoï ,  et 
des  réserves  du  prince  de  Labanof  Rostowsk.  Ces  ré- 
serves venaient  de  par-delà  Moscou.  Les  soldats  qui  les 
composaient  avaient  la  tête  armée  d'une  espèce  de 
casque  carré,  orné  d'une  croix  de  ferblanc  et  du 
chiffre  impérial.  Un  grand  nombre  de  Baskirs  et  de 
Tartares ,  armés  d'arcs  et  de  flèches ,  se  trouvaient 
dans  la  cavalerie. 

L'arrivée  de  cette  armée  fut  comme  le  signal  de  la 
reprise  des  grandes  opérations. 

Passage  de  l'Elbe  par  Blucher.  —  2«  combat  de 
ffartenbourg.  —  Tandis  que  l'Empereur  Napoléon 
cherchait  par  quelque  grande  combinaison  militaire  à 
frapper  un  coup  éclatant ,  les  souverains  et  la  grande 
armée  étaient  restés  paisiblement  à  Tœplitz,  en  atten- 
dant l'arrivée  de  Benningsen.  — a  Au  quartier -général 
des  rois  alliés ,  dit  Jomini ,  les  hommes  qui  compre- 
naient la  guerre  et  appréciaient  la  position  géogra- 
phique de  la  Bohème,  auraient  d'abord  voulu  qu'on 
laissât  à  l'armée  de  Benningsen  le  soin  de  couvrir  la 
Silésie,  et  que  Blucher  filât  par  la  gauche  sur  la  Bo- 
hême, pour  se  joindre  à  la  grande  armée,  appuyer  sa 
droite  vers  Kœnigstein ,  et  déboucher  de  nouveau  sur 
les  communications  de  l'armée  française  avec  trois 
cent  mille  hommes,  beaucoup  mieux  en  mesure  que 
la  première  fois.  Les  souverains  avaient  partagé  cet 
avis,  et  l'ordre  en  avait  été  donné;  mais  Blucher  se 
souciait  peu  d'agir  sous  la  tutelle  de  Schwartzenberg  ; 
il  aima  mieux  agir  du  côté  opposé  pour  se  réunir  à 
Bernadette.  Il  prétexta  que  celui-ci  restant  seul  devant 
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Berlin,  cette  capitale  serait  compromise;  il  trouvait 
plus  convenable  d'envoyer  Bcnningsen  en  Bohême-  An 
fait,  cela  revenait  à  peu  près  âu  même;  l'essentiel  était 
de  renforcer  le  point  décisif  contre  Dresde.  Que  ce  fût 
Benningsen  ou  Blucher  qui  s'y  rendit,  peu  importait; 
d'ailleurs ,  il  est  constant  qu'il  valait  mieux  n'avoir  que 
dent  grosses  masses ,  comme  on  l'avait  proposé  âTra- 
chenberg  avant  la  campagne,  et  dès  que  l'armée  de  Po- 
logne arrivait  à  Tœplitz ,  il  était  fort  sage  que  Blucher 
descendit  l'Elbe  pour  opérer  de  concert  avec  le  prince  de 
Suède.  —  Les  souverains  jugèrent  parfaitement  la  ques- 
tion ,  et  laissant  plein  champ  a  l'ardeur  qui  animait 
Blucher,  son  état-major  et  son  armée,  ils  l'autori- 
sèrent à  ce  mouvement.  » 

Ayant  obtenu  cette  autorisation,  Blucher  se  dirigea 
par  Kœnigsbruck  et  Elsterwerda  ;  il  fit  jeter  deux  ponts 
sur  l'Elbe  au  coude  que  ce  fleuve  forme  â  Warten- 
bourg ,  et  le  passa  avec  toutes  ses  forces  dans  la  nuit 
du  2  au  3  octobre.-  Le  général  Bertrand,  commandant 
lé  7*  corpt  fort  de  15,000  hommes,  occupait  A  War- 
tenboufg  une  position  environnée  de  digues  et  de  ma- 
rais. Blucher  ne  pouvait  s'avancer  sur  la  rive  gauche 
de  l'Elbe  sans  avoir  emporté  cette  position.  Le  3  oc- 
tobre il  ordonna  au  général  York  d'attaquer  :  le  combat 
s'engagea  à  huit  heures  du  matin,  et  dura  avec  beau- 
coup d'acharnement  jusqu'à  cinq  heures  du  soir.  Enfin, 
le  prince  Charles  de  Mecklcmbourg  ayant  tourné  la 
droite  des  Français,  s'empara  du  village  de  Bleddin. 
Le  général  Bertrand  ordonna  la  retraite,  et  tes  troupes 
du  V  corps  se  retirèrent  sur  Kemberg  et  Wittemberg. 

Dans  cette  journée,  les  Prussiens  perdirent  plus  de 
3,000  hommes  tués  sur  le  champ  de  bataille;  la  perte 
des  Français,  atténuée  par  une  position  abritée,  fut 
seulement  de  1,200  hommes.  Ce  Succès  des  Prussiens 
entraîna  l'évacuation  de  Dessau  par  les  troupes  du 
1*  corps.  . 


Marche  sur  Berlin.  —  Premiers  succès.  —  Défec- 
tion de  la  Bavière.  —  Concentration  de  l'armée  à 
Leipsick.  —  L'empereur  avait  deviné  le  but  du  mou- 
vement de  Blucher  :  il  voulut  rappeler  sur  l'Elbe  les 
armées  âllièes  du  Nord  et  de Silésie,  qui,  «'étant  por- 
tées par  la  rive  gauche  sur  Rotnenbonrg  et  Halle, 
menaçaient  de  tourner  l'aile  gauche  de  l'armée  fran- 
çaise; en  conséquence  il  résolut  de  menacer  lui-même 
Berlin. 

D'après  ses  ordres,  le  général  Reynler  ayant  marché 
sur  Wittemberg  et  forci  le  général  Thumen  â  lever  le 
siège  de  cette  place,  passa  l'Elbe,  et  par  la  rive  droite 
se  porta  sur  Dessau.  Dans  le  même  temps,  le  maréchal 
Ney  marchait  sur  la  même  ville  par  la  rive  gauche. 
Le  général  prussien  Tauentzien  défendit  cette  position 
opiniâtrément;  mais  enfin ,  culbuté  par  le  général 
Delmas,  qui  lui  prit  quatre  pièces  de  canon  et  2,000 
hommes,  menacé  sur  la  rive  droite  par  Reynier,  Il  se 
retira  après  avoir  brûlé  le  pont  de  Roslau ,  et  il  effec- 
tua sa  retraite  sur  Potsdam. 

Dans  le  même  temps  encore,  le  général  Bertrand 
s'emparait  des  ponts  de  Warlcnbourg  que  Blucher 
avait  laissés  derrière  lui. 

Toutes  ces  opérations  avalent  eu  lieu  le  11 ,  le  12  cl  I 


le  13.  Le*  conimunicàiiohs  dé  Blucher  et  de  Bèffiadottc 
étaient  interceptées.  Napoléon  suivant  le  mouvement 
des  troupes,  avait  porté  son  quartier-général  à  Duben. 
Un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive  conclu  avec 
le  Danémarck  mettait  A  la  disposition  de  la  France  Un 
corps  qui  allait  augmenter  &  Hambourg  farinée  du 
prince  d'Eckmûhl.  Le  mouvement  commencé  s'annon- 
çait comme  devant  avoir  de  grands  résultats,  lorsqu'une 
lettre  du  roi  de  Wurtemberg,  justifiant  les  inquiétudes 
déjà  conçues  sur  la  fidélité  de  là  cour  de  Munich ,  an- 
nonça à  l'Empereur  que  le  roi  de  Bavière  avait  subite- 
ment changé  de  parti,  et  que,  sans  déclaration  dé 
guerre  ou  avertissement  préalable,  et  en  conséquence 
du  traité  de  Reid ,  les  deux  armées  Autrichienne  et  ba- 
varoise, cantonnées  sur  les  bords  de  l'Inn,  t'étaient 
réunies  en  un  seul  camp  ;  que  ces  60,000  hommes,  SOUS 
les  ordres  du  général  deWrède,  marchaient  sur  le 
Rhin;  que  le  Wurtemberg,  contraint  par  ta  force  de 
cette  armée,  était  obligé  d'y  joindre  son  contingent, 
et  qu'il  fallait  s'attendre  que  bientôt  100,000  hommes 
cerneraient  Mayencc. 

o  A  cette  nouvelle  inattendue.  Napoléon  crut  devoir 
changer  le  plan  de  campagne  qu'il  avait  médité  depuis 
deux  mois,  pour  lequel  on  avait  disposé  les  forteresses 
et  les  magasins  :  ce  plan  était  de  jeter  les  alliés  entre 
l'Elbe  et  la  Saale,  et  manœuvrant  sous  la  protection 
des  places  et  magasins  de  Torgau,  Wittemberg,  Mag- 
debourg  et  Hambourg,  d'établir  la  guerre  entre  l'Elbe 
et  l'Oder  (l'armée  française  possédait  sur  fOder  les 
places  de  Glogau,  Custrin,  Stettin),  et  selon  les  cir- 
constances, de  débloquer  lés  places  de  ta  Vistulc, 
Dantzick,  Thorn  et  Modlin.  Il  y  avait  à  espérer  un  tel 
succès  de  ce  vaste  plan ,  que  la  Coalition  en  éût  été 
désorganisée,  et  tous  les  princes  de  l'Allemagne  con- 
firmés dans  leur  fidélité  et  dans  l'alliance  de  la  France. 
Si,  comme  on  avait  dû  le  penser,  la  Bavière  eut  lardé 
quinze  jours  à  changer  de  parti,  on  était  assuré  qu'elle 
n'en  eût  pas  changé  '.» 

M.  Faln  va  nous  apprendre  quel  fut  l'obstacle  qui 
décida  l'Empereur  à  renoncer  à  ce  grand  dessein. 

On  pensait  autour  de  Napoléon  que  son  intention 
était  de  concentrer  les  divers  corps  de  l'armée  à  Leipsick. 

«Là  marche  du  général  Reynier  et  du  général  Ber- 
trand par-delà  l'Elbe  n'était  considérée  que  comme 
une  démonstration  militaire  assez  inutile.  On  croyait 
ne  pouvoir  arriver  trop  tôt  â  Leipzick,  et  l'on  était 
assez  généralement  disposé  â  blâmer  un  vain  époUvaU- 
tail  qui  retardait  d'autant  la  réunion  si  désirée  de  totts 
les  corps  d'armée  sur  la  route  de  Mayeoce.  Copbien 
l'étonnement  fut  grand  lorsqu'on  apprit  que  là  maréhe 
de  ces  premières  colonnes  n'était  que  le  commencement 
d'un  grand  mouvement  sur  Berlin;  que  le  plan  qui 
s'exécutait  était  tont  l'opposé  de  celui  qu'on  avait 
rêvé;  qu'au  lieu  de  marcher  sur  Leipsick,  I* Empereur 
rappelait  à  lui  les  troupes  qu'il  avait  de  ce  coté;  qu'il 
ne  s'était  arrêté  A  Dubeû  que  pour  les  attendre,  et 
qu'enfin  c'était  Magdebourg  qui  allait  devenir  te  centre 
des  opérations  ultérieures.  L'Empereur  lui-même  n'en 
faisait  plus  un  mystère  :  il  voulait  retirer  l'armée 
française  derrière  ta  .barrière  de  l'Elbe,  manœuvrer 
'  MtMoiRi»  {*  rUroiio:*,  t.  H. 


Digitized  by  G( 


FRANCE  MILITAIRE. 


135 


ensuite  a  loisir  sur  la  rive  droite, cnlce  Hambourg  cl 
Dresde,  et,  s'il  était  nécessaire  de  tenir  un  mois  dans 
cette  position,  mettre  du  moins  le  temps  }  proât, 
rançonner  Berlin ,  dégager  nos  places  de  l'Oder,  rallier 
toutes  nos  garnisons  aux  opérations  de  l'armée  active, 
et  saisir  la  première  occasion  favorable  pour  repasser 
l'Elbe,  fort  de  tout  ce  qu'on  aurait  réuni  d'avantages 
et  de  tous  ceux  que  de  vaines  manœuvres  auraient 
fait  perdre  à  l'ennemi. 

«Disons  toujours  la  vérité  :  la  hardiesse  de  ce  projet 
ne  trouva  que  des  censeurs.  La  plupart  des  chefs  qui 
boudaient  n'hésitèrent  plus  &  se  montrer  mécontents, 
et  l'Empereur  entrevit  avec  surprise  que  l'ardeur  de 
tant  d'hommes  dévoués  quand  on  marche  de  succès 
en  succès,  n'est  pas  a  l'abri  des  vicissitudes  trop  long- 
temps variées  de  la  fortune. 

«Ai-Je  besoin  d'ajouter  que  ce  n'étaient  pas  les  dan- 
gers du  combat  que  l'on  redoutait,  la  suite  des  évé- 
nements le  fera  voir  assez;  mais  tel  qui  a  de  la  résolu- 
tion sur  le  champ  de  bataille,  n'ep  a  pas  toujours  au 
conseil,  et  bien  des  tètes  ont  failli ,  dont  le  cœur  ne 
faillit  jamais.  Ici  ce  qu'on  redoutait,  ce  qui  mettait 
presque  en  révolte,  c'est  d'être  séparé  de  la  France 
peut-être  pendant  un  mois  entier.  Tout  disparaissait 
à  côté  d'un  tel  malheur,  et,  dans  l'anxiété  où  tombaient 
les  esprits,  on  ne  voulait  plus  rien  comprendre  aux 
combinaisons  de  l'Empereur,  quelque  grandes  qu'elles 
pussent  être  

«Cependant  les  journées  du  11,  du  12,  du  13  et  du 
14,  s'écoulent  sans  que  l'Empereur  quitte  Duben.  Il  se 
tient  presque  toujours  renfermé  dans  la  chambre  où 
l'on  a  placé  son  lit  et  ses  cartes,  Le  prince  de  la  Mo*- 
cowa  et  le  prince  de  Neucbalel  y  entrent  souvent,  vont, 
viennent ,  et  paraissent  fortement  préoccupés.  Si  l'on 
veut  apprécier  à  leur  juste  valeur  les  accusations  de 
despotisme,  de  tyrannie  et  d'entêtement  dont  tant  de 
libelles  ont  cherché  à  noircir  le  caractère  de  Napoléon , 
i|  faut  le  considérer  dans  ce  moment.  Voilà  trois  jours 
qu'il  se  laisse  arrêter  par  les  observations  de  quelques- 
uns  de  ses  compagnons.  Il  discute,  il  refait  avec  eux 
tous  ses  calculs.  En  soulevant  le  coin  du  voile  qui  le 
couvre  à  Duben  ,  n'ai-je  pas  à  craindre  de  fournir 
matière  au  reproche  opposé,  et  qu'on  n'en  profile 
maintenant  pour  accuser  Napoléon  d'avoir  laissé  gron- 
der autour  de  lui  des  volontés  que  le  général  Bonaparte 
n'aurait  pas  écoutées. 

«Enfin, après  de  longues  hésitations,  souvent  un 
grain  suffit  pour  fixer  les  incertitudes  de  la  balance. 
Le  prince  de  Neucbâtel  revient  a  la  charge;  il  tient  à 
la  main  un  petit  billet  daté  de  Munich  :  la  défection  de 
la  Bavière  est  consommée!  le  roi  a  été  entraîné  plus 
rapidemept  qu'il  n'avait  calculé... 

«  Cet  événement  devient  le  texte  des  nouvelles  in- 
stances qui  assiègent  l'Empereur...  Après  de  longs  dé- 
bat*» l'Empereur  se  résigne  à  suspendre  l'opération 
commentée,  il  cède  contre  son  sentiment  intime,  et 
l'ordre  de  revenir  sur  Leipsick  est  donné.!» 


arriva  à  Nauenhourg  le  9  octobre.  Le  général  autri- 
chien, prince  de  Lichtenslein ,  qui  s'était  réuni  au  gé- 
néral prussien  Thilman ,  pour  agir  sur  les  derrières  de 
l'armée  française,  résolut  d'empêcher  le  maréchal  d'ar- 
river à  Leipsick,  et,  dans  ce  but,  après  un  combat  à 
Flémingen  contre  une  partie  de  la  brigade  de  dragons 
du  général  Subervlc,  il  s'était  emparé,  le  9  octobre 
même,  du  défilé  de  Wathau ,  situé  sur  la  route  de  cette 
ville,  entre  Nauenbourg  et  Weissenfels.  Le  10  octobre, 
le  maréchal,  voulant  Couvrir  le  passage,  fit  attaquer 
Wathau  par  le  général  Aymar,  commandant  trois  ba- 
taillons d'infanterie  légère  soutenus  par  de  l'artille- 
rie. La  position  fut  emportée;  nos  troupes  passèrent 
le  défilé,  et  la  cavalerie  du  général  Milbaud  poursuivit 
l'ennemi  à  travers  les  bois,  jusqu'à  une  vaste  plaine 
qui  s'étend  du  village  de  Pretsch  a  la  ville  de  Zelst. 
La,  l'ennemi  s'étant  rallié,  fit  bonne  contenance.  La 
mêlée  devint  terrible;  les  généraux  Montélegier,  Sq- 
bervie,  le  colonel  Menuet,  a  la  tête  des  dragons  et  de 
la  cavalerie  légère ,  exécutèrent  les  charges  les  plus 
heureuses  et  les  plus  audacieuses.  Un  escadron  du  13* 
dragons,  commandé  par  son  chef,  Ligneville,  fut  en- 
touré par  800 chevaux  ennemis,  se  forma  en  cercle, 
et  seul  résista  jusqu'à  ce  qu'il  fût  dégagé. 

Enfonces  de  toutes  parts,  les  alliés  se  retirèrent  dans 
le  plus  grand  désordre  sur  Zeist,  laissant  sur  le  champ 
de  bataille  600  cadavres  et  500  prisonniers.  La  perte 
des  Français  ne  fut  que  de  200  hommes  tués  ou  blessés. 

Cette  brave  cavalerie  arrivait  de  l'armée  d'Espagne. 
Elle  se  composait  de  vieux  soldats  qui  avaient  traversé 
la  France,  le  cœur  gros  de  leur  défaite  à  Vittoria,  et 
qui  s'étaient  promis  de  prendre  sur  les  Allemands,  les 
Russes  et  les  Prussiens,  la  revanche  que  leur  départ 
précipité  les  empêchait  de  demander  aux  Espagnols  et 
aux, 


Combat  de H  aihau.  —  Le  corps  du  maréchal  Au- 
gereau  avait  quitté  Wurtzbourg  pour  se  porter  en 

Saxe  et.  se  joindre  a  la  grande  armée,  sur  l'Elbe.  Il  I  Mire,  s'était  jeté  dans  la  mèleé  comme  un  simple  of 


Combat  de  Vachau.  —  Cependant  l'armée  française 
se  concentrait  aux  environs  de  Leipsick  ;  le  prince  de 
Schwartzenbcrg,  avec  la  grande  armée  alliée,  se  diri- 
geait, de  son  côté,  sur  cette  ville.  Le  U  octobre,  il  en 
ordonna  une  reconnaissance  générale  qu'il  fit  exécuter 
par  les  corps  des  généraux  Wittgenstetn  et  Klenau. 
Lavant-garde  de  ces  deux  corps,  commandée  par  le 
général  Pahlen,  forte  de  5,000  chevaux,  et  soutenue 
par  la  cavalerie  de  VVittgenstein,  se  porta  sur  Va- 
chau. Le  roi  de  Naples  occupait  ce  village  avec  la  cava- 
lerie sons  ses  ordres.  Se  mettant  aussitôt  a  la  tète  de 
3,000  chevaux,  composés  de  six  des  régiments  de  ca- 
valerie qui  arrivaient  d'Espagne  et  de  ceux  qui  ve- 
naient de  se  distinguer  à  Wathau,  il  marcha  à  l'en- 
nemi. La  cavalerie  russe,  après  plusieurs  charges  données 
et  reçues,  pliait  de  toutes  parts ,  lorsque  douze  esca- 
drons de  cuirassiers  prussiens,  d'une  part ,  et  la  cava- 
lerie du  général  Klenau,  de  l'autre,  vinrent  rétablir  les 
affaires.  On  se  replia  de  part  et  d'autre  dans  ses  posi- 
tions respectives,  et  le  combat  se  termina  par  mt  ca- 
nonnade qui  dura  jusqu'au  soir. 

Durant  le  mouvement  rétrograde  de  la  cavalerie 
française,  le  roi  de  Naples  faillit  être  pris,  et  courut 
le  plus  grand  danger.  Ce  prince,  avec  ton  i 
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ficier.  A  l'arrivée  des  escadrons  prussiens ,  il  se  trouva 
à  l'extrême  arrière-garde,  suivi  seulement  d'une  faible 
escorte.  Son  habit  éclatant,  et  unique  dans  l'armée 
française,  le  fit  reconnaître;  deux  escadrons  prussiens 
le  poursuivirent  à  outrance.  Les  difficultés  du  terrain, 
la  rapidité  de  la  poursuite  et  de  la  retraite  ayant  dis- 
persé son  escorte ,  le  roi  resta  le  dernier ,  accompagné 
d'un  seul  cavalier.  Un  terrain  marécageux  ralentit  sa 
course  et  il  se  trouva  bientôt  serré  de  près.  Aiguillonné 
par  l'espoir  de  faire  un  si  illustre  prisonnier,  un  offi- 
cier, devançant  sa  troupe,  l'atteignait  déjà,  en  lui 
criant  :  «  Arrête ,  arrête,  Roi!  a  Le  roi  se  retournait 
pour  se  défendre,  lorsque  le  cavalier  qui  ne  l'avait  pas 
quitté  un  instant ,  passa  son  sabre  à  travers  du  corps 
de  l'officier  prussien.  Débarrassé  ainsi  de  son  ennemi 
le  plus  pressant,  le  roi  fut  un  instant  après  entière- 
ment dégagé  par  la  cavalerie  française,  qui ,  s'étant  re- 
formée, se  reporta  sur  les  Prussiens  et  les  força  à  re- 
culer. 

Le  roi  de  Naples,  reconnaissant  envers  le  cavalier 
qui  venait  de  le  tirer  d'un  tel  danger ,  le  nomma  son 
écuyer ,  lui  accorda  une  pension ,  et  obtint  pour  lui  de 
l'Empereur  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur  ». 


Arrivée  de  l'Empereur  à  Leipsick.  —  Reconnais- 
sance de  la  ville  et  des  environs.  —  L'Empereur  ar- 
riva à  Leipsick  le  15  au  matin.  —Cette  ville  était  déjà 
occupée  par  les  troupes  des  maréchaux  Marmont  et 
Augereau.  Napoléon  en  fit  la  reconnaissance  en  se  ren- 
dant au  palais  qui  lui  avait  été  préparé. 

La  vieille  ville  de  Leipsick,  qui  n'est  pas  fort  éten- 
due, est  renfermée  dans  une  enceiute  irrégulière,  dont 
l'ensemble  forme  presque  un  carré.  Celte  enceinte 
consiste  en  une  vieille  chemise  de  maçonnerie  cou- 
verte d'un  fossé  presque  effacé  et  sans  contrescarpe, 
autour  duquel  règne  un  large  boulevart  planté  de  deux 
raugées  d'arbres. 

Quatre  portes  ouvrent  les  communications  entre  la 
ville  vieille  et  ses  boulevarts. 

Au  nord,  les  portes  de  Halle  et  de  Randstadl:  c'est 
la  route  de  Liudeoau  par  le  pont  de  l'EIsler  ;  à  l'orient, 
la  porte  de  Grimma  ;  au  sud,  la  porte  Saint- Pierre. 

Au-delà  des  boulevarts  sont  de  vastes  faubourgs  qui 
environnent  la  ville. 

Les  faubourgs  du  midi  et  de  l'est  sont  fermés  par 
des  murailles  ;  des  barrières  sont  placées  aux  points  où 
les  principales  roules  viennent  aboutir. 

Les  faubourgs  du  nord  sont  couverts  par  la  Partha. 

A  l'est,  du  coté  de  Lindenau,  le  faubourg  de  Rand- 
sladt ,  qui  est  celui  de  la  route  de  Lutzen,  présente  un 
long  défilé  renfermé  entre  les  marais  de  l'EIsler  et  de  la 
Pleisse;  le  défilé  n'a  pour  entrée  que  le  pont  qui  est  au 
bout  du  boulevart,  du  côté  de  la  porte  de  Halle,  et  pour 
issue, que  la  rue  longue  et  étroite  qui  mène  à  la  bar- 
rière de  Machranstadt. 

La  journée  du  15  fut  employée  par  l'Empereur  à  re- 
connaître les  positions  occupées  par  l'armée  française 

•  Nom  rfgrctlont  de  ne  pouvoir  ri  1er  le  nom  da  brate  ampiel  le 
roi  de  Naplea  dut  «on  taJol.  M.  D'Albena* ,  aoleur  des  t.ptitm*~rides 
militaires,  et  qui,  le  premier,  a  rapporte  ce  irait,  ne  nomme 
point  le  ciller,  et  n'indique  pas  même  ion  «rade- 


et  par  l'ennemi.  Dans  l'après-midi  il  monta  à  cheval. 
Le  roi  de  Naples  le  conduisit,  par  la  route  de  Rocklitz  « 
sur  les  hauteurs  qui  sont  à  droite  en  arrière  de  Liebert- 
wolkwitz.  Cette  position ,  où  se  trouve  une  maison 
isolée  qu'on  appelle  la  Bergerie  de  Meusdorf ,  domine 
toute  la  plaine  qui  s'étend  au  sud-est  de  Leipsick,  entre 
la  route  de  Grimma  et  la  petite  rivière  de  la  Pleisse. 

Au  pied  du  coteau  sont  les  villages  de  Liebertwolk- 
witz  et  de  Vacbau ,  que  les  troupes  françaises  remplis- 
saient, et  qui  formaient  la  ligne  d'avant-posles. 

Au-delà  du  vallon  à  gauche ,  dans  la  direction  de 
Rocklitz ,  la  vue  s'étend  sur  le  plateau  boisé  de  Gross- 
Possna.  Plus  au  sud,  dans  la  direction  d'Altenbourg 
et  de  Pégau ,  s'élève  un  monticule  derrière  lequel  le 
roi  de  Naples  indiqua  à  l'Empereur  la  position  de 
Magderbotn,  oh  s'était,  la  veille,  livré  le  combat  dans 
lequel  il  avait  couru  le  danger  d'être  pris.  En  avant 
de  cette  hauteur,  sur  le  premier  plan ,  sont  le  village 
de  Gossa  et  la  Bergerie  d'Auenheim,  autour  des- 
quels on  apercevait,  prenant  position,  des  corps  russes 
et  prussiens.  Dans  le  bas,  à  droite,  au-delà  du  cours 
de  la  Pleisse ,  sont  les  marais  de  l'EIsler.  La  tête  des 
colonnes  autrichiennes  commençait  à  se  faire  voir  de 
ce  côté. 

Les  vedettes  des  deux  armées  n'étaient  plus  éloi- 
gnées que  de  quelques  portées  de  fusil.  Cependant  tout 
resuit  tranquille. 

Après  avoir  jeté  ce  premier  coup  d'oeil  sur  l'en- 
semble des  positions  françaises,  l'Empereur  voulut  les 
parcourir  en  détail.  De  la  bergerie  de  Meusdorf,  il 
descendit  dans  la  vallée  de  la  Pleisse.  11  trouva  à  Do- 
lilz  le  prince  Poniatowski ,  dont  le  corps  d'armée  bor- 
dait la  rivière  jusqu'à  Mark-Kleeberg,  formant  l'ex- 
trême droite  de  la  ligne  française.  L'Empereur  se  fit 
indiquer  tous  les  points  par  où  l'ennemi  pouvait  ten- 
ter d'effectuer  le  passage  de  la  rivière;  il  reconnut  les 
ponts  de  Conncwitz,  deDolitz  et  de  Lossnig,et  re- 
commanda ces  portes  du  camp  à  la  vaillance  des  Po- 
lonais. 

Poursuivant  sa  tournée,  il  trouva  le  maréchal  Au- 
gereau ,  duc  de  Castiglione ,  sur  le  penchant  du  co- 
teau, entre  DôsenetMark-Klceberg.  Le  corps  d'Augereau 
devait  concourir,  avec  celui  du  prince  Poniatowski,  à 
la  défense  de  la  droite.  Les  troupes  qui  le  composaient 
arrivaient  de  France;  il  avait  été  organisé  à  Wurlz- 
bourg;  c'était  la  première  fois  qu'il  paraissait  en  ligne 
sous  les  yeux  de  l'Empereur  ;  trois  de  ses  régiments 
n'avaient  pas  encore  inauguré  leurs  aigles.  L'Empe- 
reur donna  l'ordre  de  procéder  à  cette  cérémonie  mi- 
litaire. 

Aussitôt  les  troupes  se  rangèrent  sur  les  trois  côtés 
d'un  grand  carré.  La  suite  de  l'Empereur  forma  le 
quatrième  côté.  Napoléon  s'avança  au  milieu.  Tous  les 
officiers  des  régiments  se  groupèrent  devant  lui.  Le 
prince  de  Neucbâtet ,  exerçant  sa  charge  de  vice-con- 
nétable, mit  pied  à  terre.  On  tira  les  aigles  des  étuis 
qui  les  avaient  jusqu'alors  renfermées.  Les  bannières 
dont  elles  étaient  ornées  déployèrent  leurs  couleurs, 
tous  les  tambours  battirent  au  champ,  et  Berthier  vint 
se  placer  au  centre,  chargé  du  noble  faisceau.  Alors 
l'Empereur,  d'une  main  tenant  les  rênes  de  son  cheval, 
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et  de  l'autre ,  montrant  les  aigfrs,  parla  en  ces  termes . 
«Soldats !que  ces  aigles  soient  désormais  votre  point 
«de  ralliement.  Jurez  de  mourir  plutôt  que  de  les 
«abandonner,  jurez  de  proférer  la  mort  au  deshonneur 
«de  nos  armes.»  Pois,  élevant  la  voix  avec  une  nou- 
velle énergie  :  «Soldats,  voilà  l'ennemi  !  vous  jurez  de 
«monrir  plutôt  que  de  souffrir  que  la  France  éprouve 
«on  affront  r»  A  ces  mots,  tons  les  officiers  faisant 
brandir  leurs  épées,  et  tout  le  corps  d'armée,  trans- 
porté d'enthousiasme,  répétèrent  â  grands  cris  :  «Oui, 
«non*  le  jurons?  vive  l'Empereur.'»  Chaque  bataillon 
reçut  son  aigle ,  et  l'on  se  sépara  ». 

L'Empereur,  continuant  de  suivre  par  te  bas  les 
eonionrs  de  la  colline,  arriva  aux  villages  qui  for- 
maient le  centre  de  norre  front.  Le  duc  de  Bellunc 
occupait  Vacbau;  le  général  Lauriston,  Lieberfwolk- 
wifz.  Apres  avoir  dépassé  ce  dernier  village,  fEmpe- 
ZZ *  "trouva  â  !*n  Prfs  »u  point  où  il  avait  com- 

î»  et  le  tour  du  plateau  fut 


Forces  respectives  des  deux  armées.  -  L'armée 
française,  ayant  laissé  â  Dresde  25,000  homme*  sous 
les  ordres  dn  maréchal  Gouvlon-Saint-Cyr,  se  trouvait 
réduite,  autour  de  Leipsick,  à  100,800  hommes,  dont 
22.800  de  cavalerie  seulement.  ' 
Voici  quelle  était  la  division  de  cette  armée  : 
Me  droite,  sous  les  ordres  du  roi  de  Naples 
27,000  hommes  ; 

Centre,  on  l'Empereur  était  en  personne,  46,000 
hommes  ; 

Aile  gauche,  commandée  par  le  maréchal  Ney 
44,000  hommes  ;  ' 

Corps  détaché  derrière  Leipsick ,  sous  les  ordres  du 
général  Bertrand,  15,000 hommes; 

Réserve,  composée  de  la  vieille  et  jeune  garde  et 
de  la  cavalerie  du  général  Nansoufy,  24,000  hommes. 

La  partie  de  l'armée  qui  couvrait  Leipsick  était  placée 
ainsi  qu'il  suit,  le  10  octobre  au  matin,  à  deux  lieues  et 
demie  à  l'orient  de  cette  ville  :  L'extrémité  de  l'aile  droite 
s'appuyait  à  fa  Pleisse,  aux  villages  de  Mark-KJeeberg, 
Doïitz  et  Connewitz,  que  les  Polonais  occupaient  sous 
les  ordres  du  prince  Poniatowski.  A  la  gauche  des  Po- 
lonais, derrière  le  village  de  Wachau,  était  le  corps 
du  maréchal  Victor.  En  arrière  du  maréchal,  le  corps 
d'Augereau  occupait  le  village  de  Dôssen;  ces  corps 
étaient  flanqués  par  la  cavalerie  des  généraux  Kcller- 
mann  et  Micbaud.  Au  centre,  à  Licbertwolkowitz ,  se 
trouvait  le  général  Lauriston,  ayant  à  sa  gauche  le 
maréchal  Macdonaldjâ  la  gauche  de  celui-ci  se  te- 
naient les  corps  de  cavalerie  des  généraux  Lalour- 
Maubourg  «  Sébastian!.  La  garde  impériale  était  en 
réserve  derrière  ces  divers  corps  et  au  centre,  près  du 
village  de  Probstheyda.  Le  maréchal  Maimont,  avec 
son  corps,  tenait  l'extrême  gauche  sur  la  route  de 
Halle,  appuyée  à  l'Elster,  et  ayant  à  sa  droite  le  corps 
du  général  Souham,  et  flanqué  par  la  cavalerie  du  duc 
de  Padoue.  Le  corps  du  général  Reynier  arrivait  vert 
la  gauche,  par  la  route  d'Eulenbourg.  Le  général  Ber- 

•  Far,  Manuscrit  de  1813. 
T.  T. 


trand,  destiné  à  garder  le  passage  de  l'Elster,  avait 
pns  position,  avec  ses  troupes,  derrière  cette  rivière, 
au  village  de  Lindenau. 

Les  forces  des  armées  alliées  réunies  autour  de  Leip- 
sick se  montaient  à  350,000  combattants ,  dont  51  000 
de  cavalerie.  Elles  étaient  ainsi  divisées  : 

Armée  de  Bohême,  composée  de  Russes,  d'Autri- 
chiens et  de  Prussiens,  commandée  par  le  prince  de 
Schwarlzeuberg,  145,500  hommes; 

Armée  du  nord,  composée  de  Suédois ,  Russes  et 
Prussiens,  sou,  les  ordres  du  prince  royal  de  &ède, 
«2,500  hommes; 

Armêede  Silésie,  composée  de  Russes  et  de  Prussiens 
sous  les  ordres  du  général  Blucher,  94,000  hommes; 
Armée  de  Pologne,  composée  de  Russes  et  d'Au- 


Bataille  de  Leipsick.- Journée  du  16 octobre  - 
U  16  octobre,  à  neuf  heures  du  matin ,  l'Empereur 
ctait  occupé  à  examiner  le,  colonne»  ennemies  qui  se 
d.sposaicut  pour  l'attaque,  quand  trois  coups  de  ca- 
non partis  des  batteries  alliée,, donnèrent  lesi^, 
de  la  ba  aille.  Aussitôt  la  canonnade  .engagea  a  veeta- 
cas  sur  toute  la  ligne,  et  l'armée  ennemie  s  ébranla  sur 
tous  les  points. 

Le  général  Kleist  marcha  sur  la  droite  des  Français 
et  parvint  à  s'emparer  du  village  de  Mark-Kleeberr  ' 
malgré  l'opiniâtre  résistance  des  Polonais.  Le  prince' 
Eugène  de  Wurtemberg  se  porta  sur  Wachau  et  le 
général  Klenau  sur  Licbertwolkowitz.  L'ennemi  at  laqua 
six  fois  de  suite  ces  deux  villages ,  et,  chaque  foi»  fut 
repoussé  avec  perte.  ' 

Le  duc  de  Tarente  déboucha,  a  onze  heure,,  en  avant 
de  Holznau«en,et  se  d.r.gea  sur  le  ruisseau  de  Liebert- 
wolkow.U,  prenant  ainsi  en  flanc  l'attaque  du  général 
Menau.  La  tète  de  la  colonne,  formée  de  la  division 
UiaiDenUer.se  porta  vers  une  batterie,  placée  sur 
une  position  dite  la  redoute  suédoise ,  et  que  6,000  Au- 
trichiens défendaient,  soutenus  par  un  épouvantable 
feu  de  mitraille.  Le  1"  régimeiu  de  la  division  fran- 
çaise placé  en  face  de  la  redoute  restait  immobile 
L  Empereur  arriva  :  «Quel  est  ce  régiment  ?»  demanda- 
t-il.  -  «Le  22»  léger,»  répondit  l'offleier  qui  le  corn- 
mandait.  —  «C'est  impossible,  s'écria  Napoléon  le  22* 
«  ne  resterait  pas  ainsi  l  arme  au  bras  à  se  faire  mi 
«trailler.»  Os  mots  produisirent  un  effet  électrique  le 
régiment  s'élança ,  et  la  batterie  fut  enlevée. 

Ce  premier  succès  obtenu,  l'Empereur  pensa  que  le 
moment  était  venu  de  décider  la  victoire.  Il  était  alors 
midi.  Ne  pouvant  agir  sur  les  ailes  de  l'ennemi  aui 
par  sa  supériorité  numérique,  présentait  nn  'front 
trop  étendu,  il  résolut  de  l'occuper  à  ses  extrémités  par 
des  attaques  non  interrompues,  et,  pendant  ce  temps 
d  essayer  de  percer  son  centre.  En  conséquence,  il  en- 
voya sur  Wachau  deux  divisions  de  la  jeune  irarde 
sous  les  ordres  du  duc  de  Reggio,  et  fit  appuyer  le' 
mouvement  du  maréchal  Macdonald  par  deux  autres 
divisions  sous  les  ordres  du  duc  de  Trévise  Le  gé- 
néral Drouot ,  avec  soixante  bouches  à  feu  de  la 
garde,  fut  chargé  de  soutenir  l'attaque  sur  Wachau, 
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L'attaque  du  duc  de  Rcllune  eut  lieu.  Le  corps  du 
prince  de  Wurtemberg  fut  bientôt  enfoncé  et  mis 
dans  une  complète  déroute;  mais,  soutenu  par  des 
troupes  fraîches  qui  s'avancèrent  aussitôt,  il  se  rallia 
derrière  la  bergerie  3'Auenbcim  et  Gossa.  En  même 
temps,  le  général  Lauriston  débouchait  de  Lieberlwol- 
kowitz,  et  le  maréchal  Macdonald  s'avançait  vers  les 
hauteurs  a  gauche  de  ce  village.  La  encore  l'ennemi  fut 
culbuté ,  et  le  5e  corps  s'empara  du  bois  de  Gross- 
Possna.  Le  général  Maison  fut  blessé  dans  cette  atta- 
que. La  cavalerie  du  général  Klenau  tenta  de  rétablir 
le  combat,  mais  culbutée  par  celle  du  général  Sébas- 
tian!, elle  fut  mise  dans  le  plus  grand  désordre. 

Voyant  sa  ligne  ébranlée ,  Schwartzenberg  ht  avan- 
cer ses  réserves  pour  la  soutenir.  —  Il  était  trois  heures 
de  l'après-midi,  et  aucun  résultat  important  n'était 
obtenu  pour  les  Français.  L'Empereur  ordonna  alors 
une  charge  de  cavalerie  snr  le  point  de  Wachau.  Les 
cavaliers  du  général  Kcllermann  et  les  dragons  de  la 
garde  débouchèrent  par  la  droite  de  ce  village ,  en 
même  temps  que,  par  la  gauche ,  se  montrait  le  corps 
du  général  Latour-Maubourg.  Kellermann  renversa 
d'abord  une  division  de  cuirassiers  russes  ;  mais  trois 
régiments  arrivant  en  cet  instant ,  le  prirent  en  flanc, 
le  rompirent,  et  le  forcèrent  à  se  replier  sur  les  hau- 
teurs de  Wachau.  Murât,  soutenu  par  l'infanterie 
française,  enfonça  le  corps  du  prince  de  Wurtemberg, 
et  lui  prit  vingt-six  pièces  de  canon.  Ainsi  ébranlé,  le 
centre  de  l'armée  alliée  pliait  et  allait  être  enfoncé, 
quand  l'empereur  Alexandre  fit  avancer  la  cavalerie 
de  sa  garde.  Celle-ci ,  rencontrant  les  troupes  du  gé- 
néral Latour-Maubourg  dans  le  désordre  qui  suit  tou- 
jours une  charge  à  fond,  les  ramena  à  leur  tour,  et 
reprit  vingt-quatre  des  pièces  qui  venaient  d'être  enle- 
vées. Ce  fut  dans  cette  charge  que  le  général  Latour- 
Maubourg  eut  la  cuisse  emportée.  Le  combat  était 
donc  encore  indécis  sur  ce  point.  Toutes  les  réserves 
ennemies  étaient  engagées.  Napoléon  venait  de  donner 
l'ordre  de  lancer  sur  le  centre  des  alliés  la  réserve 
composée  de  la  vieille  garde  et  d'un  corps  de  10,000 
hommes  arrivant  de  Leipsick ,  ce  qui  eût ,  sans  doute , 
décidé  la  victoire,  lorsqu'un  parti  de  cavalerie  enne- 
mie ,  qui  s'était  glissé  sur  les  derrières  des  Français, 
jeta  quelque  inquiétude  parmi  les  troupes  en  mouve- 
ment; elles  s'arrêtèrent,  et,  jusqu'à  la  nuit,  elles  res- 
tèrent en  carré  dans  la  même  position.  Vers  cinq 
heures,  la  cavalerie  française  fit  encore  une  seconde 
attaque  en  avant  de  Liebertwolkowitz  ;  mais  le  succès 
qu'elle  obtint  n'eut  pas  de  suite,  et  une  canonnade, 
qui  se  prolongea  jusqu'à  huit  heures  sur  toute  la  ligne, 
soutint  seule  le  combat. 

D'autres  événements  se  passaient  à  l'extrême  droite 
des  Français.  Pendant  toute  la  journée,  le  corps  au- 
trichien du  général  Merfeldt  avait  inutilement  tenté 
de  s'emparer  des  passages  sur  la  Pleisse,  défendus  par 
Poniatowski.  Vers  la  fin  de  la  journée  seulement,  il 
réussit  à  s'établir  dans  le  village  de  Dôlitz;  mais  ce 
ne  fut  pas  pour  longtemps.  Les  chasseurs  de  la  garde, 
commandés  par  le  général  Curial ,  culbutèrent  les  Au- 
trichiens par  delà  la  rivière,  et  lui  firent  quelques  cen- 
taines de  prisonniers,  parmi  lesquels  se  trouva  leur 


!  général  lui-même*. 'Le  soir  même,  Poniatowski  fut 
nommé  maréchal  en  récompense  de  sa  belle  conduite 
dans  cette  affaire;  mais,  hélas  !  it  ne  devait  pas  jouir 
longtemps  d'un  honneur  si  bien  mérité. 

Derrière  l'EIsler,  le  général  Giulay  s'était  emparé 
de  Lindcnau,  après  sept  heures  d'un  combat  acharné. 
Le  général  Bertrand ,  comprenant  que  le  salut  de  l'ar- 
mée tenait  à  la  possession  de  ce  poste,  réattaqua  l'en- 
nemi si  vigoureusement ,  qu'il  le  chassa  au-delà  du 
fleuve,  et  resta  maître  de  Lindenau. 

Le  maréchal  Ney,qui  commandait  la  gauche,  voyant 
qu'il  était  dix  heures  et  qu'aucune  troupe  ennemie  ne 
paraissait  sur  ce  point,  fit  marcher  le  corps  du  général 
Souham  du  côté  de  Wachau ,  oh  il  entendait  la  canon- 
nade. Il  se  repentit  bientôt  de  ce  mouvement  précipité, 
lorsqu'à  midi  le  général  Blucher  vint  l'attaquer  vive- 
ment avec  l'armée  de  Silésie.  Le  duc  de  Raguse ,  resté 
seul  avec  la  cavalerie  du  duc  de  Padoue,  soutint  long- 
temps les  efforts  de  toute  cette  armée;  mais  Blucher 
s'étant  enfin  emparé  du  village  de  Moeckern,  le  prince 
de  la  Moskowa  replia  ses  troupes,  vers  le  soir,  jusque 
sous  les  murs  de  Leipsick,  et  se  borna  à  défendre  le 
faubourg  de  Halle.  Les  Français  perdirent  beaucoup  de 
monde  dans  cet  engagement ,  où  le  duc  de  Raguse  et 
les  généraux  Compans  et  Friederichs  furent  blessés. 

Cette  première  journée  ayant  laissé  la  victoire  en  sus- 
pens, l'armée  française  campa  sur  une  partie  de  ter- 
rain que  les  alliés  avaient  occupée,  et  la  journée  du  17 
se  passa  sans  que  le  moindre  mouvement  hostile  eût 
lieu  d'aucune  part.  Les  deux  armées  passèrent  cette 
seconde  journée  en  présence. 

Tentative  de  négociations.  —  Les  Coalisés  atten- 
daient l'arrivée  de  l'armée  de  Pologne,  qui  devait  ac- 
croître leurs  forces,  et  l'empereur  Napoléon  espérait 
quelque  résultat  d'une  mission  pacifique  qu'il  avait 
envoyée,  durant  la  nuit  précédente,  aux  souverains  al- 
liés. Voici  comment  M.  Fain  raconte  cette  tentative  de 
négociations. 

Dans  la  soirée  du  15,  les  tentes  de  l'Empereur 
avaient  été  dressées  dans  le  lit  d'un  étang  desséché  qui 
se  trouve  en  arrière  de  la  bergerie  de  Meusdorf.  Ce  fut 
là ,  qu'entouré  des  bivouacs  de  la  garde  impériale ,  " 
l'Empereur  reçut  les  rapports  sur  les  divers  combats 
qui  avaient  eu  lieu  dans  la  journée  autour  de  Leip- 
sick. 

a  L'Empereur  balançait  dans  son  esprit  les  diverses 
chances  de  sa  situation,  dit  M.  Fain,  lorsqu'on  amène 
devant  lui  le  général  autrichien  Merfeldt. 

«Le  général  Merfeldt  est  une  ancienne  connaissance  ; 
c'est  lui  qui  est  venu  demander  le  célèbre  armistice  de 
Lcoben ,  c'est  lui  qui ,  négociateur  à  Campo-Formio , 
a  rapporté  à  Vienne  la  paix  qui  sauvait  la  maison  d'Au-  \ 
triche  des  ressentiments  du  Directoire  ;  enfin ,  c'est  lui 
qui,  dans  la  nuit  d'Austerlitz,  a  envoyé  le  billet  au 
crayon  et  les  premières  paroles  d'armistice  auxquelles 
le  salut  des  deux  empereurs  était  peut-être  attaché. 

•  U  neoéral  Merfeldt  rut  fait  pritonnier  par  le  capital  Ilnne- 

nitiit*  de  la  garde  ion  de  la  révolution  de  juillet  1831).  Bltt*é  Briè- 
vement a  la  ruitie,  il  cubit  une  amputation ,  du  loitca  de  laquelle 
il  mourut  peu  de  jour»  »f>rtt- 
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a  La  singulière  destinte  du  général  Merfeldt  le  ramène 
en  présence  de  Napoléon  dans  le  moment  même  où 
celui-ci  aurait  besoin,  à  son  tour,  d'armistice  et  de 
paix.  L'Empereur  sourit  de  ce  nouveau  jeu  de  la  for- 
tune, qui  semble,  dit-il,  se  plaire  à  donner  aux  allies 
tous  les  moyens  de  prendre  avec  Ini  leur  revanche , 
môme  en  générosité. 

«Napoléon  accepte  l'occasion,  et  veut  essayer  encore 
une  fois  s'il  est  possible  de  s'entendre. 

«On  a  rendu  à  M.  de  Merfeldt  son  épée,  il  a  partagé 
avec  les  généraux  de  la  maison  impériale  le  repas  frugal 
du  camp.  L'Empereur  le  prévient  qu'il  va  le  renvoyer  sur 
parole ,  et  le  charge  de  porter  à  l'empereur  d'Autriche 
de  nouvelles  offres  de  conciliation. 

«Celte  querelle  devient  bien  sérieuse,  dit-il  à  M.  de 
«Merfeldt,  après  lui  avoir  adressé  quelques  paroles 
«consolantes  sur  le  malheur  qu'il  a  eu  d'être  fait  pri- 
«sonnier.  Vous  voyez  comme  on  m'attaque  et  comme 
■je  me  défends.  Votre  cabinet  ne  pense-t-il  pas  à  pré- 
avenir  les  suites  d'un  tel  acharnement?  S'il  est  sage, 
«U  peut  y  songer;  il  peut  encore  tout  arrêter,  il  le  peut 
«ce  soir  :  mais  demain  peut-être  ne  le  pourra-t-il  plus  ; 
«car  qui  sait  les  événements  de  demain? 

«Notre  alliance  politique  est  rompue  ;  mais  entre 
«votre  maître  et  moi  une  autre  alliance  subsiste,  et 
«celle-ci  est  indissoluble.  C'est  elle  que  j'invoque;  car 
«j'aurai  toujours  confiance  dans  les  sentiments  de  mon 
«  beau-père.  C'est  à  lui  que  je  ne  cesserai  d'en  appeler 
«de  tout  ceci.  Allez  le  trouver,  et  répétez-lui  ce  que  je 
«lui  ai  déjà  fait  dire  par  Bubna. 

«On  se  trompe  sur  mon  compte  ;  je  ne  demande  pas 
•  mieux  que  de  me  reposer  a  l'ombre  de  la  paix,  et  de 
«rêver  le  bonheur  de  la  France,  après  avoir  rêvé  sa 

«gloire  Et  cependant  votre  politique  sacrifie  à  la 

«peur  qu'elle  se  fait  de  moi ,  non-seulement  les  affec- 
«tions  les  plus  naturelles,  mais  ses  plus  chers  intérêts. 
«Vous  craignez  jusqu'au  sommeil  du  lion;  vous  croyez 
«ne  pouvoir  jamais  être  tranquilles  qu'après  lui  avoir 
'«arraché  les  griffes  et  coupé  la  crinière.  Eh  bien! 
■quand  vous  l'aurez  réduit  à  ce. triste  état,  quelles  en 
oseront  les  suites?  les  avez-vous  prévues?  Tourmentés 
«par  le  désir  avide  de  recouvrer  d'un  seul  coup  tout 
«ce que  vous  avez  perdu  par  vingt  ans  de  malheurs, 
«vous  n'avez  que  cette  idée,  et  vous  ne  remarquez  pas 
«que  depuis  vingt  ans  tout  a  changé  autour  de  vous  ; 
«que  vos  intérêts  ont  changé  de  même,  et  que,  désor- 
«mais,  pour  l'Autriche,  gagner  aux  dépens  de  la 
«France,  c'est  perdre.  Vous  y  réfléchirez,  général  Mer- 
«feldt  :  ce  n'est  pas  trop  de  l'Autriche,  de  la  France , 
«et  même  de  la  Prusse,  pour  arrêter  sur  la  Vistule  le 
«débordement  d'un  peuple  â  demi  nomade ,  essentiel- 
clément  conquérant,  et  dont  l'immense  empire  s'é- 
/    «tend  depuis  nous  jusqu'à  la  Chine.... 

«Au  surplus,  je  dois  finir  par  faire  des  sacrifices  :  je 
«le  sais  ;  je  suis  prêt  à  les  faire.» 

«L'Empereur  entre  alors  dans  le  détail  des  conditions 
auxquelles  il  souscrit  d'avance.  Ici ,  comme  à  Prague , 
Napoléon  renonce  à  la  Pologne,  à  l'Illyrie,  à  la  confé- 
dération du  Rhin.  Toujours  dans  les  mêmes  disposi- 
tions relativement  à  l'Espagne,  à  la  Hollande  et  aux 
villes  anséatiques-,  il  consent  à  leur  rendre  leur  indé- 


l^ndance;  mais  il  désire  renvoyer  cette  stipulation  à 
la  négociation  de  la  paix  maritime,  pour  s'en  servir 
comme  moyen  de  compensation  avec  l'Angleterre. 
Quant  à  l'Italie,  il  se  borne  à  demander  l'indépen- 
dance et  l'intégrité  de  ce  grand  royaume  ;  il  est  prêt  à 
traiter  des  intérêts  italiens  sur  ces  deux  bases.  Enfin  , 
pour  prix  de  l'armistice  à  conclure  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  il  offre  d'évacuer  sur-le-champ  l'Alle- 
magne, et  de  se  retirer  derrière  le  Rhin. 

«Adieu,  général,  ajoute-t-il  en  congédiant  M.  de 
«Merfeldt;  lorsque  de  ma  part  vous  parlerez  d'armis- 
«tice  aux  deux  empereurs,  je  ne  doute  pas  que  la  voix 
«qui  frappera  leurs  oreilles  ne  soit  pour  eux  bien  élo- 
«quente  en  souvenirs....» 

«M.  de  Merfeldt  est  aussitôt  conduit  aux  avant- 
postes.  Il  pisse  au  camp  des  alliés  ;  et,  dans  le  moment 
où  ses  amis  déploraient  son  malheur  et  sa  captivité, 
il  reparaît  au  milieu  d'eux  décoré  d'une  mission  que 
tout  vainqueur  aurait  ambitionnée.» 


Bataille  de  Leipsick.  —  Belle  défense  de  Prob- 
stheyda.  —  Défection  des  Saxons  et  des  fVwrtem- 
bergeots.  —  Le  18  octobre,  dès  le  matin,  l'armée 
coalisée  commença  l'attaque-  Les  postes  français  qui 
occupaient  Dôssen,  Meusdorf,  la  hauteur  de  Ziegels- 
cheun,  les  ponts  en  avant  de  Holzhauien  et  de  Baals- 
dorf ,  et  le  bois  de  Gross-Possna,  se  replièrent  après 
un  simulacre  de  défense.  Vers  neuf  heures,  les  corps 
ennemis ,  qui  s'étaient  arrêtés  après  avoir  traversé  le 
champ  de  bataille  de  l'avant-veille,  se  reportèrent  en 
avant.  Bientôt  la  canonnade  tonna  sur  la  Pleisse.  La 
cavalerie  française ,  que  de  nombreuses  batteries  fou- 
droyaient, se  retira  derrière  les  corps  d'armée  ;  celle 
de  Kellermann  auprès  du  8e;  celle  de  Latour  Maubourg 
en  seconde  ligne  du  duc  de  Bellune,  une  aile  vers  le 
maréchal  Poniatowski,  l'autre  vers  le  maréchal  Mac- 
donald.  Les  5e  et  2e  corps  se  portèrent  à  la  gauche  de 
Stœtteritz. 

Dès  les  premiers  coups  de  canon,  l'Empereur  courut 
sur  le  Thonberg ,  oh  il  fit  former  la  vieille  garde  en 
quatre  masses  dans  la  direction  des  attaques  princi- 
pales et  derrière  le  1"  corps  de  cavalerie.  Il  envoya  sur 
la  droite  le  duc  de  Reggio ,  pour  soutenir  Sémélé  et 
Poniatowski. 

Le  prince  de  Hes  se -Ho  m  bourg,  qui  commandait  la 
gauche  des  ennemis,  ordonna  à  Colloredo  de  marcher 
contre  Dolitz  et  contre  le  bois  qui  borde  les  étangs  de 
Lossing.  U  était  alors  dix  heures.  Le  général  Sémélé 
était  chargé  de  la  défense  du  premier  village  ;  ie  ma- 
réchal Ponialow*ki  de  celle  du  bois.  Les  Autrichiens 
firent  successivement  plusieurs  vives  attaques  sans 
pouvoir  forcer  ces  postes.  En  même  temps,  une  de 
leurs  brigades,  placée  sur  la  rive  gauche  de  la  Pleiss, 
canonnait  Dolitz,  Lossing,  Connewitz  ,  et  prenait 
l'armée  française  en  flanc. 

Au  centre,  les  têtes  de  colonnes  de  Barclay  de  Tolly 
avaient  attaqué  le  village  de  Probstheyda.  Kleist  s'é- 
lança sur  la  droite,  Wittgenstein  sur  la  gaucbe.Toas 
deux  furent  repoussés.  Ce  poste ,  qui  était  le  boule- 
vard de  Leipsick,  formait  le  sommet  de  la  ligne  brisée 
qu'occupait  l'armée  française.  Le  2*  corps  s'était  établi 
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dans  le  village  et  dans  les  environs;  le 6*  l'appuyait. 
Le  général  Drouot  avait  été  chargé  de  défendre ,  avec 
son  artillerie,  les  approche»  de  Probstheyda.  —  Le 
prince  Auguste  de  Prusse  et  k  général  Pi  rte  h  enlevé» 
rem  les  premières  maisons,  mais  ils  en  furent  bientôt 
chassés.  Les  liusses  qui ,  par  l'autre  extrémité ,  avaient 
pénétré  dans  les  rues,  ne  purent  pas  s'y  maintenir 
davantage. 

Le  maréchal  Macdonald  occupait  Holzbausen  avec 
une  partie  du  11e  corps.  Il  y  fut  attaqué  par  Benningeen. 
Les  Français  conservèrent  ce  village  pendant  quelque 
temps:  nuis  ayant  été  débordes,  ils  se  retirèrent  en 
ordre  sur  le  plateau  entre  le  Rutzschebach  et  Probs- 
theyda. Macdonald  couvrit  le  flanc  gauche  de  ce  poste 
impoi  tant.  Klenau,  qui  avait  suivi  de  près  le  1 1*  corps, 
établit  sa  ligne  vis- à-vis  de  lui. 

Vers  onze  heures ,  on  entendit ,  en  arrière  de  Leip- 
sick ,  du  coté  de  Lindenau,  quelques  coups  de  canon. 
L'Empereur  apprit  bientôt  que  le  général  Bertrand 
venait  d'attaquer  les  avant-postes  de  Lichteostein  à 
Klciu-Ztchocber,  où  il  avait  enlevé  deux  bataillons. 
Bei  trand  ne  rencontra  pas  sur  la  route  d'autres  enne- 
mis, et  il  arriva  à  Weissenfels  a  deux  heures.  Il  avait 
laissé  le  général  Guilleminot  à  Lu  lien  ;  Mortier  occu- 
pait Lindenau  avec  la  jeune  garde ,  en  cas  de  retraite, 
l'armée  française  devait  te  trouver  ainsi  parfaitement 
échelonnée, 

'  Aussitôt  que  l'Empereur  reçut  la  nouvelle  que  Ber- 
trand ne  trouvait  plus  d'ennemis  devant  lui,  il  or- 
donna d'évacuer  tout  ce  que  l'on  pourrait  sur  Lu  tien. 
Les  équipages  de  la  maison  impériale  durent  aller 
parquer  près  de  Lindenau.  Cette  mesure  était  prise 
pjur  débarrasser  le  défilé  des  faubourgs  de  Leipsick, 
dans  le  cas  où  un  mouvement  sur  la  rive  gauche  de 
l'Elster  deveindrait  nécessaire. 

Cependant,  le  plateau  de  Leipsick  était  le  théâtre  de  la 
bataille  la  plus  épouvantable.  La  terre  répétait  au  loin 
le  bruit  des  feux  précipités  d'un  millier  de  pièces  de 
canon. 

Le  duc  de  Reggio  était  anivé  pour  soutenir  les 
corps  de  la  droite.  Ponistowski  n'avait  plus  qu'un  très 
petit  nombre  de  combattauls.  Les  généraux  Sémcléct 
Lefol  tenaient  encore  dans  ConuewiU  et  dans  Lossing, 
malgré  le  canon  rt  les  efforts  de  l'ennemi,  qui  ten- 
tait de  passer  la  Pleisse. 

Les  Autrichiens,  attaqués  par  la  division  Decouz, 
furent  chasses  du  bois  de  Lossing  et  poursuivis  jusque 
sur  le  plateau  de  Dolitz.  Les  Polonais,  marchant  à 
l.i  gauche  de  la  division  française,  lui  étaient  d'un 
r.iible  secours  :  ils  firent,  plusieurs  fois,  manquer  des 
diarges  qui  auraieot  amené  un  résultat  avantageux. 
La  division  allemande  Grcth  ,  conduite  par  Colloredo, 
fut  repoussée  dans  une  attaque  qu'elle  dirigea  contre 
la  jeune  garde.  Alors  la  cavalerie  française  du  1er  corps 
sYlanea  au-delà  de  Probstheyda,  Bordesoulle  à  la 
gauche,  Doumerc  à  la  droite.  Ces  divisions  culbutè- 
rent les  cuirassiers  russes,  ainsi  que  les  cavaleries 
prussienne  et  autrichienne  qui  étaient  accourues  au 
se*  ours  rk'  leurs  allies.  Les  cavalier*  français  se  préei- 
pttcnul  au  milieu  îles  cst  I-  <ns  rn remis  et  fis  r.uiic- 
ucrcui  jusque  sous  Je  l'eu  de»  gicuadicrs.  L  infanterie 


du  2*  corps,  suivant  l'élan  de  la  cavalerie  et  de  la  jeune 
garde,  allait  déboucher  de  Probstheyda,  lorsque  1  Em- 
pereur arrêta  te  mouvement. 

Schwarteenberg  fit  alors  avancer  ses  réserves  au  pas 
de  course,  et  envoya  à  Giulay,  qui  était  resté  i  ZoUg- 
ker,  l'ordre  de  venir  en  toute  bâte  pour  soutenir  Hesse- 
Hombourg.  La  face  de  la  bataille  changea  à  l'arrivée 
de  ces  nouvelles  forces.  Les  Français  reprirent  leur 
ligne  et  se  préparèrent  à  se  défendre  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité.— Furieux  de  se  voir  arrêté  dans  Prob- 
stheyda ,  faible  peste  isolé  au  milieu  d'une  vaste 
plaine,  et  dont  la  moitié  était  entourée  par  ses  troupes, 
l'ennemi  concentra  sur  ee  village  te  feu  de  nombreuses 
batteries.  Le  prince  Constantin  accourut  peur  ranimer 
l'ardeur  des  troupes.  VViUgenslein  et  Kl  eut  marchè- 
rent à  la  tète  de  leurs  corps  soutenus  par  les  réserves. 
Les  souverains  alliés  eux-mêmes  gravirent  les  hau- 
teurs de  Dossen  afin  de  stimuler  leurs  soldats;  malgré 
ces  efforts,  l'ennemi  fut  encore  repoussé  sur  tous  les 
points. 

Les  troupes  des  ailes  ennemies  6e  rapprochèrent  du 
centre.  La  division  Wimpfen ,  du  corps  de  Colloredo  , 
arriva  de  la  gauche  pour  prendre  part  aux  attaques  de 
Kleist;  Ziethen,  qui  marchait  avec  Klenau,  repoussé, 
plusieurs  fois ,  à  Stcetteritz ,  se  jeta  vers  Probstheyda 
pour  unir  ses  efforts  à  ceux  de  Wiltgenstein.  L'artil- 
lerie de  Drouot,  placée  sur  les  flancs  et  en  arrière  du 
village,  faisait  les  plus  terribles  ravages  dans  (es  co- 
lonnes ennemies,  qui  se  reformèrent  &  demi-portée  de 
canon.  Les  réserves  et  les  ailes  se  rapprochèrent.  Une 
attaque  générale  était  imminente.  Le  général  Drouot 
prévint  l'Empereur,  et  le  pria  de  placer  en  arrière  du 
village  quatre  bataillons  de  la  garde  pour  soutenir  ses 
batteries  et  les  troupes  du  2e  corps.  Napoléon  envoya 
aussitôt  à  Probstheyda  le  général  Curial  avec  les  fu- 
siliers et  environ  100  dragons.  La  2*  brigade  de  ee  gé- 
néral ,  composée  des  bataillons  étrangère ,  se  porta  un 
peu  en  arrière  de  la  division  Decouz ,  dont  elle  ap- 
puyait la  gauche. 

Les  alliés  commencèrent,  vers  deux  heures,  leur 
attaque  générale  contre  Probstheyda.  Les  troupes  de 
Kleist ,  de  Klenau ,  de  Wittgenstein,  de  Wimpfen,  ac- 
coururent pour  y  prendre  part.  En  seconde  ligne, 
marchaient  les  réserves  russes  et  prussiennes,  ayant  à 
leurs  ailes  des  masses  de  cavalerie.  Ces  formidables 
colonnes  se  précipitèrent  avec  rage  sur  les  Français, 
qui  les  reçurent  à  la  baïonnette  et  les  forcèrent  à  re- 
culer. Elles  marchèrent  u  nouveau  en  avant;  mais 
une  nouvelle  muraille  de  fer  les  empêcha  d'avancer  et 
les  força  ensuite  à  rétrograder  pour  ne  pins  revenir. 
Les  généraux  Vial  et  Rochambeau  furent  tués,  et  le 
général  Belliard  eut  le  bras  cassé  dans  cette  opiniâtre 
défense  de  Probstheyda. 

On  était  alors  au  milieu  de  la  journée,  et  on  n'avait 
aucune  nouvelle  de  ce  qui  se  passait  à  ta  gauche  de 
Leipsick  et  du  côté  de  la  Partba.  Blucher,  se  méfiant 
des  temporisations  du  prince  de  Suède ,  avait  voulu 
diriger  lui-même  le  corps  du  général  Langeron  afin  do 
hâter  les  mouvements  de  B  -rnadotle.  Il  se  détermina, 
vois  cn/.c  heures,  à  passer  la  Parlha  au-dessus  deMoc- 
kau ,  dans  la  crainte  que  Us  Français  ne  remportas- 
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sent  sur  Schwartzenberg  un  avantage  décisif  avant 
l'arrivée  de*  force»  combinées  du  nord.  Ce  passage  s'é- 
Unt  effectué,  l'infanterie  russe  se  forma  eu  avant  de 
Ncut/sch ,  en  face  du  6*  corps,  Blucher  se  borna  à  in- 
quiéter le  duc  de  ttaguse  ;  et,  en  attendant  l'armée  de 
Charles-Jean,  fil  construire  des  ponts  sur  le  faible 
ruisseau  de  la  Partba. 

Quand  la  brigade  des  hussards  et  des  hulans  saxons, 
oui  était  établie  vers  Heiterblick,  vit  arriver  les  Cosa- 
ques de  Langeron,  qui  sortaient  de  Neutcscb,  elle 
marcha  vers  les  Cosaques  comme  pour  les  charger  ; 
mais  faisant  bientôt  volt£  face,  elle  dirigea  son  artil- 
lerie contre  les  troupes  qui  venaient  soutenir  son  mou- 
vement. Indigné  d'une  pareille  lâcheté,  le  vieux  Blu- 
cher  refusa  à  cette  troupe  per6de  l'honneur  de  com- 
battre et  l'envoya  de  l'autre  coté  de  la  Partha,  derrière 
U  général  York,  sur  un  terrain  où  sa  trahison  ne  pou- 
vait trouver  à  s'exercer.  La  cavalerie  de  Langeron  se 
lia,  en  ce  moment,  avec  celle  de  Platof. 

Pfafrendorf,  ainsi  que  les  maisons  et  les  digues  qui 
se  trouvent  devaut  le  faubourg  de  Halle,  étaient  en 
môme  temps  attaqués  par  Sacken.  Une  nombreuse  ar- 
tillerie de  gros  calibre  foudroyait  les  ponts  et  le  fau- 
bourg; les  boulets  venaient  tomber  dans  Leipskk  et 
jusque  sur  la  chaussée  de  Lindenau.  Le  général  Dom- 
browski  se  trouvait  là  avec  quelques  centaines  de  Po- 
lonais. Il  résista  à  plusieurs  attaques  avec  le  courage 
le  plus  héroïque.  L'Empereur,  ayant  connaissance  de 
la  situation  critique  de  ces  braves  Polonais ,  envoya, 
en  toute  hâte,  à  leur  secours  la  division  Paethod  de  la 
jeune  garde.  Le  général  Maison,  malgré  sa  blessure , 
alla  lui-même  la  placer.  Les  efforts  de  Sacken  échouè- 
rent contre  cette  barrière  inébranlable. 

La  tète  des  colonnes  du  prince  royal  de  Suéde  «e 
montra  enfin  vers  une  heure.  Le  maréchal  N»  y  s'a- 
vança au-devant  de  ces  nouvelles  trouas,  et  trouva 
le  7"  corps  ployé  derrière  Sellerhauseo.  Kendu  défiant 
par  la  défection  de  la  cavalerie  saxonne,  le  général 
lieyuier  avait  placé  l'infanterie  de  cette  nation  der- 
rière le  village  occupé  par  le  général  Durutte,  comme 
pour  eu  former  une  réserve.  Mais  le  maréchal  Ney  lui 
ordonna  de  déployer  cette  infanterie  et  de  reprendre 
Paunsdorf.  Reynier  se  refusant  A  l'exécution  d'un  ordre 
qui  lui  semblait  contraire  au  système  de  défense  ar- 
rêté par  l'Empereur,  le  maréchal  donna  l'ordre  au 
général  Durutte  de  détacher  un  bataillon  qui  entra 
dans  Paunsdorf,  et  qui  y  fut  aussitôt  attaqué.  La  di- 
vision tout  entière  s'avança  pour  le  soutenir,  et  se 
trouva  A  l'instant  aui  prises  avec  les  corps  de  Bubna 
et  de  Platof. 

La  ligne  de  Bernadotte  ne  fut  formée  que  vers  deux 
heures.  Des  que  les  Saxons,  que  l'éloignement  de  la 
division  Durutte  rendait  libres,  virent  dans  la  plaine 
de  Paunsdorf  les  enseignes  de  Bulow,  ils  se  précipitè- 
rent vers  elle  au  pas  de  course,  la  brigade  Russe  I  for- 
mant la  tète  avec  quatre  batteries  d'artillerie.  Croyant 
que  celte  colonne  voulait  attaquer,  le  chef  d'état  major 
du  général  Reynier  courut  à  elle  pour  modérer  son 
ardeur  ;  mais  il  ne  trouva  plus  devant  lui  que  des  en- 
nemis. Cette  défection,  jointe  à  l'éloignement  de  la 
division  Durutte,  produisit  un  vide  effrayant  entre  le 


6e  et  le  11e  corps,  près  du  centre  de  la  ligne  française, 
et  eut ,  de  plus,  le  grave  inconvénient  de  ranimer  l'ar- 
deur des  alliés.  La  cavalerie  wurlenibergeoise  suivit 
l'exemple  donné  par  les  Saxons. 

Loin  d'imiter  la  noble  conduite  de  Blucher,  le  prince 
royal  de  Suède  accueillit  dans  ses  rangs  les  perfides 
Saxons,  et  réclama  le  secours  de  leur  artillerie  pour 
augmenter  l'effet  de  la  sienne,  dont  une  partie  était 
restée  en  arrière.  Il  y  joignit  le  secours  meurtrier  d  s 
raquettiers  anglais  (artilleurs  des  fusées  de  guerre  dit.  s 
â  la  Congrève).  —  Le  bulletin  suédois  dit  que  ce  fut 
l'ambassadeur  Charles  Sttwart  qui  dirigea,  à  la  satis- 
faction particulière  du  prince,  les  raquettes  qui  pro- 
duisirent l'effet  le  plus  décisif  '. 

Pendant  ce  temps,  Bulow  écrasait  k  Paunsdorf  Us 
troupes  du  général  Durutte.  Cette  division,  seul  resu- 
du  7e  corps,  menacée  sur  ses  deux  flancs,  fut  oblige V. 
de  revenir  sur  Sellerhauseo.  La  droite  du  maréchal 
Marmont  suivit  ce  mouvement;  mais  la  gauche  resta 
à  SchoBnfeld ,  où  le  général  Langeron  venait  de  l'atta- 
quer et  avait  été  repoussé.  Le  général  Lagrange,  charg 
de  la  défense  sur  ce  point,  était  pris  en  flanc  par  l'ar- 
tillerie de  Sacken  et  des  corps  maîtres  de  Paunsdori . 
La  division  Delmas,  du  3e  corps,  vint  se  placer  i  la 
droite  du  6e  et  se  lier  avec  Durutte.  La  ligne  du  prince 
de  la  Moskowa  se  forma  alors  par  masses  en  échiquier, 
protégée  par  l'artillerie. 

Probstheyda  continuait  à  être  le  théâtre  de  la  lutte 
la  plus  meurtrière.  Les  Croupes  françaises  voulaient  «< 

du  corps  de  Rey 


1  «La  cavalerie  saxonne 
nier.  Celle  troupe,  au 
d'eux ,  et  brigua  l'honneur  de  faire  leur  avant-garde.  Bientôt  al 
exemple  rut  biihi  par  l'-iittnlerie  taionne  portée  S  Faontcorf  ;  la- 
qur-lle,  avec  <lf tu  régiment»  wururmbergeois,  *e  tourna  contre  la 
division  l»urul«\  nui  élait  eu  ligue  S  côté d'eux  BvrTtWUM. 

«D'abord  leur  mouvement  e»t  tel  qu'on  peut  croire  qu'il*  exécu- 
tenl  un  ordre.  Ijc  général  Fitynler  court  A  eux  en  leur  criant  :  «Oit 

•  allez -vomi?  que  fnitcj-votin >• Quelques  Jeune*  officier*,  le*  larmes 
aux  yeux,  le  prient  Oe  te  retirer  :  •  N'ajoutez  pas,  discnt-lts,  a  notre 

•  infamie,  celle  de  lirrer  notre  général  1  l'ennemi.»  A  peine  le  corps 
saxon  ett-il  dan*  le*  rang* de*  allie*,  qu'il  tiguale  aussitôt  ta  défbc 
tlon  en  faitant  une  décharge  de  tonte  ton  artillerie..-*  <»o*:i.m*k. 

«  L'artillerie  russe  el  suédoise  n'étant  pas  encore  arrivée,  le  prime 
royal  de  Suède  (Bernadette)  chargea  le  général  russe  baroo  de  Witt, 
d'inviter  de  *a  part  l'officier  commandant  le*  balterie*  saxonne*  à 
lui  rendre  le  service  de  faire  usage  de  ton  artillerie  jusqu'à  rirrrvéc 
de*  pieu»  nuue*  retenue*  ttent  le*  défile*...  »  {Bulletin  tnééoi*A 

•  U  commandant  de  l'artillerie  tâtonne  dit  en  arrivant  dant  let 
rang*  ennemi*  :  «Meilleurs,  je  vient  de  brûler  la  moitié  de  met 

•  inanitions  contre  vout,  maintenant  je  vatt  iirer  le  rette  contre  let 

•  français.  •  Let  généraux  russes  et  *ucuois  qui  se  trouvaient  11  ne 
purent  se  contenir  a*t*z  pour  cacher  l't 
valent...»  < 

Saxons 


-,  c'est  un  Français,  uni 
procuré  une  couronne,  qui  t 
lieu  de  la  déloyauté  générale,  le  roi  de  ' 
exception  bien  honorable.  Ce  prince,  quoique  déjà  en  i 
nous,  cassa  la  brigade  de  cavalerie  et  le*  corn*  ifinfac 
troupe*  qui  passèrent  à  l'ennemi,  et  retira  a  I 

ration  de  son  ordre  (Lit  Cases.) 

An  moment  où  ta  bataille  était  compromise  par  la  détection  de 
l'armée  saxonne,  un  ennemi  observait  Napoléon;  il  était  à  set  co- 
té* ,  parmi  set  propret  offlcteri,  c'était  un  Saxon,  le  major  Odete- 
btn;  voici  ce  qu'il  dit  :  •  Jusqu'à  ce  moment  l'Empereur  t'était 
montré  dan*  le  plu»  grand  calme  ,  toujours  égal  |  im  m*mr  :  pen- 
dant la  bataille,  il  élait  presque  toujours  comme  à  sou  ordiualic, 
froid,  réfléchi  cl  concentré.  Ce  revers  même  ne  produit!  I  aucun 
rlianrccmcnt  j,,n*  ion  ma'nten,  quoiqu'on  pu!  observer  des  symp- 
tôme» de  décourarTCincul  tur  ton  vltagc» 
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précipiter  sur  l'ennemi,  et  les  généraux  étaient  obligés 
de  les  retenir.  A  trois  cents  toises  du  village,  se  tenait 
la  vieille  garde  en  grand  uniforme,  déployée  par 
masses  et  prèle  à  voler  au  secours  de  Probstheyda. 

Désespérant  de  triompher  de  l'héroïque  courage  des 
Français,  l'ennemi  se  décida ,  vers  trois  heures ,  à  ces- 
ser l'attaque  de  ce  village,  et  il  fit  avancer  de  nou- 
velles batteries  pour  répondre  à  celles  qui  le  fou- 
droyaient. Mais  ses  masses  restèrent  exposées  aux 
ravages  des  boulets  français. 

Au-dela  de  Slrassenhauser,  le  maréchal  Ney,  comme 
nous  l'avons  dit,  formait,  sous  une  grêle  de  boulets, 
les  divisions  Delmas  et  Durutle.  Cette  dernière  était 
serrée  de  près  par  Bulow,  qui  venait  de  se  rendre 
maître  de  Sellerhausen ,  appui  de  l'aile  droite  du  ma- 
réchal. Suivi  de  l'armée  du  nord  (Bernadette),  le  gé- 
néral prussien  se  rapprochait  de  Slrassenhauser,  et 
cherchait  â  passer  le  Rutzschebach ,  afin  de  tourner 
ce  village.  Napoléon  se  porta  au  galop  sur  Reudnitz 
avec  les  réserves  de  la  garde  ;  il  envoya  contre  la  co- 
lonne prussienne  les  généraux  Delmas  et  Durutte  et  la 
cavalerie  légère  de  Beurmann.  Ces  troupes  s'élancèrent 
sur  les  premiers  bataillons  ennemis  qu'elles  rencontrè- 
rent et  les  forcèrent  à  se  replier.  L'Empereur  avait  di- 
rigé en  même  temps  Nansouty  avec  sa  cavalerie  et 
vingt  pièces  de  canon  sur  le  flanc  gauche  de  Bulow, 
afin  d'empêcher  la  réunion  imminente  des  Suédois , 
des  Prussiens  et  des  Russes.  —  Chargé  dans  toutes  les 
directions,  Bulow  se  hata  de  battre  en  retraite. — Le  gé- 
néral Delmas  fut  tué  à  la  tète  de  sa  division. 

L'Empereur,  tranquille  de  ce  coté,  revint  à  Prob- 
stheyda ,  il  vit  avec  satisfaction  que  toutes  les  atta- 
ques de  l'ennemi  avaient  été  repoQssées;  les  autres 
points  de  la  ligne  avaient  également  été  contenus,  à 
l'exception  de  l'extrême  gauche,  où  le  combat  conti- 
nuait encore;  on  remarquait  un  grand  mouvement 
dans  les  positions  des  ennemis,  leurs  colonnes  se 
repliaient  et  semblaient  avoir  abandonné  à  l'artillerie 
le  soin  de  finir  la  journée.  L'Kmpereur  fit  aussitôt  éta- 
blir de  nouvelles  batteries  pour  répondre  aux  batteries 
des  Coalisés,  et  une  affreuse  canonnade  continua  à  se 
faire  entendre  jusqu'à  la  nuit  sur  toute  la  ligne  :  les 
boulets  sillonaient  le  champ  de  bataille;  en  un  instant 
douze  des  pièces  de  la  garde  furent  démontées  auprès 
de  Napoléon. 

Cependant ,  vers  la  gauche  de  Probstheyda,  le  ma- 
réchal Macdonald,  quoique  avec  fort  peu  de  monde, 
conservait  le  terrain  jusqu'à  Stœtteritz.  Le  général 
Sébastiaui  s'étendait  a  sa  gauche.  Ces  deux  chefs  re- 
poussèrent toutes  les  attaques  de  Klénau  et  de  Docto- 
row.  La  cavalerie  eut  à  se  défendre  contre  des  nuées 
de  Cosaques  et  de  Baskirs,  dont  les  Sèches  semaient 
la  mort  dans  ses  rangs. 

Les  divisions  Durutle  et  Delmas  gardèrent  leur  po- 
sition en  avant  de  Slrassenhauser,  à  l'embranchement 
des  routes  de  Dresde  et  d'Euenbourg. 

A  la  gauche,  Bûcher  dirigeait  ses  principaux  efforts 
contre  Schœnfeld  et  contre  la  division  du  6e  corps  qui 
y  était  appuyée.  Entourés  de  tous  côtés  par  le  feu  et 
le  fer  de  l'ennemi,  les  généraux  Lagrange  et  Friedc- 
riebs  repoussèrent  sept  assauts,  et,  sept  fois,  chassè- 


rent les  alliés  des  maisons  qu'ils  avaient  enlevées. 
L'une  de  ces  attaques  coûta  la  vie  au  général  Friede- 
richs,  et  le  général  Compans  y  fut  blessé.  —  Le  duc  de 
Raguse,  malgré  des  pertes  fort  nombreuses,  ne  se 
lassait  pas  de  ramener  à  la  charge  les  troupes  du  fi* 
corps.  Blucher  ordonna  à  Sacken  de  presser  son  atta- 
que contre  le  faubourg  de  Halle,  dans  l'espoir  d'arrêter 
les  renforts  envoyés  sur  Schœnfeld ,  et  de  ralentir  la 
défense  de  ce  poste,  que  l'artillerie  de  la  rive  droite 
foudroyait. 

Le  maréchal  Ney  se  mit  à  la  tête  des  divisions  Sou- 
bam  et  Ricard ,  et  vola  au  secours  du  duc  de  Raguse. 
La  première  de  ces  divisions  fut  dirigée  au  centre  du 
6"  corps,  et  la  seconde  sur  Schœnfeld.  Le  maréchal 
Ney  reçut  bientôt  â  l'épaule  une  assez  forte  contusion 
qui  le  força  de  quitter  le  champ  de  bataille.  Le  général 
Soubam ,  également  blessé,  dut  abandonner  son  com- 
mandement. Tandis  que  la  division  Ricard  se  portait 
a  l'attaque  de  Schœnfeld ,  le  6*  corps  se  repliait  un 
peu  en  arrière.  Enfin  le  village  fut  emporté  et  la  divi- 
sion française  s'y  maintint  malgré  tous  les  efforts  que 
fit  le  général  Langeron  pour  le  reprendre. 

Ouand  la  nuit  vint,  les  deux  armées  étaient  dans  la 
même  position  qu'au  commencement  de  la  bataille, 
sur  la  ligne  de  Schœnfeld,  Slrassenhauser,  Stœtteritz, 
Probstheyda  et  Lossing.  L'armée  française  avait  re- 
poussé les  attaques  de  quatre  armées  réunies  autour 
de  sa  position. 

Sir  Robert  Wilsôn,  dont  le  témoignage  ne  peut  être 
suspecté  de  partialité  pour  les  Français  {il  assistait  a 
la  bataille  de  Leipsick  en  qualité  de  commissaire  bri- 
tannique), a  dit  au  sujet  de  cette  bataille  :  «Malgré  la 
défection  de  l'armée  saxonne  au  milieu  dir  combat, 
malgré  le  courage  ardent  et  persévérant  des  troupes 
alliées,  on  ne  put  enlever  aux  Français  uu  seul  des 
villages  qu'ils  s'étaient  proposé  de  conserver  comme 
essentiels  â  leur  position.  La  nuit  termina  l'action , 
laissant  aux  défenseurs  de  Probstheyda  la  gloire  d'a- 
voir inspiré  à  leurs  ennemis  une  généreuse  envie.» 

Le  calme  avait  enfin  succédé  à  cette  terrible  bataille; 
quelques  coups  de  fusil  seulement  se  faisaient  entendre 
de  loin  en  loin.  L'Empereur,  assis  sur  un  pliant  près  du 
feu  de  son  bivouac,  dictait  au  major  général  des  or- 
dres pour  la  nuit,  lorsque  les  commandants  de  l'artil- 
lerie vinrent  lui  dire  que  les  munitions  étaient  épui- 
sées; on  avait  tiré,  dans  la  journée,  quatre-vingt-quinze 
mille  coups  de  canon  ;  depuis  cinq  jours  on  en  avait 
tiré  plus  de  deux  cent  vingt  mille.  Les  réserves  étaient 
vides  ;  il  n'y  restait  pas  plus  de  seize  mille  coups,  c'est- 
à-dire  de  quoi  entretenir  le  feu  pendant  deux  heures  a 
peine.  Le  grand  parc,  séparé  de  l'armée  par  suite  du 
mouvement  sur  Leipsick,  s'était  retiré  aTorgau;  on 
ne  pouvait  se  réapprovisionner  qu'à  Magdebourg  et  à 
Erfurtb ,  dépôts  les  plus  voisins- 
Dans  cette  position,  il  ne  fallait  pas  songer  à  con- 
server plus  long-temps  le  champ  de  bataille.  Napoléon 
se  décida  à  la  retraite,  et  les  ordres  furent  sur-le- 
champ  expédiés.  A  huit  heures ,  l'Empereur  quitta  le 
bivouac  pour  descendre  dans  la  ville,  et  s'établit  dans 
l'auberge  des  Armes  de  Prusse,  sur  le  boulevard  du 
marché  aux  chevaux. 
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«Peu  de  temps  après  que  l'Empereur  est  installé 
dans  cette  auberge,  dit  M.  Fain,  le  duc  de  Bassano 
vient  l'y  trouver.  11  sort  de  chez  le  roi  de  Saxe.  Chargé 
de  faire  connaître  au  roi  les  dispositions  pour  la  re- 
traite, de  lui  demander  ses  volontés  pour  le  lendemain, 
et  de  le  laisser  maître  de  renoncer  â  une  cause  que  la 
fortune  abandonne,  il  l'a  trouvé  inconsolable  de  l'ac- 
tion que  ses  troupes  viennent  de  commettre  dans  la 
plaine  de  Paunsdorf  ;  l'âme  de  ce  prince  en  est  déchi- 
rée. Quant  à  la  proposition  de  se  séparer  de  son  allié, 
il  ne  voulait  rien  entendre:  son  ministre,  le  comte 
Einsidel ,  se  joignait  vainement  au  duc  de  Bassano  ; 
celui-ci  n'a  enfin  obtenu  du  roi  qu'il  consentit  â  res- 
ter, qu'en  lui  déclarant,  sur  sa  demande,  que  l'Empe- 
reur lui  en  donnait  le  conseil.  «Excellent  prince!  dit 
«Napoléon;  il  est  toujours  le  même!  Je  le  retrouve 
«tel  qu'il  était  en  1807.  quand  il  inscrivait  sur  des  arcs 
«de  triomphe:  A  Napoléon ,  Frédéric-Auguste  re- 
connaissant! n 

«L'Empereur  garde  auprès  de  lui  le  duc  de  Bassano. 
Il  fait  appeler  le  duc  de  Vicence,  et  tous  les  ordres 
qu'il  donne  pendant  la  nuit,  il  les  leur  dicte  en  l'ab- 
sence de  ses  secrétaires,  envoyés  d'avance  avec  les 
équipages  du  côté  de  Lindenau.» 


Évacuation  de  Leipsick.  —  Mort  de  Poniatowski. 
Désastre  de  l'armée  française.  —  La  retraite  com- 
mença par  les  corps  des  maréchaux  Victor  et  Auge- 
reau.  Pendant  qu'ils  défilaieot  à  travers  le  faubourg 
de  Lindenau,  le  maréchal  Marmont  se  maintenait  dans 
le  faubourg  de  Halle,  ses  avant-postes  occupant  tou- 
jours la  fabrique  de  Pfaffendorf.  La  défense  du  fau- 
bourg de  Rosenthal  avait  été  confiée  au  général  Rey- 
nier. 

Le  maréchal  Ney  fit  replier  ses  troupes  sur  les  fau- 
bourgs de  l'est.  Les  corps  de  Lauriston,  de  Macdonald 
et  de  Poniatowski  rentrèrent  successivement  dans  la 
ville  et  s'établirent  derrière  les  barrières  du  midi.  Ils 
devaient  former  l'arrière-garde.  Ces  corps,  ainsi  que 
ceux  de  Ney  et  de  Marmont ,  occupaient  non-seule- 
ment les  faubourgs,  mais  encore  des  positions  avan- 
tageuses derrière  les  murs  des  jardins  extérieurs.  Des 
palissades  garnissaient  les  barrières;  on  avait  crénelé 
les  murs  qui  donnent  sur  la  campagne,  enfin  tout  était 
disposé  pour  une  résistance  opiniâtre. 

Le  maréchal  Poniatowski  vint  prendre  les  ordres  de 
l'Empereur.  «Prince,  lui  dit  Napoléon,  vous  défendrez 
«te  faubourg  du  midi.  —  Sire ,  j'ai  bien  peu  de  monde. 
«—Eh  bien ,  vous  vous  défendrez  avec  ce  que  vous 
«avez.— Nous  tiendrons,  sire  ;  nous  sommes  tous  prêts 
«à  nous  faire  tuer  pour  Votre  Majesté.»  Le  noble  Po- 
lonais ne  devait  pas  tarder  à  tenir  son  serment. 

Les  alliés,  qui  avaient  eu,  dans  les  journées  précé- 
dentes, 60,000  hommes  tués  ou  blessés,  n'osaient  pas 
tenter  un  coup  de  main  sur  Leipsick  ;  mais  Blucher 
avait  vu,  de  sa  position,  filer  sur  Lindenau  les  équi- 
pages et  les  têtes  de  colonne  de  l'armée  française,  et  il 
avait  répandu  aussitôt  le  bruit  de  la  retraite.  A  cette 
nouvelle  inespérée,  toutes  les  troupes  alliées  s'élancent 
aux  portes  de  la  ville  en  poussant  des  cris  de  joie. 

L'Empereur,  voulant  éviter  1  Leipsick  les  horreurs 


qui  suivent  toujours  une  prise  d'assaut,  avait  permis 
dès  le  matinées  démarches  dans  l'espérance  de  régler 
d'avance  avec  l'ennemi  la  manière  dont  la  remise  des 
portes  devrait  s'effectuer. 

«Napoléon ,  dit  encore  M.  Faiu ,  aurait  voulu  épar- 
gner à  la  ville  de  Leipsick  les  malheurs  qui  la  mena- 
çaient. Dès  six  heures  du  matin,  il  a  permis  aux  ma- 
gistrats de  la  ville  d'adresser  une  supplique  au  prince 
de  Scbwarlzcnbcrg.  Des  officiers  saxons  ont  été  envoyés  ■ 
directement,  |»ar  le  vieux  roi  de  Saxe  aux  souverains 
alliés.  Enfin ,  lis  généraux  de  l'arrière-garde  française 
ont  été  autorisés  à  faire  passer  des  parlementaires  à 
l'avant-garde  ennemie.  Tous  ces  messages  sont  arrivés 
jusqu'aux  souverains;  ils  les  ont  rencontrés  accourant 
de  Roda  ,  on  ils  avaient  couché ,  et  se  pressant  de  re- 
joindre leurs  premières  colonnes  pour  faire  leur  entrée 
dans  la  ville.  Mais  c'est  en  vain  qu'on  a  demandé  que 
Leipsick  ne  devint  pas  le  ih/àlre  d'un  combat  qui 
pourrait  entraîner  sa  ruine.  Tout  arrangemement  pré- 
liminaire a  été  refusé.  Leipsick  subira,  s'il  est  néces- 
saire, le  sort  d'une  ville  prise  d'assaut,  et  cet  arrêt  est 
prononcé  par  ceux-là  mêmes  qu'on  proclame  les  sau- 
veurs de  l'Allemagne  ! 

«Tout  semblait  autoriser  l'Empereur  â  ne  plus  gar- 
der aucuns  ménagements ,  et  à  tenir  jusqu'au  dernier 
moment  dans  Leipsick.  Cette  position  nous  offre  en- 
core de  grands  moyens  de  défense ,  et  l'on  propose  de 
les  employer  tous.  La  vieille  ville  a  une  enceinte;  on 
peut  y  renfermer  6,000  hommes  qui ,  avec  soixante 
pièces  de  canon ,  l'occuperont  comme  tête  de  défilé.  Si 
1rs  faubourgs  sont  un  obstacle  au  jeu  de  notre  artil- 
lerie, on  peut  les  brûler.  Avec  de  tels  moyens,  notre 
retraite  est  assurée  :  l'armée  regagnera  tranquillement 
la  Saale....  Mais  l'Empereur  ne  saurait  se  résoudre  à 
exposer  à  an  sort  si  rigoureux  l'une  des  capitales  de 
l'Allemagne,  et  cela  sous  les  yeux  de  son  roi  qu'il  vient 
d'y  amener. 

«Cependant  on  insiste.  Les  esprits  échauffés  sont 
dans  ces  moments  de  fièvre  où  l'on  se  porte  facilement 
aux  extrêmes.  On  dit  à  Napoléon  : 

«Vous  hésitez,  sire,  i  tirer  parti  des  derniers  avan- 
tages que  vous  offre  cette  position;  la  générosité  qui 
«vous  commande  ce  sacrifice  sera  méconnue,  et  ceux- 
«là  mêmes  que  vous  ménagez  avec  tant  de  bonté  ne 
«vous  en  tiendront  aucun  compte.  Cependant,  sire, 
«pour  quelqués  maisons  de  Leipsick,  peut-être  com- 
«  promettez- vous  la  retraite  de  l'armée!  Peut-être  sa- 
«crifiez-vous  la  victoire!  Après  avoir  soutenu, une  telle 
«lutte  pendant  trois  jours  en  pleine  campagne,  que  ne 
«pouvons-nous  pas  faire,  retranchés  dans  des  rue», 
«derrière  des  maisons?  Pourquoi  ne  pas  ensevelir  cette 
«foule  d'ennemis  sous  les  débris  des  faubourgs?» 

L'Empereur  ne  peut  y  consentir.  Il  aime  mieux 
perdre  quelques  centaines  de  voitures  que  d'abaisser 
l'armée  française  1  soutenir  la  guerre  en  barbares. 
D'ailleurs,  la  retraite  n'exige  que  quelques  heures  de 
délai,  et  l'armée  est  en  mesure  de  se  ménager  le  temps 
nécessaire.  Il  suffira  de  mettre  à  profit  les  moyens  de 
résistance  que  les  barrières  des  faubourgs  et  l'enceinte 

I  intérieure  de  la  ville  nous  offrent  pour  retaider  le» 

|  progrès  de  l'ennemi. 
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«A  neuf  heures,  l'Empereur  monte  â  cheval.  Tra- 
versant les  boulevards,  il  entre  dans  la  cité,  et  va 
prendre  congé  du  roi  de  Saxe.  Il  veut,  en  le  dégageant 
lui-même  d'une  alliance  devenue  trop  malheureuse, 
ne  lui  laisser  aucun  scrupule  à  cet  égard.  Le  roi  se 
précipite  au-devant  de  Napoléon,  pour  le  recevoir  avec 
le  cérémonial  accoutumé;  il  le  conduit  ensuite  dans 
l'appartement  où  la  reine  et  la  princesse  Augusta  sont 
réunies  ;  l'émotion  qu'on  éprouve  a  bientôt  banni  l'é- 
tiquette. On  va  se  séparer,  et  dans  quelles  circon- 
stances! L'Empereur  répète  au  roi  qu'il  le  laisse  entiè- 
rement maître  de  traiter  avec  les  souverains  alliés  ;  il 
lui  conseille  expressément  de  le  faire,  et  ne  lui  de- 
mande plus  pour  dernier  témoignage  d'amitié  que  de 
veiller  sur  les  blessés  français  qu'on  sera  forcé  de  lais- 
ser en  Saxe.» 

Cet  entretien  durait  depuis  un  quart  d'heure;  Na- 
poléon engageait  toujours  vivement  le  roi  de  Saxe  â 
traiter  avec  les  souverains  alliés  pour  sauver  ses  Etats, 
lorsqu'une  vive  fusillade  se  fil  entendre  du  côté  des 
faubourgs  de  Grimma  et  de  Pégau.  Bientôt  elle  éclata 
avec  force  dans  le  faubourg  de  Halle.  Le  roi ,  trem- 
blant pour  Napoléon ,  le  pressa  de  quitter  Leipsick. 
«Vous  avez  assez  fait  pour  nous,  lui  dit-il,  et  c'est 
«pousser  trop  loin  la  générosité,  que  de  risquer  votre 
«  personne  pour  rester  quelques  instants  de  plus  â  nous 
«consoler.» 

Le  bruit  de  la  fusillade  se  rapprocha  en  ce  moment, 
et  l'Empereur  fut  bientôt  informé  que  le  prince  royal 
de  Suède  venait  de  forcer  l'entrée  du  faubourg  de 
Taucfaa  ;  que  le  général  Benuingsen  se  montrait  a  la 
barrière  de  Grimma  ;  que  Scbwartzenberg  pénétrait 
par  les  faubourgs  du  midi  ;  enfin  que  Blucher  atta- 
quait avec  impétuosité  le  faubourg  de  Halle,  et  que  les 
Français  allaient  en  être  réduits  partout  a  se  défendre 
de  maisons  en  maisons. 

Napoléon  céda  alors  aux  instances  de  la  reine  de 
Saxe  et  de  la  princesse  Augusta,  qui  le  suppliaient  de 
partir;  mais  quand  il  voulut  sortir  de  la  vieille  ville 
par  la  porte  de  Ranstadt,  qui  donne  sur  le  faubourg 
de  Liodenau,  il  la  trouva  encombrée.  Forcé  de  revenir 
sur  ses  pas ,  il  se  rendit  â  la  porle  opposée ,  revint  par 
les  boulevards  de  l'Ouest,  et  parvint  ainsi  â  gagner  le 
faubourg  par  lequel  l'armée  s'écoulait. 

Les  renseignements  que  l'Empereur  avait  recueillis 
dans  ce  trajet  lui  avaient  appris  que  le  danger  n'était 
pas  aussi  imminent  qu'on  le  croyait.  Bluchrr  avait 
échoué  dans  ses  deux  attaques  du  faubourg  de  Halle; 
l'arrière-garde  de  Marmont  tenait  encore  en  avant  de 
ce  faubourg ,  dans  la  fabrique  de  Pfaffendorf.  Le  gé- 
néral Reynicr  était  toujours  en  possession  du  faubourg 
de  Rosenlhal;  le  maréchal  Ney  défendait,  avec  non 
moins  d'opiniâtreté,  ceux  de  Taucba  et  de  Grimma, 
attaqués  par  les  Russes  de  Woronsow,  les  Prussiens 
de  Bulow,  et  par  l'armée  suédoise.  En6n,  Macdonald , 
Lauriston  et  Poniatowski  disputaient  avec  obtination 
les  faubourgs  du  midi.  Partout  l'ennemi  était  contenu, 
et  on  ne  lui  cédait  le  terrain  que  pied  a  pied.  L'armée 
pouvait  conserver  longtemps  encore  les  boulevards 
circulaires  et  la  vieille  ville,  devant  lesquels  elle  était 
en  position. 


Cependant  il  devenait  important  de  s'assurer  du 
grand  pont  de  l'Elstcr,  par  lequel  les  boulevards  dé- 
bouchent sur  le  faubourg  de  Lindenau.  Napoléon  re- 
commanda ce  point  essentiel  a  l'attention  des  officiers 
du  génie  et  de  l'artillerie  — «On  devra,  dit-il,  le  faire 
sauter  quand  le  dernier  peloton  sortira  de  la  ville,  et 
qu'il  ne  restera  plus  que  cet  obstacle  à  opposer  à  l'en- 
nemi.»— A  l'instant  on  commença  â  miner  le  pont. 

Ces  ordres  donnés ,  l'Empereur  se  rendit  au  dernier 
pont,  celui  du  moulin  de  Lindenau.  La ,  il  mit  pied  à 
terre  et  plaça  lui-même  sur  la  route  des  officiers  d'é- 
tat major  chargés  d'indiquer  aux  hommes  isolés  les 
endroits  où  chaque  corps  d'armée  devrait  se  réunir. 
Il  expédia  ensuite  des  instructions  aux  généraux  de 
l'arrière-garde.  Il  investissait  le  maréchal  Macdonald 
du  commandement  en  chef  de  cette  arrière-garde, 
composée  des  7',  8*  et  1 1*  corps ,  et  lui  recommandait 
de  tenir  dans  la  vieille  ville  vingt-quatre  heures  en- 
core ,  si  faire  se  pouvait ,  ou ,  tout  au  moins ,  le  reste 
de  la  journée. 

Tout  à  coup  on  entendit  une  explosion  terrible:  c'é- 
tait le  grand  pont  sur  l'Elstcr  qui  venait  de  sauter. 
Cependant  les  troupes  de  Macdonald,  de  Lauriston, 
de  Reynier  et  de  Poniatowski  étaient  encore  dans  la 
ville  !  plus  de  deux  cents  pièces  de  canon  se  trouvaient 
encore  sur  les  boulevards  !  Tout  moyen  de  retraite 
était  enlevé;  le  désastre  était  â  son  comble. 

On  se  perdait  en  conjectures  sur  un  pareil  événe- 
ment; mais  il  fallut  se  laisser  entraîner  par  la  foule 
en  désordre  qui  avait  pu  s'échapper  de  Leipsick.  On 
suivit  machinalement  la  grande  route  d'Erfurlb,  et 
l'on  arriva  le  soir  à  Marckrandstadt,  oû  l'Empereur 
s'arrêta  quelques  heures.  Là,  on  apprit  que  Te  maréchal 
Macdonald  avait  traversé  l'Elstcr  â  la  nage  ;  mais  le . 
bruit  se  répandit  en  même  temps  que  le  général  Lau- 
riston avait  péri.  (Ce  bruit  heureusement  n'était  pas 
fondé). 

On  se  remit  en  route  au  point  du  jour,  et  l'armée 
revit  les  champs  de  Lutzen.  L'Empereur  venait  de 
mettre  pied  a  terre  dans  le  défilé  de  Poserna,  lorsque 
des  officiers  échappés  de  Leipsick  vinrent  lui  faire  part 
de  la  fin  déplorable  de  Poniatowski.  Ayant  voulu, 
quoique  blessé  au  bras,  franchir  l'Elster  à  la  nage,  il 
avait  trouvé  la  mort  dans  un  gouffre. 

On  apprit  alors  la  cause  de  la  catastrophe  du  pont 
sur  l'Elster.  Les  troupes  de  Blucher  étaient  parvenues 
à  pénétrer  dans  le  faubourg  de  Halle,  et  les  autres 
corps  ennemis  avaient  aussi  gagné  du  terrain  dans  les 
autres  faubourgs.  L'armée  française  était  refoulée  sur 
les  boulevards,  et  la  défection  d'un  bataillon  badois, 
qui  venait  de  livrer  une  des  portes  de  la  vieille  ville, 
avait  enlevé  aux  Français  celle  dernière  retraite.  Ce- 
pendant ,  quoique  les  alliés  pénétrassent  de  tous  côtés, 
on  combattait  toujours.  Tout  A  coup,  une  vive  fusil- 
lade éclata  de  toutes  parts  autour  du  pont  de  l'Elster; 
c'étaient,  d'un  côté,  les  tirailleurs  de  Langeron, qui, 
parvenus  aux  dernières  maisons  du  faubourg  de  Halle, 
faisaient  feu  sur  les  boulevards;  de  l'autre,  c'étaient 
les  Badois  et  les  Saxons  qui,  du  haut  des  murs  de  la 
vieille  ville ,  signalaient  leur  trahison  en  déchargeant 
leurs  armes  contre  les  Français.  Trompé  par  celte 
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double  fusillade,  le  tapeur  posté  au  pont  crut  que  l'en- 
nemi arrivait,  et  que  le  moment  était  venu  de  mettre 
te  feu  à  la  mine.  Ainsi  fut  consommée  la  perte  de  tout 
ce  que  Leipsick  renfermait  de  Français  et  de  munitions! 


Entrée  des  souverains  alliés  dans  Leipsick.  —  Leur 
entrevue  avec  Bernadolle.  —  Résumé  des  perles  des 
Français  et  des  Coalisés.  —  Laissons  maintenant  con- 
tinuer ce  récit  à  M.  Fain.  Son  tableau  de  l'entrée  des 
souverains  alliés  A  Leipsick  est  tracé  avec  les  plus  vives 
Couleurs.  Il  reproduit  avec  une  énergique  fidélité  les 
sentiments  dont  étaient  alors  animés  tous  les  Fran- 
çais qui  furent  témoins  de  ces  luttes  glorieuses,  de  ces 
infâmes  trahisons,  de  ces  épouvantables  désastres. 

«Après  s'être  convaincus  de  leur  malheur,  les  plus 
braves  parmi  nos  soldats  n'ont  songé  désormais  qu'à 
vendre  chèrement  leur  vie.  Les  uns  se  sont  enfermés 
dans  les  maisons  voisines  et  se  sont  ensevelis  sous 
leurs  décombres;  les  autres  ont  tenté  de  traverser  la 
Pleiss  et  l'Elster;  mais  ces  rivières  encaissées  dans  un 
lit  bourbeux  et  profond  ont  englouti  tout  ce  qui  n'a 
pu  nager. 

«Le  carnage  dans  Leipsick  n'a  cessé  qu'A  deux  heures. 

«Alors  les  souverains  alliés  étaient  parvenus  jusqu'à 
la  grande  place  «  et  s'y  tenaient  an  milieu  de  leurs 
nombreux  états-majors,  savourant  les  premières  fu- 
mées d'une  victoire  désirée  pendant  vingt  ans!  Bientôt 
après  Bernadotte  est  venu  pour  prendre  place  au  cercle 
des  rois.  A  sa  vue,  un  souvenir  involontaire  de  Lubeck 
a  troublé  le  roi  de  Prusse!  L'empereur  d'Autriche  n'a 
pu  cacher  le  malaise  qu'il  éprouvait  en  retrouvant  A 
ses  cotés  l'auteur  de  la  scène  républicaine  du  dra- 
peau»—  L'empereur  Alexandre  lui-même,  à  travers 
la  générosité  d'un  premier  accueil ,  dissimulait  a  peine 
combien  les  promesses  d'AIbo  devenaient  impor- 
tunes *....  Il  a  fallu  tout  l'entraînement  d'un  moment 
aussi  heureux  pour  affaiblir  la  gêne  de  cette  première 
émotion,  et  le  reste  de  la  journée  s'est  passé  A  faire  le 
recensement  des  trophées  et  des  prisonniers  que  l'acci- 
dent du  pont  venait  de  faire  tomber  dans  les  mains  des 
alliés.  —  On  porte  à  23.000  hommes  le  nombre  des  pri- 
sonniers, et  a  250  celui  des  pièces  d'artillerie;  mais 
parmi  les  prisonniers  se  trouvent  les  blessés  et  les  ma- 
lades dispersés  dans  les  maisons  de  Leipsick.  Les  com- 
battants qui  ont  déposé  leurs  baïonnettes  sur  les  débris 
du  pont,  ne  peuvent  pas  être  évalués  A  plus  de  12,000 


>  Le  bataillon  saxon  de 
et  «lui  de  Bade  étateul  »ur  cette  plate,  ranges  durant  la 
roi  ne  xi  if,  atténuant ,  «•«  arme*  reuuTsec* ,  ce  qu  un  du  miTJit  a 
leur  égard,  t  Su-  tuwsmr  Wiuon.1 

«  Celte  toene  araileulieua  Vienne,  le  13  avril  1798.  L'apparition 
du  drapeau  tricolore  que  le  général  Beruadullc ,  alors  ambauadeur 
de  la  république  rrançaite ,  crut  de  toi  r  arborer  au  balcon  de  son 
note!,  fat  la  «raie  d'une  émeut»  populaire  qui  compromit  violem- 
ment l'état  de  paix  existant  alors  entre  la  France  et  l'Autncue. 
Quinze  ans  s'étaient  écoulés,  et  c'était  la  première  fois  depuis  tel  évé- 
nement que  le  général  Bernadotte  te  retrouvait  en  présence  de 
l'empereur  d'Autriche. 

*  «Ce  fut  &  Laipsieli  que  Bernadotte  el  Alexandre  se  rencontrè- 
rent pour  la  première  fols  dennis  les  conférences  d'AIbo.  Les  mo- 
narquet  ne  purent  voir  d'un  œil  favorable,  dans  leur  cercle  royal , 
de*  héritiers  élus  de  troues  héréditaires.  1  ji  grand  nombre  d'événe- 
ments s'élaienl  passés,  qui  avaient  diminué  le  crédit  de  Beroaitotte 
dan*  la  coalition....  Son  départ  de  Leipsick  pour  le  nord  de  l'Alle- 
magne a  pu  être  accéléré...,»  Jlelation de  Sir  Rokekt  WusorJ. 

T.  V. 


hommes.  Quant  A  l'artillerie ,  ce  n'est  pas  sur  le  champ 
de  bataille,  c'est  en  désencombrant  les  boulevards  de 
Leipsick  que  les  alliés  s'en  sont  rendus  maîtres. 

«Au  total,  ces  journées  coûtent  à  l'armée  française 
60,000 braves,  tant  tués  que  prisonniers; elles  ne  coû- 
tent pas  moins  de  80,000  tués  on  blessés  A  la  Coa- 
lition. 

«Les  funérailles  de  Podtatowski  ont  terminé  ce  grand 
drame.  On  les  a  célébrées  avec  pompe;  les  vainqueurs 
et  les  vaincus  réunis  y  représentaient  l'Europe  entière 
pleurant  sur  la  tombe  du  dernier  des  Polonais  I» 
— — —  • 

Retraite  sur  Erfurth.  —  Combat  de  Kosen.  —  Le 
général  Bertrand  attendait  l'Empereur  aux  portes  de 
Weissenfels.  Il  ne  connaissait  qu'imparfaitement  le 
désastre  du  19;  la  vue  des  colonnes  françaises  en  dés- 
ordre fil  sur  lui  une  vive  impression ,  et  lorsqu'enfin 
il  revit  Napoléon ,  il  ne  put  contenir  son  émotion  et 
le  supplia  à  haute  voix  de  ne  pas  s'arrêter  dans  Weis- 
senfels et  de  passer  immédiatement  de  l'autre  coté  de 
la  Saale.  Dis  ce  moment  même,  il  aurait  voulu  que, 
profitant  du  débouché  ouvert  par  Frey bourg,  l'Em- 
pereur s'empressât  de  gagner  Erfurth  et  ll.iyence  ; 
enfin  il  le  conjura  de  sauver  avant  tout ,  dans  sa  per- 
sonne, la  fortune  de  la  France,  lui  disant  que  l'armée, 
n'ayant  plus  d'inquiétude  pour  son  Empereur,  en  serait 
plus  libre  dans  les  manœuvres  de  retraite  qui  lui  se- 
ront prescrites  1....  Ce  discours,  que  tous  les  soldats 
qui  environnaient  Napoléon  purent  entendre,  affligea 
l'Empereur,  qui  néanmoins  saisit  celle  occasion  de 
déclarer  hautement  qu'il  ne  quitterait  pas  l'armée  et 
qui,  élevant  la  voix,  assigna  A  tout  le  monde  Erfurih 
comme  lieu  de  ralliement  et  de  rendez-vous  général  '. 

On  passa  la  Saale  dans  la  journée  du  20.  L'Empereur 
se  logea,  pour  la  nuit,  dans  un  petit  pavillon  situé  sur 
le  coteau  des  vignes ,  au-delA  de  la  rivière. 

Les  deux  officiers  que  le  roi  de  Saxe  avait  donnés 
A  l'Empereur  pour  lui  servir  d'interprètes  dans  le  cour» 
de  la  campagne,  continuaient  de  suivre  le  quartier 
général.  Napoléon  les  ayant  aperçus ,  chargea  le  grand 
écuyer  de  les  renvoyer  auprès  de  leur  roi ,  en  les  re- 
merciant de  leurs  bons  services.  Tous  les  deux  reçurent 
des  gratifications.  Le  major  Odeleben,  qui  avait  ap- 
proché le  plus  souvent  de  l'Empereur,  eut  une  gratifi- 
cation de  10,000  francs,  la  croix  d'officier  de  la  Légton- 
d'bonneur,  et  le  brevet  d'une  pension  viagère 

Bernadotte,  en  effet ,  ne  tarda  pas  à  quitter  Leipsick  ;  il  s'en  alla 
du  côté  de  Hambourg.  .11  était  à  Leipsick  dan*  une  fausse  | 
La  vue  de  Chaque  mort,  de  chaque  blessé,  de  cliaqn 
français ,  était  pour  lui  un  tpcctacle  cruel..  {Mémoirti 
Jean.  1. 11,  p.  100). 

•  «Napoléon  montrait  une  douceur,  et  Je  *erai»  tenté  de  dire  une 
patience  incroyable.  Il  paraissait  te  plaire  A  écouter  ce  qu'où  disait , 
même  lorsqu'on  parlait  do  la  paix  el  du  besoin  que  tout  le  monde 
en  avait.»  Oiwi.eben). 

*  D'après  ce*  bous  traitements,  et  d'après  le*  noie*  que  nom  a  von  « 
empruntée*  a  M.  (fOdeteben  •  au  pourrait  croire  que  cet  auteur 
n'est  pas  un  ennemi  de  Napoléon.  Il  est  esaentsel  de  ne  Itiuer  aucun 
douie  a  cet  égard  :  la  valeur  de  tes  témoignai;!-*  en  dt'iiend  ponr 
nous.  Voie!  quelques  phrase*  prise*  au  hasard  dans  son  livre,  et  qui 
feront  connaître  dans  quel  esprit  il  a  été  publié.  «Cent  été  folie 
dit-Il  itomc  I",  page  (19',  de  tirer  sur  deux  homme*  seuls  ;  mai*  lï 
l'on  fût  pu  di  vincr  que  c'était  la  ce  guerrier  insatiable  de  sang,  certes 
la  plui.-  de  feu  ne  se  fnt  pas  ralentie....  •  «Napoléon ,  dit  il  plot  loin 
;tnéme  tome,  page  09} ,  te  trouvait  a  ravant-garde.  Si  te  glaive  de 
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■  Cependant  les  allié»,  satisfaits  d'uo  triomphe  qui 
avait  outrepassé  leurs  espérances,  s'étaient  arrêtés 
deux  ou  trois  jours  à  Leipsick  pour  convenir  de  leurs 
opérations  ultérieures.  Klénau  fut  détaché  sur  Dresde, 
Bernadotte  et  Benningsen  sur  Hambourg.  Blucher  dut 
poursuivre  l'armée  française  en  tournant  Krfurlh  au 
nord,  pour  redescendre  sur  Gotha.  Enfin  Bubna  la 
suivit  en  queue  par  Naumbourg. 

La  grande  armée  alliée  se  jeta  au  sud,  dans  la  forêt 
de  Tburinge,  pour  prendre  une  marche  parallèle.  Une 
foule  de  partisans  se  montra  de  tous  côtés  pour  entra- 
ver la  retraite  des  Français  ;  mats  cette  retraite  s'ef- 
fectua jusqu'à  Erfurlb ,  sans  autre  événement  remar- 
quable que  le  combat  de  Kosen ,  où  une  seule  division 
du  général  Bertrand  contint  les  Autrichiens  durant 
toute  une  journée,  et  où  le  général  Giulay  leur  chef, 
fut  fait  prisonnier. 

Arrivée  à  Erfurth.— Nouvelles  de  France.  —  Na- 
poléon était,  le  23,  en  marche  pour  Erfurth. 

«L'Empereur,  dit  M.  Fain,  y  est  attendu  par  de 
nombreux  courriers  que  l'interception  des  communi- 
cations a  accumulés  depuis  plus  de  dix  jours  dans 
cette  Tille.  Cependant  on  ne  peut  pousser  la  journée 
jusque-là.  La  nuit  surprend  Napoléon  au  village  d'Ol- 
leudorf.  Il  est  forcé  d'y  mettre  pied  a  terre  pour  donner 
quelques  heures  de  repos  aux  escortes;  mais,  pour 
remédier  à  ce  retard,  il  fait  remonter  à  cheval  son 
secrétaire  du  cabinet ,  lui  ordonne  de  prendre  les  de- 
vants, de  gagner  Erfurth,  d'ouvrir  les  estafettes  et  de 
se  mettre  promptement  en  étal  de  lui  rendre  compte  a 
son  arrivée  de  tout  ce  qu'elles  contiennent  de  plus  in- 
téressant dans  la  circonstance  présente. 

«L'Empereur  lui-même  ne  tarde  pas  d'arriver  à  Er- 
furth ;  il  achève  la  nuit  au  milieu  de  ses  dépêches. 
Celles  de  Paris  sont  les  premières  qu'il  a  demandées , 
et  leur  lecture  a  bientôt  dissipé  ses  plus  graves  in- 
quiétudes... 

L'impératrice  s'est  rendue  dans  le  plus  grand  appa- 
reil au  palais  du  Sénat,  et  là,  du  haut  d'un  trône 
élevé  à  côté  de  celui  de  l'Empereur  absent ,  la  régente 
a  proclamé  le  danger  commun  et  l'invasion  qui  menace 
la  France.  La  voix  de  Marie-Louise  a  pénétré  au  fond 
des  cœurs.  Elle  a  produit  surtout  une  bien  vive  émo- 
tion, lorsque  ne  déguisant  pins  sou  accent  autrichien, 
elle  a  dit  ces  paroles  :  «Sénateurs,  les  alliés  veulent 
«se  venger  des  triomphes  qui  ont  porté  vos  aigles  au 
«milieu  de  leurs  capitales  ,  et  je  sais  mieux  que  per- 
11  sonne  ce  que  nos  peuples  auraient  à  redouter,  s'ils  se 
«laissaient  jamais  vaincre.  Français,  votre  Empereur, 
«la  patrie  et  l'honneur  vous  appellent  !» 

«Le  sénat  a  volé  une  levée  extraordinaire  de  280,000 
hommes,  et  la  France  répond  en  ce  moment  par  tous 
les  organes  qui  peuvent  parler  pour  elle  :  «Non  !  dit-on 
«de  toutes  parts,  non  !  il  ne  sera  pas  flétri  ce  trône  sur 
«lequel  tant  de  grâces  siègent  à  côté  de  tant  de  génie! 
«Non  !  cette  couronne  de  lauriers  que  tant  de  milliers 


«de  braves  soutiennent,  ne  sera  pas  dépouillée  de  sa 
«gloire  !•  Les  vœux  sont  unanimes.  Le  dévouement  est 
absolu;  on  veut  faire  tous  les  sacrifices  d'hommes  et 
d'argent  qui  seront  nécessaires,  et  l'on  ne  se  refuse 
enfin  à  aucun  des  efforts  que  les  circonstances  pour- 
ront exiger! 

«Ces  témoignages  d'attachement  et  de  fidélité,  sont 
la  consolation  la  plus  douce  qui  puisse  arriver  à  l'Em- 
pereur. Il  en  relit  les  expressions  plusieurs  fois  avec 
attendrissement. 

«Tandis  que  l'on  fait  A  nos  troupes  le  partage  de  tout 
ce  qu'elles  peuvent  emporter  des  magasins  d'Krfurth, 
Napoléon  reste  enfermé  dans  son  cabinet ,  dans  ce 
même  cabinet  où ,  quatre  ans  auparavant,  l'empereur 
de  Russie  venait  passer  de  si  longues  soirées  à  l'en- 
tendre I....  Napoléon,  détournant  la  vue  de  la  place 
qu'occupait  Alexandre ,  dicte  à  ses  secrétaires  les  bul- 
letins de  Leipsick,  rassure  l'impératrice,  annonce  en 
France  le  prochain  retour  de  l'armée,  répond  a  la  con- 
fiance de  la  nation  en  convoquant  le  corps  législatif, 
expédie  avec  son  ministre  secrétaire  d'Etat  le  travail 
arriéré  des  ministres,  dicte  à  son  ministre  des  relations 
extérieures  un  précis  de  la  conversation  qu'il  a  eue  sur 
le  champ  de  bataille  de  Vacbau  avec  le  général  Mer- 
felt ,  signe  avec  le  major  général  les  nominations  aux 
places  vacantes  dans  les  cadres  de  l'armée,  distribue 
toutes  les  récompenses  d'avancement,  de  dotations  et 
d'honneurs,  que  les  généraux  demandent  pour  leurs 
officiers,  et  s'occupe  des  dispositions  générales  qui 
restent  à  prendre  pour  l'évacuation  de  l'Allemagne. 


Situation  de  l'armée.  —  «L'arsenal  d'Erfurth  a  ré- 
paré les  pertes  de  notre  artillerie.  L'Empereur  n'a  rien 
négligé  à  cet  égard;  il  a  réorganisé  ses  batteries,  et 
nos  parcs  ont  rempli  leurs  caissons. 

«On  ne  ramène  que  six  corps  d'armée ,  savoir  : 

Le  2e  (duc  de  Bellune)  ;  le  3*  (prince  de  la  Moscowa); 
le  4e  (général  Bertrand)  ;  lo  0e  (duc  de  Raguse);  le  9* 
(duc  de  Castiglione)  ;  et  le  11*  (duc  de  Tarente). 

«Le  corps  commandé  par  le  duc  de  Reggio ,  qui  était 
le  12*,  a  été  dissous. 

«On  vient  de  perdre  dans  Leipsick  les  5*,  7*  et  8* 
corps,  qui  étaient  ceux  des  généraux  Lauriston,  Rey- 
nier  et  Poniatowski. 

«Enfin  on  laisse  :  à  Dresde  les  1er  et  14e  corps  aux 
ordres  du  maréchal  Saint-Cyr;  à  Hambourg,  le  13* 
aux  ordres  du  prince  d'Eckmulh;  et  dans  les  places  de 
Magdebourg ,  de  Wittenberg  et  de  Torgau ,  des  garni- 
sons devenues  d'autant  plus  nombreuses,  qu'elles  se 
sont  accrues  de  tous  les  blessés ,  malades  et  homme» 
isolés  qui  n'ont  pu  suivre  les  derniers  mouvements  de 
l'armée.  Au  moment  de  quitter  l'Allemagne,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  jeter  un  dernier  regard  sur  tant 
de  braves.  Leur  perle  sera  la  plus  grave  de  la  cam- 
pagne. Mais  l'Empereur  se  refuse  1  l'idée  que  80,000 
Français  qui  se  trouvent  dans  la  même  vallée,  dis- 
tribués par  masses  de  trente ,  de  quinze  et  de  dix  mille 
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hommes ,  et  formant  sons  la  protection  du  fleuve  et 
des  forteresses  une  seule  et  même  ligne,  puissent  ja- 
mais être  a  U  merci  d'un  ennemi  dont  la  force  ne  se 
compose  que  de  nouvelles  levées  et  de  landwerh.  Il 
est  persuadé  que  le  prince  d'Eckmulh  et  le  maréchal 
Saint-Cyr  n'auront  négligé  aucune  précaution  pour 
être  bien  informés ,  et  qu'aussitôt  qu'ils  auront  connu 
les  événements,  ils  ne  se  seront  plus  occupés  que  de 
se  faire  jour  d'un  côté  ou  d'un  autre.  «S'ils  s'enten- 
«  tendent ,  dit  l'Empereur,  s'ils  sortent  de  leurs  mu- 
erai Iles,  s'ils  se  réunissent,  ils  sont  sauvés:  80,000 
«Français  passent  partout!» 

«ADuben,et  depuis,  on  a  fait  diverses  tentatives 
pour  faire  parvenir  des  instructions  dan*  ce  sens  au 
prince  d'Eckmulh  et  au  maréchal  Saint-Cyr.  L'Em- 
pereur veut  qu'avant  de  quitter  Erfurth  on  leur 
écrive  encore;  des  officiers  déguisés  et  des  agents  se- 
crets leur  sont  expédiés  par  divers  chemins.  Mais,  à 
défaut  d'ordres,  l'Empereur  n 'espère  pas  moins  que 
les  chefs  sauront  en  recevoir  de  la  position  où  ils  se 
trouvent,  que  leur  audace  suppléera  à  tout,  et  qu'ils 
trouveront  dans  la  force  de  leur  ame,  dans  leur  pa- 
triotisme et  dans  leurs  talents  ,  quelques-unes  de  ces 
inspirations  soudaines  qui  surmontant  les  obstacles  et 
mettent  le  comble  à  la  gloire  des  grands  capitaines...» 

Départ  du  roi  de  Naples.  -  Le  roi  Murât  quitta 
Napoléon  à  Erfurth  pour  retourner  a  Naples  ;  il  avait 
reçu  aux  avant-postes  des  ouvertures  de  l'Autriche, 
qui  lui  promettait  de  s'intéresser  à  la  conservation  de 
son  trône,  s'il  entrait  comme  Bernadotte  dans  la  coa- 
lition. Metternich,  par  un  raffinement  de  vengeance, 
mettait  toute  son  adresse  à  semer  la  défection  jusque 
dans  la  famille  de  l'Empereur.  Les  insinuations  qui 
échouèrent  auprès  du  vertueux  roi  de  Saxe,  réussirent 
auprès  de  Joachim.  Il  fît  à  l'Empereur  un  mystère  de 
ces  propositions,  donnant  pour  prétexte  à  son  voyage 
la  nécessité  d'ordonner  les  levées  nécessaires  à  la  dé- 
fense de  son  royaume.  Napoléon  pénétra  néanmoins 
son  but,  car  il  avait  excité  sa  défiance  depuis  son  dé- 
part de  Posen  :  il  aurait  pu  le  retenir,  mais  il  pensait 
que  ce  serait  fournir  aux  Anglais  un  moyen  de  ramener 
Ferdinand  à  Naples,  retour  dont  le  résultat  eut  été 
de  ranger  les  Napolitains  sous  les  bannières  de  nos 
ennemis.  Dans  cette  alternative,  Napoléon  certain 
d'ailleurs  que  sa  sœur  la  reine  Caroline  avait  beau- 
coup d'ascendant  sur  son  mari ,  se  borna  à  faire  com- 
prendre à  Murât  que  son  trône  s'écroulerait  tôt  ou  tard, 
si  le  trône  impérial  venait  a  succomber.  Ensuite  il  le 
laissa  libre  de  partir,  mais  il  ne  vit  pas  son  départ 
sans  une  vive  émotion. 

Manmwre  audacieuse  des  Bavarois.—  L'Empereur 
apprit  aussi  à  Erfurth  que  les  Bavarois ,  réunis  aux 
Autrichiens,  étaient  déjà  en  marche  sur  Wurtzbourg, 
pour  inquiéter  la  retraite  de  l'armée  française.  Quoi- 
qu'il connût  depuis  dix  jours  le  traité  d'alliance  conclu 
à  Ried,  il  ne  s'attendait  pas  à  une  agression  aussi 
prompte  \  La  réunion  des  deux  armées  autrichienne  et 

'  «Ainsi,  non-seulement  tw  Bavarois  ont  abandonné  noire  eau», 
malt  II*  tont  décidément  ennemi* ,  cl  ne  perdent  pot  de  temps  pour 
nous  le  prouTcr.  Cette  inimitié  impromptue  qui  éclate  if«  lan|  de 


bavaroise  avait  accru  les  forces  de  la  coalition  d'une 
nouvelle  armée  de  62,000  hommes,  dont  le  général  de 
Wrède  prit  le  commandement. 

Le  16  octobre,  ce  général  quitta  Braunau ,  passa  le 
Danube,  le  19 ,  i  Donawertfa ,  et  arriva ,  le  24 ,  devant 
Wurtzbourg.  Le  27,  il  campa  à  Aschaf  fenbourg,  d'où  il 
détacha  10,000  Bavarois  sur  Francfort,  et,  avec  le  reste 
de  son  armée,  il  alla  s'établir,  le 29,  à  Hanan,  afin  de  bar- 
rer aux  Français  le  passage  de  la  vallée  du  Mena.  «C'était, 
dit  Jomini  avec  pitié,  c'était  une  parod  ie  de  la  Bérésina  !  » 


Bataille  de  Hanau.  —  Retour  de  V armée  française 
sur  le  Rhin.  —  L'armée  partit  d'Erfurth  le  25.  —  Les 
alliés  ne  la  suivaient  plus  que  de  loin  ;  ils  semblaient 
abandonner  aux  Cosaques  le  soin  de  profiter  de  leurs 
avantages.  Ceux-ci  côtoyaient  les  colonnes  françaises, 
et  quelquefois  les  précédaient.  Sur  la  droite  couraient 
les  Cosaques  de  Czernicheff,  sur  la  gauche,  ceux  de 
Platof  et  d'Orlof-Denisof.  Ils  faisaient  sans  doute 
beaucoup  de  mal ,  mais  leur  voisinage ,  présentant  un 
danger  toujours  imminent  à  ceux  des  traînards  qui 
auraient  été  tentés  de  s'écarter  ou  de  rester  en  arrière, 
servait  à  remédier  au  relâchement  de  la  discipline ,  et 
à  prévenir  des  pertes  plus  graves.  On  marchait  plus 
vite-,  la  nécessité  prêtait  des  forces  aux  plus  faibles, 
et  cette  foule  de  soldats,  qui  avaient  perdu  leurs  corps 
d'armée  et  leurs  officiers,  s'écoulait  du  moins  avec 
quelque  apparence  d'ordre ,  au  milieu  des  cadres  peu 
nombreux  qui  formaient  la  tête  et  la  queue  de  nos 
colonnes.  On  suivait  la  route  d'Erfurth  à  Mayence  par 
Gotha,  Fulde  et  Schluchtern.  Ce  fut  dans  ce  dernier 
endroit  que  l'Empereur  apprit  la  manœuvre  audacieuse 
de  Wrède  par  les  fuyards  de  l'avant-garde,  qui  était 
venue  donner  contre  les  Austro-Bavarois.  Il  n'y  avait 
pas  à  tergiverser  :  il  fallait  se  hâter  de  se  frayer  un 
chemin  à  travers  ces  nouveaux  ennemis ,  pour  ne  pas 
donner  le  temps  à  ceux  qui  suivaient  d'arriver.  Blu- 
cber,  quittant  la  chaussée  d'Eisenacb ,  s'était  élevé  au 
au  nord  par  Hersefeld ,  vers  les  sources  de  la  Nidda , 
pour  attaquer  l'armée  française  par  son  flanc  gauche; 
Bubna  suivait  toujours  l'armée  en  queue,  et  la  grande 
armée  alliée  gagnait  la  droite  des  Français  par  les 
montagnes  de  Franconte.  La  situation  était  critique. 
Napoléon  s'éleva  à  la  hauteur  du  danger,  et  loin  de 
perdre  courage,  marcha  vivement  sur  Hanau. 

violence,  étonne  l'Empereur  et  bouleverse  tontes  les  idées  qtfU  t'é- 
tait fa  îles  tor  la  défection  de  la  Bavière.  «Pour  que  let  Bavarois  vien- 
nent sérieusement  nous  barrer  le  rbrmln ,  dit-Il,  il  faut  que  la  vo- 
ilonié  dn  roi  soit  captive,  et  que  de  Wrède  ne  soit  plus  au  tervke 
«du  cabinet  de  Munich.»  Dans  celle  circonstance,  le  major  général 
croit  devoir  rappeler  S  l'Empereur  que  quelques  Bavarois  servent 
encore  dans  nos  rangs,  et  loi  demande  ce  qu'il  en  f.mt  Taire.  Na- 
poléon ordonne  qu'on  les  renvoie  libres  h  leur  «ouveraln. 

Voici  la  lettre  que  l'Empereur  fait  écrire,  sous  ta  dictée ,  au  com- 
mandant bavarois  : 

•  Le  roi  voire  maître.  Monsieur,  méconnaissant  ce  que  l'Empereur 
a  fait  pour  loi ,  a  déclaré  la  (pierre  à  la  France. 

•  Dans de  pareilles  circonstance*,  les  troupes  bavaroise!  qui  se 
trouvent  S  l'armée  devraient  être  détannées  et  raites  prisonnières 
de  Boerre;  mais  cela  serait  contraire  A  la  confiance  que  l'Empe- 
reur veut  que  les  troupe*  A  «es  ordre,  aient  en  lui...  Fn  rootfquener. 

bataillon  ;  vous  vous  ferer.  donner  des  magasins,  quatre  jours  de  vi  • 
vm,  et  vous  partirez  d'ici  pour  vous  retirer  ebez  vous,  etc.»  (Fain, 
Manuscrit  demi).. 
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Une  épaisse  for  H  que  la  route  traverse  couvre  les 
approches  dellanau.  Au-delà  du  bois,  la  Kintzig  forme 
ud  coude  qui  resserre  le  débouché  de  la  forêt.  La  ville 
se  présente  sur  la  rire  opposée.  La  route  la  laisse  sur 
la  gauche,  eu  suivant  tes  contours  de  la  rivière  pour 
gagner  la  chaussée  de  Francfort.  Tel  était  le  long  dé- 
filé dont  il  fallait  foreer  le  passage. 
L'Empereur  passa  la  nuit  du  29  au  30  à  faire  ses 
Son  premier  soin  fut  de  diminuer  la  file 
:  tous  les  bagages  furent  dirigés  sur  la 
droite,  vers  Coblentz.  La  cavalerie  de  Lefebvre  Dcs- 
noucttes  et  de  Milbaud,  durent  protéger  ce  mouvement 
et  en  même  temps  éclairer  la  droite  du  champ  de 
bataille. 

Le  30  au  matin,  l'Empereur  n'avait  encore  à  sa  dis- 
position que  l'infanterie  du  duc  de  Tarent*  (11*  corps) 
et  celle  du  duc  de  tkllune  (2e  corps),  qui  ne  présentaient 
guère  que  5,000  hommes  réunis.  Il  la  jeta  en  tirailleurs 
dans  la  forêt ,  et  les  fit  soutenir  par  la  cavalerie  du 
général  Sébastiani. 

i  Le  duc  de  Tarente  prit  le  commandement  de  cette 
première  ligne-  Quelques  coups  de  mitraille  et  une 
charge  de  cavalerie,  dissipèrent  l  avant-garde  enne- 
mie, qui  se  tenait  à  l'entrée  du  bois.  Nos  tirailleurs 
s'engagèrent  sur  les  pas  des  Bavarois;  ils  les  pous- 
sèrent d'arbre  en  arbre.  Les  étincelles  d'une  vive  fu- 
sillade brillaient  au  loin  dans  les  ombres  de  la  forél, 
et  la  bataille  commençait  comme  une  grande  partie 
de  chasse.  Le  général  Dubreton  sur  la  gauche,  le  gé- 
néral Charpentier  sur  la  droite,  conduisaient  les  at- 
taques. La  cavalerie  du  général  Sébastiani  profitait  de 
toutes  les  clairières  pour  charger  l'ennemi.  —  En  peu 
de  temps  les  Français  parvinrent  au  débouché  de  la 
forêt;  mais  alors  une  ligne  de  40,000  hommes  s'offrit 
à  la  vue  des  tirailleurs  et  les  arrêta.  L'armée  ennemie 
avait  son  front  couvert  par  80  bouches  à  feu. 

Le  général  de  VVrède  était  persuadé  que  l'armée 
française  n'avait  pas  cessé,  depuis  Leipsick,  d'être 
poursuivie  à  outrance  par  la  grande  armée  des  alliés; 
il  s'imaginait  trouver  des  troupes  rompues,  exténuées, 
hors  d'haleine,  devant  lesquelles  il  n'aurait  qu'à  se 
présenter  pour  ieur  faire  déposer  les  armes.  Dans 
son  empressement,  négligeant  toute  considération  de 
prudence,  il  attendait  l'armée  de  Napoléon  sur  la  li- 
sière du  bois  et  ayant  la  rivière  à  dos. 

Si  les  80,000  Français,  débris  de  l'armée  qui  avait 
combaltu  à  Leipsick,  s'étaient  trouvés  en  ce  moment 
rangés  par  bataillons,  par  divisions  et  par  corps  d'ar- 
mée, de  VVrède  aurait  payé  cher  sa  témérité.  Un  mou- 
vement vigoureux  aurait  suffi  pour  lui  enlever  le 
pont  de  Lamboy,  le  seul  qu'il  eût  pour  retraite,  et  au- 
rait mis  son  armée  entière  à  la  discrétion  de  l'Empereur. 
Mais  les  corps  du  général  Bertrand  et  du  duc  de  Ra- 
guse  étaient  encore  éloignés  ;  l'arrièrc-garde  du  duc  de 
Trévise  ne  faisait  même  que  d'arriver  à  llunefeld. 
Napoléon  ne  pouvait  réellement  disposer  que  des  braves 
qui  s'étaient  portés  à  l'avanl-garde,  et  on  n'en  comp- 
tait pat  plus  de  10.000. 

4  Cependant,  à  mesure  que  l'artillerie  de  la  garde  ar- 
rivait, le  général  Drouot  faisait  placer  tes  pièces  en 
batteries.  Il  commença  à  tirer  avec  quinze  pièces;  sa 


ligne  s'accrut  bientôt  et  finit  par  présenter  cinquante 
bouches  à  feu.  Cette  grande  batterie  «'avaoçaït  en  tU 
rant,  sans  qu'aucunes  troupes  fussent  encore  derriêHI 
elle  pour  la  soutenir.  Mais,  à  travers  l'épaisse  fumée 
qu'elle  vomissait,  l'ennemi  croyait  voir  sortit  de  la 
forêt  l'armée  française  tout  entière.  Lt9  Bavarois  fu- 
rent frappés  de  terreur  quand  ils  reconnurent  les  Bon- 
nets à  poil  de  la  vieille  garde.  C'était,  en  effet,  le  gé- 
néral Cariai  qui  débouchait  avec  quelques  bataillons. 
Après  le  premier  moment  d'hésitation ,  de  VVrède  se 
décida  à  faire  charger  «a  cavalerie  sur  l'artillerie,  et 
bientôt  une  nuée  de  chevaux  environna  le*  batteries 
Mais  les  canonniert  français  saisissant  leurs  carabines, 
restèrent  inabordables  derrière  leurs  affûts.  Le  général 
Drouot,  l'épée  à  la  main,  leur  donnait  l'exemple  de 
la  fermeté  et  du  calme  Le  secours,  d'ailleurs,  ne  se 
fit  pas  long-temps  attendre.  Sur  l'ordre  de  l'Empe- 
reur, la  cavalerie  de  la  garde  s'élança,  conduite  par 
Nansouty:  en  un  instant  elle  dégagea  cette  partie  du 
champ  de  bataille.  Les  dragons,  commandés  par  Letort, 
les  grenadiers,  commandés  par  Laferiêre-Levêque ,  les 
vieux  cuirassiers ,  aux  ordres  du  général  Saint-Ger- 
main ,  les  jeunes  gardes  d'honneur,  commandés  par  de 
Saluces,  se  précipitèrent  sur  les  carrés  d'infanterie  et 
les  enfoncèrent  après  avoir  dispersé  à  coups  de  sabre 
la  cavalerie  ennemie.  Les  Cosaques  de  Czernizeff  essayè- 
rent de  soutenir  une  charge  et  furent  culbutés.  Bientôt 
la  ligne  austro-bavaroise  fut  en  déroute. —  De  VVrède 
se  trouvait  dans  la  position  la  plus  critique;  Il  ne  lui 
restait  d'autre  ressource  que  de  porter  tous  ses  efforts 
sur  sa  droite,  afin  de  dégager  sa  gauche  et  de  donner 
à  sa  ligne  de  bataille  le  temps  de  gagner  le  pont  dé  la 
Kintzig. 

«Les  troupes  en  marche  arrivaient  successivement  ; 
elles  s'entassaient  au  milieu  de  la  forêt,  on  l'Empereur 
lui-même  était  arrêté.  Une  foule  inquiète  entourait 
Napoléon,  qui  se  promenait  sur  le  chemin,  donnant  des 
ordres  et  causant  avec  le  duc  de  Vicencc.  Tout  à  coup 
un  obus  tomba  près  d'eux,  dans  le  fossé  bordant  la 
route.  Le  duc  de  Vicence  s'élanç>  et  se  plaça  entre  Na- 
poléon et  le  danger.  La  conversation  de  l'Empereur  et 
du  général  continua  comme  si  rien  ne  les  menaçait. 
Autour  d'eux  on  respirait  à  peine!  Heureusement  l'o 
bus,  enfoui  dans  la  terre,  n'éclata  pas  ».» 

La  forêt  retentissait  du  bruit  du  canon.  Les  boulets 
sifflaient  dans  les  branchages,  et  les  rameaux  hachés 
tombaient  avec  fracas.  L'œil  cherchait  en  vain  à  percer 
la  profondeur  des  bois;  à  peine  pouvait-on  entrevoir 
la  lueur  des  décharges  d'artillerie  qui  brillait  par  in- 
tervalle. Dans  cette  situation  la  bataille  paraissait 
longue!  Tout  à  coup  la  fusillade  se  rapprocha  sur  la 
gauche  ;  la  cime  des  arbres  fut  agitée  plus  violemment 
par  les  boulets,  et  les  cris  des  combattants  se  tirent 
entendre  :  c'était  l'attaque  désespérée  que  le  général 
de  VVrède  tentait  par  sa  droite.  L'Empereur 
ce  côté  les  grenadiers  de  la  vieille  garde, 
par  le  général  Friand,  et  bientôt  ils  eurent  triomphé 
de  ce  dernier  effort  de  l'ennemi.  De  VVrède ,  pour  ne 


i  m  beati  et  célèbre  tableau  d'Horace  Vernel  a 
de  la  bataille  ;  il  rait  parité  dn 
•  Fil»,  Manuscrit  de  1813. 
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pas  être  acculé  à  la  Kintzig,  se  hâta  d'abandonner  le 
champ  de  bataille  et  de  passer  la  rivière  avant  que  la 
cavalerie  française,  qui  gagnait  toujours  du  terrain, 
prit  en  flanc  son  aile  droite;  il  rallia  son  artm!e  près 
de  la  ferme  de  Lehrhof ,  sous  la  protéetidu  de  la  place 
deHaoau,queses  troupes  occupaient  encore,  mais  dont 
il  ordonna  l'évacuation  pendant  la  nuit. 

La  cavalerie  dji  général  Sébastian*!  avait  pris  les  de- 
vants pour  gagner  Francfort.  Quelques  colonnes  la 
suivirent  ;  mais  la  plus  grande  partie  de  l'armée  passa 
la  nuit  dans  la  forêt  ;  l'Empereur  y  resta  au  bivouac  *. 

Au  jour,  toute  l'armée  continua  à  défiler,  laissant 
sar  sa  gauche  la  ville  de  Hanau ,  où  un  détachement 
s'était  introduit  pendant  la  nuit. 

Le  31  octobre,  l'Empereur  se  trouvait  a  peine  â  quel- 
ques lieues  de  Hanau  lorsqu'il  apprit  que  la  bataille  re- 
commençait. —  Les  Bavarois,  voyant  l'armée  française 
plus  pressée  de  gagner  le  Rhin  que  de  les  poursuivre, 


avaient  repris  confiance  et  étaient  revenus  sur  leurs 
pas;  mais  le  général  Bertrand  et  le  duc  de  Raguse  s'é- 
talent portés  1  Hauau  et  attendaient  l'ennemi.  Ils  lais- 
sèrent les  Bavarois  s'engager  encore  une  fois  au-delà 
de  la  Kintzig,  et  les  tètes  de  colonnes  de  de  Wrède,  re- 
çues à  la  baïonnette  par  les  divisions  Morand  et  Guil- 
lemlnot,  furent  culbutées;  le  général  bavarois  lui- 

1  «L'on  pur  or  Napoléon  avait  passé  dans  b  forêt  la  nuit  qui  suivit 
la  bataille.  Le  Icudcniaui  malin,  une  ilepulatioo  de  la  ville  dclUuuu 
vint  l'y  trouver  I  non  bivouac.  Il  était  at*i*  sur  un  pliant  de  maro- 
nain  rdogr,  dévaut  un  grand  feu  de  garde ,  entouré  de  plniieura 


même  fut  atteint  d'une  balle;  son  gendre,  le  prince 
d'OEttiugen ,  fut  tué.  Le  premier  soin  du  général  au- 
trichien Fresnel,  à  qui  échut  le  commandement  de  l'ar- 
mée ennemie,  fut  d'ordonner  la  retraite.  —  Dans  ces 
deut  journées,  l'armée  austro-bavaroise  avait  perdu 
10,000  hommes,  dont  6,000  tués  ou  blessés.  La  perte 
des  Français,  en  y  comprenant  3,000  malades  ou  blesses 
marchant  isolément  en  avant  de  lavant-garde,  et  qui 
furent  enlevés  du  28  au  30,  s'éleva  à  5  000  hommes. 

Après  la  victoire  de  Hanau ,  la  marche  des  Français 
sur  le  Rhin  continua  tranquillement.  —  L'Empereur 
arriva  à  Mayence  le  2  novembre,  il  s'y  arrêta  six.  jours 
pour  donner  les  derniers  ordres  qu'exigeait  la  situa- 
tion de  l'armée,  et  le  9  novembre  il  arriva  à  Paria, 
où  il  s'était  fait  précéder  par  vingt  drapeaux  pris  à 
l'enuemi;  car,  ainsi  que  dit  alors  M.  de  Fontanes  dans 
une  adresse  solennelle,  «sur  l'étroit  chemin  oh  tant  de 
défections  éclatantes  et  de  sourdes  trahisons  resser- 
raient la  marche  de  l'Empereur  et  gênaient  ses  mou- 
vements, des  trophées  avaient  encore  signalé  son 
retour.» 

En  1812,  l'armée  française  avait  succombé  sous  la 
rigueur  des  saisons;  en  1813,  elle  fut  victime  de  la 
perfidie  de  ses  alliés. 


l'armée  autrichienne  et  baramue.  Le  doc  de  Vktticc  lervatt  d'iniet  - 

prête  pour  le*  demande*  et  le*  réponses.  La  députai  ton,  en  te  reti- 
rant ,  pria  le  due  de  Vicenre  de  recommander  la  ville  â  la  bienveil- 
lance de  Sa  Majesté  impériale,  tt  ce  gênerai  leur  répondit  de  la  nsa- 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 


1813. 

15  ssrrevau.  —  Combat  de  Giexhubel. 
18  —  Combat  de  Peter*  walde. 
17  —  Combat  de  Dolniu  (Bohême). 
1»  -  Combat  de  Fret  bourg. 


26  -  i"  combat  de  Wartenbeurg. 

27  —  Combat  de  Dessau. 

28  —  2*  combat  de  Freybourg. 

8  octotni.  2«  combat  de  Wartenbourg. 
7  -  - 


10  ocrons.  Combat  de  Wetfcau 

 .  Combat  de  Frobbmirg. 

12  —  Combat  de  ttemau. 
14  —  Combat  de  Vachau  (Saxe). 
16  -  Bataille  de  Leiprict  1r«  journée. 

18  -  Bataille  de  Leipslck.  2e  journée. 

19  —  Évacuation  de 

20  —  Combat  de  Koscn. 
23  -  25  Arrivée  et  séjour  i 

21  —  Départ  du  roi  de  Naptes. 
30  —  Bataille  de  Hanau. 

2  noVEani.  Arrivée  de  l'Empereur  a  Mayence 
19  -  Retour  de  l'Empereur  à  Saint-Cloud. 
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OPÉRATIONS  SUR  LE  BAS-ELBE. 

INVASION  DE  LA;  HOLLANDE. 

DÉFENSE  DES  PLACES  FORTES  DE  L'ALLEMAGNE. 
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SOMMAIRE. 

Opération!  sur  le  Bu- Elbe.  —  Combat  de  Corde,  etc.  —  fflocm  de  Hambourg.  —  EnrabiMement  de  ta  Hollande.  —  Capitulation  de  Gou- 
jon Saint-  Cyr  a  VrtvSe.  -  Elle  ut  Tiolée  par  le*  Coalitét.  —  Capitulations  de  Strttin  et  de  Zamotc.  -  Siège  et  «pi  tuUticm  de  Torgau.  — 
5i#«c .  defcnie  et  capitulation  de  Dantzick. 


Noos  avons  maintenant  à  rendre  compte  des  opé- 
rations du  13«  corps  aux  ordres  du  maréchal  Davoust, 
qne  l'Empereur  avait  détaché  au-delà  de  son  extrême 
gauche,  du  côté  de  Hambourg,  pour  défendre  les  dépar- 
tements de  l'Empire  français,  qui  s'étendait  alors  sur 
le  littoral  de  la  mer  du  nord  jusqu'aux  bouches  de 
l'Elbe. 

Le  prince  d'Eckmnhl  avait  devant  lui  un  corps 
d'armée  anglo-hanovrien,  commandé  par  le  général 
Walmoden,  à  qui  il  reprit  Hambourg,  dont  les  Coalisé* 
s'étaient  emparés  au  commencement  de  la  campagne. 
Ce  fut  I)  que  l'armistice  de  Plesswitz  le  trouva  établi. 

Nous  parlerons  ensuite  de  l'invasion  de  la  Hollande 
par  les  Coalisés,  et  de  la  défense  des  places  fortes  de 
l'Allemagne,  06,  en  se  retirant,  l'armée  française 
avait  laissé  des  garnisons. 


Opérations  sur  le  Bas  -  Elbe.  —  Combat  de 
Garde,  etc.  —  Blocus  de  Hambourg.  —  La  reprise 
des  hostilités,  après  la  rupture  de  l'armistice,  amena 
sur  le  Bas-Elbe  des  opérations  dans  le  détail  desquels 
nons  allons  entrer. 

Le  13* corps  de  la  grande  armée,  commandé  par 
le  maréchal  Davoust,  partit,  le  18  août,  de  ses  can- 
tonnements de  Hambourg;  un  bataillon  du  30*  de 
ligne  se  porta ,  dans  la  soirée,  à  Laucnbourg ,  où  l'enne- 
mi avaitélevé  des  retranchements  dont  la  défense  était 
confiée  à  deux  bataillons  du  corps  de  Lutzow,  qui  les 
abandonnèrent  dans  la  matinée  du  19.  Ce  corps  franc 
et  les  cosaques  de  Tettenborn  se  retirèrent  sur  Wel- 
lahn ,  où  ils  furent  suivis  par  quelques  troupes  en- 
voyées par  le  maréchal  Davoust,  qui  se  dirigea  sur 
Boitzenburg. 

Tettenborn  fut  attaqué,  le  20,  à  Wellahn,  et  re- 
poussé à  Zarrentin  où  il  se  réunit  au  général  sué- 
dois Vegesack.  —  Le  même  jour,  les  Français  s'avan- 
cèrent dans  la  direction  de  Wittenburg,  après  avoir 
emporté  le  pont  de  Zareosdorf.  —  L'armée  ennemie, 
trop  disséminée  sur  la  ligne  tracée  lors  de  l'armistice, 
se  trouvait,  par  ce  mouvement,  séparée  de  la  Balti- 
que; sou  commandant,  le  général  Walmoden,  se  re- 
tira sur  Grabow  avec  son  aile  gauche  et  son  centre , 
laissant  aux  ordres  du  général  Vegesack  sa  droite, 
gravement  compromise  a  Grevismuhlen.  —  Les  troupes 
françaises ,  renforcées  de  la  division  danoise  du  prince 


de  Hesse,  s'établirent,  le  23,  à  Wittenburg;  le  len- 
demain le  maréchal  Davoust  était  à  Schwerin ,  d'où 
il  détacha,  le  25,  sur  Wismar,  la  division  du  général 
Loison  pour  couper  entièrement  Vegesack.  En  effet, 
le  général  suédois  précipita  sa  retraite  sur  Rostock ,  où 
il  fut  poursuivi  à  outrance.  —  Le  général  Loison  resta 
a  Wismar,  et  le  maréchal  Davoust  à  Schwerin. 

Lorsque  la  nouvelle  du  combat  de  Gross  Beeren  par- 
vint au  maréchal  Davoust ,  c'est-à-dire  le  2 septembre, 
la  division  Loison  reçut  l'ordre  d'évacuer  Wismar,  et 
le  maréchal  quitta  Schwerin  pour  se  replier  sur  Schon- 
j bVrg.  C'est  dans  cette  ville  que  les  Danois  se  sépa- 
rèrent des  Français.  Le  général  Loison  prit  position 
derrière  les  retranchements  qui  avaient  été  élevés  sur 
la  Stecknilz,  vers  Ratzeburg.  Les  Danois  laissèrent 
une  garnison  dansLubeck  et  se  retirèrent  â  Oldeslobe , 
sur  laTrave,  06  ils  s'établirent.  —  L'ennemi  revint  alors 
sur  ses  pas,  le  général  Walmoden  à  Schwerin,  et  le 
général  Vegesack  â  Grevismulhen. 
,  'Le  général  en  chef  de  l'armée  alliée ,  voulant  remé- 
dier à  la  faiblesse  de  ses  moyens  de  défense ,  organisa 
en  toute  hâte  20,000  hommes  de  landsturm  (lévée  en 
masse)  dans  le  Mecklenbonrg  et  dans  la  Poméranie 
suédoise,  et  poussa  des  partis  sur  la  rive  gauebe  de 
l'Elbe.  Un  de  ces  partis  s'empara  d'une  dépêche  du 
maréchal  français  ;  le  général  ennemi  eut  ainsi  con- 
naissance de  la  marche  du  général  Pécheux,  qui  avait 
été-détaché  avec  quelques  bataillons,  un  escadron  et 
six  pièces  d'artillerie  vers  Magdebourg ,  pour  éclairer 
la  rive  gauche  de  l'Elbe-  Laissant  alors  le  général 
Vegesack  à  Schwerin,  afin  d'observer  Davoust,  le  géné- 
ral Walmoden  se  porta,  avec  16,000  hommes,  vers 
Domutz,  où  il  avait  fait  construire  un  pont  Tetten- 
born, qui  commandait  son  avant-garde,  s'avança,  le 
16  septembre,  jusqu'à  Danneberg;  il  y  rencontra  le 
général  Pécheux  à  la  tête  de  ses  troupes,  qui  for- 
maient à  peine  7,000  hommes.  Instruit  de  la  supério- 
rité des  forces  qu'il  avait  devant  lui ,  le  général  Pé- 
cheux fit  halte  et  prit  position  près  du  village  de 
Gœrde.  Walmoden  se  disposa  à  l'attaquer  à  la  fois 
par  son  centre  et  par  ses  deux  ailes.  Le  combat  s'en- 
gagea et  le  feu  ennemi  démonta  promptement  l'artil- 
lerie française;  mais  les  bataillons  français  résistèrent 
avec  la  plus  grande  opiniâtreté  aux  efforts  de  l'infan- 
terie et  de  la  cavalerie  ennemie.  Enveloppé  de  tous 
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cotés,  le  général  Pécheux  fit  sa  retraite  en  carré,  ré-  l  était  presque  entièrement  dégarnie  de  soldats  On  y 
mu  à  toutes  les  charges  et  s'ouvrit  le  passage,  lais-  I  comptait  à  peine  six  mille  hommes  de  troupes  de  ligne, 
sant  sur  le  champ  de  bataille  ses  pièces  démontées,  se  composant,  en  grande  partie,  de  deux  régiments 
600  hommes  tués  ou  blessés  et  1,200  prisonniers,  parari  allemands  ft  la  solde  de  la  France.  Bnlow  et  Wmtzinge- 
lesquels  se  trouvait  le  général  Miaczinski.  Ce  combat  \  rode  s'étant  avancés  contre  ces  troupes,  elles  se  con- 


coùta  800  hommes  aux  alliés.  —  Walmoden  repassa 
le  18,  à  la  droite  de  l'Elbe,  et  reprit  sa  position  de 
Schwerin. 

La  position  de  Ratzeburg  était  toujours  occupée  par 
le  maréchal  Oavoust.  —  De  son  coté,  le  général  Wal- 
moden resta  dans  l'inaction  jusqu'au  13  octobre; 
époque  à  laquelle  il  envoya  le  général  Tellenborn 
tenter  un  coup  de  main  sur  Brème.  1,100  hommes 
défendaient  cette  ville  ;  suf  pris  par  un  corps  nom- 
breux, ils  se  défendirent  avec  la  plus  grande  résolu- 
tion; mais  leur  commandant , Me  colonel  Thuillier, 
ayant  été  tué  le  24 ,  la  garnison  capitula  le  lendemain , 
dans  la  crainte  d'être  égorgée  par  la  populace  soulevée. 
Elle  obtint,  par  sa  belle  défense,  le  droit  de  revenir 
en  France.  i 


centrèrent  à  Utrecbt,  sous  les  ordres  du  général 
Molitor.  —  Le  18  novembre,  la  garnison  d'Amsterdam 
évacua  cette  ville  ;  aussitôt  un  gouvernement  provi- 
soire s'établit.  N'ayant  pas  assez  de  forces  pour  arrêter 
les  progrès  de  l'insurrection ,  le  général  Molitor  se  re- 
tira derrière  la  Meuse,  et  les  deux  régiments  alle- 
mands passèrent  à  l'ennemi. 

Les  troupes  alliées  profitèrent  de  l'état  d'insurrec- 
tion de  la  Hollande  pour  s'y  répandre  de  toutes  paris. 
Déjà,  le  12  novembre,  l'avanl-garde  de  Wintzinge- 
rode  était  entrée  en  Frise,  et  s'était  emparée  de  Swol,  de 
Kamperet  dcGroningen.Le24Je  corps  de  Benkendorf 
entra  à  Amsterdam  ;  et,  pendant  que  Winlzingerode 
occupait  la  Frise  et  la  Hollande  septentrionale,  Bulow 
marchait  sur  l'YsseJ.  La  division  d'Oppen  se  porta , 


Le  prince  royal  de  Suède ,  décidé  à  agir  de  concert  le  23  novembre,  sur  Arnheim,  défendu  par  3,000 


avec  le  général  Walmoden,  quitta  Hanovre ,  le  20  no 
vembre,  pour  se  réunir  aux  Anglo-Hanovriens ,  et 
arriva,  le  24,  à  Boitzenburg.  Instruit  de  ce  mouve- 
ment, le  maréchal  Davoust  avait  quitté,  le  13 ,  sa 
position  de  Ratzeburg  et  repassé  la  SteckniU.  Berna- 


dotte  détacha  les  corps  russes  de  Woronzof  et  de  pouvait  soutenir  un  assaut  dans  une  ville 


Strogonof  pour  balayer  la  rive  gauche  de  l'Elbe.  Wo- 
ronzof arriva  devant  Stadt,  qu'il  voulut  enlever  d'as- 
saut, mais  il  fut  repoussé  avec  perte.  Cependant, 
comme  la  garnison  n'était  pas  en  état  de  résister  à  une 
seconde  attaque,  elle  évacua  la  place  pendant  la  nuit 
et  s'embarqua  pour  Gluckstadt.  Strogonof  releva 
alors  Woronzof  »  qui  était  resté  devant  Haarburg,  et 
ce  dernier  se  réunit,  â  Boitzenburg , à  l'armée  sué- 
doise. 

Bernadotte  avait  tout  disposé  pour  attaquer  le  ma- 
réchal Davoust,  le  2  décembre;  mais  ce  dernier,  crai- 
gnant d'être  coupé  de  Hambourg,  quitta,  dans  la  nuit^ 
du  1"  au  2,  sa  position  derrière  la  Stecknitz  et  se  re- 
tira derrière  la  Bille.  Les  Danois,  isolés  par  ce  mou- 
vement, se  replièrent  sur  Lubeck  et  derrière  laTraVe: 
Davoust,  dont  les  forces  s'élevaient  à  peine  à  25,000.' 
hommes,  ne  fut  pas  plutôt  informé  que  Walmoden» 
avait  quitté  la  Stecknitz ,  le  4 ,  qu'il  rentra  dans  Ham- 
bourg, où  Woronzof  le  bloqua.  Des  forces  ennemies 
imposantes  se  présentèrent  devant  Lubeck,  qu'occu- 
pait une  garnison  danoise,  sous  les  ordres  du  général 
français  Lallemand  Cette  garnison  sortit  de  la  ville 
par  arrangement,  et  se  replia ,  le  jour  même,  a  Segc- 
berg,  sur  le  gros  du  corps  danois. 

Le  prince  royal  de  Suède  acheva  de  cerner  le  prince1 
de  Hesse ,  qui  s'était  retiré  à  Rcndsburg.  Dans  le  même 
temps,  Tellenborn,  ayant  passé  l'Eyder,  prit  Ton- 
ningen,  Friedrichstadt  et  Husum.  Le  prince  de  Hesse, 
n'étant  pas  en  mesure  de  se  défendre,  conclut,  le  15 
novembre,  un  armistice  de  quinze  jours,  pour  at- 
tendre le  résultat  des  négociations,  ouvertes  par  le 
Danemarck  avec  les  puissances  alliées. 


hommes  environ,  que  le  maréchal  Macdonald  y  avait 
envoyés.  Oppen  resta  jusqu'au  30  devant  cette  ville. 
Bulow  arriva,  ce  jour-là ,  avec  le  reste  de  son  corps, 
moins  une  division,  détachée  pour  bloquer  Wesel. 
Les  remparts  ayant  été  escaladés,  la  garnison,  qui  ne 


,  Envatustement  de  la  Uoliande.  —  La  Hollande 


presque  ou- 
verte, se  retira  surNimègue,  laissant  au  pouvoir  de 
l'ennemi  300  prisonniers  et  deux  pièces  de  canon. 

Deux  bataillons  de  la  divisiou  Borstel  et  un  esca- 
dron de  hussards  du  corps  de  Bulow,  vinrent  attaquer 
brusquement,  le  2  décembre,  la  garnison  de  Neuas, 
composée  de  trois  faibles  bataillons  français ,  qui  se 
gardaient  mal.  Le  colonel  du  150e  régiment  français 
fut  pris  dans  son  logement  avec  60  hommes  et  son 
aigle.  Le  général  Beau  vais  s'avança,  le  3,  sur  la  ville 
avec  400  hommes  d'infanterie  du  6*  corps  et  150  che- 
vaux. Cette  troupe  sabra  60  hussards  ennemis  qui  vou- 
lurent résister.  L'infanterie  repassa  le  Rhin,  et  les 
Français  rentrèrent  en  possession  de  Neuss. 

Telle  était  en  Hollande  la  position  des  affaires  à  la 
fin  de  l'année  1813. 

Capitulation  de  Gouvion  Saint -Cyr  à  Dresde.  — 
Elle  est  violée  par  les  Coalisés.  —  Pendant  la  marche 
des  Coalisés  sur  Leipsick,  un  corps  de  20,000  hommes , 
sous  le  commandement  du  comte  de  Tolstoy,  était  resté 
en  observation  devant  Dresde.  Le  maréchal  Gouvion 
Sainl-Cyr,que  l'Empereur  avait, comme  on  l'a  vu,  laissé 
à  Dresde,  se  décida  â  l'attaquer  avec  les  25,000  hommes 
qu'il  avait  sous  ses  ordres,  et  qui  formaient  six  divi- 
sions. Quatre  sortirent  de  la  ville,  le  17  octobre, et  se 
dirigèrent  sur  Racknilz,  où  l'ennemi  élevait  des  redoutes. 
Deux  divisions  d'infanterie,  soutenues  par  la  brigade  de 
cavalerie  du  général  Gérard ,  attaquèrent  l'ennemi  de 
front,  pendant  que  deux  autres  divisions  le  tournaient 
par  Flauen.  Les  redoutes  furent  em  portées,  et  les  Russes, 
après  avoir  laissé  au  pouvoir  des  Français  1,200  pri- 
sonniers, 10  canons,  20  caissons  et  un  équipage 
de  pont,  furent  repoussés  sur  Donna.  Le  général 
Tolstoy  se  replia  alors  sur  Berggieshubel ,  où  il  fit  sa 
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jonction  avec  le  général  Chasteler,  qui  s'avançait  à 
son  secouru  avec  10,000  Autrichiens.  Le  maréchal 
Gouvion  Sainl-Cyr  s«  rapprocha  de  Dresde. 

Apres  la  bataille  de  Leipsick,  Scbwartzenberg  dé- 
tacha sur  Dresde  le  corps  du  général  Klénau.  Ce 
corps  arriva  devant  la  ville,  le  26  octobre,  et  força 
le  maréchal  à  renfermer  ses  troupes  dans  l'enceinte  des 
ouvrages  qui  couvraient  Us  faubourgs.  Le  blocus  ne 
pouvait  durer  long-temps.  Le  pays,  entièrement  dé- 
vasté, n'offrait  aucune  ressource  aux  approvisionne- 
ments de  l'armée  assiégée.  Une  affreuse  disette  ne 
tarda  pas  à  se  manifester,  et  menaça  d'anéantir  en  peu 
de  jours  les  habitants  de  la  ville  et  ceux  qui  la  défen- 
daient. Le  maréchal  forma ,  le  6  novembre,  le  dessein 
de  forcer  la  ligne  du  blocus  à  la  droite  de  l'Elbe,  et 
de  se  porter  sur  Torgau  et  Wittemberg.  H  espérait, 
uoe  fois  renforcé  par  la  garnison  de  ces  deux  places, 
pouvoir  s'ouvrir  un  chemin  jusqu'aux  frontières  de 
France.  Mais  les  forces  réunies  de  Tolstoy  et  de  Klénau 
s'étaut  portées  sur  ce  point,  les  têtes  de  colonnes  fran- 
çaises ne  purent  déboucher,  et  le  maréchal  fut  obligé 
de  rentrer  dans  la  ville.  N'ayant  plus  aucune  chance  de 
aalut,  Gouvion  Sainl-Cyr  offrit,  le  11  novembre,  une 
capitulation  que  les  alliés  acceptèrent  :  la  garnison 
devait  déposer  les  armes ,  rentrer  en  France  et  ne  pas 
servir  avant  parfait  échange.  Outre  les  25,000  com- 
battants qui  défendaient  Dresde,  il  s'y  trouvait,  dans 
les  hôpitaux ,  8,000  malades  ou  blessés.  Les  Français 
défilèrent  en  six  colonnes ,  du  12  au  17  novembre ,  et 
marchèrent  vers  la  France  ;  mais  quand  ils  furent  ar- 
rivés A  Altenburg,  le  général  Chasteler  signifia  au 
maréchal  Sainl-Cyr  que  le  prince  de  Scbwartzenberg 
avait  refusé  de  ratifier  la  capitulation.  On  lui  proposa 
de  le  ramener  i  Dresde  et  de  rendre  les  armes  à  ses 
troupes;  mais  les  alliés  connaissaient  l'étal  de  dénue- 
ment des  magasins  français;  leur  offre  était  une 
ironie  amère;  le  maréchal  se  trouva  réduit  à  la  cruelle 
nécessité  de  rester 
de  l'ennemi. 


Capitulations  de  Steitin  et  de  Zamosc.  —  Le  5 
décembre,  la  forteresse  de  Stettio  se  rendit  après  neuf 
mois  de  blocus.  Les  7,500  hommes, qui  en  formaient 
la  garnison,  sous  les  ordres  du  général  Dufresse,  res- 
tèrent prisonniers  de  guerre. 

Le  fort  de  Zamosc,  dans  le  duché  de  Varsovie,  avait 
été  bloqué  dans  les  premiers  jours  de  janvier,  et  capi- 
tula le  22  décembre.  La  garnison,  commandée  par  le 
général  Zangk,  se  rendit  prisonnière,  il  en  fut  de 
même  de  Modlin,  où  commandait  le  général  Daendels, 
et  qui  capitula  le  26  décembre. 

Siège  et  capitulation  de  Torgau.  —  \jt  général 
Ryssel,  renforcé  des  troupes  saxonnes  qui  avaient 
passé  à  l'ennemi ,  fut  chargé ,  après  la  bataille  de  Leip- 
sick, de  faire  le  blocus  de  Torgau.  Le  général  Tauen- 
zien  vint  le  remplacer  le  23  octobre.  L'investissement 
fut  achevé  le  1er  novembre,  et  la  tranchée  ouverte 
te  22.  Le  28,  on  conclut  un  armistice  pour  régler  les 
articles  d'une  capitulation;  mais  le  général  Dutaillis 
tenant  à  une  évacuation  pure  et  simple ,  les  hostilités 


recommencèrent  le  6  décembre.  Enfin,  l'ennemi  ayant 
emporté  les  forts  avancés,  et  le  corps  de  la  place 
étant  entamé,  le  général  Dutaillis,  qui,  d'ailleurs,  n'a- 
vait plus  un  nombre  d'hommes  suffisant  pour  faire 
le  service,  fut  forcé  de  capituler  le  26  décembre  pour 
le  12  janvier.  Les  7,200  hommes ,  restes  de  la  garni- 
son, furent  prisonniers  de  guerre 

'  A  défaut  d'autres  détail!  officiel»  «or  le  siège  et  la  capitulation 
de  Torgau,  nous  allons  donner  a  do»  lecteur»  quelque*  Fragment* 
d'une  rekauoo  de  la  de  fente  de  «lie  place ,  relation  écrite  par  un  de» 
officier*  généraux  qui  y  furent  employé» ,  et  adrewée  par  ce  général 
à  un  de  no*  recueil*  militaire». 

«...  A  l'époque  où  Napoléon  méditait  de  livrer  uoe  bataille  déculve 
tous  U»  mur»  de  Leipsick.  il  voulait  conserver  de»  point*  d'appu 
sur  l'Elbe ,  et  il  avait  eboui  la  plaça  de  Torgau  l 
S  le»  approvisionnements  de  réserve  ci  S  tes  malade».  Il  i 
ton  que  ce  commandement  était  d'une  trop 

pour  on  général  de  brigade,  et  y  envoya ,  eomi.»  g».,   

de  us  aule» •de-camp  .  le  lieulenaut  général  comte  de  [ 
lui  adjoignant  le  général  de  brigade  Brun  de  Villerct ,  < 
mandant  la  garnison. 

•Ce  plan  de  l'Empereur  8t  entrer  tht  mille  malade»  dam  une 
place  qui  compte  seulement  quatre  mille  bomme»  de  population.  La 
bataille  de  Leipwck  eut  lieu ,  et  une  tmmente  colonne ,  composée 
de  plimeur»  corptel  de  la  totalité  de»  équipage»  du  grand  quartier- 
général  ,  tou»  le  commandement  du  général  Durrwu ,  fut  obligée  de 
*e  Jeter  dan»  Torgau.  Il  t'y  trouva  réunis  10.000  chevaux  ,  800  voi- 
tures et  26,000  Français.  Llencombraneut  fut  extrême,  quoique 
M.  de  Narbouoc  cOt  pris  le  parti  de  renvoyer,  peu  de  jours  après  la 
bataille,  le»  Saxon»  et ,le»  autres  troupes  de  la  Cooreilfratioa  du 
Bbin.  Le  typhus  se  développa  alors  avec  mie  fureur  difficile  à  dé- 
crire ,  et ,  vers  la  En  d'octobre ,  on  compta  plus  de  8,000  malades 
dans  les  bopitaux.  On  croira  facilement  qu'une  ville  comme  Torgau 
ne  renfermait  pas  une  quantité  luffitute  tfetabiistcuKut*  de  cette 
espfee  

St.  le  comte  de  Narbonne  et  le  général  Brun  de  VHIertt  l'étaient 
bien  occupé»  de  mettre  quelque  ordre  dan»  le»  différent»  service*; 
mai»  le  personnel  manquait, et.  san*  l'arrivée  de  ta  colonne 
échappée  au  désastre  de  Leip*ick ,  leurs  effort* 
ment  infructueux.  Avec  elle  entrèrent  dans  Torgau  | 
néraux, officier* »upét leur»  et  administrateur»  d'un  i 
et  de*  lors  le  service  pnt ,  sous  tous  le*  rapno 
Itère.  Le  oommittaire  ordonna  leur  Lajnarlai 
hôpitaux  et  de»  »ubtu3iance*.  Pour  la  première  partie,  il  rut 
•animent  tecondé  par  deux  officier*  de  «aalé  d'une 
t.on  bien  ju*tement  acquite,  M.  Ocsgrnelus,  déjà  tl  connu  dan» 
fbi<to«re  de  l'espéditioa  d'Egypte,  et  M.  UuberL  Ce»  deux  bomme», 
dévoue»  et  intrépide» ,  ne  craignirent  point  de  visiter  iueeuamroeni 
les  «allés  infecte*  où  le*  malade*  expiraient  par  ceiiUlne* ,  saut  re- 
cevoir de  secours,  et  ne  laissèrent  désormai»  aux  médecin*  et  aux 
employé*  tubaUernet  aucun  prétexta  de  négliger  leur  devoir.  Le 
rolonel  du  génie  Bernard ,  et  le  chef  de  bataillon  de  ta  même  arme , 
Novillard ,  entreprirent  de  mrUre  la  place  à  l'abri  d'un  coup  de 
main,  et  imprimèrent  une  grande  activité  a  tout  le»  travaux  de 
lefensc.  Le  général  Uoucnu  prit  le  commandement  de  l'artillerie , 
et  l'on  put  compter  mit  le  service  de  toute*  le*  bouche»  1  feu  de 
l'enceinte.  Le  générai  Durrieu  partagea  avec  le  général  brun  de 
Villcret  le  commandement  de  différente»  colonne»  mobile» ,  qu 
rirent  entrer  dan»  la  place  ont-  prande  quantité  de  bon  pour  former 
de*  blindage* ,  de  nombreux  troupeaux,  et  un  approvisionnement 
en  grains,  devenu  bien  nécessaire  depuis  que  le  nombre  de»  con- 
sommateurs s'était  augmenté  si  considérablement  

€  Pendant  le  moi»  d'octobre,  l'ennemi,  occupé  avec  toute»  le» 
forces  dans  Ir»  enviroot  de  Lelptkck .  n'entretint  devant  Torgau 
qu'un  corps  d'observation,  placé  mit  la  rive  droite  de  l'Elbe.  La  rive 
gauche  était  abandonnée ,  et  l'on  en  profitait  pour  faire  soilir 
ebaque  jour  une  ou  deux  colonnes ,  qui  rentraient  le  lendemain  ou 
le  surlendemain  avec  des  convoi  h  précieux  pour  ta  place.  Les 
bivouac*  prussiens  étaient  toutefois  en  (ace  de  la  léte  de  pool,  à 
mie  faible  distance.  Le  village  de  Kresebau,  situé  a  MO  toites  des 
glaci»,  était  occupé  par  eux  ;  et  comme  if*  pouvaient  y  établir  des 
batterie» ,  le  général  Brun  reçut  du  gouverneur  l'ordre  de  les  sa 
chatter,  el  même  de  brûler  le  village.  Ut  officier  sortit  S  ta  ICI* 
d'un  fort  détachement,  qu'il  Ht  marrlirr  par  échelons  ;  il  surprit  les 
Prussiens,  les  culbuta  du  premier  choc ,  et  leur  Ht  des  prison- 
nier»  

 I*»  cicnnion»  de  la  garniton  *ur  la  rive  gauche  de  l'Elbe  , 

la  fin d'tictobre;  mais, des  le! 
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Siège,  dtfense  et  capitulation  de  Dantzick.  —  Dans 
le  courant  de  janvier  1813,  les  divisions  Heudelet  et 
Grandjean ,  des  9*  et  10e  corps  de  l'armée  de  Russie , 
étaient  venus  renforcer  la  garnison  de  Dantzick.  Le 
général  Rapp, chargé  de  la  défense  de  cette  place, 
acheva  alors  de  prendre  toutes  les  mesures  nécessaires. 
La  garnison  s'élevait,  à  cette  époque,  à  35,900  hom- 
mes et  3,600  chevaux.  Il  faut  distraire  de  ce  nombre 
6,000  malades  qui ,  pour  la  plupart ,  étaient  incapables 
de  reprendre  jamais  du  service. 
R  Le  général  Rapp  fit  rentrer,  dès  le  18  janvier,  pres- 
que toutes  les  troupes  dans  la  place;  il  ne  laissa  qu'une 
brigade  a  Saint- Albreclit,  et  une  chaîne  de  postes  éta- 
blis A  une  lieue  autour  des  ouvrages  avancés. 

Le  blocus  était  formé  alors  par  un  certain  nombre 
d'escadrons  de  troupes  légères,  et  principalement  de 
cosaques ,  sous  les  ordres  de  l'hetmann  Platof  ;  cette 

lire,  l'ennemi  parut  en  force  sur  celle  rire.  Le  géoeral  Brun ,  pour 
le  reconnaître,  sortit,  le  3,  a  la  tête  d'un  déUcJ»«roent  qui  allait 
rnerenerdu  boit  dan*  la  furet  de  Loswig.  tl  fui  obligé  de 
pour  couvrir  le*  travailleurs,  et  réussit  S  dire  rentrer  le 
dan*  la  place.  la»  général  Durrleu ,  qui  torlil  le  Icndemt 
expédition  semblable,  rencontra  de  plu*  grand»  obilaclea.il  fut 
attaqué  par  de*  force*  considérables,  et  obligé  d'abandonner  la 

rorêt;  il  perdit  120  homme»  

e ,  on  arrêta  dan*  le  conseil  de  défense  d'abao- 
d'opération»,  parce  que  le  moral  du  «oldat  était 
i  de  l'épidémie.  La  mortalité  était  ef- 
eoU  nomme*  par  jour,  et  le*  entré*  » 
mbre.  Parce  que  personne  ne  tortait 
(m maie* eut  de  or*  auto*  de  la  douleur,  le*  «oldat*  pensait -nt 
raiton  qu'd  vala»  mieux  te  priver  de»^soms  qu'il,  poliraient  y  ro- 
de te  soustraire  a.un  billelid'aopilal,  qu'il*  cotuidéraienl  comme  un 
arrêt  de  mort  11*  périssaient  dan»  les  caieroes ,  dans  les  rue*  ,  en 
faction  même ,  et  les  tableaux  les  plus  hideux  qu'on  a  pa  tracer  de 
la  o."«tr ,  peuvent  seuls  donner  une  idée  de  la  désolation  de  la  gar- 
nison de  Torgau.  Jamais  25,000  homme* ,  Infecté»  de  ce  nul  ter- 
rible, n'ont  été  réum»  dans  un  aussi  petit  espace.  Le  comte  de 


Narbonne  succomba  le  17 
vcrstls.  Ses  qualité*  estimai 
et  du  dernier  des  soldais; 


.■■mbre,  et  emporta  les  regrets  udi- 
Iiii  avalent  gagné  le  cœur  des  officiers 
le  regrettait  d'ailleurs  comme  une 
victime  du  dévouement  le  plus  généreux ,  puisque  c'est  en  parcou- 
rant tous  les  rangs  de  la  gara  non  qu'il  avait  contracté  le  germe 
de  la  maladie  

•  La  mortalité  s'était  élevée  jusqu'à  troi*  cents  hommes  par  jour. 
Dan»  de»  circonstance»  aussi  pénible*,  le  commandement  tnpértcur 
fut  déféré  au  général  Dutaillit ,  jusqu'alors  tans  fonctions,  et  que 

.  l'on  connaissait  peu  ;  mais  il  était  le  seul  divukmnaire,  et  parut ,  a 
ce  titre ,  devoir  obtenir  la  préférence.  Il  changea  peu  de  chose»  aux 
dispositions  prîtes  par  son  prédécesseur. 

•  L'ennemi  terrait  la  place  de  1res  prêt  :  il  n'avait  encore  tenté 
aucun  coup  de  force;  mais,  se  trouvant  sans  doule  en  mesure,  et 
ayant  réuni  tes  moyens  de  siège,  le  23  novembre,  il  attaqua  le 
poite  des  écluses  cl  l'enleva.  Le  27,  il  ouvrit  une  parallèle  devaot  le 
fort  Zinna,  et  commença  à  construire  des  batteries;  le  28,  il  dé- 
masqua deux  batterie*  de  mortier* ,  l'une  *ur  la  rive  droite  de 
l'Elbe. et  l'autre  dan*  le  faubourg  de»  écluses,  que  l'on  avait  été 
forcé  de  lui  abandonner.  Des  cet  Instant ,  la"place  fut  bombardée 

i  les  nuits ,  quelquefois  même  le  jour,  et  la  garnison  n'eut  plus 


•  La  prise  du  fort  Ztnna  aurait  reodu  la  défente  de  la  place  très 
difficile.  Avec  de»  hommes  aussi  découragés  que  ceux  de  la  garni- 
son, il  était  à  craindre  que.  d'un  moment  S  l'autre,  il  ne  fui  en- 
levé de  vive  force.  Le  général  Dumeu  t'y  jeta  avec  300  homme* ,  et 
y  déploya  un  courage  et  un  dévouement  digne*  d'un  meilleur  tort  et 
de  circonstance»  plut  heureuse*.  Le  fort  n'a  pa*  40  toise*  de  dia- 
mètre ;  tout  les  abris  furent  anéantis  par  le  feu  de  l'ennemi ,  en 
moins  de  deux  jours  ;  les  bombes  et  les  éclats  d'obus  formaient  sur 
le  fort  une  pluie  presque  continuelle;  l'humidité  de  deux  magasin» 
i  poudre,  qui  servaient  de  casemates,  était  telle,  que  les  nomme» 
ne  pouvaient  pas  y  rester  deux  heures,  sans  en  sortir  avec  un  germe 
de  maladie.  Le  gouverneur  eut  le  soin  de  faire  renouveler  les  dé- 

s»  •  ■       »  *        •  • 

T.  V. 


cavalerie  fut  bientôt  renforcée  par  des  corps  d'infan- 
terie. 

Rapp  8t  faire,  le  29  janvier,  une  reconnaissance 
poux  connaître  les  forces  de  l'ennemi  en  arrière  de 
Striesen.  Le  général  Grandjean  déboucha  de  ce  village 
a  la  tète  de  quatre  bataillons ,  un  peloton  de  cavalerie, 
deux  pièces  de  canon ,  et  s'empara  d'un  mamelon  oc- 
cupé par  l'ennemi.  Une  seconde  reconnaissance,  faite 
sur  le  même  point,  le  4  février,  amena  un  engage- 
ment plus  grave  :  le  général  d'Estrées,  débouchant  de 
Langcnfurth  avec  quatre  bataillons  d'infanterie  napo- 
litaine, un  peloton  de  cavalerie  et  deux  pièces  de 
canon,  rencontra  un  fort  détachement  de  cosaques  qui 
le  repoussèrent  vivement.  Un  autre  détachement, 
parti  de  Stolzenberg ,  éprouva  le  même  sort,  et  laissa 
22  officiers  et  243  hommes  entre  les  mains  des  Russes , 
qui  restèrent  maîtres  de  Langenfurth.  Mais  le  gé- 

a 

tenseur»  de  ce  mauvais  po*te  par  le*  autre*  troupe»  de  la  garnison  ; 
mai*  le  général  Durrieu  ne  voulut  jamais  le  quitter,  et, 
deux  semaine» ,  il  demeura  jour  et  nuit  exposé  aux 
de  l'air  et  a  une  pluie  de  feu  telle .  que  l'on  concevait  < 
comment  il  pouvait  échapper  a  un  aussi  grand  péril. 

•  L'eunemi,  voyant  que  la  vivacité  de  soo  reu  n'amenait  point  ta 
reddition  du  fort ,  prit  le  parti  d'avancer  à  la  sape,  opéra  la  des- 
cente du  fossé,  détruisit  une  partie  de  la  fraise  qui  couvrait  le  pied 
des  remparts,  et  se  mit  en  mesure  de  livrer,  au  point  du  jour,  un 

eOt  été  décisif,  attendu  que  les  faces  des  bastions  étalent 

sable  mourant ,  qui 
,  et  que  ii  s  auiégé» 
opposer  une  résistance  con- 
venable. Ce  résultat  était  prévu  depuis  long-temps ,  et  tous  les  bat- 
tions étaient  minés.  Le  général  Durrleu  Ht  mettre  le  feu  aux  pou- 
dres, rentra  en  bon  ordre  dans  la  place,  et  ne  laïua  qu'une  niasse 
Informe  de  décombres  au  général  ennemi. 

«Ce  dernier  événement  donna  lieu  *  un  Irait  d'héroïsme  individuel 
qui  mérite  d'être  cité.  L'explosion  générale  avait  eu  lien  ;  mai»  un 
bastion  restait  debout,  et  il  paraissait  que  le  feu  avait  manqué  de 
s'y  communiquer,  par  une  raison  dont  on  ne  pouvait  m  rendre 
compte.  Un  sergent  des  mineur»,  désespéré  des  reproche*  qu'on 
faisait  a  ta  compagnie ,  partit  seul  comma  un  éclair  avec  une  mèche 
a  la  main,  cl,  cinq  minutes  après ,  l'explosion  tant  détiree  se  fit 
entendre;  mais  elle  avait  enveloppé  le  brave  sergent  ' 

•  Le  bombardement  continuait  :  la  moitié  de  Torgau  était  en 
cendres;  tomes  les  maisons  qui  restaient  encore  étaient  fortement 
endommagée»,  le»  misé»  menaçaient  de  »e  geler,  et,  comme  les 
rempart»  n'étaient  revêtus  sur  aucun  point,  on  avait  a  craindre 
toutes  les  nuits  un  assaut,  que  l'affaiblissement  de  la  garnison  oe 
permettait  pas  de  soutenir.  Le  nombre  des  nommes  en  état  de  farre 
le  service  ne  s'élevait  pas  à  trois  mille;  on  touchait  au  terme  des 
subsistances,  quoique  la  ration  eût  été  réduite  depuis  longtemps  a 
une  livre  de  pain. 

Dans  cette  situation ,  le  conseil  de  défense  jugea  qu'une  capitula- 
tion i  terme,  correspondant  au  jour  ou  l'on  n'aurai!  ptu»  qu'une 
once  de  pain,  était  ce  qui  convenait  le  plus  A  l'intérêt  de  la  garnison 
et  a  l'intérêt  même  de  la  défense.  Le  général  Tauenzîen ,  qui  com- 
mandait l'armée  prussienne,  avait  fait  faire  différentes  offre»  de- 
puis la  destruction  du  fort  Zinna.  Le  gouverneur  chargea  le  général 
Bran  de  Vllleret  de  se  rendre  près  de  ce  général .  et  de  traiter  de  la 
reddition  de  la  place.  Après  plusieurs  conférences ,  les  ua«.s  *  u 
capitulation  forent  arrêtée».  Le  général  Brun  obtint  les  honneurs 
de  la  guerre  pour  la  garnison  ,  et  ce  qui  était  plus  précieux  que  de 
vaines  parade»,  la  liberté,  pour  le»  blesse»  et  les  non  combat  tant» 
de  retourner  en  France.  A  ces  conditions ,  il  fut  couvenu  que  la 

place  serait  livrée  è  l'armée  prussienne  le  6  janvier  I8U       Ce  debj| 

fut  prolongé  ensuite  jusqu'au  12  janvier). 

•  Dans  les  dernier»  jours  d'octobre ,  Torgau  avait  renfermé  25  000 
Français .  il  en  sortit  7,200  le  jour  de  la  reddition  ;  2,400  restèrent 
dans  les  Mpiiaux  ;  tout  le  reste  avait  péri ,  soit  par  le  typhus  IOit 
dans  les  combats  et  antres  accidents  du  siège  • 

La  capitulation  de  Torgau ,  comme  celle  de  Dresde ,  fat  violée  par 
les  Coalisés.  —  «Le»  blessés  et  les  non -combat  la  ois  furent  retenu» 
à  Leipsiek,  oO  ils  souffrirent  jusqu'à  la  paix  tout  ce  que  des  prl- 
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uérai  Rapp  rentra,  le  6,  en  possession  du  ce  po  nt. 

Six  régiments  d'infanterie  et  deux  de  cosaques  vin- 
rent, le  6  mara,  renforcer  l'armée  assiégeante.  Les 
Russes  attaquèrent  alors  à  la  fois  les  postes  de.Lan- 
genfurth,  de  Stolzenberg,  de  Scbidlitz  et  d'Ohra.  Ils 
eebout-reut  a  Langenfurth,  où  ils  furent  repoussés  et 
contenus  par  quatre  bataillons;  mais  ils  obtinrent 
d'abord  quelque  succès  du  coté  de  Stolzenberg  cl 
d'Obr  .  Heureusement  un  régiment  napolitain,  con- 
duit ,  ar  le  général  d'Estrées,  les  arrêta,  en  même 
temps  que  le  général  Bacbelu  les  prenait  en  flanc,  les 
culbutait  et  les  rejetait  en  arrière  de  Neukau.  Rapp  fit 
alors  ivancer  sur  Ohra  les  quatre  bataillons  du  géné- 
ral Bachdu,  150  chevaux  et  une  batterie  légère;  les 
8,000  Husses  qui  s'y  trouvaient,  furent  chargé»  vigou- 
reusement, enfoncés  et  rejetés  sur  Saiut-Albrecfat.  Ils 
perdirent,  dans  cet  engagement,  1,600  hommes  tués 
ou  blessés,  un  obusier  et  500  prisonniers.  Les  Français 
eurent  200  hommes  tués  et  500  blessés  environ. 

Le  24  mars ,  le  gouverneur  de  Dantzick  fit  une  sor- 
tie pour  ravitailler  la  place.  Le  général  Bacbelu  chassa 
les  Russes  de  Matschkau  et  de  Borgfeld.  Le  général 
Gault  entra  dans  Saint-Albrecht,  où  il  enleva  l'hôpital 
ennemi.  Cette  affaire  coûta  aux  Russes  600  hommes 
tués  ou  blessés  et  350  prisonniers. 

Dans  la  dernière  quinzaine  de  mars;  une  épidémie 
qui  régnait  dans  la  ville  prit  un  caractère  excessive- 
ment grave;  il  mourait  jusqu'à  200  hommes  par  jour. 
Le  général  Gault  succomba,  le  6  avril,  après  d'hor- 
ribles souffrances.  Les  ravages  de  la  maladie  cessèrent 
vers  le  milieu  d'avril- 

Le  15  avril,  deux  bataillons  polonais  attaquèrent  le 
village  de  Brenttu,  et  chassèrent,  en  leur  faisant 
éprouver  une  perte  considérable,  1rs  Russes  qui  dé- 
fendaient ce  poste,  et  qui  se  réfugièrent  sous  le  canon 
du  fort  Oliva. 

Le  gouverneur  de  Dantzick  confia ,  vers  la  fin  de  ce 
mois,  au  général  Bacbelu  le  commandement  d'une  ex- 
pédition dans  la  presqu'île  de  Nehrung,  où  il  espérait 
pouvoir  trouver  d'abondantes  ressourses.  Le  27,  le 
général  Bacbelu  partit  au  point  du  jour  avec  1,200 
fantasias  d'élite,  pris  parmi  les  troupes  françaises  et 
étrangères,  et  350 chevaux,  commandés  par  le  colonel 
Farine;  il  se  dirigea  sur  Heubudt,  premier  village  de 
la  presqu'île  de  Nehrung.  Cette  troupe  était  suivie 
d'une  batterie  d'artillerie  légère  polonaise, et  d'une 
autre  à  pied  servie  par  des  canonniers  français.  Un 
second  détachement  d'infanterie  suivait,  en  même 
temps,  le  bord  de  la  mer,  pour  chasser  les  postes  en- 
nemis qui  pouvaient  être  dans  la  forêt  qui  couvre  une 
partie  de  la  presqu'île.  Ce  détachement  parut  sur  les 
dunes,  à  la  hauteur  d'Heubude,  au  moment  où  le 
général  Bacbelu  entrait  dans  ce  village  avec  sa  co- 
lonne. Les  avant-postes  russes  furent  rejeté»  jusqu'à 
Bobnsack  par  le  colonel  Farine,  qui  leur  fit  80  prison- 
niers. L'ennemi ,  fort  de  2,600  hommes  d'infanterie  et 
de  900  chevaux,  voulut  défendre  celte  position ,  mais 
il  fut  mis  dans  la  plus  complète  déroute.  Le  général 
Rapp,  à  la  tête  de  deux  bataillons,  appuyait  le  mou- 
vement du  général  Bachelu.Ce  dernier,  qui  poursui- 
vait les  vaincus,  arriva  à  la  hauteur  de  Tasevakk,  à 


huit  lieues  de  Dantzick ,  et  s'y  établit  pour  s'occupe1" 
d'enlever  les  bestiaux,  les  grains  et  le»  fourrages  qu'il 
pourrait  trouver.  L'expédition  avait  été  conduite  si 
vivement  par  le  général  Bacbelu ,  que  la  réserve  de- 
vint inutile.  Le  général  Rapp  rentra  dans  Dantzick 
avec  sa  colonne. 

Le  général  Bacbelu  resta  quatre  jours  dans  la  Neh- 
rung; il  visita  avec  soin  toute  la  partie  qu'il  avait  en- 
vahie, et  ramena  plus  de  cinq  cents  bêtes  à  cornes, 
quatre  cents  têtes  de  menu  bétail,  et  une  grande 
quantité  de  foin,  de  paille  et  d'avoine.  Cette  expédi- 
tion avait  coûté  aux  Russes  plus  de  300  hommes  tués 
et  260  prisomiiers. 

L  armée  assiégeante  se  renforça ,  dans  le  courant  de 
mai,  de  plusieurs  détachements ,  qui  réparèrent  ses 
pertes  et  la  portèrent  t  30,000  combattant». 

Le  9  juin ,  le  général  Rapp  résolut  de  faire  une  sortie 
pour  éloigner  l'ennemi  et  fourrager.  Dès  le  matin ,  la 
plus  grande  partie  de  la  garnison  se  déploya  devant 
la  place.  Le  général  Grandjean  fut  placé  entre  Lan- 
genfurth  et  Scbidlitz  avec  sa  division,  celle  du  général 
Devilliers  et  six  pièces  de  canon  ;  le  général  Heudelet 
se  développa  sur  le  terrain  compris  entre  la  vallée 
de  Scbildiitz  et  le  petit  bois  d  Ohra ,  ayant  sous  ses 
ordres  une  partie  de  sa  division  et  de  celle  du  général 
dEstré«s,et  quatre  escadrons  de  cavalerie  comman- 
dé» par  le  général  Cavaiguac.  Vers  midi,  le  combat 
s'engagea;  le  Russes  échouèrent  dans  leur  attaque 
contre  le  général  Heudelet,  et,  vers  quatre  heures, 
attaquèrent  avec  aussi  peu  de  succès  les  troupes  du 
général  Grandjean.  L'ennemi,  après  avoir  éprouvé  de 
grandes  perte» ,  dut  abandonner  son  camp  de  Pitzken- 
dorf.  On  fit  entrer  dans  la  place  du  seigle  vert  en 
grande  quantité ,  et  la  retraite  se  fi  t  à  sept  heures  du 
soir.  Celte  journée  coûta  aux  Russes  plus  de  1,800 
hommes  tués,  blessés  ou  prisonniers;  les  Français 
n'eurent  que  400  hommes,  tant  tués  que  blessés. 

Le  10  juin,  le  général  Rapp  vit  arriver  un  aide-de- 
camp  du  général  Drouot,  qui  lui  fil  connaître  qu'aux 
termes  de  l'armistice  du  Plesswitz  la  place  devait  être 
ravitaillée.  En  conséquence,  le  général  Rapp  et  le  duc 
de  Wurtemberg,  commandant  l'année  du  blocus, 
nommèrent  deux  commissaires  chargés  d'arrêter  en- 
semble le  mode  de  ravitaillement  de  la  place,  et  la 
démarcation  des  limite».  Les  livraisons  de  vivres  se 
firent  très  lentement  jusqu'au  6  août,  époque  I  laquelle 
le  duc  de  Wurtemberg  dénonça  la  rupture  de  l'armis- 
tice, et  la  reprise  des  hostilités  fut  fixée  au  24. 

Le  général  Rapp  profita  des  dix-huit  jours  qu'il 
avait  devant  lui  pour  faire  exécuter  de  nouveaux  tra- 
vaux de  défense. 

Le  28  août,  les  assiégeants  tentèrent,  vers  Ohra, 
une  attaque  qui  fut  repousséc  à  la  baïonnette,  et  coûta 
beaucoup  de  monde  aux  Husses  et  aux  Prussiens.  Le 
lendemain, an  petit  jour,  quatre  régiment»  d'infan- 
terie russe  et  un  régiment  de  cosaques  s'avancèrent, 
sur  deux  colonnes ,  coutre  la  porte  de  Langenfurib  ;  ils 
y  trouvèrent  un  détachement  polonais  qui  les  obligea 
à  se  replier  sur  les  hauteurs  dominant  le  village.  Les 
Français  enlevèrent  cette  position,  mais  ils  furent 
bientôt  forcés  de  l'abandonner,  l'ennemi  s'était  t  pré- 
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senté  de  nouveau  avec  des  forces  supérieures.  Le 
général  Rapp  fit  aussitôt  prendre,  les  armes  à  la  garni- 
son, et  les  alités  furent  repoussés  au-delà  de  Pitzken- 
dorf.  Mais,  pendant  ce  temps,  l'ennemi  essayait  une 
diversion  sur  la  ligne  des  avant-postes  de  la  place, 
depuis  Schidlilz  jusqu'à  Niederfeld ,  et ,  par  suite  de 
ce  mouvement,  un  engagement  grave  eut  lieu  à  Obra. 
Déjà  les  alliés  étaient  maîtres  du  bois  et  de  la  tète  de 
ce  village,  quand  te  général  Hnsson ,  arrivé  avec  une 
colonne,  les  en  chassa  après  leur  avoir  tué  beaucoup 
de  monde,  et  fait  180  prisonniers. 

Plusieurs  affaires  eurent  lieu  ainsi  jusqu'aux  pre- 
miers jours  d'octobre,  et  presque  partout  les  Français 
remportèrent  l'avantage.  A  cette  époque,  ils  se  mirent 
en  mesure  de  terminer  promptement  la  construction 
des  ouvrages  avancé*.  Mais  Cannée  de  blocus  venait  de 
recevoir  de  nouveaux  renforts  et  l'artillerie  nécessaire 
pour  commencer  un  siège  régulier.  De  nouvelles  bat- 
teries furent,  en  conséquence,  armées  et  approvision- 
nées par  l'ennemi ,  et,  le  8,  on  commença  a  lancer  des 
bombes  qui  éclatèrent  entre  les  deux  enceintes  de  la 
place.  Le  feu  continua  avec  la  plus  grande  vivacité  les 
deux  jours  suivants  ;  cependant ,  de  tous  les  projectiles 
employés  par  les  assiégeants ,  dix  fusées  à  la  Congrêve 
seulement  arrivèrent  dans  l'intérieur  de  la  place,  et 
encore  une  partie  éclata-t-elte  en  l'air,  et  le  plus  grand 
nombre  dans  les  fossés  et  sur  les  glacis. 

L'attaque  principale  des  assiégeants  avait  porté  sur 
le  faubourg  avancé  appelé  Schottcnhauser,  et  sur  les 
trois  redoutes  qui  le  couvraient.  Ils  parvinrent  enfin, 
après  plusieurs  attaques  infructueuses,  dans  lesquelles 
ils  perdirent  un  millier  d'hommes ,  à  se  loger  dans  les 


1B& 


L'armement  et  la  construction  de  toutes  les  nouvelles 
batteries  ennemies  furent  terminés  le  17  ;  ces  batteries 
commencèrent  immédiatement  S  jouer.  Plusieurs  bom- 
bes, tombées  dans  l'enceinte,  incendièrent  deux  ca- 
sernes. Le  lendemain ,  le  feu  se  manifesta  encore  dans 
huit  endroits  de  la  ville,  mais  on  parvint  â  s'en  rendre 
maître.  Dans  la  nuit  du  18  au  19,  et  tout  le  jour  sui- 
vant, le  bombardement  continua  et  incendia  complè- 
tement vingt-deux  magasins  et  casernes,  ainsi  qu'un 
grand  nombre  de  maisons  particulières.  Les  magasins 
de  vivres  furent  heureusement  sauvés. 

Dans  la  journée  du  20,  un  grand  nombre  d'babitans 
vinrent  supplier  le  général  Rapp  de  leur  permettre  de 
faire  une  démarche  auprès  du  duc  de  Wurtemberg. 
Le  général  s'y  refusa,  et  consentit  seulement  â  ce  que 
le  sénat  priât  le  duc  de  laisser  sortir  toutes  les  per- 
sonnes qui  le  voudraient.  Pour  toute  réponse,  l'ennemi 
fit  continuer  le  bombardement. 

De  nouveaux  incendies  éclatèrent,  pendant  la  nuit 


du  l'r  au  2  novembre,  dans  l'intérieur  de  la  place,  et 
consumèrent  les  magasins  d'habillement,  plusieurs 
casernes,  les  principaux  hôpitaux  et  une  grande  partie 
des  approvisionnements  de  vivres. 

Un  officier  de  la  garnison ,  rempli  de  courage  et 
d'intelligence,  nommé  Cbambure,  avait  demandé  et 
obtenu  l'autorisation  de  former  une  compagnie  franche 
de  cent  bonamrs,  choisis  parmi  le*  plus  intrépides. 
Cette  troupe  s'était  vouée  aux  entreprises  les  pins  té- 
méraires et  les  plus  dangereuses.  Sa  mission  était  de 
surprendre,  pendant  la  nuit,  les  postes  des  assiégeants, 
de  pénétrer  dans  leurs  tranchées,  dans  leurs  camps, 
de  détruire  leurs  ouvrages,  sous  le  feu  même  de  leurs 
batteries ,  d'enclouer  leurs  pièces  et  d'intercepter  leurs 
convois.  Ces  braves  trouvèrent  bientôt  l'occasion  de  se 
signaler.  Le  6  novembre ,  pendant  que  l'ennemi  pous- 
sait ses  travaux  en  avant  de  Bischofsbcrg,  la  capitaine 
Cbambure,  s'étant  embarqué  à  Neufahrwasscr,  avec 
ses  hommes,  au  milieu  de  la  nuit,  surprit  les  Russes 
au  village  de  Bobnsack,  mit  le  feu  à  des  caissons  de 
munitions  et  détruisit  plusieurs  magasins.  H  tua  ou 
blessa  plus  de  150  hommes  à  l'ennemi ,  et  n'en  perdit 
que  trois.  D'autres  entreprises  non  moins  heureuses 
furent  exécutées  quelques  jours  après  par  la  compa- 
gnie franche,  et  répandirent  Teffroi  parmi  les  assié- 
geants. 

Cependant,  le  3  novembre,  l'ennemi  ouvrit  sa 
première  parallèle,  et  le  siège  régulier  commença. 

Enfin,  tous  les  ouvrages  extérieurs  de  la  place  ayant 
été  emportés  l'un  après  l'autre,  et  la  garnison  se  trou- 
vant considérablement  diminuée  par  les  maladies  et  la 
désertion,  le  gouverneur  de  Daulzick  fut  obligé  de 
capituler  le  29  novembre.  La  garnison ,  réduite  alors 
a  16,500  hommes,  obtint  de  rentrer  librement  en 
France,  à  condition  de  ne  servir  qu'après  échange  ; 
mais  cette  condition  fut  violée,  et  on  l'envoya  prison- 
nière en  Russie. 

La  belle  conduite  des  défenseurs  de  l>anlziek  méritait 


A  la  fin  de  l'année  1813  :  Erfurt,  qui  résista  quelque 
temps  et  fut  obligée  de  capituler  faute  de  vivres  j 
Wittenberg,que  défendait  avec  courage  la  garnison 
aux  ordres  du  général  Lapoype,  et  qui  fut  «levée 
d'assaut  le  12  janvier;  et  Magdebourg,  eu  com  andait 
le  brave  général  Lemarrois,  qui  sut  conserver  ta  place 
confiée  à  son  dévouement  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre, 
en  mai  1814,  étaient  les  seules  forteresses  allemandes 
encore  au  pouvoir  des  Français. 

A  celte  époque  le  corps  du  maréchal  Davoust  était 
concentré  autour  de  Hambourg,  qu'il  devait  aussi 
conserver  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre,  malgré  les  efforts 
de  l'ennemi  et  le  mauvais  vouloir  de  la  population. 
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Organisation  et  force  de  l'armée  d'Italie.  —  Eu 
1812  et  au  commencement  de  1813,  afin  de  renforcer 
les  armées  destinées  aux  campagnes  de  Russie  et  d'Al- 
lemagne, l'Empereur  avait  tiré  successivement  trois 
corps  de  l'armée  d'Italie.  Il  fallut  bientôt,  au  moment 
ob  la  conduite  douteuse  de  l'Autricbe  inspirait  des 
inquiétudes  sur  ses  desseins  relatifs  à  la  péninsule  ita- 
lienne, songer  a  remplacer,  par  une  nouvelle  formation 
de  troupes,  les  troupes  qui  avaient  été  envoyées  dans  le 
nord.  C'est  pourquoi,  dans  les  premiers  jours  de  mai, 
le  prince  vice-roi  quitta  la  grande  armée  française 
d'Allemagne. 

Arrivé  à  Milan  le  18  mai,  Eugène  se  mit  tout  de 
suite  en  mesure  de  remplir  les  intentions  de  l'Em- 
pereur. 

Cependant,  malgré  toute  son  activité  et  tous  ses 
efforts,  l'armée  d'Italie  ne  se  composait  encore,  au 
15  juillet,  que  de  soixante-douze  bataillons  incomplets; 
la  cavalerie  ne  s'élevait  pas  au-delà  de  douze  escadrons. 
Cette  armée  fut  divisée  en  trois  corps,  ainsi  composés  : 

Le  l**  corps,  commandé  par  le  général  Grenier, 
comprenait  deux  divisions.  La  lr»,  aux  ordres  du  gé- 
néral Quesnel ,  était  forte  de  7,777  bommes.  La  2e, 
sous  les  ordres  du  géuéral  Gratien,  se  montait  à 
8,200  hommes. 

Le  2*  corps ,  dont  le  chef  n'était  pas  encore  désigné , 
formait  deux  divisions  :  l'une ,  commandée  par  le  gé- 
néral Verdicr,  était  forte  de  7,486  hommes -,  l'autre, 
conduite  par  le  général  Marcognet ,  en  comptait  7,180. 

Le  3e  corps,  ayant  pour  commandant  supérieur  le 
général  Pino ,  et  composé  de  troupes  italiennes,  com- 
prenait deux  divisions  :  la  ln,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Palombini,  se  montait  à  9,562  bommes;  la  se- 
conde, commandée  par  le  général  Leccbi,  était  forte 
de  7,891  bommes. 

La  réserve,  sous  le  commandement  du  général  Bon- 
fantt ,  s'élevait  à  2,469  bommes. 

Le  total  des  troupes  d'infanterie  était  donc  de 
48,774  bommes. 

La  cavalerie,  aux  ordres  du  général  Mermet,  comp- 
tait 1,800  hommes. 

L'artillerie  de  réserve  se  composait  de  douze  pièces 
de  douze  et  de  six  obusiers;  le  grand  parc  comprenait 


six  pièces  de  six  et  vingt  obusiers.  Le  nombre  des 
pièces  attachées  à  chaque  division  portait  à  cent  trente 
le  nombre  total  des  bouches  à  feu  appartenant  à 
l'armée. 

Le  vice-roi,  général  en  chef,  avait  pour  chef  d'état- 
major  général,  le  général  de  division  Vignolle.  —  Le 
général  Saint-Laurent  commandait  l'artillerie,  et  le 
colonel  Simon-Moydier  le  génie. 

Mouvements  de  l'armée  franco- italienne  et  de. 
l'armée  autrichienne.  —  Le  15  juillet,  l'armée  du 
vice-roi  commença  à  marcher  en  avant ,  et  ne  s'arrêta 
qu'au-delà  de  l'Adigé.  Le  1er  corps  passa  la  Piave, 
ayant  une  division  derrière  la  ligne  de  l'Isonso,  et 
l'autre  sur  le  Tagliamento  ;  le  2*  corps  occupa  Vicence, 
Castcl-Franeo,  Bassano  et  Feltre;  le  3e  vint  à  Vérone 
et  à  Padoue,  ayant  une  brigade  détachée  &  Trieste  , 
Fiumc  et  Laybach;  la  cavalerie  s'établit  a  Padoue  et 
à  Trévise;  la  réserve  resta  à  Montecbiaro. 

Les  troupes  restèrent  dans  celte  position  jusqu'au 
7  août  Le  seul  mouvement  qui  eut  lieu  fut  celui  de 
trois  bataillons  que  le  vice-roi  détacha  à  Villach.  Le 
10,  le  quartier-général  du  prince  fut  transporté  à 
Udine.  Les  divisions  furent  suivies  de  l'artillerie  de 
campagne,  et  l'armée  commença  son  déploiement. 
Voici  les  positions  qu'elle  occupait  le  12  :  le  lrr  corps 
se  concentra  entre  Udine  et  Gorizia  ;  le  2»  entre  Co- 
droipoet  San-Danicl;  la  division  Palombini ,  du  3e 
corps,  s'établit  en  avant  de  la  forteresse  de  Palma- 
Nova;  la  division  Leccbi,  du  même  corps,  resta  en 
réserve  à  Pordenonc,  et  la  cavalerie  se  plaça  à  Lati- 
sana.  Jusqu'au  16,  l'armée  continua  à  se  déployer  par 
In  gauche,  de  telle  sorte  que  le  vice-roi  gardait  les  deux 
grands  débouchés  de  l'Italie  par  Laybach  et  Ponteba. 

L'Autricbe  s'était  empressée  de  rassembler  une  ar- 
mée destinée  a  agir  contre  celle  d'Italie.  Le  comman- 
dement en  fut  confié  au  général  Ililler,  qui  avait  tout 
d'abord  mis  sur  le  pied  de  guerre  les  régiments  de  la 
Croatie  autrichienne,  et  envoyé  des  agents  pour  sou- 
lever les  habitants  de  la  partie  de  cette  province  cédée 
à  la  France. 

Le  prince  Eugène  voulut  prévenir  l'invasion  de 
l'ennemi,  et,  avant  que  les  troupes  autrichiennes 
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débouchassent  d'Agram ,  prendre  la  ligne  de  la  Save, 
appuyant  sa  gauche  aux  sources  de  cette  rivière.  En 
conséquence,  il  mit,  en  toute  bâte,  son  année  en 
mouvement  vers  la  Croatie ,  et  il  fixa ,  le  19  août ,  son 
quartier  général  à  Gorizia,  pendant  que  les  troupes 
françaises  continuaient  leur  marche  jusqu'à  Adels- 
berg.  Le  20 ,  les  divisions  du  1er  corps  s'étendirent  de 
Wipacb  à  Albin  ;  la  division  Polombini  couvrait 
Trieste,  et  le  général  Lecchi  avait  à  Laybach  une  de  ses 
brigades. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Autrichiens  avaient  pénétré 
en  lllyrie.  Le  17,  au  matin,  deux  colonnes  se  diri- 
gèrent sur  Karlstadt  et  Piume.  La  première  de  ces  villes 
était  occupée  par  le  général  Jeannin,  qui  prépara  tout 
pour  se  défendre  ;  mais  les  habitants  de  cette  partie  de 
la  Croatie  s'insurgèrent  quand  ils  virent  qu'où  se  dis- 
posait à  couper  le  pont  de  la  Kulpa,qui  est  sur  la  route 
d'Agram  Dans  cette  situation,  le  général  Jeannin  fut 
forcé  de  se  retirer  sur  Fiume  avec  le  peu  d'hommes 
que  lui  avait  laissés  la  défection  des  soldats  croates. 

Bientôt  l'insurrection  gagna  la  Dalmatie,  le  pays 
de  Raguse  et  les  bouches  du  Cattaro. 

L'armée  autrichienne  qui  se  portait  aux  frontières 
de  l'Italie  s'élevait,  le  21  août,  à  60,000  hommes.  Le 
vice-roi  avait  trop  peu  de  monde  a  opposer  à  ces  forces 
pour  songer  à  une  guerre  offensive.  Il  se  détermina 
donc  à  faire  une  contre-marche  avec  trois  divisions,  la 
garde  royale  et  une  brigade  de  cavalerie  ;  il  remonta 
l'Izonxo;  la  division  Palombini  fut  dirigée  sur  Laybach  ; 
les  divisions  Verdier  et  Marcognet  se  réunirent  dans 
le  camp  retranché  de  Tarvis;  le  général  Ouesnel  se 
porta  sur  Frakenstein  avec  sa  division,  pour  soutenir 
le  général  Gratien,  qui  était  à  Federaun  et  Hart. 


Prise  de  VUlach  et  de  Roseck.  —  Le  général  Gratien 
avait  évacué  Villach;  mais  informé,  le  24  août,  du 
mouvement  du  vice-roi ,  et  ayant  appris  que  le  général 
Ouesnel  était  déjà  arrivé  à  Tarvis,  il  envoya  trois  ba- 
taillons pour  reprendre  Villach.  —  Après  un  combat 
assez  vif ,  les  Français  ne  réussirent  pas  à  enlever  cette 
ville,  mais  ils  firent  300  prisonniers. 

Les  Autrichiens  avaient  jeté  des  ponts  sur  la  Drave 
à  Roseck,  et  les  avaient  fait  couvrir  par  des  ouvrages 
du  coté  de  la  rive  droite. 

Le  vice-roi  résolut  d'attaquer  à  la  fois  les  deux 
points  de  Villach  et  de  Roseck.  Il  ordonna  au  général 
Gratien  de  reprendre  le  premier  ;  le  général  Ques- 
nel  marcha  sur  Roseck,  et  força  l'ennemi  à  repasser  la 
Drave  et  à  détruire  ses  ponts.  Le  général  Gratien  at- 
taqua Villach  avec  six  bataillons  :  il  ne  put  d'abord 
emporter  que  les  faubourgs;  mais  quand  le  général 
Quesnel  eut  chassé  l'ennemi  de  Roseck,  les  Autrichiens 
évacuèrent  Villach,  après  y  avoir  mis  le  feu,  dans  la 
journée  du  29.  Le  général  Gratien  en  prit  possession 
sur  le  champ,  et  le  prince  Eugène  y  établit  son  quar- 
tier général. 

Le  général  Verdier  fut  investi,  à  cette  époque,  du 
commandement  du  2e  corps,  et  remplacé  dans  sa  di- 
vision par  le  général  Rouyer. 


Prise  des  retranchements  de  Feistrilz.  —  L'aile 


gauche  de  l'armée  autrichienne  achevait  de  se  déployer 
contre  l'aile  droite  de  l'armée  d'Italie.  Fiume  et  Sche- 
planc  furent  successivement  pris  par  l'ennemi,  le 
27  août. 

Le  30,  le  général  Pino  fit  occuper  Lobitsch  par'  trois 
bataillons,  et  l'une  de  ses  brigades  attaqua  Krainburg. 
Cette  attaque  eut  un  plein  succès,  et  le  général  Belotti, 
ayant  avec  lui  le  3*  régiment  d'infanterie  légère  ita- 
lienne, s'établit,  le  2  septembre,  à  Krainburg. 

Les  Autrichiens  venaient  d'élever  des  retranche- 
ments à  Feistritz,  à  l'effet  d'appuyer  une  nouvelle 
tentative  pour  se  rendre  maîtres  du  passage  de  la 
Drave,  que  la  prise  de  Villach  [et  la  destruction  des 
ponts  de  Roseck  leur  avaient  enlevé.  Comme  ils  pou- 
vaient, de  ce  point,  couper  les  communications  entre 
les  deux  premiers  corps  et  le  3*  (soit  en  marchant  en 
droite  ligne  sur  Tarvis,  soit  en  entrant  dans  la  vallée 
de  la  Haute-Save),  et  forcer  ainsi  l'armée  du  vice-roi  à 
se  retirer  derrière  l'isonzo  et  les  Alpes  italiennes,  le 
prince  Eugène  résolut  de  rapprocher  de  Krainburg  les 
troupes  du  général  Grenier,  et  de  faire  attaquer  les  re- 
tranchements de  Feistrilz. 

Le  général  Grenier  reçut ,  le  6  septembre ,  l'ordre  de 
marcher  en  avant.  Il  confia  aux  généraux  Dupeyroux 
et  Scbmilz  l'attaque  des  retranchements,  pendant  que 
le  général  Campi  marchait  avec  sa  brigade  sur  le  re- 
vers des  montagnes.  Les  redoutes  furent  emportées; 
l'ennemi  culbuté  fut  poursuivi  vigoureusement,  l'épée 
dans  les  reins,  l'espace  de  deux  lieues.  Il  perdit  dans 
cet  engagement  350  hommes  tués,  400  blessés  et  f>00 
prisonniers.  Les  Franco-Italiens  eurent  100  hommes 
tués  et  300  blessés. 

Combat  deKaplafas.  —  Le  vice-roi,  projetant  une 
attaque  sur  Stein,  et  voulant  en  même  temps  mettre 
obstacle  à  la  marche  du  général  autrichien  sur  Trieste, 
fit  ensuite  occuper  la  position  de  Feistritz  par  la  divi- 
sion du  général  Quesnel,  qui  étendit  ses  postes  de 
droite  jusqu'à  Hottenburg.  Il  rétablit  les  communica- 
tions entre  les  divisions  Ouesnel  et  Marcognet  par  le 
Léobel.et  transporta  son  quartier  général  à  Krainburg. 
Là,  il  trouva  le  général  Belotti,  à  qui  il  ordonna  de 
se  porter  avec  le  3*  léger  italien  à  la  tète  de  pont  de 
Tshernuz  et  d'étendre  sa  droite  jusqu'à  Sallock.  Le 
général  Palombini  eut  ordre,  en  même  temps,  de 
prendre  position  à  San-Marein,  sur  la  route  de  Wei- 
chclsburg. 

Ces  dispositions  étaient  faites  lorsque  le  général  Pino, 
trompé  par  de  faux  rapports,  sachant  qu'un  camp 
ennemi  se  formait  à  Lippa,  et  craignant  de  voir  couper 
ses  communications  avec  Gorizia  et  Trieste,  se  laissa 
persuader  et  annonça  au  vice-roi  que  les  Autrichiens 
marchaient  en  forces  sur  cette  dernière  ville.  Il  fallut 
donc  renoncer,  au  moins  pour  le  moment,  à  l'attaque 
de  Stein.  Le  vice-roi  fit  pousser  des  reconnaissances 
jusqu'à  Lippa  par  le  général  Palombini,  et  fit  porter 
deux  bataillons  en  avant  de  San-Marein,  à  l'effet  de 
contenir  le  détachement  de  l'armée  ennemie  qui  s'é- 
tendait de  ce  c6té-là. 

Cependant  le  général  Belotti,  au  lieu  d'effectuer  son 
mouvement  sur  Tscbernuz,  par  Perbacz  et  Flodnig,  le 
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long  de  la  gave,  a  l'abri  des  coteaux  qui  bordent 
cette  rivière,  m  diriges  par  Fornig  et  Navreg ,  sou»  ie 
prétexte  de  faciliter  le  transport  de  son  artillerie.  Sei 
guides  malveillans  l'amenèrent  ainsi  en  vue  des  eamps 
ennemis  de  Steia  et  de  Steb ,  a  la  hauteur  deKaptafai, 
où,  attaquée  aussi  brusquement  qu'iuopioéinent  par 
des  forces  supérieures,  sa  colonne  fut  culbutée  et  dis- 
persée, non  sans  avoir  opposé  a  l'ennemi  UDe  longue 
et  honorable  résistance.  \jt  général  Bel  otti,  blesse  d'un 
coup  de  feu  ,  et  400  des  siens,  tombèrent  au  pouvoir 
del'eaawtm. 

La  nouvelle  de  cet  échec,  jointe  aux  rapporta  trans- 
rais par  les  généraux  Pino  et  Frcsia  ,  força  encore  ie 
vice-roi  *  suspendre  son  attaque  sur  Steia.  Bn  effet , 
I  ennemi  se  renforçant  ver»  Fiume,  menaçait  tes  com- 
munications de  l'année  par  Gorisia  et  Fiume.  Dans  ces 
conjonctures,  le  général  Pino  fit  abandonner  Adels- 
berg  par  le  général  Paiembrni,  qu'il  rappela  auprès  de 
lui.  —  Le  général  autrichien  Nagent  .secondé  par  l'in- 
surrection du  paya, qu'excitait  et  soldait  te  gouverne- 
ment anglais,  profita  du  mouvement  rétrograde  des 
généraux  Pino  et  Palombini ,  et  envoya  des  détache- 
méats  jusqu'à  Addsberg  et  Materia. 


Combe  tt  de  San-Marein,  de  Weiehselburg,  de  Jets- 
charte  et  de  Fiume.—  Le  vice-roi,  dont  le  flanc  était  me- 
nacé par  ces  mouvements  du  général  Nugent .  sur  son 
extrême  droite,  prit  la  résolution  de  s'en  débarras- 
ser. Il  fit  porter  la  division  Palombini  sur  Lippa ,  tandis 
que  le  reste  de  Parmtfe  se  déployait  dans  le  vallon  de  la 
Save,  s'étendent  jnsqa'a  Laybacb  ;  la  défense  de  la 
Orave  fut  confiée  au  général  Verdier  (2*  corps),  ayant 
sous  ses  ordres  les  divisions  Rouyer  et  Gratien,  dont 
la  gauche  touchait  à  Paternion ,  et  la  droite  à  Pefstriz 
et  Hollernborg.  Le  général  Grenier,  avec  le  1"  corps , 
devait  défendra  la  Haute-Save;  il  plaça  la  division 
<.)uesoe*à  Krmnbvrget  Neumarkt,  ménageant  sa  com- 
raonîcatioxi  avec  la  droite  do  général  Verdier,  au 
moyen  do  deux  bataillons  placé»  «or  le  Leobel  ;  tandis 
que  la  division  Marcognet ,  établie  devant  Laybach , 
occupait  le  pont  de  Tshernuz  et  les  positions  de  Sallock 
et  Kalteobrnnu. 

Le  vice-roi ,  accompagné  de  la  garde  royale,  trans- 
porta son  quartier  général  à  Layboeh  ,  le  11  septembre. 
Convaincu  par  les  diverses  reconnaissances  qa'il  fit 
pousser  sur  plusieurs  points,  que  le  général  Hiller 
avait  renoncé  a  pénétrer  en  Italie  par  Tarvis ,  et  qu'il 
se  dirigeait  par  Trieste,  il  continua  a  faire  occuper 
San-Marein  par  une  forte  avant-garde. 

Le  13,  la  garde  royale  fut  attaquée  à  San-Marein  et 
forcée  de  se  retirer  après  avoir  éprouvé  quelque  perte. 

Les  mouvements  de  l'ennemi  firent  juger  an  vice-roi 
que  les  Autrichiens  n'attaqueraient  pas  Laybach  direc- 
tement ,  mais  se  porteraient  sur  Addsberg;  en  consé- 
quence, il  laissa  un  régiment  au  pont  de  Tsaemaz,et 
fit  marcher  des  tronpes  sur  San  Marein.  Les  Autrichiens 
avaient  déjà  évacué  ce  village,  lorsque  le  général 
Jeannia  y  arriva  j  ce  général  continua  sa  marche  jus- 
qu'à Weicbselburg,  ou  il  atteignit  et  battit  l'ennemi, 
qui  fut  obligé  de  se  replier  sur  Treffen.  Le  général 
eannin  ramena  ensuite  ses  troupes»  Laybacb. 


L'ennemi  ayant  reçu  des  renforts  „  attaqua ,  le  lfi,  les 

avant-postes  de  la  garde  royale  italienne,  étaMie  de  non-  • 
veau  à  San-Marein,  et  les  força  encore  à  se  replier  sur 
Laybach}  le  vice-roi  envoya  aussitôt  la  division  Mar- 
cognet, avec  ordre  de  prendre  position  danale  village 
évacué  par  les  Italiens. 

I)e  son  côté,  la  général  Pino .  qui  avait  achevé  son 
mouvement  sur  Lippa  avec  la  division  Palombini,  sa 
trouva  en  mesure  de  prendre  l'offensive.  Le  14  septem- 
bre,  il  attaqua  le  général  Nugent  a  Jelschana,  tua 
300  Autrichiens ,  fil  300  prisonnière  et  prit  une  pièce 
d'artillerie. 

Le  15 ,  la  brigade  Ruggieri ,  soutenue  par  la  cavalerie 
du  général  Pcrrrymond,  battit  le*  Autrichiens  devant 
Fiume,  les  chassa  de  cette  place  et  leur  prit  deax  pièces 
de  canon. 

Le  général  Pino  ramena  ensuite  ses  troupes  à  Adels- 
berg ,  où  il  remit  ie  commandement  au  général  Palom- 
bini, des  raisons  de  santé  l'ayant  obligé  i  demander 
un  congé. 


Combats  de  San-Hermangor,  de  ftchemUx,  de 
CurÂnltz,  etc.  —  Le  vice-roi  se  proposait  de  faire  at- 
taquer, le  21 ,  le  corps  du  général  Rebrovitz  à  San -Ma- 
rein ;  mais  ce  dernier,  informé  de  la  défaite  du  général 
Nh^cqI  vers  FiuiTivî  y  s^teiit  rplrr^  dcjyrând  nutio  à  lia 
faveur  d'un  brouillard  très  épais.  Le  général  Mar- 
cognet qui  avait  dû  exécuter  cette  attaque  avec  le  con- 
cours de  la  division  Palombini ,  trouvant  les  Autri- 
chien* partis ,  se  borna  à  prendre  position  en  avant 
de  Gresslup. 

Le  22,  le  général  Jeanain  s'établit  a  Wisehelsburg 
avec  deux  bataillons  et  un  escadron,  se  contentant 
pour  le  moment  de  faire  observer  l'ennemi ,  qui  était 
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Nouvelle  organisation  de  l'armée  d'Italie.  —  A 
cette  époque,  le  prince  Eugène  apprit  par  ses  recon- 
naissances que  le  général  autrichien  avait  dégarni 
son  centre ,  et  fait  porter  des  masses  considérantes  sur 
les  ailes ,  dans  le  double  but  de  masquer  Laybach  et  de 
s'emparer  de  Trieste  Ces  nouvelles  manoeuvres  de 
l'ennemi  exigeaient  de  la  part  du  vice-roi  des  disposi- 
tions analogues,  l!  divisa ,  en  conséquence,  son  armée 
en  deux  corps  :  il  prit  le  commandement  en  personne 
du  1"  corps  qui  occupait  la  droite,  et  qui  fut  composé 
des  divisions  d'infanterie  Quesnel  ,  Marcognet ,  Pa- 
lombini, de  la  division  de  cavalerie  commandée  par 
le  général  Mermet,  et  de  soixante-dix  bouches  à  feu, 
le  tout  formant  23.800  hommes.  Le  général  Grenier 
eut  sons  ses  ordres  le  2*  corps,  composé  des  divisions 
Rouyer  et  Gratien ,  d'une  brigade  détachée  que  com- 
mandait le  général  Campi ,  de  la  garde  royale  et  de 
la  réserve  dirigée  par  le  général  Gifflenga .  formant 

à  feu. 

La  division  Ouesnet  fut  placée  devant  Laybacb,  la 
division  Marcognet  a  Mn-Mamn,  la  division  Falom 
bini  à  Addsberg ,  la  division  Rooyer  entre  Feistrits  et 
Finkenstein,  occupant  toujours  Vilbjch  et  Paternion; 
la  brigade  Campi  s'appuyait  sur  Neuroarxt,  et  sa  divi- 
sion Gifflenga  était  à  Trente. 
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a  Posendorf ,  tandis  que  le  reste  de  la  divisiou  Mar- 
cognet s'avançait  aur  la  route  de  Neustadt. 

Le  général  Palombini,  posté  avec  sa  division  à  Czir- 
nits  et  Sludeoti ,  envoyait  de  fortes  reconnaissances 
snr  Posendorf ,  de  sorte  que  le  général  RebroviU,  se 
voyant  menacé  de  toutes  paru,  fut  obligé  de  quitter 
cette  position;  dans  la  retraite  qu'il  fit  faire  à  son 
corps  d'armée  ,  partie  sur  Treffen  ,  et  partie  sur  Lit- 
tay,  il  éprouva  quelques  pertes. 

Toutefois ,  le  général  Hitler  menaçant  de  séparer 
les  deux  ailes  de  l'armée  d'Italie,  en  manœuvrant  à  la 
fois  sur  Tarvis  et  aur  la  Haute-Save ,  le  vice-roi  or- 
donna au  général  Marcognet  de  se  replier  et  de  prendre 
position  à  San-Marein  ;  il  fit  aussi  porter  la  cavalerie 
du  général  Perreymond  a  Gross-Laechitx. 

La  tête  de  pont  de  Tshernus ,  défendue  seulement 
par  deux  bataillons,  fut  attaquée  par  une  colonne  de 
trois  mille  Autrichiens ,  qui ,  après  quatre  heures  de 
combat ,  furent  obligés  de  se  retirer,  ayant  eu  400 
li  oui  mes  tu^s* 

De  son  coté,  le  général  Hi lier  s'étendait  dans  la  vallée 
de  la  Drave,  jusqu'au-delà  de  Spilal,  menaçant  de 
tourner  Villacb,  et  de  déborder  l'extrême  gauche  du 
vice-roi.  Le  général  Verdier  envoya,  à  8an-Hermanpor 
le  général  Piat,qui  fut  attaqué  le  18  par  des  forces  su- 
périeures, et  dut  se  retirer  sur  Tarvis.  Le  lendemain , 
le  générai  Verdier,  attaque  lui-même  aur  sis  flancs  par 
les  généraux  Hitler  etFrimont ,  n'eut  que  le  temps  de 
concentrer  ses  deux  divisions  entre  Arnoldstein  et 
Reckersdorff  ,  d'où  il  avait  commencé  son  mouvement 
de  retraite  sur  Tarvis ,  mais  où  il  reprit  ensuite  posi- 
tion .  ayant  appris  que  le  vallon  de  la  Haute-Save  était 
occupé  par  la  brigade  Gampi. 

(Quelques  jours  après,  cette  dernière  brigade  fut  at- 
taquée a  Asliug  par  des  forces  supérieures ,  et  dut  se 
concentrer  a  Wurtxeu.  Les  Autrichiens ,  maîtres  de 
Villaeb ,  ainsi]  que  des  passades  de  la  Drave ,  entre 
Hoiicnbnrg  et  Koseck  ,  tendaient  sans  cesse  à  couper 
les  communications  entre  les  deux  corps  d'armée 
franco-italiens;  le  général  autrichien  s'étendit  entre 
Krainbarg  et  Ratmansdorff ,  et  poussa  dea  partis  con- 
sidérables dans  le  Frioul ,  jusque  vers  Tolmino  et  Ca- 
poretto. 

Les  Autrichiens ,  en  attaquant  la  tète  de  pont  de 
Tshernuz ,  avaient  aussi  attaqué  la  brigade  de  cava- 
lerie Perreymond  i  Gross-Laschiti,  et  l'avaient  forcée 
de  se  replier  sur  la  division  Palombini  a  CzirniU.  Pa- 
lombiui, qui  n'avait  de  disponibles  que  5,000  bemmes, 
fut  attaqué  dans  ses  retranchements  par  un  corps  de 
9,000  Autrichiens.  Il  fut  obligé,  après  une  défense  vi- 
goureuse ,  de  se  retirer  successivement  sur  Maunitz 
et  sur  Adelsberg ,  où ,  le  28 ,  il  prit  position. 


Retraite  sur  l'izonso.  —  Cependant  les  progrès  et 
le  nombre  des  forces  autrichiennes,  les  négociations 
que  l'on  savait  être  entamées  entre  la  Bavière  et  les 
confédérée,  plaçaient  l'armée  d'Italie  dans  un  péril 
qui  ne  pouvait  être  méconnu  par  le  vice-roi.  De  nou- 
veaux efforts  pour  rejeter  l'ennemi  derrière  la  Drave 
auraient  exigé  une  concentration  de  forces  qui  eût  dé- 
garni les  passages  indispensables  pour  la  retraite,  en 


cas  d'événements  fâcheux.  L'année  franco-italienne  , 
étant  alors  beaucoup  plus  éloignée  du  Haut-Adige 
que  l'ennemi ,  courait  de  grands  dangers ,  du  moment 
qu'elle  ne  pouvait  plus  compter  sur  un  accueil  favo- 
rable dans  le  Tyrol  bavarois.  Cependant  il  était  pos- 
sible de  regagner  en  bon  ordre  les  bords  de  l'Adige 
avant  que  le  général  Hitler  y  fût  arrivé.  Ce  plan 
arrêté ,  le  vice-roi  ordonna  au  corps  qui  formait  sa 
droite  de  venir  occuper  la  ligne  de  llzonzo. 

Ce  mouvement  de  retraite  commença  le  27  sep- 
tembre. Pendant  que  le  général  Marcognet  décampait 
d'Ober-Laybacb,  le  général  Frésia  évacuait  Trieste. 
Le  corps  de  droite  suivait  la  route  de  Goriiia.  Les 
Avisions  Quesnel  et  Marcognet  marchaient  a  une 
étape  l'une  de  l'autre  par  Adelsberg  et  Wipacb.  La 
division  Palombini ,  qui  devait  ensuite  reprendre  la 
roule  deGorizia,  poussa,  en  passant  par  Senoaecbia 
et  Opschina,  des  patrouilles  jusqu'auprès  de  Trieste, 
afin  d'inquiéter  l'ennemi,  et  pour  lui  donner  le  change, 
Palombini  reprit  à  Duino  la  route  de  Gorixia. 

L'armée  fut  suivie  de  très  près,  dans  son  mouve- 
ment ,  par  les  Autrichiens.  Ils  l'attaquèrent  deux  fois 
seulement,  et  furent  repoussés  avec  perte. 

Le  6  octobre ,  le  corps  de  droite  prit  position  sur  la 
rive  droite  de  l'Isonzo  ;  la  division  Quesnel  fut  platée 
en  réserve  derrière  la  ville  d'Adelsberg  ;  celle  du  géné- 
ral Marcognet  s'étendit  le  long  du  fleuve,  depuis  Gra- 
disca  jusqu'en  face  de  Goriiia;  la  division  Palombini 
s'échelonna  de  Gradisca  jusqu'à  La  mer;  le  vice- roi 
établit  son  quartier,  général  à  Gradisca. 

Le  mouvement  du  corps  de  gauche  commença  im- 
médiatement en  échelons  par  la  vallée  de  la  Fella, 
parlant  de  Tarvis  où  le  général  Grenier  en  avait  con- 
centré préalablement  toutes  les  divisions.  Celle  du  gé- 
néral Gratien  fut  laissée  en  arrière-garde  au  camp  de 
Tarvis,  afin  de  donner  le  temps  à  la  brigade  Gampi , 
de  rejoindre,  ce  corps  de  troupes  ayant  été  détaché 
par  le  général  Grenier,  pour  garder  le  passage  de 
Pletz,  par  où  les  Autrichiens  auraient  pu  inquiéter  sa 
retraite. 


Combat  de  Saffnitx.  —  Di$po*ition$  du  vice-roi. 
—  Pendant  que  ces  mouvement»  s'exécutaient,  le  gé- 
néral Hiller  se  disposait  à  pousser  le  général  Grenier, 
et  ù  tenter  de  jeter  le  désordre  dans  sa  retraite:  à  cet 
effet ,  il  détacha  quatre  fortes  colonnes  de  son  armée , 
en  dirigea  deux  sur  Wcissenfels  ;  une  troisième  prit 
le  chemin  de  Gogau,  à  gauche  de  Tarvis;  la  quatrième, 
emmenant  quatre  pièces  de  canon ,  se  porta  sur  Saff- 
nitz.  Les  Autrichiens  parurent  devant  ce  posta  le  7  oc- 
tobre, vers  deux  heures  après  midi,  et  se  trouvèrent 
en  face  de  trois  bataillons  qui  les  reçurent  avec  la  plus 
grande  fermeté.  On  combattit  jusqu'à  la  nuit;  les 
troupes  ennemies  battues  et  rejetées  au-delà  de  la 
montagne,  laissèrent  sur  le  champ  de  bataille  six 
cents  hommes  tués  on  blessés,  et  une  centaine  de  pri- 
sonniers. La  perte  du  côté  des  défenseurs  de  Saffmlz 
n'excédait  pas  120  hommes  blessés  et  tués. 

Le  général  Grenier  conliuua  si>n  mouvement  ainsi 
qu'il  l'avait  commencé,  par  le  vallon  de  la  Fella,  et  se 
trouva  avec  toutes  ses  troupes,  le  11  octobre,  au  dé- 
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bouché  de  la  plaine  du  Frioul ,  dans  la  vallée  de  Taglia- 
mento;  il  posta  la  division  Rouycr  A  Wenzone,  et  la 
division  Gratien  à  Ospedaletlo  et  Gemona.  Depuis 

-  l'engagement  de  Saffnitz ,  le  corps  de  gauche  avait 
poursuivi  son  mouvement  sans  cire  inquiété.  Voulant 
connaître  la  position  de  l'ennemi,  Grenier  fit  pousser, 
le  13,  une  reconnaissance  en  arrière;  dans  cette  recon- 
naissance, les  Français  rencontrèrent  les  avant-postes 
autrichiens  a  Résulta,  les  attaquèient  résolument,  1rs 
culbutèrent  sur  Roccolada ,  et  leur  firent  60  prison- 
niers. 

Cependant  le  vice-roi ,  arrivé  a  Gradisca ,  faisait  des 
dispositions  pour  recompléter  son  armée,  affaiblie  suc- 
cessivement par  les  avantages  mêmes  qu'elle  avait 
remportés,  bien  que  les  jeunes  soldats  eussent  gagné 
sous  le  rapport  de  la  discipline  et  des  forces  physiques, 
et  se  fussent  aguerris  aux  périls  et  aux  fatigues.  Des 

-  le  5  octobre,  le  vice-roi  avait  ordonné  le  rassemble- 
ment d'une  division  A  Vérone,  et  le  il  octobre  il  avait 
prescrit  une  levée  de  quinze  mille  conscrits.  Dans  les 
départements  italiens,  il  s'était  également  occupé  de 
faire  venir  de  l'argent.  Ces  mesures  devenaient  d'autant 
plus  urgentes  que  la  défection  de  la  Bavière  était  alors 
consommée,  et  que  désormais  l'armée  franco-italienne 
allait  avoir  à  défendre  les  débouchés  du  Tyrol. 

Le  vice-roi,  ayant  l'œil  et  la  pensée  partout,  fît 
renforcer  les  garnisons  de  Palma-Nova  et  de  Venise. 
La  défense  de  cette  dernière  place  fut  divisée  en  quatre 
arrondissements  pour  le  service  de  terre ,  confiés  aux 
généraux  Dupeyroux,  Schitt,  Daurier  et  Duperré, 
contre-amiral ,  qui  conserva  en  outre  la  défense 
maritime. 

En  attendant  l'entier  accomplissement  des  mesures 
dont  il  vient  d'être  parlé,  le  vice-roi  crut  devoir  rester 
derrière  l'Isonzo ,  jugeant  que  les  mouvements  de 

-  l'armée  autrichienne  ne  pourraient  y  mettre  obstacle. 


- 

Opération*  du  corps  de  réserve.  —  Avant  d'enta- 
mer le  récit  des  opérations  qui  eurent  lieu  dans  le 
Tyrol ,  nous  devons  revenir  sur  des  faits  que  l'en- 
semble des  mouvements  nous  a  fait  négliger.  11  con- 
vient de  dire  comment  le  commandement  de  la  ré- 
serve, confié  dans  l'origine  de  la  campagne  au  général 
Boofanti,  passa  au  général  Gifflenga,  aide-de-camp 
du  vice-roi.  —  Le  12  septembre,  le  général  Bonfanti 
s'était  rendu  à  Trente  avec  toutes  ses  troupes,  excepté 
un  bataillon  du  l'r  régiment  étranger  occupant  Brixen 
et  Mulbbacb ,  où  se  trouvait  une  seule  compagnie. 
Les  soldais  de  celte  compagnie  s'enfuirent  devant  une 
attaque  de  l'avant-garde  ennemie,  qui  s'avança  jus- 
qu'à Bvlzen  ;  le  général  Bonfanti  quitta  Trente  aussitôt 
pour  se  rapprocher  de  Vérone.  Quand  son  inquiétude 
fut  dissipée,  deux  jours  après,  il  revint  camper  de 
nouveau  à  Trente.  Mais  le  vice-roi,  mécontent,  lui 
donna  pour  successeur  le  général  GiffiVnga. . 

Ce  général ,  arrivé  à  Trente  le  21  septembre,  marcha 
immédiatement  sur  la  position  de  Brixen ,  derrière  la- 
quelle les  Autrichiens  s'étaient  retirés  après  l'affaire 
dcMulbach.  L'ennemi  n'était  pas  en  force  pour  s'y 
maintenir.  L'occupation  momentanée  de  Mulbach  n'a- 


vait eu  d'autre  objet  que  de  couvrir  le  mouvement 
de  la  forte  colonne  qui  s'avançait  par  Lient z. 

L'ennemi  avait  un  poste  de  six  cents  hommes  vers 
Aicha,  sur  la  route  de  Brixen.  Le  25  septembre,  Gif- 
flenga s'avança  jusqu'A  cette  dernière  ville,  tandis  que 
le  général  Mazuchclli ,  commandant  son  avant-garde, 
attaquait  le  poste  d'Aicha  et  le  culbutait.  Les  Autri- 
chiens battus  allèrent  prendre  position  A  Pruneken, 
en  avant  de  la  ville.  Le  28,  attaqués  et  battus  de  nou- 
veau par  Gifflenga,  ils  furent  forcés  de  se  replier  sur 
Nietendorf  et  Toblaçb. 

Le  7  octobre  eut  lieu  un  nouvel  engagement  dans 
lequel  l'avant-garde  ennemie  fut  repoussée  sur  Nieten- 
dorf avec  perte  de  trois  cents  hommes  hors  de  combat 
et  de  vingt-cinq  prisonniers.  Diverses  affaires  se  suc- 
cédèrent sur  plusieurs  points  ,  et  l'avantage  resta 
presque  toujours  à  la  division  italienne.  Mais  le  géné- 
ral Gifflenga  ne  pouvant  espérer  de  résister  avec  une 
faible  division  de  1 ,500  hommes  qui  lui  restaient,  à  un 
corps  de  8,000  hommes,  qui  pouvait  l'envelopper  d'an 
moment  a  l'autre,  prit  le  parti  de  battre  en  retraite  et 
de  revenir  a  Trente. 

Le  16  octobre,  menacé  d'une  attaque  sérieuse  par 
les  Autrichiens  qui  l'avaient  suivi  pas  à  pas,  il  quitta 
cette  ville  pour  aller  prendre  position  a  Volano.  Les 
Autrichiens  entrèrent  le  lendemain  à  Trente,  et  com- 
mencèrent le  blocus  du  château,  où  Gifflenga  avait 
laissé  400  hommes  de  garnison. 


Retraite  de  l'armée  d'Italie  derrière  la  Piave.  — 
Informé  du  mouvement  de  retraite  de  sa  réserve  et 
de  l'invasion  du  pays  de  Cadore  par  l'ennemi,  le  vice- 
roi  crut  devoir  étendre  son  armée  en  échelons  vert 
l'Adige.  Il  dirigea  en  même  temps  le  général  Palombini 
avec  une  brigade  de  sa  division,  sur  Conegliano, 
avec  ordre  d'attendre  le  général  Grenier;  l'autre  bri- 
gade de  la  division  Palombini  marcha  sur  Palma- 
Nova,  allant  occuper  la  téle  de  pont  du  Tagliamento, 
près  de  Codroipo,  afin  de  couvrir  la  droite  de  l'armée 
Le  général  Grenier,  avec  les  divisions  Rouyer  et  Gra- 
tien, quitta  ses  positions,  passa  le  Tagliamento  et 
s'approcha  de  Feltre  et  de  Bellune;  l'objet  de  cette 
manœuvre  était  de  forcer  le  général  Hillcr  à  faire  ré- 
trograder ses  postes  avancés  cl  àjles  rapprocher  de  son 
corps  principal ,  qui  n'était  pas  encore  arrivé  A  Pru- 
neken, et  de  dégager  ainsi  la  gauche  de  l'armée  franco- 
italienne  alors  en  train  d'opérer  son  mouvement  sur 
Vérone.  Le  vice-roi  n'ayant  plus  devant  lui  que  l'aile 
gauche  ennemie,  était  assuré  de  lui  faire  tête  et  d'ef- 
fectuer sans  péril  sa  retraite  derrière  la  Piave,  où  il 
ne  devait  arriver  que  lorsque  le  général  Grenier  aurait 
déjà  pris  position. 

Celte  retraite  de  l'armée  d'Italie  s'exécuta  heureuse- 
ment. Le  30,  toute  l'armée  était  en  position  sur  la 
Piave,  et  le  quartier  général  à  Spreziano. 

Tandis  que  ces  opérations  s'étaient  effectuées,  l'en- 
nemi s'était  empressé  de  faire  passer  à  gué  l'Isonzo , 
par  son  avant-garde ,  et  de  pourvoir  A  la  réparation 
des  ponts  de  Gorizia  et  de  Sagrado.  C'est  ainsi  que  suc- 
cessivement toute  l'armée  autrichienne  se  mit  en  mou- 
vement, sauf  ce  qui  était  resté  A  Trieste ,  dont  le  gé- 
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néral  Nugent,  aidé  par  l'artillerie  de  l'escadre  anglaise, 
assiégeait  la  citadelle. 

-  Retraite  sur  l'Adige.  —  Combats  de  Volano,  de 
San- Marco  et  de  Bassano.  —  Le  général  Giffle nga 
qui  occupait  encore  sa  position  de  Volano,  cl  le  géné- 
ral Mazuchelli  qui  avait  été  placé  A  Serada  pour  cou- 
vrir la  droite  de  la  division,  furent  attaqués  simulta- 
nément par  deux  colonnes  autrichiennes.  On  défendit 
quelque  temps  le  posie  de  Volano  avec  succès,  mais  il 
fallut  l'abandonner,  Mazuchelli  ayant  été  forcé  dans 
ses  retranchements.  La  division  Gifflenga  fil  donc  sa 
retraite,  et  arriva  en  bon  ordre  à  Serra-Valle.  Dans 
-celte  affaire,  le  général  ennemi  reçut  une  blessure  qui 
le  mit  hors  de  combat.  Le  corps  autrichien  du  général 
Finner,  qui  était  posté  a  San -Marco,  et  que  comman- 
dait alors  le  général  Vlasitch,  fut  attaqué  à  son  tour 
le 27,  parGifflenga.  Les  Franco-Italiens  eurent  d'abord 
.'l'avantage,  mais  un  bataillon  italien  ayant  mis  bas 
les  armes  a  la  vue  de  renforts  envoyés  a  l'ennemi,  le 
général  Gifflenga ,  forcé  de  reculer,  eut  beaucoup  de 
peine  à  rallier  ses  troupes  et  à  opérer  sa  retraite.  Le 
.soir,  il  put  enfin  prendre  position  en  arrière  d'Ala. 
.Cette  ville  fut  occupée  le  même  jour  par  les  Autri- 
chiens. —  La  division  franco-italienne  continuant  sa 
retraite,  le  28,  s'établit  de  l'un  et  de  l'autre  côté  de 
l'Adige  a  Rivoli ,  ayant  des  postes  avances  à  la  Corona 
.et  a  Ferrara.  De  son  côté,  le  général  Palombioi  arri- 
vait a  Vérone,  où  il  avait  eu  ordre  de  se  rendre  pour 
:  soutenir  la  retraite  de  Gifflenga. 

Os  mouvements  rétrogrades  découvraient  le  poste 
de  Bassano  ;  ils  obligèrent  Grenier  à  reculer  aussi.  Ce 
général  ayant  pris  position  a  Castel-Franco,  envoya 
le  général  Gratien  A  San-Zcnone,  la  division  Rouyer  à 
.Rossa no,  et  la  cavalerie  du  général  Bonnemains,  à 
Bessega.  Les  Franco-Italiens  trouvèrent  l'ennemi  établi 
en  avant  dé  Bassano,  du  coté  de  Castel-Franco.  Le  27 
et  le  28  se  passèrent  en  reconnaissances  et  en  légères 
escarmouches.  Le  29,  les  Autrichiens,  prenant  l'offen- 
sive, firent  occuper  Casoni  pour  couper  les  communi- 
cations entre  les  deux  divisions  franco-italiennes , 
éloignées  l'une  de  l'autre  d'une  demi-lieue.  Mais  le 
général  Grenier,  qui  sentait  toute  l'importance  de  ce 
poste ,  ordonna  au  général  Bonnemains  de  le  re- 
prendre. Celui-ci  partit  A  cinq  heures  du  soir  avec 
dix  compagnies  d'infanterie,  suivies  de  deux  escadrons 
du  31*  de  chasseurs,  cl  emporta  le  village  de  Casoni 
après  un  vif  combat.  Le  lendemain ,  l'ennemi  tenta  en 
vain  de  le  reprendre. 

Le  vice-roi,  qui  arriva  dans  la  soirée  du  30,  A  Ros- 
sano,  voulut  que  la  position  de  Bassano  (d'où  les  Au- 
trichiens auraient  pu  inquiéter  la  marche  de  l'armée) 
leur  fût  enlevée.  Le  31  octobre,  le  général  Grenier  se 
mit  en  mouvement  avec  son  corps  divisé  en  trois  co- 
lonnes ;  la  garde  royale  fut  placée  en  avant  de  Pog- 
giano  :  la  colonne  de  gauche  se  dirigea  par  la  route  de 
Casoni;  la  colonne  de  droite,  où  se  trouvait  le  vice- 
roi,  déboucha  par  la  roule  de  Musolente  ;  enfin  la  co- 
lonne du  centre  suivit  le  chemin  latéral  de  Bassano  A 
Castel-Franco.  L'ennemi,  déployé  en  avant  de  Bassano, 
appuyait  sa  droite  sur  Rczzonico  et  sa  gauche  sur 
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San-Giacomo;  une  avant-garde  occupait  Casa-Negra, 
et  des  postes  avancés  se  trouvaient  du  coté  de  Rosa  et 
de  Casoni.  Les  colonnes  franco-italiennes  s'élancèrent 
avec  une  telle  impétuosité  que  tout  fut  culbuté  en 
quelques  heures.  Les  Autrichiens  cherchèrent  en  vain 
a  se  maintenir  dans  Bassano  pour  couvrir  leur  retraite, 
commencée  dès  les  premiers  progrès  décisifs  de  la 
droite;  ils  furent  mis  dans  une  complète  déroute.  Ce 
succès  permit  A  l'armée  d'Italie  de  continuer  sa  retraite 
sans  obstacles.  —  Du  lrr  au  6  novembre,  toute  l'armée 
eut  passé  la  Brenta  et  l'Adige;  le  quartier  général  du 
vice-roi  fut  établi  A  Vérone. 

Le  12  novembre,  le  général  en  chef  autrichien  oc- 
cupa Vicence  avec  le  centre  de  son  armée. 


Prise  de  Trieste.  —  Renforts  envoyés  à  Venise.  — 
Positions  et  forces  de  l'armée  sur  l'Adige.  -  Tandis 
qu'avaient  lieu  ces  mouvements,  de  l'Isonzo  jusqu'A 
l'Adige,  le  siège  de  Trieste  était  poussé  avec  vigueur 
par  le  général  Nugent.  La  garnison  résista  jusqu'à  la 
dernière  extrémité;  mais  toutes  les  défenses  étant 
ruinées,  elle  fut  forcée  de  capituler  le  31  octobre,  le 
jour  même  où  les  Autrichiens  étaient  battus  à  Bassano. 

L'ennemi,  favorisé  par  le  nombre,  s'était  emparé 
dans  le  même  temps  des  bouches  du  Cattaro,  des  villes 
de  Knin  et  de  Spalatro. 

Palma-Nova,  bloquée  par  le  général  Csivilz,  avait 
reçu  des  renforts  et  paraissait  en  état  de  résister 
encore. 

La  garnison  de  Venise,  après  le  passage  de  la  Piave, 
fut  aussi  renforcée  en  hommes  et  en  munitions.  On 
pourvut  A  la  défense  des  lagunes ,  du  cèle  de  la  mer, 
par  un  armement  considérable  de  bateaux  plats  qui, 
ensemble,  portaient  trois  cent  trente-six  bouches  A 
feu  de  tout  calibre ,  et  qui  étaient  montés  par  trois 
mille  deux  cents  hommes.  Huit  mille  hommes,  dont 
sis  mille  en  état  de  combattre,  formaient  la  garnison 
de  Venise. 

On  conçoit  qu'après  tant  de  fatigues  et  de  combats , 
l'armée  d'Italie  devait  offrir  un  effectif  bien  inférieur 
A  celui  du  commencement  de  la  campagne.  L'armée 
s'étaitd'ailleursaffaiblie  par  tous  les  renforts  jetés  dans 
les  places  laissées  à  découvert.  La  désertion  des  soldats 
nés  dans  les  départements  envahis  par  l'ennemi  se 
faisait  également  sentir.  En  conséquence ,  voulant 
réorganiser  l'armée  d'une  façon  plus  compacte,  le 
vice-roi  supprima  la  division  Gratien,  dont  les  batail- 
lons étaient  les  plus  affaiblis,  et  la  répartit  entre  les 
autres  divisions.  L'armée  n'en  compta  plus  que  quatre, 
lesquelles  furent  mises  sous  les  ordres  supérieurs  des 
généraux  Grenier  et  Verdier.  —  L'armée,  campée  le  6 
novembre  sur  l'Adige,  comptait  32,000  combattants 
et  trente  bouches  A  feu.  Elle  était  divisée  en  deux 
corps;  celui  de  droite  était  chargé  de  la  défense  du 
Bas-Adigc  ;  celui  de  gauche  devait  défendre  les  vallées 
aboutissant  sur  Brescia  et  Bergame;  le  quartier  géné- 
ral était  toujours  A  Vérone. 


IMl| 


Mouvement  sur  Roveredo.  —  Le  9  novembre,  on 
vit  déboucher  du  val  Trompia  vers  Brtscia  un  parti 
autrichien  ;  le  général  Gifflenga  se  porta  aussitôt  A  sa 
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rencontre,  et  l'ennemi,  repoussé  avec  perte,  fut  obligé 
de  repasser  les  mont*.  Le  même  jour,  le  vice-roi  se 
dirigea  vert  Roveredo  avec  le*  division*  Paiombini 
et  Rouyer,  le  premier  marchant  par  la  rive  droite  de 
l'Adige,  et  ie  second  par  la  rive  gauche.  Les  Autri- 
chiens, retranchés  &  Bell  une,  en  furent  déloges  par  le 
général  Paiombini,  taudis  que  le  général  Darnand  les 
battait  à  Ossenigo,  et  les  forçait  a  la  retraite. 

Le  10,  le  général  Rouyer  enleva  les  positions  retran- 
chée* de  Vo ,  de  Strazxioa  et  d'Ala  ;  le  corps  du  général 
Finner  fut  poursuivi  en  désordre  jusqu'à  Marani.  Ce 
mouvement  offensif,  qui  avait  pour  objet  d'attirer 
l'attention  de  l'ennemi  vers  Roveredo  et  de  le  détour- 
ner de  Brcscia,  te  continua  avec  tuecès  jusqu'au  11 
novembre;  mais  le  prince  étant  alors  informé  que  ses 
derrières  étaient  menacés  par  Caldiero,  crut  devoir 
rappeler  les  divisions  Rouyer  et  Paiombini  sur  leurs 
première*  positions.   

Combat  de  Caldiero.  -Le  10  novembre,  le  SI*  ré- 
giment  de  chasseurs  échangea  quelques  coups  de  cara- 
bine avec  une  reconnaissance  ennemie,  sur  la  route  de 
Caldiero;  le  12,  les  avant-poste*  de  l'armée  furent  at- 
taqués à  Yago  par  un  corps  ennemi  composé  de  trois 
bataillons,  de  deux  escadrons  et  de  quatre  pièces  d'ar- 
tillerie :  l'attaque  fut  repoussée,  et  l'ennemi  rejeté  sur 
Caldiero. 

Celle  attaque  n'était  que  le  prélude  d'une  autre  plus 
formidable;  une  division  autrichienne,  forte  de  14,000 
hommes ,  avait  pris  position  à  Caldiero  et  sur  les  hau- 
teur* de  Colgrola;  elle  se  gardait  par  de  forts  retran- 
chements, en  attendant  le  moment  de  se  porter  sur 
Vérone  et  de  forcer  le  passage  de  l'Adige.  Le  vice- roi 
résolut  de  prévenir  1  ennemi.  Toute»  ses  disposi- 
tions d'attaque  étaient  faite*  pour  le  14,  mais  le 
mauvais  temps  en  fit  ajourner  l'exécution  au  lende- 
main, 

l«  15,  à  7  heures  du  matin ,  les  divisions  de  l'armée 
d'Italie  se  mirent  en  mouvement}  les  positions  de 
l'ennemi  furent  enlevées  successivement  jusqu'à  Cal- 
diero, où  les  brigades  Jeannin  et  Deconcby  assaillirent 
avec  la  plus  grande  résolution  le  mamelon  de  Cal- 
diero, qui,  environné  d'escarpements  presque  inexpu- 
gnables, était  défendu  par  le  régiment  de  Jellacbich, 
l'un  des  meilleurs  de  l'armée  autrichienne;  ce  régi- 
ment éprouva  des  pertes  énormes,  et  céda  enfin  à 
l'impétuosité  des  troupes  franco-italiennes. 

Les  hauteurs  de  Coiognola ,  couronnées  de  retran- 
chements non  moins  formidables  ,  furent  emportées 
immédiatement,  et  l'ennemi,  chassé  de  position  en 
position,  lut  rejeté  au  delà  de  l'Alpon ,  on  II  se  ral- 
lia ,  couvert  par  une  brigade  de  grenadiers  postée 
devant  le  pont  de  Villa- Nova-  Néanmoins,  le  général 
Bonnemains,  le  poursuivant  sans  relâche,  ne  lui  laissa 
pas  le  temps  de  se  former.  De  Villabeila  il  engagea 
une  canonnade  très- vive  avec  les  batteries  autri- 
chiennes placées  sur  la  rive  gauche  de  l'Alpon  :  l'en- 
nemi, barrassé  de  fatigue,  prit  enfin  le  parti  de  la  re- 
traite, après  une  perte  de  1,500  hommes,  dont  900 
prisonniers,  et  de  deux  pièces  de  canon.  L'armée  du 
vice-roi,  où  n'avaient  combattu  que  11,000  htmmes, 


ne  perdit  pas  plus  de  500  hommes ,  et  elle  avait  eu 

affaire  â  18,000  combattant*. 

Combat  de  San-Nichel*.  -  Le  17  novembre,  l'ar- 
mée rentra  dans  Vérone.  Le  10,  un  nouvel  engage- 
ment eut  lieu  entre  un  corps  nombreux  d'Autrichiens 
et  quelques  bataillons  franco-italien*.  L'ennemi ,  con- 
servant ses  position*  de  Coiognola  et  d'ilassi,  attaqua 
Vago  que  gardait  la  brigade  Jeannin;  cette  brigade  le 
contint  pendant  quelque  temps,  à  la  faveur  d'un  tor- 
rent, derrière  lequel  elle  avait  pris  position.  Mais  le 
général  Marcognet,  qui  oceupait  San-Marlino  ,  voyant 
l'ennemi  porter  ses  principales  forces  vers  Lavagno  et 
Montorio,  craignit  une  attaque  de  flanc,  appela  la 
brigade  Jeannin  à  San-Martino ,  et  fit  occuper  Mon- 
torio. L'ennemi  ne  tarda  pas  a  reprendre  cette  position. 
Le  vice-roi ,  jugeant  que  San-Marlino  ,  dominé  de 
toutes  parts,  n'était  pas  tenable ,  fit  replier  la  brigade 
du  général  Jeannin  sur  San- Miche  le;  des  lors  tous  les 
efforts  do  général  autrichien  se  tournèrent  sur  ce 
village.  Quatre  mille  hommes  soutinrent  le  combat 
avec  acharnement,  et  restèrent  maîtres  de  la  position, 
quoiqu'elle  fût  attaquée  par  une  armée  de  25,000 
hommes.  L'ennemi  se  retira,  ayant  encore  éprouvé 
une  perte  considérable. 

Débarquement  des  Autrichiens  aux  bouches  du 
Pô.  —  Heprùe  de  Ferrure.  —  Abandon  de  ta  ligne 
de  l'Adiré.  —  Cependant ,  dès  le  16  novembre,  un 
corps  de  3,000  hommes  de  la  division  Nugent  avait 
débarqué  avec  ce  général  près  de  l'embouchure  du 
caual  de  Mesola,  entre  les  deux  forts  deGoroet  Vo- 
I  a  do,  dont  il  s'empara;  le  général  autrichien  marcha 
ensuite  sur  Ferrare,  et  cette  ville  étant  évacuée  par  les 
dépôts  qui  étaient  sa  seule  défense,  il  y  entra  sans 
éprouver  de  résistance.  Il  s'établit  en  avant  de  la  place, 
poussant  ses  avant- postes  jusqu'à  Malbergo.  Le  vice- 
roi  ne  put  voir  avec  indifférence  ce  mouvement  qui 
compromettait  les  départements  italiens  située  è  l'em- 
bouchure du  Pô  et  sur  la  mer  Adriatique.  Il  fit,  en 
conséquence,  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour 
reporter  ses  cantonnements  dans  Ferrare  et  aux  envi- 
rons. Il  fit  enlever  la  place  par  un  détachement  d'in- 
fanterie, soutenu  par  un  escadron  de  cavalerie,  et 
força  le  général  Nugent  a  la  retraite.  Fenare  rot  re- 
pris le  27.  Le  même  jour,  le  prince  fut  blessé  d'une 
balle  a  la  cuisse,  dans  une  reconnaissance  qu'il  fit 
sur  Legnano. 

Du  27  novembre  jusqu'au  8  décembre,  eurent  lieu 
divers  mouvements  pour  le  passage  et  la  défense  du 
Bas-Adige.  Rovigo  et  Boara ,  situé*  sur  ce  fleuve, 
furent  tour  *  tour  d  honorables  champs  de  bataille 
pour  l'armée  du  vice-roi.  Ces  deux  postes,  attaqués 
par  des  forces  doubles  de  celles  qui  les  gardaient, 
furent  longtemps  défendus  avec  vigueur,  pris  et  repris 
.plusieurs  fois,  le  nombre  seul  des  ennemis,  qui  rece- 
vaient sans  cesse  des  renforts,  put  lasser  la  valeur  des 
Franco-  Italiens.  Le  passage  de  l'Adige  cessa  enfin  d'être 
disputé ,  et  le  général  Nugent  entra  le  10  à  Ravenne. 


Combat  d'Edolo—  Nouvelles  dispositions  duvicc- 
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roi.  —  Tandis  que  ces  faits  se  passaient  à  l'aile  droite 
de  l'armée  d'Italie ,  une  colonne  autrichienne  *  débou- 
chant du  Tyrol  contre  l'aile  gauche,  s'avançait  sur 
Edolo ,  se  dirigeant  sur  Brcscia  par  le  val  Gamonica. 
La  dirislon  Giffirnga  disputa  le  passage  aux  Aatri- 
chiens.  Le  7  décembre,  ils  furent  battus  à  Edolo  par  le 
colonel  Neri ,  et  repoussas  avec  une  perle  considé- 
rable au-delà  des  montagoes.  Us  ne  furent  pas  plus 
heureux  dans  une  nouvelle  tentative  qu'ils  firent  a 
Ponte  di  Legno,  dans  les  derniers  jours  du  mois.  Le 
colonel  Neri  les  battît  également  sur  ce  point  et  les 
obligea  à  se  replier  dans  le  val  di  Galle. 

Le  feld-marécbal  Bellegarde,  successeur  du  général 
Hiller  dut  le  commandement  en  chef  de  l'armée  au- 
trichienne, paraissait  faire  des  dispositions  pour  en- 
lever aux  Franco-Italiens  leur  ligne  sur  l'Adige;  les 
Napolitains,  sans  avoir  encore  levé  le  masque,  don- 
naient déjà  lieu  à  des  soupçons  par  leur  refus  de  con- 
courir à  une  expédition  sur  Ravenne;  cependant  ils 
approchaient  d'Aucéoe.  Le  vice-roi  résolut  de  se  mé- 
nager, au  bosotn,  un  débouché  sur  la  rive  droite  du 
Pô.  En  conséquence,  il  Ht  construire  un  pont  l  Borgo- 
Forte,  et  armer  le  fort  de  Plaisance.  A  cet  mesures  il 
joignit  celle  de  concentrer  un  peu  ses  troupes;  il  ne 
laissa  â  Castagnaro  que  deux  bataillons,  sous  les  ordres 
du  général  Deconcby,  et  envoya  le  reste  de  la  division 
Martognet  prendre  position  à  Rovercbiaro.  La  brigad* 
Damaad  rentra  *  Vérone;  celle  du  général  Scbmiti 
conserva  sa  position  à  Kooco,  et  enfin  le  général  j 
Campi,  avec  sa  brigade,  reita  seul  d'avant-garde  a 
Saa-Michele. 


Défection  des  Napolitains.  —  Progrès  des  Autri- 
chiens. —  Débarquement  des  Anglais.  —  Tandis  que 
(es  efforts  obstinés  couvraient  de  gloire  le  vice-roi,  la 
défection  d'un  Illustre  ingrat  se  consommait  et  cachait 
de  nobles  lauriers  sons  le  voile  de  la  trahison. 

Vers  (et  derniers  jours  du  mois  de  novembre,  le 
général  Miotlis,  gouverneur  de  Rome,  informa  le 
prince  Eugène  de  la  prochaine  arrivée  d'un  corps  de 
troupes  napolitaines,  se  dirigeant  vers  la  haute  Italie. 

La  marche  de  ces  troupes,  qui  furent  accueillies 
dans  tous  les  états  soumis  a  l'autorité  ou  à  l'influence 
de  la  Franc»,  s'effectuait  lentement,  et  dora  tout  le 
le  moi»  de  décembre.  L'empereur,  ni  i«  vice-roi,  ne 


suspectaient  les  intentions  du  monarque  napolitain, 
bien  qu'il  y  eût  quelque  chose  d'extraordinaire  dans 
les  mesures  qui  présidaient  à  ces  mouvements.  Mais 
bientôt  fut  trompée  cette  confiance  dans  la  loyauté  et 
la  politique  de  famille  qui  auraient  dû,  en  de  telles 
circonstances,  servir  de  base  à  la  conduite  de  Murât. 

Le  général  Nugenl  se  mit  en  marche  pour  achever 
d'occuper  la  côte  de  l'Adriatique  et  se  rapprocher  des 
troupes  napolitaines,  dont  l'alliance  avec  les  Autri- 
chiens devenait  de  plus  en  plus  manifeste.  Le  général 
napolitain  qui  était  a  Ancôoe  insistait  pour  qu'où 
lui  remtt  la  citadelle,  sous  prétexte  d'arrêter  la  dé- 
sertion de  ses  troupes;  mais  le  général  Barbou,  com- 
mandant de  la  place,  qui  avait  pressenti  les  intentions 
perfides  de  ces  prétendus  allies,  n'obtempéra  pu  a 
cette  réquisition. 

Dans  le  même  temps  Bologne  était  occupée  par  la 
brigade  napolitaine  de  Filangleri,  qui  y  fut  bientôt 
suivie  par  les  Autrichiens. 

Les  Anglais,  dont  les  mouvements  se  coordonnaient 
avec  ceux  des  Autrichiens  et  de  leurs  nouveaux  alliés, 
firent,  à  cette  époque,  plusieurs  débarquements  sur 
les  côtes  de  Toscane.  fi .  :  > 


Situation  des  affaires  à  la  fin  de  1813.  —  L'ennemi, 
continuellement  renforcé ,  faisait  des  progrès  de  toutes 
parts;  après  la  plus  honorable  résistance,  le  général 
Roixe,  qui  défendait  Zara  en  Dalmatie,  capitula  le  6 
j  décembre ,  et  rentra  en  France  avec  sa  garnison ,  sons 
la  condition  de  ne  servir  qu'après  échange.  Venise  te- 
nait encore,  mais  étroitement  bloquée,  et  n'ayant 
plus  aucune  communication  avec  le  continent. 

Divers  détachements  de  toutes  armes,  venant  d'Es- 
pagne et  d'Allemagne,  arrivèrent  en  Italie  dans  les 
derniers  jours  de  décembre,  et  furent  employés  par  le 
vice-roi  à  remplir  les  cadres  des  régiments  que  les 
combats  avaient  mutilés. 

A  la  fin  de  1813,  l'armée  d'Italie,  réorganisée,  se 
trouvait  encore  forte  de  43.320  hommes,  dont  3,300 
cavaliers;  elle  comptait  80  bouches  A  feu,  et  formait 
six  divisions,  divisées  en  deux  corps,  toujours  com- 
mandés par  les  généraux  Grenier  et  Verdier.  Le  pre- 
mier corps  avait  son  quartier  général  A  Isola  Por- 
carizxa  ;  le  second  corps  avait  son  centre  au  grand 
quartier  général  de  Vérone, oh  m  trouvait  le  vice-roi. 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 


1813. 

1(1  août.  Premiers  mouvements  de 

24  —  Prise  da  Villach. 
39  —  Prise  de  Roseck. 

«  ssrTEMSE.  Combat  et  prise  de  Feiitritr 
13-15  -  Combats  dt  San  Mario, 

et  Fieme. 
18      Combat  de  S#n— Hcrnuiigor. 

25  —  Carobst  de  Tcherouli. 

ocras*.  Retrait»  de  l'armée  dltajie  sur  I'Isodzo  . 
7  -  Combat  de  SaftiiUz. 
13  -  Combat  de  Reacmutta. 

26  -  n  -  Combats  de  Volano  et  de  San-Marco 


27  -  31  ocro.*«.  Combat»  de  Bassaoe  -  Retraita  sur  l'Adige. 
12  xomiM.  Combats  de  Cambo  et  de  Vaflo. 

15  —  Combat  de  Caldiero. 
18  —  ù>mbat  de  San-Michele. 
26  —  Combat  de  Ferra re. 

3  atcrasBB.  Combat  de  Rovlgo. 

5  —  Occupation  d  An<"f>ne  par  les  troupes  napoljtaiDes. 
Défection  do  ro»  de  Naptes. 

8  —  Combat  d'Edoto. 
—  —  Affaire  de  Ponte  de  Legno. 

13- 15  —  Attaque  de  Livouroe  par  les  Anglais.  —  Us  sont 

repoussé* 
24  -  Combat  de  Castagnaro. 
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1813.  —  GUERRE  D'ESPAGNE. 
BATAILLE  DE  VITTORIA. 

■  - . 

ÉVACUATION  D'UNE  GRANDE  PARTIE  DE  L'ESPAGNE. 
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de  Baiwlla.  — 
faire  de»  Aoglo  Catalans  a 
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Généralissime.  -  Le  roi  Joseph  Napoléon. 

Major  général.  -  Le  maréchal  .loi  un*». 

Armée  du  midi.  —  «neral  Caiah.  —  Armée  du  centre.  — 
Général  Dhocet  dEmon.  —  Armée  de  Portugal.  —  Général 
Rnu*.  —  Armée  du  nord.  —  Général  Ciaczxu 

Armée  d'Aragon.  —  Le 


Affaiblissement  des  armAes  françaises.  —  Mou- 
vement offensif  de  ffellington.  —  Retraite  sur 
l'Èbre.  —  Us  désastres  de  1812  avaient  obligé  l'em- 
pereur Napoléon  à  désorganiser  en  quelque  sorte  les 
armées  d'Espagne;  ii  en  avait  extrait  les  meilleurs 
soldais  pour  reformer  la  garde  impériale  et  les  divers 
corps  d'Olitc.  Le  maréchal  Soult,  dont  le  génie  et  la 
capacité"  mi-Hlaires  auraient  pu  être  si  utiles  en 
Espagne,  fut  aussi  appelé  à  la  grande  année  d'Alle- 
magne. 

Les  armées  d'Espagne  étaient  placées,  comme  nous 
l'avons  dit ,  sous  le  commandement  immédiat  du  roi 
Joseph  Napoléon,  ayant  le  maréchal  Jourdan  pour 
mnjor  général. 

Les  trois  armées  du  Midi,  du  Centre  et  de  Por- 
tugal ,  disséminées  dans  la  Castilleet  dans  le  royaume 
de  Léon,  présentaient  un  effectif  dé  70,000  fantassins 
et  de  8.000  cavaliers.  Environ  20,000  hommes  étaient 
employés  dans  le  nord. 

L'armée  anglo-portugaise,  retirée  en  Portugal  depuis 
ses  défaites  de  la  campagne  précédente,  avait  reçu  des 
renforts ,  et  s'élait  réorganisée.  Sa  force  s'élevait  a 
80.000  combattants;  en  outre,  50,000  hommes  de 
troupes  espagnoles  occupaient  la  Galice ,  et  se  trou- 
vaient réparties  sur  les  frontières  de  Léon ,  et  dans  la 
nouvelle  Castille. 

Lord  Wellington,  vers  le  milieu  du  mois  de  mai , 
informé  de  la  situation  matérielle  et  morale  de  l'armée 
française ,  résolut  de  tourner  la  ligne  du  Duero  par  un 
mouvement  de  flanc,  à  travers  la  province  portugaise 
de  Tras-os-Montes.  Il  devait  ainsi  couper  la  ligne  de 
communication  de  l'armée  française  avec  les  frontières 
de  France. 

Après  avoir  réuni  les  bateaux  suffisants  sur  tout  le 
cours  du  fleuve  inférieur,  Wellington  fit  jeter  plu- 
sieurs ponts  entre  Lamego  et  la  frontière  espagnole  ; 


AUTRES  ALLIÉES. 

». 

Général  en  cher.  —  Lord  Willisctok. 
Armée  anglaise.  —  Géoérao»  lliu-  —  Cxabah. 
Armée  portugaise.  -  Le  maréchal  I 
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Armée  anglo-espagnole  de 

Doc  dci.  Paaqlb.  —  El». 
Armées  de  Catalogne  et  d'Aragon.  — 

D'Emirs.  —  Viliacasva. 

quatre  divisions  passèrent  le  20  mai  sur  la  rive  droite , 
et  prirent  immédiatement  le  chemin  de  Zamora  ; 
tandis  que  lui-même,  avec  le  reste  de  son  armée,  et 
renforcé  des  Espagnols  aux  ordres  du  général  Freyre  v 
s'avançait  sur  Salamanque  par  la  route  directe  de 
Ctudad-Rodrigo. 

Une  division  de  l'armée  du  Midi  fut  surprise  par 
l'avanl-garde  ennemie  qui  occupa  Salamanque  le  26 , 
et  tenu  de  la  poursuivre.  Mais  les  troupes  françaises 
s'étant  ralliées  et  repliées  avec  ordre,  continrent  le 
mouvement  des  Anglo-Portugais.  Les  divisions  en- 
nemies qui  avaient  remonté  le  Duero  parla  rive  droite, 
occupèrent  Zamora  et  Toro.  Toute  l'armée  de  Wel- 
lington se  trouva  réunie  le  31  mai  dans  celte  dernière 
ville. 

L'armée  du  Midi,  après  avoir  rompu  les  ponts ,  se 
retira  vers  Valladolid.—  Le  mouvement  offemif  de  Wel- 
lington obligea  le  roi  Joseph  à  faire  évacuer  successi- 
vement Madrid  et  Valladolid  ;  il  concentra  ses  troupes 
sur  la  grande  route  de  Burgos,  afin  de  profiter  des 
positions  défensives  qu'elle  présente;  mais,  Welling- 
ton passa  le  Carrion  a  Paiencia  le  7  juin,  et  établit  ses 
troupes,  les  jours  suivants,  sur  les  deux  rives  de  la 
Pisuerga  ;  il  se  trouvait  ainsi  sur  le  flanc  droit  des 
Français,  et  presque  menaçant  de  couper  leur  ligne  de 
communication  avec  Vittoria. 

Le  12,  l'armée  de  Portugal ,  attaquée  dans  ses  posi- 
tions de  las  Hermozas  et  d'Estepar,  par  des  forces  très 
supérieures,  fit  son  mouvement  de  retraite  sur  Bur- 
gos ,  et  le  continua  vers  l'Èbre.  Burgos  étant  dépourvu 
de  vivres,  et  d'un  trop  grand  développement  pour 
qu'on  ptït  le  défendre,  le  roi  en  décida  l'évacuation  et 
ordonna  de  détruire  1rs  fortifications  du  château. 
Celte  opération  fut  si  mal  combinée  par  le  génie,  que 
plusieurs  centaines  de  braves  qui  n'avaient  pas  encore 
défilé  lorsqu'eut  lieu  l'explosion ,  périrent  sous  la  pluie 
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d'obus  et  de  bombes  qui  laissés  dans  le  château  forent 
lancds  au  loin  par  l'effet  des  mines. 

Le  f 4  juin,  l'armée  française  était  en  retraite  vers 
rfebre  ;  elle  traversa  le  défilé  de  Pancorvo.  Une  garni- 
son de  300  bommes  fut  laissée  dans  le  fort  de  ce  nom. 

Le  général  Clause!  descendit  l*Ébre  jusqu'à  Logrono, 
arec  deux  divisions  de  l'armée  du  Nord  ;  déjà  le  géné- 
ral Foy,  avec  sa  division  et  quelques  autres  détache- 
ments se  trouvait  au-delà  de  Vittoria,  défendant  la 
Biscaye  contre  les  guérillas. 

Le  roi  Joseph ,  ayant  ainsi  concentré  ses  troupes  sur 
rÊbre,  s'attendait  à  une  attaque  de  front  de  la  part  de 
l'enoemi ,  par  la  grande  route  de  France  ;  mais  il  ap- 
prit que  les  Anglo-Portugais  avaient  franchi  ce  fleuve 
par  les  ponts  de  San-Marlin  et  de  Kuentc-de-Arenas, 
et  qu'ils  se  dirigeaient  vers  Bilbao.  Le  but  de  l'ennemi 
était  de  descendre  sur  cette  ville ,  et  de  prendre  par  le 
flanc  droit  l'armée  française. 

Cette  armée  toujours  serrée  de  près,  sans  avoir  été 
sérieusement  attaquée,  ne  pouvait  pas  conserver  ses 
positions  sur  CÈbre.  Le  19,  elle  se  trouvait  en  avant  et 
autour  de  Vittoria ,  occupant ,  à  l'extrême  gauebe,  les 
hauteurs  de  Subijana ,  s  Y  tendant  ensuite  le  long  et  sur 
la  rive  gauche  de  la  Zadorra ,  dans  un  intervalle  de  deux 
lieues ,  presque  au-delà  de  Vittoria. 

Le  général  Reille,  qui  avait  reçu  du  Roi-généralis- 
sime l'ordre  de  prévenir  l'ennemi  sur  la  route  de  Bil- 
bao, s'était  jeté,  le  17,  dans  cette  direction  avec  une 
colonne  de  1 0,000  hommes;  il  rencontra  à  Ostna  les 
Anglo-Portugais ,  et  réussit  à  ralentir  leurs  progrès; 
mais  cédant  au  nombre ,  il  fut  enfin  obligé  de  se  re- 
plier, et  de  rejoindre  le  gros  de  l'armée.  L'ennemi, 
maître  alors  de  ta  route,  ne  se  trouva  plus  séparé  des 
Français  que  par  une  chatne  de  hauteurs  faciles  à 
franchir. 


■  !  i: 


Bataille  de  Villoria.  —  En  se  repliant  sur  l'Êbre , 
le  roi  Joseph  avait  l'intention  de  se  maintenir  derrière 
ce  fleuve,  si  la  jonction  de  l'armée  du  Nord ,  aux  or- 
dres du  général  Clause!,  et  de  quelques  autres  divi- 
sions s'opérait,  avec  les  armées  qu'il  commandait, 
avant  que  les  Anglais  tentassent  de  le  passer.  Mais 
les  troupes  insurges  de  Mina  ayant  retenu  le  gé- 
néral Clansel  du  coté  de  Logrono ,  la  jonction  fut  re- 
tardée, et  le  roi  fut  obligé  de  porter  son  quartier 
général  à  Vittoria. 

Les  armées  du  Midi ,  du  Centre  et  de  Portugal , 
étaient,  comme  nous  l'avons  dit,  déjà  réunies  autour 
de  celte  ville,  capitale  de  l'Alava  (province  basque)  et 
située  au  milieu  d'une  plaine  de  deux  lieues  d'étendue, 
bornée  à  gauche  par  la  chaîne  des  Pyrénées  orientales, 
1  droite  par  de  petites  montagnes  qui  séparent  la  pro- 
vince d'Alava  de  la  seigneurie  de  Biscaye,  dont  Bilbao 
est  la  capitale.  Cette  plaine  est  traversée  dans  toute  sa 
longueur,  par  la  grande  route  de  Madrid  à  Rayonne. 

L'armée  française,  à  cheval  sur  cette  roule,  occupait 
les  positions  suivantes  : 

L'armée  du  Midi ,  aux  ordres  dn  général  Gasan , 
ayant  ses  avant-postes  à  Puebla ,  était  établie  en  pre- 
mière ligne  sur  les  coteaux  d'Ariniz ,  à  deux  lieues  en 
avant  de  Vittoria,  la  droite  appuyée  sur  la  Zadorra,  à 


la  hauteur  du  pont  de  Villodas  ;  une  batterie  construite 
en  avant  du  front  de  cette  armée ,  commandait  la 
vallée  où  coule  la  rivière,  et  enfilait  la  route  de  Mi- 
randa. 

L'armée  du  Centre,  commandée  par  le  général 
Drouet,  comte  d'Erton ,  était  placée  en  seconde  ligue, 
et  sur  un  front  parallèle ,  à  un  quart  de  lieue  de  l'ar- 
mée du  Midi ,  ayant  la  division  d'Armagnac  postée 
sur  la  droite  de  Gomecba,  et  les  divisions  Cassagne  et 
Treilhard  sur  la  gauche. 

L'armée  de  Portugal ,  aux  ordres  du  général  Reille, 
était  établie  le  long  de  la  Zadorra ,  couvrant  Vittoria, 
ayant  sa  droite  formée  de  la  division  Sa  mit,  postée  â 
Aranguis,  sur  la  route  de  Bilbao,  à  une  demi- lieue 
au-delà  de  la  rivière.  Deux  autres  divisions  étaient 
postées  au  pied  des  hauteurs,  sur  la  rive  gauebe,  la 
division  Lamarlinière  à  Armentla,  la  division  de  dra- 
gons Tilly  à  Hermendad,  et  une  brigade  de  cavalerie 
légère  à  Margarita. 

L'armée  réunie  autour  de  Vittoria ,  ne  se  composait 
que  de  35,000  fantassins  et  5,000  chevaux.  Avant  de 
se  décider  à  s'arrêter  dans  cette  position,  le  roi  avait 
réuni  en  conseil  de  guerre  les  généraux  chefs  d'ar- 
mée, afin  de  leur  soumettre  s'il  ne  conviendrait  pas 
d'abandonner  la  plaine  pour  se  retirer  en  arrière  de 
Vittoria ,  sur  les  hauteurs  de  Satinas  et  de  Mondragon, 
positions  formidables  et  d'une  facile  défense.  Le  ma- 
réchal Jourdan  appuyait  cette  proposition  qui  fut 
combattue  par  les  autres  généraux.  Ceux-ci  insistè- 
rent pour  ne  pas  s'éloigner  de  Vittoria,  afin  d'y  at- 
tendre les  14,000  bommes  du  général  Clausel  qui  re- 
venait de  Logrono  sur  Vittoria,  les  6,000  du  général 
Foy,  occupés  à  assurer  la  tranquillité  dans  la  seigneu- 
rie de  Biscaye,  la  division  Thouvenot,  et  le  retour  du 
général  Maucune,  qui  avait  été  chargé  d'escorter  un 
gros  convoi  de  voitures  jusqu'à  Irun.  L'essentiel  était 
de  gagner  du  temps  et  de  se  conserver  sur  la  défen- 
sive ,  non-seulement  jusqu'à  l'arrivée  de  ces  renforts , 
qui  auraient  porté  les  forces  totales  de  l'armée  à  plus 
de  70,000  combattants ,  mais  encore  jusqu'à  l'entière 
évacuation  des  convois  d'artillerie  et  d'équipages ,  que 
le  défaut  de  troupes  pour  escorte  avait  malheureuse- 
ment retenus  près  de  Vittoria. 

L  s  voilures  du  roi,  les  équipages  des  généraux  de 
l'armée,  ceux  d'une  grande  partie  des  employés  espa- 
gnols de  tous  les  rangs ,  les  fourgons  des  magasins 
et  ceux  du  trésor  impérial,  étaient,  en  effet,  par- 
qués hors  de  la  ville,  à  gauche  de  la  route  de  France. 
De  ce  coté,  deux  routes  principales  aboutissent  à  Vit- 
toria ;  ce  sont  :  la  grande  route  de  Bayoone  et  celle  de 
Pampelune;  cette  dernière  serpente,  au  sortir  de  Vit- 
toria ,  à  travers  un  grand  nombre  de  marais,  de  ravins 
et  de  fossés  qui  coupent  cette  partie  de  la  plaine.  —  Un 
parc  d'artillerie,  composé  principalement  des  pièces  de 
position,  retirées  du  cbàtcau  de  Burgos,  était  par- 
qué du  coté  opposé,  à  quelque  distance  en  avant  de 
Vittoria  sur  la  route  de  Miranda. 
-  Le  21  juin,  à  4  heures  du  matin,  les  colonnes  enne- 
mies débouchèrent  par  la  route  de  Bilbao,  en  face  de 
l'armée  de  Portugal,  et  par  la  route  de  Madrid,  de- 
vant l'armée  du  Midi.  Le  roi  Joseph  Napoléon  et  le  ' 
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maréchal  Jourdan,  s'étaient  déjà  portés  avec  leur 
état-major  sur  le  front  de  cette  armée,  et  c'étaient 
établis  au  centre  de  la  division  Levai. 

Pendant  cinq  heures  les  tirailleurs  des  deux  armées 
soutinrent  seuls  le  combat  A  neuf  heures  du  malin, 
de  fortes  colonnes  anglo-portugaises  s'avancèrent  par 
le  chemin  de  Nanctarès,  et,  pénétrant  dans  le  bois  de 
Villodaa,  s'engagèrent  avec  la  division  Levai, qui  se 
relira  en  bon  ordre  vers  le  pont  d'Arinii.  Tandis  que 
ceci  se  passait  à  la  gauche  de  l'armée  française,  la 
droite  était  vivement  attaquée  par  une  colonne  aux 
ordres  du  général  Grabam.  La  division  Sarrut,  ap- 
puyée par  la  division  de  dragons  du  général  Digeon, 
soutint  le  choc  avec  une  grande  résolution  ;  mais,  après 
un  combat  de  trois  heures,  les  deux  divisions  fran- 
çaises se  replièrent  sur  la  Zadorra,  et,  en  arrivant  au 
pont,  le  général  Sarrut  fut  blessé  mortellement  Le 
général  Digeon,  soutenant  l'infanterie,  exécuta  avec 
ses  dragons  plusieurs  charges  brillantes,  qui  forcèrent 
l'ennemi  à  rétrograder. 

Cependant,  à  la  gauche  de  l'année  française,  le 
combat  se  soutenait  sans  trop  de  désavantage,  malgré 
l'infériorité  numérique  des  Français.  Le  parc,  com- 
posé de  l'artillerie  de  Burgos ,  avait  été  mis  en  batterie, 
par  ordre  du  général  Hugo,  aide-major  général,  et 
celle  batterie  forte  de  35  pièces  de  gros  calibre,  fou- 
droyait les  masses  ennemies,  et  protégeait  le  mouve- 
ment rétrograde  des  différentes  divisions  françaises 
qui ,  d'après  l'ordre  du  roi,  se  repliaient  sur  Vittoria. 

Le  roi  Joseph  avait  deviné,  *  la  vigueur  de  l'attaque 
sur  sa  droite,  que  les  Anglais  cherchaient  à  se  rendre 
mil  très  de  la  route  de  Bayonne.  11  envoya  des  troupes 
occuper  deux  villages,  Gamarra  major  et  Gamarra 
meoor,  sur  la  Zadorra,  a  un  point  où  la  route  longe 
presque  cette  rivière.  Mais  le  général  Graham  s'étant 
aperçu,  de  son  colé,  de  l'importance  de  ces  deux  po- 
sitions,  fil  avancer  un  corps  espagnol  et  une  division 
anglo-portugaise,  qui,  après  un  vif  combat,  s'en  em- 
parèrent a  la  baïonnette. 

A  quatre  heures  de  l'après-midi ,  le  corps  du  géné- 
ral G'zan ,  qui  se  battait  avec  acharnement  depuis  le 
commencement  de  l'action,  fut  obligé  de  perdre  le 
terrain.  Le  centre  de  l'armée  anglaise  se  lia  dès  ce  mo- 
ment avec  la  droite,  et  l'armée  française  du  centre 
dut  achever  de  se  replier  sur  Vittoria.  Dans  ce  mou- 
vement, la  grande  batterie  fut  enclouée  et  abandonnée 
faute  d'attelages. 

Le  roi  Joseph  ne  6t  que  traverser  Vittoria ,  et  se 
porta  vers  l'armée  de  Portugal;  mais  celle-ci,  après 
avoir  vaillamment  résisté  aux  forces  nombreuses  di- 
rigées contre  elle,  avait  commencé  son  mouvement  de 
retraite  sur  Betono.où  elle  prit  position  et  où  elle 
arrêta  quelque  temps  la  gauche  de  l'ennemi. 

Le  roi  revint  donc  vers  les  armées  du  Centre  et  du 
Midi  qui,  toujours  en  combattant,  opéraient  leur  re- 
traite dans  le  plus  grand  ordre. 

Depuis  quatre  heures  du  matin,  que  la  bataille  avait 
commencé  1  l'extrême  gauche,  les  petites  armées  fran- 
çaises, ayant  à  lutter  contre  des  troupes  qui  leur 
étaient  numériquement  trois  fols  supérieures,  n'a- 
vaient cependant  cédé  à  l'ennemi  qu'une  lieue  de  ter- 


rain. L'arrivé  de  l'armée  du  Nord  et  des  autres  divi- 
sions que  l'on  attendait,  en  diminuant  l'inégalité  des 
forces,  aurait,  sans  doute,  permis  aux  Français  de 
ressaisir  l'avantage.  Ignorant  les  obstacles  qui  arrê- 
taient Clauscl ,  on  s'étonnait  de  ne  pas  le  voir  paraître; 
les  regards  des  généraux  se  tournaient  fréquemment 
vers  la  gauche,  du  côté  de  Logrono,  mais  aucun  in- 
dice n'annonçait  l'approche  de  l'armée  du  Nord 

Dès  le  matin,  le  roi  Joseph,  prévoyant  peut-être  la 
nécessité  d'un  mouvement  rétrograde  sur  la  position 
de  Satinas ,  avait  envoyé  l'ordre  de  diriger  sur  Bayonne 
le  grand  convoi  parqué  en  arrière  de  Vittoria;  dans  eu 
convoi  se  trouvaient  dix  voiture*  sur  lesquelles  on 
avait  placé  50  canons,  sans  affûts,  tirés  du  fort  de 
Burgos*. 

L'ordre  ne  fut  exécuté  qu'imparfaitement  Un  petit 
convoi ,  escorté  par  quelques  bataillons,  aux  ordres  du 
roi  Joseph,  était  seul  parti  pour  Bayonne ,  où  il  arriva 
heureusement 

Vers  trois  heures,  et  avant  que,  en  s'emparant  des 
villages  de  Gamarra  major  et  menor,  les  Anglais  se 
fussent  rendus  maîtres  de  la  routode  Bayonne,  l'ordre 
avait  été  donné  par  le  maréchal  Jourdan  de  faire  par» 
tir  immédiatement  par  la  route  de  France,  toutes  les 
voitures  qui  étaient  encore  rassemblées  aux  portes  de 
Vittoria. 

Maître?  de*  la  route  de  Bayonne,  il  paraît  que  lord 
Wellington  songea  aussi  à  s'emparer  de  la  route  de  la 
Navarre.  Quelques  manifestations,  faites  de  ce  côté, 
dévoilèrent  son  projet,  et  les  armées  du  Centre  et  du 
Midi  durent  accélérer  leur  mouvement  sur  le  village 
d'Arbulo  qui  commande  la  route  de  Pampdune. 

Lorsque  le  roi  traversa  Vittoria,  il  vit,  a  sa  grande 
surprise,  que  {es  parcs  étaient  encore  sous  les  murs. 
Il  renouvela  l'ordre  de  les  faire  partir,  non  par  la 
route  d'abord  indiquée,  laquelle  était  déjà  couverte  de 
masses  ennemies,  mais  par  la  route  de  Pampelune» 
malheureusement  personne  ne  connaissait  le  chemin 
qu'il  fallait  suivre  pour  gagner  celte  route  à  travers 
les  champs,  et  on  n'avait  aucun  bon  guide. 

Quoique  l'armée  battit  en  retraite,  tout  allait  encore 
assez  bien ,  lorsqu'une  nuée  de  hussards  ennemis,  fai* 
sant  une  trouée  sur  les  équipages,  y  jeta  l'épouvante. 
Tous  les  traits  furent  aussitôt  coupés  par  leurs  con- 
ducteurs, et  ce  fut  le  signal  d'un  désordre  qui  gagna 
les  troupes  voisines.  Dans  cette  bagarre,  quelques-uns 
des  hussards  anglais  vinrent  étourdiment  se  faire  tuer 
aux  pieds  du  roi  Joseph  ;  un  officier  d'état-major  fran- 
çais mourut  percé  d'une  balle  de  pistolet  derrière  « 
prince. 

>  Le  général  Nina ,  dan«  \<*  Mémoires  où  Ht  défailli  arec  une 
-jorté  »i  Ingénue  loui  les  tenlces  qu'il  a  rendu*  a  la  eauie  de  lln- 
wrrertkHi,  prétend,  qtfeo  empêchant  le  Réoeral  Clauarl  ff-aeri»*» 
a  bfnp* ,  H  a  autant  contribué  au  auece»  de  la  betaWe  de  Vtitaris 
«ne  lu  troopet  qui  ont  été  engagera.  En  effet,  l'armée  du  général 
Clauael .  qui  aurait  pria  par  derrière  le»  troupes  snglo  portuRalaea. 
tandia  qoe.  *e  reportant  en  atant,  les  armée»  du  Midi  et  du  Centré 
lff  tn***?nl  atténué**  àt  fronl ,  aurait  (nfaiUibr#Tïiffit  rhiHtfA  1*1  f«wtï 
do*  affaire»,  et  transformé  pral-dtrt  en  défaite  une  bataille  qu'à 
quatre  heures  et  demie  le  gênerai  anglais  ronsidlralt  comme 
gagnée. 

1  Ce»  «nom  figurent  dan»  le  bulletin  anglais  parmi  cent  qui 

durant  la  bataille  ont  «té  pria  aux  Français. 
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Si  le  ferrai»  de  U  plaine  de  Vittoria  eût  été  moins 
entrecoupé  de  fossés  larges,  profonds,  et  la  plupart 
boueux,  le  désordre  des  voitures  n'eût  point  inQué  sur 
Ici  corps  qui  en  étaient  voisins,  mais  ces  obstacles  a 
leurs  manœuvres  étaient  si  multipliés,  qu'il  de- 
vint impossible  dq.  ae  reformer  en  ordre  ;  alors  les 
rangs  se  confondirent ,  et  les  cavaliers ,  pêle-mêle  avec 
l'infanterie,  ne  somjcrcul  plus  qu'à  gagner  un  terrain 
plus  facile.  Personne  ne  fuyait;  personne  ne  paraissait 
frappé  de  terreur;  mais  les  régiments  qui  avaient  a 
se  mouvoir  dans  ce  terrain  difficile,  étaient  si  forte- 
ment mêlés,  que  leurs  officiers  durent,  renoncer  à 
ks  rallier. 

fia  quelques  endroits,  les  Espagnols  réfugiés ,  hom- 
mes ,  résumes ,  enfants,  et  les  employés  des  adminis- 
trations militai  rte,  mêlés  aux  soldats,  augmentaient 
encore  (a  confusion.  Les  fourgons  du  trésor  furent 
vidés  par  des  pillards  français,  anglais,  espagnols  et 
portugais,  qui,  quoique  ennemis,  semblèrent  oublier 
un  instant  leur  inimitié  pour  s'emparer  de  l'argent 
gîte  le  hasard  dé  la  guerre  mettait  si  soudai  ne  meut  A 
Iqur  disposition.  Quelques  hommes  et  un  plus  grand 
nombre  de  femmes,  cherchant  a  se  sauver,  périrent 
dans  les  fossé»  bourbeux,  dont  ils  ne  purcut  pas 
sortir  ». 

Cependaet  les  troupes,  que  de  pareils  obstacles  n'a- 
vaient pas  divisées,  étaient  restées  entières.  Les  armées 
des  généraux  Reille  et  Gazan,  la  garde  royale  de  Jo- 
seph Napaléeu,  ainsi  que  plusieurs  brigades  de  l'ar- 
mée du  centre,  ne  s'étaient  pas  débandées.  Néan- 
moins, comme  le  désordre  continuait,  l'ennemi  en 
profitait  pour  «'avancer  toujours  par  le  centre,  te 
maréchal  Jourdan,  dont  te  cheval  s'était  abattu  et 
blessé,  et  que  ces  obstacles  avaient  séparé  du  roi ,  in- 
quiet de  ne  qu'il  pouvait  être  devenu,  envoya  plusieurs 
officiers  a  sa  rechercha;  leurs  efforts,  pour  percer  jus- 
qu'à Joseph,  furent  inutiles. 1  Le  maréchal  marchait  à 

*  Voici  on  de*  fait»  horrible*  et  ungulier»  auxquelt  donna  twit- 
tanec  le  détordre  de  celle  tu.ilbeurcu*e  bataille. 

Au  premier  houra  de*  Aogtjit ,  une  vivandière,  montée  tur  un 
«M,  avait  prit  ta  fuite  au  grand  galop  de  ta  uiou.ure;  déjà  ode 
avait  patte  hcumiKineut,  quoique  avec  peine,  quelque* -un >  dtt 
ravin*  profond*  qui  sillonnaient  la  plaine,  qoaud  l'âne  qui  la  portait 
•Voyagea  datit  uue  fondrière  b  meute.  L'animal  t'y  euiooça  autti- 
lot.  La  hBjuue,  apte*  de  vain*  effort*  pour  *'ea  tirer,  tentait  a  util 
qu'elle  aUailditpaialiredaut  la  bourbe.  Klle  te  débattait,  et  jetait 
rte»  cru  perçant*.  Arrivent  quelque*  toldait  fraocait,  pourtuivi*  par 
l'eooeini  et  corn  bat  i  au  t  aveî  acnaruriueQl.  Il*  veulent  porter  quel- 
que* tecourt  à  U  vivamliêre;  II*  lui  tendent  en  vain  une  oiaiu  pro- 
tectrice ;  déjà  i  moine  étouffée  par  la  bourbe  qui  l'enloore,  celle 
malbtureuie  ne  peut  pat  en  prodter-  Ctpeudant  l'ennemi  t'avance 
toojour*.  Nil  m  retU  plu*  aux  toldat*  «/autre  moyeu  de  retraite 
que  4s  iraverter  le  large  lotte  où  gll ,  Mourante,  la  tenime  qu'Ut 
ont  voulu  tauver.  La  ntccuilé  remporte  :  l'un  d  eux  pote  avec  hor- 
reur la  crotte  de  toc.  rutit  tur  le  tein  palpitant  de  riuioriuiié.: ,  et , 
t'en  aidaut  tomme  d'un  appui,  franchit  le  foet*.  Se*  caniaradt* 
rlmiuail,  ei  patte  ut  comme  lui.  fui*,  ee*  brave»,  à  qui  le  tow  de 
leur  coutervaitoa  a  fait  oubier  la  loi  de  l'humanité,  te  rangent  tur 
le  bord  dura»to,  saluent  d  une  décharge  meurtrière  let  cavalier* 
qui  le*  iwuriuHettl,  et  le*  obligent  de  rétrograder.  -  Gel  événement 
lui  neureuteuieitt  «laïque  dat*  celle  journée.  Va  grand  ■ombre  de 
réfugié»  durent  leur  talul  aux  secourt  généreux  de*  loidatt  trancai*. 

1  Ut  roi ,  teparé  de  ton  eteorte  par  les  difficulté* du  terrain,  ar- 
riva a  Arbuto  ou  le*  orticiert ,  rettét  auprès  de  lui ,  réunireul  quel- 
cavalier*.  ta  plupart  blette*  et  de  différent*  corpt ,  qui  fac- 

de  ta  Jfruttcc 


pkd  au  milieu  de  l'infanterie;  il  ordonna  a  son  chef 
d  état-major,  aide-major  général,  de  s'arrêter  a  ren- 
trée de  la  route  de  Pampelune,  et  d'y  rallier  quelques 
bataillons  pour  soutenir  la  retraite,  et  empêcher  les 
Anglais  de  s'avancer  sur  Salvatierra.  —  Cet  ordre  fut 
exécuté  t. 

roi-  -  En  quittant  Arbuto  ta  petite  eteorte  de  Jowph  n'était  que  de 
U  ravaler*. 

'  Ce  fut  le  général  Hu/ro,  alde-m»jor  général  de  l'armée  et  aide 

de  c-oip  du  Roi  Jotepb.  qui,  lur  l'ordre  du  mjréeaal  jourdan. 
rallia  quelque*  batailiou*  S  peu  de  ditlaoce  du  cluntp  de  bataille,  et 
arréu  iruuemi.  Voici  ce  qn  il  raconte  dan*  le»  Mt'ii.oirtt.-OadoA 
que  l'action  audacieuae  qu'il  avait  projetée  n'ait  pu  pu 


•  twpreité  de  remplir  le*  intention*  du  maréchal .  je  le  taittai,  dit- 
il  ,  continuer  ta  marche  ter»  Salvatierra ,  et  je  me  portai  ver*  le* 
corp»  qui  te  retiraient  ;  j'en  trouvai  piutwur*  qui  m'étaient  parti- 
Luiieieoirui  couou* ,  et  autqocU  je  nt  bure  natte  S  la  hauteur 
d'Akgria,  dau*  la  direction  de  fampetune,  U  druile  appuyée  S  la 
uioiitague,  la  gauche  au  ruitteau,  le  front  vert  Vittoria.  De  ce 
nombre  étaient  le  régiment  de  ttaden ,  le  régiment  de  Ftaorfurl , 
uu  bataillon  du  27*  Itger  et  uu  bataillon  de  mineur*.  Leurs  luattee, 
lorméei  eu  bon  ordre  ,  iinpotéreol  au  corp*  ciiargé  de  pour- 
tuivre,  et  l'obligèrent  a  «'arrêter  à  demi  portée  de  cation.  Cette 
dispotiiion  contribua  puittanimeot  au  «aiut  de  pluttrur* 
d  nomme* ,  qui  t  échappèrent  par  no*  inltrvalkt  «crt: 
où  te  dir^eait  le  gro*  de  l'armée 

•Comme  tet  troupe*  éuieot  fatiguée*  du  long  et  mail 
bat  de  la  Journée,  et  comme  eue*  avaieui  brtolo  de  repot,  le  B* 
toi  mer  le*  faticeaux  et  députer  le*  havre  tac*,  avec  iojoacuou  de  ne 
pat  t'en  «carier.  La  nuit  etaut  venue ,  et  U  ligue  de*  feux  «un»  nu» 
t'eiaul  dettiuée,  j'appelai  a  moi  let  ebett ,  parmi  Ictquelt  te  Uoa- 
vaieut  le  baron  de  Kreutt  et  M.  de  Salaigitac ,  premier  aide  de 

JK  leur  e»po*ai  :  .que  l'ennemi ,  lier  U  uu  tuccéa  qu'il  ne  (leva!,  qu'à' 
.  l'exu  éuie  supériorité  du  nom  Lue  et  au  rhum  qui  lui  élau  prod  gué, 
«reposait  a  I  heure  où  je  pariai*  aux  feux  de  te*  bivouacs;  que  ta 

•  mutiaeul  élan  venu  de  réparer,  par  un  coup  de  main  audacieux, 
«k*  ma.be  urt  de  la  guérie,  eu  eu  Levant  dant  Villon*  roénja  une 
•partie  de*  généraux  euglai*,  espagnol!  et  poitugait;  que  lord 

•  Wellington,  tout  couvert  uet  laur^ert  qu'il  venait  de  cueillir,  pouvait 

•  celle  uuit  même  périr  tout  uo*  coup*,  ou  venir  ton*  notre  eteorte 
•ountvter  uo*  camarade*  de  la  perte  oc  la  bataille  ;  qu'il  ne  fallait 

•  pour  cela  que  de  la  couoaucc,  le  courage  de  me  tuivra,  et  ta  ré- 
•tululKMi  de  mourir  ti  uou*  ue  réus»i»siout  pat.» 

•  Madietnant  tu»uite  pai tH-uliéremeiii  aur  chef»  de*  régiment» 
de  b«deu  et  de  rraociort.  J'ajoutai  :  «qu'il*  avaient  dau*  leur* 

•  coip*  beaucoup  dotuciert  et  de  tout-olhcjert  qui  pailaieul  la  lau- 
•gue  auglaite;  que  uou*  eu  placer loot  quelques-uns  prêt  de  moi, 

•  pour  répondre  comme  une  iioupe  qui  teileut  de  pour  tuivre  IVn- 

•  uemi  ',  que  le  reste ,  lépaxii  tur  le*  œux  itaues  de  la  colouwt ,  »er> 

•  virait  pour  coiihruier  le»  Auglatt  daut  l'idée  que  uout  leur  «pnar- 

•  leukiut; qu'S  la  faveur  du  langage  uout  turpreudiiou*  le  mulet 

•  peuetiet  mu*  dan*  Vittoria ,  ou  j  avait  commande  et  nue  Je  con- 

•  uaioai»  bien, dan*  le  pauit  du  roi,  dont  look*  le*  ditpotition* 

•  mtérieuret  m'euieul  familière*';  que  nou*  y  trouverSMU  lord 
«  Wclliuglon,  et  que  ton  enieveiueul  ttrail  pour  uou*  un  lié*  beau 
«Tait  d  arme»,  dout  je  m'engageait  S  leur  lauter  toute  la  gloire.* 

•Chacun  appiaud.1  A  ee  projet  audacieux,  malt  bien  toi  k*  chef* 
aUetuaud*  nxeut  utt  reflexiou».  «Si  tout  aviex ,  me  oircul-Ut,  entre 
•autie*  chotet,  de*  oidre*  ecrut  du  roi  pour  ritquer  uu  pareil 
•évéucmtut,  nou*  vou»  tecoudermot  de  tout  noue  pouvoir;  i 

•cette  tentative  brillante  et  batardeute,  nou*  vemou*  i  perdre  uo* 
«régiment*?» 

•  Je  n'avait  aucune  ralMU  *  leur  offrir,  â  l'appui  de  ma  propo- 
tition,  que  la  gloire  et  l'utilité  de  l'eolreprtte ,  atnti  que  ta  presque 
eerliiudu du  tuoeét;  ma»  «  ne  fut  point  ateex,  et  noua  chaugeAuie* 
alort  de  couvert* Uou.  —  Selon  ce*  chef*  nou*  éuuut  trop  pce*  de 
(  enoetui,  i«r  »Uil«-  de*  mouvementt  rétrograde*  oe  la  jour  u4e,  nou* 
pouvioiii  elle  tourne»  peiidaiiit  la  uuU  et  enleiét  dé*  ic  lendemain 
mailn. lk  me  cotijuréieot  doue  de  profiter,  pour  ntféloigoer  da- 


■  ^  m... .,  rv..r  .,..,.«  y-  U  ptUU  et  k  Jm4i«.  .'.  y 

douia  fi«h  Oc  but.  Ut  ocalicr  tMculM,  qui  M  lrrm«  pu,  raailiUMU  *  la  <li>«il»« 
•u  Juwpli  .t.«l...l,  tt  <)«i  m  «  fctti..il  éHlcmrttl  J«it»l»  Auul .  tort  Wfll..,l<» 
cV-  ,hoM  m  mlii.j  mit  <tt  UK««trtl»Mu»«iit  «yrprH itn* l« 

à  I  heiuc  4»  cep  4*  mm. 
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1  Le  général  Jomini  a  jugé  sévèrement  la  résolution 
de  combattre  autour  de  Villoria;  mais  il  reconnaît 
qu'elle  fut  en  quelque  sorte  imposée  au  roi  Joseph  par 
1rs  généraux  dont  le  frère  de  Napoléon  avait  bien  voulu 
prendre  avis. 

«Il  eût  été  difficile,  dit-il,  de  choisir  un  plus  mau- 
vais point  pour  y  recevoir  une  bataille,  ni  de  la  livrer 
sous  de  plus  fâcheux  auspices  que  Joseph  ne  le  fit. 
Chacun  sait  que  la  surface  de  l'Espagne  est  resserrée 
par  le  golfe  de  Biscaye,  au  point  où  elle  se  réunit  i  la 
frontière  de  France ,  qui  forme  comme  une  espèce  de 
gorge  entre  Saint- Jean-Pied-de-Port  et  Bayonne.  Une 
seule  chaussée  eiiste  à  l'ouest  des  Pyrénées,  c'est  celle 
de  Bayonne  à  Madrid;  un  autre  chemin,  praticable  au 
canon,  va  de  Villoria  à  Pampelune  :  de  là  on  revient, 
d'un  côté,  sur  le  col  de  Maya,  de  l'autre,  sur  Saint- 
Jeau-Pied-de-Port  par  la  vallée  de  Roncevaux,  illus- 
trée sous  Charlemagne  par  la  fameuse  retraite  de 
Roland. 

i  «Prendre  une  position  à  peu  près  parallèle  à  la  chaus- 
sée, c'était  faciliter  à  l'ennemi  les  moyens  de  s'établir 
dans  la  même  direction,  où ,  par  le  moindre  effort  de 
la  gauche  contre  notre  droite,  la  route  se  trouverait 
nécessairement  interceptée.  Si  l'on  ajoute  à  cela  que 
Villoria,  située  dans  le  fond  d'un  bassin ,  est  entourée 
de  hantes  montagnes,  et  que  cette  ceinture  dominante 
se  trouvait  précisément  dans  le  prolongement  de  la 
gauche  des  Anglais  et  du  côté  où  ils  arrivaient ,  on 
peut  juger  combien  un  tel  poste  convenait  peu  a  notre 
armée.  Il  n'y  avait  pas  a  hésiter,  il  fallait  chercher 
l'ennemi  et  l'attaquer  partout  où  on  le  trouverait,  ou 
prendre  bravement  son  parti  en  regagnant  les  Pyré- 
nées. Le  dernier  était,  certes,  bien  le  plus  sage;  car 
un  succès  contre  les  Anglais,  qui  eût  pu  être  décisif 
avant  1812 ,  ne  signifiait  plus  rien  dans  les  circons- 
tances où  la  France  se  trouvait. 

«La  gauche  de  Joseph,  sous  Clausel,  était  restée  à 
Logrono  pour  couvrir  la  route  importante  de  Pampe- 
lune. Vu  corps  volant  fut  porté  a  Bilbao  sous  les  or- 
dres de  Foy,  pour  couvrir  le  débouché  de  cette  ville 
sur  Saint-Sébastien.  Ces  deux  détachements  étaient  un 
malheur  inhérent  à  la  position  qu'on  avait  prise,  et 
inséparable  en  général  de  toutes  les  positions  défensi- 
ves. Dans  tout  autre  pays  que  l'Espagne,  il  eût  été  pré- 
férable de  renoncer  i  la  route  de  Bayonne  pour  se 
retirer  parallèlement  à  l'Ébre,  jusqu'auprès  de  Sara- 
gosse,  a8n  de  joindre  Suchet  et  de  tomber  sur  Wel- 
lington, quand  il  eût  été  à  cent  cinquante  lieues  de 
ses  vaisseaux  et  de  ses  dépôts  ;  les  gardes  nationales  du 
midi  et  quelques  bataillons  de  ligne  eussent  suffi  pour 

vanugB  de  Vitloria.  do  moment  où  les  feux  de  l'ennemi  annon- 
çaient h»  Inaction. 

•  Les  ordre*  de  rallier  quelque*  troupe»  et  d'arrêter  l'ennemi, 
ordre*  que  j'avait  reçu»  de  M.  le  maréchal  Jourdan ,  ayant  été 
ponctuellement  exécute»  et  le*  reurétrn  talion*  de*  chefs  n'étant  pa» 
«au»  fontlcuifiii ,  do«i»  rompîmes  le»  faiscc.iux  Ter»  onze  bruret  du 
soir,  et  prime*  en  Mtence  noire  route  dan*  l'obtcurilg,  a  travers  le* 
champ* et  dans  la  direction  tracée  par  le*  troupe*,  dont  le  mou- 
vement de  retraite  avait  précédé  le  noire. 

•  A  une  lieue  du  point  de  notre  première  halle ,  nous  jotgnlme*  la 
garde  royale,  le  75*  de  ligne,  et  au  milieu  d'eux ,  au  même  bivouac, 
le  général  de  division  Tixlet  -  Mous  prîmes  «lors  position  sur  leur 


sorveiller  la  Bidassoa  et  garder  la  place  de  Bayonne; 
le  gênerai  anglais  n'eût  pas  osé  pénétrer  dans  les  Py- 
rénées, en  laissant  100,000  Français  derrière  lui.  Cette 
manœuvre  avait  obtenu  l'assentiment  des  généraux  les 
plus  distingués  de  l'armée  ;  toutefois  le  roi  et  le  maré- 
chal Jourdan  jugèrent  que  le  défaut  de  grande  route 
au  centre  des  Pyrénées,  depuis  Bayonne  jusqu'à  Per- 
pignan, et  l'esprit  qui  animait  les  Catalans  et  les  Ara- 
gonais,  ne  permettaient  pas  de  suivre  exclusivement 
la  ligne  stratégique;  mais  alors  il  eût  fallu  se  baser 
sur  Bayonne,  éviter  une  bataille,  ou  du  moins  la  re- 
cevoir sur  les  hauteurs  de  Salinas.  Jourdan  en  eut, 
dit-on,  le  projet;  mais  l'opinion  des  généraux  repous- 
sait l'idée  de  s'enfoncer  dans  les  montagnes,  uns  ten- 
ter de  disputer  encore  la  possession  de  la  Castille.  On 
murmurait  d'évacuer  le  pays  depuis  le  Dnero  sans 
avoir  tiré  l'épéc,  et  on  s'aveugla  au  point  de  ne  pas  se 
débarrasser  des  impedimenta  qui  obsi ruaient  l'armée. 
Le  camp  de  Joseph  ressemblait  à  celui  de  Darius;  U 
élait  encombré  de  tous  les  équipages  et  des  familles 
des  malheureux  Espagnols  qui  avaient  accepté  des 
fonctions  sous  lui  :  le  nombre  en  était  grand.  A  la  vé- 
rité, une  partie  de  ces  bagages  étaient  partis  la  veille 
de  la  bataille  pour  Tolosa ,  sous  l'escorte  de  la  division 
Maucuoe  de  l'armée  de  Portugal  ;  toutefois  il  en  res- 
tait encore  beaucoup  plus  que  n'en  permettait  la  situa- 
tion des  affaires.  » 


Retraite  sur  Pampelune.  —  Retour  en  France.  — 
La  retraite  sur  Pampelune  et  en  France  s'effectua  avec 
moins  d'obstacles  qu'on  ne  s'y  attendait.  Wellington, 
occupé  à  compter  les  trophées  de  sa  victoire,  négligea 
la  poursuite  de  l'année  qui  se  retirait. 

Un  petit  nombre  de  voitures  jeté  dans  la  direction 
prescrite,  mais  par  divers  point,  était  arrivé  au  vrai 
chemin  de  Salvatierra  ;  ces  voitures  parvinrent,  non 
sans  de  grandes  difficultés,  a  être  préservées  de  l'aban- 
don général.  Cette  circonstance,  digne  de  remarque, 
aggrave  les  reproches  mérités  par  1rs  individus  qui, 
chargés  de  la  reconnaissance  du  chemin ,  avaient  né- 
gligé de  le  rendre  abordable,  et  d'en  faire  môme  ja- 
lonner la  trace.  Le  gros  de  l'armée  française,  sans 
bagages  ni  artillerie ,  forma  une  masse  confuse  du  mé- 
lange de  toutes  les  armes  et  gagna,  vers  minuit,  le 
bourg  de  Salvatierra ,  à  quatre  lieues  de  Villoria ,  dans 
la  direction  de  Pampelune. 

Le  lendemain  ,22,  l'armée  continua  sa  retraite  sur 
Pampelune.  Le  mouvement  s'opéra  d'abord  avec  aussi 
peu  d'ordre  que  la  veille;  mais,  vers  la  fin  de  la  jour- 
née, les  troupes  se  réunirent,  les  noyaux  des  corps, 
ensuite  ceux  des  divisions,  et  plus  tard,  ceux  des  régi- 
ments commencèrent  à  se  former. 

Les  éclaireurs  de  l'ennrmi  parurent  le  22  au  soir  i 
peu  de  distance  de  l'arrière-garde.  Cette  circonstance 
força  l'armée  de  hâter  sa  marche  ;  mais  les  mouve- 
ments de  la  colonne,  composée  encore  d'une  multitude 
de  détachements  qui  encornaient  d'une  manière  isolée, 
conservaient  peu  de  précision  ;  le  mauvais  état  de  la 
route  inondée  cl  défoncée  par  la  pluie  qui  tombait  de- 
puis le  soir  de  la  bataille,  contribuait  à  augmenter  le 
retard. 
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Le  23 ,  Ter*  midi ,  quelques  coups  de  fusil  partis  des 
hauteurs,  à  la  droite  de  l'armée,  jetèrent  un  moment 
d'inquiétude  dans  les  rangs  ;  il  était  à  craindre  que 
cette  agression  ne  fût  due  à  Tune  des  bandes  de  parti- 
sans qui  infestaient  la  Navarre;  mais  tes  montagnards 
dont  le  feu  avait  inquiété  un  moment  l'armée,  furent 
promptement  chassés  des  hauteurs  qu'ils  occupaient. 
La  colonne  atteignit  enfin  sans  obstacles ,  le  23  au  soir, 
la  route  de  Tolosa  à  Pampelune,  et  ne  se  trouva  plus 
qu'à  trois  lieues  de  cette  place. 

Le  point  d'embranchement  des  chemins  de  Vittoria 
et  de  Pampelune  à  Tolosa  fut  choisi  pour  achever  de 
réunir  et  de  réformer  les  troupes  des  différentes  armes. 
Cet  objet  rempli,  chaque  corps  d'armée,  après  avoir 
subi  cette  organisation  provisoire,  prit  une  direction 
déterminée;  l'armée  du  Midi,  sons  les  ordres  du  gé- 
néral Gazan,  continua  sa  route  sur  Pampelune;  le  gé- 
néral Reille,  avec  deux  divisions  de  l'armée  du  Portu- 
gal, s'empara,  à  gauche,  du  chemin  qui  conduit  à 
Sau-Estevan  ;  l'armée  du  Centre  et  la  garde  du  roi 
Joseph,  destinées  à  faire  l'arrière-garde,  s'arrêtèrent 
pour  contenir  l'ennemi. 

Le  24,  les  armées  du  Midi  et  du  Centre  étaient  réu- 
nies dans  la  plaine  au-dessous  des  remparts  de  Pam- 
pelune, sur  la  rive  droite  du  l'Arga.  Les  troupes  du  gé- 
néral Reille  prenaient  position  à  peu  de  distance  sur  le 
chemin  de  San-Estevan.  La  division  d'Armagnac,  qui 
le  malin  avait  remplacé  la  division  Cassague  à  l'ar- 
nère-garde,  placée  sous  la  protection  d'une  demi-bat- 
terie envoyée  de  Pampelune,  tenait  l'ennemi  en  res- 
pect dans  la  double  direction  de  Vittoria  et  de  Tolosa. 

Le  relevé  des  pertes  éprouvées  le  21  et  depuis  cette 
époque  fut  fait  alors  ;  il  s'élevait  au  plus  à  4,600  hom- 
mes hors  de  combat,  ou  resté»  au  pouvoir  des  Coalisés; 
quelques  centaines  de  mauvais  soldats  sourds  à  la 
vois,  de  l'honneur  avaient  quitté  volontairement  leurs 
corps  respectifs,  et  pris ,  sans  ordre,  leur  chemin  vers 
la  frontière. 

L'armée  française,  réunie  et  réorganisée  sous  les 
murs  de  Pampelune,  comptait  donc  encore  plus  de 
30,000  fantassins;  les  magasins  d'artillerie  de  cette 
place  ou  de  celles  de  l'Aragon  pouvaient  fournir  les 
munitions  et  le  matériel  de  campagne  suffisant,  selon 
toute  apparence,  dans  cette  nouvelle  position,  où  une 
artillerie  trop  nombreuse  avait  été  superflue.  D'un 
coté,  le  général  Foy  quittant  Bilbao,  pouvait  réunir 
à  sa  troupe  les  détachements  stationnés  sur  divers 
points  de  ta  Biscaye,  et  se  porter  sans  obstacle  sur  la 
grande  route  de  Vittoria  à  Bayonne;  grossi  de  la  di- 
vision partie  de  la  première  de  ces  deux  villes  dans  la 
nuit  qui  précéda  la  bataille,  il  aurait  réuni  sous  ses 
ordres  18,000  combattants.  De  l'autre  côté,  le  général 
Clausel  trop  éloigné  de  Vittoria,  le  21 ,  pour  prendre 
part  A  l'affaire,  était  encore  le  25  avec  12,000  hommes 
de  troupes  à  Logrono ,  en  mesure  de  tomber,  au  pre- 
mier ordre ,  sur  1rs  derrières  de  l'ennemi. 

Le  corps  du  lieutenant  général  Hill,  fort  de  30,000 
Coalises,  marchait  seul  dans  la  direction  de  Pampe- 
lune; sa  force  numérique  te  mettait  hors  d'état  de 
contraindre  l'armée  française ,  réorganisée  le  24,  à  ac- 
célérer son  mouvement  de  retraite. 

T.  V. 


La  position  de  cette  armée,  le  24  juin,  a  pu  en  con- 
séquence être  jugée  avec  quelque  raison  par  un  grand 
nombre  de  militaires,  comme  assez  favorable  pour  se 
maintenir  dans  la  Navarre,  en  s'appuyant  à  Pampe- 
lune et  aux  montagnes  en  arrière,  qui  appartiennent 
à  la  chaîne  des  Pyrénées.  Tenir  les  alliés  en  échec  aux 
environs  de  cette  place ,  avec  le  gros  de  l'armée  fran- 
çaise, tandis  que  le  général  Foy  leur  disputerait  le 
terrain  pied  à  pied  jusqu'à  la  frontière  de  France  et  à 
la  Bidassoa  inférieure,  et  que  le  général  Clausel  har- 
cellerait leurs  derrières,  semblait  devoir  offrir  de 
grands  avantages. 

Néanmoins  on  ne  jugea  pas  convenable  de  s'arrêter 
sous  les  murs  de  Pampelune.  Le  roi  pourvut  à  la  dé- 
fense de  cette  place ,  y  jeta  une  garnison ,  et ,  dans  la 
soirée  du  24,  ordonna  de  continuer  le  mouvement  gé- 
néral de  retraite  et  de  franchir  les  Pyrénées. 

Cette  opération  fut  terminée  le  27  juin  :  l'armée  du 
Midi ,  conduite  par  le  général  Gazan ,  arriva  à  Saint- 
Jean-Pied-de-Port,  par  la  vallée  de  Roncevaux;  le  gé- 
néral Drouel-d'Erlon ,  à  la  tête  de  l'armée  du  Centre , 
suivit  la  vallée  de  Bastan ,  et  descendit  par  Maya  sur 
Urdach  et  Aiohoa  ;  enfin  les  deux  divisions  de  l'armée 
du  Portugal ,  sous  les  ordres  du  général  Reille ,  dé- 
bouchèrent par  Sarre  sur  San-Estevan  et  Echalar. 


Combat  de  Tolosa.  —  Rentrée  du  général  Foy  en 
France.  —  Cependant  le  général  Foy,  éloigné  depuis 
plusieurs  mois  de  l'armée  du  Portugal ,  pour  détruire 
les  corps  espagnols  qui  infestaient  la  Biscaye  ,  avait 
obtenu  du  succès  dans  ses  opérations.  Obligé  néan- 
moins de  quitter  les  environs  de  Bilbao  ,  et  de  venir 
rejoindre  sur  l'Ébre,  dès  que  la  concentration  de  l'ar- 
mée française  avait  été  décidée  sur  ce  point,  ce  général 
était  à  Bergara,  en  arrière  de  Mondragon ,  le  22  juin  ; 
le  jour  même  ou  le  convoi  parti,  le  21  au  matin,  de 
Vittoria,  défilait  sur  la  route  de  France ,  escorté  par 
la  division  Maucune.  Une  colonne  espagnole  marchait 
sur  cette  route,  suivant  les  traces  du  convoi.  Le 
général  Foy  repoussa  les  Espagnols  et  leur  fit  des  pri- 
sonniers. Instruit  par  ceux-ci  des  résultats  de  la  ba- 
taille de  Vittoria,  et  trop  faible  d'ailleurs  pour  conti- 
nuer de  pousser  en  avant ,  il  arrêta  sa  colonne ,  et  lui 
fit  prendre  une  position  avantageuse. 

Rentré  à  son  quartier  général  de  Bergara ,  le  général 
Foy  expédia  sur-le-champ  des  instructions  aux  chefs 
des  détachements,  disséminés  dans  les  postes  militaires 
de  la  Biscaye,  et  leur  ordonna  de  se  réunir  à  lui.  Ces 
mesures  prises,  il  se  replia  le  24  ,  sur  la  ville  de  To- 
losa ,  désignée  comme  point  de  concentration.  Sa  di- 
vision grossie  des  troupes  qui  évacuaient  la  Biscaye, 
se  trouva  forte  d'envirou  10,000  hommes;  il  occupa 
le  25  les  hauteurs  en  avant  de  Tolosa  ,  et  barricada 
ensuite  les  rues  de  ce  bourg.  Rendu  circonspect 
parcelle  attitude,  sir  Thomas  Graham,  qui  suivait 
cette  direction  avec  toute  la  gauche  de  l'armée  tune- 
mie,  renonça  à  son  premier  plan  ,  qui  était  de  nous 
couper  la  retraite.  Il  concentra  ses  forces,  fit  avancer 
son  artillerie  et  marcha  à  l'attaque.  Trop  inférieur  en 
nombre,  le  général  Foy,  à  la  suite  d'un  engagement 
meurtrier,  et  dont  les  perle»  furent  balancées,  aban- 
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donna  Tolosa  ;  après  avoir  toutefois  organisé  la  gar- 
nison de  Saint-Sébastien.  Il  se  replia  dans  un  ordre 
parfait  sur  Iran,  y  repassa  la  tiidassoa ,  et  en  fit  dé- 
truire le  pont. 

Opérations  dans  l'Espagne  orientale.  —  Défense 
du  fort  de  Mora.—  Combats  d'Fecla,de  Villena  et  de 
Biar. —  Dans  les  trois  premiers  mois  de  l'année  1813, 
les  provinces  de  Catalogne,  d'Arragon  et  de  Valence, 
furent  le  théâtre  d'actions  multipliées,  où  l'armée 
française  éprouva  des  fortunes  diverses.  Un  grand  nom- 
bre de  combats  et  d'engagements  partiels  eurent  lieu 
sur  différents  points  de  la  Catalogne  •  nous  n'en  donne- 
rons pas  le  détail,  nous  bornant  A  rappeler  les  noms  des 
La  marque,  des  Maurice  Mathieu ,  des  Bcrtoletti  et  de* 
Henriot ,  qui ,  là ,  comme  partout  où  ils  avaient  eu  à 
combattre ,  soutinrent  l'honneur  des  armes  françaises. 

Parmi  ces  affaires,  la  défense  du  fort  de  Mora  nous 
parait  toutefois  devoir  Cire- particulièrement  mention- 
née :  elle  fut  l'objet  d'un  ordre  du  jour  signé  du  ma- 
réchal Sucfaet,  dont  nous  citerons  le  passage  suivant  : 

«Dans  les  derniers  jours  de  mars,  le  baron  d'Ëroles 
et  Villacampa,  venant  l'un  de  Catalogne,  et  l'autre  de 
l'Arragon,  combinèrent  un  mouvement  sur  les  der- 
rières de  l'armée  de  Valence;  d'Éroles  passa  l'Ébrc 
avec  3,000  hommes  a  Garcia,  sur  des  radeaux,  et  réu- 
nissait encore  d'autres  forces  sur  la  rive  gauche ,  tan- 
dis que  Villacampa ,  suivi  de  5,000  hommes ,  se  liait 
avec  lui  par  Orta.  Dans  la  nuit  du  30  mars,  le  capi- 
taine Bhdault,  du  11*  de  ligne,  qui  commandait  le 
château  de  Mora,  eut  avis  du  passage  des  insurgés 
catalans  A  Garcia;  il  n'avait  en  ce  moment,  pour 
toute  garnison,  que  60  grenadiers  et  7  hommes  isolés. 
Il  détacha  aussitôt  20  hommes  avec  son  lieutenant, 
peur  disputer  le  passage  du  fleuve  a  l'ennemi ,  qui ,  a 
leur  arrivée,  avait  déjà  jeté  3  a  400  nommes  sur  la 
rive  droite.  Malgré  une  disproportion  de  forces  aussi 
grande,  ce  détachement  parvint  A  précipiter  dans 
l'Ébrc  deux  radeaux  chargés  d'hommes,  qui  traver- 
saient en  ce  moment  le  fleuve,  et  ne  se  relira  qu'après 
avoir  tué  une  vingtaine  d'hommes  A  l'ennemi  qui  l'en- 
tourait de  toutes  parts. 

«  Le  31  mars,  le  fort  fut  enveloppé  et  sommé  de  se 
rendre,  avec  l'offre  d'une  capitulation  honorable  : 
elle  fut  reçue  comme  elle  devait  l'être  par  des  gens 
résolus  de  se  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 
D'Éroles  entreprit  de  miner  le  fort,  et  fit  aussitôt 
commencer  les  préparatifs.  Pendant  trois  jours  il  se  fit 
de  part  et  d'autre  les  plus  grands  efforts  pour  inter- 
rompre ou  soutenir  les  travaux.  Les  assiégeants  étaient 
déjà  parvenus  A  ouvrir  la  mine  A  six  toises  de  la  pre- 
mière défense  du  Castillo,  et  les  assiégés  avaient  trois 
fois  en  vain  tenté  d'incendier  les  abris  de  paille  mouillée 
et  les  claies  sous  lesquels  les  mineurs  travaillaient  A 
couvert ,  lorsqu'une  quatrième  tentative ,  appuyée 
d'un  feu  bien  dirigé,  de  toutes  les  parties  du  fort ,  eut 
un  plein  succès;  les  travaux  furent  incendiés,  et  tous 
les  mineurs  qui  se  trouvaient  sur  le  terrain  furent  tués 
ou  dangereusement  blessés.  D  broies  avait  fait  préparer 
des  espèces  de  chariots  couverts,  ou  d«s  machines  an- 
ciennes ,  pour  approcher  A  couvert  du  pied  des  murs, 


et  faciliter  la  mine  ou  l'incendie.  Ces  machines  ont  été 
prises  et  détruites  par  les  soins  du  colonel  Plicque. 

«Cependant  une  colonne  de  2 £00  hommes ,  venant 
de  l'Arragon,  descendait  par  les  ordres  de  M.  le  maré- 
chal duc  d'Albuféra ,  sur  les  derrières  de  Villacampa , 
et  arrivait  A  Batea.  L'approche  de  ces  forces  fit  rétro- 
grader ce  chef  de  bandes  sur  Calanda,  força  les  insur- 
gés de  Catalogne  de  repasser  l'Ébre,  et  dégagea  en- 
tièrement le  château  de  Mora. 

«La  perte  de  l'ennemi  devant  le  fort  de  Mora  a  été 
de  3  officiers  et  140  sous-of Liciers  et  soldats  tués  ou 
blessés.  —  M.  le  maréchal  duc  d'Albuféra  donne  en  eetle 
occasion  des  éloges  à  la  valeur  du  capitaine  Bridault 
qui  de  son  côté,  dans  le  rapport  qu'il  a  fait  A  ce  sujet , 
se  loue  du  courage  et  de  la  résolution  des  braves  qui 
l'ont  secondé.  Il  cite  particulièrement  le  sergent  de  gre- 
nadiers Maillard ,  le  chef-pontouuier  Lefebvre»  et  sur- 
tout ie  lieutenant  Guitard,  qui,  malgré  trois  blessures, 
dangereuses  (dont  l'une  a  dû  nécessiter  l'amputation 
du  bras),  saus  céder  à  ses  souffrances,  sans  même 
être  pansé,  se  portait  partout  où  il  pouvait,  encoura- 
geait les  grenadiers,  et  leur  donnait  l'exemple  de  l'in- 
trépidité.» 

Quant  aux  combats  livrés,  dans  l'Arragon  il  nous 
suffira  également  de  citer  les  généraux  Severoti,  Paris, 
Paunetier  et  Montmarie ,  qui ,  dans  le  même  temps, 
surent  maintenir  la  France  en  possession  de  la  pro- 
vince dont  la  défense  leur  était  confiée. 

Les  opérations  militaires  du  royaume  de  Valence  , 
plus  importantes  et  plus  actives ,  exigent  plus  de  dé- 
veloppements. 

L'armée  anglo-espagnole ,  que  commandaient  les  gé- 
néraux Élio  et  lord  Murray,  restait  depuis  long- 
temps inactive  dans  ses  positions  autour  d'Alicante. 
Vert  la  fin  de  mars,  les  deux  généraux  firent  des  mou* 
vements  tendant  A  se  rapprocher  des  camps  français. 
Élio  avec  les  Espagnols  se  dirigea  versVlllena,  le  corps 
anglais  vint  se  porter  A  Biar  et  A  Castalla.  Ils  furent 
encouragés  A  celle  détermination  par  l'arrivée  de  nou- 
veaux renforts,  venant  de  la  Sicile  et  de  l'intérieur  de 
l'Espagne. 

Le  maréchal  Suchet,  ne  pouvant  douter  qu'une  atta- 
que prochaine  ne  fût  dans  les  combinaisons  des  alliés, 
crut  devoir  la  prévenir  en  prenant  lui-même  l'offen- 
sive. Dans  cette  intention  il  fit  concentrer  rapidement, 
le  11  avril,  toutes  ses  divisions  actives,  autour  de 
Fuente  de  la  Higuera,  sur  la  frontière  de  Murcie. 

Le  même  jour,  deux  divisions  espagnoles  eurent  uu 
engagement  avec  la  division  du  général  Harispe, 
furent  battues  près  d'Yecla,  et  perdirent  900  hommes 
faits  prisonniers.  Ce  succès  coûta  A  l'armée  française  le 
brave  chef-d'escadron  Colson ,  du  4*  régiment  de  hus- 
sards ,  qui  fut  tué,  et  la  mise  hors  de  combat  du  chef 
de  bataillon  Héremberger,  qui  fut  blessé  grièvement. 

Le  général  Harispe,  poursuivant  sa  victoire,  tomba 
de  nouveau  sur  les  Espagnols  A  Villena,  et  les  mit  en 
déroute.  Après  une  longue  résistance,  la  garnison  qui 
occupait  le  fort  de  Villena  mit  bas  les  armes,  et  fut 
emmenée  prisonnière. 
I  Les  hauteurs  escarpées  de  Biar,  occupées  et  défen- 
I  dues  par  la  brigade  anglaise  du  ooloiel  Adami,  furett 
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enlevées  avec  une  rare  intrépidité  par  le»  soldats  que 
commandait  le  général  Habert. 

Ces  diverses  actions  couronnées  de  succès  laissèrent 
au  pouvoir  des  Français  3,000 prisonniers,  parmi  les- 
quels un  général,  deux  drapeaux  et  quelques  pièces 
d'artillerie  de  montagne.  

Combat  dé  CattaUa.  —  Le  commandant  général 
des  troupes  alliées,  lord  Murray,  porta  son  armée  sur 
les  hauteurs  qui  dominent  Castalla,  a  peu  prés  dans 
ies  mêmes  positions  on  s'était  livré,  l'année  précé- 
dente, un  combat  glorieux  pour  les -Français. 

Ces  positions  étaient  d'un  abord  difficile,  et  s'ap- 
puyaient à  d'autres  non  moins  favorables  à  l'occupant. 
L'ennemi  pouvait,  en  cas  d'échec,  se  retirer  de  mon- 
tagne en  montagne  jusque  sous  les  murs  d' Alieante. 
Il  était  donc  très  dangereux  d'attaquer,  et  un  suc- 
cès ne  pouvait  guère  être  atteint  que  par  un  grand 
sacrifice  de  braves;  tout  se  réunissait  pour  con- 
seiller le  parti  de  la  prudence,  et  de  s'en  tenir  aux 
avantages  brillants  déjà  obtenus.  C'était  aussi  la  pre- 
mière détermination  du  due  d'Albuféra  ;  mais  les  gé- 
néraux, que  rassurait  et  encourageait  la  connaissance 
de  la  bravoure  do  leurs  troupes,  répondaient  de  vaincre 
tous  les  obstacles,  et  demandaient  l'attaque  immédiate. 
Le  maréchal  n'bésitt  plus  à  l'ordonner. 

Le  13  avril  au  matin,  les  compagnies  d'élite  des  di- 
visions Robert  et  Habert  s'élancèrent  vers  l'ennemi 
avec  le  sang-froid  et  la  valeur  que  leurs  chefs  avaient 
prorois.  Mais  les  Anglais  les  ayant  attendus  jusqu'à 
portée  de  mousquet,  les  accablèrent  d'un  feu  terrible. 
Le  terrain  rat  en  un  instant  couvert  de  morts  et  de 
blessés,  et  les  assaillants  durent  rétrograder  précipi- 
tamment. Une  nouvelle  tentative  fut  jugée  impossible, 
et  le  maréchal  ne  songea  plus  qu'a  rétablir  l'ordre  dans 
ses  colonnes  qui  effectuèrent  leur  retraite  sur  Biar  et 
Vtllena. 

Les  deux  armées  rentrèrent,  a  près  cette  action,  dans 
les  cantonnements  respectifs  qu'elles  occupaient  pré- 
cédemment, et  pendant  six  semaines,  il  n'y  eut  plus 
que  de  petites  affaires  d'avant-postes ,  où  en  général 
l'avantage  resta  aux  troupes  françaises. 

Le  SI  mai ,  lord  Murray  fit  embarquer  ses  Anglais  à 
Alieante,  pour  les  conduire  devant  Tarragone. 


Mouvement  des  Anglais  s  tir  Tarragone.  —  Ils  sont 
repoussé».  —  Le  général  Murray  aborda  effective- 
ment sur  les  cotes  de  Catalogue. 

Dès  le  2  juin,  il  insultait  la  place  de  Tarragone. 

Pour  réparer  le  vide  que  le  départ  des  Anglais  avait 
fait  dans  la  ligne  des  alliés,  le  due  de!  Parque  était 
venu  aussitôt  avec  une  armée  de  15,000  hommes  re- 
joindre le  général  Élio;  il  prit  [position  dans  les  re- 
tranchements de  Castalla ,  d'où  sortaient  les  troupes 
anglaises.  Ce  renfort  avait  été  surtout  destiné  à  tenir 
en  échec  le  maréchal  d'Albuféra,  afin  qu'il  ne  crut 
pas  pouvoir  envoyer  des  secours  vers  Tarragone,  et, 
dans  le  cas  où  il  en  enverrait,  pour  mettre  Élio  en 
mesure  d'attaquer  avec  avantage  l'armée  d'Amgon. 

Une  pensée  militaire  semblait  avoir  piésidé  aux 
combinaisons  des  généraux  anglo-cspaguols  ;  leurs 


opérations  allaient ,  à  la  vérité,  embrasser  une  ligne 
de  plus  quatre-vingts  lieues,  ce  qui  offrait  de  grands 
inconvénients;  mais  le  maréchal  Suchet  ne  pouvait 
disséminer  ses  troupes  trop  peu  nombreuses,  et  op- 
poser une  résistance  efficace  a  la  ligne  ennemie. 

La  place  de  Tarragone,  a  peu  près  démantelée  et 
sans  garnison  respectable,  pouvait  être  enlevée  d'un 
coup  de  main  par  une  surprise.  Lord  Murray  avait 
d'autant  plus  de  chance  que  le  général  Lascy,  corn  m  co- 
dant l'armée  insurgée  en  Catalogne,  devait  prêter  un 
puissant  appui  aux  troupes  britanniques.  Les  Anglais 
et  les  Espagnols ,  une  fois  réunis  sous  les  murs  de 
Tarragone ,  il  devenait  impossible  aux  Français  d'ar- 
river à  temps  au  secours  de  la  place.  Sa  perte  aurait 
entraîné  l'interruption  des  communications  entre  les 
armées  d'Arragon  et  de  Catalogne  ;  le  duc  d'Albu- 
féra se  serait  trouvé  dans  la  nécessité  d'évacuer  promp- 
tement  le  royaume  de  Valence  ;  et  Tarragone,  offrant 
aux  Catalans  en  insurrection  un  centre  d'opérations ,  et 
un  moyen  d'approvisionnements,  la  résistance  de  ces 
peuples  devait  en  acquérir  plus  d'intensité  et  d'audace. 

La  coïncidence  des  opérations  combinées  par  les  gé- 
néraux Elio  et  Murray,  leurs  attaques  simultanées  aux 
deux  extrémités  et  au  centre  de  leur  immense  ligne  , 
pouvaient  mettre  les  Français  dans  le  plus  extrême 
péril,  d'autant  plus  que  les  Anglais,  quoique  battus 
sur  un  point,  conservaient  la  facilité  de  se  porter  sur 
un  autre,  a  l'aide  de  leur  flotte;  tandis  qu'un  seul 
combat  avantageux  devenait  décisif  pour  l'ennemi. 

L'habile  maréchal  embrassa  d'un  coup  d'œil  toutes 
ces  conséquences,  et  l'aspect  de  périls  aussi  immi- 
nents lui  inspira  une  grande  détermination.  Dès  qu'il 
fut  informé  de  l'embarquement  des  Anglaisa  Alieante, 
il  prit  avec  lui  la  division  Musnier,  la  brigade  du  gé- 
néral Pannetier,  et  les  escadrons  aux  ordres  du  général 
D'Aigremont;  il  se  mit  sur-le-champ  en  marche  sur 
Tarragone  par  doubles  étapes.  Tout  ce  qu'il  rencontra 
d'ennemis  sur  sa  roule  fut  culbuté;  le  général  Maurice 
Mathieu ,  invité  a  seconder  le  mouvement  du  maré- 
chal ,  arriva  par  Villafraoca  ,  menaçant  de  foudroyer 
les  Aoglais  au  point  de  leur  débarquement.  Ces  mou- 
vements furent  signalés  à  la  brave  garnison  de  Tar- 
ragone par  des  feux  allumés  sur  les  montagnes 
d'alentour,  et  soutinrent  son  courage,  en  lui  pré- 
sageant un  prochain  et  bien  nécessaire  secours. 

La  terreur  se  répandit  au  contraire  dans  le  camp 
britannique;  les  Anglais  n'attendirent  pas  d'être  atta- 
qués; le  12  juin,  ils  se  rembarquèrent,  abandonnant 
trente  pièces  de  canon  ,  d'immenses  provisions  de 
vivres;  après  avoir  coupé  les  jarrets  à  nombre  de 
chevaux,  et  fait  sauter  le  fort  de  Balaguer  :  ils  per- 
dirent une  frégate  et  dix-huit  bâtiments  de  transport, 
qui  échouèrent  dans  le  trajet  de  Balaguer  k  Alieante- 


Combats  sur  les  rives  du  Xucar.  —  Tandis  que  les 
Anglais  étaient  ainsi  obligés  de  regagner  Alieante,  le 
général  Harispe,  avec  deux  divisions  d'infanterie  et 
une  brigade  de  cavalerie,  avait  mis  obstacle  aux  mou- 
vements combinés  des  généraux  espagnols.  Il  avait , 
dès  le  10  juin,  replié  ses  posles  pour  s'établir  dans  les 
positions  retranchées  de  la  rive  gauche  du  Xucar.  Ce 
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mouvement  rétrograde ,  fait  dan»  le  plus  grand  ordre, 
par  le  général  français,  avait  été  suivi  avec  une  nom- 
breuse cavalerie  parle  général  Étio.  Le  11,  le  général 
Mesclop,  vivement  pressé  par  les  Espagnols,  fit  volte- 
face  ,  les  chargea  avec  vigueur,  leur  tua  ou  prit  une 
soixantaine  d'hommes;  parmi  les  prisonniers  se  trou- 
vait le  colonel  irlandais  O'Ronam ,  chef  d'état-major 
du  général  Élio. 

Le  13 ,  les  hauteurs  qui  dominent  le  Xucar,  furent 
occupées  par  vingt-cinq  mille  Espagnols ,  débouchant 
sur  deux  colonnes  par  les  routes  d'Albérique  et  d'AI- 
cira.  Le  général  Élio  voulut  faire  enlever  une  maison 
crénelée  qui  défendait  le  passage  du  fleuve,  et  qui 
était  gardée  par  quatre-vingts  voltigeurs.  Ces  braves, 
attaqués  par  trois  mille  hommes,  et  sous  le  feu  des- 
tructeur de  plusieurs  batteries,  résistèrent  seuls,  pen- 
dant six  heures,  et  donnèrent  ainsi  au  général  Ilarispe 
le  temps  de  débloquer  la  maison  crénelée. 

Le  général  français,  après  cette  opération,  pré- 
senta le  combat  à  l'ennemi  bien  supérieur  en  forces. 
On  fit  jouer  l'artillerie ,  de  part  et  d'autre,  avec  une 
incroyable  activité;  quelques  escadrons  espagnols, 
placés  à  l'entrée  de  la  plaine ,  furent  promp terrien t 
mis  en  déroute  par  la  cavalerie  du  général  Delort, 
mais  il  fut  impossible  de  débusquer  l'infanterie  espa- 
gnole, qui  restait  immobile  sur  des  hauteurs  escarpées 
à  droite  et  à  gauche  de  la  route.  Provoqué  au  com 
bat  par  le  général  Harispe,  l'ennemi  garda  imper- 
turbablement ses  positions.  Plus  heureux  Je  général 
Habert,  à  la  tète  de  deux  régiments  d'infanterie  et 
d'un  escadron  de  hussards,  venant  d'Alcira,  atteignit 
le  duc  del  Parque  dansCarcaxente,  renversa  pêle-mêle 
ses  colonnes  d'infanterie  et  de  cavalerie,  et  lui  fit 
éprouver  une  perte  de  cinq  cents  hommes  tués  ou 
blessés,  de  six  cents  prisonniers,  dont  trente  officiers , 
d'un  drapeau  et  de  deux  mille  fusils. 

Ce  beau  fait  d'armes  n'empêchait  pas  Valence  d'être 
menacée  par  l'ennemi.— Il  s'agissait  de  fermer  aux  in- 
surgés la  route  de  Requena  :  le  général  Delort  se  portant 
avec  six  escadrons  et  quatre  bataillons  a  Runa ,  Chiva , 
Cbesto ,  tint  1rs  Espagnols  occupés  sur  tous  les  points, 
et  ne  leur  permit  de  rien  entreprendre. 

Le  27  juin,  le  maréchal  Suchet,  qui  avait  fait  ren- 
trer a  Valence,  dès  le  24 ,  les  troupes  détachées  au  se- 
cours de  Tarragone,  résolut  de  déloger  le  duc  del 
Parque  de  son  camp  sur  la  rive  droite  du  Xucar.  En 
conséquence ,  il  s'avança  pour  lui  offrir  le  combat , 
mais  on  vit  bientôt  l'ennemi  abandonner  les  hauteurs 
sur  lesquelles  il  s'était  retranché  que  poursuivirent 
par  les  divisions  Harispe  et  Habert;  celles-ci  entrèrent 
dans  San-Felipe.  L'arrière-garde  espagnole,  qui  avait 
pris  position  au  col  d  OUeria ,  fut  attaquée  par  sept 
compagnies  et  mise  en  fuite. 

L'armée  espagnole  rentra  dans  son  camp  retranché 
de  Castalla ,  où  elle  attendit  le  retour  des  Anglais.  Les 
généraux  français  quittèrent  la  rive  gauche  du  Xucar 


et  prirent  position  avec  leurs  corps  respectifs,  l'un  S 
San-Felipe,  et  l'autre  sur  la  route  royale,  à  la  hauteur 
du  premier  poste.  De  son  coté,  le  duc  d'Albuféra  pour 
dégager  complètement  son  flanc  droit,  manœuvrait  » 
l'effet  de  pousser  le  général  Élio  au  delà  de  Requena. 

Chargé  de  cette  opération ,  le  général  Masnier  s'em- 
para ,  le  27  juin,  de  la  ville  et  du  fort  de  ce  nom , 
sans  avoir  tiré  un  seul  coup  de  canon.  Le  28 ,  ce  géné- 
ral poursuivit  son  avantage,  en  tenant  en  échec  on 
corps  de  neuf  cents  chevaux  qui  couvrait  la  retraite 
des  Espagnols. 


Défaite  des  Anglo-Catalans  à  Patamos.  —  Dans 
le  même  temps,  et  par  suite  du  plan  de  lord  Murray, 
une  escadre  de  quinze  vaisseaux  de  ligne  parut  devant 
Palamos,  et  le  baron  d'Éroles,  à  la  tête  de  cinq 
mille  fantassins  et  de  deux  cents  chevaux,  descendit 
des  montagnes  pour  protéger  le  débarquement  des 
troupes  anglaises.  Le  fort  de  Bariolas  était  déjà  assiégé 
par  les  Espagnols,  et  il  n'y  avait  pas  un  moment  a 
perdre  pour  en  prévenir  l'occupation  par  l'ennemi.  Le 
général  Lamarque,  le 23  juin, débusqua  les  Espagnols 
de  toutes  leurs  positions,  et  leur  fit  éprouver  un  perte 
de  six  cents  hommes  tués,  blessés  ou  pris. 

Évacuation  de  faïence.  —  A  peine  revenue  de  Tar- 
ragone, l'armée  d'Arragon  rentre  dans  ses  anciennes 
positions  au-delà  du  Xucar.  Lord  Bentwick  venait  de 
débarquer  à  Alicante  avec  de  nouveaux  renforts  tirés 
de  la  Sicile,  et  remplaçait,  dans  le  commandement 
de  l'armée  anglaise,  lord  Murray,  que  son  gouverne- 
ment avait  cru  devoir  faire  mettre  en  jugement  à 
raison  de  sa  conduite  devant  Tarragone.  Le  duc  d'Al- 
buféra se  disposait  à  tenir  tête  à  ce  nouvel  adversaire, 
lorsque  les  événements  survenus  vers  l'Èbre ,  néces- 
sitèrent l'évacuation  du  royaume  de  Valence.  Il  ne 
restait  plus  au  maréchal  d'autre  soin  que  le  choix  du 
meilleur  système  de  retraite.  Il  pouvait  opérer  sa  re- 
traite, soit  par  Saragosse,  soit  par  Barcelone.  —  La 
Catalogne,  dont  la  conquête  avait  été  plus  difficile , 
était  plus  importante  à  conserver;  d'autant  plus,  que 
dans  le  cas  oû  les  armes  françaises  du  nord  et  du  centre 
reprendraient  leur  supériorité,  les  places  de  la  Cata- 
logne, où  des  garnisons  étaient  laissées,  auraient  servi 
d'échelons  à  l'armée  d'Arragon  pour  revenir  sur  ses 
pas,  et  reprendre  possession  du  royaume  de  Valence. 

On  a  lieu,  toutefois,  de  penser  que  le  maréchal 
Suchet  n'avait  fait  qu'obéir  à  des  instructions  supé- 
rieures, en  adoptant  l'idée  d'une  reprise  de  possession 
dans  les  circonstances  actuelles,  et  que,  laissé  à  son 
libre  arbitre,  cet  habile  homme  de  guerre,  si  économe 
de  la  vie  du  soldat,  n'eût  pas  laissé  à  la  merci  de  l'en- 
nemi tant  de  braves  garnisons;  il  aurait  sans  doute 
préféré  faire  sauter  des  forteresses  dont  la  conservation 
n'était  que  dans  l'intérêt  de  l'ennemi. 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 

(Voir  le  chapitre  minai) 
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1813.  -  GUERRE  D'ESPAGNE. 


DÉFENSE  DES  PYRÉNÉES  OCCIDENTALES. 


RETRAITE  DE  L'ARMÉE  D'ARAGON  SUR  LES  PYRÉNÉES  ORIENTALES. 


SOMMAIRE. 

Le  maréchal  Soult  prend  le  commandement  de  l'armée  d*E»pagne  et  la  réorganiie.  -  Le»  Francalt  reprennent  l'of/enait*.  -  Tentative 
rafrocloeuie  pcwr  <Vbioq.ier  Pampelune.-  TenUlire  inrrurtwaie  pour  secourir  Salnt-Séb»»tieo.  -  Siège  de  Saint  Sébattteo.  -  Belle 
détente  de  la  firniw™  franraiie.  —  In  Ant^it  paitrot  la  Bidauoa.  —  Combat»  diter».  —  Capitulai»»  de  Pampelune.  —  Slloatioo» 
défeoifre*  de  I  armée  rrancaiie.  —  Progre*  de»  A  nxlo- Portugal».  -  Concenlraikoa  de  l'année  rrancaiee  aur  Baronne.  —  P.iMagr  de 
laNi*e  par  k»  Anglai».-  Combat  de  Canibo  et  «TYatzu.-  Manœuvre»  anir  la  Ni«e.  -  Combat»  de  ta»«u*wri ,  tfArcanguc» ,  ete.  -  I*- 

fttV  «uîer ^orflftcatioilfT ktt^'£îl^™\  âtet^J*?-  \^mhA  aTcJû^hT^^  DéfcaiTd"^rt"eî£Sn".  -  V" 
maréchal  Sucfaet  ae  replie  ver»  la  France.  -  Napoléon  replace  Ferdinand  VII  «ur.le  trône  d'fitpagne. 


ARMÉgS  FRANÇAISES. 

Grande  armée.  —  Le  maréchal  soult. 
Armée  d'Arragon.—  Le  marcchal  Slckt. 


Le  maréchal  Soult  prend  le  commandement  de 
l'armée  d'Espagne  et  ta  réorganise.  —  A  l'époque  où 
l'armée  française  était  revenue  sur  la  frontière  de 
France,  Bayonne  sans  défense  et  sans  garnison  ne 
lui  offrait  pas  même  un  point  solide  d'appui  et  de 
ralliement.  Un  peu  d'audace  de  la  part  du  généralis- 
sime des  alliés  aurait  peut-être  achevé  la  ruine  de 
notre  armée.  Mais  tout  nouveau  désastre  fut  du  moins 
ajourné  grâce  A  la  circonspection  qui  retint  Welling- 
ton de  l'autre  côté  de  la  Bidassoa. 

Napoléon  informé  de  la  situation  des  affaires  et  de 
la  présence  des  Anglo-Portugais  sur  les  confias  méri- 
dionaux de  l'Empire,  nomma  immédiatement  le  duc 
de  Dalmatie  son  lieutenant  général  auprès  des  armées 
d'Espagne. 

Investi  de  pouvoirs  illimités,  le  maréchal  Soult  ne 
perdit  pas  un  instant  pour  se  rendre  à  son  poste. 
Arrivé  à  Bayonne  le  12  juillet,  le  commandement  des 
troupes  lui  fut  remis  aussitôt  par  le  maréchal  Jourdan, 
major  général  dn  roi  Joseph. 

La  réorganisation  de  l'armée  déjà  commencée  par 
Jourdan  s'acheva  aussitôt  avec  une  grande  célérité  ;  le 
maréchal  Soult  la  divisa  en  neuf  divisions  et  une  ré- 
serve. 11  donna  au  général  Reille  le  commandement  de 
l'aile  droite,  au  général  Clausel  celui  de  l'aile  gauche; 
le  centre  fut  placé  sous  les  ordres  du  comte  d'Krlon. 
L'infanterie  s'élevait  a  soixante  mille  combattants  ;  elle 
comptait  en  outre  deux  divisions  de  dragons ,  deux  de 
cavalerie  légère  et  100  pièces  de  canon. 

Les  ennemis  avaient  en  ligne  (  non  compris  les  corps 
qui  bloquaient  Pampelune  et  Saint-Sébastien  )  90,000 
fantassins  et  20,000  chevaux. 


A  RUÉES  ALLIÉES. 

Général  en  chef.  —  Lord  Wellington. 

Armée  anglaise.  —  Généraux  Hill  —  Gtua*sr. 

Armée  portugaise.  —  Le  maréchal  BetiESMMk. 

Aimée  espagnole.  —  Générant  Fuvmt.  —  M  nu.  1 

Armée  anglo-espagnole  de  Mureie.  —  Généraux  MtTBJLAV.  — 

DUC  ML  l'AROCB.  —  ÉI.10. 

Années  de  Catalogne  et  d'Arragon.  -  Généraux. -Le  baron 

n'f  ROLU.  —  VlLLACLBPA. 

Le  lieutenant  général  de  Napoléon  fit  tout  1  la  fois 
réparer  les  anciennes  fortifications  de  Bayonne , 
et  élever  des  camps  retranchés  et  autres  ouvrages, 
propres  à  couvrir  la  place  et  à  en  défendre  les  ap- 
proches. Une  extrême  activité  présida  à  tous  ces  tra- 
vaux. Les  soins  du  maréchal  n'en  étaient  pas  moins 
soutenus  pour  les  approvisionnements  tant  en  argent 
qu'en  subsistances.  Sa  haute  capacité  s'étendit  i  tout, 
et  obtint  promptement  partout  de  merveilleux  résul- 
tats. 


Les  Français  reprennent  l'offensive.  —  Tentative  in- 
fructueuse pour  débloquer  Pampelune.  —  Dès  que  le 
maréchal  Soult  se  vit  en  mesure  de  reprendre  l'offen- 
sive, il  envoya  des  émissaires  pour  en  donner  avis  au 
général  Rey,  gouverneur  de  Saint-Sébastien,  dont  la 
position  devenait  de  plus  en  plus  critique;  et  au  gé- 
néral Cassan  qui  commandait  la  place  de  Pampelune 
oô  la  garnison  n'avait  plus  que  pour  environ  dix  jours 
de  vivres.  Il  était  temps  que  par  un  événement  mili- 
taire quelconque,  l'ennemi  fut  forcé  d'en  lever  le  siège. 

Le  duc  de  Dalmatie  fit  rassembler,  du  20  au  24  juillet, 
à  Saint-Jcan-Pied-de-Port,  les  divisions  Foy,  Lamar- 
tinière  et  Maucune,  de  l'aile  droite,  et  les  divisions 
Conroux,  Vandermaesen,  Taupin  et  Abbé,  de  l'aile 
gauche.  Il  ordonna  en  même  temps  au  comte  d'Erlou 
d'attaquer  le  col  de  Maya  avec  les  divisions  du  centre 
qui  étaient  commandées  par  les  généraux  Darricau , 
Maransin,  et  Darmagnac;  le  général  Villate  était  chargé 
de  contenir  avec  10,000  hommes  de  réserve,  les  troupe» 
ennemies  qui  occupaient  la  Basse-Bidassoa. 

La  cavalerie  et  l'artillerie  étaient  arrivées  à  Sainl- 
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Jean-Pied-de-Port,  malgré  la  difficulté  des  chemins 
que  le*  pluies  avaient  rendus  presque  impraticables. 

L'armée  française  présentait  alors  un  front  de  onze 
lieues  d  étendue.  —  Le  général  Reille  qui  commandait 
l'aile  droite  prit,  le  25  juillet  ayant  le  jour,  la  routa 
eondjipnt  au  passage  de  Lindus.  Le  soir  du  même 
jour  CRusel  marcha  avec  l'aile  gauche,  par  la  route 
directe  de  Pampelune,  déposta  l'ennemi  du  défilé  d'AI- 
tobiscao ,  et  parut  au  pied  du  col  dibagnetta.  Dans 
la  nuit  les  positions  de  Lindus  et  d  ibagnetta  furent 
abandonnées  par  l'ennemi  qui  rejoignit  le  gros  de 
l'armée  campé  devant  Zubiry ,  où  les  deux  routes  qui 
conduisent  à  Saint-Jean -Pied-de-Port  ont  leur  point 
de  rencontre. 

Le  général  Reille  étant  empêché  par  un  épais  brouil- 
lard de  lier  son  mouvement  avec  celui  du  comte 
dErlon,  fut  obligé  d'obliquer  à  l'est  pour  rejoindre 
la  colonne  du  général  Clause!  et  prit  position  à  Es- 
pinal. 

Cependant,  le  col  de  Maya  avait  été  enlevé  par  le 
comte  d'Erlon  ;  le  corps  anglo- portugais  qui  défendait 
cette  position  avait  été  divisé  en  deux ,  et  battu  avec 
perte  de  1,800  hommes  et  de  4  pièces  de  canon;  mais  le 
général  français  s'était  borné  a  cet  avantage  et  avait 
pris  position  sur  les  lieux  au  lieu  de  poursuivre  l'en- 
nemi afin  de  l'empêcher  de  se  rallier  au  mont  Atchlola. 
Cette  nouvelle  parvint  le  28  au  soir  au  maréchal; 
Soult  ordonna  aussitôt  au  comte  d'Erlon  de  se  mettre 
de  nouveau  en  mouvement  et  de  ne  s'arrêter  que  lors- 
qu'il  se  serait  rapproché  de  l'armée  ennemie. 

La  position  de  Zubiry  occupée  par  les  alliés  ne  pa- 
raissait pas  tenable.  Cependant  le  maréchal  ne  jugea 
pas  a  propos,  quoique  arrivé  en  présence  dès  le  soir 
même,  d'ordonner  l'attaque  avant  que  le  centre  de 
l'armée  ne  rut  parvenu  a  hauteur.  Ce  retard  donna  le 
temps  à  l'ennemi  de  recevoir  des  renforts  considérables 
et  i  lord  Wellington  lui-même  d'accourir  de  son 
quartier  général  de  Huerta. 

Le  27,  au  point  du  jour,  le  duc  de  Dalmatie  ne 
voyant  aucune  disposition  de  la  part  de  l'ennemi  pour 
abandonner  sa  ligue  de  bataille,  se  disposa  lui-même 
à  en  faire  l'attaque. 

Les  Anglo-Portugais  occupaient  un  terrain  échelonné 
en  plateaux,  et  offrant  les  plus  grandes  difficultés  a 
gravir.  La  gauche  s'appuyait  a  un  torrent  qui  coule 
parallèlement  &  la  route  de  Pampelune;  la  droite 
touchait  à  des  mamelons  disposé*  de  façon  à  ne  pou- 
\  oir  être  tournés.  L'armée  de  Wellington  avait,  comme 
nous  l'avons  dit,  reçu  dans  la  nuit  des  renforts  qu'on 
ue  peut  évaluer  à  moins  de  10.000  hommes;  dans  la 
journée,  des  détachements  considérables  des  corps 
assiégeant  Pampelune,  vinrent  s'y  joindre  en  toute 
hâte. 

La  cou  figuration  du  terrain  occupé  par  les  Français 
était  un  obstacle  au  déploiement  de  leurs  colonnes  d'at- 
taque, ee  qui  les  obligea  de  n'agir  que  partiellement 
et  par  divisions  successives,  l/es  escarpements  furent 
gravis  au  pas  de  charge,  mais  les  alliés  attendirent  que 
les  assaillants  eussent  atteint  la  crête  des  positions,  et 
les  accueillirent  par  un  feu  de  file  instantané  et  bien 
nourri  qui  ébranla  les  colouues,  et  les  contraignit  a 


rétrograder.  Chaque  division  fit  avec  le  même  sang 
froid  une  tentative  pareille,  et  ne  fut  pas  plus  heu- 
reuse. L'artillerie,  mal  placée,  ne  put  rendre  que  de 
faibles  services.  Tant  d'attaques  infructueuses  rebu- 
tèrent le  maréchal  et  il  venait  de  donner  l'ordre  d'une 
retraite  générale  lorsque  les  têtes  de  colonnes  du  comte 
d'Erlon  furent  aperçues.  Ce  général,  en  quittant  sa  posi- 
tion dn  col  de  Moya,  avait  marché  d'abord  jusqu'à  une 
lieue  et  demie  de  Pampelune,  pensant  que  l'ennemi 
chassé  la  veille  devait  être  déjà  sous  les  murs  de  cette 
place;  il  ne  songea  à  rétrograder  que  parce  qu'il  en- 
tendit le  canon  en  arrière  de  sa  gauche;  il  se  porta  ra- 
pidement vers  le  théâtre  du  combat,  mais  ne  put  arP 
river  assez  l6t  pour  y  prendre  part. 

Le  28  au  point  du  jour,  l'armée  se  mit  en  retraite , 
le  comte  d'Erlon  reprenant  la  route  qu'il  venait  de 
parcourir,  le  général  Clausel  se  dérigeant  par  la  gauche 
vers  Echalar  et  Sarre,  et  le  général  Reille  prenant  la 
direction  de  Saint-Jean-Pied-dc-Port. 

Le  corps  des  guérillas  commandé  par  le  général  Mina 
avait  pris  les  devants  pour  couper  la  retraite  aux  di- 
visions françaises;  lord  Wellington  avait  aussi  détaché 
sur  leurs  traces  deux  corps  de  troupes.  Les  Français 
rencontrèrent  Mina  qui  ne  leur  fut  pas  nn  obstacle; 
quelques  voitures  de  bagages  seulement  tombèrent 
entre  les  mains  de  l'audacieux  partisan.  —  Le  mouve- 
ment des  généraux  Reille  et  Clausel  fut  achevé  le  29; 
tandis  qu'ils  débouchaient  sur  Saint -Jean -Pied-de- 
Port  et  Ascain,  le  comte  d'Erlon  reprenait  ses  pre- 
mières positions  en  avant  d'Ainhoa. 

Cette  trop  célèbre  marche  sur  Pampelune  9e  termina 
en  cinq  jour*  :  son  mauvais  succès  coûta  I  l'armée 
française  une  perte  considérable  de  soldats  et  surtout 
d'officiers  de  tous  grades. 

Cependant  les  garnisons  de  Pampelune  et  de  Saint- 
Sébastien  n'étaient  pas  restées  dans  l'inaction ,  et  les 
gouverneurs  de  ces  places  profitant  de  la  diversion 
causée  par  l'affaire  de  Zubiry,  en  avaient  profité  pour 
faire  des  sorties.  La  garnison  de  Pampelune  poussant 
se*  reconnaissances  jusqu'à  une  lieue  et  demie,  s'em- 
para des  moissons  qui  venaient  d'être  recueillies  et 
réapprovisionna  ses  magasins.  Toutefois  le  retour  des 
troupes  de  siège  sous  les  murs  de  la  place  fit  bientôt 
évanouir  l'espoir  d'une  prochaine  délivrance  que  le 
bruit  du  canon  de  Zubiry  avait  d'abord  fait  concevoir 
aux  assiégés.  La  perspective  d'une  capitulation  qui  ne 
pouvait  tarder,  était  désormais  la  condition  de  ces 
braves  soldats. 

La  tentative  du  maréchal  Soult  pour  débloquer  Pam- 
pelune a  été  diversement  jugée  et  souvent  blâmée  dans 
son  exécution.  Le  général  Jomini,  appréciant  les  motifs 
militaires  qui  ont  décidé  le  maréchal,  s'est  constitué  son 
défenseur  et  a  porté  sur  l'ensemble  des  opérations  le 
jugement  suivant. 

«Cette  manœuvre  était  bonne ,  mais  l'aspérité  des 
montagnes,  un  peu  de  lenteur  dans  la  marche,  et  la 
défense  opiniâtre  de  la  droite  des  Anglais  sons  le  gé- 
néral Picton ,  donnèrent  le  temps  à  Wellington  d'ac- 
courir avec  son  corps  de  bataille.  Il  se  renforça  de 
troupe»  espagnoles  qui  assiégeaient  Pampeiuuo,  en 
contint  Soult  ;  en  même  temps  que  deux  divisions  an- 
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glaises  sous  Hill  et  Dalousie  débordèrent  la  droite 
jusqu'au  pied  du  col  d'Arrals,  et  menacèrent  nos  com- 
munications par  Lanz.  Soult  appuia  a  son  tour  vers 
OstiU  pour  se  rallier  à  Drouet  On  loi  a  bien  ridicule- 
ment fait  un  reproche  de  cette  manœuvre.  Si  sa  droite 
eût  été  forcée  et  débordée  entre  Ostitz  et  Lanz ,  il  au- 
rait eu  le  sort  de  Joseph  à  Viltoria.  Il  crut  prudent  de 
De  pas  risquer  une  bataille  générale  dans  un  pays  aussi 
difficile;  et,  en  effet,  il  avait  tout  à  perdre  et  peu  à  ga- 
gner. Les  ennemis  de  la  gloire  nationale  reprochent  à 
Napoléon  d'avoir  été  trop  audacieux ,  et  ils  font  un 
crime  à  Soult  de  l'avoir  été  moins  que  Napoléon. 

«Dans  le  fait,  son  mouvement,  conçu  sur  d'excellents 
principe»,  aurait  eu  plus  de  succès,  si  la  route  de  Ron- 
cevaux  eût  été  meilleure ,  et  si  ou  y  eût  mis  pins  d'ac- 
tivité, de  précision  et  de  vigueur  dans  les  premières 
marches  ;  mais  dès  que  l'ennemi  eut  le  temps  d'a- 
mener des  forces  supérieures  ,  qu'elles  eurent  tout  l'a- 
vantage du  terrain  et  la  chaussée  derrière  elles ,  la 
chance  n'était  plus  égale,  li  faut  observer,  de  plus , 
qu'en  débordant  la  droite  anglaise,  on  refoulait  Wel- 
lington sur  la  mer  :  ce  qui  eût  causé  la  destruction  de 
toute  armée  continentale,  devenait  au  contraire  un 
motif  de  sécurité  pour  lui.  Soult  reprit  donc  ses  posi- 
tions, après  avoir  eu  dea  succès  dans  trois  combats,  et 
causé  a  l'ennemi  une  perte  de  tf  à  7  mille  hommes  qui 
♦ur  passa  de  beaucoup  la  sienne.» 

Tentative  infructueuse  pour  secourir  Saint-Sé- 
bastien. —  Quel  que  fût  l'esprit  de  résolution  et  de 
constance  dont  la  garnison  de  Saint-Sébastien  était 
animée,  le  maréchal  Soult  ne  doutait  pas  qu'elle  ne  rot 
avant  peu  obligée  décéder  aux  forces  supérieures  qui 
l'assiégeaient,  Eu  conséquence,  il  résolut  de  faire  une 
tentative  pour  la  débloquer. 

Dans  la  nuit  du  30  au  31  août,  il  envoya  vers  la 
Basse-Bidassoa  une  forte  colonne,  composée  des  di- 
visions Foy,  Lamartinière  et  Maucune ,  sous  les  ordres 
du  générai  Reille ;  une  autre  colonne,  composée  des 
divisions  Taupin,  Vandermacsi-n ,  d'Armagnac  et 
Maraasin,  se  réunit  en  avant  d'Ascain,  sous  le  com- 
mandement du  général  Clause!  ;  ces  deux  corps  étaient 
soutenus  par  la  réserve,  commandée  par  le  général 
Villa  te,  placée  au  centre,  tandis  que  la  division  Con- 
roum  gardait  le  débouché  de  Sarre,  et  que'  celle  du 
général  Abbé  était  postée  &  Urdaeh  et  en  amont  de 
la  Nivelle. 

Le  31 ,  an  point  du  jour,  tes  colonnes  de  la  gauche 
et  du  centre  passèrent  la  Bidassoa,  près  de  Biriatu ,  et 
abordèrent  franchement  l'ennemi,  faisant  des  efforts 
opiniâtres  pour  enlever  tes  positions  de  gauche  en 
avant  d'irun ,  et  se  rapprocher  ainsi  de  Saint-Sébas- 
tien; de  son  côté,  Wellington,  qui  avait  été  instruit 
*  temps  de  l'attaque  projetée,  avait  envoyé  des  ren- 
forts a  sa  ligne  de  gauche  qui  protégeait  les  assié- 
geants; il  avait,  simultanément , fait  prendre  l'offen- 
sive par  le  corps  anglais ,  opposé  aux  divisions  Cooroux 
et  Abbé,  afin  d'attirer  sur  ce  point  l'attention  du 
maréchal  français. 

Les  attaques  des  gé  néraux  Reille  et  Villate,  sur  le 
centre  de  la  ligne  anglo-portugaise,  n'ayant  pas  réussi, 


le  duc  de  Dalmalie  se  décida  à  ordonner  la  retraite» 
mais  une  pluie  très-abondante,  survenue  depuis  la 
passage  de  la  Bidassoa ,  ne  permit  pas  que  l'armée  re- 
prit la  même  direction.  Le  grand  pont  de  Behobie 
ayant  été  détruit  dés  l'entrée  en  campagne,  les  troupes 
françaises  furent  obligées  de  remonter  le  cours  de  la 
rivière  pour  chercher  un  moyen  de  passage.  Elles  s'ar- 
rêtèrent au  pont  de  Berra;  mais  ce  pont  se  trouvait 
couvert  par  un  fortin  ou  tête  de  pont,  dont  la  veille  on 
avait  négligé  de  débusquer  l'ennemi.  L'armée, défilant 
sur  cet  étroit  passage,  essuya  le  feu  des  Anglais,  et  fit 
des  pertes  considérables.  Les  généraux  Vandermaesen 
et  Lamartinière,  liés  par  une  vive  amitié  et  par  une 
honorable  fraternité  d'armes,  y  furent  blessés  mortel- 
lement. 

La  retraite  s'effectua  le  1"  septembre;  le  2,  les 
corps  de  l'aile  droite ,  de  l'aile  gauche ,  et  les  réserves 
du  général  Villate,  reprirent  leurs  positions  en  avant 
deSaint-Jean-de-Luz,  d'Ascain,  et  sur  la  Basse-Bidassoa. 
Les  divisions  d'Armagnac  et  Maransia  rentrèrent  au 
camp  de  Suralde,  quartier  général  du  comte  d'Brlon. 

Siège  de  Saint-Sébastien.  -  Belle  défense  de  la 
garnison  française.  —  La  ville  de  Saint-Sébastien , 
située  sur  tes  côtes  de  la  Biscaye,  près  de  la  frontière 
de  France,  est,  bâtie  au  pied  du  mont  Orgullo,  à  l'ex- 
trémité d'une  presqu'île  formée  par  la  mer  et  par  l'em- 
bouchure de  l'Uruméa.  En  1313,  ses  approches  étaient 
défendues  par  quelques  batteries  placées  *  différentes 
hauteurs,  snr  les  flancs  du  mont  Orgullo,  mais  im- 
puissantes a  se  protéger  réciproquement.  La  ville  était 
entourée,  du  coté  du  port  et  de  la  mer,  par  de  hautes 
murailles  que  les  marées  basses  laissaient  entièrement 
à  découvert.  Ses  fortifications  régulières  se  bornaient 
au  front  du  côté  de  terre,  composé  de  deux  demi-bas- 
tions  réunis  par  une  longue  courtine,  au  centre  de 
laquelle  s'élevait  un  cavalier,  dit  cube  impérial,  que 
les  ingénieurs  français  nommèrent  Napoléon.  Le  bas- 
tion de  droite  (en  regardant  la  terre)  était  appelé  par 
les  EspaguoU  bastion  Saint- Jacques ,  et  celui  de 
gauche  bastion  Saint-Jean.  On  leur  laissa  ces  deux 
noms.  Le  front  de  terre  était  couvert  par  un  ouvrage  a 
corne.  Mais  tous  ces  ouvrages  étaient  sans  défilements, 
et  dominés  à  portée  de  canon  par  les  hauteurs  envi- 
Saint-Sébastien  fut  étroitement  bloqué  dans  les 
derniers  jours  de  juin  1813.  Wellington  avait  porté 
toute  son  attention  sur  cette  forteresse,  dont  la  pos- 
session aurait  été  d'une  grande  importance  aux  alliés, 
pour  appuyer  la  gauche  de  leur  ligne,  et  surtout  pour 
recevoir  les  convois  venant  d'Angleterre. 

Le  général  sir  Thomas  Grabatn ,  a  la  tète  d'un  corps 
de  15,000  hommes,  Anglais,  Portugais  et  Espagnols, 
fnt  chargé  d'en  faire  le  siège. 

La  garnison  de  Saint- Sébastien,  sous  tes  ordres. du 
général  Emmanuel  Rcy.se  composait  de  3,200  hommes, 
parmi  lesquels  on  ne  comptait  que  156  artilleurs,  le 
général  français  pouvait  employer  pour  la  défense  de 
la  place  76  bouches  a  feu.  Il  résolut  d'occuper  au 
dehors  les  pointa  où  l'on  pouvait  arrêter  l'ennemi , 
afin  de  gagner  le  temps  nécessaire  pour  mettre  la  place 
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se.  A  peine  les  préparatifs  étaient-ils  I 
l'une  division  espagnole,  devançant 


en  Otat  de  d^feuse 
commencés ,  qu1 
l'armée  anglaise,  parut  devant  la  place,  le  28  juin,  et 
en  commença  aussitôt  l'investissement. 

Cette  division  ouvrit  sans  peine,  a  l'aide  de  son  ar- 
tillerie, une  brèche  aux  murs  du  couvent  de  Saint- 
Bartholomé,  situé  en  dehors  du  faubourg,  à  l'entrée 
de  la  péninsule  qui  lie  la  ville  au  continent.  Elle  essaya 
d'emporter  ce  retranchement  de  vive  force.  Mais  les 
Français  rejetèrent  l'ennemi  en  désordre  dans  ses 
lignes.  Dès  lors  les  Espagnols  ne  6rent  autre  chose 
que  de  se  tenir  en  observation  devant  les  positions 
françaises ,  et  cherchèrent  à  inquiéter  les  travaux  par 
le  feu  de  leurs  tirailleurs  et  de  leur  artillerie. 

Les  troupes  anglo-portugaises  parirreutle  13  juillet. 
Elles  se  composaient  d'une  division  anglaise  et  de 
deux  brigades  portugaises ,  sous  les  ordres  de  sir 
Graham. 

Dans  la  nuit  du  13  au  14,  deux  batteries  furent 
élevées  contre  le  couvent  et  la  redoute  de  Saint-Bar- 
tholomé;  d'autres  batteries  furent  également  commen. 
cées  sur  les  dunes  de  la  rive  droite  de  l'Uruméa,  et 
armées  de  trente-deux  bouches  a  feu. 

Les  deux  batteries  établies  contre  le  couvent  et  la 
redoute  de  Saint-Bartholomé ,  commencèrent  leur  feu 
le  14  juillet.  Dès  le  lendemain,  les  alliés,  impatients 
de  renfermer  les  assiégés  dans  l'enceinte  de  la  place , 
voulurent  emporter  les  dehors  de  vive  force.  Trois 
colonnes  débouchèrent  et  marchèrent  sur  le  couvent 
et  la  redoute;  mais  elles  furent  repoussées  avec  une 
perte  considérable. 

La  redoute  et  le  couvent  de  Saint-Bartholomé  , 
battus  a  petite  distance  par  des  batteries  armées  de 
gros  calibre,  ne  furent  bientôt  plus  tenables.  Les  murs 
du  couvent  croulèrent  de  toutes  parts,  et  la  redoute, 
qui  n'était  pas  fermée  a  sa  gorge,  fut  entièrement 
bouleversée. 

Voyant  que  le  feu  redoublé  de  leurs  batteries  ne 
suffisait  pas  pour  chasser  les  Français  des  postes 
dans  lesquels  ils  s'étaient  retranchés,  les  Anglais  se 
disposèrent,  le  17  juillet,  a  les  eu  arracher  à  la 
baïonnette.  Pendant  qu'ils  s'avançaient  vers  le  couvent 
et  la  redoute,  deux  de  leurs  colonnes  descendirent  de 
la  hauteur,  afin  découper  aux  Français  la  retraite  vers 
la  place.  L'une  suivit  la  route  d'Ernaui ,  l'autre  mar- 
cha par  la  rive  gauche  de  I  Uruméa.  Le  général  Rey, 
à  la  vue  de  ce  mouvement,  fit  aussitôt  exécuter  une 
sortie  pour  contenir  l'ennemi. 

Cependant ,  malgré  le  feu  de  la  place  et  de  la  mous- 
queierie  française ,  la  colonne  d'attaque  s'avançait 
avec  résolution.  L'assaut  donné  A  la  redoute  fut  re- 
poussé ,  et  celui  du  couvent  reçu  avec  vigueur.  Mais 
les  assiégés  ne  pouvaient  se  maintenir  contre  des  forces 
supérieures  dans  un  bâtiment  ouvert  de  toutes  parts  ; 
aussi,  malgré  les  plus  honorables  efforts,  furent-ils 
contraints  de  l'abandonner,  en  entraînant  la  garnison 
de  la  redoute  dan*  leur  mouvement  de  retraite. 

Une  fois  en  possession  du  plateau  de  Saint-Bartho- 
lomé, les  Anglais  voulurent  encore  chasser  les  assiégés 
d'une  redoute  circulaire  que  ceux-ci  avaient  construite 
sur  la  route  dExnani,  et  à  demi-distance  de  la  ville 


au  couvent,  afin  de  protéger  la  retraite  des  défenseurs 
de  Saint-Bartholomé.  Mais  leurs  efforts  contre  ce 
poste  échouèrent ,  et ,  après  un  combat  long  et  meur- 
trier, ils  se  retirèrent  en  laissant  un  grand  nombre  de 
morts  sur  le  champ  de  bataille. 

Les  trois  nuits  suivantes  furent  employées  à  dresser 
de  nouveaux  moyens  d'attaque.  Dans  celle  do  17  au 
18  juillet,  les  Anglais  élevèrent  deux  batteries  pour  six 
bouches  à  feu ,  près  du  couvent  de  Saint-Bartholomé, 
sur  une  position  qui  leur  permettait  de  prendre  d'é- 
eharpe  et  d'enfilade  une  partie  des  ouvrages  de  .la 
place. 

Dans  la  nuit  du  18  au  19  juillet,  les  assiégés  se  forti- 
fièrent dans  les  ruines  du  faubourg  Saiut-Martin. 

La  nuit  suivante,  l'ennemi  étendit  ses  tranchées  à 
droite  et  à  gauche  de  ce  faubourg;  il  poussa  avec  acti- 
vité la  construction  des  batteries  qu'il  avait  commen- 
cées sur  la  rive  droite  de  l'Uruméa.  Les  Français 
prirent  leurs  mesures  pour  rendre  ces  efforts  inutiles: 
ils  établirent  dans  les  rues  un  système  de  traverses  , 
afin  de  protéger  leur  retraite  vers  le  fort  et  de  défendre 
la  ville  pied  A  pied. 

Le  20  juillet,  toutes  les  batteries  ennemies  ouvrirent 
leur  feu  contre  la  place.  De  part  et  d'autre  une  vive 
canonnade  s'engagea  et  dura  toute  la  journée.  En 
quelques  heures,  les  batteries  de  la  hauteur  Saint-Bar- 
tholomé démontèrent  les  pièces  françaises  de  la  grande 
courtine  et  du  cavalier.  Sur  la  gauche  des  assiégés , 
une  batterie  d'obnsiers,  labourant  dans  toute  leur 
étendue  les  ouvrages  avancés,  leur  fit  éprouver  des 
dommages  considérables. 

Les  avaries  occasionnées  par  l'artillerie  étant  répa- 
rées, le  combat  recommença,  plus  furieux  que  jamais. 
Le  21  juillet,  à  onze  heures  du  matin ,  le  mur  s'écroula 
entre  deux  tours ,  et  la  brèche  était  praticable.  Le  gé- 
néral anglais  envoya  au  gouverneur  un  parlementaire, 
qui  ne  fut  pas  même  admis  dans  la  place. 

A  la  fin  du  jour,  les  Anglais  continuèrent  à  tra- 
vers l'isthme  la  construction  d'une  parallèle ,  qu'ils 
avaient  commencée  la  nuit  précédente, et  qui  partait  de 
la  redoute  circulaire ,  à  cent  mètres  environ  de  la  crête 
du  chemin  couvert.  Dans  ce  travail,  ils  rencontrèrent 
un  aqueduc  qui  servait  &  porter  les  eaux  du  faubourg 
Saint-Martin  à  la  ville  ;  ils  en  profitèrent  pour  en  faire 
un  fourneau  de  mine.  Us  bourrèrent,  avec  des  sacs  a 
terre ,  sur  huit  pieds  de  longueur,  l'extrémité  du  con- 
duit qui  aboutissait  à  la  contrescarpe  du  demi-bastion 
de  droitode  l'ouvrage  à  corne,  et  ils  y  placèrent  trente 
barils  de  poudre  de  quatre-vingt-dix  livres  chacun. 

Du  22 au  25  juillet,  le  feu  continua  des  deux  côtés 
sans  interruption.  L'ennemi  ayant  jugé  praticable  U 
brèche  entre  les  deux  tours,  ses  batteries  dirigèrent 
leurs  coups  vers  la  muraille  de  gauche ,  afin  d'en 
ouvrir  une  nouvelle  entre  la  tour  de  lo»  Homo*  et  le 
petit  bastion  Saint-Etme.  Celte  entreprise  eut  un  plein 
succès. 

Le  25  juillet,  a  cinq  heures  du  matin,  la  mine  placée 
dans  l'aqueduc  fit  explosion  ;  a  ce  signal ,  les  colonnes 
anglaises  débouchèrent  vivement  de  leurs  tranchées 
pour  se  porter  aux  brèches  de  U  muraille  de  l'est ,  et 
sur  l'ouvrage  A  corne.  Partout  l'ennemi  trouva  une 
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résistance  invincible.  Tandis  qu'à  l'aide  d'échelles  lea 
Anglais  s'efforçaient  d'escalader  la  demi-lune  de  l'ou- 
vrage à  cornes,  une  colonne  portugaise,  pénétrant 
dans  le  chemin  couvert ,  faisait  un  feu  roulant  sur  le 
bastion  et  l'ouvrage  a  cornes.  Mais  les  Français  ne  se 
laissèrent  point  intimider  par  le  nombre  toujours 
croissant  de  leurs  adversaires  :  tout  ce  qui  se  mon- 
trait aur  la  brèche  était  renversé  dans  le  fossé.  Le  pied 
de  la  brèche,  celui  du  rempart  du  bastion  Saint- Jean 
et  de  la  fausse  braye  offraient  un  spectacle  de  destruc- 
tion et  de  carnage.  Les  morts ,  les  mourants ,  les 
blessés  et  les  fuyards  roulaient  péte-méle  sur  les  pie.  res 
glissantes  que  la  mer  venait  à  peine  de  quitter;  un 
grand  nombre  de  soldats  se  précipitèrent  dans  les  flots 
pour  éviter  les  balles  et  la  mitraille.  En  même  temps, 
dn  bataillon  marchait  dans  le  chemin  cou  vert  et  passait 
à  la  baïonnette  les  Portugais  qui  y  étalent  entrés,  et 
dont  les  palissades  arrêtaient  la  fuite.  Des  pièces  qui 
flanquaient  lea  brèches  tirèrent  plusieurs  foi*  à  bout 
portant  et  à  double  botte  de  mitraille  dans  les  masses 
ennemie*,  tandis  qu'une  pluie  de  boulets  creux  ,d'obua 
et  de  grenades  jetéa  a  la  main ,  et  un  feu  non  inter- 
rompu de  mousquelerie ,  portaient  la  terreur  et  la 
mort  parmi  les  assiégeants.  Enfin  le  général  anglais, 
ayant  perdu  l'élite  de  ses  soldat*,  et  convaincu  de  l'inu- 
tilité de  se*  efforts,se  décida  a  rappeler  ses  colonnes,  et 
le  carnage  cessa. 

L'ennemi  perdit ,  dan»  cette  journée,  900  hommes 
restés  dans  lea  revêtements  et  dans  les  défenses  avan- 
cées. On  recueillit  en  outre  dans  la  place  plusieurs 
centaines  de  prisonniers  et  de  blessés. 

Les  alliés  étaient  découragés;  les  jours  suivants  se 
passèrent  de  leur  côté  à  tirer  quelques  coups  de  canon. 
Cependant  plusieurs  indices  faisant  soupçonner  qu'ils 
préparaient  quelques  nouveaux  mouvements ,  le  gé- 
néral Rey  ordonna  une  sortie  pour  reconnaître  leurs 
dispositions.  Le  27  juillet,  trois  compagnies  s'avan- 
cèrent vers  les  tranchées  des  assiégeants,  qu'elles 
trouvèrent  occupées  par  de  gros  détachements  d'An- 
glais et  de  Portugais.  Les  Français  ne  furent  pan  inti- 
midés du  nombre  de  leurs  ennemis  ;  ils  s'élancèrent 
•tir  eux  et  égorgèrent  tous  ceux  qui  résistèrent  ;  ceux 
qui  tentèrent  de  se  sauver  en  se  jetant  dans  la  rivière 
de  l'Uruméa  ,  qui  longeait  leurs  retranchements,  se 
noyèrent  presque  tous.  Le  reste  se  rendit  a  discrétion, 
et  les  Français  rentrèrent  dans  la  place ,  en  ramenant 
plue  de  300  prisonniers ,  dont  plusieurs  officiers. 

A  dater  decejonr,  le  siège  fut  converti  en  blocus  , 
et  tir  Graham  attendit,  pour  recommencer  ses  tenta- 
tives, que  des  ressources  plus  puissantes  en  matériel 
lui  fussent  arrivées  d'Angleterre. 

Enfin,  le  21  août,  un  parc  immense  d'artillerie 
ayant  été  débarqué,  tout  annonça  que  les  assiégeants 
•liaient  recommencer  leurs  attaques  plus  vigoureuse- 
ment que  jamais. 

En  effet,  de  formidables  batterie*  couronnèrent 
bientôt  les  hauteurs  qui  entourent  Saint-Sébastien. 
Quarante-huit  bouches  â  feu  de  gros  calibre  furent 
réunies  sur  un  seul  point  pour  achever  la  destruction 
de  la  muraille  de  l'est ,  qui  était  le  point  le  plus  vul- 
nérable de  la  place. 
t.  v. 


Le  26  août ,  plus  de  cent  bouches  à  feu ,  dont  vingt- 
six  mortiers  ou  obusiers,  tonnèrent  sur  la  ville,  et 
cette  épouvantable  canonnade  dura  six  jours  consécu- 
tifs sans  interruption.  Cette  supériorité  d'artillerie 
écrasa  promptement  les  batteries  des  assiégés,  dont 
presque  tous  les  feux  étaient  éteints  le  30. 

Bientôt  la  ville  ne  fut  plus  qu'un  amas  de  décom- 
bres, présentant  un  développement  de  deux  cent  cin- 
quante mètres ,  qu'on  cherchait  vainement  â  retran- 
cher :  la  canonnade  du  jour  verAit  détruire  les  ouvrages 
de  la  nuit. 

Enfin  l'ennemi  n'ayant  plus  rien  à  détruire,  travailla 
à  se  procurer  des  débouchés  assez  rapprochés  des 
brèches  pour  éviter  une  catastrophe  pareille  a  celle  du 
25  juillet.  Il  creusa  à  la  sape  trois  puits  de  mine  pour 
ouvrir  la  muraille  qui  soutient  le  glacis  du  côté  de  la 
mer.  Dans  chacun  de  ces  puits ,  profond  de  huit  pieds , 
on  plaça  cinq  cent  quarante  livre*  de  poudre.  Le  pre- 
mier appuyait  à  la  muraille  ,  le  second  était  à  vingt- 
cinq  pieds  du  premier,  et  le  troisième  A  quarante 
pieds  du  Second. 

Le  31  août,  à  deux  heures  du  matin ,  les  assiégé*  re- 
connurent par  l'explosion  des  mines  que  le  moment  dé- 
cisif était  venu ,  et  autour  ils  purent  voir  les  prépara- 
tifs de  l'ennemi.  Ses  trois  mines  avaient  totalement 
renversé  la  muraille.  Leurs  entonnoirs ,  d'environ 
trente  pieds  de  diamètre,  reliés  entre  eux  ,  formaient 
une  communication  sûre  et  des  débouchés  commodes 
â  se*  colonnes  d'attaque. 

Enfin,  entre  dix  et  onze  heures,  les  assiégeants , 
renforcés  de  1,200  hommes  d'élite  que  Wellington 
avait  détachés  de  son  armée,  débouchèrent  rapidement 
par  les  ouvertures  des  mines ,  et ,  dédaignant  les  ou- 
vrages avancés,  s'élancèrent  vers  la  partie  ouverte  de 
la  muraille  de  l'est.  C'était  là  que  les  Français  les  atten- 
daient. Au  moment  on  les  assiégeants  abordaient  la 
brèche ,  une  mine, que  les  assiégés  avaient  chargée  de 
huit  cents  livres  de  poudre,  éclata  sous  leurs  pas  et  en 
engloutit  une  partie.  A  ce  signal ,  deux  pièces ,  conser- 
vées avec  soin  dans  l'intérieur  du  cavalier,  furent  dé- 
masquées et  dirigées  sur  la  brèche  du  bastion  Saint- 
Jean.  Les  défenseurs  de  l'ouvrage  â  cornes ,  ne  se  voyant 
pas  attaqués,  accoururent  vers  le  lieu  du  combat  et 
garnirent  tous  les  parapets  qui  l'avoisinaient.  Ils 
prirent  ainsi  de  revers  la  colonne  assaillante,  arrêtée 
en  tête  par  les  grenadiers  français ,  prise  en  flanc  par 
les  pièces  du  cavalier,  et  balayée  dans  toute  sa  lon- 
gueur par  une  pièce  de  16,  remise  en  batterie  dans  le 
bastion  Saint-Elme.  Sur  ces  entrefaites ,  le  capitaine 
d'artillerie  Gorse  arriva  avec  deux  pièces  de  4  qu'il 
avait  fait  enlever  des  ouvrages  avancés ,  et  les  fit 
monter  a  découvert  sur  le  terre  plein  du  demi-bastion 
de  gauche ,  d'on  elles  vomissaient  â  cent  mètres  la 
mitraille  sur  les  masses  anglaises,  déjà  foudroyées  de 
toutes  parts ,  et  bientôt  anéanties  par  tant  de  feux  dont 
elles  u'avaient  pas  soupçonné  l'existence. 

Les  assaillants  montrèrent  une  admirable  persévé- 
rance :  trois  colonnes  successives ,  subissant  le  sort  de 
la  première,  vinrent  entasser  leurs  morts  dans  cet 
étroit  espace. 

Celle  lutte  opiniâtre  durait  depuis  trois  heures.  Le 
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général  Graham,  ne  voulant  pas  avoir  sacrifié  tant 
d'hommes  inutilement,  se  décida  à  tenter  un  dernier 
effort  pour  emporter  la  place.  H  prépara  de  nouvelles 
forces  et  livra  un  dernier  assaut.  Il  était  repoussé, 
l'ordre  de  la  retraite  avait  été  donné  par  le  général 
anglais,  déjà  les  assiégés  criaient  victoire,  lorsque  des 
projectiles  creux  et  des  cartouches  amoncelés  près  de 
la  brèche  s'enflammèrent  par  accident,  volèreut  en 
éclat,  et  mirent  hors  de  combat  la  plus  grande  partie 
de  ses  héroïques  défenseurs. 

L'eunemi  profila  du  trouble  que  cet  événement  jeta 
parmi  les  Français,  et  renouvela  ses  attaques.  Eu  vain 
les  grenadiers  qui  avaient  survécu  à  l'explosion,  réunis 
a-  quelques  hommes  du  bataillon  de  chasseurs  de» 
montagnes,  se  défendirent  avec  la  plus  graode  intré- 
pidité :  les  perles  éprouvées ,  les  munitions  épuisées  , 
tout  faisait  au  général  Rey  une  loi  de  mettre  fin  à  un 
combat  devenu  si  inégal.  Il  ordonna  la  retraite  dans  le 
fort,  qui  s'opéra  lentement.  Les  réserves  n'étant  pas 
suffisantes  pour  garnir  les  traverses ,  on  renonça  au 
projet  de  défendre  la  ville  piefl  à  pied  ;  mais  l'ennemi , 
qui  s'y  précipitait  en  masse  et  en  désordre,  éprouva 
encore  de  grandes  perles. 

Maître  de  la  place,  l'ennemi.s'occupa  de  réduire  le 
fort  de  la  Mothe,  qui  n'est,  à  proprement  parler» 
qu'une  simple  position  militaire  couronnée  par  un  ré- 
duit de  pru  de  valeur.  La  garnison  de  Saint -Sébastien  ^ 
retirée  dans  ce  fort ,  prolongeait  sa  belle  résistance. 
Le  Ier  septembre ,  le  général  Graham  proposa  au  gou- 
verneur l'échange  des  prisonniers ,  ce  que  celui-ci  re- 
fusa. Une  sommation  lui  fut  envoyée  le  4 ,  mais  il  ré- 
pondit négativement,  et  proposa  une  suspension 
d'armes  de  quinze  jours,  sous  la  condition  que,  s'i1 
n'était  pas  secouru,  la  garnison  évacuerait  le  fort  et 
rentrerait  en  France ,  où  elle  resterait  prisonnière  de 
guerre  jusqu'à  parfait  échange.  Ces  conditions  ne 
furent  pas  admises. 

Les  5,  6  et  7,  l'ennemi  continua  son  feu;  le  8 ,  il  fit 
jouer  cinquante-quatre  pièces  de  gros  calibre.  La  bat- 
terie de  brèche  était  armée  de  dix-sept  pièces.  En 
quelques  heures,  le  belvéder  s'écroula,  la  muraille 
d'enceinte  fut  entièrement  détruite,  et  le  fort  ne  pré- 
senta plus  qu'une  position  à  enlever  à  la  baïonnette. 

Il  ne  restait  plus  à  la  garnison  ni  vivres,  ni  eau  . 
elle  était  exténuée  de  fatigues,  et  tous  ses  moyens  de 
défense  étaient  épuisés.  Dans  cette  position  extrême, 
le  général  Rey  se  détermina  à  capituler. 

Le  8  septembre ,  au  soir,  les  Anglais  prirent  posses- 
sion des  postes  du  fort  la  Mi  ibe  ;  le  9 ,  à  midi ,  la  gar- 
nison française,  réduite  de  3,200  hommes  à  1,836, 
dont  512  blessés ,  sortit  avec  les  honneurs  de  la  guerre, 
et  déposa  ses  armes,  non  sur  les  glacis  de  la  place  , 
mais  au  milieu  des  décombres  de  la-  ville.  8,000  Anglo- 
Portugais  avaient  été  mis  hors  de  combat  au  pied  des 
brèches.  La  garnison  de  Saint-Sébastien,  prisonnière 
de  guerre ,  fut  conduite  en  Angleterre ,  d'où  elle  revint 
dans  les  premiers  mois  de  1814.  Le  siège  avait  duré 
soixante-treize  jours,  parmi  lesquels  on  en  compte 
soixante-six  écoulés  depuis  la  tranchée  ouverte ,  et 
trente-neuf  depuis  la  première  brèche.  Les  Anglais 
durent  livrer  neuf  assauts,  dont  six  au  corps  de  la 


place.  Ils  avaient  consommé  5,679  barils  de  pondre  de 
90  livres  (502  milliers),  et  jeté  dans  la  place  70,503 
bombes,  boulets  et  obus 

1  Le  recueil  publié  en  1818 ,  tous  le  titre  tfgphêméridet  mili- 
taires, contient  a  l'occasion  du  siège  de  Saint  Sebastien  une  noie 
qui  o out  parait  de  nature  a  être  reproduite. 

«Qo  a  accusé  les  Français  d'avoir  fait  de  la  Péninsule  un  tbeàlre 
de  dévastation .  malt  noua  duulous  qu'en  cela  Us  aient  égalé  les 
Anftlan ,  cet  allie*  ti  généreux  de*  Kspagools  et  des  Portugal*, 
qui  du  moins  n'ont  puiut  pour  excuse  de*  représailles  i  exercer 
envers  un  ennemi  cruel.  Rien  n'approche  des  airoatét  commises 
de  sang  -froid  pendant  quatre  jour*  dans  la  malheureuse  vi  He  de 
Saint-Sébastien  eu  flamme*  :  ni  l'âge  ni  le  sexe  ne  furent  respecté*. 
Tout  ee  que  le  «uldat  anglais  put  atteindre  fut  «gorgé,  et  de  celte 
belle  ville  il  ne  resta  debout  que  treute  six  maison*.  Tous  les  excès 
que  les  Aoglai*  ont  commis  à  Badajoz  et  S  Ciudad  Rodrigo  pa  lis- 
seul  devant  les  horreurs  exercées  par  eux  k  Saiul-Séhatl 
allons  rapporter  ici  quelque*  fragnicuts  traduits  d'une 
à  Tolosa  en  1S14 ,  qu 

excét  que  tet  troupet  angto-portugaites  ont  commit  à 
Satnl-Seltaslien  le  31  uoàl  1813  et  jour*  tuivanlt,  mit  tout 
tes  yeux  de  ta  nation  espagnole  par  ta  municipalité  consti- 
tutionneUe,  te  chapitre  ecctétuttuçue,  le  contai  et  tet  habi- 
tants de  cette  vttte.  On  wra  par  les  fait*  quelle  fut  la  conduite 
de  ce*  magnanimes  libérateurs  de  l'Espagne,  de  ce*  illustrât 
aéfenseurt  de  l'indépendance  des  peuples.  • 

Les  premières  pages  de  cet  écrit  sont  consacrée*  a  faire  connaître 
les  vesux  sincères  que  furmaieul  le»  habiiauls  pour  le  succès  de 
leurs  aillés  le»  assiège -mis,  et  ks  soin*  qu'il*  prodiguèrent  aux  prt- 
souunrt  que  tirent  les  Français  dan*  l'assaut  du  25  juillet. 

•  Arrive  enfin  ee  jour  si  itupaiieuiuii'ui  aticudu,  ce  jour  que  les 
bubiunis  regardaient  comme  celui  de  leur  diinrance,  de  leur 
salut  :  les  français ,  repousses ,  se  retirent  dan*  la  citadelle  ;  la 
bonne  cause  triomphe.  Le  patriotisme  oc*  loyaux  habitants  de 
^ami-Sébastien ,  trop  loug-teuips  comprimé ,  éclate  de  toutes  parts 
en  cris  d'allégresse;  on  ne  peut  se  contenir  de  joie  :  on  agite  des 
mouchoirs  S  tous  les  balcons ,  a  toutes  les  croisée»,  et  l'on  se  pré- 
parc a  célébrer  solennellement  se  triomphe  de*  alliés....  Cependant , 
ce»  barbares,  inieusible*  a  de  si  tendres  et  de  si  tito  démonstra- 
tions, y  répondent  par  de*  décharge*  de  tnousquelerie,  qu'ils  dsrt- 
gent  contre  as  balcons  cl  ces  teuétres  d  où  on  le*  courre  d'applau- 
dissemeul».  Un  graud  nombre  d  babilauts  périssent  ainsi ,  victimes 
de  leur  empressement  a  laire  éclater  leur  amour  pour  la  patrie  : 
terrible  présage  de  ce  qui  allait  armer. 
•Ce  premier  trait  de  barbarie  est  bientôt  suivi  d'une  multitude 

On  pille .  on  viole , 


de  la  nuit ,  un  affreux  incendie  éclate  et  i 
l'Iiorreor  de  celle  scène.  Ou  entend  de  loutes  paru  les  cris  des 
femmes  qu'on  outrage;  l 'enfance  et  la  vieillesse  sont  également 
exposées  a  la  brutale  lubricité  du  soldai  ;  on  fait  violence  aux  épou- 
*«-*  en  présence  ne  leurs  mari*  ;  de  jeunes  61  les  sont  déshuoorce*  sons 
le*  yeux  de  leur*  parent*  ;  une  m  fortunée  voit  massacrer  sa  mère , 
et  elle  est  violée  sur  son  corps  expirant.  Le  1"  septembre ,  au  point 
du  jour,  on  avait  entendu ,  au  coin  de  la  rue  Sainte  canne  nue ,  une 
jeune  bile  pousser  des  irts  lamentables.  Quelques  beures  après  on 
La  voit  au  milieu  d  une  foule  de  soldats  qui  venaient  d'assouvir  sur 
elle  leur  brutalité  ;  ils  l'avaient  liée  a  un  tonneau  :  elle  était  une , 
sans  vie,  toute  sanglante  et  pende  d'une  baiuuneUe.^.Xa  pudeur 
ne  permet  pas  d'acbever.  Eufiu ,  l'ioiaginalion  M  saurait  concevoir 
rien  de  si  horrible  qui  n'ait  été  mu  à  exécution  par  les  alliés.  Ils 
trempeot  leurs  mains  dans  le  sang  d'une  foule  d'habitants  paisibles. 
I. infortuné  M.  de  Urragnaga.  après  avoir  vu  piller  ta  maison, 
fuyait  emportant  son  jeune  fil*  dans  ses  bras;  il  tombe  sous  lé  fer 
de*  assassin*.  MM  de  Coycoechéa,  de  Artola ,  de  Magra ,  de  Ven- 
tura .  de  Moro ,  de  Capide ,  et  un  très  grand  nombre  d'autres  j 
sonnes  qu'il  «erait  trop  long  de  nommer  ici,  1 
coups.  One  niuliilude  d'habitants  dépouilles  courent  nus  par  les 
rue* ,  et  se  précipitent  dans  les  égouls  pour  te  soustraire  S  la  mort 
qui  les  menace,  et  momrutanéineul  lia  y  trouvent  un  asile.  La 
situation  de  ceux-ci  était  d'abord  affreuse,  bientôt  elle  devient  plu* 
horrible.  Uu  orage  éclate,  la  pluie  tombe  par  torrents,  et  cepen- 
dant titille  est  la  proie  des  flammes. 

•  Le  1"  septembre  vit.ni  éclairer  cette  funeste  scène.  Les  habitant», 
saisis  de  terreur,  se  présentent  devant  le  général  angUis  ,  et  le  snp- 
plicut  de  les  laisser  sortir  de  la  ville.  Celte  permission  leur  est  ac- 
cordée ,  et  ces  infortunés ,  victimes  de  la  barbarie  anglaise ,  A  moitié 
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Les  Anglais  passent  la  Didassoa.  —  Combats  di- 
vers. —  Après  la  reddition  de  Saint-Sébastien ,  les 
deu*  armées  s'occupèrent  de  dispositions  réciproque- 
ment offensives  et  défensives. 

11  ne  se  passa  rien  de  remarquable  jusqu'au  8  oc- 
tobre, jour  où  une  colonne  anglaise  franchit  la  Bidas- 
soa,et  attaqua  brusquement  les  divisions  Vilattcct 
Boyer,  qui  gardaient  le  passage  sur  la  rive  droite. 
Celte  attaque  à  l'improviste  obligea  les  Français  à  se 
retirer.  L'ennemi  continua  son  mouvement  offensif; 
mais  il  fut  arrêté  par  une  redoute  construite  en  avant 
du  village  d'Urrugne.  La  division  du  général  Maucune, 
qui  défendait  la  Croix-dcs-Bouquels  sur  le  montCbo- 
nille,  après  quelque  résistance,  se  replia  un  peu  en 
avant  de  Siboure  et  de  Saint-Jean-de-Luz. 

Il  en  fut  de  même  du  poste  de  la  Baïonnette,  sur 
le  Mandate,  en  avant  d'Ascain.  Ce  poste,  presque 
inaccessible,  était  occupé  par  les  troupes  du  général 
Taupin.  Ce  général  fut  aitaqué  au  moment  de  f^ire 
rompre  les  rangs;  il  changea  l'ordre  immédiatement, 
retiot  ses  régiments  en  ligne,  et  ordonna  au  chef  de 
bataillon ,  renfermé  dans  la  redoute ,  de  la  défendre 
jusqu'à  la  dernière  extrémité;  mais  les  alliés,  au  nom- 
bre de  vingt  mille,  entourèrent  la  montagne  ,  la  dé- 
bordèrent sur  ses  flancs,  et  forcèrent  les  Français, 
malgré  leurs  efforts,  à  évacuer  leurs  positions  et  à  se 
retirer  sur  Ascain.  Le  bataillon  qui  gardait  la  redoute, 
fidèle  a  son  mandat,  tint  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité, et  ne  laissa  au  pouvoir  de  l'ennemi  que  des 
débris  de  troupes  et  de  fortifications. 

Tandis  que  ces  faits  d'armes  glorieux  mais  funestes 
se  passaient,  la  division  Contoux  en  avant  de  laSarrc  et 
dans  la  redoute  dite  de  Sainte-Barbe ,  était  attaquée  et 
surprise;  la  redoute  tomba  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Le 
général  étant  arrivé  sur  le  champ  de  bataille,  et  ayant 
rallié  ses  bataillons,  contint  les  Anglo-Portugais.  Les 
avant-postes  du  général  Dirmagnac,  sur  la  Nivelle, 
furent  attaqués  à  la  même  heure  par  les  ennemis  qui 
leur  faisaient  face.  Les  troupes  françaises  étaient 
prête*  à  céder  au  nombre  lorsqu'un  mouvement  de 
flanc  de  la  division  Darricau,  campée  a  Suraïde, 

ont,  la  plupart  mutilé» ,  m  hâtent  de  fuir,  abandonnant  leur  ville 
et  leur*  richesse».  »  ■ 

«Cependant  la  Tille  brnlr  toujourt.  Le»  ouvrir*  que  les  alcades 
iraient  employât  a  arrêter  le»  proRr*»  de  l'incendie  ,  au  lien  d'être 
l»  leur»  travaux,  »<ml  raallrailés:  on  le*  fore*  i  de*i- 
■  le»  maison»  ou  l'on  peut  trouver  de  quoi  piller.  Knhn  il»  tout 
de  prendre  ta  Tuile  En  attendant,  l'incendie  g.iRnr  Ion- 
Jour»,  et  quoique  le»  Français  ne  tirent  pas  un  roup  de  fusil  de  la 
et  qu'on  n  aît  aucune  résiitanor  A  leur  opposer,  Ci 
ne  fait  pa»  le 


on  M  a  vu  dan»  la  rue  Mayor.  a  troi» 
le  feu  à  une  maison,  et 


du 
a  U  lu 


•  Pendant  qu'une  partie  de  la  ville  brnie ,  on  pille  crlle  que  l'in- 
cendie n'a  pa«  encore  atteinte,  et  ce  ne  »ont  p*»  «enlemer.t  le» 
troupe»  qui  ont  monte  A  l'asuanl  qui  «e  livrent  an  pillage,  ce  «ont 
encore  le*  uddat»  accouru»  uni  anne»  du  camp  d'Aitiffarrapa  . 
datant  d'une  lieue  ;  ce  «ont  le»  employé*  a  la  miiic  de  l'innée  qui 
chargent  leur*  mule»  et  leur»  fourgon»  de  dépouilles  prerleu«c». 
Pendant  plusieurs  jour»  que  dura  cet  horrible  désordre,  aiinmc 
mrture  ne  fut  prise  pour  le  faire  retser,  ni  pour  contenir  l>  «  fnl<lau 
tint ,  à  la  (ortie  de  la  place ,  dépouillaient  sans  pitié  le»  malheureuv 
habitants  de»  dernier»  vétrtiicult  qui  leur  restaient,  lie  pareille* 


contint  les  assaillants;  ces  derniers  furent  repoussés 
et  contraints  de  rentrer  dans  leurs  positions  du  matin 
avec  une  perte  de  quatre  cents  hommes. 

Sur  ces  entrefaites  le  duc  de  Dalmatie  arriva  vers 
une  heure  après  midi  pour  contribuer  à  la  défense  des 
positions  conservées  par  l'armée;  ses  soins  se  bornè- 
rent â  cette  défense,  malgré  l'ardeur  qui  animait  les 
généraux  et  les  soldats,  disposés  Â  tout  entreprendre 
pour  chasser  l'ennemi  des  positions  perdues  dans  la 


Capitulation  de  Pampelune.—L 
ves  de  l'armée  française,  —  Le  13  octobre,  la  garnison 
de  Pampelunc  étant  étroitement  bloquée,  et  manquant 
de  vivres,  fut  obligée  de  capituler.  Les  troupes  pri- 
sonnières furent  embarquées  pour  l'Angleterre. 

Dans  le  même  temps,  le  duc  de  Dalmatie,  qui  avait 
reçu  un  renfort  de  30,000  conscrits,  s'occupait  tout  à 
la  fois  de  bâter  l'instruction  de  ces  jeunes  soldats,  et 
de  fortifier  la  ligne  occupée  par  son  armée  sur  les 
Pyrénées  occidentales.  Plusieurs  de  ces  positions  étaient 
inexpugnables,  soit  naturellement,  soit  par  les  tra- 
vaux qu'on  y  avait  ajoutés;  mais  il  en  était  que  leur 
situation  rendait  très-difficiles  à  défendre,  nonobstant 
les  nombreux  ouvrages  accumulés  depuis  Saint-Jean- 
de-  Luz  jusqu'au  mont  Daren.  DccepoiotàSainl-Jean- 
Pied-de  Port,  une  chaîne  de  montagnes  escarpées 
préseutatt  à  l'ennemi  des  obstacles  presque  insurmon- 
tables. Le  maréchal  s'était  borné  à  faire  garder  sur 
celte  étendue  les  seuls  passages  de  Bidarry  et  de 
Saint-.lean-Picd-de-Port. 

L'Kspagne  a  quatre  débouchés  sur  le  département 
des  Basses -Pyrénées.  La  roule  de  Madrid  à  B.iyonne, 
et  celle  de  Pampelunc  â  Saint- Jean-Pied-de-Port,  ne 
pouvaient  être  franchies  sans  de  grands  périls  pour 
les  agresseurs.  On  pouvait  également  défendre  avec 
avantage  le  double  passage  qui ,  partant  de  Maya  ,  «C 
dirige  vers  I!rdach  et  le  mont  Daren  -.  mais  la  posi- 
tion de  Sarre,  laissant  ouvert  un  intervalle  de  plus 
d'une  demi-lieue,  entre  la  hauteur  de  la  Bhune  et  le 
ponl  d'Amotz  sur  la  Nivelle,  et  offrant  un  débouché 

«aient  1rs  excès  du  »otd»t  ;  mai»  ce  qnl  le  démontre  encore ,  c'est 
que  le»  effel»  vole*  furent  «Maie»  rt  vendu»  publiquement  dan»  le 
voisinage  et  »mi«  le»  yeux  du  quartier  Rendrai  de  l'armée. 

«torique  le»  allié»  croient  qu'il  n'y  a  plut  rien  a  prendre,  il»  ne 
songent  qui  h.Vcr  l'entière  dwlrticlion  de  la  ville;  il»  accélèrent 
i'imvndie  à  l'aide  de  matière*  eoiiibiutible*  qu'on  If»  a  vu»  pré- 
parer dan»  la  rue  Piark  a ,  et  dont  ils  ont  rempli  de  longuet  car- 
touche». t>»  artiHre»,  lancé*  dan»  le»  maison»,  y  metlrol  le  feu 
avec  une  mcooovat.le  rapidité,  donnent  aut  n'anime,  l'activité  la 
plu»  d.  votante ,  et  la  ville  n'e*t  bientôt  plu»  qu^uu  monceau  de 


demande»!  le»  aualllanU 
émis  vain,  us  le»  plu» 
d«  Aillai. 


•  Ainsi  périt  Saint  SébaUien  ». 
A.i  réol  de  pareille* 
étaient  des  nnuSc 

IM.it:  non; 


voilas  cl  L  . 

Le»  Fspagnol»  attribuent  U  mine  de  -ami -Sfba»licn  a  une  jalousie 
mercantile  de  la  part  de»  Anplai».  Il*  prétendent  que  celte  ville  IrtS- 
coiTiiittrçatile  lie  faillit  aucune  aff  iin  avec  I  Am;li  ici  re,  malgré  Ici 
tentative»  Je*  négociant»  de  ce  pay* .  taudis  qu'elle  dirigeait  «c« 
opérations  ver»  la  France.  Noua  ijjnoroii»  ti  c'est  li  le  véritaMe 
mutif  qui  guidait  le»  incendiaire»  .  quoique  cependant  le»  détail» 
que  nous  venons  de  lire  pussent  y  faire  ajouter  quelque  créance; 
ma»  quel  qu  il  ait  fié,  U  ne  peut  excuser  une  tri  r- 
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facile,  ne  pouvait  être  couverte  par  aucuns  travaux 
d'art;  on  y  avait  construit  une  «eu le  redoute,  dite  de 
Sainte- Barbe  ,9i  l'ennemi  l'avait  enlevée  le  8  octobre; 
cette  redoute  fut  reprise  a  la  baïonnette  le  20  du 
mois,  après  une  vive  résistance,  par  le»  géné- 
Conroux  et  Reille ,  chargeant  à  la  tète  d'une  co- 
lonne de  grenadiers. 

Sur  une  seconde  ligne  d'ouvrages ,  qui  s'étendait  de 
Saint  Jean-doLuz  jusqu'à  Combo,  se  trouvaient  les 
camps  en  avant  d'Espelettc  et  de  SuraTde ,  les  redoutes 
à  hauteur  de  Sarre ,  et  le  camp  de  Serres. 

Une  troisième  ligne,  dont  les  travaux  n'étaient  qu'é- 
bauches, partait  d'Abuacen-Borda ,  en  arrière  de  Saint- 
Pé,  longeant  le  chemin  d'Ustarita. 

A  ta  on  d'octobre  tous  les  ouvrages  de  premières 
lignes  étaient  achevés,  les  redoutes  étaient  couronnées 
de  pièces  de  six  qu'on  avait  bissées  sur  les  pointa  les 
plus  élevé»  avec  des  travaux  inouïs. 

Le  terrain  que  l'armée  française  couvrait  embras- 
sait cinq  lieues  de  paye,  et  s'étendait  depuis  IJrrugne 
jusqu'à  Combo,  village  couvert  par  une  tête  de  pont 
sur  la  Nive,  qui  était  gardée  par  deux  bataillon»  de 
gardes  nationaux  des  Landes. 

Urrugne ,  les  ouvragée  a  droite ,  I  gauche  et  en 
avant  de  Saint-Jean-de-Lua ,  et  le»  deux  côtés  de  la 
route  étaient  occupés  par  l'aile  droite  da  l'armée.  La 
gauche  était  en  position  à  Aseain ,  an  camp  de  Serres , 
a  Sarre,  dans  la  redoute  de  Sainte-Barbe,  el  sur  Ja 
montagne  de  la  Rhône.  Le  centre  de  l'armée  couvrait 
les  divers  pointa  en  avant  d'Ainfaoa ,  le  camp  de  Su- 
raTde, le  mont  Daren,  et  le  mont  Cbaporra  en  avant 
d'fcpcleltf.  Les  débouchés  de  la  vallée  d'Osse  à  Bidar- 
ry  étaient  gardés  par  une  division  détachée  de  l'aile 
droite;  SalntJean-Pied-de-Port  était  couvert  par  une 
brigade;  colin,  toutes  le»  positions  étaient  éclairées 
par  un  corps  de  dragons  formant  la  cavalerie  de 
l'armée  ». 


"■ 1  Dans  ion  onna^  mit  Im  Camptigwt  de  1)113  et  de  1814 ,  or., 
M- le  rhef  dVmudroii  o'arii  bette  Lspène.  a  donné,  uir  les  trjvaiu 
•l  ict  situations  défensive*  du  l'armée  d'Espagne  au  oton  d'octobre 
1813.  des  détails  intéressants  el  que  nous  croyoot  devoir  repro- 
duira. 

•  Tue  tinte  d'ouvrage*  .  eirotiement  liés  entre  euv,  courraient  la 
chaîna  4»  ryieaé»*.  dépôt»  Katnt-Jean-de-Liiz  jusqu'au  Mamlar- 
ram.  naos  I1ntcrvalta  enlva  ne  point  et  hami-Jrio-1'ied  de- Port, 
I  es  montagnes  »om  rnitartmrnt  une»,  el  trop  escarpée*  pour  crain- 
dre que  FVnnemi  r™-  le»  frattt'hlr  :  Ict  icult  débouchés  de  Btdarry 
rt  de  Sain»  Jean-Pied-de-Ptori,  plutaee«Mtbl«t,  partirai  pour  «* 
inolir  devoir  être  gardé*. 

.Quatre  rbemlru,  dont  dent  «eulemeol  pralirabte»  pottr  l'arhlle- 
rie.  pénétrent  d'Ftpagur  dan*  l'arnmdwacmeut  littoral  des  Buset- 
Pyrénées.el  w  réunissent  A  Baronne.  La  root»  direct*  de  Madrid 
%e.  trourait  batlue  en  araot  de  Sajul  JeJn  de-Lux ,  et  dominée 
a  droite  rl  h  gauche,  par  de.  mnro&*  qoi  couvrawDt  tonte*  le* 
BottrdaRMe.  entre  Stboure  el  tlrrngne,  et  i'i 
rant-i 


1 1  de  grands  •acriltart.  Us  camps  de  ta  Nivelle  on  de  Bel- 

I  kfi  tlC  SfTTttl  ,  et  IC* 

F.nfln  le  donh'e  pauage  qni,  parlaal  de  Maya,  te  dirige 
ver»  Urdaeh  et  le  Monilarram ,  quoique  ban  é  par  de*  points  tori»- 
Itrt  d'une  moindre  râleur  que  lit  précédents  en  avant  et  en  arriére 
«fAinhoa  et  ao-di«siis  d'Ktpckttr.  pou* ait  encore  éirc  dîtputd 
avec  avantage.  Aurune  détente  arrettotre  ne  paraissait,  au  oon- 
Iraire,  r.ipabo  deroriijrtr  en  entier  h»  di  faut»  de  la  position  qui 
>  ta  rllbure  d«  Sarre  :  rintcrwctte  do  plus  d'au* 


Progrès  de»  Anglo-Portugais.  —  Concentration 
de  l'armée  française  sur  Bayonne.  —  Les  avant- 
postes  français  furent  attaqués  le  10  novembre  ,*  an 
point  du  jour.  L'ennemi  donna  une  fausse  alerte  en 
avant  de  Saiot  Jean-de-Loz,  et  trouva  le  général 
Reille  qui  commandait  l'aile  droite  de  l'armée,  tout  à 
fait  sur  tes  gardes  et  prêt ,  comme  il  le  fit  en  effet ,  à 
repousser  toutes  le»  attaques  dirigées  contre  lui. 

Tandis  que  l'attention  du  duc  de  Dalmatie  se  por- 
tait sur  lea  points  attaqués,  lord  Wellington  débou- 
chait avec  30.000  hommes  derrière  la  montagne  de  la 
Hhune,  et  arrivait  sur  la  division  Gonroux  qui  occu- 
pait cette  montagne ,  le  camp  de  Sarre  et  la  redoute 
Sainte-Barbe.  L'ennemi ,  après  de  grands  efforts  , 
s'empara  de  «et  ouvrage;  alors  les  troupes  établie* 
sur  la  Hhune ,  craignant  d'être  trop  faibles  pour  con- 
server leurs  positions ,  le»  abandonnèrent  sans  ordre, 
et  descendirent  dans  la  plaine. 

Le  flâne  gauche  du  général  Clause!  se  trouvant  ainsi 
è découvert,  fut  débordé  par  Tennemi.  Des  lors,  la 
ligne  de  Sarre  à  la  mer  était  tournée,  et  11  n'était 
plus  possible  d'y  rester.  Le  général  Reille  fit  donc  re- 
plier ses  troupe»  en  arrière  de  Saint-.lean-dc-Luz,  sur 
Bidart ,  et  le  général  Clausel  battit  .en  retraite  par 
delà  Aseain  et  8arre.  Tandis  que  ces  mouvements 
avaient  lieu  ,  le  général  Darricau ,  par  un  quart  de 
conversion  a  gauche,  abandonna  le  camp  de  Serres 
sans  être  entamé. 


ouvert  entre  la  hauteur  de  la  Rhône  et  te  pont  <f  Amot*  »ar  la  Itt- 

t't.uice .  rl  franchir  la  lifiiie  det  Pyrénées. 

La  redoute  Sainte-Barbe  avait  été  construite  au  milieu  de  «t 
iulcrralle  dan*  le*  premières  guerre».  Beievé  depuis  par  tes  Fran- 
çais, oct  ouvrage  était  destiné*  fermer  ce  passa**  dangereux.  Le 
général  français,  redevenu  matin  da  Saipta-Barbe ,  t'empress* 
d'augmenter  ta  force  de  ce  retranebriuent  ;  uoe  seoonde  route , 
construite  proche  de  ta  première ,  et  d'antre»  travaux  important* 
fait*  par  le*  rroar>e«  de  M  division,  et  confiés  aussi  ant  mêmes 
tapeurs  do  génie  qui  avaient  contribua  »  la  rrprite  de  l'uurrasj»,  le 
mettent  ainsi  que  ses  environ* ,  dans  un  élat  respectable  de  défense. 

t  Profita  ni  du  carme  parfait  qirt  régne  sur  la  ligne  dan»  (a  majeure 
partir  d'octobre,  l'.crmé*  emploie  ainsi  Ioim  le»  moyen»  dont  l« 
rbjurnr  de  la  ui*on  laissa  disposer,  ei  poursuit 
confection  det  immenses  travaux,  ordonnés  par  I 
sur  les  divrrs  points  A  défendre.  le»  redoutes  el  r 
ta  premier»*  It^ne  étaient  terminé*  ver*  te  9»  Al  même  mots;  os 
travaille,  dés  ce  jour,  avec  une  égati*  activité  i  la  seconde  ligne,  qol 
d*»tt  s'étendre  de  teint  Jean-de-laix  à  Cambo.  One  lève  de  pont 
d'une  étendue  considérable  ,  destinée  a  protéger  le  passage  de  fet 
Nht,  couvre  tonte  la  parti  I"  élevée  de  w  boorg.  Us  camps  ca  avant 
dUatwfctt*  el  de  Suraide,  b  »  ouvrage*  de  Sarre  el  de  Saint  Pé , 
et  le  camp  de  Serre*  font  antsi  nariie  de  reste  Itgw.  Ua*  tnMsiétna 
lijjne  .  enfin ,  commettre  A  s'élever,  en  a» tare  da*  deux  antres  I  «Ms 
a  pour  «mire  ta  point  d'ANmeno-Borda .  antre  Katot-Pé  rt  AraunU; 
sa  gauche  est  appuyée  A  ta  N,*e  A  I  «tant*,  et  w  droite  portée.  * 

rbd.ird  .  touche  A  la 

•Chaque  rftvMou  <Hnre»t»T*e  avstt  pour  tache  de  fortifier  son 

det  ira' 


an»  rrJAetw  la 

générai  en  chef 
'jncbrmenlt  de 


trait)  et  la 

Aciers  de  la  même  arme  ;  M 
itance,  autant  d'actlnl*  que  de 

■  l/C  tervHv  det  NgnacnU  en  ligne  sur  les  ryréoées  sa  tr 
partagé .  dorant  tes  quatre  mois  de  séjour  dans  ces  montagne* , 
entre  la  garde  des  camps,  Piuitntctton  pratique,  «t  ta»  travaux 
de*  retranchements  el  des  redoutes.  U  troupe  iu-  nuiniteita  aucun 
symptôme  de  vague  nu  d'Inquiétude  pendant  cet  intervalle,  et  ta» 
fatigue»  cl  ks  penatiun»  ilanml  support i'e.4  par  elle  »yt>  |Ul«enaj 

• 


Digitizéd  by  Google 


FRANCK    Ml  LITA1RK 


Digitized  by  Google 


FK\N<T.    MILITAI  H  F.. 


Monument  <:l«"»v  pré»  île  I>re«lr  il  X   . 


Digitized  by 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


FRANCK.  MILITAIRE. 


Digitized  by  Google 


FRANCE  MILITAIRE. 


181 


La  supériorité  numérique  de  l'ennemi  w  fit  sentir 
•or  toute)  l'étendue  des  ligne»  trancaitea. 

Au  moment  où  la  redoute  de  Sainte- Barbe  était  en* 
levée,  les  position»  en  avant  d'Ainhoa  et  de  la  forge 
d'Urdaeh  étalent  aussi  attaquée»;  la  division  com- 


i  jour* ,  et  une 


nature  de  or»  travaux  était  encore  préférée  par  le  *oldat  aux  fati- 
gue» qui  l'atiendatcnl  dans  le*  voyage»  relatif!  aux  dUiribirtïoni. 
flbli**  de  te  rendre  u>u«  le*  dtux  jour»,  quelquefolt  loni  let  jour*, 
a  un  forte  dituaceducamp,  l«  aéiacoement  appelé  t  et  service 
d«  trouve ,  «ur  ta  Un ,  que  de»  chemina  fangeux  priUqué»  dan»  de» 
terrre»  compacte».  Il  doit  totrvent  traTerter  avec  km  fardeau  de» 
ravina  proton*»,  «Maniée  a  oui  par  de»  torrent»;  gravissant  en- 
suite la  ramr»  escarpée  et  rapide  qui  conduit  au  bivouac ,  Il  te  traîne 
[faiblement  jusqu'au  terme  de  ton  voyage. 

«Malgré  celle  aérte  non  Interrompue  de  fatigue*  et  de  travaux, 
l'armée voy ait,  avee  une  rétlgnatinn  bien  digne  d'éloge»,  ton  »é- 
joar  et  prolonger,  a  I  apprpcbe  de  l'hiver ,  tur  le» cime»  de*  Pyré- 
pée»,  00  te  toldat  t'etUtaait  heureux  de  pouvoir  remplacer  le  bi- 
vouac par  un  mts'rable  abri  recouvert  de  chaume  ou  de  gazon.  Le 
tetop»,  dan»  l'été  de  191$ ,  avait  ntooifé  le  plu»  fatigante  ioeomw 
lance,  et  l'automne  vit  presque  aana  diicoiitinuité  de»  ondée*  de 
pluies  forcer  île  suspendre  brusquement  le»  travaux.  Souvent  ainsi 
te»  »dtdat*  enfrrmé»  dam  teuri  cahute»,  à  f heure  ou,  livré*  au 
sommeil ,  II»  nubtlaleni  ta»  fatigue»  de  la  journée,  essuyaient  tout  a 
coup  le*  ravage»  d'an  ouragan  furieux  qui  renversait  sur  tenr  let» 
leur» chétive»  habitation»,  Obligé»,  âpre» une  nuit  cruelle .  de  re- 
emutruire  au  point  du  Jour  leur  frêle  édifice,  il»  le  voyaient  avec 
douleur  devenir,  quelques  heure»  après,  de  nouveau  le  Jeoet  de*  vent*. 
•  Une  foi»,  au  milieu  du  «Menée  de  U  nuit,  un  cri  d'alarme  w 
i  le  camp .  et  réveille  en  «uraaiii  le»  «oldat»  épouvanté», 
lut  projette  q„clque  entreprit»  nocturne  r  Mai»  ta 


indique  une  attaque  prochaine  La  rente  de  cet  effroi  •ponlanécsl 

promplcœcnt  connue;  une  raib:i-  lueur  «'élève  au  dewu»  d'une  de» 
baraque»  de  la  liBne  :  emeloppée  d'abord  d'une  épaisse  fumée  qui 
■  déroMton  exulence.  relie  il.v lé  r'etl  fait  jour , et  devient  le pré- 
curteur  d'un  violent  iejeetta»».  Le  feu  prend  bieutot  de  rtnlenerté,  et 
«près  avoir  continué  ortie  habitation  de  chaume  et  de  fougère ,  te 
promène  rapidement  a  droite  et  a  gauche.  roui  té  par  le  vent,  il 
envahit  le»  baraque»  adjaoente* ,  et  le  reste  du  camp  devtenl  à  ton 
tour  la  proie  d'un  «iiibratrment  grtieral.  Alor»  une  n-ène  autsi  bi- 
zarre que  lame  niable  vient  frapper  le»  (pectaleur*  accouru*  au  pre- 
mier tignel  de  l'événement  :  de»  toldalt  demi-nu»  paraissent  comme 
des  ombre»  errante»  a  la  porte  de  leur»  canules  en  feu .  et  s'en 
éloignent  aussitôt  avec  effroi.  Sur  leur»  épaule»  «ont  chargé»  péie- 
mèi«  le*  vêtements,  le*  armes,  let  objet»  de  rampe  aient.  Ce  butin 
rn  lûreté,  il»  projettent  un  nouveau  voyage  pour  disputer  aux 
flamme»  le»  vitre»,  le»  ustensile»  de  euitrue ,  quelques  meubles 
grossier»  et  é  l'avenant  de  la  demeure  abandon  née  ;  mai»  la  feu  leur 
barre  le  petttfl* ,  et  ce*  objet*  «ont  perdu»  tau»  retour. 

•Cependant  la  flamme  «'élève  avec  force,  et  te»  tourbillon»,  qui  te 
destinent  dan»  les  tir»  au  milieu  de»  ombre»  de  ta  nutt,  formeraient 
un  epecieclc  ImpotSQt  thème  de  fixer  not  regards ,  u  toute  fatlrn- 
tion  n'était  abtortiée  par  la  crainte  de  voir  le  feu  gagner  le  camp 
voisin.  Tout  le»  auttlantt  te  mettent  donc  a  l'ouvrage  :  let  uni  ar- 

exfréme»,  et  ren- 
vrr  ;  d'autre*,  mu- 
•  »ur  le  toi  la  communi- 
cation du  feu  que  l'herbe  desséchée  peut,  en  brûlant,  apiwler  aux 

>  ton  parc,  et  te  tient  prête* 
ageretn.  Ou  te 

rend  a  la  rl„  maltr.  de»  flarrrme».  et  le*  première,  habitation,  sont 
te»  teule»  a  regretter.  Témoin»  eux  même»  de  celte  perte,  le»  toldalt 
incendié»  attendent  avec  résignation  que  la  place  de  leur  camp  leur 
soM  rendue  :  oVet  a  voir  tout  proroptement  consumé  pour  te  re- 
met ire  de  utile  i  l'ouvrage,  que  *e  borne  leur  désir  ;  le  feu  a  prit 
soin  de  k*  «atitfatre ,  et  il»  «ont  bientôt  libres  de  procéder  pénible- 
ment a  l'entière  reconstruction  de  leur  chétive  demeure  .. 

•  L'artillerie  redoublait  erpeedant  d'activité  dan*  FétabllMi  ment 
et  eneuile  dan»  l'arteeearnt  de  te»  batterie».  Ge  double  travail  pré- 
sentait de  grand»  obstacle*  a  «urmonlcr  ;  ce»  obtUcle»  étaient  la 
Igueur  de  la  taiton,  la  difficulté  du  terrain,  ta  pénurie  de*  moyen*. 
A  force  de  pertévéraoee ,  du  canon  avait  été  élevé  tur  de»  pointu, 
tek  que  lo  rocher  du  Mondarram,  réputé»  d'abord  lnaece»»ib'rs  Le» 
f*4>X»  do  caui|iagiw  muni  Uupimiblc»  pour  te  service  ie»  division». 
LMrmcmcul  det  jedojle»  eldct  autres  ouvrage»  tur  la  ligne  $  oqj.i 


mandée  par  le  général  Darmagnae  qni  occupait  ces 
positions,  fit  quelr|ue  résistance,  puis  elle  fut  obligée 
de  se  replier  sur  la  gauche  du  camp  de  Suralde;  le  gé- 
néral avait  d'abord  eu  la  pensée  de  s'établir  autour  de 
ces  ouvrages ,  mais  il  n'y  trouva  pas  assez  de  sûretés , 


qui  exige  déjà  de» 

ne  peut  être  logé  par  les  ca- 
nonmrr»  qu  à  force  de  brat  dans  le»  emplacement»  ditoosés  pour  le 
recevoir.  H  faut  ensuite  créer ,  en  quelque  torte  tpontaaément,  de» 
affût»  particulier»  I  cette  nouvelle  artillerie,  ceux  des  pièces  de 
marine  dite»  caronade»  ,  qui  eu  font  partie  ,  exigeant ,  entre  an- 
tre», un  exhaiittetiieni  considérable  pour  que  la  bouche  a  feo  puute 
lirrr  par  une  embrature  de  hauteur  ordinaire.  Cet  obstacles  »ont 
vaincu».  Le»  blinde*  de»  magasins  a  poudre,  le»  boit  S  plaies-for- 
me» (ont  abattu» ,  peu»  équarrt»  et  débité»  un»  frai»  par  le»  canon  - 
mer»  eux-mème»  dan»  le»  partie»  bouée»  qui  environnent  le»  re- 
doute». G  »  milUatro,  maniant  enfla  avec  autant  d'adresse,  d'acUvthf 
et  d'économie  la  hache  et  ht  tclequel'écouvillon,  ne  cessent  de  don- 
ner de»  preuve»  d'un  xèle  infatigable,  pendant  tout  le  tempt  que  dure 
U  conttruction,  et  plus  tard  ,  l'jrmemeiil  et  l'approvitionnement 
de»  batterie». 

«la; caoon  de»  divjtiont ,  dettiné  i  agir  avec  elle»  en  rate  cam- 
pagoe,  a  ta  place  déterminée  tur  le»  point»  de  la  ligne  let  plu»  ac- 
ceitiblei  et  uu  m  •  ffeit  doivent  être  le»  plu»  arautageux.  Le»  che- 
vaux de»  parce  éprouvent  cependant  de  g  rande  »  privation»  k  l'époq  ne 
qui  nous  occupe,  «oit  à  cause  de»  bnotiart,  soit  par  1a  pénurie  de 
fourrage»  :  celte  situation  donne  de  vtve*  inquiétude»  ,  et ,  prolon- 
gée, elle  peut  ■mener  ta  ruine  de»  cher  aux  :  let  moyen»  de  faire 
armer  dans  le»  camp»  le»  fourrage»,  en  le»  pnUent  d'abord  au 
principal  dépôt  établi  à  Bayoone,  en  le»  taiunt  venir  eniuite  de 
rtntérieur,  attirent,  en  continence,  l'attention  do  général  en  chef. 

de 


>  que  de»  bateaux  de 


qnt,  par  la  oa 


Il  est  réglé  < 

i'Aduur,  descendent  journellement  * 

fias  et  de»  autre»  dépôt»  de  l'intérieur,  teront  de  «ulte  mit  i  la  i 
position  de  l'artillerie  et  remonteront  la  rfrvejjequ'»  tUtarttz: 
cargaison ,  peoporl ton  nettement  répartie  entre  te» 
tram  de  service  eux  batteries  est,  de  ce  lieu  de  dépôt,  transportée  mr 
la  ligne.  Grâce  I  l'ordre  parfait  el  a  ta  régularité  de  ce»  ditlribu- 
tiont,  l'artillerie  peut  etpérer  de  rendre  dan»  le»  action»  prochaines 
le»  «erviee»  accoutumé». 

•  La  diapoMtioo  de»  troupe»  françaite»  pour  fortifier  et  ensuite  dé- 
fendre la  ligne  de»  Pyrénéct,  quant  S  l'ordre  de»  corps  d'armée  et 
de»  diV'don».  était  la  tuivante  :  le»  dividont  Boyer ,  Maucune  et  VI- 
latte  (aile  droMeet  rétrvt'  gardrut,  tou»  le»  ordre»  do  iMOtenint- 
^eneral  Keiilc,  t  rrugne,  ta  droite  et  la  gauche  de  la  grande  route 
d'Etpagne,  et  toute  la  ligne  de  Bourdagaie  en  avant  de  Sam  t- Jean - 
de  Luz.  Le»  dlvi»ion»  Taupin  et  Marantin  (ont  établie»  au-de«u» 
d'Atcirtn  ;  celle-ci  oeeope,  t  n  particulier,  eor  la  première  ligne ,  la 
peUte  H  Du  ne  avec  traie  beteillont ,  et  lient  autti  quatre  régiment» 
cauipét  en  arrière  au  col  de  Sarre.  La  division  Damcau,  détachée 
du  centre,  garde  le  camp  de  Serre»,  dont  une  port  un  contient  déjà 
la  brlgad»  Italienne.  La  divltion  Conrouv  défend  flarre  el  te»  re- 
doute» Sainlf-BarDe  •  ce»  quatre  divniont  fortneel  l'aile  gamehe,  aux 
ordret  du  liejttenant  général  Clautcl.  Le  général  Oaratag  uae  [i entre) 
occupe,  mu»  les  ordr,»du  lieutenant  général  Drouct.  comte  d'Er- 
ton,  le»  dlvee»  po»H-»el  la  forge  d'IJrdaeh  en  avant  d'Ainhoa  :  atta- 
quée par  de*  force»  «upérirure»,  la  division  doit  te  replier  en  arrière 
»ur  la  droite  du  oampde  SuraWe ,  et  entrer  en  contact  avec  le  gé- 
néral Conrouv.  U  brigade  Bmvin  [divltion  Abbé)  garde  la  gauche 

<tO  CaftiHp*  tt  II  s^faftiidi)  s^î^vHfalt  ft)lll»7l»tT><Wl?  pif  10  gl* rt i*r« I  MnU- 

romblr.  le  Mondarram  et  le  Chaperra  en  avant  d'RepelMte.  La  divi- 
»ioo  Foy.  détachée  de  fade  droite,  t'était  portée  de  Saint-Jean  Pied- 
de-Port  aux  débouché»  de  la  vallée  d'ikte,  a  D  darry,  avec  ordre  de 
mareoer  en  avant  et  d'attaquer  Pennenr),  auttitôt  qoe  celui  et  au- 
rait pria  l'offenwve  »nr  te»  autre»  point»  de  la  ligne.  La  br  gade 
Pari»  laisse  quttque*  troupe»  d'obsti  valion  dtvaut  les  dénie»  de 
Jaca,  cl  te  rapproche  de  Saint-Jcan  Picd-dc Tort ,  pour  couvrir 
cette  place.  Enfin,  la  division  de  drarfon»  de  l'armée  et  la  dtvitton 
de  cavalerie  légère,  cantonnée  tur  le*  derrières  dcpui»  notre  ren- 
trée d' tU pagne ,  k  dirigeai  autti  vert  le»  Pyrénées ,  et  «ont  eniuite 
placée»  en  seconde  ligne,  »ur  le»  pouii»  ort  le  général  en  chef  »np- 
pote  que  celle  troupe  pwit  rendre  quelque  service.  L'intervalle  atta- 
quable avait  cinq  lieue*  de  pays  depuit  Urrugne  jutqrfi  Cambo.  La 
uVfente  de  ce  dernier  bourg  rt  de  «a  téle  de  uoul  était  touhée  i 
deux  batiiiilotib  de  gardu  nationale»  dot  Laudi».. 
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étant  entre  deux  feux  ;  il  abandonna  donc  la  droite 
du  camp  de  SuraTde,  et  ouvrit  ainsi  un  passage  à  l'en- 
nemi qui  marcha  sur-le-champ  contre  le  général 
Abbé. 

Le  général  Abbé  occupait  avec  une  de  ses  brigades 
la  gauche  du  camp  et  les  redoutes  construites  de  ce 
côté  là.  Sans  s'inquiéter  de  la  disproportion  de  se» 
forces  avec  les  12,000  hommes  qui  l'attaquaient,  il  se 
disposait  a  les  tenir  en  échec ,  et  à  leur  disputer  les 
retranchements  dont  la  défense  lui  était  confiée,  lors- 
que le  comte  d'Erlon  ne  permettant  pas  que  ces  braves 
se  fissent  écraser,  douna  l'ordre  de  la  retraite  sur 
Espeletle.  Ce  mouvement  entraîna  l'abandon  des 
postes  du  mont  Daren  et  du  Cbaporra ,  par  la  bri- 
gade Maucomble,  appartenant  aussi  â  la  division 
Abbé  :  celte  retraite  livra  Espelette  a  l'ennemi,  ainsi 
que  Saint- Jean-de-Luz  ,  Ascain  ,  Serres,  Sarre,  Ain- 
hoa  et  SuraTde.  Il  en  fut  de  même  de  tous  les  ou- 
vrages construits  en  seconde  ligue. 

Dans  cette  fatale  journée,  le  général  Çonroux  défen- 
dant sa  position  avec  un  courage  et  une  persévérance 
héroïques,  vit  se  réaliser  un  pressentiment  qu'il  avait 
exprimé  quelques  jours  auparavant  ainsi  :  «Sarre 
«sera  mon  tombeau.»  Il  y  périt  effectivement,  frappé 
d'une  balle  à  la  poitrine. 

Les  ouvrages  en  troisième  ligne  étaient  à  peine 
ébauchés ,  et  il  ne  se  trouvait  aucune  position  te- 
nable  â  Abaucen-Borda  ;  force  fut  donc  de  continuer 
la  retraite  jusques  en  ayant  d'Arrauns.  A  la  fin  de 
la  journée,  l'armée  se  trouvait  à  deux  lieues  environ 
en  arrière  ;  la  gauche  était  appuyée  sur  la  Nive  a  Us- 
taritz,  la  droite  à  Bidardet  a  la  mer  :  la  tète  de  pont 
de  Cambo  restait  au  pouvoir  des  Français ,  et  était 
bien  gardée. 

Aux  premiers  signes  d'hostilité  sur  la  ligne,  le  duc 
de  Dalmatie  fit  charger  les  alliés  par  Bidarry  ;  cette 
attaque  confiée  au  géoéral  Foy,  qui  occupait  la  vallée 
d'Osse,  fut  exécutée  avec  une  grande  vigueur.  Foy 
culbuta  tout  ce  qui  lui  fut  opposé,  franchit  les  Pyré- 
nées, pénétra  jusqu'à  Maya ,  et  jeta  l'alarme  et  le  dés- 
ordre sur  divers  points  où  s'appuyait  la  droite  des 
Anglo-Portugais.  Cette  belle  manœuvre  dont  les  con- 
séquences auraient  pu  être  de  la  plus  grande  impor- 
tance, si  l'on  eût  pu  conserver  la  position  de  Sarre, 
n'eut  aucun  résultat  utile.  Le  général  Foy  fut  obligé 
de  rentrer  dans  ses  positions ,  emmenant  des  prison- 
mers  ,  des  bagages,  et  des  troupeaux  capturés  à  l'en- 
nemi. 

Le  quartier-général  du  duc  de  Wellington  fut 
transporté  à  Saint- Jean-de-Luz  dans  la  sohée  du  10. 
Le  généralissime  anglais  se  borna,  le  11,  â  pousser 
une  reconnaissance  sur  la  tête  de  pont  de  Cambo, 
dont  la  défense  était  confiée  au  général  Foy.  Ce  géné- 
ral fit  bonne  contenance  ,  et  parvint  à  éloigner  l'en- 
nemi. Mais  ne  pouvant  espérer  de  résister  à  de  nou- 
veaux efforts ,  il  fit  sauter  le  pont ,  et  alla  se  retrancher 
dans  le  Bas-Cambo. 

Leduc  de  Dalmatie  remarquant  que  la  Nive  grossie 
par  une  pluie  abondante  tombée  le  11.  n'était  plus 
guéable  jusqu'au-dessus  de  Cambo  et  d'Iatzu,  résolut 
de  faire  de  cette  rivière ,  sa  ligne  naturelle.  En  consé- 


quence, il  fit  occuper  par  ses  troupes  tous  les  points 
qui  paraissaient  favorables  au  passage  de  l'ennemi;  il 
plaça  la  division  Darricau  en  face  d'Ustaritz,  longeant 
la  Nive  jusqu'au  village  d'Iatzu  ;  la  division  Darma- 
gnac  occupa  Villefraoque;  le  général  Abbé  fut  can- 
tonné en  réserve  à  Saint-  Jean  -le-  Vieux-Mouguerre  ; 
le  général  Foy  avec  sa  division  observait  le  gué  entre 
latzu  et  Cambo  :  en  avant  du  château  de  Marrac  et 
derrière  des  retranchements  construits  a  Moncrau , 
s'établirent  les  divisions  Taupin ,  Maransin  et  Rey, 
formant  l'aile  gauche  de  l'armée  ;  les  divisions  Mau- 
cune  et  Boyer  qui ,  avec  les  réserves  du  général  Vi- 
latte  composaient  l'aile  droite,  prirent  position  sur  la 
route  de  Saiot-Jean-de-Luz ,  ayant  leurs  avant-postes 
à  hauteur  de  Biaritz. 

Ces  dispositions  de  '  concentration  sur  Bayonne 
avaient  pour  objet  de  protéger  la  construction  des 
travaux  pour  la  défense  de  cette  place ,  où  le  duc  de 
Dalmatie  établit  son  quartier-général  le  12. 


Passage  de  Ut  Nive  par  Us  Anglais.  —  Combat 
de  Cambo  et  d'ï'aizu.  —  La  Nive  étant  redevenue 
guéable  dans  les  premiers  jours  de  décembre,  le  due 
de  Wellington  résolut  de  ne  plus  retarder  le  passage 
de  cette  rivière. 

Le  9  décembre ,  au  point  du  jour,  il  fit  donner  le 
signal  de  l'attaque  aux  troupes  anglo-portugaises  qui 
étaient  réparties  sot  la  rive  gauebe.  Un  grand  feu 
allumé  sur  uneabauteur  en  arrière  de  Cambo ,  annonça 
les  hostilités.  Les  trois  divisions  françaises,  chargées 
de  la  défense  de  la  rivière,  se  disposèrent  au  combat. 
Le  général  Foy  se  porta  au-devant  des  colonnes  enne- 
mies qui  venaient  de  passer  au  gué  entre  Cambo  et 
latzu;  il  leur  opposa  la  plus  vigoureuse  résistance, 
mais  forcé  de  céder  au  nombre,  il  fit  sa  retraite  sur  la 
ferme  de  Lormentua.  Ce  passage  subit  de  la  Nive  au- 
dessous  de  Cambo ,  ne  permit  pas  à  la  deuxième  bri- 
gade du  général  Foy,  de  rejoindre  immédiatement  sa 
division.  Legénéral  Berryerqui  la  commandait,  ayant 
fait  faire  balte  a  ses  troupes ,  manœuvra  sur  le  flanc 
des  alliés ,  traversa  le  bois  de  Hasparren ,  et  fit  sa 
jonction  vers  deux  heures  avec  son  général  de  divr- 
sion,  sans  avoir  perdu  un  seul  homme. 

Les  feux  de  l'ennemi  avaient  fait  prendre  les  armes 
à  toute  la  ligne  française;  la  division  Abbé,  can- 
tonnée au  vieux  et  petit  Mouguerre,  fut  envoyée  par 
le  comte  d'Erlon  au  secours  du  général  Foy.  Ces  deux 
généraux  réunis  tinrent  l'ennemi  en  échec  à  la  ferme 
de  Lormentua,  tandis  que  le  passage  de  la  Nive  était 
vivement  disputé  par  les  divisions  Darmagnac  et 
Darricau,  postées  en  arrière,  à  droite  sur  la  Nive  in- 
férieure. 

Les  succès  se  balancèrent  longtemps  entre  ces  divi- 
sions et  les  corps  alliés  qui  leur  étaient  opposés.  Les 
progrès  de  ces  derniers  étaient  peu  sensibles  quoiqu'ils 
fussent  maîtres  de  la  rive  droite  de  la  Nive.  Ce  fut 
seulement  â  la  fin  du  jour  que  le  plateau  de  Ville- 
franque,  pris  et  repris  par  les  deux  partis ,  finit  par 
rester  au  pouvoir  des  Anglo-Portugais.  Ces  derniers 
ayant  ensuite  passé  la  Nive  sur  les  trois  pointa  de 
Cambo,  L'staritz  et  Villefranque,  se  trouvaient  â  cheval 
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•ur  la  grande  route  de  Saint-Jean-Pied-de-Port  à  deux 
lieues  environ  de  Bayonne. 


Manoeuvres  turla  Nive  —  Combats  de  Bassussari, 
ttÀrcangues,  etc.  —  On  a  vu  par  ce  qui  précède  que 
les  troupes  alliées  étaient  en  position  sur  trois  lieues 
d'étendue,  des  deux  côtés  de  la  Nive;  de  faibles  ponts 
jetés  a  Ja  bâte  étaient  leurs  seuls  moyens  de  commu- 
nication ,  moyens  d'autant  moins  sûrs  que  la  rivière 
s'était  accrue  tout  à  coup  par  des  torrents  de  pluie 
tombes  dans  la  journée.  Cette  situation  des  alliés  ins- 
pira au  maréchal  duc  de  Dalmatie  une  belle  conception 

Son  quartier  général  était,  comme  on  l'a  déjà  vu ,  à 
Bayonne.  Il  résolut  de  concentrer  toutes  ses  troupes, 
et  de  diriger  avec  vigueur  une  attaque,  sur  un  seul 
des  côtes  de  la  rivière ,  étant  sûr  que  l'ennemi  ne  pour- 
rait lui  opposer  qu'une  partie  de  ses  forces. 
i  En  exécution  de  ce  plan ,  dans  la  nuit  du  9  au  10  dé- 
cembre, il  6t  passer  sur  la  rive  gauche  de  la  Nive,  de- 
vant Bayonne  quatre  divisions  qui  allèrent  prendre 
position  en  avant  du  camp  retranché  de  Marrac  ; 
trois  grands  corps  d'attaque  furent  disposés  avant  le 
jour,  le  premier  a  droite,  sur  la  route  de  Saint- Jean- 
de-Luz,  composé  des  divisions  Foy,  Boyer,  Levai,  et 
des  réserves  du  général  Vi latte,  destinées  A  agir  direc- 
tement sur  Bidart,  sous  les  ordres  du  général  Reille; 
le  second  corps,  formé  des  divisions  Taupin,  Maran- 
sin  et  Darricau ,  et  que  commandait  le  général  Clausel, 
formait  le  centre  de  l'attaque;  enfin,  les  divisions 
Abbé  et  Darmagnac  devaient,  sous  la  conduite  du 
comte  d'Krloo ,  couvrir  les  avenues  de  la  Nive  infé- 
rieure en  avant  de  Moncrau ,  et  observer  les  mouve- 
ments de  l'ennemi  sur  la  route  d'Ustaritz  ;  ces  di- 
verses attaques  devaient  être  secondées  par  48  bouches 
à  feu,  sous  les  ordres  du  général  Tirlet. 

Par  suite  de  ces  nouvelles  dispositions,  l'armée  fran- 
çaise s'étendait  sur  environ  trois  quarts  de  lieue.  Le  10, 
le  général  Reille,  marchant  avec  les  divisions  Levai  et 
Boyer,  attaqua  l'ennemi  dans  les  bois  de  Barouillet, 
t'en  chassa,  et  le  refoula  sur  Bidart,  où  étaient  re- 
tranchées deux  divisions  anglaises.  En  même  temps, 
le  général  Clausel  fit  enlever  le  plateau  de  Bassussari 
par  la  division  Taupin;  chassés  de  cette  position,  les 
Anglo-Portugais  se  retirèrent  derrière-leurs  retranche- 
ments d'Arcangues. 

Mais  lord  Wellington  avait  jugé,  par  le  mouvement 
du  comte  d'Erloo, évacuant  la  rive  droite, quel  devait 
être  le  but  du  généralissime  français.  Il  ordonna  en 
conséquence  au  général  Hill  de  se  reporter  sur  la  rive 
gauche  avec  une  partie  de  son  corps  d'armée.  15,000 
hommes  passèrent,  en  effet,  la  rivière,  et  vinrent  ren- 
forcer les  troupes  retranchées  à  Bidart ,  Arcangues , 
et  Arrauns. 

Le  général  Reille ,  voulant  mettre  a  profit  ses  pre- 
miers succès,  continua  sa  marche  sur  Bidart;  l'ennemi 
favorisé  par  les  mouvements  du  terrain  s'abrita  der- 
rière les  haies  et  les  fossés  qui  divisent  les  propriétés. 
Les  sapeurs  ayant  éclaira  ces  palissades  naturelles,  les 
troupes  se  précipitèrent  au  travers  des  passages  prati- 
qué», mais  un  feu  terrible  de  l'ennemi  força  les  assail- 


lants à  rétrograder.  Ces  attaques  se  renouvelèrent 
cependant  plusieurs  fois  avec  la  plus  grande  énergie 
mais  sans  succès.  Les  avantages  du  nombre  et  de  la 
position  étant  du  côté  des  alliés,  nonobstant  leurs  pertes 
énormes ,  ceux-ci  restèrent  maîtres  du  terrain. 

La  droite  du  plateau  de  Bassussari  correspondait 
aux  positions  dans  lesquelles  le  général  Reille  ma- 
nœuvrait. Le  général  Clausel  déploya  ses  divisions  sur 
ce  plateau,  et  marcha  sur  les  retranchements  d'Arcan- 
gues- L'ennemi  occupait  le  village,  et  l'église  bAlie  sur 
une  éminence.  Le  général  y  fit  diriger  le  feu  d'une 
batterie  de  12  pièces  placée  au  centre  du  plateau.  La 
pluie  qui  ne  cessait  de  tomber  rendait  le  terrain 
très-glissant,  nuisait  sensiblement  aux  efforts  des 
Français,  et  donnait  un  avantage  de  plus  aux  alliés 
à  qui  arrivaient  en  outre  des  renforts.  Cependant 
le  général  Clausel ,  à  la  tète  des  divisions  Taupin  et 
Maransin ,  pénétra  dans  le  village  et  atteignit  le  pied  de 
l'église;  mais  tandis  que  la  pluie  ne  permettait  aux 
assaillants  que  l'usage  de  la  bayonnette,  les  Anglo-Por- 
tugais à  couvert  dans  l'église,  et  les  maisoos  faisaient 
sur  eux  un  feu  des  plus  meurtriers.  La  nuit  seule  mit 
fin  aux  attaques  renouvelées  plusieurs  fois  avec  achar- 
nement. Le  général  Clause!  fit  replier  ses  troupes  et 
leur  fit  prendre  position  sur  le  plateau  de  Bassussari, 
où  la  division  Abbé  était  déjà  campée.  Les  défilés  d'Ar- 
rauns  et  d'Ustaritz  étaient  gardés  par  la  division  Dar- 
magnac qui  n'avait  pas  pris  part  à  l'action. 

Tel  fut  le  résultat  de  cette  journée  qui  mit  l'en- 
nemi, de  son  propre  aveu,  dans  fa  situation  la  plus 
critique  où  il  se  fût  trouvé  depuis  le  commencement 
delà  campagne.  Le  plan  de  Soult,  hardi  et  habile- 
ment conçu,  aurait  eu  d'importantes  conséquences,  si 
le  mauvais  temps  n'eût  pas  constamment  contrarié  le 
dévouement  et  l'intrépidité  des  troupes  françaises. 
L'ennemi  eut  6,000  hommes  hors  de  combat,  et  perdit 
1,000  prisonniers.  La  perte  s'éleva  à  2,500  hommes 
tués  ou  blessés  du  côté  des  Français. 


Défection  des  troupes  rhénanes.  —  Bataille  de 
Saint-Pierre  d'irube.—  Dans  la  nuit  du  10  au  1 1,  plu- 
sieurs milliers  de  soldats  de  la  confédération  du  Rhin 
passèrent  A  l'ennemi.  Cette  défection  ayant  eu  son 
effet  naturel ,  de  porter  une  sorte  de  découragement 
parmi  les  troupes  françaises,  le  duc  de  Wellington 
pensa  à  en  profiler  pour  frapper  un  coup  décisif.  Il  fit 
avancer  quatre  régiments  sur  le  prolongement  à  droite 
du  plateau  de  Bassussari;  mais  les  divisions  Boyer 
et  Darricau,  postées  derrière  ce  proloogement,  re- 
poussèrent cette  attaque;  l'ennemi  fut  culbuté,  et 
obligé  de  rentrer  dans  ses  lignes  avec  une  perle  d'une 
centaine  de  prisonniers. 

La  journée  du  12  se  passa  sans  hostilités  de  part  ni 
d'autre.  Le  duc  de  Dalmatie,  attentif  à  ce  que  pouvait 
méditer  l'ennemi ,  ayant  reconnu  par  ses  observations 
que  le  corps  du  général  H, Il  avait  repassé  sur  la  rive 
gauche,  et  que  I  on  songi-ait  à  l'attaquer  de  ce  côté-IA, 
résolut,  lui,  de  transporter  le  champ  de  bataille  sur 
la  rive  droite:  Son  projet  était  d'attaquer  les  Anglo- 
Portugais  à  Saint-Pierre  d'irube.  Il  y  fit  en  consé- 
quence porter  ses  troupes  en  grande  diligence.  Les 
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positions  respectives  des  deux  armées  étaient  très  fa- 
vorables à  ce  plan  du  général  français;  il  n'avait ,  en 
faisant  traverser  Bayoone  a  ses  troupes,  que  trois- 
quarts  de  lieue  de  trajet  pour  les  porter  sur  la  rive 
droite  de  la  Nive,  et  les  troupes  de  Wellington  ne 
pouvaient  arriver  devant  lui  qu'après  un  trajet  de 
trois  lieues. 

Dans  la  nuit  du  12  au  13,  les  divisions  commandées 
par  le  comte  d'Erloo,  se  mirent  en  mouvement,  tra- 
versèrent Bayonue,  et  se  trouvèrent  avant  le  jour  au 
bas  de  Saint-Pierre  d'irube. 

A  sept  heures  du  matin ,  Tune  de  ces  divisions ,  aui 
ordres  du  général  Abbé,  s'élança  de  front  par  la  grande 
route  de  Saint-Jean-Pied-de-Port,  vers  l'ennemi  qui  oc- 
cupait les  hauteurs  de  Loslercnia,  près  deSaint-Picrre- 
d'Irube.  La  division  Darricau  suivit  la  rive  droite  de 
la  Nive  pour  tourner  la  gauche  des  alliés ,  en  partant 
du  contre-fort  sur  lequel  ces  derniers  étaient  établis. 
Le  général  Foy,  secondé  par  la  division  Darmagnac 
qui  marchait  en  seconde  ligne ,  s'avança  vers  le  Vieux- 
Mougucrre  pour  attaquer  la  droite  de  l'ennemi ,  tandis 
que  vingt-deux  pièces  d'artillerie  se  préparaient  à 
battre  l'ennemi  au  haut  de  Saint-Pierre  pour  l'en  dé- 
busquer, et  à  soutenir  le  mouvement  du  général  Foy. 
Sur  toute  la  ligne ,  les  colonnes  françaises  s'ébranlèrent 
avec  une  grande  résolution  ;  le  combat  s'engagea  par 
un  feu  d'artillerie  admit  ablement  soutenu.  Tout  sem- 
blait présager  un  sucées  complet  a  une  manœuvre 
combinée  avec  autant  de  mystère  que  d'habileté; 
mais  par  une  de  ces  fatalités  que  l'on  voit  trop  souvent 
compromettre  les  plus  belles  conceptions,  les  divisions 
françaises  qui  avaient  laissé  éteindre  leurs  feux  en 
face  d'Arcaogurs, en  avaient,  au  contraire,  allumé  a 
Mousserolles.  Ce  fut  un  avertissement  pour  Welling- 
ton du  danger  qui  menaçait  le  corps  du  général  Hill. 
30,000  hommes  marchèrent  bientôt  au  secours  de  ce 
dernier,  et  l'armée  française,  au  lieu  d'avoir  a  mettre 
en  déroute  2O,00Oeuoemis,  en  eut  50,000  a  combattre. 
Celte  armée  se  mit  en  bataille  sur  la  forte  position  du 
haut  de  Saint-Pierre  d'irube,  ayant  sa  gauche  appuyée 
à  la  Nive,  et  la  droite  établie  sur  des  sommités  cor- 
respondant avec  Saint-Jean-le-Vieux  Mouguerre. 

Cependant  le  général  Abbé,  soutenu  par  un  feu  vi- 
goureux d'artillerie ,  attaqua  résolument  les  troupes 
qui  lui  étaient  opposées ,  les  poussa  1  la  baïonnette,  et 
atteignit  le  bautdeSaint-Piene.  C'était  le  point  le  plus 
important  et  celui  où  l'affaire  devait,  en  quelque  sorte, 
se  décider.  Le  moindre  renfort  pouvait  assurer  ce 
grand  résultat.  Déjà  l'artillerie  anglo-portugaise  était 
en  pleine  retraite.  Dans  le  même  temps,  la  montagne 
de  Partonhiria  était  couronnée  par  la  division  du  gé- 
néral Foy  et  une  brigade  de  la  d. vision  Darmaguac, 
que  précédaient  six  pièces  d'artillerie  légère.  Ces  trou- 
pes étaient  en  potence  sur  le  flanc  droit  des  alliés  au 
moment  où  le  général  Abbé  venait  d'atteindre  le  haut 
de  Saint- Pierre.  Les  alliés  croyaient  la  bataille  perdue; 
les  premiers  ordres  de  la  retraite  étaient  déjà  envoyés 
par  lord  Wellington,  lorsque  la  confiance  revint  au 
général  anglais  à  l'arrivée  de  ses  renfort,. 

Au  contraire,  le  général  Abbé,  à  qui  le  secours  de- 
mandé n'arrivait  pas ,  voyait  sa  situation  s'aggraver 


de  momeut  en  moment;  ses  deux  aides  de  camp  étaient 
blessé*  mortellement;  le  général  de  brigade  Mao* 
comble  était  aussi  hors  de  combat.  Après  d'inutile* 
efforts  pour  soutenir  son  état  d'offensive,  le  général 
Abbé,  n'espérant  plus  de  secours,  se  vit  obligé  de  cé- 
der du  terrain ,  l'artillerie  anglaise  qu'on  avait  vue  se 
retirer  au  commencement  de  l'action,  revint  se  mettre 
en  batterie  et  foudroya  le  petit  nombre  d'hommes  dé- 
terminés qui  l'avait  obligée  à  ce  mouvement  rétro- 
grade. 

Cependant  le  comte  d'Erloo,  considérant  celte  situa- 
tion critique  du  général  Abbé,  et  jugeant  bien  qu'il 
était  indispensable  de  faire  soutenir  sa  division ,  or- 
donna au  général  Darmaguac  de  détacher  la  brigade 
Gruardet  sur  la  route  de  -Saint-Jean-Pied-de-Port,  et 
de  la  faire  marcher  eu  avant.  Ce  mouvement  s'opéra 
ponctuellement;  mais,  embarrassé  par  la  quantité 
de  blessés  qui  se  détachait  de  la  division  Abbé,  le 
général  Gruardet  ne  put  pas  obtenir  la  précision  né- 
cessaire dans  le*  évolutions  qu'il  commandait.  Sa  bri- 
gade éprouva  même  une  sorte  de  fluctuation  ,  bien  que 
le  comte  d'Erlon  ne  négligeât  rien  pour  lui  donner  une 
meilleure  contenance. 

De  son  côté  le  général  Darricau ,  en  longeant  la  rive 
droite  de  la  Nive,  se  tenait  prêt  à  tomber  sur  la 
gauche  et  les  derrières  de  l'ennemi  vers  Villefranque , 
mais  les  mouvement!  de  ce  général ,  t  raison  de  la 
configuration  da  terrain,  ne  pouvaient  coïncider 
exactement  avec  ceux  de  la  division  Abbé,  il  fat 
obligé,  après  un  engagement  où  le  succès  resta  in- 
décis des  deux  côtés ,  de  suivre  le  mouvement  rétro- 
grade de  cette  division.  Il  retourna  à  ses  position* 
du  matin  :  il  y  fut  rejoint  par  les  divisions  des  géné- 
raux Foy  et  Darmagnae  qui  te  replièrent  également 
en  bon  ordre.  La  division  Abbé  qui  avait  éprouvé  plus 
de  dommage  que  de  secours  de  la  brigade  Gruardet 
dont  nous  avons  signalé  la  désunion ,  prit  le  parti  de 
venir  se  former  A  la  naissance  de  la  position  occupée 
par  l'ennemi. 

Sur  ces  entrefaites,  le  duc  de  Dalmatie,  sans  réflé- 
chir a  la  prudence  que  lui  prescrivaient  ses  devoirs  de 
général  en  chef  dans  de  telles  circonstances ,  s'élança 
aux  avant-postes;  après  avoir  harangué  avec  énergie 
les  tirailleurs  dont  il  venait  prendre  le  comman- 
dement immédiat,  après  leur  avoir  rappelé  leurs 
triomphes  encore  récents,  leur  avoir  dépeint  la  honte 
de  laisser  plus  longtemps  une  armée  anglaise  sur  le 
territoire  français ,  les  avoir  entretenus  de  la  confiance 
que  l'Empereur  avait  placée  dans  leur  bravoure 
éprouvée,  il  marcha  A  leur  tète  et  leur  flt  faire  des 
prodiges;  ils.  se  battirent  jusqu'au  soir  avec  un  in- 
croyable acharnement. 

L'ennemi  n'avait  fait  aucun  progrès  sur  le  front  de 
l'armée  française,  mais  un  corps  nombreux  d'Anglo- 
Ponugais  s'était  dirigé  vers  le  vieux  Mouguerre  ;  la 
division  Maraosin  ,  qui  n'avait  pas  encore  bougé  du 
camp  de  Marrac,  reçut  l'ordre  de  se  porter  en  toute 
bile  vers  le  poiut  menacé  ;  elle  obrit  immédiatement, 
et  arrêta  les  Anglais,  qui,  cependant,  persistant  dans 
leur  projet,  parvinrent,  après  des  pertes  énormes,  a 
appuyer  leur  droite  A  l'Adour 
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Pendant  que  la  possession  de  Saiut -Pierre  d'Irubc 
se  disputait  avec  tant  d'opiniAtrelé,  le  géuéral  Soull, 
avec  la  cavalerie  légère  de  l'armée  .  s  .  tait  porté  de 
Mendinndc  a  la  hauteur  deCambo,  pour  couper  .1  l'en- 
nemi lu  chemin  de  Saint-.lean-Pied-de-Porl  a  la  Nive. 
Il  rencontra  le  corps  espagnol  de  Morillo,  el  plusieurs 
escadrons  de  cavalerie  anglaise  sur  les  hauteurs  de 
Choni ,  près  de  Uasparreu  ;  il  y  eut  dans  cet  engage- 
ment des  blcs>és  de  part  et  d'autre,  et  quelques  pertes 
en  prisonniers;  le  soir,  le  général  Soull,  d'après  ce 
qui  s'était  passé  dans  la  journée  en  bis  de  la  iNivc  , 
crut  devoir  se  retirer  en  arrière  sur  Buuloc. 

Telle  fut  la  fin  de  l'entreprise  conçue  par  le  maré- 
chal duc  de  Dalmatic,  et  qui  échoua  par  diverses  fa- 
talités, autant  que  par  la  grande  supériorité  numé- 
nque  de  l'enuerni.  La  bataille  de  Saint-Pierre  d  Irube 
fut  une  des  plus  sanglantes  qui  eussent  été  livrées  en 
Espagne  par  les  Français.  La  perle  fut  énorme  des 
deux  côtés.  Les  journées  des  9,  10  ,  11,  12  et  13  dé- 
cembre, coûtèrent  16,000  hommes  aux  Anglo-Portu 
gais,  et  10,000  a  l'armée  du  duc  de  Dalmatie. 


Situation  des  deux  armées  autour  de  Bayonne.— 
Le  résultat  des  diverses  affaires  que  nous  venons  de 
mentionner  ayant  eu  pour  effet  de  mettre  lord  Wel- 
lington en  possession  de  la  rive  gauche  de  l'Adour , 
depuis  son  camp  devant  Bayonne  jusqu'à  Urt,  le  duc 
de  Dalmatie  fut  obligé  de  changer  toutes  ses  disposi- 
tions de  défense  ou  d'attaque,  selon  ce  qu'apporte- 
raient les  circonstances. 

L'armée  ennemie  occupait  le  territoire  de  Hasnarren 
et  de  la  Bastide  de  Clarence;  sa  gauche  était  appuyée 
à  la  mer  et  s'étendait  jusqu'à  L'slariz;  son  centre  étui 
assis  sur  les  deux  rives  de  la  Nive,  cl  sa  droite  appuyée 
à  l'Adour;  elle  était  ainsi  échelonnée  en  demi-cercle 
autour  de  Bayonne  dans  un  rayon  d'environ  deux 
lieues. 

L'armée  française  décrivait  une  courbe  depuis  Saint- 
Jean  Picd-dc-Port  jusqu  à  l'embouchure  de  l'Adour.  Le 
maréchal  laissa  le  général  Reille  avec  les  divisions 
Abbé,  Levai  et  Maransin  en  avant  des  fronts  dcMous- 
scroles,de  Marrac  et  de  la  Porte  d  Espagne;  la  divi- 
sion Boyer  prit  position  comme  réserve,  a  Sami- 
Étiennc,  au-dessus  de  la  citadelle  de  Bayonne;  le  comte 
d'Erlon  défendait  la  ligne  d.-  l'Adour,  depuis  le  Saint- 
Esprit  jusqu'à  l'embouchure  des  Caves;  la  division 
Foy  fut  postée  a  Saint-Mai  t  n-des  S;gn aux  ;  la  d.voion 
Darmagnac  a  Saint  Laurent  :  les  divisions  du  général 
Clauscl  occupaient  ie  territoire  en  avant  de  la  B.dousc, 
et  se  liaient  avec  la  cavalerie  légère  du  général  Soult 
AMcndionde,  cl  la  brigade  Paris  cantonnée  à  Saiot- 
Jean-Pie  l-dc-Port. 

Le  20  décembre,  le  quartier  général  avait  été  trans- 
porté à  Peyrehorade.  —  Telleélail  la  situation  respec- 
tive des  deux  armées  .1  la  fin  de  1813. 


dans  les  places  de  Dénia ,  Murviedro,  Pcniscola ,  T.ir- 
ragone,  Tortosc,  Mequinenza  etautres  quïl  était  forcé 
d  abandonner.  Lts  portes  de  la  ville  furent  remise*  a 
la  garde  nationale.  Le  duc  d'Albuféra  reçut ,  en  cette 
occasion,  la  plus  douce  et  la  plus  noble  récompense 
qu'un  généreux  conquérant  puisse  obtenir  pour  l'usage 
I  qu'il  a  fait  de  la  victoire.  11  reçut,  sur  son  passage, 
en  partanl,  les  mêmes  marques' de  respect  et  de  sen- 
timent de  b.enveillancequi  lui  avaient  été  prodiguées 
toutes  les  fois  qu'il  élait  rentré  victorieux  dans  la  ville, 
chef-lieu  de  son  gouvernement.  Il  y  eut,  dit-on.  una- 
nimité à  cet  égard  entre  les  habitants.  Us  troupes 
françaises  eurent  leur  part  de  l'affection  qu'on  portait 
au  maréchal.  De  Saint-Philippe  jusqu'aux  frontières 
de  la  Catalogne  elles  ne  rencontrent  aucune  hosti- 
lité. L'armée  d'Aragon  effectua  ce  long  mouvement 
de  retraite  avec  uu  ordre  parfait,  et  arriva  ainsi  a 
Barcelone  où  fut  établi  le  quartier  géuéral  du  maré- 
chal Suchct. 

Siège  de  Tarragone.  —  La  place  de  Tarragonc  fut 
investie  dans  les  derniers  jours  de  juillet,  par  lord 
Boniwick  qui  avait  succédé  dans  le  commandement  au 
général  Murray.  Ayant  passé  entre  Tortose  et  la  mcr, 
et  traversé  l'Kbre  â  Amposla ,  ce  général  bloqua  Tara- 
goue  par  terre  et  par  mer  avec  des  forces  considérables. 

Le  30  juillet  une  attaque  eut  lieu  du  erVé  du  Fran- 
coli,  sur  un  ouvrage  armé  d'une  seule  pièce;  cepen- 
dant l'ennemi  fut  repoussé  avec  une  perle  considé- 
rable. 

Malheureusement,  les  Anglais  étant  matirot  des 
aqueducs  ,  et  les  chaleurs  étant  excessives,  l'eau  man- 
qua bientôt  dans  la  place;  il  était  difBcilc  dans  celte 
situation  de  prolonger  la  résistance,  et  pourtant  le 
gouverneur  refusai;  de  recevoir  les  proposions  do 
capituler  qui  lui  étaient  envoyées ,  obstiné  dans  cette 
seconde  défense  comme  daus  la  première,  où  ii  s'était 
fait  tant  d'honneur. 

Lord  Benlwick  prépara  donc  sérieusement  les  tra- 
vaux de  siège  qui  commencèrent  le  .1  août. 


Retour  du  maréchal  Suchct  en  dialogue.  -  Nous 
avons  dit  par  quelles  causes  l'armée  d'Aragon  s  é- 
tait  vue  obligée  d'évacuer  la  province  de  Valence.  Le 
maréchal  Suchel  partit  de  cette  vd:e  dans  les  premurs 
oursdejuillet.Uissantenviron  la.OOOhominrs,  répartis 

».  T. 


Marchedes  Français  sur  Tarragone. -lui  garnison 
est  dégagée.  -  On  /ail  sauter  tes  fortifications.  -  Le 
Maréchal  Suchct,  n'espérant  aucune  chance  favorable 
d'une  résistance  plus  longue,  et  prévoyant  la  triste 
situation  on  allait  se  trouver  la  garnison  de  Tarragone, 
résolut  de  se  rapprocher  de  celle  ville  pour  l'en  re- 
tirer, et  faire  sauter  les  ouvrages  qui  restaient.  En 
couséquence,  il  rassembla  a  Villafranca  1rs  divisions 
Harispe,  Habert,  Maurice  Mathieu  et  Lamarquc,  ainsi 
que  la  division  de  cavalerie  du  géuéral  |J.  |,,rr.  Il  (H 
marcher  le  même  jour  deux  divisions  d  infuiti  i -ie  a 
toute  la  cavalerie  sur  Vendrell  et  Nuesira-S.  nit,  ,-de- 
Bara,  aux  bords  de  h  mcr.  Cette  manoeuvre  avant 
fait  supposer  au  général  anfilais  que  les  Français  al- 
laient déboucher  par  la  route  royale,  et  taeher  dVnle 
ver  les  hauteurs  d'Altafulla,  lord  Bentwick  lit  replier 
dans  ia  nuit  les  divisions  anglaises  Wiitii^h, un  ,t 
Boche,  qui  occupaient  ie  col  de  San-Christina  el  de  lïo- 
cadclleure,  fortes  positions  sur  la  rive  droite  de  la 
Gayaqui  furent  ainsi  dcgartnes.  Le  marcchal.  voyant 
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sun  plan  simulé  opérer  l'effet  qU'il  attendait, fit  re- 
tirer les  troupes  postées  provisoirement  sur  la  grande 
route,  et  franchit  les  défiles  dfc  tloeadelleUré  laissés 
sans  défense  ;  les  divisions  LatharqUe  et  Mauricfc  Ma- 
thieu débouchèrent  avec  la  iriêmé  rapidité  par  le 
col  de  San-Christina;  l'ennemi  ne  fit  qu'une  faible  ré- 
sistance au  passage  de  là  Gara,  et  abandonna  les 
hauteurs  environnantes.  Bientôt  arrivèrent  a  Walls 
les  divisions  du  corps  d'armée  de  Catalogne,  comman- 
dées par  le  général  Decaen.  L'avant-gardé  de  l'armée 
d'Aragon  avait  réneontré  prés  de  Nulles ,  9<X)  chevaux 
anglais  ;  celte  cavalerie  fut  chargée  par  deux  escadrons 
du  4*  hussards  qUl  la  fbrcérerit  à  tourner  bride,  le 
terrain  étant  aifJsH  bilayé  dé  tOuà  côtés,  l'àrrriéé  fran- 
çaise arHVa  sUUs  lés  fllUr»  de  Tarrlgodè.  L'ehnémi 
fut  poursuivi  par  la  division  ttabert  et  par  lâ  cava* 
lerie  du  général  Delurt ,  dabft  la  direction  de  Canohgcs; 
les  lanciers  westbhàliéhs  chargèrent  les  dragons  an- 
glais avec  vigueur,  les  culbutèrent  et  les  poursuivirent 
en  leur  causant  une  perte  assez  considérable,  jusqu'au 
pied  de  la  Carribrils,  05  les  dragon*  sè  mirent  à  couvert 
sous  le  fed  de  lignes  formidables  garnies  d'infanterie. 

Appuyés  pàr  la  fldtté  qdl  suivait  tous  leurs  monte • 
menis,  les  Anglais  cherchaient  I  attirer  l'armée  d'A- 
ragon datts  des  montagnes  escarpées  et  dans  les  défilés 
de  BalagUer-,  mais  lé  duc  d'AlbUfera  he  donna  paè 
dans  le  piégé ,  et  s'occupa  de  coiicentrer  set  troupes 
vers  Taragone,  se  préparant  A  en  faire  sauter  les  fon- 
tifications.  Cependant  les  travaux  des  miné»  offraient 
de  grandes  difficultés;  les  mors,  construits  par  lès  Ro- 
mains, étaient  liés  par  hb  ciment  plus  dur  que  là  pierre; 
cependant  té  moment  ârHvà  on  ces  remparts  célèbres 
devaient  céder  Aux  efforts  dtt  génié  militaire;  lé  18 
août,  ils  S'écroulèrent  avec  de  terribles  détonation» , 
sous  les  yeUx  de  l'armée  d'AragdH ,  rangée  eh  bataille. 

Là  garnison  de  Tarâgdrte  ayant  renforcé  l'armée  dn 
duc  d'Albuférà ,  le  maréchàt  fit  cantonner  ses  troupes 
aux  environs  de  Villafranca,  et  établit  lui  même  Ion 
quartier  général  dans  cetté  ville;  il  lui  fallut, â  Causé 
du  manque  dé  Vivres,  ététadrë  les  quartier*  dé  sel 
troupes  jusqu'à  Saint-Sadurni;  mais  à  peine  on  ba* 
taillon  italien  étàit  il  établi  dans  ce  Village,  que  les 
guérillas  de  Manzo  l'y  attaquèrent ,  et  le  détruisirent 
entièrement. 

Affalte  dë  Sah-Saduhd  et  dë  Pdtteja.  —  Lè  duc 
d'Albuférà  réunit  ensuite  son  armée  derrière  te  Llo- 
brrgat  près  de  Molins  del  IVy.  Manzo,  àvec  là  bande, 
fit  encore  éprouver  Un  échec  i  nos  troupes  sur  les 
rives  du  Llobregat.  —  tandis  que  le  général  Mesclop 
avec  l'avant-garde  Observait  le  pont  de  Molins  del 
Rey,  un  bataillon  du  1  *  de  ligne,  posté  I  San -8a- 
duriii.  appuyé  par  un  escadron  de  hussards,  était 
chargé  de  surveiller  la  route  de  Martoreli.  —  L'esca- 
dron ,  au  lieu  de  bivouaquer  comme  l'exigeaient  sa 
consigné  ét  le  danger  de  sa  position,  se  logea  dans 
Pallcja ,  comptant  sur  l'infanterie.  Mais  dans  la  nuit 
le  redoutable  Manzo  descendit  la  montagne  silencieu- 
sement, entoura  le  village,  attaqua  avec  vigueur  le 
bataillon  d'infanterie,  les  fantassins  se  défendirent  avec 
acharnement  pour  laisser  aux  hussards  le  temps  de  se 


rallier;  triais,  fortes  dé  céder  àu*  riènïbre.  Ils  furent 
écrasé»;  le»  hUiards  sUrpris  furent  thés  du  faits  pri- 
sonniers. 


Ûothbat  dii  Col  à'OrdtA.  —  Cependant  l'irritée 
anglo-espagnole  s'approchait  de  Batxelonne.  Son 
àvant-garde,  composée  de  sept  bataillons,  Occupait, 
avec  quatre  pièces  d'artillerie ,  le  col  d'Ordal ,  position 
formidable.  Le  maréchal  Suchet  résolut  dé  l'en  dé- 
loger et  de  Venger  ainsi  l'échec  éprouvé  à  San-SadUrhi 
ét  I  Palleja. 

Dans  la  nuit  du  it  au  14  septembre,  vers  minuit, 
lé  COI  d'OTdal  fdt  attaqué  et  enlevé,  âpres  deut  heure» 
d'dn  combàt  opiniâtre,  par  les  7*  et  44*  régiments  de 
ligne,  aux  ordres  du  général  Mesclop.  L'infantérie 
venait*  peiné  d'emporter  cette  redoutable  position, 
qdé  11  cavalerie  se  lança  sur  les  fuyards,  ledr  énlfeva 
les  quatre  pièces  d'artillerie  qu'ils  emmenaient ,  ét  leur 
fit  800  prisonniers. 

Le»  hussards  du  4*,  tpJI  formaient  là  tété  de  colonne 
française,  furent  arrêtés  pré» dè  Vlllà-Franca  par  Une 
coupure,  faite  à  la  route  royale,  et  au-delà  de  la- 
quelle l'armée  àbglô4spâgdole  s'étàlt  formée  sttr  trois 
lignes  d'ihfahterie,  appdyéei  par  Uné  nombreuse  ca- 
valerie et  par  trente-cinq  canari». 

En  Voyant  l'ennemi  ainsi  avantageusement  posté, 
les  hussards  àvalènl  fait  halte  â  la  hauteur  dU  VII- 
làgê  dé  San-Cujat.  Là  càVàleric  et  t'Ihfabterle  légère 
anglaisé  tentèrent  de  reprendre  ce  Village,  Mais  le 
reste  de  la  cavalerie  du  général  Delort  àrrivait  àvèc 
quelques  bataillon»  sur  le  lieu  du  combat.  L'aCtiou 
s'engagea  de  fattUveau  autour  de  SaU-CUJàt,  et  dura 
opiriiâtrément  pendant  plusieurs  heures.  Enfin  l'en- 
nemi ,  qUfc  les  hiduvemefats  du  corps  d'armée  àut  or- 
dres dU  général  Decàen  menaçaient  de  prendre  en 
flàbc  du  côté  de  Vllla-Fraoci ,  se  décida  à  abandonner 
le  champ  de  bataille  où  il  laissait  400  hommes  hors 
de  Combat.  Les  Français  avaient  en  outre  fait  3,500 
prisonniers  et  s'étaient  emparés  dè  200  chevaux. 
Leur  perté  fut  dé  300  hommes  tués  ou  blestfét 

 ;  . 

Ù/fèrùe  dttfdH  dè  Monzon.  —  Utie  ééfenàé  qui 
peUt  être  éltéé.  même  à  près  ta  défense  de  Sàint-Sébis- 
tieh,èst  celle  du  petit  fort  dë  Monzon  én  Arragon ,  qui 
fournit  à  un  simple  garde  dé  génie  l'occàkidd  de 
prouver  cofribléb,  dans  les  grades  même  lèl  plus  subal- 
ternes, l'armée  française  comptait  d'hommes  braves , 
intelligents  et  dévoués. 

aLé  fdtt  dé  Monzon  était  occupé  par  90  gendarmes 
à  pied ,  i  Canonnière  et  1  Caporal ,  à  officier»,  1  éBi- 
NirgiCn,  et  le  gârde  du  génie  Saint-Jacques.  Ce»  cent 
braves  résistèrent  avec  un  courage  itiébràUlàbfé  à 
3,000  hommes  de  la  troupe  de  Minà,  dCpùt»  lè  27 
septembre  1813,  jusqu'au  14  février  <8l4.  Outré  la 
direction  des  travaul  dé  là  place,  Saidt- Jacques  fut 
encore  chargé  de  la  distribution  des  vivres  et  de  la 
surveillance  des  subsistances.  Aussitôt  qu'il  aperçut 
l'ennemi ,  il  tira  de  la  ville  tout  ce  qu'il  put  se  procurer 
pour  l'approvisionnement  du  fort;  mail,  lés  Espagnols 
ayant  montré  l'intention  d'attaquer  par  les  mine»,  il 
sentit  l'insuffisance  de  ses  ressources.  Dénoé  dechan- 


FfiANCfc  MlLITAlRfe. 


Digitized  by  Go 


FRANCE  MILITAIRE. 


délie  et  4e»  outil»  nécessaires  pour  Établir  des  contre- 
mines,  il  eut  recours  à  soq  industrie  et  à  celle  de  son 
monde  pour  subvenir  à  tout  :  il  fit  tuer  le»  bflsufs  de 
ripprovisionpement  pour  avoir  la  graisse  nécessaire  a 
la  confection  de  la  chandelle ,  et  désigna  up  canqon- 
nier,  qui  était  forgeron ,  pour  la  fabrication  et  la  ré* 
paratioq  des  outils;  une  bombe  servit  d'enclume  et 
une  peau  de  bouc  de  soufflet.  Oaie  gendarme»  de 
bonne  volonté,  et  le  caporal  de  canouniers  furent  des- 
Uoé»  à  faire  le  service  de  mineurs  sou*  sa  direction.  Il 
arrivait  souvent  que  Saint-Jacques,  ce  servait  de  toute 
sa  garnison,  nuit  et  jour,  pour  protéger  les  mineurs 
et  les  autres  attaques;  alors  il  faisait  travailler  les 
femmes  à  déblayer  les  terres  des  contre-mineurs;  le 
reste  du  temps,  elles  étaient  employées  à  la  manuten- 
tion, Il  leur  faisait  aussi  détruire  les  cartouches  d'in- 
fanterie, afin  d'avoir  la  poudre  nécessaire  pour  les 
contre-mineurs. 

«Le  JJ7  septembre  f  813,  l'ennemi  vint  camper  sur  un 
plateau,  a  neuf  cent»  toises  du  château,  et,  la  nuit 
suivante,  il  prit  position  dans  la  ville.  Le  lendemain  , 
il  attaqua  les  avant-pp»le»,  et  força  les  assiégés  *\  se 
renfermer  4»ns  le  fort,  dont  il  commença  le  siège  le 
1J  octobre,  par  un  feu  très-vif.  Les  Français  répon- 
dirent avec  avantage  à  l'artillerie  ennemie  jusqu'au  26, 
et  lui  démontèrent  plusieurs  pièces.  Pendant  tout  ce 
Umps,  Saint-Jacques  avait  travaillé  activement  avec 
les  mineprs.  Le  29 ,  il  propose  au  commandant  du 
fort  de  faire  une  fausse  attaque,  et  de  battre  ensuite 
eq  retraite- pour  attirer  l'ennemi  sur  une  contre-mine, 
qu'il  a  conduite  (Je  manière  à  se  trouver  entre  deux 
mines,  que  les  assiégeants  ont  dirigées  contre  le  fort. 
Le  commandant  fait  exécuter  ce  qui  lui  est  conseillé , 
et  à  l'instant  où  l'ennemi  est  en  foule  sur  |a  contre- 
mine,  Saint- Jacques  y  met  le  feu,  détruit  les  deux 
mines  qui  menacent  le  fort,  et  y  fait  périr  un  grand 
nombre  de  mineurs  et  de  paysans.  Le  25  novembre , 
une  nouvelle  contre -mine  détruit  encore  une  mine  de 
l'ennemi ,  et  lui  cause  uns  perte  d/pommes  considé- 
rable. Le  3  décembre,  Saiqt-J»çque»  «tre  daw  une 
mine  par  la  contre-mine  qu'il  a  dirigée,  en  chasse  les 
Espagnols ,  leur  tue  un  grand  nombre  de  soldats  e  de 
travailleurs ,  et  s'empare  «les  outils,  Treiie  jours  après, 
il  descend  du  fort  avec  ses  mineurs,  la  garnison  sous 
les  armes  et  sur  les  remparts  pour  le»  protéger  ;  il 
entre  dans  une  mine  qui  communique  à  deux  autres, 
rencontre  lesE^pagnols  retranchés  à  l'embranchement, 
les  repousse,  et  se  rend  maître  des  trois  mines  a  force 
d'obus  et  de  grenades  à  main.  Le  combat  dura  pen- 
dant quatre  heures  dans  les  souterrains.  Malgré  le 
feu  de  l'artillerie  et  de  la  mousqueterie  de  l'ennemi, 
qui  revenait  plusieurs  fois  à  la  charge,  il  ferma  l'en- 
trée des  mines,  en  coupant  à  la  sape  |e  dessus  des  ra- 
meaux ,  et  en  y  faisant  tomber  les  terres,  ces  rameaux 
se  trouvaient  de  neuf  a  quarante-cinq  pied»  4e  dis- 
tance du  mur  du  fort.  La  retraite  étant ,  par  ee  moyen, 
coupée  aux  mineurs  espagnols,  ils  périssent  enterrés 
sous  les  ruines  de  leur  ouvrage,  ainsi  que  les  so'dats 
qui  le  défendaient  et  le»  paysans  qui  y  travaillaient, 
Cette  victoire  produisit  un  grand  nombre  d'outils ,  de 
sacs  et  de  paniers  â  transport,  dont  la  garnison  man- 
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quait  ^entièrement  Dans  l'action,  Saint-Jacques  fut 
blessé  à  la  (été  par  un  éclat  d'obus. 

«Cette  guerre  souterraine  se  continue  ainsi  à  l'avan- 
tage des  assiégés,  qui,  presque  chaque  jour,  font 
éprouver  4e  nouvelles  pertes  à  l'ennemi,  soit  en  s'em- 
parant  de  vive  force  des  mines  qu'il  dirige  vers  le  fort, 
soit  en  y  détruisant  des  mineurs  et  des  travailleurs. 
Enfin ,  le  18  février,  l'ennemi  veut  parlementer ,  et  dé- 
clare que,  les  places  de  Lérida  et  de  Mequinenza  n'étant 
plus  au  pouvoir  des  Français,  ce  qui  était  vrai ,  la 
garnison  du  fort  doit  se  rendre  prisonnière  de  guerre. 
Celle-ci  refusa  d'obtempérer  à,  cette  sommation ,  et  ne 
consentit  I  sortir  qu'avec  armes  et  bagages ,  quarante 
cartouches  dans  chaque  giberne ,  emmenant ,  avec 
elle  une  pièce  de  canon  chargée  et  mèche  allumée  tout 
le  long  de  la  route ,  jusqu'à  sa  jonction  avec  l'armée 
française  de  Catalogne;  elle  exigeait  de  plus  un  appro- 
visionnement de  soixante  coups ,  dont  trente  â  mi- 
traille et  trente  a  boulet.  L'ennemi  consentit  à  ces  de 
mandes;  mais  il  viola. ensuite  la  capitulation,  dont  les 
conditions  ne  furent  respectées  que  jusqu'à  Lérida.  Là, 
fort  de  5,000  hommes  et  de  plusieurs  pièces  de  canon , 
il  obligea  cette  poignée  de  braves  à  mettre  bas  les 
arme« ,  et ,  après  les  avoir  .dévalisés,  il  les  conduisit  à 
Tarragone. 

«On  vient  de  voir  qu'après  avoir  établi  des  batteries, 
les  assiégeants. pratiquèrent  successivement  des  mines, 
au  nombre  de  treize ,  pour  s'approcher  du  fort  La  dé- 
fense consista  donc  principalement  dans  les  travaux 
qu'il  fallut  opposer  aux  mines;  par  là  ,  Saint-Jacques 
en  devint  le  directeur,  et  en  fut  véritablement  l'âme. 
«On  ne  sait ,  dit  le  maréchal  Suchetdans  ses  Mémoire*, 
«ce  qu'on  doit  le  plus  admirer,  ou  de  la  manière  dont 
«un  employé  d'un  gr»4e  aussi  subalterne  sut  gagner  la 
«confiance  la  plus  entière  de  la  garnison,  ou  de  la  ju- 
dicieuse déférence  que  le  commandant  du  fort  eut 
«pour  ses  avis  et  ses  lumières,  ou  du  dévouement  sans 
«bornes  avec  lequel  les  gendarmes  se  portèrent  à  faire 
a  tous  les  métiers  que  réclamait  la  défense  dont  ils 
«étaient  chargé!.  Daps  pou  inexpérience  de  ce  genre  de 
«guerre  >  la  garnison  n'eut  pour  conseil  et  pour  guide 
«qu'un simple  garde  du  génie;  mais,  animée  et  élec- 
«trisée  par  les  traits  d'imagination  et  de  courage  de 
«cet  homme  intrépide,  elle  aborda  sans  hésiter  tous 
«les  travaux  ,  elle  affronta  tous  les  dangers,  et  exécuta 
«avec  succès  toutes  les  chicanes  d'un  siège.  L'expé- 
«rjence  que  Saint-Jacques  avait  acquise  dans  le  ser- 
«  vice  de»  mine»  lui  fut  sans  doute  d'un  grand  secours, 
«mais  c'est  à  la  sagacité  avec  laquelle  il  sut  en  tirer 
«parti ,  et  au  talent  qu'il  déploya  dans  la  conception 
«et  l'exécution  de  ses  plans,  que  la  défense  de  Monzon 
■dut  sa  constante  supériorité  sur  l'attaque.  Cest  ainsi 
«que  les  événements  de  la  guerre  peuvent  amener  des 
«militaires  de  grades  inférieurs  â  remplir  des  rôles 
a  très  importants.» 

Pendant  les  quatre  mois  et  demi  que  dura  le  siège, 
la  perle  de  l'ennemi  fut  de  1(50  hummes  hors  de  com- 
bat; la  garnison  du  fort  n'eut  que  10  hommes  tant 
tués  que  blessés.   


Le  maréchal  Suchet  se  replie  vert  fa  France. 
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Le  combat  du  col  d'Ordal,  après  lequel  l'ennemi  t'était 
replie'  sur  Tarragonc,  et  ta  défense  du  fort  de  Mon- 
zon,  sont  les  derniers  événements  dignes  de  remarque 
qui  eurent  lieu  â  cette  époque  dans  l'Espagne  orien- 
tale. Les  revers  éprouvés  par  l'armée  française  sur 
d'autres  points  obligèrent  le  maréchal  Soult  à  rappro- 
cher ses  troupes  de  la  frontière  de  France.  A  la  fin  de 
décembre  sou  quartier  général  se  trouvait  établi  à 
Gironnc. 

Napoléon  replace  Ferdinand  Vil  sur  le  trône 
d'Espagne.  —  Peu  de  temps  après  l'évacuation  de 
l'Espagne  par  Joseph  Napoléon,  la  ligue  de  tous  les 
rois  du  Nord,  les  malheureuses  batailles  de  Leipsick 
et  de  Hauau,  les  défections  successives  des  troupes  ai- 
liers, de  la  Bavière,  de  Wurtemberg  et  delà  Wesl- 
pbalic,  ébranlèrent  la  puissance  de  l'empereur  Napo- 
léon assez  fortement  pour  que  cet  illustre  guerrier, 
cédant  a  la  fortune,  se  décidât  â  négocier  de  nouveau 
avec  les  rois  coalisés  afin  d'obtenir  une  paix  nécessaire 
â  l'empire  français. 

L'Empereur  savait  qu'une  des  premières  conditions 
qui  lui  seraient  imposées  devait  être  le  rétablissement 
de  la  famille  des  Bourbons  sur  le  trône  d'Espagne. 
Voulant  prévenir  uue  clause  qu'il  regardait  comme 
humiliante  pour  son  caractère,  il  résolut  de  faire  lui- 
même,  et  de  son  propre  mouvement,  ce  qu'il  pré- 
voyait devoir  être  forcé  de  faire  plus  tard. 

Le  château  de  Valençay  avait  été  désigné  pour  de- 
meure au  roi  Ferdinand  VII,  et  au  petit  nombre  de 
ses  serviteurs.  Ce  prince  y  vivait  environné  de  la  plus 
sévère  surveillance,  surtout  depuis  que  la  police  im- 
périale avait  arrêté  une  tentative  faite,  pour  le  déli- 
vrer, par  le  baron  de  Kolly,  Napoléon  ordonna  au 
comte  de  La  Forest  de  se  rendre  auprès  de  Ferdinand, 
pour  lui  proposer  de  lui  rendre,  sous  certaines  condi- 
tions, et  sa  liberté  et  sa  couronne- 

Déjà  le  comte  dp  La  Forest  était  connu  de  Ferdi- 
nand; il  avait  été  accrédité  auprès  de  la  cour  de  Ma- 
drid ,  après  l'ambassade  de  M.  de  Beaubarnais.  Il  con- 
naissait parfaitement  l'Espagne,  ayant  continué  â  y 
rés  der  pendant  le  séjour  du  roi  Joseph,  et  n'étant 
rentré  en  France  qu'avec  ce  prince. 

Ferdinand  VII ,  â  Valençay,  s'était  résigné  h  sa  mau- 
vaise fortune  :  il  n'osait  pas  espérer  de  voir  sitôt  finir 
sa  captivité,  on  peut  ais'mentse  faire  une  idée  de  la 
joie  avec  laquelle  il  accueillit  les  offres  de  Napoléon. 
Rechargea  aussitôt  de  ses  pouvoirs  le  duc  de  San-Car- 


los;  en  peu  de  temps  (le  11  décembre)  un  traité,  qui 
lui  rendait  la  couronne  à  de  certaines  conditions,  fut 
conclu  et  signé 

Quand  ce  traité  fut  connu ,  un  grand  nombre  de 
personnes  s'étonnèrent  que  l'Empereur  qui  avait  re- 
fusé de  reconnaître,  â  Bayoone,  Ferdinand  VII  pour 
roi  d'Espagne,  l'eût  choisi  plutôt  que  son  père  Char- 
les IV  pour  le  replacer  sur  le  trône....  Il  est  probable 
que  Napoléon  voulut  avoir  aux  yeux  des  Espagnols  le 
mérite  de  leur  rendre  le  prince  pour  lequel  ils  avaient 
si  long-temps  combattu.  Une  autre  raison  a  peut-être 
aussi  déterminé  son  choix  :  s'il  faut  en  croire  quelques 
I  écrivains  espagnols,  il  aurait  alors  été  fortement 
question ,  dans  la  Péninsule ,  de  proclamer  lord  Wel- 
lington roi  d'Espagne.  Ce  général  avait  un  parti  dans 
les  Cortès,  et  on  disait  que,  connaissant  le  projet,  il 
avait  promis  de  se  faire  catholique  si  la  religion  an- 
glicane était  un  obstacle  à  son  élévatiou  à  la  dignité 
royale.  Quelque  peu  vraisemblable  que  paraisse  cette 
assertiou  au  premier  examen ,  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  refuser  d'y  croire.  Napoléon  avait  donné  lui- 
même  â  l'Europe  plus  d'un  exemple  d'un  général  pas- 
sant subitement  de  la  tente  sous  le  dais  royal  :  et 
l'Angleterre  aurait  bien  pu  faire  bon  marché  des 
grands  principes  de  légitimité  en  faveur  d'un  projet 
qui  lui  assurait  un  nouvel  empire  sur  le  continent. 
Napoléon,  en  rappelant  Gbarles  IV  sur  le  trône  d'où  il 
était  volontairement  descendu ,  divisait  le  peuple  es- 
pagnol, et  favorisait,  par  cette  division,  la  réussite 
d'un  événement  agréable  à  l'Angleterre;  en  rendant, 
au  contraire,  la  couronne  à  Ferdinand  VII ,  il  réunis- 
sait tous  les  Espagnols  autour  de  leur  jeune  souverain, 
et  posait  un  obstacle  invincible  à  l'élévation  de  lord 
Wellington.  Sans  être  certain  que  le  général  anglais 
eût  le  projet  ambitieux  d'usurper  une  couronne,  l'Em- 
pereur pouvait  croire  â  ce  projet  et  le  redouter;  il  se 
décida  en  conséquence  pour  Ferdinand  VII. 

Deux  mois  après  la  signature  du  traité  de  Valençay, 
le  jeune  roi  rentra  dans  ses  États  ;  mais  les  événements 
du  mois  de  mars  1814,  qui  amenèrent  la  chute  de 
Napoléon ,  persuadèrent  aux  nouveaux  conseillers  du 
monarque  espagnol,  et  Ferdinand  VU,  encouragé 
d'ailleurs  par  les  Cortès,  ne  tint  aucune  des  promesses 
qu'il  avait  faites  volontairement  à  celui  qui  lui  avait 
spontanément  rendu  la  couronne  et  la  liberté. 


«  On  peut  «tir  le 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 


1813. 

13  avril.  Combat  de  Castalla. 

20  -  50  mai.  Les  Anglais  tournent  la  ligne  du  Duero. 
7-11  «h*.  Retraite  *ur  l'£bre. 

21  —  Bataille  de  Villoria. 
1>5  —  Combat  de  Bauula*. 

15  jl'illkt.  Bataille  de  Zubiry. 

18  aoiit.  tvacuatioo  du  royaume  de  Valence.  —  Destruction 
rle«  muraille<de  Tarragone. 


31  AtU'T.  Combat  d'Irun. 

13  semas*!.  Combat  du  col  d'Ordal. 

7  octobbb.  Passage  de  la  Bidas«oa  par  les  Anglais. 

0  —  Capitulation  de  Saint-Sébastien. 
31  —  Capitulation  de  Pampelune. 

1 1  rtcusBB.  Traité  de  Valençay  qui  rend  l'Espagne  a  Fer- 

dinaod  VU. 
15  -  Bataille  de  Saint-Pierre  d'Irube. 
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OPÉRATIONS  MARITIMES. 
DÉFENSE  ET  PERTE  DES  COLONIES. 


SOMMAIRE. 
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Le  désir  de  présenter  sans  digression  le  tableau  des 
événements  militaires  qui  se  passaient  dans  le  nord  et 
daDs  le  midi  de  l'Europe ,  nous  a  bit  depuis  longtemps 
négliger  de  rendre  compte  à  nos  lecteurs  des  combats 
que  les  marins  français  et  les  garnisons  de  nos  colo- 
nies soutenaient  au-delà  des  mers,  contre  les  flottes  et 
les  troupes  de  l'Angleterre. 

Avant  de  raconter  les  glorieux  combats  par  lesquels 
les  débris  de  nos  armées  défendirent  pied  a  pied  le 
territoire  national  contre  toutes  les  forces  de  l'Euorpe 
coalisée ,  nous  croyons  devoir  payer  notre  tribut  de 
reconnaissance  et  d'admiration  aux  braves  qui,  dans 
l'océan  indien  et  sous  le  soleil  de  l'équateur,  combat- 
tirent avec  un  courage  digne  d'un  meilleur  sort  pour 
les  intérêt*  et  l'honneur  de  la  France. 


Événements  à  Saint-Domingue.  —  Mort  du  géné- 
ral Ferrand.  —  Prise  de  Santo-Domingo  par  les 
Anglais.  —  Après  la  capitulation  de  la  ville  du  Cap  et 
le  départ  des  débris  de  l'armée,  conduite  à  Saint-Do- 
mingue par  le  capitaine  général  Leclerc,  il  ne  restait 
plus  aux  Français,  dans  cette  colonie  importante, 
que  Santo-Dommgo ,  capitale  de  la  partie  espagnole 
de  l'Ile.  —  Lors  de  l'évacuation  du  Cap ,  les  habitants 
de  cette  ville  avaient  d'abord  reconnu  le  gouverne- 
ment de  Dessalines,  mais  depuis  ils  s'étaient  dé- 
clarés pour  la  France.  Dessalines  résolut  de  soumettre 
les  Espagnols  et  de  forcer  les  Français  à  abandonner 
Santo-Domingo. 

Ce  chef  de  noirs  partit  du  Cap  français,  le  14  mai 
1804,  pour  cette  capitale,  devant  laquelle  il  vint 
mettre  le  siège.  Le  général  Ferrand ,  qui  y  comman- 
dait, lui  opposa  une  vive  résistance;  toutefois,  sans 
l'arrivée  de  l'escadre  de  l'amiral  Missiessy ,  Dessalines 
eut  sans  doute  persévéré  dans  son  entreprise. 

Les  anciens  habitants  espagnols  avaient  de  l'estime 
et  de  l'affection  pour  le  général  Ferrand ,  qui  avait  agi 
envers  eux  avec  beaucoup  de  modération.  Le  général 
avait  tout  disposé  pour  résister  vigoureusement  à  l'at- 
taque des  noirs.  La  place  était  approvisionnée  de  vi- 
vres et  de  munitions,  les  murailles  avaient  été  réparées 
et  les  remparts  garnis  d'artillerie  ;  mais  la  garnison 
était  trop  faible  pour  qu'on  pût  détendre  à  la  fois  la 
campagne  et  la  ville.  Ferrand  organisa  trois  bataillons 
de  milice;  il  en  arma  une  partie  avec  des  fusils  et 
l'autre  avec  des  lances. 


Une  colonne,  venue  du  côté  de  Saint-Jean ,  attaqua, 
le  25  février  1805,  dans  le  poste  de  Puerto,  le  chef  de 
bataillon  Wiet,  et  l'y  massacra  avec  tous  ses  soldats. 
L'armée  de  Dessalines  se  porta  ensuite  sur  Santo-Do- 
mingo, et  arriva  sous  les  murs  de  cette  ville  où  la 
plus  grande  partie  de  la  population  était  venue  se  ré- 
fugier. Le  général  Ferrand  8t  terminer  les  ouvrages 
commencés  a  l'extérieur,  et  démolir  les  maisons  du 
bourg  de  San-Carlos,  situé  a  une  demi-lieue  de  la 
ville,  et  où  l'ennemi  aurait  pu  se  loger;  il  mit  l'em- 
bargo sur  tous  les  bâtiments  qui  se  trouvaient  dans 
le  port,  fit  acheter  et  verser  dans  les  maga>ins  publics 
les  provisions  et  les  vivres  embarqués  a  bord.  Les  mi- 
lices furent  chargées,  conjointement  avec  la  troupe 
de  ligne,  de  la  garde  des  postes,  et  on  boucha  toutes 
les  ouvertures  inutiles. 

L'armée  noire  était  réunie  devant  Santo-Domingo, 
le  5  mars;  Dessalines  envoya  une  sommation,  en  disant 
que ,  si  l'on  ne  se  rendait  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures,  la  ville  serait  livrée  à  un  affreux  pillage.  Le 
général  Ferrand  ne  répondit  rien  à  celte  ouverture; 
mais,  pour  prouver  qu'il  était  résolu  à  se  défendre 
jusqu'à  la  dernière  extrémité,  il  fit  transporter  hors 
de  la  colonie  les  femmes ,  les  enfants  et  les  vieillards , 
se  débarrassant  ainsi  des  bouches  inutiles. 

Les  noirs  commencèrent  leurs  travaux  à  une  dis- 
tance assci  éloignée  des  murs,  et  attaquèrent  avec  de 
grandes  précautions.  Ils  manquaient  d'artillerie;  mais 
la  place  n'était  pas  assez  armée  pour  qu'on  pot  les  em- 
pêcher d'abord  de  plonger  dans  quelques  rues  de  la  ville 
par  de  la  mousqueterie ,  disposée  sur  les  points  domi- 
nants. Quelques  pièces  cependant  suffirent  ensuite 
pour  débusquer  les  noirs  de  ces  postes. 

Une  grande  barque,  que  l'ennemi  avait  prise  a. 
quelques  lieues  de  la  ville ,  lui  servait  de  moyen  de 
communication  dans  ses  retranchements.  Il  était  im- 
portant de  la  loi  enlever;  un  chasseur  s'offrit  pour 
cette  périlleuse  tentative.  Armé  d'un  fort  couteau  et 
muni  d'une  corde ,  il  se  jeta  à  l'eau ,  traversa  la  ri- 
vière Ozama,  mit  la  barque  à  flot,  l'amarra  a  sa 
corde ,  et  l'amena,  toujours  en  nageant,  sous  les  murs 
de  la  place. 

Le  combat  durait  avec  opiniâtreté,  lorsqu  une  es- 
cadre de  dix  bâtiments  de  guerre  se  montra ,  cinglant 
vers  le  port  en  ordre  de  bataille.  Cette  vue  rendit 
l'espoir  aux  assiégés,  et  jeu  la  consternation  parmi  les 
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Boirs.  Le  général  Ferrand,  voulant  profiler  de  cet 
instant  favorable ,  ordonna  au  colonel  Baron  de  sortir 
avec  450  hommes ,  et  de  se  porter  sur  le  boprg  6»B- 
Carlos.  Les  noirs  défendirent  leurs  retranchements 
avec  beaucoup  de  courage,  et  ne  les  quittèrent  Que 
peid  à  pied.  Le  lendemain ,  20  mars ,  l'escadre  fran- 
çaise débarqua  des  troupes  fraîches,  de  l'artillerie  et 
des  munitions.  Dessalines  ne  crut  pas  alors  devoir 
continuer  le  siège,  et  se  mit  en  retraite. 

Dessalines  étant  mort  violemment,  le  17  octobre 
1806,  et  son  successeur,  Henri  Christophe,  ayant  eu  a 
soutenir  une  guerre  contre  Pétion ,  président  de  la 
partie  de  la  colonie  française  qui  n'avait  pas  voulu  re- 
connaître le  gouvernement  royal  institué  par  Dessa- 
lines, la  partie  espagnole  put  respirer  librement. 

Mais àicntét  une  insurrection,  fomentée  par  les  in- 
trigua des  Anglais  cl  des  Espagnols ,  éclata  dans  un 
canton  ap[>elé  Barahoude;  ce  qui  obligea  le  général 
Ferrand  à  sortir  de  Sauta- Domingo ,  pour  marcher, 
avec  600  hommes ,  contre  les  insurgés  quatre  fois  plus 
nombreui.  Il  les  rencontra  à  peu  de  distance  et  or- 
donna l'attaque.  Le  premier  choc  fut  terrible;  mais 
quelques  pelotons  de  cavalerie  ennemie  ayant  débordé 
les  doua  ailes  du  corps  français,  celui-ci  fut  bientôt  en 
désordre, et  tous  les  efforts  du  général  Ferrand  pour 
le  rallier,  furent  inutiles  :  les  soldats  s'enfuirent  vers 
SantOrDeminge,  et  il  ne  resta  pris  du  général  que 
quelques  officiers  qui  succombèrent.  Le  général  Fer- 
rand, se  voyant  ainsi  abandonné ,  aima  mieux  mourir 
que  de  tomber  vivant  au  pouvoir  des  révoltés,  et  il 
se  brûla  la  cervelle.  Cet  événement  eut  lieu  le  7  no- 
vembre 1808. 

U  commandement  de  Santé-Domingo  passa  alors 
au  général  Banquier. 

Bientôt,  un  corps  d'armée  anglo-espagnol  ayant  in- 
vesti la  place,  ce  général  se  trouva  privé  de  toute 
communication  avec  la  France  et  de  toute  assistance 
intérieure. 

Une  escadre  anglaise  s'était  emparée,  au  mois 
de  novembre  1808,  du  port  de  Samana,  situé  dans 
uno  petite  lie  à  lost  de  celle  de  Saint-Domingue  et 
irès  rapprochée  de  la  côte.  La  garnison  qui  s'y  trou- 
vait fut  faite  prisonnière, et  l'Ile  remise  aux  Espa- 
gnole. 

Sept  mois  après,  en  juillet  1808,  une  autre  escadre 
anglaiae,  sur  laquelle  on  avait  embarqué  des  troupes 
commandées  par  le  général  Gurmichael,  partit  de  la 
Jamaïque  pour  hâter  la  réduction  de  Santo-Domingo  , 
déjà  sommé  inutilement  à  plusieurs  reprit.es  par  le 
général  espagnol  Joseph  Ara  ta.  Les  Anglais  débar- 
quèrent et  firent  tous  les  préparatifs  d'une  attaque  de 
vive  force.  Le  général  Barquier  ne  jugea  pas  à  propos, 
d'en  attendre  le»  effets,  et  il  proposa,  le  7,  une  capi- 
tulation, en  vertu  de  laquelle  la  garnison  sortit  avec 
les  honneurs  de  la  guerre.  Les  officiers  furent  envoyés 
en  France  sur  parole,  et  les  soldats  en  Angleterre. 

Ainsi  fut  consommée  la  perte  de  la  dernière  place 
que  les  Français  possédaient  encore  à  Saint-Qo- 
miugue. 


.Iliaque  de  la  Martinique.  —  Btlie  tUfcnse  el  va 


pUulation  du  fort  Detaix.  —  Prise  de  la  Martinique 
par  le*  Anglais-  —  A  la  fin  de  1808 ,  les  Français 
conservaient  encore,  dans  l'océan  des  Antilles,  plu- 
sieurs lies  dont  les  principales  étaient  la  Guadeloupe 
et  la  Martinique. 

Les  Anglais  résolurent  de  s'emparer  de  la  Marti- 
nique; ils  réunirent  dans  la  mer  des  tles  sous  le 
Vent,  une  escadre  forte  de  sept- vaisseaux  de  ligne, 
trois  frégates,  soixante-douze  autres  bâtiments  de 
guerre  légers,  el  plus  de  cent  transports;  ils  firent 
venir  d'Halifax,  des  Bermudes,  de  Madère  et  des  di- 
verses colonies  des  Antilles,  et  rassemblèrent  à  la  Bar- 
bade ,  12,000  hommes  de  troupes  de  ligne,  un  matériel 
considérable  d'artillerie,  un  grand  nombre  do  canon- 
nière et  d'artificiers,  et  plus  de  3.000  soldats  de  marine 
ou  matelots. 

Pour  s'opposer  à  ce  formidable  déploiement  de 
forces,  l'amiral  Villaret  Joyeuse ,  capitaine  général  de 
la  Martinique,  n'avait  que  2,400  hommes  qui  bientôt 
devaient  se  trouver  réduits,  par  les  désertions ,  a  1,500. 

Les  Anglais  débarquèrent,  le  30  janvier  1800,  et  te 
formèrent  en  deux  colonnes.  La  première,  forte  de 
8,500  hommes,  était  commandée  par  le  général  on 
chef  de  l'expédition,  Beckwiih,  et  par  le  lieutenant 
général  Prévost;  la  seconde,  montant  è  3,500  hom- 
mes, était  sous  les  ordres  du  major  général  Majilaod 

Les  Anglais  firent  bientôt  de*  progrès  sj  rapides, 
que  les  Français  évacuèrent  le  fort  Sainte-Pierre  dans 
la  nuit  du  31  janvier.  Le  brick  le  Fq/wi  y  fui 
brûlé,  comme  l'Jncaf notion,  autre  bâtiment,  avait 
été  déjà  brûlé  au  quartier  du  Marin,  et  les  deux  équi- 
pages se  retirèrent  au  fort  de  France.  l^fkV  tfe  ligne, 
qui  occupait  Caseqavire,  évacua  aussi  celle  place  pour 
se  porter  en  avant  d'un  camp  retranché,  établi  au,f  |ç 
front  d'attaque  du  fort  Deeaix. 

Le  colonel  M.apy  et  |e  chef  de  bataillon  Prost  furent 
attaqués,  le  1er  février,  au  posté  Dutson^  et  obligés,  dt 
se  retirer  par  échelons,  malgré  l'appui  du  colonel 
Montfort ,  qui  était  venu  à  leur  eecoura  avec  son  ré- 
giment. Ces  différente!  troupes  *e  retirèrent  avec 
perle  sur  le  camp  retranché,  et  !'eflnemj  s'établit  sur 
la  crête  du  morne  Suriraj. 

Pendant  le  temps  que  le  colonel  Montfort ,  avec  npc 
partie  de  son  régiment  et  du  26*,  défendait  opi0'4lré- 
ment  le  poste  Landais,  sur  la  gauche  du  front  d'at- 
taque, le  commandant  Boyer  de  Peyreleau ,  chef  d'étgt 
major  du  gouvernement  colonial ,  demandé  à  l'amiral 
Villaret  l'autorisation  de  charger  l'eapemi,  pour  lui 
faire  abandonner  Surirai.  Deux  fois  il  renouvela  in- 
fructueusement cette  attaque,  qui,  du  reste  «  coûta  à 
l'ennemi  une  perte  plus  cooaidérablc  que  celle  des 
Français  :  ceux-ci  eurent  500  hommes  lues  ou  hçr*  de 
combat. 

La  défense  du  eamp  retranché  fut  conbée  au  chef 
d'escadron  Boyer, et  celle  du  poste  Lapdaif,  IV  ol*cf 
de  bataillon  Prost. 

Ce  fut  ce  même  jour,  1er  février,  que  les.  Anglais 
commencèrent  l'attaque  et  le  bombardement  de  l'Ilot 
à  Bamiers,  défendu  par  132  homme»  aux  ordres  «jia 
capitaine  Petit ,  et  approvisionné  pour  un  mois. 

Le  2,  ils  attaquèrent  avec  des  forces  supérieure*;  lû 


'  Digitized  by  Google 


FRANCE  MILITAIRE. 


191 


peste  Landais ,  que  le  ebef  de  bataillon  Prost  fut  forcé  î 
d'évacuer. 

Dans  lé  même  temps  <  dent  colonnes  trie  fortes 
se  portèrent  contre  deux  redoutes  en  tète  do  camp 
retranché;  tttsls  ce  mou  te  m  eut  avait  été  prévu,  et 
toutes  les  dispositions  étaient  prises  ponr  le  faire 
échouer.  Les  deux  redoutes,  armées  chacune  de  trois 
pièces  dé  canon  de  11,  étaient  occupées  par  le  ebef  de 
bataillon  Ocber  avec  150  hommes  du  82*  régiment; 
sur  leurs  ailes  étaient  placés  200  hommes  «  et  le  reste 
du  régiment  était  en  réserve  derrière.  Les  Anglais 
l'avancèrent  résolument  et  parvinrent  jusqu'au  pied 
def  redoutes;  mais  ils  y  furent  écrasés. 

L'attaque  continua  avec  la  même  vigueur  pendant 
déni  heures  et  demie;  mais  enfin  elle  parut  se  ralentir. 
Le  Commandant  Bayer  profita  do  ce  moment  pour 
porter  en  avant  sa  réserve,  et  l'ennemi  fit  sa  retraite 
en  bon  ordre.  Les  Anglais  perdirent  plus  de  1,100 
hommes  dans  cette  tentalire. 

Pendant  le  enrobât  dd  2  février,  tes girdrs  batio- 
nani ,  qu'on  était  parvenu  à  rassembler,  prirent  la 
fuite  el  aè  retirèrent  déni  leurs  foyers.  Geut  de  fiaint- 
Pierffj  qui  s'étaient  fort  bien  conduits  la  veille,  refu- 
sèrent de  coopérer  a  la  défense  du  fort  de  France  et  se 
débandèrent  égafemerit.  Cette  défection  fut  amenée 
par  lés  intrigues  des  Anglais,  et  Surtout  par1  les  me- 
naces qu'IIS  firent  répandre  de  dépouiller  de  leurs  pro- 
priétés ;  et  de  déporter  l  Bottnv-Bay  tous  les  colons 
prif  les  arinei  à  la  main. 

Ce  lâche  abandon  laissa  sans  défense  toute  la  gorge 
dd  Lametitin,  la  position  de  Casenavire,  la  ville  du 
fort  de  France,  en  un  mot  toute  la  colonie  et  les  ap- 
proches du  fort  Desaix.  L'amiral  Vlllaret  Joyeuse  se 
trouvait  réduit  à  1,800  hommes  de  troupes  de  ligne, 
non  compris  les  canon  nier  s  A  vee  ces  ressources  bien 
insuffisantes 4  II  lui  fallait  détendre  deux  forts,  leurs 
approches  et  un  eamp  retranché  contre  10,000  hom- 
mes dé  troupes  munis  d'une  srttllérie  formidable, 
centre  3,000  marins  et  contre  une  escadre  nombreuse , 
qui  forçait  toutes  les  passes,  et  qui,  pendant  l'attaque 
des  redoutes  dh  eamp  retranché ,  avait  pénétré  dans 
la  baie  du  fort  de  France. 

Le  capitaine  général  se  laissa  persuader  qu'en  se 
retirant  dans  le  fort  Desaix ,  Il  pourrait  s'y  défendre 
longtemps  et  lasser  la  patience  des  Anglais.  Il  or- 
donna done  d'évacuer  le  fort  de  France  et  de  brftier  la 
frégate  VAmpMtritetn  moment  oh  l'ennemi  allait  s'en 
emparer,  dans  la  nuit  du  2  au  3  février.  Cette  mesure 
lui  procura  ,  pour  le  service  de  ses  batteries,  un  équi- 
page qui  ;  réuni  a  celui  des  bricks,  forma  un  total  de 
860  marins. 

Le  commandant  Boyer  évacua  le  camp  retranché, 
le  1  ferrie^  après  avoir  détruit  tous  les  ouvrages  et 
ce  qu'on  ne  put  emporter. 

Le  3,  le  même  officier  se  rendit  avec  800  hommes 
ad  fort  d«  France,  pour  en  retirer  les  munitions  de 
guerre  et  dé  bouche  qui  n'avaient  pu  être  enlevées  â 
cause  de  la  précipitation  avec  laquelle  cette  ville  avait 
été  évacuée.  En  même  temps  il  fit  enclouer  les  pièces, 
placées  sur  les  remparts, et  détruire  les  plates-formes 


Les  troupes  fdrent  done  renfermées,  le  3  février, 
dans  le  fort  Desaix  et  dans  la  grande  redoute.  Ot  fort 
avait  deux  cents  toises  dans  sa  plus  grande  longueur, 
soixante  dans  sa  plus  grande  largeur,  onte  cents  de 
développement ,  pris  du  chemin  couvert ,  enfin  ouïe  à 
douze  mille  toises  carrées  de  surface  moyenne. 

Ont  quatre-vingts  toises  le  séparaient  de  la  grande 
redoute,  à  laquelle  on  arrivait  par  nne  galerie  souter- 
raine. La  défense  de  ce  dernier  ouvrage  fut  cdbfiéè  au 
commandant  Prost  4  qui  avait  avec  lui  le  20*  régi- 
ment. 

Ce  jour  même ,  une  sommation  fut  éntoyée  I  l'ami- 
ral Villaret,  qui  refusa  de  la  recevoir. 

L'Ilot  à  Ramiers  se  rendit,  le 4, après  trois  Jottfs 
de  bombardement.  Il  avait  reçu  einq  es  ots  bombes  ou 
obus.  Tous  les  bâtiments  et  les  blindages  étaient 
anéantis.  Cependant,  le  commandant  voulait  tenir  en- 
core ;  mais  il  fut  obligé  de  céder  I  l'attaque  de  sept 
chaloupes ,  montées  ehacune  par  80  hommes. 

Chaque  jour,  depuis  le  2,  la  postes  du  fort  Désaii 
étaient  attaqués  et  repoussés.  Les  Français  firent  inu- 
tilement plusieurs  sorties ,  et  ce  ne  fut  qu'avec  beau- 
coup de  peine  que  l'on  maintint  tes  communications 
avec  le  fort  de  France. 

Deux  chaloupes  ennemies  débarquèrent ,  dans  là  nuit 
du  8,  huit  cents  hommes  qui  s'emparèrent  de  ce  fort. 
Le  11,  l'ennemi  démasqua  unebStteriede  trois  mortiers 
et  plusieurs  pièces  de  24,  qui  firent  un  fèd  non  Intel1, 
rompu ,  malgré  le  dommage  que  leur  occasionnait  te 
fort  Desaix.  Les  Anglais,  décidés  a  un  boinbardenicdt 
Vigoureux ,  établirent  et  disposèrent  leur»  troupes  de 
telle  sorte  que  tous  les  points  accessibles,  contre:  les- 
quels ils  tentaient  chaque  jour  quelque  attaqué 
étaient  gardés  par  un  nombre  d'hommes  bien  supé- 
rieur I  la  totalité  de  la  garnison  du  fort.  Ainsi  lès 
tentatives  de  la  garnison  étaient  srfns  résultat,  quoi- 
que le  feu  du  fort  fit  beaucoup  de  mal  â  l'ennemi. 

Le  17,  â  la  pointe  du  jour,  et  au  milieu  du  feu  sou- 
tenu des  batteries  assiégeâmes,  les  Anglais  firent  une 
tentaiive  contre  la  grande  redoute.  Après  un  combat 
acharné,  qui  dura  une  heure  et  demie,  cette  attaque 
fut  repoussée. 

Cependant  là  désertion  continuait  toujours  parmi 
les  bataillons  étrangers,  et  malgré  la  surveillance 
active  que  l'on  exerçait.  Cea  défections,  Jointes  ihx 
pertes  éprouvées  dans  les  différents  combats,  ren- 
daient la  situation  des  Français  extrêmement  pénible. 

Les  Anglais,  disposés  en  plusieurs  cblonnes ,  firent 
le  19,  une  attaque  générale  sur  tous  les  postes  du 
fort.  Au  moment  où  l'on  se  battait  sur  tous  les  points, 
ils  démasquèrent  einq  nouvelles  batteries  S  mortier,  à 
obus  et  a  boulets,  placées  sur  les  mornes  TartahsoU , 
Langard,  Patate,  l'Archer  et  Surirai.  Os  batterie*, 
réunies  à  celles  du  fort  de  France,  tirent  Un  feu  ter- 
rible, démontèrent  beaucoup  de  pièces  du  fort  Desaix , 
et  détruisirent  tous  les  établissements.  Elles  tirèrent, 
sans  discontinuer,  depuis  le  moment  06  elles  furent 
démasquées  jusqu'à  la  capitulation;  et  pour  que  leur 
feu  pût  devenir  général  pendant  la  nuit ,  elles  se  Bor- 
naient, pendant  le  jour,!  tirer  seulement  quelques 
et  obus  avec  nne  quantité  de  boulets  de  gros 
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calibre,  que  les  nombreux  bâtiments  de  l'escadre  leur 
fournissaient. 

La  garnison  du  fort  Dosai x  ne  pouvait  parvenir  à 
réparer  ses  avaries  au  milieu  de  ce  feu  continuel,  qui 
faisait  des  ravages  d'autant  plus  affreux  que  les  pro- 
jectiles étaient  chargés  de  balles,  de  morceaux  de 
verre  et  de  pointes  de  fer  qui  semaient  la  mort  dans 
toutes  les  directions. 

Le  21 ,  une  bombe  incendia  le  magasin  à  pondre  de 
l'un  des  bastions,  et  fit  sauter  toutes  les  munitions 
apprêtées  pour  les  vingt-quatre  heures,  celles  que, 
dans  la  crainte  d'un  assaut,  l'on  avait  disposées  sur 
les  parapets,  et,  en  outre, un  grand  pan  de  revête- 
ment. 

Le  23,  la  voûte  du  grand  magasin  a  poudre  fut  en- 
foncée et  lézardée  en  trois  endroits,  par  dix  bombes 
qui  vinrent  y  tomber.  Le  feu  des  batteries  ennemies 
était  si  violent  que  l'on  craignit  pour  ce  magasin. 

Toutes  les  casemates  étaient  endommagées,  les 
plates-formes  détruites,  les  affûts  brisés  ainsi  que  tous 
les  blindages;  il  ne  restait  plus  un  seul  pouce  de  bois 
ni  un  seul  sac  a  terre  à  employer;  des  blessés  et  des 
malades  étaient  entassés  dans  les  poternes  et  dans 
toutes  les  galeries  des  contre-mines  ;  outre  le  feu  con- 
tinuel de  leurs  batteries,  les  Anglais  tenaient  inces- 
samment la  garnison  sous  les  armes  psr  leurs  attaques 
réitérées  contre  la  redoute  et  tous  les  postes  du  fort. 
Une  résistance  plus  longue  était  donc  impossible  ;  aussi 
les  généraux  et  les  officiers  supérieurs  engagèrent-ils 
l'amiral  Villaret  a  capituler  pendant  qu'il  en  éUit 
temps  encore.  Celui-ci  ne  voulut  rien  entendre,  et  dé- 
clara que  plutôt  que  de  se  rendre,  il  était  décidé  4 
s'ensevelir  sous  les  ruines  du  fort.  En  effet ,  il  par- 
courut tous  les  postes  pour  engager  ses  soldats  à  tenter 
un  dernier  effort  ou  à  mourir  sur  les  parapets.  En  cet 
instant  l'ennemi  redoubla  son  feu,  et  l'amiral  eût  été 
tué  sans  le  courage  et  la  présence  d'esprit  du  chef 
d'état-major,  le  commandant  Boyer  de  Peyreleau. 

Bien  convaincu  enfin  de  l'inutilité  d'une  plus  longue 
défense,  Villaret  consentit  à  entamer  avec  l'ennemi 
des  pourparlers,  après  avoir  fait  signer  un  procès- 
verbal  par  les  officiers  de  toute  arme.  Mais  il  rompit 
brusquement  les  conférences,  quand  les  Anglais 
curent  déclaré  que  la  base  de  la  capitulation  serait 
de  porter  en  France  la  garnison  prisonnière  sur  pa- 
role. 

L'ennemi  recommença  son  feu  qui  fit,  le  24,  d'é- 
pouvantables ravages,  et  il  était  sur  le  point  de  dé- 
masquer cinq  nouvelles  batteries,  d'autant  plus  for- 
midables qu'elles  étaient  fort  rapprochées  de  la  place 
et  qne  le  magasin  a  poudre  courait  les  plus  grands 
dangers, quand  l'amiral  céda  eu  fin  aux  pressantes  sol- 
licitations de  son  état-major,  et  arbora  le  pavillon 
parlementaire.  On  nomma ,  de  chaque  côté ,  trois  offi- 
ciers supérieurs  pour  discuter  les  articles  de  la  capitu- 
lation. Les  circonstances  rendirent  les  Anglais  plus 
exigeants,  et  les  bases  du  traité  furent  que  toute  la 
garnison ,  considérée  comme  prisonnière  de  guerre 
serait  transportée  a  Quiberon ,  pour  échange  y  être 
fait  entre  les  deux  nations,  grade  pour  grade.  Les 
Anglais.de  leur  propre  mouvement,  stipulèrent  cet 


article  honorable,  que  «vu  le  haut  respect  et  l'estime 
que  tout  le  monde  portait  au  capitaine  général,  il  était 
accordé  que  lui  et  ses  aides  de  camp  seraient  envoyés 
en  France,  libres  de  toute  parole.» 

Le  fort  De>aix  s'était  défendu  vingt-deux  jours ,  et 
avait  essuyé  un  bombardement  dont  il  n'y  avait  pas 
encore  eu  d'exemple  dans  les  colonies  :  il  avait  reçu 
sept  mille  bombes  et  obus,  et  plus  de  sept  mille  bou- 
lets. 

La  garnison,  a  laquelle  on  réunit  tous  les  prison- 
niers faits  dans  les  différents  postes  de  la  colonie, 
l'administration,  les  employés  des  hôpitaux  et  les 
prisonniers  que  les  Anglais  avaient  â  la  Barbade,  le 
tout  formant  2,390  hommes,  fut  conduite  a  Quibe- 
ron. Mais  ils  fureut  promptement  ramenés  eu  An- 
gleterre, le  gouvernement  français  s'étant  refusé  à 
toute  espèce  d'échange. 


Attaque  et  prise  de  la  Guadeloupe  par  tes  Anglais. 
—  Pendant  que  l'amiral  Villaret  Joyeuse  défendait 
avec  tant  deTésolution  et  d'intrépidité  les  possessions 
françaises  à  la  Martinique,  le  général  Kroouf,  capitaine 
général  de  la  Guadeloupe,  recevait,  de  la  grande  ma- 
jorité de  la  population,  une  grande  preuve  particu- 
lière de  son  attachement  inviolable  â  la  France.  Des 
levées  de  nègres  et  de  gardes  nationales  s'organisè- 
rent; on  fit  un  appel  à  tous  les  habitants  pour  la  dé- 
fense de  l'Ile;  on  mit  en  réquisition  les  ouvriers,  les 
esclaves,  les  bestiaux  et  les  magasins  particuliers,  et 
on  ordonna  de  livrer  à  l'administration  tous  les  vête- 
ments confectionnés  que  les  négociants  pouvaient 
avoir,  pour  compléter  l'habillement  des  troupes  nou- 
vellement armées. 

La  prise  de  la  Martinique  rendait  la  possession  des 
Saintes  fort  importante  ;  ces  lies  devenaient  l'unique 
point  de  ralliement  où  la  France  pouvait  envoyer  des 
secours  pour  la  défense  de  la  Guadeloupe,  dernière 
possession  de  la  France  dans  l'archipel  américain.  En 
effet,  des  troupes  furent  successivement  débarquées 
sur  ce  point;  mais  après  quelques  jours  de  combat, 
les  Saintes,  ce  dernier  boulevard  des  possessions  fran- 
çaises aux  Antilles ,  tombèrent  au  pouvoir  des.  An- 
glais. 

Maîtres  desSaintes,  les  Anglais  exercèrent  dans  tout 
le  pays  des  rigueurs  qui  achevèrent  de  leur  aliéner 
l'esprit  des  ha bi Unis  ;  ils  s'emparèrent  successivement 
de  la  Désirade  et  de  Marie-Galante,  ce  qui  leur  permit 
d'intercepter  tous  les  arrivages  d'Europe. 

Le  17  décembre  1809.  les  flûtes  la  Seine  et  ta  Loire. 
armées  de  vingt-deux  canons  chacune,  arrivèrent  de 
Nantes,  portant  320  recrues  pour  le  06*  régiment, 
300  Anglais,  prisonniers  de  guerre,  1,600,000  fr.  en 
traits  du  caisser  général  du  trésor  public, et  400,000 
fr.  en  quadruples  d'Espagne. 

L'arrivée  de  ces  secours  ranima  le  courage  de  la  co- 
lonie ;  mais  la  joie  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  vers 
quatre  heures  du  soir,  une  frégate  et  un  vaisseau 
anglais  vinrent  attaquer  les  deux  flûtes  dans  l'Anse  1 
la  Basque  où  elles  s'étaient  retirées. 

Dès  l'apparition  de  la  frégate,  l'équipage  de  la  flûte 
la  Seine,  mil  le  feu  à  son  bâtiment  et  l'abandonna. 


Digitized  by  Google 


FRANCR  MILITAIRE. 


193 


Le  commandant  <1  •  I»  ùàlu  la  Loire  continuait  !c 
combat;  mais  l'embrasement  de  la  Seine  le  força 
bientôt  à  se  soustraire  au  danger  de  l'explosion ,  et 
i  quitter  aussi  son  bâtiment  «près  y  avoir  mis  le  feu. 

Une  grande  partie  du  chargement  des  flûtes  fut 
perdu;  toutefois  les  deux  millions  en  quadruples  et  en 
traites  avaient  été  mis  en  sûreté,  et  ils  furent  con- 
duits â  la  Basse- Terre. 

Ccttt  échauffourée  jeta  la  colonie  dans  la  consterna- 
tion et  l'abattement.  Les  projets  de  l'ennemi  liaient 
évidents.  Le  capitaine  général  adressa,  le  28  décembre, 
une  circulaire  à  tous  les  commandants  de  quartier, 
dans  laquelle  il  annonçait  l'attaque  des  Anglais  comme 
très  prochaine,  et  ordonnait  a  tous  1rs  habitants  sur 
lesquels  il  pouvait  compter  de  se  tenir  prêts. 

Le  lendemain,  un  arrêté  suspendit  tous  les  travaux 
de  culture  et  mit  rn  réquisition  les  esclaves  et  les 
bestiaux,  sous  peine,  pour  les  habitants  qui  s'y  refuse- 
raient, d'être  traduits  devant  une  commission  militaire. 

Déterminé  I  défendre  la  ligne  drs  Trois-Rivières, 
les  hauteurs  de  la  Basse-Terre  et  le  réduit  du  Matouba, 
le  capitaine  général  fit  donner  l'ordre  d'évacuer  la 
Grande-Terre.  Comme  l'ennemi  interceptait  la  naviga- 
tion des  bateaux,  les  magasins  de  la  Poiule-â-PIlre 
furent  vidés  i  dos  de  mulet,  et  la  garnison  de  cette 
ville  se  rendit  aux  Trois-Rivières,  où  le  capitaine  géné- 
ral fit  établir  1,000  hommes  de  troupes  dans  les  posi- 
tions les  plus  importantes. 

Le  1"  janvier  1810,  on  sut  d'une  manière  positive 
que  les  Anglais  avaient  fixé  au  25  de  ce  mois  l'attaque 
de  la  colonie. 

La  garnison  de  la  Guadeloupe  se  composait  alors  de 
seize  compagnies  du  66*  régiment,  formant  un  corps 
de  2,600  hommes,  y  compris  les  noirs  cnrrgimeu- 
tés;  de  trois  compagnies  de  chasseurs  de  couleur, 
de  140  hommes  chacune;  de  trois  compagnies  d'artil- 
lerie, dans  lesquelles  on  avait  incorporé  300  matelots 
cauonniers;  d'une  compagnie  d'ouvriers  d'artiikrie  ou 
sapeurs  de  couleur,  forte  de  400  hommes,  ce  qui  fai- 
sait un  total  de  4,000  hommes  de  troupes. 

On  pouvait  encore  rnoisir,  dans  les  six  bataillons  de 
la  garde  nationale ,  2,000  jeunes  gens  d'élite  formés 
ru  deux  bataillons;  les  hommes  de  couleur  libres  au- 
raient pu  en  former  un  troisième  d'environ  1,200 , 
et  les  marins  établis  dans  l'Ile  un  quatrième  d'environ 
1,000  hommes. 

L'expédition  anglaise  était  commandée  par  le  vice- 
amiral  Alexandre Cochrane  et  par  le  lieutenant  général 
Georges  Beckwilb,  qui  firent  voile  do  la  Martinique 
le  22  janvier.  La  rougeole  sYtant  manifestée  parmi 
leurs  soldais,  ils  furent  obligés  d'en  débarquer  500 
atteints  de  cette  maladie ,  ce  qui  réduisit  leurs  troupes 
•le  débarquement  a  5,000  hommes,  formés  en  deux 
divisions  et  une  réserve,  uon  compris  les  matelots.  La 
seconde  division  anglaise,  commandée  par  le  général 
Harcourt,  partit  de  la  Dominique  le  26,  et  alla 
mouiller  aux  Saintes.  La  première,  sous  les  ordres  du 
général  Hislop,  et  la  division  de  réserve,  aux  ordres 
du  général  W'ale,  se  présentèrent,  le  27,  devant  la 
grande  terre  et  jetèrent  l'ancre  au  Gozier.  L'amiral  et 
le  lieutenant  général  sommèrent  la  ville  de  la  Poinle- 
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à-Pltre  de  se  rendre;  mais  le  chef  de  bataillon  de  la 
garde  nationale,  nommé  Fournier,  fit  battre  .la  géné- 
rale, réunit  a  la  hâte  7  a  800  hommes  de  cette  garde , 
et  marcha  au  Gozier,  en  répondant  au  parlementaire 
qu'on  ne  rendrait  ni  la  ville  ni  les  forts  et  qu'on  les 
défendrait.  Celte  résolution  hardie  Imposa  aux  An- 
glais, qui  partirent  du  Gozier  le  28  au  malin,  A  bord 
d'un  grand  nombre  de  petits  bâtiments,  et  débar- 
quèrent à  Sainte-Marie. 

La  première  division  ennemie  prit  position  â  la  ri- 
vière des  Bananiers,  tandis  que  la  réserve  arrivait  â 
la  Grande-Rivière.  Cette  première  division  traversa,  le 
30,  le  périlleux  défilé  du  Trou  au  Chien,  qu'elle  ne 
trouva  pas  gardé,  et  la  tête  de  colonne  se  présenta 
aux  Trois- vières,  ver*  Ronze  heures  du  malin.  Mais , 
accueillie  par  le  feu  meurtrier  de  130  hommes  dn  66* 
régiment ,  placés  sur  l'habitation  Dugommier,  celle 
troupe  fut  forcée  de  se  replier,  et  alla,  prendre  position 
à  trois  quarts  de  lieue  en  arrière  du  bourg. 

Il  n'y  avait  pas  une  heure  que  cet  engagement  avait 
eu  lieu,  quand  le  commandant  des  Trois-Rivières  fit 
évacuer  celte  ligne,  en  disant  que  les  Anglais  l'avaient 
tournée  par  les  bois  et  débordaient  sa  gauche.  Le  com- 
mandant abandonna  l'artillerie,  détruisit  les  muni- 
tions et  se  retira  sur  le  Palmiste ,  oh  bientôt  kl  reçut 
l'ordre  de  continuer  sa  retraite  sur  le  Matouba ,  d'én- 
clouer  tes  canons,  de  raser  les  batteries  et  de  faire 
sauter  les  poudres. 

Jusqu'au  2  février,  le  général  Beckwith  resta  en  po- 
sition derrière  le  bourg  des  Trois-Rivières  avec  sa  pre- 
mière division  et  sa  réserve,  et  ne  fit  aucun  mouve- 
ment. 

Le  général  Harcourt ,  commandant  la  seconde  divi- 
sion anglaise,  était  parti  des  Saintes,  le  soir  du  20 
janvier,  et,  feignant  de  se  diriger  vers  les  Trois-Ri- 
vières, avait  profité  de  la  nuit  pour  laisser  arriver 
vent  arrière  et  aller  prendre  terre,  au  malin,  près  de 
la  rivière  Duplessis.  Quatre  compagnies  du  68*  furent 
envoyé**  contre  cette  division  ;  mais,  â  peine  arrivée* 
sur  la  rivière,  elles  furent  attaquées  par  l'ennemi,  et 
forcées  d'abandonner  leur  position  avantageuse  pour 
se  porter  fort  loin  en  arrière,  sur  les  hauteurs  de  Bel- 
Air. 

Les  grenadiers  et  les  voltigeurs  du  66*  et  de  la  garde 
nationale  étaient  au  camp  de  Boulogne;  ils  furent,  â 
deux  heures,  dirigés,  avec  le  corps  des  marins,  sur 
l'habitation  du  Mont-d  Or,  et  on  leur  annonça  qu'on 
allait  attaquer  l'ennemi  ;  mais,  au  moment  on,  arri- 
vées â  leur  destination ,  ces  troupes  ne  demandaient 
qu'à  se  battre,  on  pensa  qu'il  était  trop  tard ,  et  on  les 
envoya  au  pont  de  la  rivière  des  Pères,  où  elles  pas- 
sèrent la  nuit.  Les  chefs  des  marins,  répartis  dans  le» 
batteries  de  cette  côte,  eurent  ordre  de  les  détruire, 
d'enclouer  les  pièces,  de  faire  sauter  les  poudrière*, 
et ,  sur  ce  point  comme  1  gauche,  ces  explosions  an- 
noncèrent le  mouvement  de  retraite. 

Les  lignes  étant  coupées,  la  gauche  s'étant  retirée 
sur  le  Matouba ,  et  les  troupes  de  droite  étant  arrivées 
deux  heures  trop  tard,  le  seul  parti  qui  restât  était  de 
capituler.  On  ordonna  au  commandant  du  66*  de  se 
rendre  an  quartier  général  du  Matouba  avec  ses  trou- 

25  j 


Digitized  by  Google 


FRANCE  MILITAIRE. 


pcs-,  la  on  lui  enjoignit  d'aller  prendre  le  commande- 
ment du  poste  du  Bel-Air,  où. l'on  plaça  cinq  compa- 
gnies du  66'  avec  une  compagnie  de  chasseurs  de 
couleur,  et  où  l'on  fit  monter  deux  pièces  de  12. 

L'escadre  anglaise  mouilla  au  Baillif,  le  31 ,  au  ma- 
lin. Le  capitaine,  qui  avait  quitté  la  ligne  des  Trois- 
Rivières,  élant  arrivé,  avec  sa  colonne,  au  Morne- 
Houel,  en  détruisit  la  batierie  qui  protégeait  la  gauche 
du  Matouba  ;  les  troupes  rassemblées  au  quartier  gé- 
néral furent  distribuées  dans  des  postes  si  éloignés  les 
uns  des  autres  ,  qu'elles  ne  pouvaient  se  porter  mu- 
tuellement aucun  secours. 

Le  2  février  au  matin,  la  première  division  et  la  ré- 
serve ennemies  quilièrent  enfin  lesTrois-Rivières  pour 
se  rendre  sur  le  Palmiste,  où  la  division  prit  position, 
et  la  réserve  se  porta  au  Morne  Houel.  La  seconde  di- 
vision partit  le  soir  de  la  rivière  Duplessis,  pour  aller 
s'établir  sur  l'habitation  Maillan. 

L'amiral  anglais  ayant  fait  à  la  ville  de  la  Basse- 
Terre  une  seconde  sommation  de  se  rendre,  douze 
notables  furent  autorisés  par  écrit  à  traiter  de  la  ca- 
pitulation. 

Les  troupes  françaises  étaient  dans  la  désolation  et 
murmuraient  hautement  de  ce  qu'on  les  empêchait 
de  combattre.  Electrisé  par  cet  élan,  et  ne  voulant  pas 
se  rendre  sans  avoir  combattu ,  le  commandant  du 
poste  du  Bel-Air  profita,  le  matin  du  3  février,  de 
l'absence  du  commandant  des  troupes,  pour  aller, 
sans  ordre ,  attaquer  les  Anglais,  placés  au-dessous  de 
lui  sur  l'habitation  Maillan.  Il  descendit  le  morue  Bel- 
Air  avec  400  hommes  et  repoussa  les  premiers  postes. 
Mais  sa  troupe,  imprudemment  engagée,  fut  bientôt 
prise  en  flanc  par  sa  droite  et  culbutée  par  des  forces 
supérieures,  sans  pouvoir  être  protégée  par  les  canons 
de  Bel-Air,  qu'elle  masquait.  La  moitié  de  celte  troupe 
périt  dans  cette  échauffourée;  le  reste  se  sauva  à  la 
faveur  d'une  pièce  de  cannes. 

Le  4  février,  au  malin ,  le  son  d'une  trompette  an- 
nonça ,  au  Matouba ,  l'arrivée  des  troupes  anglaises , 
qui  s'étaient  introduites  dans  le  réduit  pendant  l'ob- 
scurité. On  arbora  aussitôt  le  pavillon  parlementaire, 
et  deux  officiers  anglais  entrèrent  un  instant  après 
dans  la  salle.  On  envoya  un  officier  français  pour 
proposer  une  capitulation  au  général  Bechwith,  qui 
accorda  une  suspension  d'armes.  Le 6,  au  matin,  la 
capitulation  fut  signée  :  la  garnison  obtint  les  hon- 
neurs de  la  guerre,  mais  elle  demeura  prisonnière. 
Ainsi  succomba  la  dernière  colonie  que  les  Français 
eussent  conservée  dans  les  Antilles. 


Prise  de  l 'Ile  Bourbon  par  les  Anglais .  —  Ci  n  q  m  i  1  le 
hommes  de  troupes  anglaises  (européennes  et  indien- 
nes) avaient  élé  réunis  à  Calcutta,  au  rhois  de  juin 
1810,  sous  les  ordres  du  lieulenant-colont-l  Keating, 
par  lord  Minlo,  gouverneur  général  des  établissements 
britanniques  dans  l'Inde,  à  l'effet  de  s'emparer  de  l'Ile 
de  la  Réunion  (colonie  française  de  Bourbon),  dans  les 
mors  d'Afrique. 

L'escadre  qui  portait  ces  forces  se  présenta,  le 
G  août,  dans  le  port  Saint-Denis.  Elle  allait  débarquer, 
quand  le  général  Dcsbrulys,  gouverneur  de  l'Ile,  a  la 


vue  d'un  armement  si  considérable,  convaincu  de 
l'impossibilité  de  la  résistance,  proposa  de  rendre  la 
colonie  moyennant  une  capitulation  avantageuse. 
Cette  capitulation  fut  signée  le  8,  et  les  troupes  an- 
glaises prirent  aussitôt  possession  de  l'Ile.  j 


Expédition  anglaise  contre  i  Ile-de-France.  — 
Combat  naval  de  l'Ilot  de  la  Passe.  —  Lord  Minto 
rassembla  encore,  peu  de  temps  après,  an  nouveau 
corps  de  12,000  hommes  de  troupes  anglaises  et  in- 
diennes, qui  fut  embarqué  à  bord  d'un  armement  de 
soixante-dix  voiles,  vaisseaux  de  guerre  et  transports, 
pour  s'emparer  de  l'Ile-de-France. 

Cette  colonie  était  commandée  par  le  brave  Dccaen; 
ce  général  qui  n'avait  *  sa  disposition  qu'une  troupe  peu 
nombreuse,  six  frégates  et  quelques  autres  bâtiments 
de  guerre.  Avec  ces  faibles  ressources,  il  avait  donné 
beaucoup  d'inquiétudes  aux  Anglais  dans  les  mers  de 
l'Inde.  Des  croisières,  conduites  avec  beaucoup  d'ha- 
bileté par  les  capitaines  Dupcrré,  Hamelin  et  Bouvet, 
avaient  capturé  un  grand  nombre  de  bâtiments  de 
commerce  de  la  compagnie  des  Indes,  et  la  frégate 
portugaise  la  Minerva. 

Depuis  la  prise  de  l'Ile  Bourbon,  quatre  frégates 
anglaises,  te  Syrius,  llphigénie,  la  Magicienne  et 
la  Néréide ,  étaient  revenues  sur  les  côtes  de  l'Hot-de- 
Francc  pour  y  tenter  quelque  entreprise.  Ces  bâtiments 
enlevèrent,  dans  la  nuit  du  13  au  14  août,  l'Ile  de  la 
Passe,  a  trois  milles  environ  du  Port-Royal ,  où  le 
général  Dccaen  avait  établi  un  poste  protégé  par  une 
forte  batterie. 

Le  20  août,  la  division  Duperré  revenait  de  croisière 
à  l'Ile-de-France,  et  amenait  deux  vaisseaux  de  la 
compagnie  anglaise,  le  Ceylan  et  le  fVindham,  pris, 
le  3  juillet,  après  un  combat  assez  vif.  —  La  division 
Duperré  se  composait  de  deux  frégates ,  la  Bellone  et 
la  Minerve,  et  d'une  corvette,  te  Victor. 

Le  capitaine  Duperré,  en  approchant  dn  port  de 
l'Est,  nommé  le  grand  port,  vit  une  frégate  sn  mouil- 
lage près  de  l'Ilot  fortifié,  qui  en  défend  l'entrée; 
mais  il  n'en  conçut  pas  d'inquiétude,  sachant  qu'à 
cette  époque  la  Sémillante,  frégate  cédée  au  com- 
merce, pouvait  être  arrivée  à  l'Ile-de-France,  et  ex- 
pliquant son  silence  par  l'ignorance  où  elle  était  des 
signaux  qu'on  lui  faisait. 

Il  ordonna  au  capitaine  Bouvet  de  prendre  la  tète 
de  la  ligne  et  de  faire  route  pour  le  port,  la  corvette 
en  avant  pour  éclairer  la  passe.  Le  Ceylan  suivait  im- 
médiatement. Le  Victor  était  à  peine  arrivé  sous  la 
volée  du  fort  de  l'Ilot  et  de  la  frégate  présumée  la  Sé- 
millante ,  que  le  pavillon  français,  flottant  sur  l'Ilot 
et  sur  la  frégate ,  fui  remplacé  par  le  pavillon  anglais. 

La  corvette  française  fui  forcée,  par  les  feux  réunis 
du  fort  et  de  la  frégate ,  de  baisser  son  pavillon  et  de 
mouiller  sur-le-champ,  suivant  l'ordre  que  lui  en 
donna  le  commandant  anglais. 

En  ce  moment,  la  Minerve  et  te  Ceylan  étaient  en- 
gagés dans  la  Passe ,  présentant  l'avant  aux  batierie» 
ennemies  et  recevant  ainsi  leurs  feux  sans  pouvoir 
riposter.  Cependant  ces  deux  bâtiments  n'essuyèrent , 
dans  ce  trajet,  aucun  dégréement  majeur.  Le  capitaine 
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Bouvet ,  passant  entre  le  Victor  tt  la  frégate  ennemie, 
ordonna  an  capitaine  de  la  corvette  de  couper  son 
câble  et  de  le  suivre  ;  en  même  temps ,  la  Minerve 
envoya  sa  volée  à  bout  portant  sur  la  baoebe  de  la 
frégate  anglaise,  et  fit  route  pour  le  mouillage ,  où  les 
trois  bâtiments  (ta  Minerve,  le  Victor,  le  Crylan,}  Je- 
tèrent l'ancre  vers  deui  heures  après  midi.  La  Minerve 
avait  en  ce  moment  23  bommes  hors  de  comba  ; 

Le  capitaine  Duperré,  demeuré  en  dehors  de  la 
Passe,  manœuvrait  pour  sauver  un  homme  de  son 
équipage,  tombé  à  la  mer.  11  n'hésita  pas  et  suivit  la 
Minerve,  forçant,  comme  l'avait  fait  le  capitaine  de 
cette  dernière  frégate,  l'entrée  du  port,  oh  il  se  réunit 
aux  trois  bâtiments  déjà  entrés.  Le  capitaine  du  IViiut- 
Mam,  qui  n'osa  pas  suivre  le  mouvement  de  la  Bellone, 
fut  pris  le  lendemain  par  la  croisière  anglaise. 

Cette  croisière  se  composait  de  quatre  frégates, 
dont  trois  du  premier  et  une  du  second  rang.  Le  ca- 
pitaine Duperré  ne  doutait  point  qu'il  ne  dût  être  at- 
taqué le  lendemain  par  les  quatre  frégates  réunies ,  le 
port  étant  ouvert  à  l'ennemi ,  et  aucun  ouvrage  exté- 
rieur ne  protégeant  les  bâtiments  français.  Il  assem- 
bla son  conseil.  Ccitain  que  la  colonie  allait  être  sé- 
rieusement attaquée ,  sachant  que  le  général  Decaen 
n'avait  que  peu  de  troupes  à  sa  disposition ,  et  que  les 
frégates  allaient  lui  être  moins  utiles  pour  la  défense 
que  les  troupes  qui  les  montaient,  cet  officier  supé- 
rieur était  d'avis  de  détruire  ces  bâtiments,  et  de  for- 
mer, de  leurs  équipages ,  un  corps  que  l'on  réunirait 
aux  forces  de  terre. 

Telle  n'était  pas  l'opinion  du  capitaine  Bouvet.  Il 
voulait,  au  contraiie,  attendre  l'ennemi  dans  une 
position  qu'il  indiqua,  et,  lâ,  résister  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité,  presque  certain  que  les  frégates  an- 
glaises n'arriveraient  pas  jusqu'à  la  division  française 
sans  toucher  sur  quelques  bancs  qui  la  couvraient,  et 
dont  il  proposait  d'eolevei  les  balises. 

Divisés  d'opinion,  les  deux  officiers  convinrent  de 
t'en  rapporter  à  la  décision  du  général  Decaen.  Le  soir 
même,  ils  envoyèrent  au  Grand-Port,  afin  d'annoncer 
l'arrivée  de  la  division  et  rembarras  où  elle  se  trou- 
vait. 

Le  général  Decaen  fit,  efi  toute  diligence,  sortir 
une  autre  division  de  trois  frégates  et  une  corvette , 
qui  était  au  Grand-Poi  t  sous  le  commandement  du  ca- 
pitaine de  vaisseau  Hamelin,  avec  l'ordre  de  joindre, 
sans  aucun  retard,  la  division  Duperré.  Lui-même  se 
rendit  auprès  des  deux  capitaines  pour  leur  annoncer 
ce  renfort  inespéré. 

Ceux-ci  préparèrent  alors  tout  pour  leur  défense. 
Ils  s'embossèrent  au  dedans  de  plusieurs  récifs  ou 
bancs,  masqués  par  des  balises,  qu'ils  enlevèrent, 
après  s'être  postés  de  façon  que  l'ennemi  ne  pût,  sans 
échouer,  tenter  de  couper  leur  ligne  ou  la  déborder. 

Le  22  et  le  23 ,  les  quatre  frégates  anglaises  se  ral- 
lièrent sous  l'Ilot  de  la  Passe;  le  23,  à  cinq  heures  du 
soir,  elles  se  mirent  en  mouvement  sur  deux  colonnes 
et  marchèrent  dans  l'ordre  suivant  :  La  Néréide  et  le 
Sjrrius  sur  la  Bellone;  la  Magicienne  et  l'Iphigénie 
sur  As  Minerve. 

La  division  Hamelin ,  formée  de  la  Vénus ,  la  Man- 


'  che  et  l' Mirée,  et  de  la  corvette  l'Entreprenant,  an- 
I  noncée  par  le  général  Decaen ,  et  en  route  depuis  deux 
jours,  ne  paraissait  pas.  La  Bellone,  la  Minerve  et  le 
Victor  crurent  alors  qu'ils  allaient  seuls  avoir  la  gloire 
du  combat.  Leur  énergie  s'accrut  du  danger  auquel 
les  exposait  l'infériorité  de  leur  force. 

La  Néréide,  en  avant  de  sa  colonne,  franchit  le 
banc  et  mouilla  à  portée  de  pistolet  de  la  Bellone;  le 
Syrius  échoua  ,  présentant  l'avant  à  son  travers. 

La  Magicienne,  en  avant  de  la  seconde  colonne , 
échoua  à  portée  de  fusil  par  le  travers  de  la  Minerve , 
et  lui  présentant  son  avant;  l'Iphigénie,  qui  la  sui- 
vait, vint  sur  le  bâbord,  et  mouilla  par  le  bossoir  de 
la  Minerve,  à  demi -portée  de  canon. 

Cest  dans  cet  état ,  et  à  cinq  heures  et  demie,  que 
le  feu  commença  vivement  de  part  et  d'autre.  A  la 
nuit,  les  embossure*  de  la  division  française  ayant 
été  coupées  par  les  boulets,  manquèrent  à  la  fois  à 
chacun  des  bâtiments,  à  l'exception  du  vaisseau  de  la, 
compagnie  anglaise ,  le  Ceylan ,  qui  fut  obligé  de  cou- 
per les  siennes ,  pour  suivre  le  mouvement  des  deux 
frégates  qu'il  croyait  ordonné.  Mais  la  division  fut 
arrêtée  si  brusquement  par  la  rencontre  du  récif  du 
fond  de  l'anse ,  près  duquel  clic  avait  étendu  sa  ligne, 
qu'elle  ne  put  présenter  à  l'ennemi  un  front  aussi  res- 
pectable que  dans  la  première  position.  Cependant , 
quoique  les  bâtiments  se  trouvassent  masqués  en 
partie  les  uns  par  les  autres,  l'ennemi  ne  remar- 
qua aucune  diminution  dans  la  vivacité  de  leur  feu. 
Les  capitaines  français  dressèrent  entre  eux  des  ponts 
volants  qui  leur  servirent  à  se  communiquer  tous(e*v 
secours  que  les  circonstances  exigeaient.  M* 

Le  combat  durait  depuis  trois  heures  quand  le  com- 
mandant Duperré  fut  blessé  à  la  tête  et  perdit  con- 
naissance. Le  capitaine  Bouvet  resta  dès  lors  chargé 
du  commandement  de  la  division ,  jusqu'à  la  réduc- 
tion des  frégates  ennemies,  dont  le  feu  se  rallentit  à 
minuit  et  ne  se  ranima  plus  que  par  intervalle. 

Le  24 ,  au  point  du  jour,  la  Néréide  était  prise. 
L'Iphigénie,  qui,  jusqu'alors,  l'avait  soutenu  d'un 
peu  loin,  se  retira  hors  de  portée,  et  1rs  Français 
s'aperçurent,  aux  manœuvres  des  embarcations  an- 
glaises, que  le  Syrius  et  la  Magicienne  faisaient  de 
vains  efforts  pour  se  mettre  à  flot. 

Les  équipages  de  la  division  française  poussèrent 
alors  des  cris  de  joie  qui  apprirent  aux  habitants  de  la 
colonie,  accourus  en  foule  sur  le  rivage  voisin,  que 
les  Anglais  étaient  vaincus.  Cependant ,  le  Spius  et  la 
Magicienne  continuèrent,  pendant  toute  la  journée 
du  24,  uu  feu  très  meurtrier.  Vers  le  soir  seulement, 
désespérant  de  se  relever,  le  commandant  anglais  fit 
mettre  le  feu  à  la  Magicienne ,  après  avoir  fait  passer 
son  équipage  sur  l'Iphigénie,  et  agit  de  même,  le 
lendemain,  à  l'égard  du  Syritu. 

L'Iphigénie,  ainsi  surchargée  d'équipage,  se  relira 
sur  l'Ilot  de  la  Passe. 

Algrs  la  division  Hamelin  parut  à  l'entrée  de  la  baie. 
Un  vent  contraire  avait  retardé  sa  marche.  Le  capi- 
taine Hamelin  envoya  un  canot  à  l'Iphigénie  pour  la 
sommer  de  se  rendre  à  lui;  le  capitaine  Bouvet  y  en- 
voya également  de  son  côté.  Cette  frégate  et  la  gar- 
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nison  de  l'Ilot  de  la  Passe  se  redirent  à  discrétion.  Le 
nombre  dos  prisonnier»  anglais  s'élevait  à  1,000.  La 
perle  de  l'ennemi  était  considérable.  La  division  Du- 
perré  avait  eu  37  hommes  tues  et  112  blesses. 

La  capitaine  Bouvet,  nommé,  sur  le  lieu  du  com- 
bat, capitaine  de  vaisseau,  prit  le  commandement  de 
la  frégate  anglaise  l'Jphigénie,  et  se  remit  en  croisière 
avrc  une  division  composée  de  son  bâtiment ,  de  la 
frégate  l'Aitrée  et  de  la  corvette  l'Entreprenant. 

La  capitaine  Hamelio  partit ,  de  son  coté ,  pour  une 
croisière  avec  la  Vénus ,  la  Manche  et  la  corvette  le 

VkiOT. 

Leur  départ  diminua  malheureusement  le  nombre 
dojà  si  faible  des  défenseurs  de  la  colonie. 


Capitulation  de  t' Ile-de-France.  —  Le  grand  arme- 
ment ordonné  par  lord  Mmto,  et  dont  nous  avons 
•parié  précédemment,  avait  mis  on  mer.  Quelques 
troupes  anglaises  débarquèrent,  1rs  28 et  2U  novembre, 
dans  l'Ile-de-France,  sous  la  protection  de  l'escadre 
de  l'amiral  Bertée,  et  sous  le  commandement  du  ma- 
jor général  Abercomby.  Attaquées  les  jours  suivants . 
elles  perdirent,  dans  divers  engagements,  plus  de 


200  hommes,  tués  ou  blessés.  Mais  le  général  Deeaen 
n'ayant  pu  s'opposer  au  débarquement  du  reste  do 
l'armée  ennemie  et  de  l'artillerie,  le  siège  rut  bientôt 
mis  devant  le  Port-Royal ,  capitale  de  la  colonie.  Celte 
place,  ainai  que  le  reste  de  l'Ile,  se  rendit,  le  4  dé- 
cembre ,  par  capitulation.  Les  Anglaia  trouvèrent 
dans  le  f  ort,  outre  les  quatre  frégates  et  les  deux 
vaisseaux  de  la  Compagnie  des  Indes  précédemment 
capturés,  les  deux  frégates  françaises  la  Uellone  et  la 
Minerve ,  un  sloop  de  guerre ,  deux  bricks  et  cinq  ca- 
nonnières ,  et  vingt  vaisseaux  marchands  de  toute 
grandeur.  Ils  s'emparèrent  aussi  d'une  artillerie  com- 
posée de  cent  soixante  dix-huit  pièces  de  canon  et 
trente-un  mortiers. 

La  perle  de  l'Ile-de-France  anéantit  complètement 
alors  le  commerce  de  la  France  avec  l'Inde.  —  V Ile-de- 
France  n'a  point  été  rendue  à  la  France  lors  de  la  paix 
de  18N.  Sous  son  nom  primitif  A'tle  Maurice,  elle  subit 
aujourd'hui  la  domination  anglaise;  néanmoins  les 
habitante,  en  majeure  partie,  s'honorent  d'avoir  été 
français,  et  conservent  pour  la  France  les  sentiments 
d'attachement  et  d'affection  que  de  petits  enfants  | 
tent  toujours  à  une  al  ule  illustre  et  vénérée. 


RKSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 


1804. 

14  tut.  Siéfie  du  Cap-Frauçais ,  »  Saint- Dotnitujue  ,  par  I>es- 
1806. 

26  KÉrmiw.  Ceesbat  de  Puerto  (Mnl-DesningiM). 
i 

7 

~  -,  Prite  éa  Samaua  par  les  Anglais 

1809. 

30  JiimiR.  Débarquement  des  Anglais  a  la  Martinique 
2  fétriu.  Attaque  infructueuse  du  camp  retranché. 
.1  -  Captttiiatien  du  fort  Dwaix  -Prise  de  la 


1808. 

Combat  de  Rarsboi.de.  -  Mort  du  général  F>r 


t*r  johxxt.  fWhnrqupmeflt  de»  Anglais  a 
-  Siefl*  de  Sauto- Domingo. 

7  —  Prise  de  Samo-Domln^o. 

—  DscxniB.  Préparatifs  de  défense  a  la  Guadeloupe 

1810. 

22  itnvint.  Expédition  des  Anglais  contre  la  Guadeloupe. 
28  —  Débarquement  des  Anglais  a  Sainte- Ma  rie, 
30  —  Combat  du  Trou-aux-Cbiens. 

4  revtiu.  Capitulation  de  la  lUtne-Terre. 

6  —  Reddition  de  la  Guadeloupe  aux  Anglais. 

8  août.  Prise  de  l'Ile  Bourbon  par  les  Anglais. 

22  —  Combat  naval  de  l'Ilot  de  la  Passe  .  a  l'Ue  de  r'raoce.  ' 
28  et  29  novnmt.  Débarquement  des  A  Délais  i  l'Ile-de- 
France. 

1  aicsiissB  Capitulation  de  l'Ile  de-France. 
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1814.  —  INVASION  DE  ÏA  FRANCE  PAR  LES  COALISÉS. 
BATAILLE  DE  BRIENNE.  —  DÉFAITE  ET  DISPERSION  DE  L'ARMÉE  DE  SILÊSIE. 
COMBAT  DE  MONTEREAU.  —  REPRISE  DE  TROYES. —ARMISTICE  DE  LUS1GINY. 


SOMMA!  HE. 

laviuou  projetée.  —  Trame»  ertraiiien*».  —  Entrée  en  France.  —  Forer»  rctpeciim  de»  allié*  et  de  Napoléon.  —  Protre»  étt  Ca»\*tt. 

-  Combat  de  B.ir-iur-Aiibe.  —  Combat*  d'Ëpinal  et  de  Saint- Dié.  —  Armée  de  TEioperiur  à  Cbllon».  —  Combat  de  Saiol-Dizier.  — 
Bataille  de  Brtenne.  —  Bataille  de  la  Rolbiére.  —  Combat  de  Rooay.  —  Martbe  d'Yorrk  sur  ChJlon».  —  Combat  de  La  Chauiiéc.  —  nefcMe 
et  dvaruation  du  Chaton».  —  Combat  de  LaftHé-iou*  Juuarre.  —  tombât  de  Saint-Tniebautt.  —  Projeta  de  l'Empereur.  —  n  quitta 
Troyea.  -  Nouvelle»  du  congrfi  de  Cbalilton.  —  Prétention*  de*  allié*.  -  Mouvement  de  l'Empereur  contre  l'armée  de  Si leaie.  —Combat 
de  Champ- Aubert.  —  Défaite  d'AUuflef.  —  Combat  de  Momfmtrail.  —  Défaite  de  Sarken.  —Combat  de  Château  Thierry.  —  Défaite  d'Yorek. 

—  Combat  de  Vancbamr*.  —  béralte  de  Biocher.  —  Schwamcnbenj  ntarebe  aur  Parla.  —  Belle  défetiae  d«  Nouent.  -  Combata  de 
Mortmaot  ai  de  Nangt».  —  Combat  de  Monlertau.  -  Combat  de  Mcry.  -Combat  de  Footvannrt.  —  itrpr  iae  de  Iroye».  —La  grande  ar- 
mée dutlro-rutte  ac  retire  derrière  l'Aube.  —  Demande  d'armistice.  —  Conférence»  de  Lungny. 


AKMttl  FKAHÇJU5R. 

en  chef.  - 


ABBtES  COALtSÉVS. 

Grande  armée  miitro-rnise.  —Le  priore  de  : 
Armé»  de  Siiétie.  -  U  maréchal  I 
Armée  de  f£tt.  -  Le  < 


Invasion  projetée.  —Trames  criminelles.  —  La  bar- 
rière du  Rhin  arrêta,  jusqu'à  la  fia  de  1813  les  alliés 
victorieux;  mais  l'invasion  de  la  France  fut  enfin  dé- 
cidée dan*  une  réunion  de*  souverains  tenue  à  Franc- 
fort, et  il  fut  convenu ,  qu'afin  d'être  à  portée  de  pro- 
fiter de  toutes  le»  chances  de  la  guerre,  et  de  réparer 
au  besoin  les  écbecs  par  des  armistices  ou  par  des 
traités,  l'empereur  de  Russie,  l'empereur  d'Autriche 
et  le  roi  de  Prusse  entreraient  en  France  a  la  suite  de 
leurs  armées,  et  établiraient  leur  quartier  général  à 
peu  de  distance  de  celui  dn  général  en  chef  de  l'armée 
principale. 

Aussitôt  que  cette  décision  fat  prise,  des  ordres  fu- 
ient donnés  pour  que  toutes  les  armées  se  missent  en 
marche  et  se  rapprochassent  de  l'empire  français. 

Tandis  que  les  troupes  étrangères  s'accumulaient 
sur  la  rive  droite  du  Rhin,  les  diplomate»,  sans 
doute,  afin  de  mieux  abuser  les  peuples ,  parlaient 
encore  du  paix  à  Napoléon.  Ils  lut  demandaient  d'a- 
bandonner l'Allemagne,  l'Espagne,  la  Hollande  et 
l'Italie,  Ils  exigeaient  que  la  France  rentrât  dans  ses 
frontières  naturelles  des  Alpes,  des  Pyrénées  et  du 
Hhin — L'Allemagne,  nos  soldats  venaient  de  l'évacuer: 
i  Espagne ,  nous  l'ayons  dit,  elle  avait  été  rendue  à 
Ferdinand.  Napoléon,  en  se  soumettant  à  la  nécessité, 
n'avait  demandé  au  fils  de  Charles  IV  autre  chose  que 
sa  neutralité,  et  que,  libre  de  l'influence  française,  il 
n'allât!  pas  tendra  la  tète  au  joug  de  l'Angleterre.  La 
Hollande  faisait  encore  partie  du  grand  empire;  l'I- 
talie était  occupée  par  nos  soldats  :  il  était  péuible 
d'y  renoncer;  cependant  l'Empereur  s'y  résignait, 
lorsque  les  alliés  déclarèrent  que  la  négociation  n'ar- 
rêterait pas  les  opérations  militaires.  Ainsi ,  en  renon- 
çant &  l'Allemagne  et  a  l'Espagne,  en  détachant  de  sa 
cause  la  Hollande  et  toute  l'Italie ,  Napoléon  n'obte- 
nait même  pis  la  certitude  de  préserver  la  Fiance 
d'une  invasion.  —  En  attendant  que  toutes  ers  «]u  s- 


tions  fussent  résolues  par  le  congrès  qui  devait  se 
réunir  a  Chatillon,  pour  traiter  de  la  paix  sur  les 
bases  que  les  alliés  donnaient  pour  ultimatum,  (l  fal- 
lut donc  se  résoudre  &  combattre. 

L'Empereur,  pour  tirer  parti  de  toutes  le  ressources 
du  pays ,  et  le  défendre  contre  l'étranger,  montrait 
une  activité  admirable  ;  il  vit  avec  chagrin  qu'il  n'é- 
1  tait  pas  secondé. 

J    La  lassitude  de  la  guerre  paraissait  générale  ;  le 
j  peuple  comprenait  cependant  qu'un  effort  de  plus  suf- 
firait pour  sauver  la  patrie  et  conquérir  la  paix;  mais 
j  certains  personnages  avaient  déjà  calculé  quelles  se- 
;  ratent  pour  eux  les  chances  d'une  révolution  nouvelle, 
et  la  chute  du  gouvernement  impérial  présentait  une 
vaste  carrière  à  leur  ambition.  Leur  conduite  et  leurs 
discours  attiédissaient  l'ardeur  populaire. 

D'un  autre  coté,  les  anciens  compagnons  d'armes  du 
général  Bonaparte,  la  plupart  des  maréchaux  et  des 
généraux  qu'il  avait  comblés  de  faveurs,  soupiraient 
après  le  repos ,  et,  soit  mauvaise  volonté ,  soit  épui- 
sement produit  par  l'âge  et  la  fatigue,  manquaient  de 
vigueur  et  d'activité. 

Enfin  le  corps  législatif  commençait  â  être  travaillé 
par  une  opposition  hostile  â  Napoléon  lut  même-  Le 
moment  était  mal  choisi.  L'Empereur  s'en  expliqua 
avec  franchise  et  vivacité  dans  la  réception  solennelle 
qui  eut  lieu  après  la  dissolution  de  cette  assemblée.  Il 
reprocha  à  ses  membres  l'éclat  qu'ils  avaient  donné  a 
leurs  récriminations  contre  son  gouvernement.  La 
simplicité  du  langage,  et  même  la  trivialité  de  quel- 
ques expressions  donnaient  plus  de  force  aux  paroles 
de  Napoléon.  Après  leur  avoir  rappelé  te  proverbe  :  // 
faut  laver  son  linge  sale  en  famille,  il  ajouta  : 

«Je  vous  ai  appelés  pour  m'aider  â  sauver  la  France. 
«Vous  dites  et  faites  ce  qu'il  faut  pour  seconder  IV- 
«traiiger  :  au  lieu  du  uous  réunir,  vous  nous  div  ist 
•  Dan»  un-  monarchie,  le  trône  et  le  mooardUC  ne  ie 
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«séparent  point....  Qu'est-ce  qu'un  trône?  Un  morceau 
«de  bois  recouvert  de  velours  :  dans  la  langue  poli- 

«  tique,  le  trône  c'est  moi  Vous  parlez  du  peuple , 

«mais  n'en  suis-je  pas  le  premier  représentant  ?  On  ne 
«peut  m'attaquer  sans  attaquer  la  nation.  S'il  y  a  quel- 
«ques  abus,  est-ce  le  moment  de  me  faire  des  remon- 
trances, quand  200,000  Cosaques  franchissent  dos 
«frontières?  Quand  il  s'agit  de  sauver  la  liberté  poli- 
«liqueet  l'indépendance  nationale,  est-ce  le  moment 
«de  disputer  sur  les  libertés  et  les  sûretés  individuelles? 
«Vos  idéologues  demandent  des  garanties  contre  le 
«pouvoir  :  dans  ce  moment,  toute  la  France  ne  m'en 
«demande  que  contre  l'ennemi.» 

Les  coalisés,  en  effet,  après  avoir  long-temps  hésité, 
se  préparaient  à  franchir  nos  frontières,  lis  avaient 
dan»  Paris  de  nombreuses  intelligences;  on  les  encou- 
rageait à  avancer;  on  dissipait  leurs  craintes;  on 
leur  dévoilait  le  secret  de  l'épuisement  de  notre  po- 
pulation militaire,  de  nos  finances  et  de  nos  arsenaux. 
Et,  il  faut  le  dire  haut  et  ferme,  les  hommes  qui  tra- 
hissaient ainsi  l'Empereur  et  la  patrie,  ce  n'étaient 
point  d'immuables  partisans  de  l'antique  famille  des 
Bourbons,  des  chefs  vendéens  soumis  malgré  eux  par 
les  armées  de  la  république,  ou  par  les  soldats  de 
l'empire  (ceux-là  au  moins  auraient  eu  en  leur  faveur 
l'excuse  de  vieux  souvenirs  et  d'un  fanatique  dévoue- 
ment). Des  ministres  mêmes  de  l'Empereur,  de  hauts 
fonctionnaires  de  ia  maison  impériale,  voilà  quels 
étaient  les  traîtres.  Les  événements  ont  permis  qu'ils 
se  soient  plus  tard  fait  honneur  de  leur  trahison  : 
c'est  de  leur  propre  main  que  le  stigmate  est  imprimé 
sur  leur  front. 

«Les  alliés,  a  écrit  un  des  aumôniers  de  l'Empereur, 
l'abbé  de  Pradi, qu'il  avait  fait  ambassadeur  et  archevê- 
que de  Malines,  les  alliés,  se  sentant  sur  un  terrain  tout 
neuf,  au  milieu  d'éléments  absolument  inconnus,  dési- 
raient s'appuyer  des  connaissances  des  personnes  qu'ils 
supposaient  être  les  mieux  ioformées  de  l'état  inté- 
rieur de  la  France.  MM.  de  Talleyrand  et  de  Dalberg 
avaient  fixé  leur  attention  d'une  manière  plus  parti- 
culière.... Quelque  peu  de  titres  que  je  puisse  avoir  à 
partager  cet  honneur,  il  m'avait  été  accordé.  On  avait 
poussé  l'attention  jusqu'à  pourvoir  à  notre  avenir,  s'il 
rôt  été  compromis  par  les  événements....  Nos  réunions 
avec  les  personnes  ci-dessus  citées  continuaient  tou- 
jours, et  souvent  plusieurs  fois  par  jour.  Le  congrès 
de  Cbâtillon  était  notre  fléau.  Nous  n'avons  pas  laissé 
passer  un  jour  sans  miner,  sans  ébranler  la  domina- 
tion de  l'Empereur,  et  sans  chercher  ce  qu'il  fallait  lui 
}>uscit*r  au  jour  de  sa  chute.» 

Les  Mémoires  sur  la  campagne  de  1814,  de  M.  Koch, 
dont  les  assertions  ont  toujours  été  considérées  comme 
dignes  de  foi,  contiennent,  au  sujet  des  trahisons  qui 
se  tramaient  à  Paris,  des  détails  remarquables.  —  Les 
souverains  alliés  venaient  d'entrer  en  France. —  «La 
coalition,  dit-il,  inquiète  de  la  facilité  avre  laquelle 
elle  était  parvenue  au  coeur  de  l'empire,  fut  au  mo- 
ment d'arrêter  son  mouvement  d'invasion.  Les  souve- 
rains étrangers ,  arrivés  â  Langres,  s'épouvantèrent  de 
la  rapidité  de  leurs  succès.  Leur  ferveur  s'était  éteinte, 
l'enthousiasme  avait  fait  place  aux  calculs  de  la  pru- 


I  dence,  et  l'invasion,  résolue  à  Francfort ,  allait  dégé- 
nérer en  guerre  méthodique.  L'empereur  de  Russie 
commençait  à  sentir  qu'en  coopérant  à  l'abaissement 
de  la  France,  il  travaillait  à  accroître  la  puissance  de 
l'Angleterre  et  de  l'Autriche.  François  H ,  de  son  côté, 
ne  pouvait  consentir,  par  égard  pour  sa  fille,  au  dé- 
trônement  de  son  gendre.  A  ces  considérations  politi- 
ques venaient  s'en  joindre  d'autres  d'un  intérêt  non 
moins  puissant.  Les  conseils  des  souverains  alliés,  que 
la  timidité  avait  aussi  gagnés,  mettaient  sans  cesse 
sous  leurs  yeux  les  efforts  faits  par  la  nation  fran- 
çaise en  1793  :  ces  quatorze  armées,  ce  million  d'hom- 
mes levés  spontanément ,  et  qui  surent  conserver  l'in- 
tégrité du  territoire;  l'insurrection  des  paysans  de 
quelques  départements ,  l'accueil  sombre  et  farouche 
des  autres,  dénotaient,  selon  eux,  que  les  armées  de 
la  coalition  marchaient  sur  un  volcan.  A  les  en  croire, 
si  jusque-là  on  n'avait  rencontré  que  peu  de  troupes, 
c'est  que  Napoléon,  sans  disputer  ses  frontières ,  réu- 
nissait toutes  ses  forces  pour  écraser  ses  ennemis.  Ils 
mesuraient  alors  avec  inquiétude  la  profondeur  de  leur 
ligne  d'opération,  l'éloignement  des  magasins,  la  dif- 
ficulté de  renouveler  les  approvisionnements  et  les 
munitions,  au  cas  oA  200,000  Français,  résolus  à 
s'enterrer  sous  les  ruines  de  Paris,  y  combattraient  seu- 
lement trois  jours,  comme  à  Leipsick.  Ébranlés  par  ces 
considérations  puissantes ,  les  deux  empereurs  étaient 
au  moment  d'arrêter  leurs  armées  au  revers  des  chaînes 
du  Morvan  et  des  Vosges ,  pour  y  attendre  l'issue  des 
conférences  qui  allaient  s'ouvrir  à  Chàtillon,  lors- 
qu'un incident  releva  tout  à  coup  leur  courage ,  et  les 
détermina  à  continuer  leur  mouvement  sur  Parts. 

«L'ex-directeur  helvétique  Labarpe,  instituteur  de 
l'empereur  Alexandre,  se  rendant  de  Paris  en  Suisse, 
fut  arrêté  près  de  Bar-sur-Ornain ,  aux  avant-postes 
autrichiens.  Il  se  réclama  de  son  ancien  élève,  auprès 
duquel  on  le  conduisit.  Leur  entretien  fut  secret  ;  mais 
M.  Labarpe,  quelques  heures  après,  dit  hautement 
dans  les  salons  de  l'empereur  de  Russie  :  «Que  la  chute 
«de  Napoléon  n'était  pas  éloignée,  puisque  la  majorité 
odu  sénat  et  du  corps  législatif  n'attendait  qu'une  oc- 
«casion  pour  se  déclarer  contre  lui.»  Ce  propos, et  vingt 
autres  particularités  de  cette  espèce,  la  nature  des 
liaisons  qu'on  lui  connaissait  dans  la  capitale,  l'époque 
de  son  départ,  firent  conjecturer  que  son  voyage  en 
Suisse  n'était  qu'un  prétexte  pour  faire,  à  l'insu  de  la 
police,  d'importantes  communications  de  la  part  d'un 
grand  personnage  (M.  de  T.)  aux  souverains  alliés.  Que 
ce  soit,  du  reste,  par  accident  ou  par  mission  secrète 
que  cette  circonstance  ait  été  connue,  toujours  est-il 
vrai  qu'elle  raffermit  les  deux  empereurs ,  et  donna 
une  nouvelle  activité  à  leurs  opérations.» 


Entrée  en  France.  —  Forces  respectives  des 
alliés  et  de  Napoléon.  —  Les  alliés  avaient  mis  sur 
pied  plus  de  1,200,000  hommes,  dont  600,000  franchi- 
rent d'abord  le  Rhin  :  ils  le  passèrent  sur  divers  points, 
et  notamment  à  Baie,  en  violant  la  neutralité  de  la 
Suisse  '.  Le  reste  était  chargé  de  l'invasion  de  la  Hol- 

1  Voici  ce  que  nous  lisons  â  ee  sujet  dans  la 
•lutnioi,  -Cesl  Napoléon  qui  eu 
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lande,  du  blocus  dei  places  fortes  de  l'Allemagne,  et 
de  la  guerre  en  Italie.  Les  troupes  qui  envahirent  la 
France  formaient  trois  armées.  La  grande  armée,  di- 
visée en  trois  corps,  avait  pour  chef  le  prince  de 
Schwartzenberg  ;  Blocher  commandait  l'armée  de  Si- 
lésie,  partagée  aussi  en  trois  colonnes.  Bubna  avait 
sous  ses  ordres  l'Armée  de  l'Est.  Le  quartier  gé- 
néral des  souverains  alliés  suivait  la  grande  armée. 
Les  forets  que  l'Empereur  pouvait  opposer  a  ces  masses 
multipliées  ne  s'élevaient  pas,  outre  les  garnisons  dis 
places  fortes,  à  plus  de  120,000  hommes.  Il  comptait 
sur  la  levée  en  masse  des  populations;  mais  celte  le- 
vée  ne  produisit  pas  les  résultats  qu'il  en  attendait  : 
les  paysans  des  pays  occupés  ou  menacés  par  l'ennemi 
prirent  seuls  les  armes.  Napoléon  avait  aussi  une  es- 
pérance que  le  roi  de  Naples  fit  évanouir.  Eugène  et 
Murât  devaient  réunir  leurs  forces,  ne  laisser  en  Italie 
qu'un  petit  nombre  d'hommes  pour  la  garde  des  for- 
teresses, passer  les  Alpes,  et  prendre  les  ennemis  a  dos 
pendant  qu'il  les  attaquerait  de  front.  Cette  belle 
manœuvre,  arrivant  après  quelque  bataille  gagnée, 
comme  celle  de  Vauxchamps  ou  de  Craonne,  les  Coa- 
lisés auraient  eu  peine  à  regagner  le  Rhin.  Napoléon  y 
renonça,  lorsqu'il  sut  qu'Eugène  seul  pourrait  la  tenter. 

L'Empereur  donna  ses  ordres  pour  que  sur  tous  les 
points  de  la  frontière,  en  Hollande  et  en  Belgique,  la 
défense  fût  ce  qu'elle  devait  être.  11  réorganisa  la  garde 
nationale  de  Paris,  et  reçut  le  serment  des  chefs  de 
légion.  Eu  présentant  ces  officiers  à  Marie-Louise  et 
au  roi  de  Rome,  il  leur  dit  :  «Je  pars  avec  confiance  ; 
•je  vais  combattre  l'ennemi,  et  je  confie  à  votre  garde 
«ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde.» 

En  effet,  remettant  la  régence  à  l'impératrice  et  au 
roi  Joseph ,  son  frère,  il  partit  dans  la  nuit  du  24  au 
25  janvier,  après  avoir  embrassé  sa  femme  et  son  fils 
pour  la  dernière  fois. 


«L*  conférât  ion  du  Rhin  tourna  contre  moi  l'énergie  que  Je  lui 
avati  imprimée.  Son  contingent  en  troupe*  de  ligne  fut  Axé  a  145.000 
bommi  s  ;  In  landivi'lin  montaient  a  un  pareil  nombre  :  c'était  donc 
phi*  de  JOO.000  ennemi*  «ur  (ttqutii  je  n'avait  pa»  compté.  Ontaitsa 
aux  milices  le  soin  de  bloquer  nos  garnison* ,  trop  faible*  pour  le* 
attaquer;  et  le*  m  a  met  armée»  de  l'Europe  purent  ain*i  pénétrer 
en  France ,  plu*  nombreuse*  que  je  ne  le  iuppo*ai».  Si,  aux  810  000 
nomme*  dont  nousavont  parié  plut  baul ,  on  «joule  290,00V  Alle- 
mand* et  50  000  Riitaei  de  milice,  améoé*  par  le  prince  Labanof , 
on  trouvera  un  total  de  plus  de  1,152,000  nommes  Lance*  contre 
moi,  depui*  le  moi*  d'août  jusqu'à  la  Hu  de  janvier.... 

La  note  tuivante  parait  Émanée  do  général  Jomini  lui  même. 

«Toute*  le*  relation*  de  cette  campagne  ont  dénaturé  le*  motif* 
de  l'Invasion  de  la  Suitte.  Quelque*-  un*  ont  été  jusqu'à  l'imputer  au 
général  *uiste  Jomini,  qui  a  tait,  au  contraire,  tout  ce  qu'il  pouvait 
pour  garantir  «on  pay».  De»  le  lendemain  de  la  bataille  de  Lcip- 
sick,  il  «ollicita  l'empereur  Alexandre  de  sauver  la  Suitte,  en  ret- 
peciant  te*  vallée*,  et  maiolenant  le»  principe*  de  la  cenUalttatioo 
fédérale  et  l'exittence  de»  dit-neuf  canton*.  L'empereur  le  promit , 
et  M.  Opo-d'Ulria  tut  aimiiôl  envoyé  en  Su  tue  avec  de*  iottruc- 
tiont  dan*  oc  «en*.  Quelque  temps  après ,  les  députés  suiue*  vinrent 
â  Francfort.  Jomlm  foi  charge  de  *tipuler  avec  M.  de  Metiernicb  la 
neutralité  de  leur  pay».  L'Autriche  en  voulait  1  la  route  du  Simple*, 
pour  tourner  Eugène  en  Italie  :  Jomini  observa  que  se*  armée*  pou- 
vaient y  aller  par  Bienne,  Nruchatel  el  <;enève  ,  alor*  province* 
français,  étrangère*  S  l'Hclvétie;  et  I empereur  Alexandre,  dé- 
terminé par  ces  considérations,  promit  la  ntutraiilé  aux  députés. 

•  Hais  l'Autrii  he  avait  pris  les  devant*  ;  jalouse  de  faire  toccédrr 
son  Influence  1  celle  de  la  France ,  elle  avait  chargé  le  Saxon  Senfl 
de  FiUach ,  de  cette  lâche ,  en  s'appuyaot  *ur  le  parti  bernois ,  qui 
avait  toujours  été  dan*  l'intérêt  de  l'Autriche,  depui»  U  guerre  de  17'.*8. 


Progrès  des  Coalisas.  —  Combat  de  Bar-sur- Aube. 
—  Cependant  les  mouvements  des  armées  aliées  s'exé- 
cutaient.— L'Armée  de  l'Est,  commandée  par  le  comte  ' 
de  Bubna,  marchait  sur  Genève  et  Lyon,  tandis  que  la 
grande  armée  austro-russe  se  dirigeait  vers  la  Cham- 
pagne, par  Langres,  afin  de  faire  sa  jonction  sur 
l'Aube  avec  Varmée  de  Sitésie,  qui,  tous  les  ordres  du 
général  Blucher,  avait  passé  le  Rhin,  le  1"  janvier, 
de  Manheim  à  Coblentz. 

Le  24  janvier,  le  prince  de  Schwartzenberg ,  venant 
de  Langres,  arriva  devant  Bar-sur-Aube.  Le  maréchal 
Mortier,  duc  de  Trévise,  y  était  en  position,  couvert 
par  l'Aube,  avec  8,000  hommes  d'infanterie  et  2,000 
chevaux  de  la  garde  impériale.  —  2,000  fantassins  et 
400  cavaliers,  sous  les  ordres  du  général  Letort,  cou- 
vraient, à  Colombey,  la  route  de  Chaumont  ;  la  divi- 
sion Michel  occupait  Fontaines.  La  division  Friant 
était  en  bataille  sur  les  hauteurs  â  droite  et  à  gauche 
de  Bar. 

L'artillerie  française,  plongeant,  par  sa  position 
élevée,  dans  les  colonnes  autrichiennes,  leur  fit  éprou- 
ver une  graude  perte ,  et  y  causa  du  désordre.  Le  gé- 
néral Michel ,  les  voyant  ébranlés,  fit  passer  l'Aube  à 
sa  première  brigade,  qui  les  chargea,  et  les  forçait  * 
reculer,  lorsque,  des  renforts  leur  étant  arrivés,  les 
Français  furent  contraints  de  repasser  la  rivière.  Deux 
fois  l'ennemi  pécétra  dans  Fontaines,  deux  fois  il  en 
fut  chassé  par  les  fusiliers  et  les  vélites  de  la  garde. 

Pendant  que  les  principaux  efforts  des  Autrichiens 
se  dirigeaient  sur  Fontaines,  le  prince  royal  de  Wur- 
temberg cherchait  à  attirer  l'attention  du  duc  de  Tré- 
vise, par  une  fausse  attaque  sur  Colombey.  Le  général 
Letort  se  retira  en  bon  ordre  sur  le  plateau  de  Rouvres, 
où  se  trouvaient  la  division  Friant  et  l'artillerie,  dont  le 
feu  força  le  prince  a  la  retraite. 

La  perle  des  Français  ne  s'éleva  pas  à  500  hommes  ; 
l'ennemi  en  avoua  1,600  hors  de  combat.  Le  duc  de 

«Les  Bernon  allèrent  au-devant  des  désirs  dn  cabinet  de  Vienne  ; 
heureux  dereuaMir  leur  prééminence,  il» envoyèrent  de*  député* a 
Scbwarizenberg  ,  pour  lui  offrir  de  te  Joindre  aux  alliés ,  s'il*  en- 
traient en  Suitte.  Cependant  le*  Autrichien*  n'ignoraient  pa*  le* 
promettes  faite*  par  l'empereur  Alexandre.  Il*  entrèrent ,  précédé* 
d'une  proclamation  écrite  au  nom  de*  allié*  ;  mai*  qui  était  ont 
mu  ire  ténébreuse  de  la  politique  aulique.  Capo-d'htria ,  placé  dan* 
l'alternative  de  rompre  ta  coalition  par  un  éclat ,  ou  <1 'adhérer  â  la 
proclamation  ,  garda  le  *ileoce ,  pertuadé  que  c'était  S  la  foi*  un 
moyen  de  réussir  dan*  le*  opération»  *ur  Paris,  et  de  déjouer  les 
vue*  particulière*  de  l'Autriche,  au  «ojet  du  rétablissement  de  l'o- 
ligarchie bernoise. 

•  L'empereur  Alexandre ,  calmé  par  le  «ucre*  de  la  marche  uir 
Pan»,  pardonna  a  Capo-d'lttria  de  l'avoir  facilité  ;  mai*  ce  qui  cet 
bizarre ,  c'e»l  que  le»  Vaudois  rejetèrent  tout  le*  malheur»  de  l'in- 
vasion sur  le  général  Jomini.  qui.  députe  Lelpndc,  avait  tout  fait 
pour  le*  en  exempter. 

«  L'empereur  Alexandre,  ln»truit  a  Carltrohe  de  rentrée  deScfcw  art 
zeuberg  en  Sm**e,  rut  peine  S  y  croire,  el  ('exprima  avec  vehé- 
mrnee  contre  une  violation  aussi  manifeste  de  la  fui  donnée.  Il  ml 
écrivit  S  l'inttant  même:  que  cette  journée  était  une  de»  plu*  pêni- 
bles  de  sa  vie.  Comment  M.  le  général  Vaudoocourl  a  l  il  pu  man- 
quer aux  devoirs  d'un  historien,  en  attribuant  celte  Invasion  an 
général  qui  n'a  cessé  d'exciter  l'empereur  de  Russie  a  l'empêcher  t 
Loin  d'avoir  contribué  a  l'invasion  de  sa  patrie,  il  a  même  opiné , 
en  1813.  contre  celle  de  la  France,  comme  contraire  aux  intérêt* 
futur*  de  la  Russie ,  parce  qu'elle  devait  donner  trop  de  prépondé- 
rance aux  Angiait ,  en  étant  a  la  France  tout  moyen  de  lutter 
contre  eux.  Si  la  marche  sur  Paris  fut  un  triomphe  mémorable,  eat- 
il  prouvé  que  les  fruit*  en  aient  élé  bien  sati»faU«nui,> 
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Trévise ,  craignant  qu'après  avoir  réuni  lout-s  Imis 
troupes,  les  alliés  ne  le  forcissent  h-  lendemain,  pro- 
fita de  la  nuit  pour  se  retirer  sur  Vandœuvrc,  et  de  là 
fur  Troyes,  où  il  fut,  plus  tard ,  joint  par  le  reste  de 
l'armée. 


Combat  d'Épinal  et  de  Saint-Dié.  —  Le  maréchal 
Victor,  ne  pouvant  s'opposer  aux  niasse*  qui  avaient 
passé  le  Rhin  du  côté  de  Strasbourg ,  s'était  mis  en 
retraite.  Voulant  ralentir  la  marche  de  l'ennemi,  il 
ordonna  à  la  divison  Duhesme,  soutenue  par  les  dra- 
gons du  général  l'Héritier ,  de  s'emparer  de  Saint-Dié, 
tandis  que  le  général  Briche  chasserait  de  Rambcr- 
.villient  un  parti  ennemi ,  et  que  le  général  Ca'-sagne 
avec  une  colonne  d'infanterie  et  de  300  chevaux,  se 
porterait  sur  Épinal ,  qu'on  ne  croyait  occupé  que  par 
des  troupes  légères. 

Le  général  Cassagne,  trompé  comme  le  maréchal, 
sur  la  force  de  l'ennemi  qu'il  avait  en  tête,  donna  sur 
te  corps  Wurtembergcois.  Son  infanterie ,  accablée 
par  le  nombre ,  se  retira  avec  peine ,  et  la  presque 
totalité  de  «a  cavalerie  fut  enlevée. 

La  division  Briche  plus  heureuse,  tomba  a  l'impro- 
viste,  dans  le  vallon  entre  Saint-Dié  et  Rambervillicrs, 
sur  un  parti  de  Cosaques ,  que  le  général  Monlélégier 
culbuta  à  la  tête  du  6*  de  dragons,  et  poursuivit  au- 
delà  du  bourg,  on  la  divison  s'établit. 

L'expédition  du  général  Duhesmc  rencontra  de  plus 
redoutables  ennemis.  Le  corps  du  général  bavarois  de 
Wrcde,  s'avançait  sur  Saint-Dié,  qui  jusque  là  n'a- 
vaitété  occupé  que  par  des  partisans.  A  peine  ses  avant- 
postes  étaient-ils  établis  de  l'autre  côté  de  la  ville , 
qu'ils  furent  attaqués  vers  onze  heures  par  les  dragons 
du  général  l'Héritier,  qui  les  repoussèrent  jusqu'à 
Sainte- Marguerite ,  dont  ils  s'emparèrent.  Bientôt  le 
général  Duhesme  déboucha  de  ce  village,  à  la  tète  de 
aon  infanterie ,  et  trouva  la  brigade  bavaroise  du  géné- 
ral Deroy  en  bataille,  et  prête  à  le  recevoir,  l/cchuc 
f  ut  rude .  et  tourna  à  l'avantage  de  l'ennemi ,  dont  le 
général  fut  grièvement  blessé.  Le  colonel  Trcubcrg , 
qui  le  remplaça,  poursuivit  ses  avantages,  et  contiuua 
à  pousser  les  Frauçais  jusqu'au  pont  de  la  Meurtbe, 
derrière  lequel  ceux-ci  se  reformèrent,  entre  Sainte- 
Marguerite  et  Saint-Dié.  L'infanterie  bavaroise  les  ayant 
bientôt  atteints ,  le  combat  recommença.  Les  nom- 
breuses coupures  du  terrain  rendaient  nulle  l'action 
de  la  cavalerie,  l'infanterie  même  ne  pouvait  se  mou- 
voir qu'avec  lenteur,  mais  l'artillerie  jouant  avec 
avantage,  obligea  le  général  Duhesme  à  continuer  son 
mouvement  rétrograde  sur  Saint-Dié.  La  ville  ajant 
été  enlevée  de  rive  force ,  le  général  Duhesme  se  retira 
avec  sa  poignée  d'hommes,  par  Saint -Michel ,  sur 
Rambcrvilliers. 

La  maréchal  Victor,  sentant  l'impossibilité  de  se 
maintenir  plus  longtrms  dans  les  Vosges,  et  craignant 
d'être  coupé  à  chaque  instaut  par  le  s  colonnes  enne- 
mie» qui  s'avançaient  dans  toutes  les  directions,  se 
relira  sur  Nancy,  où  il  fit  sa  jonction  avec  le  maréchal 
Ney.  Les  deux  maréchaux  se  retirèrent  ensuite  sur 
Chàlons. 


,</n<W,>  <li-  l'Empereur  à  CI  nions.  —  Combat  de 
Saint- IHzier.  —  L'empereur  Napoléon,  parti  de  Pa- 
ris le  25  janvier,  arriva  le  lendemain  à  Cbàlons- sur- 
Marne;  aux  environs  de  cette  ville  se  trouvaient  les 
corps  des  maréchaux  Macdonald,  Ney,  Marraont,  Vic- 
tor, et  la  cavalerie  ;  le  maréchal  Mortier  était  ver»  la 
droite  à  Vandœuvre;  le  général  Alix,  à  l'extrême 
droite,  à  Aujcrre.  La  réunion  de  ces  troupe»  vers  ce 
point  portail  les  forces  disponibles  sous  les  ordres  im- 
médiats de  l'Empereur  à  70,000  hommes.  Napoléon 
ayant  pris  connaissance  de  la  position  des  alliés,  ap- 
prit que  la  tète  de  l'armée  de  Silésie  marchait  sur 
l'Aube  et  venait  d'arriver  à  Brienne;  que  «on  centre 
occupait  Saint-Duier,  attendant ,  pour  quitter  cette 
position,  que  la  gauche  eût  passé  la  Meuse  à  Saint-Mi- 
chel ,  et  fût  venue  le  remplacer.  La  grande  armèr 
austro-russe  approchait  de  Troyes,  et  déjà  son  avant- 
garde,  ayant  contraint  le  maréchal  Mortier  à  se  reti- 
rer sur  Troyes,  était  arrivée  à  Bar-sur- Aube.  Dans 
deux  jours,  les  deux  armée»  alliées  pouvaient  opérer 
leur  jonction.  Il  n'y  avait  pas  un  instant  à  perdre.  Na- 
poléon résolut  de  percer  l'armée  de  Silésie  par  son 
centre ,  en  débouchant  par  Saint-Diiier,  de  se  rabattre 
par  Joinville  et  Cbaumont  sur  Langre»,  où  il  comp- 
tait encore  trouver  la  tête  de  l'année  austro-russe. 
Mais  déjà  celle-ci  s'était  avancée  sur  Troyes  pour 
soutenir  l'année  de  Silésie,  de  sorte  que  Napoléon  al- 
lait se.  heurter  contre  de»  masses  énormes,  croyant 
n'avoir  affaire  qu'à  des  têtes  de  colonnes. 

Le  27  janvier,  l'Empereur  marcha  donc  sur  Saint- 
Dizier  et  en  déposta  la  division  russe  de  Landskoy,  qui 
se  retira  sur  Brienne  par  Joinville.  Le  lendemain,  lais- 
sant le  maréchal  Marmont  et  le  Ier  corps  de  cavalerie 
à  Sainl-Dizier,  il  porta  le  reste  de  ses  troupe»  sur 
Montiérender,  où  il  établit  son  quartier  général,  dan»  la 
nuit  du  2g  au  20.  De  là ,  il  envoya  dans  toutes  le»  di- 
rections des  reconnaissances  qui  rentrèrent  sans  avoir 
\  rien  découvert.  Les  habitants  affirmant ,  de  leur  côté, 
qu'une  armée  ennemie  avait  passé ,  la  veille ,  par  Join- 
ville, marchant  sur  Troyes;  Napoléon  en  conclut 
qu'elle  avait  passé  l'Aube  à  Lesmont.  Espérant  tomber 
sur  son  arrière-garde  à  (  improviste,  il  quitta  la  di- 
rection de  Langrcs  par  Chaumont,  et  le 29,  à  la  pointe 
du  jour,  il  prit  la  route  de  Brienne  en  une  seule  co- 
lonne, la  cavalerie  en  tête,  l'infanterie  de  la  garde  eu 
queue. 

Pendant  la  nuit,  ignorant  que  Mortier  avait  été 
obligé  de  se  retirer  sur  Troyes,  il  avait  envoyé  â  ce 
maréchal  l'ordre  de  se  rapprocher  de  l'armée.  Mai» 
l'officier  chargé  des  dépêches  fut  pris  par  les  postes 
ennemis. 

Le  général  Blucher  se  trouvait  à  Brienne  avec  les 
corps  dcSiçkcu  cl  d'Aigu  fief,  lorsqu'il  apprit  que  l'Em- 
pereur marchait  à  lui  avec  ses  principale»  forces;  alors 
ne  se  croyant  pas  assez  fort  pour  aller  à  sa  rencontre , 
et  encore  moins  pour  continuer  son  mouvement  sur 
Ams  sur-Aube  en  le  laissant  sur  ses  derrières,  il  ré- 
solut de  s'arrêter  à  Brirune,  pour  y  recueillir  la  divi- 
sion Landskoy,  el  agir  ultérieurement  stlon  la  marche 
des  Français.  Il  avertit  à  la  hâte  l'armée  austro-russe, 
dont  la  tête  arrivait  à  liarsur-Aube,  de  la  situation 
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critiqae  où  il  allait  se  trouver,  et  comptant  être  sou- 
tenu, il  m  disposa  à  tenir  dans  Brienne,  où  il  se  for- 
tifia. —  Dans  la  journée  du  29,  il  fut  effectivement 
renforcé  par  le  corps  de  Wittgenstein. 


Bataille  de  Brienne.  —  L'armée  française  se  diri- 
geait, le  29  janvier,  sur  Brienne.  La  division  de  cava- 
lerie du  général  Piré,  formant  l'avant-garde ,  décou- 
vrit, a  huit  heures  du  matin,  entre  Maiziéres  et 
Brienne,  des  partis  ennemis  qui  se  replièrent;  elle 
continua  a  s'avancer.  A  deux  heures  après  midi,  elle 
trouva  deux  régiments  d'infanterie  et  six  escadrons  de 
cavalerie  barrant  la  route  à  hauteur  de  Perthes;  on 
commença  de  part  et  d'autre  a  se  canonner.  L'armée 
ennemie  se  montra  alors  en  bataille,  â  droite  et  â 
gauche  de  Brienne,  et  occupant  cette  ville.  La  cava- 
lerie française,  sous  les  ordres  du  général  Groucby, 
se  déploya  dans  la  plaine.  Le  5*  corps ,  qui  tenait  la 
gauche,  se  porta,  protégé  par  trois  batteries,  contre 
la  cavalerie  du  comte  de  Pahlen ,  qui  évita  tout  enga- 
gement, et  se  replia  sur  Brienne.  Trois  carrés  d'infan- 
terie russe  couvrirent  sa  retraite,  par  une  vive  fusil- 
lade. 

La  cavalerie  française  seule  avait  été  engagée,  les  mau- 
vais chemins  retardant  la  marche  de  l'infanterie;  l'en- 
nemi, embusqué  dans  de  larges  fossés  et  des  jardinsqui 
coupaient  le  terrain  dans  tous  les  sens,  De  pouvait  être 
encore  poussé  sérieusement.  A  trois  heures,  le  corps  du 
maréchal  Victor  parut;  quoique  harassé  de  fatigue,  ce 
corps  entra  aussitôt  en  ligne  ;  la  division  Duhesme 
commença  le  feu.  Pendant  une  heure,  la  fusillade  et 
la  canonnade  ne  discontinuèrent  pas ,  mais  uns  avan- 
tage marqué  d'un  côté  ni  d'autre.  A  la  nuit  tombante, 
arriva  le  maréchal  Ney;  Napoléon  le  dirigea  avec  la 
division  Decouz  sur  Brienne,  par  le  chemin  de  Mai- 
ziéres. Le  général  Duhesme  renouvela  son  attaque  au 
centre,  et  le  général  Château,  chef  d'étal-major  du 
maréchal  Victor,  marchant  vers  la  droite,  à  la  téte 
d'une  colonne  d'infanterie,  se  porta,  en  tournant  la 
ville,  vers  le  château  :  position  importante,  escarpée , 
et  d'un  difficile  accès. 

La  division  Duhesme  pénétra  jusque  dans  Brienne, 
et  s'empara  de  deux  pièces  de  canon;  mais  le  général 
Blucher  s'étant  aperçu  qu'elle  n'était  soutenue  que  par 
de  l'artillerie,  lança  sur  elle  quarante  escadrons  de 
cavalerie,  qui  la  ramenèrent  et  lui  prirent  quelques 
pièces  de  canon. 

La  colonne  du  général  Château,  ayant  pénétré  dans 
le  parc ,  gravit  avec  vivacité  les  terrasses  du  château 
sans  rencontrer  beaucoup  d'obstacles.  L'ennemi  se 
croyant  inexpugnable  de  ce  coté,  avait  négligé  de  les 
faire  occuper  par  de*  forces  suffisantes;  de  sorte  qu'a- 
près un  vif  mais  court  combat,  le  château  resta  au 
pouvoir  dea  Français  :  cette  hardie  et  habile  manœuvre 
décida  de  la  journée.  Le  général  Blucher  allait  se 
mettre  i  table  avec  quelques  officiers,  lorsque  l'appa- 
rition du  général  Château  le  força  a  se  retirer  préci- 
pitamment, il  faillit  être  pris  par  quelques  grenadiers 
qni  entrèrent  par  la  fenêtre  dans  la  salle  à  manger,  et 
ne  dut  son  salut  qu'a  l'obscurité  de  la  nuit.  Profitant 
de  ce  premier  succès,  le  général  Château  laissa  400 
t.  v. 


hommes  pour  garder  la  position,  et  culbutant  tout  ce 
qui  s'opposait  a  son  passage,  descendit  dans  la  ville. 
Dans  ce  moment,  l'ennemi  venait  de  repousser  la  di- 
vision Dubesme.  Blucher,  moins  pressé  alors  sur  son 
centre,  réunit  les  corps  de  Sacken  et  d'AIsufief ,  pour 
une  attaque  combinée,  et  fit  assaillir  le  château  de 
tous  les  côtés.  Trois  fois  les  colonnes  russes  l'escala- 
dèrent, trois  fois  elles  échouèrent  :  partout  la  ter- 
rible baïonnette  les  culbuta.  Les  cours,  les  escaliers, 
le  parc  surtout,  étaient  jonchés  de  cadavres.  Le  géné- 
ral Alsufief ,  ne  pouvant  tenir  plus  long-temps  contre 
une  si  vigoureuse  résistance,  abandonna  son  attaque 
et  rentra  dans  la  ville. 

Le  général  Sacken  n'avait  pu  été  plus  heureux. 
Pendant  qu'il  attaquait  ie  château  par  l'intérieur  de 
la  ville ,  la  brigade  du  contre-amiral  Baste ,  soutenue 
par  la  division  Meunier,  avait  pénétré  dans  la  grande 
rue,  et  en  avait  chassé  l'ennemi.  Alsufief,  trouvant 
sa  retraite  coupée,  jeta  ses  troupes  dans  les  maisons 
voisines,  et  long- temps  entretint  un  violent  feu  de 
mousqueterie.  Il  était  dix  heures  du  soir,  et  l'obscu- 
rité de  la  nuit  ne  permettant  aucune  manœuvre  aux 
deux  partis,  tous  les  corps  étaient  pêle-mêle  et  se  bat- 
taient â  outrance.  C'était  véritablement  moins  une  ba- 
taille qu'une  horrible  boucherie  qu'éclairait  l'incendie 
de  la  ville,  où  l'ennemi ,  pour  protéger  u  retraite,  ve- 
nait de  mettre  le  feu  ;  vers  onze  heures  du  soir,  le  gé- 
néral Groucby,  à  la  lueur  des  flammes,  fit  exécuter 
une  charge  par  les  dragons  du  général  Lbéritier;  mais 
elle  fut  sans  succès  :  l'ennemi  ne  put  être  enfoncé. 

Enfin,  â  minuit,  les  deux  armées ,  exténuées  de  fa- 
tigue, cessèrent  le  combat.  Les  Français  restèrent  en 
possession  du  château  et  de  la  plus  grande  partie  de  la 
ville.  Les  Russes  laissèrent  quelques  troupes  légères 
dans  les  dernières  maisons,  et  profitèrent  de  la  nuit 
pour  effectuer  leur  retraite  par  la  route  de  Bar-sur- 
Aube. 

Les  deux  armées  éprouvèrent  de  grandes  pertes. 
4,000  hommes  du  côté  des  Français ,  et  6,000  du  côté 
de  l'ennemi,  restèrent  sur  le  champ  de  bataille,  tués 
ou  blessés;  de  part  et  d'autre  on  perdit  quelques  cen- 
taines de  prisonniers.  Le  général  Baste  fut  tué  ;  les 
généraux  Decouz  et  Forestier  furent  mortellement 
blessés.  .u' 

L'Empereur  courut  risque  d'être  pris  dans  cette 
'journée.  Vers  six  heures  du  soir,  la  nuit  commençant 
â  devenir  obscure,  il  était  sur  la  route,  près  de  Brienne, 
à  observer  le  combat,  entouré  de  son  état-major;  U 
fut  averti  par  le  colonel  Petiet  (Auguste),  que  lui  en- 
voyait le  général  Piré,  qu'une  colonne  de  cavalerie 
ennemie,  tournant  la  gauche,  menaçait  de  passer  sur 
les  derrières  et  d'arriver  sur  la  roule.  Napoléon  donna 
quatre  pièces  d'artillerie  au  colonel  Petiet,  pour  arrê- 
ter cette  cavalerie  â  la  tête  du  défilé  par  où  elle  pouvait 
déboucher;  mais  il  était  trop  lard,  l'ennemi  avait  exé- 
cuté rapidement  son  mouvement  en  chargeant  l'aile 
gauche.  Quelques  cavaliers  arrivèrent  sur  la  route,  au 
milieu  du  groupe  où  se  trouvait  l'Empereur.  Chaque 
officier  tira  son  sabre,  et  plusieurs  ennemis  y  trouvè- 
rent la  mort.  Le  colonel  Gourgaud,  officier  d'ordon- 
nance qui  se  trouvait  près  de  l'Empereur,  tua  deux 
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<osaques  au  moment  ofi  cenx-ci  sYlançaient  sur  Na- 
poléon. Le  prince  de  N<  uchàlel ,  qui  avait  aussi  mis 
l'épéc  à  ta  main,  eut  son  chapeau  percé  d'un  coup  de 
tance.  Ce  houra  n'eut  point  d'autres  suites.  Le  5*  corps 
de  cavalerie  ayant  chargé  ce  parti  ennemi ,  le  ramena 
dans  sa  position  première. 

La  bataille  de  Brienue  n'eut  point  le  résultat  satis- 
faisant dont  s'était  flatté  Napoléon.  Il  avait  cru  trou- 
ver une  fraction  de  l'armée  de  Silésie  engagée  au  pas-, 
sage  de  l'Aube,  et  il  était  tombé  sur  te  gros  de  cette 
armée,  renforcée  d'un  corps  accouru  de  l'armée  austro- 
russe,  et  postée  dans  une  bonne  position.  11  avait  cru 
pouvoir  empêcher  la  jonction  des  deux  armées  enne- 
mies, et  elles  allaient  se  trouver  réunies.  La  victoire 
de  Brienne  était  donc  glorieuse  et  propre  â  encourager 
l'armée,  mais  inutile  pour  le  succès  des  opérations 
projetées. 

|?  Bataille  de  la  Rolhiere.  —  Le  général  Blucher,  qui 
marchait  sur  l'Aube,  vers  Troyes,  pour  s'y  réunir  à 
la  grande  armée,  lorsqu'il  fut  attaqué  à  l'improviste 
sur  son  flanc,  après  avoir  soutenu  l'effort  des  Fran- 
çais dans  la  position  de  Brienne,  quitta  sa  première 
direction,  et  se  retira  vers  Bar-sur-Aube,  communi- 
quant, par  la  route  de  Langres,  avec  le  prince  de 
Schw3rtzt'i)berg,  qui  se  portait  de  Langres  sur  Troycs. 
— Schwamenberg,  instruit  que  l'armée  deSilésie  cou- 
rait risque  d'être  écrasée  par  l'armée  française,  se  hâta 
de  lui  envoyer  des  renforts  considérables  ;  et ,  Blucher, 
certain  d'être  fortement  appuyé,  prit  position  a  Tran- 
nes,  &  l'extrémité  de  la  plaine  de  Brienne  ,  décidé  à 
livrer  une  nouvelle  bataille. 

L  Empereur  voyait  s'évanouir  l'espoir  de  manœu- 
vrer contre  une  des  deux  armées  isolées,  il  suivit  ce- 
pendant l'armée  de  Silésie  dans  sa  retraite.  —  Pendant 
1a  journée  du  90  janvier,  l'avant-garde  française,  aux 
ordres  du  général  Grouchy,  échangea  plusieurs  volées 
de  Coups  de  canon  avec  l'ennemi.  Le  31 ,  Napoléon 
étonné  de  ne  pas  voir  le  général  Blucher  continuer  sa 
retraite,  disposa  ses  troupes  pour  une  affaire  géné- 
rale, soit  qu'il  fut  attaqué,  soit  qu'il  devint  assaillant; 
de  la  droite  à  la  gauche,  elles  occupaient  les  villages  de 
Dienville,  la  Rot  bière,  Petit-Mesnil ,  la  Giberie  et  la 
Chaise;  et  en  arrière,  à  droite  de  ce  dernier  village , 
celui  des  Morvilliers. 

Blucher,  prévenu  que  les  renforts  qu'on  lui  envoyait 
arriveraient  à  Trannes,  dans  la  matinée  du  1er  février, 
fixa  son  attaque  pour  ce  jour-là ,  à  midi ,  et  resta  im- 
mobile toute  la  journée  du  31.  L'Empereur  ayant  été 
faussement  informé  que  la  grande  armée  alliée  se 
montrait  en  force  sur  la  route  d'Auxerre,  resta  en 
présence  de  l'armée  de  Silésie  avec  l'espoir  de  l'entamer, 
si  elle  venait  à  continuer  sa  marche  rétrograde.  Le 
mouvement  continuel  qu'il  aperçut ,  daos  la  matinée 
du  l,r  février,  au  milieu  de  l'armée  ennemie,  com- 
mença toutefois  à  lui  donner  quelque  inquiétude. 
Voyant  que  le  général  prussien  ne  l'attaquait  pas  dès 
le  matin ,  comme  il  s'y  était  attendu ,  il  soupçonna 
n  l'avait  trompé  sur  la  direction  prise  par  la 
armée,  et  que  Blucher  ne  cherchait  qu'à  le  te- 
cbec  pendant  qu'elle  marchait  sur  Troycs  pour 


le  di'bonlrr.  —  Il  prit  donc  le  parti  de  retourner  en 
toute  hâte  sur  cette  ville,  où  se  trouvait  le  duc  de 
Trévise. 

Déjà  le  corps  du  maréchal  Ney,  prince  de  la  Mos- 
kowa ,  était  en  route  pour  le  pont  de  Lesmont,  lorsque 
l'Empereur  fut  instruit,  vers  midi,  par  le  général 
I  Grouchy,  qu'il  s'opérait  de  grands  mouvements  dans 
|  la  ligue  ennemie.  Il  monta  aussitôt  a  cheval ,  parcou- 
rut (ea  avant-postes,  et  jugeant  que  Blucher  s'était 
enfin  décidé  à  reprendre  l'offensive,  il  rappela  le  prince 
de  laMoskowa,  et  ordonna  à  la  division  Rolbcmbourg, 
bivouaquée  à  hauteur  de  Brienne,  depuis  la  veille, 
de  se  tenir  prête  â  se  porter  en  avant. 

La  jonction  de  l'armée  de  Silésie  avec  la  grande  ar- 
mée alliée  porta  les  forces  ennemies  concentrées  i  la 
Kothière,à  106,000  hommes;  les  troupes  avec  les- 
quelles Napoléon  attaquait  le  général  Blucher  ne  s'é- 
levaient pas  au-delà  de  86,000,  par  suite  des  divers 
détachements  postés  sur  la  Marne  ou  à  Troycs. 

Vers  une  heure ,  les  colonnes  ennemies  parurent  en 
vue  des  avant-postes,  dans  la  plaine  de  la  Rotbière  et 
dans  le  bois  de  Beaulien.  L'action  s'engag 
sur  toute  la  ligne. 

Le  comte  de  Ginlay,  qui  se  trouvait  à  la  i 
alliés  avec  un  corps  autrichien,  attaqua  la  droite  fran- 
çaise, oû  se  trouvait  le  général  comte  Gérard.  Il  tenta 
vainement  de  forcer  le  pont  de  Dienville,  défendu  par 
les  brigades  Boudin,  Pelleport ,  et  par  la  division  Uu- 
four.  Le  général  Gérard  fit  de  si  bonnes  dispositions, 
que  l'ennemi  échoua  dans  ses  projets,  et  fut  constam- 
ment repoussé  par  nos  jeunes  soldats,  qui  voyaient  le 
feu  pour  la  première  fois. 

Au  centre ,  le  village  de  la  Rotbière  fut  attaqué  par 
le  corps  russe  du  général  Sacken.  Mais  accueilli  par  ma 
feu  roulant ,  dirigé  des  jardins  et  des  maisons,  chargé 
à  plusieurs  reprises  par  les  divisions  de  cavalerie  Piré, 
Colbert  et  Guyot,  ce  corps  était  entamé,  et  com- 
mençait un  mouvement  rétrograde ,  lorsqu'il  fut 
secouru  par  un  corps  de  cavalerie  de  réserve  do  gé- 
néral Wassiltschikof.  La  cavalerie  ennemie  tomba  sur 
la  cavalerie  française  au  moment  oh  celle-ci ,  désunie 
par  l'effet  de  plusieurs  charges  consécutives,  se  ral- 
liait. Le  choc  fut  rude  ;  nos  escadrons  furent  enfoncés 
et  ramenés  jusqu'auprès  de  Brienne-la- Vieille,  malgré 
les  efforts  des  divisions  •Lefebvre-DesnoueUcs,  Paca  et 
Briche ,  qui  tentèrent  de  prendre  l'ennemi  en  flanc. 
Viogt-quatre  pièces  d'artillerie  restèrent  au  pouvoir 
des  alliés. 

Encouragée  parce  premier  succès,  l'infanterie  russe 
marcha  de  nouveau  sur  la  Rotbière.  Presque  toute  la 
division  Duhesme,  qui  défendait  ce  village,  fut  enle- 
vée ;  ses  débris  se  réfugièrent  dans  Petit-Mesnil  ;  quel- 
ques vieux  soldats  se  retranchèrent  dans  les  maisons , 
et  y  vendirent  chèrement  leur  vie. 

La  gauche  française,  oû  commandait  le  maréchal 
Victor,  fut  abordée  par  le  prince  royal  de  Wurtem- 
berg. Les  tirailleurs,  déposlés  du  bois  de  Beaulien,  sa 
retirèrent  sur  la  Giberie.  L'ennemi  les  y  suivit  et  s'em- 
para du  village,  mais  il  ne  le  garda  pas  long-temps. 
Le  maréchal  Victor  le  reprit,  et  le  prince  royal  ne  re- 
nouvela pas  son  attaque.  h  .  . 
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Dans  le  même  temps,  le  comte  de  Wrède,  avec  un 
corps  austro-bavarois ,  cherchait  à  déborder  l'extrême 
gauche.  Ayant  débouché  de  la  forêt  de  Soulaine,  de- 
vant le  village  de  la  Chaise,  sous  le  feu  du  corps  du 
maréchal  Marmont ,  il  s'avança  en  deux  colonnes  sur 
Cbaumenil  et  Marvilliers.  L'ennemi .  attaquant  avec 
des  forces  quintuples ,  surmonta  tous  les  obstacles,  et 
aborda  Cbaumenil,  que  défendait  la  brigade  Joubert. 
Ce  village  fut  emporté;  le  duc  de  Raguse,  voyant 
ainsi  sa  droite  découverte,  fut  contraint  d'évacuer 
Marvilliers,  ou  il  avait  tenu  jusqu'alors  sous  la  pro- 
tection de  son  artillerie, et  de  rejoindre  sa  première 
brigade  en  avant  du  bois  d'Anjou. 

Instruit  de  cet  échec,  l'Empereur,  appréhendant  que 
l'ennemi  ne  dirigeât  ses  masses  sur  ce  point  pour 
prendre  sa  ligne  A  revers,  et  acculer  ainsi  l'armée 
française  à  l'Aube,  accourut  avec  la  division  de  cava- 
lerie du  général  Guyot,  et  une  batterie  soutenue  d'une 
brigade  de  la  division  Meunier.  Mais  ce  renfort  ne  ré- 
tablit pas  l'équilibre.  L'artillerie  française,  combattue 
par  l'artillerie  ennemie,  fut  bientôt  réduite  au  silence. 
La  cavalerie  austro-bavaroise  en  profita  pour  exécuter 
une  charge  dans  laquelle  elle  enleva  sept  pièces  et  une 


Les  progrès  décisifs  du  comte  de  Wrède,  coïncidant 
avec  la  grande  charge  du  centre ,  Napoléon  jugea  la 
bataille  perdue,  et  dès  ce  moment  disposa  tout  pour 
la  retraite.  Toutefois,  et  afin  d'opérer  une  diversion 
qui  la  lui  facilitât,  il  prescrivit  au  maréchal  Oudinot, 
de  marcher  sur  la  Rothièrc  avec  la  division  Rothem- 
bourg ,  et  de  chercher  a  y  rentrer. 

Cette  division  arriva  devant  le  village',  a  la  chute 
du  jour,  au  moment  où  le  général  Colbcrt ,  par  une 
charge  heureuse ,  venait  d'y  refouler  les  Russes.  Sai- 
sissant l'â-propos ,  le  général  Rotbembourg  y  pénétra 
avec  sa  première  brigade,  divisée  en  trois  colonnes  ; 
celles  de  droite  et  du  centre,  aux  ordres  du  général 
Marguetet  du  colonel  Trapicr,  parvinrent  jusqu'à  l'é- 
glise, à  travers  une  grêle  de  balles  et  de  mitraille.  Mais 
là,  ayant  été  chargées  par  deux  divisions  russes  et  une 
brigade  autrichienne,  conduite  par  le  général  Blu- 
cher  en  personne,  elles  furent  ramenées  jusqu'au  bout 
du  village. 

Pendant  ce  temps,  le  général  Rotbembourg,  avec 
sa  colonne  de  gauche,  rencontra  inopinément  une  co- 
lonne russe  qui  débouchait  de  la  Rothièrc.  Les  con- 
scrits français,  peu  accoutumés  a  de  telles  rencontres, 
firent  une  décharge  mal  dirigée ,  et  se  pelotonnèrent 
de  manière  à  ne  pouvoir  ni  avancer,  ni  reculer,  ni  re- 
charger leurs  armes.  L'officier  commandant  le  corps 
russe ,  attribuant  leur  immobilité  à  l'intention  de  se 
rendre,  s'avança  vers  le  général  Rotbembourg,  et  lui 
proposa  de  mettre  bas  les  armes  ;  le  général ,  suppo- 
sant que  l'officier  russe,  qu'il  croyait  coupé  par  ses 
deux  autres  colonnes,  voulait  parlementer,  s'approcha 
de  lui ,  reconnut  son  erreur,  et  chercha  à  le  faire  pri- 
sonnier. Une  lutte  s'engagea  et  suspendit  un  instant 
les  coups  des  deux  partis.  L'officier  russe  s'échappa 
enfin,  et  donna  4  ses  soldats  l'ordre  d'avancer.  Les 
Français ,  revenus  de  leur  première  surprise,  soumi- 
rent vigoureusement  le  choc,  et  le  général  Rothcm- 


bourg, faisant  mitrailler  l'ennemi  à  bout  portant,  le 
força  a  rétrograder.  R  parvint  alors  à  rallier  les  dé- 
bris de  ses  deux  premières  colonnes  à  quelque  distance 
en  arrière  du  village. 

Tandis  que  ceci  avait  lieu  au  centre,  le  prince  royal 
de  Wortcmberg  ayant  été  renforcé  par  une  division 
d'infanterie  et  deux  de  cavalerie,  renouvela  son  atta- 
que sur  la  Giberie.  Le  poste  fut  vaillamment  défendu  ; 
mais  forcé  de  céder  au  nombre ,  le  maréchal  Victor  se 
retira  entre  Petit  -Mesnil  et  Cbaumenil,  vivement  pour- 
suivi par  l'ennemi,  qui  emporta  le  premier  de  ces  deux 
villages.  Mettant  à  profit  ce  succès,  le  prince  royal  fit 
filer  vers  la  Rothière  sa  cavalerie,  qui,  chargeant  a 
Pimprovisle  et  dans  l'obscurité  la  cavalerie  du  général 
Milbaud,  prise  de  flanc,  la  mit,  en  désordre,  et  la 
poussa  jusque  sous  la  ferme  deBeugné. 

Tel  était  l'état  des  choses  vers  huit  heures  du  soir, 
lorsque  Napoléon ,  informé  de  l'issue  peu  heureuse  de 
la  diversion  sur  la  Rothière,  et  des  progrès  de  l'ennemi 
sur  la  gauche,  ordonna  au  général  Drouot  de  diriger 
le  feu  de  son  artillerie  sur  ce  point,  afin  de  contenir 
les  alliés  pendant  que  l'armée  opérait  sa  retraite.  Déjà 
le  maréchal  Ney,  prince  de  la  Moskowa,  et  la  cavalerie 
de  la  garde  avaient  repris  le  chemin  du  pont  de  Les- 
mont 

La  retraite  s'effectua  de  la  gauche  a  la  droite,  avec 
un  ordre  qu'on  n'aurait  pas  osé  attendre  de  troupes 
neuves,  exténuées  de  fatigue  et  de  faim.  Le  duc  de  Ra- 
guse commença  le  mouvement,  et  alla  se  former  a 
l'embranchement  des  deux  chemins.  Leduc  de  Bcllune 
bivouaqua  en  arrière  de  la  ferme  de  Bcugué.  Le  duc  de 
Reggio  ne  se  retira  de  devant  la  Rothière  qu'après  l'a- 
voir vu  en  flammes,  et  retourna  dans  les  bivouacs 
qu'il  avait  occupés  la  nuit  précédente.  Quant  au  géné- 
ral Gérard,  il  ne  céda  le  pont  de  Dienvillc  qu'à  minuit. 
La  cavalerie  du  général  Milbaud  bivouaqua  dans  la 
plaine. 

Les  diverses  attaques  qui  eurent  lieu  dans  l'armée 
française  vers  la  fin  de  la  journée,  l'ordre  et  le  calme 
avec  lesquels  sa  retraite  s'effectua,  firent  long-temps 
douter  le  général  Bluchcr  que  l'empereur  Napoléon  se 
tint  pour  battu.  Satisfait  d'avoir  gagné  le  champ  de 
bataille,  il  ne  poursuivit  pas  les  Français,  et  bivoua- 
qua un  peu  en  avant  de  la  ligne  qu'il  avait  défendue. 

Dans  cette  malheureuse  affaire,- la  perte  des  Fran- 
çais fut  de  cinquante-quatre  bouches  à  feu,  et  dt: 
6,000  hommes,  dont  2,400  prisonniers.  Le  général 
Marguet  fut  tué,  et  le  général  Forestier  grièvement 
blessé.  La  perte  des  alliés  dépassa  8,000  hommes. 

Quoique  non  poursuivie,  l'armée  française  était 
dans  une  situation  trop  critique  pour  que  son  chef  lui 
accordât,  sur  la  rive  droite  de  l'Aube,  un  repos  dont 
elle  avait  si  grand  besoin.  Après  une  courte  halte  à 
Brienne ,  elle  se  mit  en  marche ,  le  2  février,  de  grand 
malin,  sur  Lesmont;  le  corps  du  duc  de  Raguse,  et 
le  l«r  corps  de  cavalerie  eurent  ordre  de  se  porter  sur 
Ronay. 

Vers  huit  heures  du  matin,  l'ennemi  fit  avancer  si 
droite ,  et  entra  dans  Brienne  après  une  courte  canon- 
nade, mais  il  était  trop  tard  pour  inquiéter  la  retraite 
de  l'armée  française  ;  celle-ci  avait  di!jl  passé  l'Aube  en 
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partie,  et  le  maréchal  Ney,  qui  formait  l'arrière-garde, 
fit  si  bonne  contenance,  que  les  alliés  s'arrêtèrent  de- 
vant le  pont  de  Lesmont.  —  L'armée  bivouaqua  aux 
environs  de  Piney,  et  le  lendemain  clic  arriva  à  Troyes, 
où  elle  trouva  le  corps  du  duc  de  Trévise. 


"  Combat  de  Ronay.  —  Nous  avons  dit  que  le  maré- 
chal Marmont  marchait  avec  son  corps  d'armée  vers 
Ronay,  par  la  route  de  Vitry,  tandis  que  le  reste  de 
l'armée  française ,  avec  l'Empereur  Napoléon ,  se  por- 
tait sur  Troyes,  par  Lesmont.  Le  maréchal  arriva  sur 
la  Voire,  sans  avoir  été  atteint  par  le  comte  de  Wrède, 
qui  le  suivait  depuis  le  matin.  Il  passa  aussitôt  le  pre- 
mier pont ,  qu'il  fit  couper  pendant  qu'il  achevait  son 
passage  par  le  second ,  et  il  s'établit ,  avec  son  infan- 
terie et  quatre  pièces,  sur  la  hauteur,  en  face  du  pont. 

Le  comte  de  Wrède,  après  s'être  d'abord  contenté 
de  canonner,  essaya  s'il  ne  pourrait  pas  forcer  le  pas- 
sage de  la  Voire. —  Les  officiers  du  génie  français 
n'ayant  fait  enlever  que  les  poutrelles  du  premier 
pont,  500  Bavarois  passèrent  sur  la  rive  droite,  où  ils 
furent  chargés  par  la  brigade  de  cavalerie  du  général 
Curto  ;  tous  ceux  qui  ne  furent  pas  sabrés  restèrent 
prisonniers.  Des  masses  ennemies  plus  considérables 
passèrent  alors  le  premier  pont;  mais  elles  furent  si 
bien  reçues  par  le  feu  dirigé  des  maisons  et  de  l'église 
voisine,  qu'elles  ne  purent  déboucher.  —  Pendant 
deux  heures  le  combat  se  soutenait  avec  opiniâtreté  ; 
l'ennemi ,  rebuté ,  commençait  déjà  à  se  retirer,  lors- 
qu'un parti  de  hulans,  ayant  passé  la  Voire  a  gué,  se 
montra  sur  la  gauche  de  Ronay.  Cet  incident  ranima 
l'ardeur  des  Bavarois;  le  duc  de  Raguse  se  voyant  me- 
nacé sur  son  flanc,  profita  d'un  brouillard  épais  pour 
se  retirer  sur  Rameru ,  où  il  s'établit. 


V '  Marche  d'Yorck  sur  Codions.  —  Combat  de  La 
Chaussée.  —  Défense  et  évacuation  de  Chdlons.  — 
Combat  de  Laferté-sous-Jouarre.  —  Pendant  que 
Blucber,  après  la  bataille  de  la  Rothière,  suivait  l'ar- 
mée française  sur  Troyes,  le  général  prussien  Yorck , 
détaché  de  V armée  de  Silésie,  marchait  sur  Chalons, 
que  couvrait  le  corps  aux  ordres  du  maréchal  Macdo- 
nald. 

Le  3  février,  le  général  Yorck ,  tournant  Vitry,  dé- 
boucha sur  Aulnay.  La  brigade  de  cavalerie  du  géné- 
ral Dommangct,  et  la  division  d'infanterie  du  général 
Molitor,  abordées  par  des  forces  supérieures,  se  reti- 
rèrent en  combattant  sur  La  Chaussée,  où  elles  eurent 
un  engagement  vigoureux ,  dans  lequel  elles  perdirent 
quelques  centaines  d'hommes  et  trois  pièces  de  canon. 
L'avant-garde  prussienne  s'établit  en  avant  du  village. 
Le  maréchal  Macdonald,  ne  se  croyant  pas  en  état  de 
soutenir  l'attaque  dont  il  était  menacé  pour  le  lende- 
main ,  ordonna  la  retraite  sur  Cbâlons. 

Le  3  février,  le  maréchal  Macdonald  entra  à  Cbâ- 
lons; il  était  décidé  â  défendre  cette  ville,  bien  qu'elle 
fût  peu  susceptible  de  résister  â  une  attaque  vigou- 
reuse; car  elle  n'avait  pour  enceinte  qu'une  chemise  en 
maçonnerie,  écroulée  en  plusieurs  endroits.— Le  4  fé- 
vrier, la  cavalerie  légère  française,  laissée  en  avant  de 
Cbâlons,  ayant  été  attaquée,  tirailla  jusqu'à  neuf  heu- 


res; alors  seulement,  menacée  d'être  enveloppée  par 
les  nombreux  escadrons  qui  s'avançaient ,  elle  passa 
sur  la  rive  gauche  de  la  Marne.  L'ennemi  reconnut  la 
place;  ayant  découvert  une  forte  brèche  entre  les 
portes  de  Reims  et  de  Verdun,  il  fixa  son  attention  sur 
ce  point,  il  y  établit  une  batterie,  et  fit  déployer  sa 
ligne. 

La  canonnade  s'engagea  de  part  et  d'autre  avec  cha- 
leur ;  â  onze  heures  l'action  était  générale.  Le  général 
Yorck,  faisant  jouer  plus  de  quarante  bouches  4  feu, 
incendia  plusieurs  maisons;  toutefois  le  combat  se 
soutint  avec  assez  d'égalité  jusqu'à  la  chute  du  jour. 
Mais  alors  l'ennemi  étant  parvenu  â  s'emparer  du  fau- 
bourg de  Sainte-Memmie,  en  proie  â  l'incendie,  fit 
avancer  sa  cavalerie  dans  la  plaine,  à  droite  de  Com- 
partrix ,  et  de  fortes  masses  d'infanterie  menacèrent  la 
porte  Saint-Jean. 

Les  magistrats  éplorés,  voyant  que  la  valeur  des 
troupes  françaises,  insuffisante  devant  un  ennemi  trois 
fois  plus  nombreux,  pe  pouvait  garantir  leur  malheu- 
reuse cité,  conjurèrent  le  maréchal  de  ne  pas  l'exposer 
à  une  ruine  certaine  par  une  pins  longue  résistance. 
Le  duc  de  Ta  rente,  ayant  épuisé  tous  ses  moyens  de 
dt'fense,  leur  permit  d'envoyer  une  députation  au  gé- 
néral ennemi.  Cette  députation  fut  accueillie;  une 
suspension  d'armes  eut  lieu  sur-le-champ,  et  l'on 
convint  que  la  ville  serait  évacuée  le  lendemain,  à  six 
heures  du  matin ,  ce  qui  fut  exécuté. 

Le  5  février,  le  maréchal  Macdonald  ayant  fait  sau- 
ter le  pont ,  se  retira  par  la  route  d'Epernay,  et  l'en- 
nemi entra,  â  midi ,  dans  Cbâlons. 

Macdonald  se  retirait  sur  Chateau-Tbierry.  Pen- 
dant qu'il  était  poussé  de  front  par  le  général  prus- 
sien Yorck,  le  général  Sacken  cherchait  à  lui  couper  sa 
retraite  sur  Meaux,  en  se  portant  sur  sa  route  par 
la  route  de  Montmiraïl  ;  mais  le  général  russe  mit  tant 
de  lenteur  dans  sa  marche,  que  les  Français  étaient 
déjà  en  position  à  la  Ferté-sous-Jouarre,  lorsque,  le 
9  février,  croyant  les  y  prévenir,  il  déboucha  sur  ce 
point. 

Les  divisions  Molitor  et  Brayer,  postées  en  avant 
de  la  ville ,  furent  d'abord  assaillies  avec  tant  d'impé- 
tuosité qu'elles  y  furent  ramenées  en  désordre  ;  mais 
bientôt  la  division  Albert  étant  accourue  à  leur  se- 
cours, de  ses  bivouacs  sur  la  route  de  Meaux,  le  com- 
bat se  rétablit,  et  après  plusieurs  charges,  où  les 
brigades  Bigarré,  Schœfer  et  Beauvais  rivalisèrent 
d'ardeur,  les  Russes  furent  repousses  avec  perte  d'en*, 
viron  400  prisonniers.   


Combat  de  Saînt-Thiebault.  —  Projets  de  l'Empe- 
reur.—Il  quitte  Troyes.  —  L'empereur  Napoléon,  en 
se  retirant  sur  Troyes  avec  son  armée,  avait  l'inten- 
tion d'y  tenir  jusqu'à  ce  que  l'année  coalisée  pronon- 
çât son  mouvement  offensif. 

Le  4  février,  et  afin  d'éclairer  la  route  de  Bar-sur- 
Seine,  il  ordonna  au  général  Michel  de  s'avancer  avec 
une  division  de  la  garde  impériale ,  soutenue  par  les 
dragons  du  général  Brkbe,  à  la  rencontre  des  corps 
autrichiens  de  Colloredo  et  de  Lichtenstein ,  qui  occu- 
paient les  hauteurs  de  Saint-Thiebault.  L'ennemi,  sur- 
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pris,  n'eut  que  le  temps  de  prendre  ses  dispositions 
pour  contenir  cette  colonne,  qu'il  aurait  du  écraser  ;  il 
fut  repoussé  jusqu'à  Saint- Parrc-Ies- Va ndes,  où  la  nuit 
arrêta  la  poursuite  des  Français. 

A  dix  heures  du  soir,  l'ennemi  fit  une  tentative  au 
pont  de  Clercy,  gardé  par  un  simple  poste  de  grena- 
diers. Mais  cette  poignée  de  braves  tint  ferme,  et  les 
dragons  du  général  Brfche,  tombant  sur  les  Autri- 
chiens, en  tuèrent  une  centaine,  et  firent  150  prison- 
niers. 

L'armée  de  Silésie  avait  enfin  effectué  sa  jonction 
avec  la  grande  armée  austro-russe,  près  de  Bar-su  r- 
Aube  ;  mais  ce  bot  si  vivement  désiré,  une  fois  at- 
teint, sembla  avoir  perdu  toute  son  importance.  Au 
lieu  de  profiter  du  désordre  qu'avait  introduit  dans 
l'armée  française  la  perte  de  la  bataille  de  la  Rotbière, 
et  de  son  affaiblissement ,  pour  la  forcer  a  Troyes ,  où 
elle  s'était  retirée,  l'écraser  par  les  masses  énormes 
dont  on  pouvait  disposer,  ou  la  pousser  a  outrance 
sous  les  murs  de  Paris,  les  alliés  ne  l'inquiétèrent  seu- 
lement point  dans  sa  retraite.  Abandonnant  leur  pre- 
mier plan  au  moment  d'en  recueillir  tous  les  avanta- 
ges, les  souverains  étrangers  tinrent  un  conseil  de 
guerre  au  château  de  Brienne,  et  il  y  fut  décidé  que 
les  deux  armées  austro-russe  et  de  Silésie  se  sépare- 
raient ,  que  la  première  continuerait  à  opérer  sur  les 
deux  rives  de  la  Seine,  et  que  la  seconde  retournerait 
vers  Cbâloûs.  pour  arriver  sur  Paris  en  longeant  la 
Marne.  Le  général  Blucher  se  dirigea  donc  vers  la 
Fera  Champenoise,  et  dès  lors,  agissant  isolément,  il 
n'eut  plus  de  communications  avec  le  prince  de 
Scbwartienbcrg. 

Celui-ci  se  porta  devant  Troyes.  Après  quelques 
jours  d'inaction ,  voyant  que  l'armée  française  parais- 
sait vouloir  tenir  dans  cette  position,  le  généralissime, 
n'osant  l'aborder  de  front,  résolut  de  la  tourner  par 
la  route  de  Bar-sur-Seine,  espérant  que  cette  manœu- 
vra, qui  menaçait  sa  ligne  de  retraite,  la  déciderait  4 
se  reployer. 

L'empereur  Napoléon,  décidé  à  recevoir  une  seconde 
bataille  sous  les  murs  de  Troyes,  ne  s'inquiéta  pas  de 
ce  mouvement, qui,  du  reste,  s'exécutait  avec  une  ex- 
trême lenteur,  et  se  contenta  de  le  faire  observer.  Mais 
ayant  reçu ,  dans  la  soirée  du  6  février,  la  nouvelle  de 
l'évacuation  de  Chàlons ,  par  le  maréchal  Macdonatd, 
ses  projets  furent  entièrement  changés  ;  sachant  que 
l'armée  de  Silésie  s'avançait  isolément  sur  la  Marne,  il 
pensa  pouvoir  tirer  un  parti  utile  de  cette  marche  ha- 
sardée, en  se  reployant  sur  Nogent,  d'où  il  serait  i 
même  de  choisir  l'instant  de  se  jeter  sur  le  flanc  gau- 
che de  Blucher,  si  ce  général  continuait  à  pousser  im- 
prudemment le  maréchal  Macdonald  sur  la  Marne. 

En  conséquence  toute  l'armée  se  mit  en  mouvement 
le  6  février,  et  vint  prendre  position  a  Nogent.  Le 
même  jour,  les  alliés  entrèrent  à  Troyes. 

Nouvelles  du  congrès  de  ChâtUlon. — Prétentions 
des  alliés.  —  Cependant  le  congrès  de  Châtillon  s'était 
ouvert.  Un  envoyé  de  l'Angleterre  était  arrivé  au 
quartier  général  des  souverains  alliés.  Pour  lui  com- 
plaire, on  signifia  au  duc  de  Vicence,  plénipotentiaire 


français,  que  la  France  devait  renoncer  aux  limites 
de  1800,  abandonner  le  Rhin  et  les  Alpes,  et  rentrer 
dans  ses  anciennes  frontières  de  1792.  Castelreagh,  en 
élevant  cette  prétention,  fit  remarquer,  sans  doute, 
que,  dans  le  partage  convoité  de  l'Europe,  ta  Russie 
prenait  la  Pologne;  la  Prusse,  un  large  équivalent  de 
ses  anciennes  possessions;  l'Autriche,  l'Italie;  et  qu'il 
était  juste  qu'on  permit  1  l'Angleterre  d'enlever  An- 
vers à  la  France.  Ainsi  les  propositions  précédemment 
faites,  celles  qui  devaient  servir  de  base  aux  négocia- 
tions du  congrès,  furent  considérées  comme  nulles 
dès  l'ouverture  des  conférences. 

L'Empereur  était  à  Nogent,  lorsqu'il  reçut  la  nou- 
velle du  manque  de  foi  des  alliés.  —  Blucher,  à  la 
suite  du  combat  de  la  Rotbière ,  s'avançait  dans  la 
Champagne.  L'ennemi  était  maître  de  Troyes  et  de 
Châlons.— On  se  montrait  découragé,  au  quartier  gé- 
néral de  l'Empereur,  du  fâcheux  début  de  la  campa- 
gne. Une  proposition  de  paix,  quelle  qu'elle  rat,  sem- 
blait, aux  conseillers  de  Napoléon,  devoir  être  admise 
sur-le-champ.  Les  alliés  demandaient  une  réponse  ca- 
tégorique et  prompte,  et  l'Empereur,  silencieux,  ne 
faisait  pas  connaître  ses  intentions.  «Napoléon,  dit 
M.  Pain,  persistait  à  ne  faire  connaître  aucune  réponse; 
le  prince  de  Neuchâtel  et  le  duc  de  Bassano  réunirent 
leurs  instances;  l'œil  humide,  ils  parlèrent  de  la  né- 
cessue  ae  ceaer  napoléon  se  \it  ennn  force  ne  s  ex- 
pliquer. «Quoi  !  leur  dit-il,  vous  voulez  que  je  signe  un 
«pareil  traité,  et  que  je  foule  aux  pieds  mon  serment' 
«Des  revers  inouïs  ont  pu  m'arracher  la  promesse  de 
«renoncer  aux  conquêtes  que  j'ai  faites;  mais  que  j'a- 
«bandonne  aussi  celles  qui  ont  été  faites  avant  moi  ; 
•que  je  viole  le  dépôt  qui  m'a  été  remis  avec  tant  de 
•confiance;  que,  pour  prix  de  tant  d'efforts,  de  sang 
«et  de  victoires,  je  laisse  la  France  plus  petite  que  je 

«l'ai  trouvée!  Si  nous  renonçons  à  la  limite  du 

«Rhin,  ce  n'est  pas  seulement  la  France  qui  recule, 

■c'est  l'Autriche  et  la  Prusse  qui  s'avancent!  La 

«France  a  besoin  de  la  paix ,  mais  celle  qu'on  veut  lui 
«imposer  entraînera  plus  de  malheurs  que  la  guerre  la 
«plus  acharnée!....  Répondez  à  Caulincourt,  puisque 
«vous  le  voulez  ;  mais  dites-lui  que  je  rejette  ce  traité: 
«je  préfère  courir  les  chances  les  plus  rigoureuses  de 
a  la  guerre.»  | 

Après  ce  premier  mouvement,  Napoléon  se  jeta  sur 
un  lit  de  camp  ;  le  duc  de  Bassano  resta  auprès  de  lui  ; 
il  passa  une  partie  de  la  nuit  debout,  à  son  chevet; 
et,  profitant  d'un  moment  plus  calme,  il  obtint  enfin 
la  permission  d'écrire  au  duc  de  Vicence ,  dans  des 


Mouvement  de  l'Empereur  contre  l'armée  de  Silé- 
sie. —  La  marche  de  Blucher  4  travers  la  campagne 
avait  jeté  l'alarme  dans  la  capitale.  D'heure  en  heure 
les  estafettes  les  plus  inquiétantes  arrivaient  de  Paris 
à  l'Empereur.  Blucher  était  entré  dans  la  Brie  cham- 
penoise; il  s'avançait  à  marches  forcées;  le  duc  de 
Tarante  était  à  la  Ferlé- sous- Joua rre  ;  les  fuyards  ar- 
rivaient à  Meaux. 

«Cette  audacieuse  incursion  de  l'ennemi,  continue 
M.  Fain,  ranime  Napoléon;  il  veut  du  moins  faire 
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payer  cher  aux  Prussiens  leur  témérité,  e  il  prend  la  ( 
résolution  de  tomber  sur  leurs  flancs  à  ('improviste. 

«Napoléon  était  encore  étendu  sur  ses  cartes,  les 
parcourant  le  compas  a  la  main,  lorsque  le  duc  de 
Bassano  se  présente  avec  les  dépêches  pour  ChAtillon , 
qu'il  a  passé  le  reste  de  la  nuit  A  préparer.  «Ah!  vous 
«voilà,  lui  dit  Napoléon.  11  s'agit  maintenant  de  bien 
«d'autres  choses!  Je  battais  Blucher,  de  l'œil  ;  et  je  le 
«tiens,  s'il  avance  par  la  route  de  Montmirail  :  je  pars  ; 
«je  te  battrai  demain,  je  le  battrai  après-demain-  Si 
«ce  mouvement  a  le  succès  qu'il  doit  avoir,  l'état  des 
«affaires  va  entièrement  changer,  et  nous  verrons 
a  alors!  En  attendant,  laissez  Gaulincourt  avec  les  ] 
«pouvoirs  qu'il  a...» 

«Aucune  route  de  poste  n'établit  de  communication 
entre  la  grande  route  de  Troyes,  où  se  trouve  l'armée 
française,  et  celle  de  ChAlons,  que  les  troupes  du  ma- 
réchal Bluchcr  parcourent  avec  tant  d'assurance.  Les 
vastes  plaines  de  la  Brie  champenoise  séparent  ces 
deux  avenues  de  la  capitale;  et  de  Nogent  à  Montmi- 
rail, par  Sézanne ,  on  ne  compte  pas  moios  de  douze 
grandes  lieues  de  traverse ,  que  les  gens  du  pays  s'ac- 
cordent a  regarder  comme  très  difâciles  en  celte  sai- 
son. Un  tel  obstacle  n'est  pas  suffisant  pour  arrêter 
Napoléon.  11  laisse  à  Nogent  le  général  BoormonL,  sous 
les  ordres  du  duc  de  Bel  lune;  il  laisse  au  pont  de 
Bray-tur-Scine  le  duc  de  Reggio;  il  leur  recommande 
de  retenir  les  Autrichiens  lo  plus  long-temps  qu'ils 
pourront  au  passage  de  la  Seine;  et  aussitôt  se  déro- 
bant, avec  l'élite  de  l'armée,  derrière  le  rideau  que 
forme  notre  arrière-garde ,  il  entreprend  sa  seconde 
expédition  contre  l'année  prussienne.  Dès  le  8  au  soir, 
la  garde  impériale  avait  fait  une  marche  vers  Ville- 
noxe;  le  9,  Napoléon  part  de  Nogent,  et  va  coucher, 
avec  le  gros  de  ses  troupes,  à  Sézanne. 

«Ce  soir  même ,  nos  coureurs  rencontrent  quelques 
cavaliers  prussiens  sur  tes  bords  de  la  rivière  du  Pelit- 
Morin ,  entre  Sézanne  et  Cbamp-Aubert. 

«Les  nouvelles  des  habitants  sont  que  le  duc  deTa- 
rcnie  est  en  retraite  sur  Meaux; que  les  Prussiens  cou- 
vrent les  routes  depuis  ChAlons  jusqu'à  la  Ferté  et  au 
delà  ;  qu'ils  marchent  dans  une  sécurité  parfaite. 

«Nous  n'avons  plus  que  quatre  lieues  a  faire  pour 
les  surprendre;  mais  les  coups  de  sabre  qu'on  vient  de 
se  donner  aux  avant-postes  peuveot  avoir  averti  l'en- 
nemi ;  l'escarpement  de  la  vallée  du  Pelit-Morra ,  les 
marais  de  Saint-Gond,  les  bois  et  les  défilés  qui  s'y 
trouvent,  vont  peut-être  offrir  de  grands  obstacles  à 
une  armée  embourbée,  que  l'artillerie  ne  peut  rejoin- 
dre.... La  vivacité  et  la  hardiesse  de  notre  mouvement 
maîtrisent  les  hasards  qui  nous  auraient  été  défavo- 
rables. Nous  ue  trouvons  devant  nous  qu'un  petit 
corps  de  troupes ,  qui  se  garde  mal ,  et  qui  a  pris  nos 
sabreurs  de  la  veille  pour  des  maraudeurs  égarés.» 


Combat  de  Champ-Aubert.  -  Défaite  d  Alsufief. 
-  L'armée  de  Silésie  était  composée  de  quatre  corps 
principaux,  ceux  de  Klcist,  Langeron,  Yorck  et  Sac- 
ken ,  formant  un  total  de  90,000  combattants.  Lorsque 
le  général  Blucher  s'approcha  de  la  Marue  pour  agir 
contre  le  maréthal  Madonald,  il  w  pouvait  disposer 


que  des  deux  derniers  corps  et  de  la  division  Atsufief, 
appartenant  au  corps  de  Langeron  %  retenu  encore  eu 
grande  partie  autour  des  places  sur  la  Moselle.  Le 
corps  de  Klcist  venant  de  Nancy  s'approchait  de  Cha- 
lons-sur-Marne,  ainsi  que  la  division Kspzewitach  du 
corps  de  Langeron. 

Toutefois ,  comme  le  corps  de  Macdonald  ne  s'élevait 
pas  à  8,000  hommes,  Blucher  n'attendit  pas  d'avoir 
toutes  ses  forces  réunies  pour  marcher  contre  lui.  Dès 
qu'il  fut  instruit  que  le  général  Yorck  était  entré  à 
Chalons,  il  prescrivit  A  son  lieutenant  de  pousser  le 
maréchal  français  par  la  grande  roule  de  Château- 
Thierry,  tandis  que  lui-même,  avec  les  corps  de  Sac- 
ken  et  la  division  Alsufief,  lui  couperait  sa  retraite 
sur  Meaux  par  la  route  qui ,  venant  de  ChAlons ,  passe 
par  Vertus  et  Montmirail ,  et  joint  celle  de  ChAteau- 
Thierry  à  la  Ferté-Sous-Jouarre.  Le  général  Yorck  exé- 
cuta ces  ordres  ;  mais  Bluchcr  mit  tant  de  lenteur 
dans  son  mouvement ,  que  les  Français  étaient  établis 
A  la  Ferté-sous-Jouarre  lorsque  le  9  février  le  général 
Sacken  s'y  présenta.  Ayant  été  repoussé  comme  nous 
l'avons  dit ,  il  remit  au  lendemain  une  nouvelle  atta- 
que. Pendant  ce  temps  Blucher  était  resté  A  Vertus, 
attendant  le  corps  de  Klcist  et  la  division  Kapzewitsch, 
qui ,  arrivés  A  ChAlons  le  8  au  soir,  en  repartirent  le 
lendemain  au  malin.  La  division  d'Alsuftcf  était  seule 
en  position  A  Cbamp-Aubert.  Les  divers  corps  de  l'ar- 
mée de  Silésie,  ainsi  dispersés  et  séparés  par  au  moins 
une  journée  de  marche,  étaient  dans  l'impossibilité  de 
se  prêter  un  prompt  et  mutuel  secours,  et  pouvaient 
être  facilement  battus  en  détail. 

Dans  la  nuit  du  9  au  10  février ,  le  comte  de  Paoien 
qui ,  avec  un  corps  de  cavalerie  légère ,  battait  la  cam 
pagne  entre  les  deux  armées  alliées,  informa  le  général 
Bluchcr  que  Napoléon ,  avec  le  gros  de  ses  forces,  ayant 
quitté  la  Seine  pour  marcher  sur  la  Marne,  s'avançait 
vers  Sézanne.  11  était  trop  tard  pour  que  l'armée  de 
Silésie  pût  se  concentrer  tout  entière,  et  faire  tète 
A  l'orage;  mais  Blucber  pouvait  encore  replier  sur 
Montmirail  la  division  Alsufief ,  en  l'air  A  Cbamp-Au- 
bert. et  la  réunir  11  au  corps  de  Sacken,  auquel  venait 
se  joindre  celui  d'Yorck.  Ce  mouvement  n'aurait  point 
empêché  sans  doute  l'armée  française  de  déboucher  ; 
mais  au  lieu  d'uu  corps  ennemi,  elle  en  eût  trouvé: 
trois  à  combattre.  Loin  d'exécuter  ce  mouvement  si 
simple ,  Blucher  resta  A  son  quartier  général  de  Vertus, 
laissant  Alsufief  A  Champ-Aubert,  se  contentant  de 
rappeler  Sacken  de  la  Ferlé  à  Montmirail ,  et  d'ordon- 
ner A  Yorck  de  passer  la  Marne  A  CbAteau-Thierry 
pour  se  réunir  A  Sacken.  Enfin ,  comme  s'il  euteu  trop 
de  troupes  pour  résister  A  l'attaque  de  son  ennemi ,  le 
général  prussien ,  au  lieu  de  faire  accourir  sur  Mont- 
mirail les  corps  de  Kleisl  et  la  division  Kapzcwitscb  . 
les  dirigea  sur  la  Fère- Champenoise,  dans  l'intention 
vague  de  se  lier  A  la  grande  armée  alliée,  et  de  tenir 
peut-être  par  là  Napoléon  en  échec,  s'il  n'avait  point 
encore  dépassé  Sézanne. 

Le  10  février,  à  dix  heures  du  malin,  l'armée  fran- 
çaise déboucha ,  ayant  eu  tête  le  corps  du  maréchal 
Marmotit ,  que  précédait  la  cavalerie  du  général  Dou- 
1  rucic;  tllc  découvrit  la  division  russe  d'AIzufief  en 
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position  sur  la  rivière  du  Pitit-Morin ,  au  pont  de 
Saint-Prix.  L'ennemi  pouvait  encore  effectuer  m  re- 
traite ;  il  préféra  défendre  le  passage.  L'empereur  or- 
donna l'attaque. 

Les  divisions  Lagrange  et  Ricard  traversèrent  ic  ma- 
rais de  Saint-Gond ,  forcèrent  le  pont  de  Saint- Prix, 
et  poussèrent  les  Russes  jusque  sous  Baye,  où  tout  le 
corps  se  déploya;  mais,  attaqué  de  front  et  de  flanc, 
le  général  Alsufief  se  retira  insensiblement  de  Baye , 
sétendant  dans  la  plaine  de  Bannay  qu'il  occupait  for- 
tement. Le  duc  de  Raguse  fit  attaquer  ces  deux  villa-  I 
ges.  Le  4*  léger  emporta  celui  de  Baye;  mais  la  brigade  | 
Pelleport  fut  repoussée  de  Bannay.  Dans  cet  instant 
Napoléon  dirigea  toute  son  artillerie  sur  ce  point,  et 
fit  en  même  temps  soutenir  le  doc  de  Raguse  par  le 
corps  du  maréchal  Ney.  Le  général  ennemi ,  effrayé  de 
la  supériorité  des  forces  qoi  l'attaquaient,  et  inquiet 
pour  sa  droite  que  menaçait  le  comte  de  Girardin , 
aidedeeamp  du  prince  de  Neurhatel,  a  la  tète  des 
deux  escadrons  de  service ,  se  décida  a  une  prompte 
retraite  qu'il  exécuta  sur  Cbamp-Aubert. 

Comme  les  Russes  atteignaient  ce  village,  la  divi- 
sion Ricard, qui  avait  longé  la  lisière  d'un  bois  à  droite, 
rabattit  par  la  route  de  Chàlons,  entra  au  pas  de 
charge  dam  Champ- Aubert,  et  ôta  à  l'ennemi  tout  es- 
poir de  retraite  sur  Épernay  ou  Étoges. — Alsufief  cher- 
cha alors  à  gagner  la  route  de  Montmirail.  Ce  change- 
ment de  direction  occasionna  de  l'hésitation  et  du 
flottement  dans  les  carrés  russes;  les  cuirassiers  du 
général  Bordesoulle  en  profilèrent;  ils  les  chargèrent 
avec  impétuosité,  les  acculèrent  aux  bois  et  aux  étangs 
du  Disert,  et  mirent  dans  une  épouvantable  déroute  le 
corps  entier  qui  chercha  son  salut  dans  la  fuite. 

Dès  lors  le  combat  ne  fut  plus  qu'un  horrible  car- 
nage; car,  dans  la  première  chaleur  de  l'action ,  on  fit 
peu  de  prisonniers.  1,200  hommes  seulement  parvin- 
rent a  s'échapper  i  la  faveur  des  bois  ;  1 ,200  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille;  plus  de  300  se  noyèrent  dans 
les  étangs  du  Désert,  et  2,300  furent  faits  prisonniers; 
parmi  ceux-ci  se  trouvait  le  général  Alsufief  et  deux 
autres  généraux;  vingt-une  bouches  a  feu  sur  vingt- 
quatre  qu'avait  la  division  russe  restèrent  au  pouvoir 
des  Français ,  dont  la  perte  ne  s'éleva  pas  au-delà  de 
600  hommes  tués  ou  blessés;  le  général  Lagrange  fut 
du  nombre  de  ces  derniers. 

Cette  brillante  journée  releva  le  courage  de  nos 
jeunes  soldats,  abattu  par  les  revers  éprouvés  dix  jours 
auparavant  a  la  Rolbière.  Terrible  échec  pour  l'armée 
de  Silésie.  Elle  ne  fut  que  le  prélude  de  la  série  des  re- 
vers que  devait  éprouver  le  présomptueux  Blucher. 

Combat  de  Montmirail. — Défaite  de  Sacken.  —  La 
victoire  de  Cbamp-Aubcrl  avait  coupé  l'armée  de  Silésie 
par  le  centre;  et  l'Empereur,  se  plaçant  entre  les  deux 
ailes,  les  obligeait  a  fuir  devant  lui  ,  ou  a  accepter 
alternativement  un  combat  dont  toutes  les  chances 
étaient  a  son  avantage.  —  Le  10  février ,  dès  que  le 
succès  fut  décidé ,  Napoléon  envoya  à  Macdonald ,  qui 
s'était  retiré  à  Meaux ,  l'ordre  de  reprendre  l'offensive , 
et  de  pousser,  à  son  tour,  les  corps  ennemis  qui  l'a- 
vaient poursuivi'.  Le  même  jour,  4  minuit,  il  dirigea 


sur  Montmirail  une  brigade  de  la  division  Ricard,  1rs 
dragons  et  lanciers ,  que  commandaient  les  généraux 
Colbert  (  Edouard  )  et  Laferrière ,  sous  les  ordres  du 
général  Nansouty.  Ces  troupes  trouvèrent  dans  la  ville 
6  ou  600  Cosaques,  qu'elles  prirent  ou  mirent  en 
faite. 

L*  Il  février,  vers  cinq  heures ,  Napoléon  laissa  le 
maréchal  Marmont  avec  la  cavalerie  du  général  Grou- 
cby,  et  la  division  Lagrange  a  Éloges,  pour  obser- 
ver les  deux  corps  de  l'armée  de  Silésie,  qui  pourraient 
déboucher  de  Vertus ,  on  était  encore  le  quartier 
général  de  Blucher.  Avec  le  reste  de  ses  troupes ,  il  se 
miten  mouvement  sur  Montmirail,  où  étant  arrivé  de 
sa  personne  a  dix  heures,  il  trouva  le  général  Nan- 
souty manœuvrant  pour  relarder  la  marche  du  général 
Sacken. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  le  général  Sacken 
avait  reçu  de  Blucher  l'ordre  de  revenir  en  tonte  hâte 
à  Montmirail,  ou  le  général  Yorck  devait  également  se 
porter  en  passant  la  Marne  à  Château-Thierry.  Sacken, 
arrivé  a  Vieux-Maison ,  s'aperçut  qu'il  était  prévenu  ft 
Montmirail.  11  eut  été  alors  prudent  de  se  jeter  a  gau- 
che pour  joindre  le  corps  d  Yorck  qui  s'approchait; 
mais  le  générai  russe,  qui  avait  avec  lui  16,000  com- 
battants, pensa  pouvoir  culbuter  le  corps  français, 
dont  il  ignorait  la  force,  et  continua  son  mouvement. 
Le  combat  s'engagea  sur  les  hauteurs  entre  Vieux- 
Maison  et  Montmirail ,  près  de  la  ferme  des  Grenaux, 
mais  sans  succès  de  la  part  des  Russes,  qui  avaient 
pris  position  des  deux  côtés  de  la  route  de  la  Ferté.  A 
deux  heures ,  la  division  de  la  garde  commandée  par  le 
général  Michel  arriva ,  ayant  le  général  Mortier  à  sa 
tète.  Napoléon  la  dirigea  vers  les  Grenaux,  point  sur 
lequel  l'ennemi  avait  accumulé  ses  principaux  moyens 
de  défense.  Il  fallait  détourner  l'attention  de  Sacken 
de  cette  attaque  pour  la  faire  réussir!  Le  général  Nan- 
souty se  prolongea  vers  la  droite  pour  lui  donner  de 
l'inquiétude  sur  sa  gauche;  tandis  que  le  général  Ri- 
card, cédant  le  village  de  Pomessonne,  eohardit  l'agres- 
sion de  la  droite  des  Russes. 

Le  général  Sacken  donna  dans  le  piège  :  il  dégarnit 
le  point  important  pour  renforcer  à  la  fois  sa  gauche 
menacée  et  sa  droite  victorieuse.  Tout  à  coup  le  maré- 
chal Ney ,  a  la  tète  de  quatre  bataillons  de  la  vieille 
garde  commandés  par  le  général  Priant,  se  jeta  sur  la 
ferme  des  Grenaux.  Les  tirailleurs  épouvantés  s'enfui- 
rent vers  les  masses;  l'artillerie  se  tut,  la  fusillade 
cessa ,  et  la  position  fat  enlevée  à  la  baïonnette.  Le 
général  Sacken,  reconnaissant  alors  sa  méprise,  sentit 
qu'il  ne  lui  restait  de  salut  qu'en  s'appuyant  au  corps 
d 'Yorck,  dont  les  coureurs  se  présentaient  déjà  sur  la 
route  de  Fontenelle.  Il  commença  donc  à  faire  replier 
une  partie  de  son  aile  droite. 

Napoléon,  qui  était  placé  a  droite  de  la  route,  avec 
ses  réserves,  voyant  les  dispositions  de  l'ennemi,  or- 
donna au  général  Guyot,  commandant  la  division  de 
cavalerie  de  la  vieille  garde,  de  faire  charger  les  dra- 
gons sur  la  grande  route-  Ce  brave  régiment ,  com- 
mandé par  le  général  d'Autancourt ,  partit  au  grand 
trot ,  tomba  impétueusement  sur  deux  brigades  enne- 
mies, au  moment  oh  elles  traversaient  la  route,  les' 
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enfonça,  en  fit  un  horrible  carnage,  et  prit  position 
sur  la  gauche,  où  il  te  reforma ,  coupant  en  deux  la 
ligne  russe. 

Dans  ce  moment  le  corps  d'Yorck  débouchait  de 
Fontanelle.  Le  duc  de  Trévisè,  avec  six  bataillons  de 
la  division  Michel,  arrêta  ce  mouvement,  et  pénétra 
dans  Fonteoelle,  où  il  enleva  la  pins  grande  partie  du 
parc  ennemi. 

Malgré  l'échec  éprouvé  à  la  gauche  et  au  centre,  la 
division  russe  Bernodosow,  qui  tenait  l'extrême  droite, 
s'opiniâtrait  à  enlever  le  village  de  Marchaix.  Napo- 
léon se  disposa  à  terminer  la  journée  par  la  destruction 
de  cette  division.  Il  ordonna  au  général  Défiance,  com- 
mandant la  division  des  gardes  d'honneur,  de  se  por- 
ter sur  la  route  de  la  Ferté ,  j  usqu'à  hauteur  de  l'Épine- 
au-Bois,  et  de  faire  de  la  un  à  gauche  pour  couper  la 
retraite  aux  Russes. 

Au  moment  où  les  gardes  d'honneur  défilaient 
devant  lui,  l'Kmpereur  leur  dit  :  «  Jeunes  gens ,  voila 
«l'ennemi  ;  il  prétend  aller  a  Paris,  je  vous  charge  de 
«l'en  empêcher. «Cette  brave  jeunesse,  à  qui  il  ne  man- 
quait que  de  l'expérience  pour  rivaliser  avec  l'élite  de 
notre  cavalerie,  jugeant  de  l'avenir  par  son  courage, 
s'écria  par  acclamation  :  a  11  n'ira  pas  I  il  n'ira  pas  !  » 
et  s'élança  pleine  d'enthousiasme.  Au  même  instant, 
deux  baiaillons  de  chasseurs  de  la  vieille  garde,  con- 
duits, l'un  par  le  maréchal  Lefebvre,  l'autre  par  le 
grand  maréchal  du  palais,  Bertrand,  appuyant  les 
divisions  Ricard  et  Meunier,  marchent,  baïonnette 
croisée,  sur  le  village  de  Marchaix,  et  y  pénètrent. 
Les  Russes  se  défendirent  d'abord  avec  fermeté;  mais 
enfin  ils  en  furent  chasses.  Us  effectuaient  lenr  retraite 
vers  la  route  avec  assez  d'ordre ,  lorsque  la  cavalerie, 
tombant  sur  eux,  les  rompit,  en  sabra  un  grand  nom- 
bre, et  poursuivit  le  reste  jusqu'à  la  forêt  de  Nogent , 
où  la  division  Ricard  fit  un  grandjnombre  de  prison- 
La  nuit,  en  arrêtant  l'ardente  poursuite  des  vain- 
queurs, sauva  le  corps  de  Sacken  d'une  destruction 
totale.  Ce  général  abandonna  la  route  de  la  Ferté- 
sous-Jouarre,  sur  laquelle  il  craignait  de  rencontrer  le 
maréchal  Macdooald ,  et  se  retira  pendant  la  nuit 
sur  Château-Thierry,  avec  le  corps  d'Yorck,  auquel  il 
se  rallia. 

1,300  prisonniers,  six  drapeaux,  26  bouches  à  feu, 
et  200  voitures  de  bagages ,  tombèrent  au  pouvoir  des 
Français.  Le  nombre  des  morts  et  des  blessés  ennemis 
fut  considérable,  car  la  cavalerie  française  montra  un 
grand  acharnement,  et  fit  peu  de  prisonniers  :  il  dé- 
passa 4,000.   

|  Combat  de  Château-Thierry.- Défaite  d'Yorck.  - 
Les  corps  d'AIsufief  et  de  Sacken  venaient  donc  d'être 
complètement  défaits  ;  restait  le  corps  d'Yorck.  Le  12 
au  matin  Napoléon  se  mit  à  sa  poursuite  vers  Château- 
Thierry,  voulant  aussi  le  détruire  avant  de  retourner 
sur  ses  pas  pour  faire  partager  â  Blucber  le  sort  de  ses 
lieutenants. 

La  route  était  couverte  de  débris  que  l'ennemi  lais- 
sait après  lui  pour  hâter  sa  retraite.  Des  pièces  d'ar- 
tillerie, des  caissons,  des  voilures  de  bagages,  une 


grande  quantité  de  havre-sacs,  furent  recueillis  par  les 
éclaireure.  A  moitié  chemin  de  Montmirail  à  Château- 
Thierry,  les  colonnes  françaises  atteignirent  l'ennemi 
qui  prenait  position  sur  le  plateau  en  arrière  du  ruis- 
seau des  Cacquerets ,  couvert  par  Un  défilé;  la  canon- 
nade s'engagea  aussitôt.  L'infanterie  du  maréchal  Mor- 
tier franchit  le  défilé  sons  le  feu  des  Prussiens,  et  se 
déploya  â  cheval  sur  la  chaussée.  Les  divisions  de  ca- 
valerie. Laferrière,  Lefebvre- Desnouettes,  Colbert  et 
Defrance  arrivèrent  également  sur  le  plateau;  le  ma- 
réchal Ney  en  prit  le  commandement ,  et  manœuvra 
pour  tourner  la  gauche  de  l'ennemi.  Le  général  Yorck, 
afin  de  s'opposer  â  ce  mouvement,  fit  avancer  sa  ca- 
valerie de  réserve  encore  intacte  et  forte  de  3,000  che- 
vaux. Les  deux  partisse  rencontrèrent  entre  les  fermes 
du  Petit-Bulloy  et  de  la  Motte.  La  première  ligne  des 
Prussiens  fut  enfoncée  et  culbutée  sur  la  seconde 
qu'elle  entraîna  dans  sa  déroute. 

Pendant  ce  temps  l'infanterie  française,  soutenue  par 
les  escadrons  de  service,  poussait  l'infanterie  ennemie 
qui  se  repliait  rapidement  dans  le  vallon  de  Château- 
Thierry.  One  seule  brigade  tenait  â  l'extrême  droite  et 
résistait  encore  ;  le  général  Belliard,  aide  major  général 
de  la  cavalerie  de  l'armée ,  se  mit  à  la  tête  des  esca- 
drons de  service ,  et  tourna  cette  troupe ,  qui,  voyant 
le  danger,  se  forma  en  carré.  Il  la  chargea  de  front  et 
en  flanc;  malgré  leur  vive  fusillade,  les  Prussiens  ne 
résistent  point  à  ce  double  choc;  leurs  carrés  furent 
enfoncés.. 

Dès  ce  moment  l'armée  française  continua  sans  obs- 
tacle son  mouvement  sur  Château-Thierry.  En  arri- 
vant sur  la  côte  de  Nesle,  elle  aperçut  le  désordre  et  la 
confusion  de  l'armée  ennemie,  â  laquelle  il  ne  restait 
de  saint  qu'en  passant  de  l'autre  coté  de  la  Marne,  car 
la  route  d'Éperoay  lui  était  coupée  par  les  dragons  de 
la  garde. 

Cependant,  comme  en  descendant  la  cote  de  Nesle 
il  n'y  a  de  praticable  qu'une  chaussée  étroite  â  travers 
des  marais,  nos  troupes  ne  purent  pousser  vivement 
l'ennemi,  et  l'encombrer  sur  le  pont  de  Château- 
Thierry.  Le  prince  Guillaume  de  Prusse  sortit  de  b 
ville  avec  deux  bataillons  pour  protéger  les  fuyards. 
Napoléon  envoya  contre  ces  bataillons  un  bataillon  de 
grenadiers  de  la  garde  qui  les  rompit  et  les  poursuivit 
jusqu'au  pont.  Le  prince  ne  s'échappa  qu'en  y  faisant 
mettre  le  feu.  400  hommes  de  cette  réserve  ennemie 
forent  faiU  prisonniers.  —  Les  Prussiens  démasqué- 
rent  une  batterie  de  12  pièces  placée  sur  la  rive  droite, 
et  le  feu,  de  part  et  d'autre,  ne  fut  éteint  qu'à  huit 
heures. 

Napoléon  établit  son  quartier  général  au  château  de 
Nesle,  au  milieu  de  la  garde.  Pendant  la  nuit,  les 
corps  d'Yorck  et  de  Sacken  continuèrent  leur  retraite 
sur  la  route  de  Soissons. 

Mais  avant  d'évacuer  Château-Thierry,  ces  bar- 
bares se  vengèrent  de  leur  défaite  sur  les  paisibles  habi- 
tants. Cette  malheureuse  ville  était  en  proie  depuis  huit 
jours  â  tous  les  maux  qu'enfante  la  guerre.  Au  moment 
du  départ  de  l'ennemi,  elle  fut  traitée  comme  une  place 
prise  d'assaut,  et  saccagée.  Beaucoup  d'habitants  péri- 
rent ;  les  femmes  qui  ne  purent  se  cacher  furent 
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livrées  à  toute  U  brutalité  d'une  soldatesque  effrénée; 
plusieurs  succombèrent  aux  excès  dont  elles  avaient 
été  victimes.  L'incendie  seul  manqua  à  cette  alroce  ei 
lâche  vengeance,  qu'aucun  acte  des  infortunés  citoyens 
n'avait  provoquée. 

Le  lendemain ,  le  pont  ayant  été  rétabli ,  le  maré- 
chal Mortier  passa  la  Marne  et  se  mit  a  la  poursuite  de 
l'ennemi ,  auquel  il  8t  encore  4  à  500  prisonniers.  Les 
fuyards  s'étaient  jetée  dans  les  bois;  ils  tombèrent 
entre  les  mains  des  habitants  du  pays,  qui,  exaspères 
de  tous  les  maux  qu'ils  souffraient ,  les  immolèrent 
sans  pitié.  Il  péril  ainsi  plus  de  2.000  hommes. 

Ces  denx  journées  ne  coûtèrent  pas  400  hommes  aux 
Français,  et  causèrent  aux  alliés  une  perte  de  plus  de 
9,000  hommes,  dont  4.000  prisonniers.  Elles  eussent  été 
plus  décisives  encore,  si  le  maréchal  Macdonald,  mar- 
chant directement  de  Meaux  â  Château-Thierry,  ainsi 
qu'il  en  avait  reçu  Tordre,  eût  attaqué  les  Prussiens 
et  les  Russe*  par  la  rive  droite  de  la  Marne,  pendant 
qu'ils  étaient  poussés  sur  la  rive  gauche  ;  mais  ce  ma- 
réchal ne  put  atteiodre  que  l'arrière- garde  de  Sackeu , 
a  laquelle  il  fit  une  cinquantaine  de  prisonniers. 

Ainsi  débarrassé  d'Yorck  et  de  Sackcn ,  Napoléon 
revint  sur  ses  pas,  le  14  février,  pour  compléter  la  dé- 
faite de  l'armée  de  Silésie ,  en  traitant  le  général  Blucher 


Combat  de  Vauchamps.  —  Défaite  de  Blucher.  — 
Blucher  était  resté  pendant  trois  jours  immobile  A 
son  quartier  général  de  Vertus;  enfin ,  le  13  février  au 
malin,  ne  recevant  point  de  nouvelles  de  ses  lieute- 
nants, il  résolut  de  se  porter  sur  MonLmirail,  afin  de 
savoir  ce  qu'ils  étaient  devenus. 

Il  se  mit  donc  en  mouvement  par  la  route  de  la 
Ferté-sous-Jouarre,  avec  les  corps  de  Kleist  et  de  Kap- 
xewitsch ,  forts  de  30,000  hommes.  Le  maréchal  Mar- 
mont,  qui,  sur  l'ordre  de  l'Empereur,  était  resté  à 
Eloges ,  avec  la  cavalerie  du  général  Groucby,  pour 
observer  la  route  de  Cbnlons,  trop  faible  devant  un 
corps  si  nombreux,  se  replia  lentement  sur  Montmi- 
rail,  et  fit  prévenir  Napoléon.  Laissant  aussitôt,  à  Châ- 
teau-Thierry, le  maréchal  Mortier,  avec  les  divisions 
Cbristiany,  Defrance  et  Colbert,  en  observation  devant 
les  débris  des  corps  de  Sacken  et  de  Yorck,  l'Empe- 
reur partit,  dans  la  nuit,  avec  la  garde  impériale  et 
le  corps  du  maréchal  Ney,  il  arriva  â  huit  heures  du 
malin  â  Montmirail ,  au  moment  on  le  duc  de  Raguse 
s'y  retirait,  poussé  par  l'avant-garde  prussienne.  Le 
mouvement  rétrograde  s'arrêta,  et  l'ordre  de  reprendre 
l'offensive  fui  donné  aussitôt. 

Le  duc  de  Raguse  attaqua  de  front  le  village  de 
Vauchamps ,  qu'occupaient  les  Prussiens,  taudis  que  le 
général  Groucby,  avec  sa  cavalerie,  â  la  faveur  des 
bois  de  l'Échelle,  de  Hautefeuille  et  de  Serrechamp, 
tournait  leur  position  par  la  droite  ;  l'infanterie  et  la 
cavalerie  de  la  garde  étaient  placées  en  réserve  sur  la 
route.  La  réunion  de  ces  divers  corps  présentait  un 
effectif  de  18,000  hommes  ;  mais  la  cavalerie  française 
était  plus  nombreuse  que  celle  de  l'ennemi.) 

Après  deux  heures  d'attaques  successives  et  simul- 
tanées sur  le  village  et  la  gauche  de  la  ligne  ennemie, 
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dans  lesquelles  les  Français  firent  un  millier  de  pri- 
sonniers, le  général  Blucher  céda  le  terrain  et  com- 
mença sa  retraite.  Elle  s'exécuta  en  assez  bon  ordre 
jusqu'à  Janvillirrs.  Mais  â  peine  les  colonnes  prus- 
siennes eurent  elles  dépassé  ce  village,  que.  dans  un 
vaste  champ,  â  gauche  de  la  route,  le  général  Grou- 
cby, avec  le  premier  corps  de  cavalerie,  tomba  sur  leurs 
derrières ,  et  accula  de  fortes  masses  aux  bois  entre 
Saint-Martin-d'Ablois  et  Éloges.  1.800  hommes,  cou- 
pés par  celle  charge,  mirent  bas  les  armes  ;  deux  ba- 
taillons qui  rentrèrent  dans  le  village  furent  cernés 
et  pris;  quatre  p  èces  furent  enlevées.  Daus  le  même 
temps,  l'infanteiie,  suivant  l'ennemi,  entrait  au  pas 
de  charge  dans  Fromentière,  et  faisait  nombre  de  pri- 
sonniers. Profilant  du  désordre,  le  général  Lsferrière, 
â  la  lète  des  escadrons  de  service,  chargea  à  son  tour 
plusieurs  carrés;  deux  tinrent  ferme,  mais  un  troi- 
sième fut  enfoncé,  et  600  hommes  furent  pris. 

Cependant  le  général  Blucher  avait  rallié  ses  colon- 
nes, et  faisait  sa  retraite  en  échiquier,  profitant  de 
Cous  les  accidents  du  terrain  qui  facilitaient  les  chi- 
canes. Napoléon  ordonna  au  général  Drouot  de  faire 
avancer  et  mettre  en  batterie  l'artillerie  de  la  garde  ; 
ce  qui  fut  exécuté  avec  un  tel  succès,  que  pendant 
deux  heures  les  masses  ennemies  furent  suivies  et  mi- 
traillées par  cinquante  bouches  â  feu,  sans  pouvoir  en 
mettre  plus  de  six  en  action. 

Quelque  meurtrière  que  fût  cette  nouvelle  attaque, 
le  général  Groucby  préparait  une  pins  terrible  catas- 
trophe â  l'armée  de  Silésie.  Dès  qu'il  eut  exécuté  si 
heureusement  sa  première  charge,  prévoyant  que  l'en- 
nemi allait  continuer  sa  retraite  sur  Éloges,  il  partit 
en  diligence,  et,  faisant  un  circuit,  il  vint  â  travers 
bois  se  placer  â  cheval  sur  la  grande  route  en  avant 
de  Champ-Aube  rt-  Il  avait  donné,  au  général  comman- 
dant l'artillerie,  l'ordre  de  le  suivre  avec  douze  pièces 
légères;  malheureusement  la  difficulté  des  chemins  re- 
tarda l'artillerie  :  si  les  pièces  fussent  arrivées  â  temps, 
c'en  était  fait  de  l'armée  de  Silésie. 

Le  jour  tombait,  et  le  général  B'urher  continuait 
péniblement  sa  marche,  lorsque  le  général  Groucby, 
qui  l'attendait  â  la  tète  des  divisions  Doumerc,  B*»r- 
desouile  et  Saint-Germain,  se  précipita  sur  ses  colon- 
nes. Cette  charge ,  poussée  â  fond ,  rompit  les  lignes, 
enfonça  les  carrés,  et  les  mit  dans  le  plus  affreux  dé- 
sordre. La  cavalerie  de  la  garde  arriva,  et,  prenant 
l'ennemi  en  queue,  acheva  de  porter  dans  ses  rangs 
la  terreur  et  la  mort.  Le  prince  Auguste  de  Prusse ,  le 
général  Blucher,  les  généraux  Kleist  el  Kapzewitsrh, 
entraînés  par  les  fuyards,  furent  foulés  aux  pieds  des 
chevaux;  ils  restèrent  quelque  temps  au  milieu  des 
Français,  mais  parvinrent  a  s'échapper  à  la  faveur  du 
désordre  et  de  l'obscurité.  Les  cuirassiers  français,  sa- 
brant sans  résistance  au  milieu  des  ennemis  dispersés, 
eussent  probablement  passé  au  fil  du  sabre,  ou  pris 
jusqu'au  dernier  homme  d'infanterie,  si  le  prince  de 
la  Moscowa ,  craignant  de  les  voir  s'égarer  dans  les 
bois,  n'eût  fait  sonner  le  ralliement. 

Trois  régiments  de  cavalerie  prussienne  et  quelques 
bataillons  russes  étant  parvenus  â  se  faire  jour,  le  gé- 
néral Blucher  espéra  pouvoir  rallier  les  débris  de  son 
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armée  en  arriére  d'Éloges;  mais  le  due  de  Ragusu  ne 
lui  en  donna  pas  le  temps.  Malgré  l'obscurité,  il  cul- 
bata  l'arriere-garde ,  qui  voulait  défendre  Éloge» ,  fit 
600  prisonniers,  parmi  lesquels  se  trouva  le  prince 
Uwarow,  son  commandant,  et  s'empara  de  huit  pièces 
de  canon.  La  seulement  s'arrêta  la  poursuite;  l'armée 
française,  exténuée  de  fatigues,  prit  enfin  quelque  re- 
pos. Les  tristes  débris  de  l'armée  de  Silésie  continuè- 
rent, pendant  la  nuit,  leur  fuite  sur  Cbàlons,  arro- 
sant la  route  de  leur  sang,  et  la  jalonnant  de  blessés. 
Le  lendemain,  ils  passèrent  la  Marne  et  prirent  des 
cantonnements;  les  corps  de  Sacken  et  d'Yorck  les 
rejoignirent  enfin  le  10;  mais  de  quelques  jours,  Bln- 
eber,  trop  maltraité,  ne  put  rieucutreprendre. 

Ainsi  ce  général  malencontreux,  après  avoir  été  té* 
■Min  passif  de  la  défaite  de  trois  de  ses  lieutenants, 
accumulant  faute  sur  faute,  vint  se  faire  écraser  lui- 
même  par  une  attaque  étourdimenl  intempestive. 

Dans  le  combat  de  Yanc hampe,  sans  avoir  perdu 
plus  de 600  hommes,  l'armée  française  prit  vingt  pièces 
de  canon,  dii  drapeaui,  6,000  prisonniers,  et  mit 
hors  de  combat  plus  de  9,000  hommes»  Cette  journée 
fit  le  plus  graud  honneur  à  la  cavalerie,  et  surtout  au 
général  Grouchy,  dont  les  manœuvres,  pour  tourner 
deu*  foi»  la  ligne  ennemie,  décidèrent  la  victime. 

ne  craignant  plus  rien  pour  le  moment  de  l'armée  de 
Silésie,  laissa  le  duc  de  Haguse  a  Éloges,  quelques 
corps  volants  sur  la  Marne,  et  partit  avec  la  garde 
impériale  et  le  prince  de  la  Moscowa,  pour  retourner 
sur  la  Seine  s'opposer  aux  progrès  que  l'armée  aaslro- 
russe  faisait  sur  Pan». 

Ainsi,  dans  le  court  espace  de  cinq  jours,  l'empereur 
Napoléon  avait  écrasé  successivement  les  einq  corps 
4»  farinée  de  Silésie,  qui  marchaient  sur  Paris,  par  la 
Marne ,  comme  à  une  conquête  assurée.  Cette  armée 
perdit,  dans  les  quatre  combats  de  Champ-Aubert , 
Montrai  rarl,  Château-Thierry  et  Vauehamps,  32,000 
hommes  tués,  blessés  ou  prisonniers ,  et  soixante-sept 
pièces  de  canon.  La  perte  toiale  des  Français  ne  fut  pas 
de  3,000  normes.   

<  Schwarttenberg  marche  «or  Paris.  —  Belle  dé- 
fense de  Nogerti.  —  En  se  portant  sur  la  Marne, 
contre  l'armée  anx  ordres  de  Blucber,  Napoléon  avait 
laissé,  pour  défendre  les  passages  de  la  Seine,  les  ma- 
réchaux Oudmot  et  Vietor,  qui  devaient  refarder  la 
marche  de  la  grande  armée  austro-ru»*. 

Dès  que  le  prince  de  Stbwartzenborg  eut  connais- 
sance du  mouvement  de  l'empereur  des  Français,  il 
reprit  son  offensive  sur  Paris. 

Le  maréchal  Victor,  rétrogradant  lentement,  prit 
position  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  et  laissa,  pour 
défendre  Nogent ,  le  général  Bourmont  avec  les  cadres 
des  11«  et  20e  légers,  et  ceux  du  18*  de  ligne.  Cette 
ville  était  acctssihle  de  tontes  parts  ;  le  général  Bour- 
mont prit  cependant  des  mesures  pour  s'y  maintenir. 
Il  fit  barricadtr  les  mes  aboutissant  au  pont;  les  mai- 
sons furent  crénelées. 

Le  1 1,  au  malin ,  le  général  russe  Pafalen  se  présenta 
pour  entrer  dans  Nogent,  il  fut  si  vigoureusement  ac- 


cueilli qu'il  rebroussa  chemin  ;  mais  il  reparut  bientôt, 
soutenu  par  la  division  Hardegg.  Trois  attaques  con- 
sécutives échouèrent ,  et  l'ennemi  fut  contenu  hors  de 
la  ville.  A  minuit ,  le  général  Bonrmont  fut  blessé  au 
genou;  le  colonel  Voirol,  du  18*,  prit  le  commande- 
ment, et  la  fusillade  continua  toute  la  nuit.  An  jour, 
l'ennemi  parvint  à  enlever  les  maisons  avancées;  mais 
le»  mêmes  obstacles  l'attendaient  dans  l'intérieur.  Ce 
fut  vainement  qu'il  mit  le  feu  dans  plusieurs  endroits, 
ses  progrès  n'en  furent  pas  pins  rapide»,  et  il  n'avança 
que  pied  a  pied. 

Les  Français  auraient  prolongé  encore  quelque  temps 
leur  résistance,  si  le  maréchal  Vietor,  ayant  appris 
que  les  Bavarois  passaient  la  Seine  à  Bray,  n'eût  en- 
voyé l'ordre  d'évacuer  Nogent.  Le  général  Bourmont 
effectua  donc  sa  retraite  en  bon  ordre,  et  fil,  en  se 
retirant,  sauter  le  pont. 

La  prise  de  Nogent  coûta  à  l'ennemi  plus  de  1,800 
hommes ,  tandis  que  les  Français  en  perdirent  à  peine 
400.  Le  général  Bonrmont  fut  récompensé  de  sa  belle 
défense  par  le  grade  de  général  de  division. 


Combats  de  M ormnnl  et  de  Wangis-  —  Cependant 
l'armée  de  Sthwartzenberg,  après  avoir  forcé  res  ponts 
de  Nogent,  de  Bray  et  de  Montèrent,  s'avançait  sot 
Naogis.  Les  Bavarois  dn  général  de  Wrède,  et  les 
Russes  du  général  Wtttgcnstein  formaient  l'avant- 
garde  ennemie  qui  entrait  dans  la  Brie  ;  do  l'autre 
cote  <**  la  Seine,  Seno,  malgré  la  bette  résistance  du 
général  Alix ,  avait  été  enlevé  par  le  prince  d*  Wur- 
temberg. Le  corps  autrichien  de  Bianchi  marchait  sur 
Fontainebleau,  et  les  Cosaques  de  Platof  répandaient 
la  désolation  entre  l'Yonne  et  la  Loire. 

Le  16 ,  au  maiia  ,  Napoléon  quitta  Meaux  et  se  di- 
rigea sur  Guignes,  à  travers  la  line,  par  le  chemin  de 
Crécy  et  de  Fontenay.  Cette  route  fui  aussitôt  cou- 
verte du  charrettes  sur  lesquelles  les  habitants  des  vil- 
lages voisins  firent  doubler  les  étapes  a  nos  soldats 
harassés.  Le  brnit  du  canon  se  faisait  entendre  du  coté 
vers  lequel  on  marchait,  et  excitait  les  efforts  des  sol- 
dats pour  arriver.  L'artillerie  courait  la  poste. 

Depuis  midi  l'on  se  battait  dans  la  ptalnu.de  Guh 
gnes.  Les  ducs  de  Bel  lune  et  de  Heggio,  poussés  tou- 
jours par  l'ennemi,  lui  opposaient  la  plus  vive  ré- 
sistance, cherchant  h  conserver  jusqu'au  soir  le  chemin 
de  Chaumes,  par  lequel  Napoléon  avait  promis  d'ar- 
river j  mais  lorsque  les  têtes  des  colonnes  conduites 
par  l'Empereur  se  présentèrent  A  Chaulnes,  elles  y 
tron virent;  le»  tirailleurs  de  l'ennemi.  Les  bagages, 
pour  parvenir  plus  sûrement  jusqu'à  Guignes,  furent 
forcés  de  faire  un  détour,  et  de  descendre  It  petite 
ri v  ière  d' Yéres  jusqu'au  pont  des  Seigneurs  ;  nne  heure 
plus  lard,  la  jonction  de»  forces  françaises  tût  lié 
compromise. 

L'arrivée  de  Napoléon  rendit  i  l'armée  toute  son 

énergie. 

Dans  cette  première  soirée,  on  se  contenta  d'arrêter 
les  allié»  devant  Guignes  ;  le  quartier  impérial  passa 
la  nuit  dans  ce  village,  toutes  1rs  troupes  qui  le  sui- 
v  aient  di  filèrent  jusqu'au  jour  ;  et  au  même  moment 
le»  dragoD»  du  général  TreOhard,  tirés  de  l'armée 
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d'Espagne,  se  présentèrent  par  la  route  de  Pari»;  ce 
renfort  de  cavalerie  ne  pouvait  arriver  plus  à  propos. 

Pendant  la  nuit ,  les  courriers  se  multiplièrent  pour 
porter  i  Paris  des  nouvelles  rassurantes;  ils  entrèrent 
dans  les  faubourgs ,  escortés  d'une  foule  de  curieux 
que  l'inquiétude  avait  réunis  à  Charenton,  autour  des 
voitures  du  grand  parc  ;  car  les  gros  équipages  du  duc 
de  Bellune  et  du  duc  de  Reggio  avaient  été  pou&sés 
jusqu'à  cette  dernière  position. 

Le  17  au  matin ,  toute  l'armée  quitta  Guignes  et  se 
reporta  en  avant)  par  la  vigueur  du  choc,  les  alliés 
apprirent  que  Napoléon  était  de  retour,  et  tout  céda 
à  l'impulsion  donnée  par  sa  présence. 

Le  2"  corps,  commandé  par  le  maréchal  Victor,  duc 
de  Bellune ,  qui  marchait  en  tête  sur  la  route  de  Gui- 
gnes à  Nangis,  soutenu  par  les  corps  de  cavalerie  des 
généraux  Kellermaun  et  Milhaud ,  rencontra,  en  avant 
de  Monnaat.  un  corps  russe  de  8,000  hommes,  qui  se 
replia  aussitôt.  Napoléon  fit  doubler  de  vitesse  aux  co- 
lonnes d'attaque.  Pendant  que  la  cavalerie  tournait 
Mormant  par  ses  flancs,  le  ïc  corps  l'attaquait  de 
front.  Le  chef  de  bataillon  Gérard,  avec  le  5e  bataillon 
du  32*,  y  entra  au  pas  de  «barge.  Pressé  de  toutes 
parts,  l'ennemi  était  déjà  dans  un  grand  embarras 
lorsque  le  général  Drouot  s'avança  avec  trente-six  piè- 
ces de  la  garde,  ouvrit  un  feu  terrible  sur  les  masses 
rusées,  et  détermina  leur  dérouta.  Une  partie  de  la 
cavalerie  parvint  seule  â  s'échapper;  l'infanterie  se 
forma  vainement  en  deux  carrés  :  l'un,  chargé  par  les 
généraux  Kellermann  et  Milhaud,  mit  bas  les  armes; 
le  second  essaya  de  se  sauver  en  se  jetant  vers  le  ma- 
rais d'Aoccsur;  maia,  assailli  en  queue  par  le  4'  et  le 
10*  dragons, en  tète  par  le  6*  et  le  13*,  il  fut  enfoncé 
et  contraint  de  se  rendre. 

Les  fuyards  se  sauvèrent  sur  Provins  et  Villeneuve- 
io-Comie,  et  furent  poursuivis  dans  toutes  les  direc- 
tions. La  division  de  cavalerie  du  général  Piré  attei- 
gnit encore  la  cavalerie  russe  au  défilé  du  bois  de 
Nangis,  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers,  et  prit 
six  bouches  à  feu.  Le  duc  de  Bellune,  suivant  la 
route  de  Villeneuve-le-Comte,  rencontra ,  vers  trois 
heures  après  midi ,  â  la  hauteur  de  Valjouan,  la  divi- 
sion bavaroise  Lamotte ,  qui,  instruite  de  la  défaite  de 
l'avant-garde  alliée,  rétrogradait  sur  Montcreau. 

Le  général  Gérard  engagea  aussitôt  l'action.  Pen- 
dant qu'un  bataillon  du  86e  attaquait  de  front  l'ennemi 
occupant  Villeneuve,  ce  général,  avec  le  reste  de  sa 
division,  profila  d'un  ravin  boisé  qui  dérobait  son 
mouvement,  et  se  porta  par  sa  gaucho aur  les  der- 
rières des  Bavarois.  Les  troupes  ennemies  qui  défen- 
daient Villeneuve  furent  débusquées  par  le  86*.  et  en- 
suite chargées  et  culbutées  par  les  cuirassiers  du 
i;cnéral  bordesoulle. 

Le  général  bavarois  ne  voulant  pas  prolonger  le 
combat,  forma  son  infanterie  en  carré,  et  crut  opérer 
en  sûreté  sa  retraite  sur  Donnemarie;  mais  i  peine 
avait-il  marché  quelque  s  instants  que  le  général  Gérard 
déboucha  du  boi»,  attaqua  ses  masses  â  la  baïonnette, 
et  les  mit  dans  le  plus  grand  désordre.  L'ennemi  se  frit 
difficilement  tiré  de  ce  mauvais  pas ,  si  le  duc  de  Bel- 
lune eût  fait  appuyer  cet  babile  mouvement  par  la 


cavalerie;  mais,  considérant  l'extrême  fatigue  des 
troupes,  il  ordonna  au  général  Gérard  d'arrêter  sa 
poursuite,  laissant  ainsi  se  rallier  les  Bavarois ,  qu'un 
effort  de  plus  allait  probablement  contraindre  à  mettre 
bas  les  armes.  —  Il  donna  ainsi  à  l'ennemi  le  temps 
d'arriver  avant  les  Français  au  pont  de  Montcreau. 


Combat  de  Montcreau.  —  Lorsque  le  prince  de 
Scbwartxenberg  fut  informé  de  l'échec  éprouvé  par 
son  avant-garde,  Il  se  hâta  de  faire  replier  son  armée 
sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  gardant  les  passages 
de  Nogent,  Bray  et  Montereau.  Seulement  le  prince  de 
Wurtemberg  dut  s'établir  sur  la  rive  droite  en  avant 
de  Montereau ,  afin  de  couvrir  le  flanc  gauche  de  l'ar- 
mée alliée  et  de  protéger  sa  concentration. 

Napoléon ,  informé  que  le  duc  de  Bellune  avait  com- 
mis la  faute  de  ne  point  pousser  jusqu'à  Montereau  , 
ordonna  pour  le  lendemain  malin  une  attaque  com- 
binée sur  cette  position.  A  cet  effet ,  le  général  Pajol 
avec  sa  cavalerie  reçut  l'ordre  de  pousser  tout  ce  qui 
se  trouvait  devant  lui ,  et  de  l'attaquer  par  la  gauche , 
vers  sept  heures,  tandis  que  le  2* corps  et  la  réserve 
du  général  Gérard  l'aborderaient  par  la  droite. 

Le  18,  i  la  pointe  du  jour,  le  général  Pajol  fit  re- 
plier les  avant-postes  ennemis,  chargea  plusieurs  fois, 
débusqua  du  bois  de  Valence  l'infanterie  qui  le  dé- 
fendait, et  engagea  une  vive  canonnade  qui  dura  jus- 
qu'à midi. 

De  son  coté,  le  duc  de  Bellune  était  arrivé  devant 
Montereau,  vers  neuf  heures.  Le  prince  de  Wurtem- 
berg avait  établi  ses  troupes  sur  deux  lignes,  entre 
Villaron  et  Saint-Martin,  occupant  les  hauteurs  de 
Surville,  qui  domioeol  la  ville  et  les  deux  ponts  sur  la 
Seine  et  sur  l'Yonne. 

Le  général  Château ,  gendre  du  duc  de  Bellune ,  en- 
leva d'abord  Villaron,  mais  il  ne  put  s'y  maintenir. 
Quelques  instants  après,  la  division  Dubeime  attaqua 
ce  même  village,  tandis  que  le  général  Château  cher- 
chait à  tourner  les  hauteurs  de  Surville  pour  lâcher 
d'arriver  aux  ponts  par  la  roule  de  Paris.  Ce  brave  gé- 
néral ,  après  avoir  culbuté  les  troupes  qu' "  trouva  sur 
la  route ,  allait  parvenir  au  pont  de  la  .c  lue,  lorsqu'il 
fut  blessé  mortellement.  Sa  brigade,  privée  de  son 
cbef,  rétrograda.  La  nouvelle  tentative  sur  Villaron 
échoua  également,  A  une  heure,  la  position  était  en- 
core intacte. 

Le  général  Gérard  arrivait  dans  ce  moment  avec 
sa  réserve;  il  reçut  l'ordre  de  prendre  le  comman- 
dement de  toutes  les  troupes  engagées ,  et  de  diriger 
l'attaque  comme  il  l'entendrait  II  fit  aussitôt  rentrer  les 
tirailleurs  engagés  dans  un  terrain  bas  et  défavora- 
ble, et,  d'un  premier  coup  d'oeil,  reconnaissant  que  la 
supériorité  de  l'artillerie  wurtembergeoise  était  la 
principale  cause  des  échecs  éprouvés  par  le  2e  corps,  il 
fit  placer  en  batterie  quarante  pièces ,  qui  bientôt  eu- 
rent maîtrisé  le  feu  de  l'ennemi;  l'infanterie  française 
put  enfin  reprendre  baleine. 

Pour  se  soustraire  au  terrible  feu  de  ces  quarante 
pièces,  le  général  Daring  voulut  essayer  de  s'en  em- 
parer en  lançmt  son  infanterie;  mais  chargé  lui-même 
I  par  le  général  Gérard,  il  fut  repoussé  avec  perte.  Daus 
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le  même  temps,  une  attaque  vigoureuse  dirigée 
contre  le  plateau  de  Surville,  venait  de  dérider  le 
prince  de  Wurtemberg  à  la  retraite,  lorsque  Napo- 
léon ,  arrivant,  6t  soutenir  cette  attaque  par  deux  ba- 
taillons de  la  vieille  garde,  qui  précipitèrent  le  mou- 
vement rétrograde  de  l'ennemi  \ 

Au  moment  où  deux  régiments  de  cavalerie,  l'artil- 
lerie démontée,  et  une  brigade  d'infanterie,  commen- 
çaient la  retraite  et  s'eo tournaient  dans  le  défilé  pour 
arriver  au  pont,  le  général  Pajol  chargea  sur  la  route 
de  Melun  l'infanterie  qui  couvrait  ce  mouvemeut,  et 
la  culbuta  dans  le  défilé.  Le  prince  de  Wurtemberg  . 
voulut  opposer  sa  réserve  à  celle  impétueuse  attaque; 
mais  le  prince  de  Hobcnlohe  ayant  été  renversé  d'un 
coup  de  fiu,  le  désordre  se  mit  dans  ses  troupes,  et 
l'encombrement  devint  affreux.  Les  Wuriembrrgeois, 
pour  fuir  plus  vite,  obstruèn  nt  tous  les  débouchés  de 
la  ville,  et  ne  purent  s'écouler  facilement  par  les 
ponts,  mitraillés  par  les  batteries  de  la  garde,  pressés 
vigoureusement ,  ils  tentèrent  de  faire  sauter  le  pont 
de  la  Sine;  mais  la  mine  n'ayant  fait  qu'un  entonnoir 
sur  clef,  le  général  du  Coêilosquet,  à  la  tê;e  du  7"  de 
chasseurs  à  cheval,  passa  le  pont  au  galop,  n  foula 
les  fuyards  dans  la  ville,  et  y  entra  pêle-mêle  avtc  eux. 
La  division  Duhesme  l'y  suivit  au  pas  de  charge. 

A  l'apparition  des  Français  vainqueurs,  les  habi- 
tants de  Mootereau ,  impatieuls  de  se  venger  des  mau- 
vais traitements  qu'ils  avaient  éprouvés  des  Wurtrm- 
bergeois,  chefs  et  soldats,  prirent  part  au  combat.  Des 
tuiles,  des  décombres  furent  lancés  sur  les  fuyards 
qu'on  fusillait  à  travers  les  portes  et  les  fenêtres  ;  les 
habitants  barricadaient  les  rues  pour  retarder  leur 
fuite ,  et  dirigeaient  nos  colonnes  par  les  rues  les  plus 
directes. 

La  division  Duhesme ,  précédée  des  deux  brigades 
de  cavalerie  aux  ordres  du  général  du  Cuéilosquet, 
poursuivit  1rs  alliés  sur  la  mute  de  Sens,  et  fut  ap- 
puyée par  les  escadrons  de  service  près  de  Napoléon, 
commandés  par  le  général  Dautaocourt.  A  la  nuit, 
l'Empereur  établit  son  quartier  général  au  château  de 
Surville,  la  garde  cantonna  dans  Mootereau,  et  1rs 
autres  corps  s  établirent  aux  environs,  sur  la  rive 
gauche. 

G*  tte  journée  coûta  à  l'ennemi  8,000  hommes ,  dont 
6,000  prisonniers,  quatre  drapeaux  et  six  pièces  de 
canon.  Le  prince  de  Hubenlobe  fut  tué,  et  le  général 
Scbœffer  fut  fait  prisonn  er.  I>e  s  Français  curent  2  500 
honimi  s  hors  de  combat.  Le  général  Delort  fut  blessé, 
et  le  (général  Château  mourut  de  sa  blessure. 

«Cependant,  dit  M.  Fain,  témoin  fidèle  des  secrets 
sentiments  qui  animaient  alors  l'Empereur,  tandis 
que  nos  succès  réjouissent  la  constance  infatigable  de 
nos  so.dats,  redoublent  l'ardeur  civique  des  habitants 
des  campagnes,  et  portent  jusqu'à  l'exaltation  le  dé- 
vouement de  nos  jeunes  offic  ers,  on  remarque  avec 
inquiétude  qu'un  retour  d'espérance  n'a  pas  encore 

1  «On  «'empare  des  hauteur*  de  SonrlOe,  qui  dominent  le  con- 
fluent de  la  Semé  et  de  l'Yonne  ;  on  y  p  aoe  en  batterie  l'artillerie 
de  la  garde  ,  qui  foudroie  le*  Wurlrmbrrgeoi*  dan»  Monlercau.  Na- 
poléon pointe  lui  même  le*  pièce» ,  commande  lui-même  le*  drtbir- 
ge«  ;  l'ennemi  fait  de  valu  effort*  pour  démonter  no*  tuilerie*  , 
«et  boulets  nfflent  lur  le  plateau  de  SurTille.  comme  le*  Tenu  dé- 


pénétré  dans  le  cœur  de  la  plupart  des  chefs  de  l'ar- 
mée. Plus  les  événements  viennent  de  nous  être  favo- 
rables, pins  ils  craignent  l'avenir.  Chez  eux,  la  pru- 
dence a  grandi  avec  la  fortune  :  les  plus  pauvres  sont 
au  contraire  les  plus  confiants.  Cette  différence  dans 
la  résolution  avec  laquelle  chacun  mesure  ainsi  les 
événements  offre  des  contrastes  pénibles  pour  le  bien- 
faiteur, et  il  en  ressent  toute  l'amer i urne. 

«L'Empereur  a  à  se  plaindre  des  plus  braves!....  Au 
combat  deNangis,  un  mouvement  de  cavalerie,  qui 
aurait  été  fatal  aux  Bavarois,  a  manqué, et  on  en  a 
fait  un  reproche  à  un  général  connu  par  son  intré- 
pidité, le  général  L'Héritier.  La  nuit  dernière,  l'en- 
nemi nous  a  surpris  quelques  pièces  d'artillerie  au  bi- 
vouac, et  elles  étaient  sous  la  garde  du  brave  général 
Guyot,  commandant  les  chasseurs  à  cheval  de  la  garde! 
A  Surville,  au  moment  le  plus  chaud  du  combat,  les 
batteries  ont  manqué  de  munitions;  et  cette  négli- 
gence, qui  est  un  crime  selon  les  lois  rigoureuses  de 
l'artillerie,  semble  retomber  sur  un  de  nos  officiers 
d'artillerie  les  plus  distingués,  sur  le  général  Digeon  ! 
La  forêt  de  Fontainebleau  vient  d'être  abandonnée  sans 
résistance  aux  Cosaques ,  et  le  général  qu'on  accuse  de 
n'avoir  tiré  aucun  avantage,  ni  d'une  pareille  position, 
ni  de  tels  adversaires,  c'est  Montbrun!  Enfin,  peut- 
être  le  combat  de  Monlercau  n'aurait-il  pas  été  néces- 
saire, et  tant  de  sang  répandu  aurait- il  été  épargné, 
si  la  veille  on  eût  marché  assez  vite  pour  surprendre 
le  pont;  mais  la  fatigue  a  empcVbé  d'arriver;  et  c'est 
le  duc  de  Bellune ,  autrefois  l'infatigable  Victor,  qui  a 
le  malheur  d'avoir  a  donner  cette  excuse! 

«Napoléon  ne  peut  plus  contenir  son  mécontente- 
ment. Rencontrant  en  route  le  général  Guyot,  il  lui 
reproche,  â  la  face  des  troupes, d'avoir  si  mal  gardé 
son  artillerie.  Non  moins  violent  envers  le  général 
d'artillerie  Digeon,  il  ordonne  qu'on  le  fasse  juger  par 
un  conseil  de  guerre;  enfin  ,  il  envoie  au  duc  de  Bel- 
lune  la  permission  de  se  retirer  chez  lui,  et  il  donne 
aussitôt  son  commandement  au  général  O  raid,  dont 
l'activité  sait  surmonter  toute»  les  difficultés  de  cette 
pénible  campagne.  C'est  ainsi  que  Napoléon  s'aban- 
donne a  une  sévérité  qui  l'étonné  lui-même,  mais 
qu'il  croit  nécessaire  dans  des  circonstances  aussi  im- 
périeuses. 

«Le  général  Sorbier,  commandant  l'artillerie  de  l'ar- 
mée, laisse  passer  le  premier  mouvement  de  vivacité, 
et  vient  ensuite  rappeler  1rs  bons  et  anciens  services 
du  général  Dgeun.  Napoléon  l'écoute,  et  déchire  lui- 
même  l'ordre  qu'il  avait  dicté  pour  le  jugement  par 
un  conseil  de  guerre. 

•Le  duc  de  Bellune  a  reçu  avec  la  plus  vive  douleur 
la  permission  de  quitter  l'armée.  Il  monte  I  Surville , 
et,  les  larmes  aux  yeux,  il  vient  réclamer  contre  cette 
décision.  Eu  le  voyant.  Napoléon  donne  un  libre  cours 
4  son  mécontentement,  il  en  accable  le  malheureux 
maréchal.  Il  lui  reproche  de  servir  de  mauvaise  grâce, 

ebamea:  mais  le  soldat  murmure  de  ce  que  NapnVon,  *  ''"»- 

irait  de  son  ancien  métier,  reste  amti  expo*  aux  roupt  de  l'en- 
nemi :  c'est  dant  cette  cmonttanre  qu'il  leur  dit  nattaient  ce  mot 
que  tout  1rs  canon  ai  r*  de  l'armé*  ont  retenu  :  «Al-ei ,  mes  amis, 
•oe  cratgnei  rien  ;  le  boulet  qui  ne  tuera  o'esl  pas  encore  rondo.  • 
Faut ,  Manuscrit  de  181t. 
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de  fuir  le  quartier  impérial ,  de  ne  pas  même  dissi- 
muler une  secrète  opposition,  qui  sied  mal  dans  un 
camp.  Les  plaintes  s'adressent  &  la  maréchale  elle- 
même  :  elle  est  dame  du  palais,  et  elle  s'éloigne  de 
l'impératrice,  que  la  nouvelle  cour  semble  abandonner. 

«En  vain  le  duc  de  Bellune  veut  répliquer;  la  viva- 
cité de  Napoléon  lui  en  ô!e  les  moyens.  Cependant  le 
maréchal  parvient  à  élever  la  voix  pour  protester  de 
sa  6déli(é.  Il  rappelle  a  Napoléon  qu'il  est  un  de  ses 
plus  anciens  compagnons,  et  qu'à  ce  titre  il  ne  peut 
quitter  l'armée  sans  déshonneur.  Les  souvenirs  d'Italie 
ne  sont  pas  invoqués  en  vain  ;  la  conversation  se  ra- 
doucit. Napoléon  ne  parle  plus  au  duc  que  du  besoin 
qu'il  semble  avoir  d'un  peu  de  repos.  Ses  nombreuses 
blessures,  et  ses  souffrances,  suiles  inévitables  de  tant 
de  campagnes,  ne  lui  permettent  peut-être  plus  l'ac- 
tivité de  l'avant-garde,  ni  1rs  privations  des  bivouacs, 
et  forcent  trop  souvent  ses  fourriers  à  s'arrêter  de 
préférence  aux  lieux  où  l'on  trouve  un  lit. 

a  Mais  c'est  inutilement  que  Napoléon  entreprend  de 
déterminer  le  maréchal  a  se  retirer.  Celui-ci  insiste 
pour  rester,  et  parait  ressentir  plus  vivement  les  re- 
proches à  mesure  qu'ils  sont  plus  adoucis.  Il  veut 
même  entamer  sa  justification  sur  les  lenteurs  de  la 
Teille;  mais  aussitôt  ses  larmes  l'interrompent;  s'il  a 
fait  une  faute  militaire,  il  la  paie  bien  chèrement  par 
le  coup  qui  a  frappé  son  malheureux  gendre...  Au  nom 
du  général  Château ,  Napoléon  l'interrompt  avec  la 
plus  vive  émotion  ;  il  s'.nrorme  si  l'on  conserve  encore 
quelque  espoir  de  le  sauver;  il  n'écoule  plus  que  la 
douleur  du  maréchal,  et  la  ressent  tout  entière.  Le 
duc  de  Bellune,  reprenant  confiance,  proteste  de  nou- 
veau qu'il  ne  quittera  pas  l'armée.  «Je  vais  prendre  un 
«fusil,  dit-il;  je  n'ai  pas  oublié  mon  ancien  métier  : 
«Victor  se  placera  dans  les  rangs  de  la  garde.»  Ces  der- 
niers mots  achèvent  de  vaincre  Napoléon  :  «Eh  bien  , 
«Victor,  restez,  dit-il  en  lui  tendant  la  main.  Je  ne 
«puis  vous  rendre  voire  corps  d'armée  puisque  je  l'ai 
«donné  A  Gérard;  mais  je  vous  donne  deux  divisions 
«de  ma  garde;  allez  en  prendre  le  commandement,  et 
«qu'il  ne  soit  plus  question  de  rien  entre  nous...» 

«Le  lecieur  vient  d'assister  à  une  de  ces  terribles 
scènes  dont  il  a  été  tant  question  dans  les  libelles.  C'est 
ainsi  que  Napoléon  se  fâchait  ;  c'est  ainsi  qu'on  l'a- 
paisait. 

«On  retrouve  dans  le  bulletin  daté  de  Montereau  la 
teinte  des  sentiments  dont  Napoléon  vient  d'être  af- 
fecté. Les  fautes  des  généraux  L  Héritier  et  Monlbrun 
y  sont  consignées.  Le  passage  relatif  à  la  blessure  mor- 
telle du  général  Château  est  surtout  remarquable  après 
ce  que  nous  vêtions  de  raconter  :  «Le  général  Château 
■mourra  !  il  mourra  du  moins  accompagné  des  regrets 
«de  toute  l'armée!  mort  bien  préférable,  pour  un  mi 
«litaire,  à  une  existence  dont  il  n'aurait  acheté  la  pro- 
«longation  qu'en  survivant  â  sa  réputation,  ou  en 
«étouffant  les  sentiments  que  l'honneur  français  in- 
«spire  dans  les  circonstances  où  nous  sommes!» 


Combat  de  Mery.—  Après  le  combat  de  Montereau, 
la  division  Boyer,  du  corps  du  maréchal  Oudinot,  se 
porta,  le  22  février,  sur  Mery-sur-Seine,  qu'occupait 


l'armée  de  Silésie.  Elle  força  l'avant-garde  de  Bluchcr  â 
se  replier,  et  arriva  devant  Mery.  L'ennemi  incendia 
aussitôt  le  pont;  le  feu  se  communiqua  aux  maisons,  et 
bientôt  la  ville  fut  en  flammes.  La  brigade  du  général 
Gruyère,  formant  lête  de  colonnes,  traversa  le  pont 
sur  les  poutres  enflammées,  et  poursuivit  les  ennemis 
jusque  hors  la  ville,  où  elle  se  trouva  en  présence  de 
toute  l'armée  de  Silésie.  Dans  ce  moment,  le  général 
Gruyère  ayant  été  blessé ,  les  troupes ,  privées  de  leur 
chef,  repassèrent  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine. 

Le  même  jour,  une  attaque  de  l'ennemi  sur  ChA- 
teau-Thierry  fut  vivement  repoussée  par  les  troupes 
aux  ordres  du  général  Vincent. 

Le  quartier  impérial,  n'ayant  pas  pu  s'établir  h 
Mery,  avait  été  porté  â  Châtres,  où  l'Empereur  passa 
la  nuit  dans  la  chaumière  d'un  charron. 

«Le  23  au  matin ,  dit  M.  Fain ,  le  prince  Wenszel- 
Lichtenslein  se  présente  de  la  part  du  prince  Schwarl- 
zenberg,  dont  il  est  aide  de  camp.  Napoléon  le  reçoit 
entre  les  quatre  murs  du  charron.  Cet  envoyé  apporte 
la  réponse  â  la  lettre  que  Napoléon  a  écrite  le  17,  de 
Nangis ,  â  son  beau-père  Son  langage  est  pacifique. 
Il  ne  dissimule  pas  combien  les  plans  des  alliés  vien- 
nent d'être  dérangés.  11  avoue  qu'on  a  reconnu  de  nou- 
veau Napoléon  aux  coups  qu'il  portail;  et  c'est  de  la 
bouche  même  de  cet  ennemi  que  sortent  les  premiers 
éloges,  peut-élre  les  seuls  que  celte  campagne  mémo- 
rable ait  valus  personnellement  â  son  auteur!  Napo- 
léon, mettant  â  profit  les  formes  conciliantes  que 
montre  l'aide  de  camp  autrichien,  engage  avec  lui  mm 
conversation  assez  longue.  Il  lui  parle  des  bruits  qui 
se  répandent  depuis  quelque  temps  sur  un  nouveau 
système  qu'on  prêle  aux  alliés  :  il  lui  demande  s'il  est 
vrai  que  la  querelle  que  nous  fait  l'Europe  ait  en  effet 
changé  de  nature;  si  c'est  maintenant  â  sa  personne, 
â  sa  dynastie,  qu'on  en  veut  ;  et  si,  conformément  au 
plan  favori  de  l'Angleterre,  c'est  maintenant  de  la  fa- 
mille des  Bourbons  qu'on  s'occupe.  Le  prince  Lichten- 
slcin  rejette  vivement  ces  bruits ,  comme  n'étant  pM 
fondés  ;  mais  Napoléon  lui  fait  sentir  qu'ils  n'out  que 
trop  de  consistance  par  la  présence  du  duc  d'Angou- 
lême  au  quartier  général  des  Anglais  dans  le  Midi  ;  par 
l'arrivée  du  duc  de  Berry  â  Jersey,  dans  le  voisinage 
de  nos  départements  de  l'ouest,  et  surtout  par  le 
voyage  du  comte  d'Artois,  qui  est  déjà  en  Suisse,  et 
qui  s'annonce  comme  devaut  continuer  sa  route  à  la 
suite  du  quartier  général  des  alliés. 

«Napoléon  témoigne  combien  il  lui  répugne  decroiie 
que  son  beau-père  puisse  entrer  dans  de  pareils  pro- 
jets: M.  de  Lichtenstein  continue  de  répondre  par  les 
protestations  les  plus  tranquillisantes.  Il  ne  veut  con- 
sidérer le  rôle  qu'on  fait  jouer  aux  Bourbons  que 
comme  un  moyen  de  guerre,  â  l'aide  duquel  on  esprit- 
opérer  quelque  diversion  dans  nos  provinces  ;  mais  il 
assure  qu'il  n'y  a  rien  de  sérieux  â  cet  égard  ;  que 
l'Autriche ,  d'ailleurs,  ne  s'y  prêterait  pas  ;  et  qu'enfin 
on  en  veut  ui  â  l'existence  de  l'Empereur,  ni  â  sa  dj  - 
naslie; qu'on  désire  la  paix,  et  que  la  preuve  en  c*l 
dans  la  mission  qu'il  vient  remplir. 

«  Cette  Icltr*  »r»H  poor  but  d'engager  l'empereur  d'AutrMic  \ 
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«Napoléon  prévient  M.  de  Licbtenstein  qu'il  compte 
coucber  le  soir  même  à  Troyes,  et  le  congédie,  en  pro- 
mettant d'envoyer  dès  le  lendemain  un  général  fran- 
çais aux  avant-postes  pour  négocier  l'armistice. 

«Ces  pourparlers  sont  l'heureux  présage  de  la  cessa- 
tion prochaine  des  hostilités  ;  ils  nous  promettent  une 
négociation  plus  franche ,  et  des  conditions  meilleures 
qu'à  Cbâtillon  :  ils  doivent  réjouir  tout  le  inonde,  et 
cependant  les  flatteuses  espérances  qui  déjà  se  répan- 
dent dans  l'armée,  ne  dissipent  pas  les  inquiétudes  de 
ceux  qui  approchent  Napoléon-  C'est  peut-être  1  effet 
d'une  circonstance  dont  nous  allons  rendre  compte. 

«Le  baron  de  Saint-Aignan,  le  même  qui,  au  mois 
de  novembre  précédent,  avait  été  chargé  des  proposi- 
tions de  Francfort,  venait  d'arriver  de  Paris.  Napoléon 
lu  reçoit  immédiatement  après  l'aide  de  camp  autri- 
chien, et  dès  les  premiers  mots  laisse  échapper  la  con- 
fiance que  cette  démarche  des  alliés  lui  inspire.  M.  de 
^aint-Aignan  se  trouvait  chargé,  par  divers  person- 
nages, de  présenter  à  Napoléon  le  tableau  vrai  des  an- 
goisses que  la  capitale  éprouve  encore.  Les  victoire»  de 
Montmirail  et  de  Vauchanips  n'ont  pas  rassuré;  celles 
t!e  Nangis  et  de  Montereau  ne  rassurent  pas  davantage. 
On  redoute  de  nouveaux  revers,  on  redoute  également 
de  nouveaux  succès  ;  on  craint  que,  dans  l'un  et  l'autre 
ims.  Napoléon  ne  se  confie  trop  facilement  a  son  épée; 
et  ce  qu'on  voudrait  surtout,  c'est  qu'il  employât  da- 
vantage la  voie  des  négociations.  M.  de  Saint-Aignan 
vient  donc  l'entretenir  des  vœux  que  l'on  forme  à  Pa- 
ris pour  qu'il  se  décide  à  des  concessions.  Une  pareille 
conversation  allait  faire  un  contraste  assez  brusque 
avec  la  précédente  ;  mais  cette  considération,  loin  d'ar- 
rêter M.  de  Saint-Aignan,  l'encourage  au  contraire  à 
pirler,  puisqu'il  va  être  entendu  dans  un  moment  dé* 
tioif  :  il  s'ac  |uitte  de  sa  mission  avec  toute  la  franchise 
et  toute  la  loyauté  qui  le  distinguent.  Rien  n'est  né- 
gligé par  lui  pour  faire  sentir  que  ,  dans  l'état  actuel 
«Jet  affaires .  il  y  a  nécessité  de  tout  sacrifier  à  la 
rlusion  de  la  paix.  «Sire,  s'écrie  en  terminant  M.  de 
«Saint-Aignan,  la  paix  sera  assez  bonne,  si  elle  est 
«assez  prompte  !  —  Elle  arrivera  assez  tôt,  si  elle  est 
«honteuse  !»  réplique  Napoléon.  Son  front  se  rembru- 
nit ,  et  M.  de  Saint-Aignan  est  brusquement  congédié. 
Iticntot  ces  derniers  mots  se  répèlent.  On  monte  à  che- 
val ,  et  chacun  suit  en  silence  la  route  de  Troyes.» 


Combat  de  Fontvatwes.  —  Reprise  de  Troyes.  — 
L'armée  austro-russe,  défaite  a  Montereau  ,  et  évitant 
uu  nouvel  engagement  général,  se  retira  sur  Troyes,  sui- 
vie par  l'armée  française,  commandée  par  l'empereur 
Napoléon. 

Le  23  février,  le  corps  du  général  Gérard  se  trouva 
en  présence  de  l'arrière-garde  ennemie.  Les  dragons  du 
yOuéral  Roussel,  formant  l'avant-garde  du  corps  fran- 
çais, atteignirent,  près  de  Fontvannes ,  la  cavalerie  du 
prince  Lichtenstein ,  la  chargèrent  et  la  forcèrent  à  la 
retraite  ;  en  ce  moment,  deux  escadrons  du  22* de  dra- 
gons, appuyés  par  la  cavalerie  légère  du  général  Ameil, 
s'élançaient  avec  audace  sur  la  ligne  ennemie,  et  lui  pri- 
rent six  |>ièces  de  canon  attelées,  et  300  cavaliers 
montés.  Les  fuyards  se  réfugièrent  dans  Troyes. 


L'Empereur,  en  voyant  l'armée  alliée  se  concentrer 
sur  Troyes ,  avait  espéré  qu'elle  se  déciderait  à  rece- 
voir la  bataille  qu'il  lui  présentait  ;  l'ardeur  de  ses 
troupes,  ses  savantes  combinaisons,  lui  assuraient  la 
victoire.  Mais  le  prince  de  Scb  wartze nberg  n'osant  point 
se  risquer  devant  le  général  qui  venait  d'écraser  l'ar- 
mée de  Silésie ,  et  persistant  dans  sa  prudente  résolu- 
tion, continua  son  mouvement  derrière  la  Seine. 

Napoléon,  voulant  troubler  sa  retraite,  fit  faire 
brèche  aux  murs  de  Troyes;  déjà  les  colonnes  fran- 
çaises s'avançaient  pour  pénétrer  dans  la  ville,  lors- 
qu'un parlementaire  vint  annoncer  qu'elle  serait  éva- 
cuée dans  la  nuit  ;  mais  que  le  gouverneur  y  mettrait 
le  feu  si  l'on  continuait  l'attaque.  L'Empereur  eontre- 
manda  l'assaut,  qui  eût  infailliblement  causé  la  ruine 
de  cette  grande  et  florissante  ville. 

Le  lendemain,  à  trois  heures  du  matin,  l'armée 
française  entra  dans  Troyes,  où  elle  ne  trouva  pin 
que  600  blessés  non  transportables.  Elle  poursuivit  l'en- 
nemi sur  la  rive  gauche  de  la  Seine.  Le  général  Nan- 
souty,  avec  la  cavalerie  de  la  garde,  atteignit  l'ar- 
rière-garde des  Bavarois,  et  lui  fit  200  prisonniers. 

Sur  la  route  de  Bar-sur-Seine,  le  général  Keliermann 
chargea  l'arrière-garde  autrichienne,  lui  enleva  un 
parc  et  800  hommes. 

La  rentrée  de  l'Empereur  et  de  l'armée  française  â 
Troyes,  donna  lieu  &  diverses  scènes  dont  nous  em- 
pruntons la  description  au  témoin  oculaire  que  nous 
avons  déjà  cité,  compagnon  et  serviteur  fidèle  de  Na- 
poléoo  dans  toute  cette  mémorable  campagne  de  1814. 

«Le  jour  parait  enfin;  l'avant-garde  de  l'armés 
française  prend  possession  des  postes ,  et  Napoléon 
entre  avec  les  premières  troupes  dans  la  ville.  Avant 
de  se  rendre  à  son  logement,  il  veut  mire  le  tour  des 
murs,  reconnaître  en  quel  état  la  ville  lui  est  rendue, 
faire  occuper  les  postes  les  plus  importants,  et  présider 
lui-même  au  bon  ordre,  pendant  que  l'armée  traverse 
les  rues  :  mais  il  peut  à  peine  se  faire  passage  dans  la 
foule  qui  se  précipite  autour  de  loi;  on  l'accueille  par 
les  acclamations  les  plus  vives;  c'est  à  qui  pressera  ses 
bottes  et  baisera  ses  mains  :  on  dirait  que  la  paix  fat 
signée ,  que  tous  les  maux  de  la  guerre  sont  finie,  et 
que  Troyes,  désormais  affranchie  de  toute  crainte, 
improvise  un  triomphe  à  son  libérateur. 

«Cependant,  au  milieu  de  l'expansion  générale,  des 
plaintes  s'élèvent  :  on  parle  de  traîtres ,  on  dénonce 
des  coupables;  et  ces  cris  ne  sont  pas  seulement  ceux 
du  peuple,  ils  sont  répétés  par  des  personnes  qui  pa- 
raissent appartenir  aux  classes  tes  plus  honorables  dq 
commerce  et  de  la  bourgeoisie. 

«Les  habitants  de  Troyes  venaient  de  passer  dix-huit 
jours  sous  le  joug  des  armées  ennemies  :  quelque  adou- 
cissement que  la  présence  des  souverains  alliés  eôt  ap- 
porté  parmi  eux  au  poids  de  la  guerre,  une  telle  si- 
tuation avait  paru  affreuse  à  de  paisibles  citoyens  , 
pour  lesquels  elle  était  si  nouvelle  et  si  imprévue.  Ce 
peuple,  exaspéré  par  les  violences  et  les  humiliations, 
avait  vu  d'un  œil  mécontent  que  quelques-uns  de  ses 
compatriotes  ne  partageassent  pas  son  ressentiment 
contre  les  étrangers  ;  il  allait  jusqu'à  comprendre  dans 
ses  soupçons  ceux  que  des  circonstances  particufftret 
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avaient  mis  dans  le  cas  de  reconnaître,  par  des  res- 
pects, les  qualités  personnelles  des  souverains  alliés. 
La  naine  publique  poursuivit  surtout  quelques  habi- 
tants qui,  désavouant  les  couleurs  sous  lesquelles  la 
France  combattait,  avaient  osé  arborer  la  cocarde 
blanche.  L'indignation  publique  n'avait  attendu  que 
le  retour  de  nos  troupes  pour  éclater. 

«lïapokou,  forcé  par  la  foule  de  •'arrêter  à  chaque 
pas,  apprend  ainsi,  an  milieu  des  rues,  du  haut  de 
son  cheval ,  et  de  la  bouche  des  principaux  habitants 
dont  il  est  entouré,  le  sujet  du  mécontentement  qui 
agite  le  peuple  ;  il  partage  ce  mécontentement,  promet 
hautement  de  faire  prompte  justice;  et  à  peine  est-il 
descendu  à  son  logement ,  que ,  jetant  se»  gants  sur  la 
table,  et  te  fouet  encore  a  la  main,  il  ordonne  qu'on 
réunisse  ua  conseil  de  guerre. 

«La  tentative  que  quelques  royalistes  venaient  de  se 
permettre  à  Trojes ,  se  rattachait  aux  menées  secrètes 
par  lesquelles  les  partisans  de  la  maisonde  Bourbon  vou- 
laient rappeler  a  la  fuis  sur  elle  l'attention  des  Français 
et  des  souverains  alliée  :  des  Français,  en  accréditant 
dans  nos  province»  l'opinion  que  les  couleurs  blanches 
pouvaient  seules  désarmer  l'inimitié  desalliés;  des  sou- 
verains, en  leur  présentant  cette  ombre  d'un  parti 
royaliste  comme  un  parti  réel ,  et  ces  couleurs  sous 
lesquelles  un  petit  nombre  de  gens  intimidés  couraient 
se  réfugier,  comme  un  appel  de  l'opinion  publique  en 
faveur  de  l'ancienne  famille.  Ce  que  la  peur  avait  ainsi 
commencé  dans  quelques  départements  malgré  les 
peuples,  une  influence  ennemie  semblait  vouloir  l'a- 
chever malgré  les  alliés  eux-mêmes.  Quoi  qu'en  ait  dit 
le"  prince  de  Lichtenskin  t ,  l'Angleterre  avait  entre- 
pris sérieusement  la  restauratiou  des  Bourbons;  et  de 
tous  côtés  les  intrigues  de  ses  agents  prenaient  un  ca- 
ractère plus  grave.  Il  devenait  argent  d'intimider  leur 
audace,  en  déployant  coutre  eux  la  sévérité  des  lois. 
Dans  dépareilles  circonstances,  l'autorité,  toujours 
ombrageuse ,  punit  quelquefois  jusqu'aux  apparences  ; 
dans  celle-ci ,  un  prince  faible  ou  cruel  n'aurait  eu  que 
trop  de  prétextes  pour  fa (re coûter  des  flottdesang!.... 

«Napoléon  s'était  jusqu'alors  refusé  à  sévir,  taut  le 
remède  des  supplias  lui  inspirait  de  dégoût  !  La  raison 
d'État  parle  enfin  si  haut  qu'il  est  forcé  de  l'entendre. 
On  vient  d'apprendre  I  entrée  du  comte  d'Artois  en 
Franche-Comté.  Non-seuleincrrt  ce  prince  et  ses  fils, 
placés  sur  les  frontières  les  plus  opposées,  semblent 
se  présenter  pour  agiter  la  France  d'une  extrémité  A 
l'autre  ;  mais  le  chef  de  leur  maison ,  Louis  XV1U  lui- 
même,  est  parvenu  i  faire  circuler  dans  Paris  ses  pa- 
roles, ses  insinuations,  ses  pardons  et  ses  promesses. 
Du  fond  de  sa  retraite  de  Hartwri,  en  Angleterre,  il  a 
écrit  aux  principaux  fonctionnaires  de  l'empire, aux 
sénateurs,  aux  membres  du  conseil  et  de  la  magistra- 
ture :  ses  lettres  viennent  d'arriver  mystérieusement 
4  leur  adresse;  et  déjà  quelques-nus  de  ceux  qui  les 
ont  reçues  rêvent  aux  chances  d'une  révolution  nou- 
velle! Des  rumeurs  souterraines  commencent  â  se 
faire  entendre  dans  la  capitale,  tandis  que  la  conjura- 
tion éclate  dans  les  provinces  occupées  par  l'euueiui , 

1  Voir  plus  baot  rentmuc  de  ChAire»,  page  113. 


cl  surtout  dans  le  Midi  Telle  est  la  Substance  des 

derniers  rapports  qu'on  reçoit  de  toutes  parla. 

«Cet  état  de  choses  n'aggrave  que  trop  l'affaire  des 
royalistes  deTroyes.  11  faut  se  décider  i  punir;  et 
peut-être ,  pour  qu'on  prenne  ce  parti,  n'est-ce  pas 
trop  de  l'influence  du  champ  de  bataille  qui  nous  en- 
vironne. Chaque  jour,  à  chaque  instant, quelques-uns 
des  nôtres  tombent  sous  les  coups  de  l'ennemi  :  an 
milieu  de  cette  destruction  continuelle ,  la  vie  d'un 
obscur  conjuré  pèse  à  peine  dans  les  balances  san- 
glantes de  la  guerre.  Parmi  les  noms  des  coupables 
que  la  clameur  publique  vient  de  désigner,  on  a  retenu 
ceux  de  deux  anciens  émigrés,  que  toute  la  ville  ac- 
cuse, non-seulement  d'avoir  porté  la  cocarde  blanche 
et  repris  la  croix  de  Saint- Louis,  mais  encore  d'avoir 
fait  publiquement  des  démarches  auprès  de  l'empereur 
de  Russie  en  faveur  de  la  cause  des  Bourbons.  Ce  sont 
les  sieurs  Gouaul  et  Vidranges;  ce  dernier  s'est  réfugié 
à  Chaumont  ;  mais  Gouaut  est  resté  ;  la  foudre  qu'il  a 
voulu  braver  tembe  sur  lui  :  il  est  traduit  au  conseil 
de  guerre,  et  servira  d'exemple...»»  ru 

M.  Gouaut  fat  condamné  *  mort  -  M^Fain  con- 
tinue : 

«Napoléon,  harassé  de  fatigue ,  venait  de  se  retirer 
dans  sa  chambre,  lorsque  la  famille  éplorée  de  Gouaut 
se  présente  aux  portes  pour  demander  grâce.  Napoléon 
ne  savait  pas  résistera  ces  cris  de  miséricorde  ;  des  ré- 
missions éclatantes  et  nombreuses  attestent  assci  sa 
clémence  :  mais  cette  fois ,  déterminé  â  ne  pas  se  lais- 
ser fléchir,  il  avait  pris  des  précautions  contre  lui- 
même  ,  et  n'avait  trouvé  d'autres  moyens  que  de  ne 
pas  se  laisser  approcher.  Cependant  l'écuyer  de  service 
est  des  environs  deTroyes,  c'est  Mesgrigny.  Il  veut 
servir  ses  compatriotes,  tout  ce  qui  est  de  service  avec 
lui  le  seconde.  A  peine  Napoléon  est  réveillé  que  le 
placet  de  Gouaul  est  présenté;  mais  est-il  encore  temps 
de  sauver  ce  malheureux  ?  On  court  à  l'état-major,  le 
prince  de  Neuch&tel  répond  que  la  sentence  a  du  être 
exécutée.  Napoléon  veut  du  moins  qu'on  s'en  assure. 
Un  officier  d'ordonnance  y  court.  Bientôt  cet  officier 
revient  :  il  est  trop  tard.  Napoléon  garde  un  long  si- 
lence ,  et  le  rompt  enfin  en  disant  :  La  loi  le  condam- 
nait/» 


Retraite  de  l'armée  austro-russe  sur  l'aube.  — 
Conférences  de  Lusigny.  —  L'armée  auslro-rui>se  con- 
tinuait sa  marche  rétrograde  vers  l'Aube.—  Sebwart- 
zenberg  avait  demandé  un  armistice,  et  Lusigny  avait 
été  le  lieu  désigné-  pour  ouvrir  des  conférences  à  ce 
sujet. — La  question  militaire  était  trop  simple  en 
elle-même  pour  présenter  de  grandes  difficultés  ;  mais 
la  politique  s'était  emparée  de  la  négociation  et  l'avait 
singulièrement  compliquée. 

«Dans  ces  pourparlers,  l'ennemi  ne  se  proposait 
qu'une  suspension  d'armes;  mais  Napoléon,  portant 
ses  vues  plus  loin,  cherchait  a  profiter  de  l'occasion 
pour  poser  les  bases  de  la  paix  définitive.  Il  désirait 
garder  Anvers  et  les  côtes  de  la  Belgique  :  c'était  le 
prix  qu'il  se  promettait  de  ses  derniers  succès.  Mais 
Anvers  était  pour  l'Angleterre  la  négociation  tout 
entière;  et,  par  l'influence  anglaise,  celle  concession 
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devait  être  obstinément  refusée  au  congrès  de  Cbâtil- 
lon.  Il  était  dé*  lors  indispensable  de  faire  traiter  ce 
point  sur  an  autre  terrain.  Anvers  devait  perdre  de 
ton  importance  aux  yeux  désintéressé»  des  généraux 
russes,  autrichiens  et  prussiens  :  Napoléon  s'était  dune 
proposé  de  faire  préjuger  la  question  dans  la  confé- 
rence militaire  de  Lusigny  ;  mais  tant  qu'elle  serait 
indécise,  il  ne  voulait  pas  se  priver,  par  une  trêve 
prématurée,  des  avantages  que  la  poursuite  des  Au- 
trichiens semblait  lui  promettre  pour  compléter  la  dé- 
faite des  alliés.  Aussi  l'armée  française  n'avait-elle  pas 
cessé  un  moment  de  pousser  les  Autrichiens  l'épée 
dans  les  reins.  » 

Le  quartier  général  ennemi  rétrogradait  jusqu'à  Co- 
lombry  ;  la  garde  russe  était  en  retraite  sur  Langres-, 
te  corps  de  Lichtenstein,  sur  Dijon.  Les  souverains  al- 
liés s'étaient  retirés  à  Cbaumont  en  Bassigny;  nos 
troupes  s'emparaient  de  Lusigny  au  moment  où  les 
commissaires  pour  l'armistice  s'y  réunissaient.  Cette 
occupation  militaire  de  Lusigny  avait  même  donné 
lieu  à  des  difficultés  dès  les  premiers  pourparlers; 
mata  de  plus  graves  obstacles  s'étaient  élevés  bientôt 


I  après ,  lorsqu'on  en  était  venu  à  disputer  la  ligne  de 

l'armistice. 

Les  généraux  ennemis  avaient  proposé  le  tiatu  quo 
des  deux  armées. 

«Le  général  Flabaut,  commissaire  français,  confor- 
mément à  ses  instructions,  avait  demandé  que  la  ligne 
s'étendit  depuis  Anvers,  oû  était  te  général  Carnot, 
jusqu'à  Lyon,  où  était  le  duc  de  Casiiglione.  Cette 
ligne  devait  placer  les  forces  de  la  France  sur  un  seul 
front,  depuis  l'Escaut  jusqu'aux  Alpes.  Les  commis- 
saires russe  et  prussien ,  affectant  de  se  mettre  hors 
de  l'influence  des  derniers  événements,  trouvaient  que 
c'était  payer  trop  cher  quelques  délais  dont  l'année 
autrichienne  avait  besoin  pour  reposer  ses  colonnes. 
Le  général  autrichien  était  plus  conciliant;  mais,  par 
suite  de  la  forme  diplomatique  que  les  conférences 
avaient  prise,  chaque  commissaire  s'était  trouvé  dans 
la  nécessité  de  demander  de  nouvelles  instructions ,  et 
le  temps  se  perdait  à  les  attendre.» 

Cependant  les  moments  étaient  précieux,  et  de  nou- 
veaux événements  allaient  compliquer  les  embarras 
déjà  si  graves  de  la  guerre  et  de  la  politique 
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1813. 

21  ■iciarsai.  Le  passage  du  Rhin  est  livré  par  les  Balois  aux 

Autrichiens. 

22  —  L'Iùnpereur  communique  au  sénat  et  au  corps  législatif 

les  pièces  relatives  aux  négociation*. 
3t  —  Genève  est  livrée  aux  Autrichiens. 
 Passage  du  Rhin  à  Coblenu  par  l'armée  prussienne. 

1814. 

Irr  jatvu*.  Discour»  de  l'Empereur  aux  membres  du  corps 
législatif. 

2  —  Prise  du  fort  Louis  (Bas-Rhin)  par  les  Russes, 
i  3  —  Occupation  de  Colroar  (Haut-Rhin)  par  le*  Bavarois. 
—  —  Occupation  de  Montbelltard  par  les  Autrichiens. 

4  —  Occupation  de  Uagueneau  (Bas-Rhin)  par  les 
;  Prise  du  fort  l'Ecluse. 

6  —  Armistice  entre  l'Angleterre  et  le  roi  de  Naples. 

9  —  Combat  de  Ramberrillrrs. 

1 1  —  Alliance  entre  l'Autriche  et  le  roi  de  Naples. 

12  —  Prise  et  pillage  de  Bourg  (Alo)  par  les  Autrichiens 

16  —  Occupation  de  Nancy. 

17  —  Prise  de  Langres. 

19  —  Occupation  de  Dijon. 

20  —  Prise  de  Toul. 

21  —  Entrée  de*  Autrichiens  a  Châtons-sur-Saôoe. 
 Passage  de  La  Meuse  par  le»  Prussiens. 

22  -  Sortie  de  la  garnison  de  Tbionville. 

24  -  Départ  de  Pie  VII  pour  retourner  à 

25  - 


26 


29 
1" 
2 
3 

5 
7 
9 

10 

11 


—  L'Empereur  porte  son  quartier  général  I 

Marne. 

—  Combat  et  reprise  de  Saint  -Dizier. 

—  Bataille  et  victoire  de  B  rien  ne. 
févme*.  Bataille  de  la  Rothière. 


18 
21 
22 

23 
26 
27 


—  Combat  de  la  Chaussée. 

—  Combat  de  Saint  ThiébauJt. 

—  Reddition  de  Châïon*. 

—  Ouverture  du  congrès  de  Cbâtillon. 

—  Prise  de  Troyes  par  les  Coalisé*. 

—  Combat  de  la 

—  Combat  de  Cbarop-Aubert. 

—  Arrivée  du  duc  d  Angouléineà 

—  Combat  et  succès  de  Montmirail. 

—  Attaque  de  Ni>i;ent-siir-Setne. 

—  Combat  de  Château-Thierry. 

—  Reddition  de  Sens. 

—  Combat  de  Cuitérellc. 

—  Combat  et  succès  de  Vaochamps. 

—  Combats  de  Marinant  et  de  Valjouan. 

—  2V  Combat  de  Mooiuiirall.  —  Retraite  des 

Troyes. 

—  Combat  et  succès  de  Montereau. 

—  Arrivée  du  comte  d'Artois  à  Vesoui. 

—  Combat  de  Mery -sur-Seine. 

—  2e  Combat  de  Château-Thierry. 

—  Combat  de  rontvaune*.  —  Reprise  de  Troyes. 

—  2*  Combat  de  Bar-sur- Aube. 

—  5*  Combat  de  Bar-sur- A  ulte. 
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Général  en  chef.  -  L'Empereur  Namiéok. 


Aiwtu  COALISÉFJ 

Grande  armée  auitro-rutte.  —  Le  prince  de  ScawMiTrtmeic . 


Mouvement  de  l'armée  de  Silésie.  —  Elle  marche  i 
sur  Paris.  —  L'Empereur  se  met  à  sa  poursuite.  —  [ 

Après  le  combat  de  Vauchamps ,  le  maréchal  Blu- 
cher,  séparé  de  ses  lieutenants,  battu  comme  eux,  fit 
eu  toute  hâie  retraite  vers  Cbâlons-sur-Marnc,  ne 
sachant  trop  où  sa  déroute  pouvait  le  mener;  mais  la 
fortune  ne  lui  tint  pas  long-temps  rigueur.  Dès  le 
lendemain ,  Napoléon  .  rappelé  vers  Naugis  et  Monle- 
rcau.cr-ssa  de  peser  sur  lui.  Blucber  ne  fut  plus  poursuivi 
que  par  le  duc  deRaguse,  et  bientôt  celui-ci  se  vit 
obi  igé  lui-même  de  lâcher  prise,  pour  revenir  sur  Mont- 
erait, combattre  un  corps  de  troupes  que  le  prince 
Schwarlzenberg  avait  fait  avancer  au  secours  des 
Prussien*.  Tandis  que  le  duc  de  Raguse,  occupé  à 
poursuivre  cette  troupe,  était  allé  prendre  position  à 
Suzanne,  Blurhcr  m  t  les  moments  a  profit,  et  rallia 
à  lui  les  corps  de  Sacken  et  d'Yorck. 

Ceux-ci  avaient  échappé,  de  leur  coté,  à  la  pour- 
suite du  duc  de  Trévise,  par  un  concours  de  circon- 
stances non  moins  heureuses  que  celles  qui  avaient 
débarrassé  leur  général  en  chef. 

Les  corps  prussiens  de  Bulow,  et  les  divisions  russes 
de  Wintzingerode  et  de  Woronzof ,  après  avoir  pris 
possession  de  la  Belgique,  avaient  franchi  notre  an- 
cienne frontière  du  nord.  Leur  avant-garde,  pénétrant 
à  travers  les  Ardcnnes,  s'était  avancée  jusqu'aux  portes 
de  Soissons.  A  défaut  de  bonnes  murailles  et  d'une 
nombreuse  garnison,  Soissons  avait  le  général  Rusca 
pour  commandant;  mais  ce  brave  officier  avait  été 
tué  d'une  des  premières  décharges,  et  sa  mort  avait  j 
livré  la  place  au  général  Wintzingerode.  Les  Russes  y 
étaient  entrés  le  13  février,  précisément  pour  recueillir 
les  fuyards  de  Sacken  et  d'Yorck,  qui  s'échappaient  du 
combat  livré  la  veille  à  Château-Thierry.  Ces  troupes 
ayant  appris,  en  se  ralliant  à  Soissons,  que  leur  gé- 
néral en  chef,  Blucber,  ralliait  lui-même  ses  forces  du 
côté  de  Cbâloos,  s'étaient  aussitôt  mises  en  marche 
pour  aller  le  rejoindre  par  la  roule  de  Reims. 

Les  Russes  avaient  voulu  se  conserver  l'importante 
possession  de  Soissons  ;  mais  dès  le  19  février  le  duc  i 
de  Trévise  avait  repris  celte  ville. 

T.  V. 


Le  maréchal  Blucber,  peu  de  jours  après  ses  dé- 
faites ,  était  donc  parvenu  à  réunir  toutes  ses  forces , 
et  se  voyait  au  moment  d'en  recevoir  de  nouvelles  qui 
lui  arrivaient  par  les  routes  du  nord  et  de  la  Lor- 
raine. Le  18  février,  il  s'était  trouvé  en  état  de  courir 
à  son  tour  au  secours  de  Schwarlzenberg  ;  des  bords  de 
la  Marne,  il  était  venu  camper,  avec  50,000  homme», 
au  confluent  de  l'Aube  et  de  la  Seine;  il  avait  reçu  en 
route,  le  19,  au  bivouac  de  Sommesous,  un  nouveau 
renfort  de  9,000  hommes  appartenant  au  corps  de 
Langeron  :  il  espérait  qu'une  réunion  générale  de 
toutes  les  forces  des  alliés  en  avant  de  Troyes  arrête- 
rait Napoléon ,  et  produirait  les  mêmes  résultats  qu'à 
Brieone.  —  Comme  on  l'a  vu,  ce  n'était  pas  seulement 
on  détachement  de  l'armée  de  Silésie  que  le  général 
Gruyère  avait  rencontré  à  Mery,  c'était  l'avant-garde 
de  toute  celte  armée.— Blucber  s'était  trouvé  de  sa  per- 
sonne au  combat  du  ponl  de  Mery;  il  y  avait  été 
blessé  &  la  jambe.  Il  n'avait  pris  le  parti  de  la  retraite 
qu'après  s'être  convaincu  de  ses  propres  yeux,  qu'il 
était  impossible  de  rejoindre  l'armée  de  Schwarlzenberg 
en  avant  de  Troyes ,  et  que  la  réunion  projetée  était 
désormais  inutile.  Dès  lors  il  s'était  décidé  A  repasser 
l'Aube;  mais  sa  retraite  cachait  un  des  plus  hardis 
projets  de  la  campagne.  Encouragé  par  les  renforts  qui 
ne  cessaient  de  lui  arriver,  soit  qu'il  eût  reçu  des  or- 
dres de  son  cabinet,  soit  qu'il  n'eût  pris  conseil  que 
de  son  audace,  Blucher  avait  résolu  de  s'avancer  en- 
core une  fois  sur  Paris,  pour  tenter  une  grande  diver- 
sion en  faveur  de  l'armée  autrichienne.  Ainsi,  pendant 
que  le  gros  de  l'armée  française  était  autour  de  Troyes, 
occupée  d'armistice  et  de  paix,  les  troupes  prussiennes 
descendaient  rapidement  sur  les  deux  rives  de  la 
Marne.  Le  duc  de  Raguse,  forcé.  If  24,  d'abandonner 
Se/anne,  se  retirait,  par  la  Ferté-Gaueher,  sur  la 
Ferté-sous-.louarre.  De.  l'antre  côté  de  la  Marne,  le  duc 
de  Trévise,  après  avoir  laissé  garnison  dans  Soissons, 
se  retirait  également  sur  la  Ferté-sous-.louarr?. 

L'empereur  Napoléon  reçut ,  dans  la  nuit  du  20  au 
27 ,  ces  nouvelles  qui  changèrent  auss  tôi  tous  srs 
plans  :  renonçant  à  faire  accepter  la  bataille  à  l'armé* 
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austro-russe,  il  laissa,  pour  l'observer,  les  corps  de 
Macdonald  ,  Oudinot  et  Gérard  ,  en  position  sur  les 
routes  de  Chàtillon  et  de  Bar-sur-Aube,  et,  avec  le 
reste  de  ses  troupes,  il  se  mit,  le  27  au  matin,  i  la 
poursuite  du  général  Blucher. 


Combat  de  Bar-sur-Aube.  —  Le  prince  de  Schwart- 
zenberg,  instruit  aussitôt  de  ce  mouvement  de  Napo- 
léon, quitta  la  défensive,  et,  reprenant  l'offensive, 
attaqua  le  jour  même  (27)  les  corps  français  laissés 
devant  lui  sur  l'Aube. 

L'action  s'engagea,  vers  ente  heures  du  matin,  sur 
toute  la  ligne.  La  gauche  française,  occupant  les  hau- 
teurs de  Vernonfait,  fut  la  plus  vigoureusement  abor- 
dée. Les  brigades  Montfortel  Bclair  repoussèrent  d'a- 
bord une  première  attaque,  en  refoulant  l'ennemi  dans 
un  ravin  ;  mais  bientôt  écrasées  par  la  mitraille,  elles 
allaient  être  ébranlées  lorsque  la  brigade  Piaoleau 
vint  les  appuyer.  Ce  secours  était  imuffisant  pour  que 
l'infanterie  pût  se  maintenir  sous  l'effroyable  fcu  des 
allies.  Dans  ce  moment  critique,  la  cavalerie,  aux  or- 
dres du  général  Kellcrmann,  ayant  passé  l'Aube  au 
gué  du  Saint-Esprit,  prit  sur-le-champ  part  au  com- 
bat. La  division  de  cavalerie  légère  du  général  Jac- 
quiuot,  soutenue  de  la  division  de  dragons  venant 
d'Espagne,  s'élança  sur  la  cavalerie  russe,  la  tailla  en 
pièces  et  la  ramena  le  sabre  à  la  gorge. 

Celte  brillante  charge  «.poussée  à  fond,  paraissait 
décider  l'action  en  faveur  des  Français,  lorsque  le  gé- 
néral russe  Willgenstein  fit  avancer  toutes  ses  réserves 
et  une  artillerie  formidable.  Le  général  Ismert,  avec  les 
4*  «l  16e  dragons ,  chargea  sur  cette  artillerie  par  trois 
fois,  mais  sans  succès,  et  en  moins  d'un  quart  d'heure 
perdit  400  chevaux.  L'ennemi  recevant  à  chaque  in- 
stant de  nouveaux  renforts,  et  une  colonne  russe  dé- 
bordant déjà  notre  gauche,  malgré  la  bonne  conte- 
nance  de  la  brigade  Belair,  le  maréchal  Oudinot  or- 
donna la  retraite. 

Dans  le  temps  que  ceci  se  passait  au  corps  du  ma- 
réchal Oudinot,  le  corps  du  général  Gérard  était  aussi 
attaqué  dans  la  ville  de  Bar  même,  par  le  général  ba- 
varois de  Wrède;  mais  les  dispositions  du  général 
avaient  été  si  bien  prises  qu'il  repoussa  constamment 
l'enuemi.ct  il  s'y  serait  long-temps  maintenu  si,  pré- 
venu du  mouvimeut  rétrograde  du  centre  et  de  la  gau- 
che ,  il  n'eût  pas  jugé  une  plus  longue  résistance  inutile. 

Une  partie  de  l'armée  avait  déjà  passé  le  pont  de 
Dulencourt,  lorsque  l'ennemi ,  plaçant  douze  pièces  sur 
les  hauteurs  de  ce  vtllagej,  à  80  toiacs  de  la  route,  der- 
rière un  large  ravin,  couvrit  de  mitraille  la  cavalerie 
du  général  kellcrmann.  dite  canonnade  inattendue 
causa  un  instant  de  désordre;  il  se  propageait,  lors- 
que le  général  Montforl ,  a  la  tête  d'un  bitatllon  el  de 
quelques  cornâmes,  poussa  droit  a  la  batterie  et 
obligea  l'ennemi  à  s'éloiguer.  L'armée  effectua  alors  sa 
retraite  sans  être  autrement  inquiétée,  et  s'établit  a 
Yandœuvrcs  le  lendemain. 

Cette  journée,  où  60.0U0  alliés  ne  gagnèrent  que  le 
champ  de  bataille  sur  15,000  Français,  presque  sans 
artillerie ,  coûta  à  ceux-ci  3,000 hommes ,  prisonniers, 
lue»  ou  blessés.  Le  général  Pmoieau  fut  du  nombre  de 


ces  derniers.  L'ennemi  avoua  une  perte  de  2,400  hom- 
mes. Le  prince  de  Scbwarlzenberg  el  le  général  Witt- 
geoslein  furent  blessas. 

Le  même  jour,  le  maréchal  Macdonald,  qui,  parla 
route  de  Chàtillon,  occupait  le  pays  entre  l'Aube  et  la 
Seine,  avait  fait  porter  sur  la  Ferlé  le  général  Milbaud 
avec  les  divisions  de  cavalerie  Piréet  Bricbe,  et  la  bri- 
gade d'infanterie  du  général  Simmcr.  L'avant-garde 
française  rencontra  la  cavalerie  autrichienne  sur  1rs 
hauteurs  en  avant  de  la  Ferlé;  la  canonnade  s'engagea 
vivement,  et  les  escadrons,  se  déployant,  allaient 
fournir  leurs  charges,  lorsque  l'ennemi  repassa  l'Aube 
et  rompit  le  pont  de  la  Ferlé. 


Combat  de  Bar-sur-Seine.—  Évacuation  de  Troyes. 
—  Le  2  mars,  le  maréchal  Macdonald  fut  attaqué  près 
de  Bar-sur-Seine,  par  le  corps  du  prince  royal  de  Wur- 
temberg. Le  général  Brayer  défendit  cette  ville  pen- 
dant quelques  heures;  mais  l'ennemi  ayant  enfoncé  la 
porte  de  Chàtillon  à  coups  de  canon,  il  ne  voulut  pas 
exposer  la  ville  aux  calamités  d'une  prise  de  vive  force, 
et  se  retira  derrière  la  Barce,  dont  il  fit  sauter  te  pont. 

Après  les  combats  de  Bar-sur-Aube  cl  de  Bar-sur- 
Seine,  les  deux  corps  français,  qui  ne  comptaient  pas 
au-delà  de  25,000  hommes,  trop  faibles  pour  soutenir 
le  choc  d'un  ennemi  quatre  fois  plus  nombreux,  se  re- 
tirèrent sur  la  Barce,  couvrant  de  cette  position  la 
ville  de  Troyes.  Le  3  mars ,  ils  furent  de  nouveau  at- 
taqués par  toutes  les  forces  alliées;  el  après  avoir  vi- 
goureusement soutenu  leurs  efforts  toute  la  journée, 
ils  évacuèrent  les  bords  de  la  Barce,  et  se  replièrent 
sur  Troyes  pendant  la  nuit. 

Le  maréchal  Macdonald ,  qui  commandait  en  chef 
les  deux  corps  réunis,  ue  jugeant  pas  possible,  avec 
des  forces  aussi  disproportionnées,  de  tenir  sur  la  rive 
droite  de  la  Seine,  passa  sur  la  rive  gauche  de  cette 
rivière,  el  évacua ,  le  lendemain  4 ,  la  ville  de  Troyes, 
qui  fui  aussitôt  occupée  par  lï 


Poursuite  de  Blucher.  —  H  repassa  la  Marne  et 
l'Aisne.  —  Cependant  l'Empereur  se  dirigeait  par  Ar- 
cis-sur-Aube  sur  Sezanne.  —  Le  27  février  au  s«ir, 
l'armée  bivouaqua,  non  loin  de  la  Fère- Champenoise, 
sur  les  confins  des  départements  de  l'Aube  et  de  la 
Marne.  L'Empereur  passa  la  nuit  chez  le  curé  du  petit 
village  d'Herbisse  '.  —  Le  lendemain,  tandis  que  Car- 

»  M.  Fain  a  rail  un  tableau  inlérettant  de  ce  court  téjour  de  l'Em- 
pereur dans  un  dei  plu*  patnrrt  illlxget  de  la  Champagne. 

•Arréton»  ooot,  «Ut-il,  un  moment  arec  le  quartier  lurpenal 
Apre»  le*  peines  de  la  journée,  la  gaieté  francaite  jetait  encore  de 
U-nip*  en  temps  quelque*  lueurs  sur  le  repos  du  soir  :  cette  Mirée 
d  Herbiite  c*l  peut-être  la  dernière  de  ce  genre  que  Je  | 
tout  les  yeux  du  lecteur. 

•  Le  pretbylére  te  composait  d'une  muIc  chambre  et  i 
ÎNapoIrou  se  renferme  dau*  la  chambre,  et  y  abrège  ta  nuit  par  set 
travail!  accoutumes.  Les  maréchaux ,  le»  généraux  aide*  de  camp , 
les  officier*  d'ordonnance  et  le*  autre*  otriritr»  de  \*  maison  reoi- 
piifctfuL  auk&iiût  le  fourmi  :  le  ctu  t  «eut  faire  les  honneur*  de  chez 
lui;  au  milieu  de  tant  d'embarra*,  il  a  le  malheur  de  «'engager 
dan*  une  querelle  de  latin  avec  le  général  Lrférre;  pendant  ce 
tempt,  le*  oiheier*  d'ordonnance  te  groupent  .luiour  de  la  m<« , 
qui  leur  chaule  de*  cantique».  Le  mutai  de  la  cauliue  te  fauajt  at- 
tendre, d  urriTe  enfin  :  un  établit  auuitôt  une  porte  tur  un  tonneau; 
.     lue*  planche»  tout  ajustée»  autour  i  u  ferme  de  banc*  ;  le*  pi 


Digitized  by  Google 


- 

FRANCE  MILITAIRE. 


219 


mée  continuait  sa  marche  vers  Sezanne,  Napoléon  se 
porta,  avec  de*  troupes  légères,  sur  un  corps  ennemi 
qui  était  posté  à  la  Père-Champenoise,  et  le  chassa  de- 
vant lui  :  c'était  un  détachement  de  cavalerie  que  Blu- 
cher  avait  jeté  de  ce  côté  sous  les  ordres  du  général 
Tettenborn ,  pour  communiquer  avec  l'armée  autri- 
chienne. —  Les  colonnes  de  l'armée  française  se  réuni- 
reot,  vers  le  milieu  de  la  journée,  à  Sezanne  :  on  y  apprit 
que  les  ducs  de  Trévise  et  de  Raguse  étaient,  le  26,  à 
la  Ferlé-sous- Jouarre  ;  mais  que  trop  faibles  encore 
malgré  leur  jonction ,  ils  continuaient  â  reculer  de- 
vant toutes  les  forces  de  Blucher,  et  devaient  être  à 
Meaux  ;  qu'il  n'y  avait  pas  un  moment  à  perdre  pour 
sauver  cette  ville  si  voisine  de  la  capitale. 

L'armée  se  remit  aussitôt  en  marche;  mais  la  journée 
élaot  déjà  très  avancée,  on  ne  put  faire  que  quelques 
lieues  au-delà  de  Sézanne,  et  l'on  bivouaqua  à  moitié 
chemin  de  la  Ferté-Gaucher. 

Le  1er  mars ,  au  matin,  l'armée  française  arriva  à  la 
Ferlé-Gaucher.  Les  nouvelles  reçues  de  Meaux  furent 
rassurantes  :  les  Prussiens  avaient  été  arrêtés,  le  29, 
par  la  rupture  des  ponts  de  Trépont  et  de  Lagny  ;  ils 
avaient  été  également  arrêtés,  la  veille,  sur  la  ligne  de 
rOurcq,  au  village  de  Lisy,  par  les  troupes  du  duc  de 
Haguse;  et  sur  la  Térouenne,  au  gué  de  Tréme,  par 
les  troupes  du  duc  de  Trévise. 

Ainsi  les  deux  maréchaux  tenaient  toujours  en  avant 
de  Meaux  ;  Napoléon  allait  sans  doute  arriver  à  temps; 
dans  quelques  heures  ses  troupes  allaient  se  trouver 
en  ligne  :  si  Blucher,  surpris  par  leur  brusque  arrivée, 
essayait  de  faire  volte-face  contre  elles,  un  comb  jt 
décisif  devait  s'ensuivre,  et  les  affaires  pouvaient  êl  re 
promptement  rétablies.  Pleine  de  ces  espérances,  l'a  r- 
mée  continua,  en  toute  hâte,  sa  marche  par  Reba  s; 
elle  était  harassée,  mais  l'ardeur  de  vaincre  la  soute- 
nait :  de  Rebais,  elle  se  dirigea  sur  la  Ferté.  Arrh  ft 
enfin  sur  les  hauteurs  de  Jouarre ,  elle  découvrit,  à  i  ts 
pieds,  la  ville  de  la  Ferté,  les  sinuosités  de  ta  valK  , 
et,  de  l'autre  côté  de  la  Marne,  l'armée  prussienne  qui 
lui  échappait. 

Blucher  avait  été  informé  sans  doute,  par  les  trou- 
pes légères  de  Tettenborn,  de  l'approche  de  Napoléon  ; 
il  avait  évacué  aussitôt  la  rive  gauche  de  la  Marne  : 
et  réuni  â  ses  troupes  de  la  rive  droite,  il  avait  coupé 
les  ponts ,  et  venait  de  mettre  la  rivière  entre  son  ar- 
mée et  celle  qui  le  poursuivait. 

Napoléon  ordonna  aussitôt  de  rétablir  un  pont  à 
la  Ferté  ;  mais  cette  opération  exigeait  au  moins  vingt- 
quatre  heures  ;  on  passa  la  nuit  â  Jouarre. 

Dans  la  nuit  du  2  au  3  mars ,  les  troupes  françaises 
effectuèrent  enfin  le  passage  de  la  Marne  :  mais  tout  à 
coup  le  temps  changea  ;  une  forte  gelée  succéda  à  la 
pluie,  et  l'ennemi  vit  se  convertir  en  routes  solides  et 

place  à  la  droite  do  griod  maréchal ,  et  la  eonvertalk>n  s'engage 
«ur  te  pays  eu  l'on  *e  trouve  :  noire  bote  a  peine  à  concevoir  oom- 
■neut  oh  militaire*  connaissent  ti  bien  le»  localités  ;  il  «eut  abso- 
lument que  tout  ton  monde  soil  ehampeaolt.  ftxir  loi  expliquer  ee 
qui  retonae.  on  Int  pr**ulr  de*  feuillet  de  Caetioi.  que  ctoacua  a 
dan*  ta  poche  ;  il  y  retrouve  le  nom  de  tous  le*  villages  'oui m.  et 
t  élonoe  encore  davantage,  tant  il  est  loin  de  penser  que  la  geogra. 
Phle  s'oawpe  de  *****  détail*  :  le*  MTreièt  du  bon  ooré  #gay<  ni 
ainti  la  fln  du  repas.  Bienlôt  apr  H  on  »e  ditperse  dans  le*  granges 
voisines  :  le*  oniciers  de  service  re«ienl  seul*  auprès  de  la  porte  de 


j  faciles  ces  mêmes  boues  d'on ,  quelques  heures  aupa- 
ravant ,  il  désespérait  de  sortir. 

Malgré  ce  contre-temps,  toutes  les  chances  d'un 
grand  succès  n'étaient  pas  perdues.  Dans  la  direction 
que  l'ennemi  était  forcé  de  suivre  pour  opérer  sa  re- 
traite ,  le  cours  de  l'Aisne  lui  barrait  le  passage.  Sois- 
sons  était  la  clef  de  celte  barrière;  Soissons,  dont  les 
fortifications  avaient  été  relevées,  et  dont  1,400  Polo- 
nais formaient  la  garnison  :  l'ennemi  ne  pouvait  espé- 
rer de  l'enlever  par  un  coup  de  main.  Blucher  était  i 
Beurneville,  près  la  Ferté-Milon;  ses  soldats,  épais 
dans  les  plaines  de  Gandelu  et  d'Aulcby-le-Château , 
ayant  devant  eux  l'Aisne,  derrière  eux  la  Marne, 
presse*  à  gauche  par  tes  troupes  du  duc  de  Trévise  et 
du  duc  de  Raguse,  à  droite  par  l'armée  de  Napoléon, 
couraient  donc  grand  risque  d'être  acculés  sur  Sois- 
sons,  et  d'être  forcés  de  déposer  armes  et  bagages  aux 
pieds  des  remparts  de  celte  ville. 

Plein  de  ces  espérances,  Napoléon  déboucha,  le 
3  mars,  par  le  nouveau  pont  de  la  Ferté;  il  porta  ra- 
pidement ses  troupes  sur  la  grande  route  de  Cbâlons 
jusqu'à  Château-Thierry  ;  et  là,  trouvant  à  gauche  là 
route  de  Soissons,  il  la  fil  prendre  à  son  armée,  qu'il 
ramena  ainsi  sur  les  Bancs  de  l'eonemi. 

Tandis  que  la  droite  de  l'armée  française  s'avançait 
ainsi  par  la  route  de  Château-Thierry  â  Soissons,  la 
gauche,  formée  des  troupes  des  ducs  de  Trévise  et  de 
Raguse,  tournait  l'ennemi,  et  marchait  également  sur 
Soissons  par  Villers-CottereU  et  par  Neuilly-Sainl- 
Front. 

Dans  ce  moment  critique,  les  ponts- levis  de  Sols- 
sou»  s'abaissèrent  devant  l'armée  prussienne  étonnée! 
Ce  passage  inespéré  lui  fut  ouvert  par  les  généraux 
Bulow  et  Woronzof ,  que  le  hasard  venait  d'amener 
sur  l'autre  rive  de  l'Aisne. 

Reprise  de  Soissons  par  l'ennemi.  —  Soissons,  prise 
le  14  février,  ainsi  que  nous  l'avons  vu ,  avait  été  éva- 
cuée par  les  Busses,  et  réoccupée  par  les  troupes  fran- 
çaises. Le  général  Moreau  en  avait  le  commandement, 
avec  une  garnison  de  1.400  Polonais.  Les  généraux  al- 
liés Woronsof  et  Bolow  s'étaient  présentés  devant 
cette  ville  le  2  mars,  et  après  quelques  coups  de  ca- 
non tirés,  l'avaient  sommée  d'ouvrir  ses  portes. 

Le  général  Moreau ,  intimidé  par  la  force  de  l'en- 
nemi, ne  se  pénétra  point  assez  de  l'importance  de  la 
place  qu'il  était  chargé  de  défendre,  et  capitula  sous 
la  seule  condition  qu'il  lui  serait  loisible  de  rejoindre 
l'armée  française  avec  sa  garnison  et  ses  pièces  de  cam 
pagne.— Quoique  cette  capitulation  fut  des  plus  avan- 
tageuses pour  l'ennemi ♦  elle  fut  au  moment  d'être 
rompue  par  la  mauvaise  foi  des  Prussiens,  qui,  en 
contravention  au  traité,  ne  voulaient  laisser  sortir 
que  deux  pièces  de  campagne.  Cette  déloyauté  trans- 

la  chambre  ou  «e  trouve  Napoléon  ;  on  leur  apporte  leur  boUe  de 
rallie  ;  et  le  cure  ne  pouvant  alter  courtier  dans  son  lit ,  on  mi  eede 
la  place  d'honneur  «ur  le  lit  de  camp.  Le  lendemain  matin ,  28 ,  le 
quartier  impérial  pari  de  très  bonne  heure  :  Napoléon  «ait  à  ch«Tal 
que  le  cure  n'était  P*s  encore  réveillé;  il  se  rtveillr  enfin;  mais  . 
pour  le  consoler  de  n'avoir  pas  fait  tes  adieux.  Il  ne  raot  rien  moni 
qu'une  bourse  nue  le  «rend  maréchal  hit  f*t  remettre,  et  qnl  cet 
i  mdcuinilé  d'usage  dan*  tonle*  k»  misons  peu  ait**  ou  Napoléon 
s'arrête. . 
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porta  de  foreur  la  garnison;  excitée  encore  par  le 
bruit  du  canon  do  l'armée  française  qui ,  depuis  la 
veille,  ne  cessait  de  se  faire  entendre  en  se  rappro- 
chant ,  elle  allait  se  mettre  en  révolte  contre  le  général 
Moreau,  et  défendre  la  place  malgré  lui,  lorsque  le 
général  russe  Woroiwof  aplanit  les  difficultés,  en 
faisant  seutir  aux  Prussiens  le  danger  d'insister  .sur 
leurs  injustes  prétentions.  «Donnez-leur,  dit-il, tout» s 
«les  pièces  qu'ils  réclament,  et  les  miennes  même,  s'ils 
«les  exigent  ;  mais  qu'ils  partent  de  suite  :  nous  aurons 
«encore  fait  un  bon  marché.» 

Woronsof  voyait  sainement  :  à  peine  la  garnison  fut- 
elle  hors  des  faubourgs  que  les  têtes  des  colonnes  de 
l'armée  du  général  Blucher  y  parvinrent  dans  leplus 
grand  désordre,  vigoureusement  suivies  par  l'armée 
sous  les  ordres  de  Napoléon.  Blucher  fut  sauvé,  car  il 
put  alors  passer  l'Aisoe  sans  obstacle. 

Si  Soissons  eût  tenu  seulement  trois  on  quatre  jours, 
ainsi  qu'il  était  raisonnable  de  l'espérer,  Blucher, 
pressé  en  queue  par  les  maréchaux  Mortier  et  Mar- 
mont,  poussé  sur  son  flanc  gauche  par  Napoléon,  et 
acculé  a  l'Aisne,  sur  laquelle  il  n'avait  aucun  passage 
assuré ,  aurait  été  contraint  de  mettre  bas  les  armes 
en  rase  campagne,  comme  il  l'avait  fait  déjà  à  Scbwar- 
tau,  dans  la  guerre  de  1806. 


Combat  de  Saint- Brice.  —  Prise  de  Reims  par  les 
Français.— Pendant  que  le  gros  de  l'armée  française, 
sous  les  ordres  de  l'empereur  Napoléon ,  poussait  l'ar- 
mée de  Silésie,  de  la  Marne  sur  l'Aisne,  le  général 
Corbineau,  a  la  tête  de  400  hommes  de  cavalerie  de  la 
garde  impériale,  se  portait  sur  Reims. 

Le  5  mars,  vers  quatre  heures  du  matin,  ce  corps 
arriva  devant  la  ville  par  des  chemins  de  traverse ,  la 
tourna  par  Sainl-Brice,  enveloppa  quatre  bataillons 
ennemis  postés  sur  le  plateau  de  Sainte-Geneviève,  et 
leur  fil  mettre  bas  les  armes.  La  possession  de  Reims 
coupa  la  communication  entre  l'armée  de  Silésie  et 
l'armée  austro-russe ,  restée  sur  la  Seine. 

Le  même  jour,  la  division  de  cavalerie  Roussel ,  vers 
deux  heures  du  matin,  attaqua  et  culbuta,  près  de 
Braine,  sur  la  route  de  Soissons,  un  millier  de  Cosa- 
ques qui  occupaient  celte  petite  ville;  elle  lit  une  cen- 
taine de  prisonniers ,  et  délivra  quelques  Français  faits 
prisonniers  par  les  Russes  les  jours  précédents. 

Bataille  de  Craonne.  —  La  jonction  de  l'armée  de 
Silésie  avec  {es  corps  des  généraux  Bulow,  Woronzof 
et  VVintzingerodl,  qui  s'effectua  sur  l'Aisne,  porta  les 
forces  réunies  sous  les  ordres  du  Blucher  à  100,000 
hommes.  * 

Napoléon,  après  sa  réunion  avec  les  maréchaux  Mor- 
tier et  Marmoot ,  pouvait  disposer  d'à  peu-près  35,000 
hommes,  malgré  son  infériorité  numérique,  il  se  dis- 
posa à  donner  une  seconde  leçon  de  tactique  au  gé- 
néral Blucher.  Son  projet  était  de  couper  l'armée  de 
Silésie  de  la  route  de  Belgique ,  en  la  tournant  par  sa 
gauche,  et,  à  cet  effet,  de  la  prévenir  a  Laon. 

Le  5  mars  au  soir,  le  pont  de  Bery  au  Bac  fut  forcé  par 
la  division  de  la  cavalerie  Excelmans  et  par  la  brigade 
de  cavalerie  polonaise  du  général  Pam.  L'armée  fran- 


çaise passant  l'Aisne  prit  position  a  Corbeny.  Le  gé- 
néral Blucher,  se  voyant  ainsi  menacé  par  sa  gauche, 
se  hâta  d'arrêter  la  retraite  en  échelons  de  ses  divers 
corps ,  et  leur  ordonna  de  se  réunir  sur  le  plateau  de 
Craonne ,  pour  s'opposer  â  la  marche  de  l'armée  fran- 
çaise sur  Laon.  Il  dirigea  en  même  temps  sur  cette  ville 
un  corps  de  10,000  chevaux  et  celui  de  Bulow,  afin 
d'en  conserver  la  position  jusqu'à  la  concentration  de 
toutes  scs  forces,  ou  de  tourner  la  droite  de  l'armée 
française  si  elle  attaquait  la  position  de  Craonne. 

Le  6,  dans  l'après-midi  ;  Napoléon  poussa  dans  celle 
direction  une  reconnaissance  qui  fut  si  vigoureusement 
reçue,  qu'il  la  fit  soutenir  par  le  maréchal  Ney;  jusqu'à 
sept  heures  du  soir,  la  division  Meunier  fut  aux  prises 
avec  l'ennemi. 

Le  lendemain  7,  au  malin ,  l'Empereur  reconnut  la 
position  des  alliés.  Les  ailes  de  l'armée  ennemie,  s'ap- 
puyaient à  deux  profonds  ravins.  Un  autre  ravin 
large,  mais  moins  profond ,  couvrait  son  front,  où 
l'on  ne  pouvait  arriver  que  par  deux  longs  et  étroits 
défilés  défendus  par  de  nombreuses  batteries.  Le  corps 
russe  du  général  Woronzof  était  en  première  ligna', 
celui  du  général  Sacken  en  seconde ,  et  les  corps  de 
Langeron,  Kleist  et  Yorck  m  a  nœ  u  vraient  sur  le  flanc  des 
deux  armées. 

Napoléon  chargea  le  prince  de  la  Moskowa  de  l'at- 
taque principale,  qu'il  dirigea  sur  la  droitede  celte  for- 
midable position  par  le  vallon  de  la  L  the.  Le  général 
Nansouly,  avec  la  division  de  cavalerie  du  général 
Excelmans  et  la  brigade  polonaise  du  général  Pacsz , 
dût  chercher  à  déborder  la  droite  de  l'ennemi ,  par  la 
vallée  de  Vassogne.  Pour  donner  le  temps  aux  divers 
corps  d'entrer  en  ligne,  l'artillerie  de  la  garde  devait 
engager  la  canonnade  sur  le  centre. 

L'attaque  de  droite  devait-être  soutenue  par  les  ma- 
réchaux Mortier  et  Victor.  Mais  le  prince  de  la  Mos- 
kowa, emporté  par  trop  d'ardeur,  n'attendit  point 
l'arrivée  de  ses  deux  collègues  ;  dès  qu'il  entendit  les 
premiers  coups  de  canon,  il  déboucha  du  village  de- 
Saint-Martin,  sur  deux  colonnes  :  celle  de  droite  com- 
posée de  la  brigade  Boyer  et  celle  de  gauche  formée 
des  divisions  Meunier  et  Curial  Ces  deux  colonnes  s'a- 
vançèrent  quelque  temps  protégées  par  l'escarpement 
du  plateau  ;  mais,  lorsqu'au  moment  de  le  couronner, 
elles  se  démasquèrent,  elles  furent  accueillies  par  un 
feu  d'artillerie  et  de  mousqueterie  si  vif,  qu'elles  s'ar- 
rêtèrent tout  court. 

L'Empereur,  voyant  l'affaire  prématurément  en- 
gagée, fit  porter  en  avant  sur  la  ferme  de  HVurtebise  , 
la  division  Boyer  de  Rebeval ,  du  corps  du  duc  de  Bel- 
lune.  Les  troupes  russes  se  retirèrent  alors,  te  duc  de 
Bellune  s'occupait  de  placer  son  artillerie,  lorsqu'une 
balle,  lui  traversant  la  cuisse,  le  mit  hors  de  combat. 

Pendant  ce  temps,  le  général  Nansouty  abordait 
l'extrême  droite  de  la  ligne  ennemie,  mais  l'artillerie 
n'ayant  pu  le  suivre,  son  attaque  fil  peu  d'effet,  et 
ne  fut  d'aucune  importance. 

Le  corps  du  prince  de  la  Moskowa,  réduit  à  3,000 
hommes,  se  consumait  en  efforts  impuissants  devant 
le  village  d'Aillés ,  et  ressemblait  moins  à  une  colonne 
d'attaque  qu'à  des  tirailleurs  qui  en  auraient  précédé 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


- 

S 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


FRANCK  MILITAIRE. 


221 


une.  Le  général  Boyer  de  Rebeval  n'était  pas  plus  heu- 
reux; quoique  protégé  par  les  batteries  de  la  garde, 
il  était  écrasé  par  la  mitraille,  et  sa  propre  artil- 
lerie ne  lui  était  d'aucun  secours;  car  ses  canonniers, 
aussi  novices  que  son  infanterie,  ne  pouvaient  ma- 
nœuvrer les  pièces.  Le  général  Orouot,  aide  de  camp 
de  l'Empereur,  vint  à  celte  division,  et  mettant  pied 
I  terre,  montra  sous  la  mitraille,  aux  jeunes  canon- 
niers, la  manière  de  charger  et  de  pointer,  avec  autant 
de  calme  et  de  douceur  que  s'il  eût  été  au  polygone. 

Voyant  l'impuissance  de  l'attaque  principale ,  Napo- 
léon ordonna  au  général  Grouchy,  de  soutenir  cette 
attaque  avec  une  brigade  de  cavalerie;  mais  ce  général 
ayant  été  blessé  presque  aussitôt ,  ses  escadrons  ne  re- 
cevant point  d'ordre  restèrent  inactifs.  Dans  ce  mo- 
ment le  général  Woronzof  s'apercevant  de  la  fai- 
blesse des  corps  français  qu'il  avait  devant  lui,  1rs  6t 
charger  par  sa  cavalerie.  Celle-ci  fondit  sur  les  divi- 
sions Meunier,  Curialet  Boyer  de  Rebeval,  les  culbuta 
dans  le  bois  contre  lequel  elles  étaient  adossées,  et  où 
l'artillerie  russe  les  foudroya  ;  le  général  Laferrière,  avec 
les  éc'aireurs  de  la  garde,  se  précipta  sur  l'ennemi, 
mais  il  tomba  grièvement  blessé,  et  sa  cavalerie  rc- 
poussée  ne  put  se  rallier  que  dans  le  ravin  de  Vaucler, 
sous  la  protection  de  l'iofaolerie. 

Témoin  de  ce  désastre,  l'Empereur  disposa  deux 
nouvelles  attaques:  il  ordonna  au  général  Edouard 
Colbert  de  déboucher  avec  ses  lanciers  sur  le  grand 
plateau  de  Craonne  ;  il  mit  sous  les  ordres  du  général 
Charpentier  qui  arrivait  avec  sa  division,  le  corps  en- 
tier du  duc  de  Bcllune,  le  fit  soutenir  par  la  division 
Priant  de  la  vieille  garde,  et  lui  prescrivit  de  rétablir 
le  combat.  ! 

Cette  double  attaque  eut  un  plein  succès.  Le  gé- 
néral Colbert  parvint,  sous  le  feu  le  plus  violent,  à  se 
former  sur  le  grand  plateau  en  avant  de  la  ferme  des 
Roches.  Le  géoéral  Charpentier  franchit  te  ravin  de 
Vaucler.  culbuta  tout  ce  qui  lui  résistait;  les  divisions 
Boyer,  Meunier  et  Curial ,  sortirent  alors  du  ravin ,  et 
s'emparèrent  du  village  d'Aillés. 

Woronzof,  ébranlé  par  sa  gauche  et  par  son  cen- 
tre i  commença  son  mouvement  de  retraite,  repliant 
successivement  ses  lignes.  Dans  ce  moment .  sa  droite 
fut  chargée  et  maltraitée  par  les  divisions  Excelmans, 
et  Laferrière  et  par  la  brigade  Pacsz,  sous  les  ordres  du 
général  Nansouty;  mais,  la  cavalerie  du  corf»s  de 
Sacken  ayant  soutenu  cette  charge,  Woronzof  ne  put 
être  sérieusement  entamé. 

Napoléon  voyant  le  mouvement  général  de  la  re- 
traite des  alliés ,  donna  le  commandement  de  toute 
la  cavalerie  au  géoéral  Belliard,  qui,  manœuvrant  sur 
la  ligne  ennemie,  la  poussa  vivement,  cherchant  à  la 
dt  bander  par  sa  droite.  Dans  le  même  temps,  le  gé- 
néral Drouot  avec  six  batteries  de  la  garde ,  foudroyait 
les  colonnes  russes. 

La  nuit  surprit  l'armée  française  dans  sa  poursuite 
entre  Filain  et  Oslel ,  où  elle  bivouaqua.  Le  général 
Colbert  commandant  l'extrême  avant  garde,  poussa 
ses  avant- postes  jusqu'à  l'Auge -Gardien ,  sur  la  route 
de  Soissons  a  Laon.  f,„.  \  ) 

Les  généraux  Woronzof  et  Sacken ,  après  une  halle 


de  quatre  heures,  pendant  la  nuit,  au  village  de  Cba 
vignon  ,  ayant  rallié  la  garnison  de  Soissons,  se 
retirèrent  sous  Lion.—  La  cavalerie  du  général  Wint- 
zingerode,  I  s  corps  de  Kleist,  Yorck  et  Langi-ron, 
manœuvrant  dès  la  veille  pour  venir  par  Félirux, 
tomber  sur  te  flanc  droit  des  Français ,  s'égarèrent  et 
n'arrivèrent  dans  ce  village  qu'à  la  nuit;  ce  qui  fit 
échouer  le  projet  du  général  Blucher. 

Telle  fut  la  bataille  de  Craonne.  La  victoire  resta 
aux  Français,  puisqu'ils  contraignirent  l'ennemi  a  la 
retraite;  mais  il  la  payèrent  chèrement.  Plus  de 
5.000  hommes  furent  mis  hors  du  combat.  Outre  les 
of fie iers  que  nous  avons  déjà  nommés,  les  généraux 
B  garré,  Boyer  et  l*capitaine  furent  blessés.  Les  al- 
liés perdirent  5/00  hommes  tués  ou  blessés-  De  part  ni 
d'autre  on  ne  fit  aucun  prisonnier. 


Bataille  de  Laon.  —  Après  la  bataille  de  CraoBne  , 
l'armée  française  se  mit  en  mouvement  sur  Laon  ;  le 
maréchal  Marmont,  avec  le  6"  corps  d'iufanterie,  la 
division  du  duc  de  Padoue  nouvellement  organisée, 
et  le  premier  corps  de  cavalerie,  suivit  par  Bery-au- 
Bac  la  roule  de  Re  ms  ;  le  rente  de  l'armée,  sous  les  or- 
dres de  l'Empereur,  marcha  par  celle  de  Soissons.  Les 
deux  colonnes  formaient  un  total  de  30  000  hommes. 
—  Napoléon  supposant  parce  qu'il  n'avait  eu  à  com- 
battre à  Craonne  qu'une  portion  de  l'armée  de  Blu- 
cher, que  la  majeure  partie  de  cette  armée  était  en- 
gagée dans  un  mouvement  décousu,  espérait  ne  pas  lui 
lui  donner  le  temps  de  s'établir  à  Laon ,  ou  tout  au 
moins,  lui  enlever  cette  position  par  une  attaque 
brusque. 

De  son  côté ,  l'armée  de  Silésie  ayant  échoué  dans 
son  projet  de  tourner  la  droite  de  l'armée  française, 
pendant  la  dernière  action ,  se  hâtait  de  réunir  ses  di- 
vers corps  épars,  afin  de  les  concentrer  sous  Laon 
pour  y  recevoir  une  seconde  bataille. 

Le  8  mars,  le  corps  du  maréchal  Ney,  faisant  l'avant- 
garde  des  troupes  qui  suivaient  la  roule  de  Soissons  , 
poussa  a  coups  de  canon  l'arrière  garde  eunemie  jus- 
qu'au défilé  d'Estouvelle,  formé  par  des  marais  impra-  * 
ticables  qui  de  chaque  côté  resserrent  la  rbaussée.  L'en- 
nemi défendit  vigoureusement  cette  position;  l'avant 
garde  française  bivouaqua  a  la  nuit  auprès  du  village 
d'Orcel  ;  Napoléon  et  la  vieille  garde  s'établirent  en 
arrière  1  Cbavigoon- 

Dans  la  soirée,  des  paysans  ayant  fait  connaître  â 
l'Empereur  la  possibilité  de  tourner  le  défilé  d'Estou- 
velle, il  voulut  tenter,  pendant  la  nuit,  un  coup  de 
main  sur  Laon ,  espérant  que  l'armée  ennemie  n'y  se- 
rait poiul  encore  réunie.  En  conséquence,  il  chargea  le 
chef  d'escadron  Gourgaud  détourner  le  poste  d'Estou- 
velle avec  deux  bataillons  de  chasseurs  a  pied  et  deux 
escadrons  de  chassetirs  à  cheval  delà  vieille  garde,  tan 
dis  que  le  maréchal  Ney  forcerait  de  front  de  la  chaussée 
avec  son  infanterie,  et  ouvrirait  à  l'aide  major  général 
Belliard  un  débouché  pour  se  précipiter  dans  la  ville 
de  Laon ,  à  la  tête  de  la  cavalerie  pêle-mêle  avec  les 
fuyards. 

A  onze  heures  du  soir,  Gourgaud  se  mit  en  mouve- 
ment par  le  moulin  de  Clery,  Cbavelloy  et  Chivy.  La 
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difficulté  dec  chemins,  l'obscurité  de  la  nuit ,  retar- 
dèrent sa  marche,  qui  n'eut  point  l'effet  qu'on  en  at- 
tendait. Mais  l'attaque  du  prince  de  la  Mokowa ,  fut 
tellement  impétueuse,  que  le  défilé  fut  forcé  d'emblée. 
Les  Russes  endormis  s'éveillèrent  dans  Estouvelle  sous 
lei  baïonnettes  françaises  ;  ils  n'eurent  pas  le  temps 
de  courir  aux  armes,  et  dans  le  tumulte  perdirent  nn 
grand  nombre  d'bommes  tués  ou  prisonniers,  avant 
d'être  en  étal  de  défense. 

Parvenu  a  Chivy,  le  prince  de  la  Moskowa  ne  tarda 
pas  à  y  être  joint  par  la  colonne  du  chef  d'escadron 
Gourgaud.—  Une  demi-heure  avant  le  jour,  le  général 
Belliard  déboucha  de  ce  village,  et  donna  la  chasse 
aux  fuyards  ;  mais  arrivé  au  pied  de  la  montagne  sur 
laquelle  Laon  est  situé,  sa  cavalerie  fut  si  rudement 
accueillie  par  un  feu  de  mitraille,  qu'elle  fut  contrainte 
de  s'arrêter,  et  de  prendre  position ,  hors  de  portée , 
pour  attendre  le  jour. 

Ah  jour,  on  aperçut  Tannée  ennemie  tout  entière 
<-n  ordre  de  bataille.  Sa  droite  s'appuyait  aux  collines 
entre  Tbierret  et  la  Neuville;  son  centre  était  établi 
sur  la  croupe  et  au  pied  de  la  montagne  de  Laon  ;  sa 
gauche  appuyée  aux  hauteurs  d'Atbies.  Tout  le  front 
était  couvert  par  une  artillerie  nombreuse  avantageu- 
sement placée.  Le  développement  de  cette  formidable 
ligne  ne  présentait  pas  moins  de  90,000  hommes. 

Aussitôt  que  le  jour  permit  d'agir,  noire  avant-garde 
occupa  successivement,  sans  beaucoup  de  résistance, 
Clacy,  Leully,  Semilly,  Ardoo,  et  l'armée  se  déploya  a 
cheval  sur  la  route,  la  droite  a  Leully,  la  gauche  au 
tertre  de  Clacy.  Dans  le  même  temps,  le  duc  de  Ra- 
y use  se  dirigeait,  par  la  route  de  Reims,  vers  l'extrême 
gauche  ennemie ,  dans  la  direction  d'Atbies. 

Vers  onze  heures,  le  général  Blucher,  ayant  reconnu 
la  faiblesse  numérique  de  l'armée  française,  abandonna 
ses  dispositions  de  défense,  et  résolut  de  prendre  l'of- 
fensive* Une  double  attaque  fit  perdre  d'abord  aux 
Français  Semilly  et  Arson  :  leur  infanterie,  vivement 
poussée,  se  retirait  même  en  désordre,  lorsque  le  gé- 
néral Belliard,  par  plusieurs  charges,  arrêta  l'ennemi 
dans  sa  poursuite,  et  favorisa  la  reprise  des  deux  vil- 
lages, jusqu'à  quatre  heures  du  soir,  les  deux  partis, 
tour  à  tour  attaqués  et  attaquant,  se  maintinrent  dans 
leur  position  respective. 

Napoléon  commençait  à  voir  que  la  position  de  Laon 
était  inexpugnable  par  une  simple  attaque  de  front  : 
il  avait  compté  que  le  duc  de  Raguse,  arrivant  à  sa 
hauteur  en  même  temps  que  lui,  favoriserait,  par  une 
diversion  sur  l'extrême  gauebe  ennemie,  ses  opérations 
sur  le  centre  et  la  droite.  Il  avait  envoyé  à  ce  maré- 
chal plusieurs  officiers  d'état-major  pour  l'engager  à 
hAler  sa  marche;  mais  les  officiers  s'engagèrent ,  ou 
furent  pris  par  les  Cosaques  qui  rôdaient  derrière  Tar- 
in e.  —  Impalieuié  de  n'avoir  aucune  nouvelle  du  6* 
tmps.  Napoléon,  vers  cinq  heures,  tenta  une  nouvelle 
.i.taque  générale.  —  Les  divisions  Charpentier  et  Boyer 
rie  Rebeval,  arrivant  dans  ce  moment,  et  s'étant 
(ointes  aux  divisions  Priante!  Curial , emportèrent  le 
village  de  Clacy,  que  Tenuemi  occupait  en  force,  et  où 
la  brigade  Monlmaric  fit  250  prisonniers.  Mais  dans  le 
temps  que  la  gauche  française  obtenait  ce  léger  succès,  i 


le  général  prussien  Bulow  s'emparait,  à  droite  et  de 
nouveau,  du  village  d'Arson,  où  s'était  jusque-là 
maintenue  la  division  Poret  de  Morvao. 

Le  jour  commençait  à  baisser  ;  l'Empereur  fit  cesser 
le  feu.  Pensant  avoir  dacs  la  nuit  des  nouvelles  du  duc 
de  Raguse,  il  remit  au  lendemain  la  suite  du  combat, 
fit  bivouaquer  les  troupes  sur  le  terrain  où  elles  avaient 
combattu,  et  retourna,  avec  la  vieille  garde ,  coucher 
au  village  de  Cbavignon. 

Pendant  que  la  coloone  de  gauebe  opérait  sur  Laon 
par  la  route  de  Soissons,  le  duc  de  Raguse,  suivant 
celle  de  Reims ,  délogea ,  vers  une  heure ,  du  défilé  de 
Fécieux  Tavant-garde ennemie,  commandée  par  le  co- 
lonel Blucher  (fils  du  général),  et  arriva  devant 
Athies,  qu'occupait  le  corps  prussien  dTorck.  L'action 
fut  chaude;  mais  enfin  l'ennemi  fut  chassé  du  village, 
et  la  division  Lucolte,  du  corps  du  duc  de  Padoue,  y 
prit  poste  un  peu  avant  la  chute  du  jour.  Le  duc  de 
Raguse,  n'ayant  reçu  aucune  nouvelle  de  l'Empereur, 
suspendit  son  offensive,  établit  ses  bivouacs,  et  en* 
voya  le  colonel  Fabvier,  avec  400  chevaux  et  deux 
pièces  de  canon ,  pour  tâcher  d'avoir  des  renseigne- 
ments sur  la  colonne  de  gauebe. 

Le  général  Blucher,  qui  ne  pouvait  se  persuader,  vu 
la  difficulté  de  l'entreprise,  que  Napoléon,  avec  des 
forces  si  disproportionnées,  voulût  forcer  de  front  la 
position  de  Laon ,  ayant  été  instruit  de  l'attaque  du 
duc  de  Raguse,  pensa  que  les  efforts  de  l'armée  fran- 
çaise allaient  se  porter,  par  la  route  de  Reims ,  sur  sa 
gauebe,  et  que  le  mouvement  sur  celle  de  Soissons  n'é- 
tait qu'une  fausse  attaque  masquant  la  véritable.  Pour 
déjouer  ce  projet  supposé,  il  porta  vers  Athies  les 
corps  russes  de  Langeron  et  de  Sacken,  destinés  a  sou- 
tenir le  corps  prussien  d'Yorck,  auquel  il  ordonna  de 
prendre  l'offensive,  aussitôt  que  les  deux  corps  russes 
seraient  à  portée  de  le  soutenir. 

La  nuit  était  close;  les  troupes  du  duc  de  Raguse 
commençaient  à  allumer  leurs  feux ,  lorsque  tout  à 
coup  elles  furent  abordées  de  front  par  les  Prussiens, 
qui,  à  la  faveur  de  l'obscurité,  s'étaient  approchés 
inaperçus.  Athies  fut  emporté;  l'ennemi ,  ne  trouvant 
pas  de  résistance,  perça  jusqu'à  la  colline  où  campait 
le  gros  du  6e  corps.  A  peine  les  batteries  françaises 
avaient-elles  eu  le  temps  de  faire  une  décharge,  que  les 
canonnière  les  entraînèrent  a  la  prolonge  vers  la  Chaus- 
sée. Là,  tout  le  monde  chercha  à  se  rallier,  et  dejà  Tordre 
se  rétablissait,  lorsque  le  corps  de  Kleist ,  qui ,  dans 
l'obscurité,  s'était  glissé  par  les  bois,  fit  entendre  son 
feu  sur  les  derrières.  Dès-lors  une  sorte  de  terreur  pa- 
nique s'empara  des  troupes  du  6*  corps  :  infanterie, 
cavalerie,  artillerie ,  tout  s'enfuit  a  la  débandade  jus- 
qu'à Fécieux ,  où  les  plus  fatigués  reprirent  baleine.  La 
déroute  ne  se  serait  point  arrêtée  là ,  si  le  colonel  Fab- 
vier, entendant  le  bruit  du  combat ,  ne  fut  revenu  en 
toute  hâte.  Formaut  aussitôt  Tarrière-garde,  il  imposa 
telletmnt  par  sa  bonne  contenance  à  l'ennemi,  que 
celui-ci ,  trompé  sur  la  force  de  sa  troupe,  n'osa  point 
continuer  la  poursuite.  Les  fuyards  se  rallièrent  alort 
sous  la  protection  de  cette  arrière-garde,  et  le  duc  de 
Raguse  s'établit  derrière  la  Vcsles ,  aux  environs  de 
Fismcs. 
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Les  pertes,  dans  cette  malheureuse  affaire,  furent 
peu  considérable»  eu  mort»  et  blessés;  mais  2  500  pri- 
sonniers, quarante  bouches  â  feu  et  cent  trente-un 
caissons  tombèrent  au  pouvoir  de  l'ennemi. 

Le  général  Blucher  ne  doutant  pas  qu'après  cet  échec 
l'armée  française  ne  se  retirât  au  plus  vite  de  devant 
Laon,  ordonna  aux  corps  de  Langeron,  Yorck,  Kleist 
et  Sackeo  (  présentant  une  force  d'environ  50,000  hom- 
mes), de  pousser  par  la  chaussée  de  Béry-au-Bac,  afin 
de  couper  la  retraite  sur  Reims.  Avec  40,000  hommes, 
il  conserva  sa  position  de  Laon,  se  préparant  à  prendre 
l'offensive  sur  ce  point  dès  que  le  jour  paraîtrait. 

Vers  trois  heures  du  matin,  Napotéon  eut  connais* 
sance  du  revers  essuyé  par  le  duc  de  Raguse.  Calcu- 
lant alors  que  blucher,  pour  accabler  ainsi  ce  maré- 
chal ,  avait  dû  nécessairement  dégarnir  sa  droite  et  son 
centre,  il  résolut  de  se  maintenir  devant  Laon,  tant 
à  dessein  d'arrêter,  par  nue  attitude  menaçante,  les 
corps  détachés  à  la  poursuite  du  6e  corps,  que  dans 
l'espoir  d'un  succès  que  la  supériorité  numérique  de 
l'ennemi  ne  lui  avait  pas  permis  d'obtenir  la  veille. 
Ainsi ,  17  à  18,000  hommes  allaient  encore  se  heurter 
contre  40,000,  avantageusement  postes  sur  une  mun- 
tague  inexpugnable. 

Le  10  mars,  au  jour,  la  division  Charpentier,  ap- 
puyée par  la  division  Boyer  de  Rebeval ,  fut  attaquée 
dans  le  viliage  de  Clacy  par  trois  divisions  russes  du 
corps  de  Woronzof.  Cinq  attaques  successives,  tou- 
jours renouvelées  par  des  troupes  fraîches,  échouèrent 
complètement  :  le  général  Charpentier,  se  maintint 
dans  son  poste  jusqu'à  deux  heures. 

Alors  Napoléon  prit  l'offensive;  il  dirigea  les  divi- 
sions Meunier  el  Curial  sur  la  montagne  de  Laon,  en 
•vaut  du  village  de  Semiliy-  Mais  ces  divisions  furent 
si  maltraitées  par  des  batteries  placées  à  mi-côte,  et 
qui  jusque-là  avaient  été  masquées,  qu'elles  furent  con- 
traintes de  rentrer  en  ligne. 

Couvaincu  enfin  de  l'impossibilité  d'enlever  Laon 
de  vive  force,  l'Empereur  voulut  encore  faire  une  der- 
nière tentative  pour  tourner  la  position  par  la  rouie 
de  la  Père.—  Le  général  Drouot,  envoyé  en  reconnais- 
sance vers  ce  point,  vint  bientôt,  et  avec  sa  franchise 
accoutumée,  il  déclara  qu'un  tel  projet  était  inexécu- 
table. Peu  satisfait  de  celte  réponse,  Napoléon  ordonna 
au  géuéral  Beliiard  de  pousser  un  parti  de  cavalerie 
daos  cette  direction.  Ce  général  ayant  trouvé  de  fortes 
masses  d'infanterie  embusquées  derrière  des  taillis, 
appuyées  par  plusieurs  batteries,  confirma  le  rapport 
de  Drouot.  Enfin,  vers  quatre  heures,  l'Empereur  se 
décida  à  la  retraite.  Toutefois  on  continua  de  canonntr 
jusqu'à  la  nuit;  l'armée  commença  alors  à  repasser  le 
défi  é  d'Estouvelle.  La  vieille  garde  el  Napoléon  cou- 
chèrent à  Chavignon. 

Le  11  mars  au  jour,  l'armée  française,  marchant  la 
gauche  en  tète,  commença  son  mouvement  rétrograde 
sur  Soissoos,  où  elle  prit  position  à  quatre  heures 
après  midi ,  sans  avoir  été  autrement  inquiétée  que  par 
deux  houras  de  cavalerie,  l'un  sur  l'ai  rièrc-gardc  à 
Kstouvclle,  et  l'autre  sur  la  divisiou  Porel  de  Morvao, 
postée  sur  les  hauteurs  de  Crécy. 
La  perle  tolalc  dualiiû.,  dans  lu  irois  jouraves  ap- 


pelées la  bataille  de  Laon,  s'éleva  à  5,000  hommes, 
tués,  blessés  ou  prisonniers. 


Prise ,  combat  et  reprise  de  Reims.  —  Pendant  que 
l'armée,  sous  les  ordres  de  l'Empereur,  était  aux  mains 
avec  l'armée  de  Silésie,  le  comle  de  Saint- Priest,  com- 
mandant un  corps  russe,  s'approchait  de  Reims  à 
l'improviste.  Ce  général,  né  français,  s'étant  procuré 
des  intelligences  dans  cette  ville ,  fut  instruit  qu'elle 
n'avait  pour  garnison  qu'une  centaine  de  chevaux  de  la 
garde  impériale,  50  gendarmes  et  les  cadres  de  trois 
bataillons,  sous  les  ordres  du  général  Corbineau,  et 
que  la  place  n'était  fermée  que  par  un  mur  abattu  en 
pariie. 

Le  12  mars,  à  la  pointe  du  jour,  l'ennemi  pénétrant 
dans  Reims  par  trois  côtés  différents,  surprit  la  pe- 
tite garnison  qui  ne  put  se  réunir.  Le  colonel  Jacque- 
mart rassembla  seul  quelques  troupes,  et  tenta  de 
s'opposer  aux  progrès  des  Russes;  mais  trop  bible, 
il  fut  contraint  de  battre  en  retraite.  Quelques  com- 
pagnies ennemies  lui  fermaient  le  passage,  il  les  cul- 
buta, et  sortit  de  la  ville  par  la  porte  de  Mars.  Dix  esca< 
drons  se  mirent  à  sa  poursuite,  le  chargèrent  et  le  cer- 
nèrent ;  mais  sa  bouDc  contenance  les  éloigna,  et  sa 
poignée  de  braves  se  joignit  enfin  à  Indivision  de  gar- 
des d'honneur  du  général  Defrance,  qui  accourait, 
mais  trop  tard,  pour  secourir  Reims. 

Le  général  Corbineau ,  trouvant  toutes  les  issues  oc- 
cupées par  l'ennemi,  ne  put  sortir  de  la  ville,  et  y  resta 
caché  jusqu'au  lendemain.  La  garnison  eut  été  prison- 
nière sans  le  généreux  dévouement  de  la  gardeurbaïne, 
qui  facilita  son  évasion  en  la  soutenant  vaillamment 
dans  plusieurs  quartiers. 

L'empereur  Napoléon ,  instruit  de  cet  événement , 
qui  aurait  permis  à  Blucher,  au  moment  on  celui*  ci 
venait  de  faire  sa  jonction  avec  Bernadette,  de  re- 
nouer ses  communications  avec  Schwartzenberg,  quitta 
Soissons,  où  il  s'était  retiré  après  la  bataille  de  Laon, 
et  se  porta  rapidement  sur  Reims  pour  «prendre  cette 
ville. 

La  cavalerie  du  général  Bordesoulle  fit  replier,  sans 
conp  férir,  la  cavalerie  ennemie  près  de  Ronay.  L'in- 
fanterie du  duc  de  Raguse,  qui  suivait  immédiate- 
ment, trouva,  sur  le  plateau  des  Ormes ,  deux  batail- 
lons prussiens,  et  les  obligea  à  meure  bas  les  armes. 

Napoléon  étant  arrivé  à  son  avant-garde  à  quatre 
heures,  reconnut  le  corps  ennemi,  fort  de  14,000  hom- 
mes ,  en  position  sur  la  Vesle,  en  avant  de  Reims,  et 
ne  pouvant  le  tourner  faute  de  pont  sur  la  Vesle,  il 
ordonna  aussitôt  de  le  forcer  de  front. 

La  division  de  cavalerie  aux  ordres  du  général  Mer- 
lin engagea  l'action  â  l'extrême  droite,  cerna  trois  ba- 
taillons et  les  fit  prisonniers.  Sur  la  Chaussée,  la  dlvi* 
sion  Ricard  attaqua  vivement ,  el  repoussa  l'ennemi 
jusqu'à  l'entrée  du  faubourg. 

Le  comte  de  Saint-Priest ,  voyant  alors  qu'il  avait 
affaiieà  l'Empeicur  en  personne,  jugea  qu'il  ne  pour- 
rail  se  maintenir,  et  ordonna  à  sa  seconde  ligne  de 
traverser  Reims  en  toute  diligence,  et  de  se  retrief 
dans  la  direction  de  Laon.  Dans  ce  moment,  ce  général 
ayant  eu  l'épaul«  tracassée  par  un  éclat  d'obus,  tcdfe 
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«ordre  ce.  mit  dans  ses  troupes,  qui  encombrèrent 
bientôt  la  porte  de  Soissoos.  Le  général  Philippe  de 
Ségur,  commandantune  brigade  de  gardes  d'honneur  de 
la  division  Defrance,  s'en  aperçut  et  tomba  sur  les  dra- 
gons russes,  dont  il  culbuta  un  grand  nombre  dans  le 
bras  gauebe  de  la  Viale,  après  leur  avoir  enlevé  huit 
pièces.  Ce  général  fut  grièvement  blessé.  Celle  bril- 
lante charge,  qui  aurait  coupé  la  retraite  à  tout  ce 
qui  était  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière,  si  le  général 
Defrance  avait  pu  la  soutenir  avec  son  autre  brigade, 
n'obtint  qu'uu  demi-succès  ;  le  1"  régiment  d'infan- 
terie russe  se  fil  jour  à  la  baïonnette ,  et  sauva  son  gé- 
néral expirant. 

Le  duc  de  Riguse  pénétra  aussitôt  dans  le  faubourg 
de  Reims,  et  pendant  que  son  artillerie  tirait  pour 
rompre  la  grille  du  canal,  il  plaça  son  infanterie  dans 
les  maisons,  d'où  elle  tirailla,  jusqu'à  onze  heures,  sur 
les  troupes  qui  tenaient  encore  derrière  des  épaule- 
ments. 

Dans  le  temps  qne  l'entrée  de  Reims  était  si  vive- 
ment disputée,  Napoléon  ayant  fait  établir  un  pont 
sur  la  Vesle,  les  chevau-légers  polonais  de  la  garde, 
que  commandait  le  général  Krarzinski ,  suivis  de  la 
divixion  Escelmans,  passèrent  cette  rivière,  et  refou- 
lèrent sur  la  ville  une  grande  partie  des  troupes  qui  se 
reliraient  sur  la  roule  de  Béry-au-Bac.  Dès  ee  moment 
la  déroute  de  l'ennemi  fut  complète  ;  et  les  troupes , 
n'écoutant  plus  les  généraux ,  se  sauvèrent  à  la  dé- 
bandade dans  toutes  les  directions. 

Napoléon  entra  dans  Reims  à  une  heure  du  matin. 
La  ville  fut  spontanément  illuminée  ;  le  peuple , 
dans  l'ivnsse  de  sa  joc,  se  précipita  au  devant  de 
l'Empereur,  et  le  conduisit  en  triomphe  à  I  hôtel-de- 
ville. 

Le  résultat  de  ce  combat ,  où  les  Français  n'eurent 
pas  au  delà  de  7  a  800  hommes  hors  de  combat ,  fut 
pour  l'ennemi  une  perte  de  800  lués,  de  1.600  blessés, 
de  3,000  prisonniers;  les  vainqueurs  s'emparèrent  de 
onze  bouches  à  feu ,  de  cent  chariots  de  munitions ,  et 
d'un  équipage  de  pont. 

L'armée  obtint  trois  jours  de  repos  a  Reims  ',  après 
lesquels  Napoléon  retourna  sur  l'Aube  et  la  Seine, 
pour  opértr  contre  l'armée  austro-russe  du  prince  de 
Schwartzeobcrg,  el  laissant  sur  l'Aisne  divers  corps 
i  d'observer  et  contenir  Blucber. 


Combat  d'Arcis-sur-Aube.  —  \jt  prince  de  Scbwart. 
zenberg,  généralisante  de  la  coalitiou  et  commandant 
la  grande  armée  austro  russe,  venait,  en  passant  sur 
la  rive  droite  de  la  Seine  ,  de  contraindre  le  duc  de 
Tarante  a  se  replier  sur  Provins,  il  marchait  sur  Pa- 
ris, lorsqu'il  nçut  du  général  Blucber,  un  courrier 
l'informant  du  résultat  de  la  bataille  de  Laon  et  de 
l'appioche  de  Napoléon. 

1  'Cette  balte  militaire  rit  une  de*  dernières  dan*  IrMiiHtcs  il 
trouve  le  lemps  de  signer  le  l  rat  ail  de  te*  ministres,  el  de  meure 
loufs  le»  affaire»  de  l'emi'lre  au  courant.  Il  patte  une  grande  partie 
du  Jour  avec  le  duc  de  B.'MJoo.  Chaque  semaine  un  aud  leur  du 
conwil  d'élat  lui  apportait  le  travail  de  fart»  :  quelle»  que  fussent  le» 
fatigues  de  la  guerre  et  la  gravité  <h»  circoailanor»,  il  voyait  tout, 
il  pourvoyait  a  tout .  et  jusqu'alors  Il  avait  pu  iufflre  aussi  bien  aux 
affaires  de  Intérieur  qu'à  celle»  de  l'armée.»  F  un  ,  Manuscrit 


Schwarlzenberg ,  croyant  trouver  une  occasion  fa- 
vorable pour  livrer  bataille  à  son  adversaire,  affaibli 
par  son  expédition  sur  l'Aisne,  et  qu'il  supposait  serré 
de  près  par  Blucber,  concentra  son  armée,  forte  alors 
d'à  peu  près  100,000  hommes,  aux  environs  d'Arcis- 
sur-Aube,  dans  l'intention  de  se  porter  sur  la  Marne, 
et  d'y  arrêter  le  mouvement  de  l'Empereur.  Mais  au 
moment  où  il  se  berçait  de  cette  flatteuse  espérance , 
Napoléon  avait  passé  celte  rivière,  et  déjà  forçait  à 
se  replier  les  avant-postes  de  l'armée  ausiro-rus>e  sur 
l'Aube. 

Schwarlzenberg,  dérouté  par  la  rapidité  de  cette 
marche,  instruit  d'ailleurs  que  Blucber,  restant  mala- 
droitement de  l'autre  coté  de  la  Marne,  ne  l'avait  point 
suivie,  renonça  A  son  premier  projet,  et  prit  le  parti 
de  se  retirer  vers  Bar-sur-Aube,  dans  la  position  de  la 
Roihière,  où  la  fortune  lui  avait,  en  février,  été  plus, 
favorable  qu'ailleurs  '.  Cependant,  a  peine  son  i 


1  «Les  renseignements  que  Napoléon  reçoit  sur  l'ennemi,  sont  de 
nature  a  le  faire  persister  dan»  sa  marche  «ur  Mery. 

«Schwartieobf  rg  avait,  res  jours  derniers,  son  quartier  général 
S  Pool  ;  il  y  a  passé  la  ouït  du  13  au  14.  lt  parait  être  en  pleine 
manbe  sur  Pans;  son  avant-garde,  commandée  par  WulgfnutriD  , 
était,  le  16,  à  Provins.  Le  duc  de  isrcnlr  et  le  duc  de  Reggio  ne 
cotent  d'écrire  qu'ils  sont  poussé»  «ur  Pail»  par  toute  I  armée  au- 
trichienne. Tout  «infirme  donc  Napoléon  dao»  l'espoir  qu'il  va  tom- 
ber sur  l'an-rêre-garde  et  sur  les  bagage»  de  l'ennemi. 

•  Le  (9  au  malin,  oo  te  bile  de  partir  de  la  Fére  Champenoiic 
pour  aller  passer  l'Aube  à  Plaory,  et  dans  ta  fcjine  notie  avaat- 
Banle,  débouchant  A  travers  les  cendres  de  Mery,  se  retrouve  an 
ham.  au  de  Châtre» ,  sur  la  graude  route  de  Troyes  1  Tari».  On  10- 
leropie  de.  bagage»,  on  culbute  du  ponton»,  ou  fait  quelques  pri- 
sonniers ,  on  recueilli-  de  nouveaux  nnacigocuieois ,  i 
•il  lia  lion  de»  choses  s'éciairctt. 

.Napoléon  a  «lé  trompé  par  les  alarmes  de  la  capitale, 
cinq  jour»  les  ennemis  i.e  manheut  plus  sur  Paris,  lia  ton!  t 
a  Tioyes:  leur  avant  garde  s'e»t  eu  effet  avancée  jusqu'à  Provins; 
mai»  le  gros  de  l'armée  auli  h  b  cuoe  est  resté  presque  slalioooair* 
pendant  tout  le  temp»  qu'a  duré  l'incertitude  dis  alliés  sur  1rs  é»é- 
neiiienls  de  Laon  el  de  Reims.  L'érbcc  éprouvé  par  Saïut  Pncsl ,  et 
le  aéjour  de  Napoléon  a  Itcinis  .  oui  encore  ajouté  4  r.ndéc.tioii  des 
généraux  ruoeiui».  Il»  avaient  d'aboi d  fait  dire  4  leuravanl  garde 
de  ('arrêter;  il»  lui  avaieut  ensuite  a>rd<>nrié  de  se  replier  sur  No- 
geul  il  Villenoxc.  La  nouvelle  que  Napoléon  revenait  Sur  la  Siue  . 
et  qu'il  était  a  Écorna  y,  avait  converti  soudain  ce  premier  mon  te  - 
aieul  eo  une  reirj.tr  généra  le.  Platof,  qui  était  à  Sezanne  avec  tous 
se»  Cosaques,  était  revenu,  le  17,  sur  Arcis;  le»  ponts  do  Notent 
avaieot  été  levé»  précip>Ummeot,  le  grand  quartier  général  «le»  al- 
lié» t'élail  replié  (ur  Tioyet;  le»  g  ru»  bagage»  avalent  reculé  plu* 
loin.  Il  était  même  qurttiun ,  chez  l'ennemi,  de  te  mirer  jusqu'à 
Bar.  C'etl  dans  ortie  terreur  panique  que  l'emitenur  Alrxaudic  Bl 
dire,  i  quatre  heures  du  matin ,  au  général  SebuatixeLbeig.  qu'il 
fallait  envoyer  un  courrier  a  Clialil.ou  pour  qu  on  tigoSt  le  tiaisé 
de  paix  que  demanderait  le  duc  de  Vicence.  i  Voyez  YVilson,  Sur 
ta  Hume,  édition  de  Par  s.  de  1817.  p.  90;.  Un  as»uie  que  l'ausiéW 
que  l'empereur  Alexandre  éprouva  a  .-elle  époque  fut  si  grande,  qu'il 
diw  l  lui  même  >que  la  moitié  de  ta  téte  en  gn  tonnerait  .* 
Voyci  l'ouvrage  de  Beaucttimp.  page  12,  tome  II.; 

•  Les  ironprs  que  nous  venons  de  turprendre  â'Uiàlre»  sont  l'ar- 
riêre-garde  d«  l'arriere-garde  ;  elle»  appartiennent  au  corpt  de  Giu- 
lay,  et  raïuéurbl  le*  derniers  bateaux  du  pont  qui  avait  été  jeté  k 
Nogeot. 

•  Ainsi,  plus  de  doute»;  la  grande  armée  autrichienne  a  rétro- 
gradé; Pari»  en  i»t  délivré,  et  le  retour  de  Napoéon  •  suffi  punr 
ce  résultai.  Mai»  Ici  le  luctêt  tourne  contre  i  ou»;  il  dirai  g»  no» 
plan» ,  fatl  venir  l'année,  au  pat  de  course,  de  ririm*  jusqu'à  Mrry. 
pour  frapper  sur  le  vide,  et  nous  rcjilte  dant  le  cercle  des  Incertl 
tudei,  in  imposante  Napolroo  la  née» ssilé d'rm  rrrirt  odre un  nou- 
veau «yttêinc  il'opéralioni.  Le  seul  avantage  qu'on  ail  obtenu,  c'est 
la  jonction  avec  les  coins  de»  dite»  de  Tarenle  et  de  Regg  o.  Os  ma- 
réchaux arrivent  de  Vi  Irnoxe  à  Planiy,  cioyaot  suivre  les  tram  dé 
Witigensleiu  ;  malgré  «lie  réunion  ,  nos  forces  t 
meot  di'proporltoonées,  qu'il  est  impossible  de  se 

Le»  coDUdérsttoos  qnl ,  * 
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ment  rétrograde  élait-il  commencé,  que  l'altaquc  des 
Français  lui  ayant  fait  connaître  qu'ils  voulaient  se 
porter,  |«ar  Plancyel  Mery,  sur  Troycs,afin  de  dé- 
border  sa  gauche  et  de  menacer  ses  communicaiioos , 
il  revint  a  son  premier  plan,  et  ré»o'ut  de  marcher  au- 
devant  d'eux  afin  de  s'opposer  à  leur  mouvraient. 
En  conséquence,  i|  arièla  ses  colonnes  en  retraite,  et  les 
porta  sur  Arcs. 

Napoléon,  trompé  par  le  peu  de  résistance  qu'il 
avait  trouvie  pour  arriver  sur  la  Seine  cl  l'Aube,  et  par 
différents  rapports  qui  affirmaient  que  l'ennemi  se 
retirait,  le  suppôt  a  en  pleine  retraite,  et  résolut, 
après  les  combats  de  Plancy  et  de  Mery,  de  le  pousser 
a  outrance.  Ayant  laissé  la  majeure  partie  de  ses  forces 
sur  l'Aisne  et  la  Marne,  il  n'avait  pas  alors  avec  lui 
au-delà  de  16,000  hommes.  M  lis,  certain  que  le  duc  de 
Tarent*,  posté  entre  Villenoxe  et  Provins,  pouvait, 
avec  20,000  hommes,  le  joindre  dans  la  journée  du 
lendemain,  il  ordonna  au  général  Sébastiani ,  com- 
mandant les  divisions  de  cavalerie  Excelmans,  Colbert 
et  Lclort,-et  à  l'infanterie  du  maréchal  Ney,  de  se 
pot  ter  sur  Arcis ,  le  20  mars  au  malin. 

A  peine  le  général  Sébastiani  était-il  en  mouvement, 
qu'il  eut  connaissance  du  changement  de  résolution  de 
l'armée  ennemie.  Il  en  prévint  aussitôt  l'Empereur, 
qui ,  refusant  d'y  croire,  persista  dans  l'exécution  des 
ordres  donnés.  A  dix  heures  du  matin,  le  prince  de  la 
Moskowa  prit  position  au-delà  d'Arcis;  le  général  Sé- 
bastiani poussa  une  reconnaissance  surTroycs,  et  éta- 
blit ses  avanl-postes  en  présence  des  alliés,  qui  déjà 
paraissaient  en  force.  Ces  deux  généraux ,  jugeant  que 
l'offensive  des  alliés  était  réelle,  en  instruisirent  en 
toute  hâte  l'Empereur. 

Napoléon,  toujours  incrédule,  se  mit  toutefois  en 
marche  pour  Arcis;  il  y  arriva  à  une  heure,  devan- 
çant l'infanterie  de  la  garde.  Malgré  de  nouveaux 
rapports,  doutant  toujours  que  le  prince  de  Schwart- 
zenberg  eut  l'intention  que  lui  supposaient  Ney  et  Sé- 
bastiani, il  envoya  un  de  ses  officiers  d'ordonnance 
observer  les  mouvements  des  alliés.  Cet  officier  ayant 
rapporté  qu'il  n'avait  aperçu  que  quelques  milliers  de 
Cosaques,  Napoléon  ne  perdit  lien  de  sa  sécurité. 

Dans  re  moment  même,  l'année  austro-russe  ayant 
déjà  formé  ses  colonnes  d'attaque,  marchait  sur  Arcis 
et  forçait  les  avant-postes  fiançais  a  se  replier.  La 
cavalerie  ennemie,  décuple  de  la  nôtre,  culbuta  la  di- 

décidé  à  manœuvrer  nir  le*  derrière*  de  Schwarlzenhcrft .  «c  repré- 
tciilrnt  avec  le»  même*  protêt»  liiét.  Napoléon  reprend  donc  ion 
premier  plan.  Non*  avons  tourné  trop  court  en  rabattant  de  Fère- 
CbampeuoMtt  mr  Planey  ;  maintenant ,  pour  non»  rep  auer  d.in»  ta 
direction  qui  conduit  tur  In  derrière*  de  l'ejoemi,  nout  allon»  re- 
uionl.r  l'Aube  jusqu'à  Bar.*il  le  Tant. 

•  Le  20  mars .  toute  l'ai  niée  était  donc  en  marche  pour  remonter 
l'Aube  ;on  arrive  de  bonne  beure  a  la  hauteur  d  Ara*.  Ou  ne  devait  pas 
»'y  «rréier  ;  nui»  ou  aperçoii  sur  la  rouie  de  Troyitq  .elqiui  trou- 
pe* euoruiK«  :  drs  d.  Ijih-  uienU  vont  Us  monuakie  ;  il»  li  oiitrul 
de  ta  résistance,  l'avam-Rarcir  «VnRap  e.  le  canon  gronde.  S.>\  oiéoo 
acoourl,  il  appelle  stx-cessivrnienl  louirs  ses  truopes;  Us  foir  »  de 
leu.enit  croisent  auui.  niais  dan»  une  proportion  Uni  plut 
roritr  ;  el  bentôl  Napoléon,  qui  a  i'U  l'es)  n  r  de  tomber  sur  u  i  rur|« 
isolé,  reconnaît  que  c'e*l  l  armée  de  .Stbwartze..bi'i  ft  tout  entière 
qu  II  a  divaul  lui. 

«De  oouvelle»  résolution*  chez  le*  allie*  avaient  amené  de  nou- 
veaux hasards. 

«Au  voaxtU  où  le  pnooe  de  ScfawarUeaberg  te  disposait  a  éva- 
T.  V. 


vision  Colbert,  et  fit  reculer  celle  du  général  Excelmans. 
En  même  temps,  un  corps  d'infanterie  attaquait  le 
prince  delà  Moskowa,  et  cherchait  a  pénétrer  dans  Arcis 
pour  s'emparer  des  pouls  et  couper  la  retraite  à  tout 
ce  qui  s'*  trouvait  sur  la  rive  gauche.  Déji  les  fuyards, 
poussés  par  la  cavacrie,  se  précipitaient  sur  les  ponts 
qu'ils  allaient  encombrer,  lorsque  l'Empereur,  qui  était 
accouru  au  bruit  de  l'attaque,  mit  l'épée  â  la  main, 
et  se  jeia  au-devant  d'eux  :  «Voyons,  dit-il,  qui  de 
«vous  le  repassera  avant  moi  !  »  Ces  paroles  suffirent 
rrnur  arrêter  le  désordre.  Au  même  instant,  la  divi- 
sion de  la  vieille  garde  du  général  Krianl  traversa  rapi- 
dement l'Aube,  el  se  formant  au  dehors  d'Arcis,  arrêta 
d  s  assaillants. 

Tmdis  que  la  droite  française  était  repoussée  dans 
Arcis,  le  prince  de  la  Moskowa,  d  la  gauche,  avec 
moins  de  .ri,0D0  hommes,  soutenait,  au  village  dt-Torcy, 
les  efforts  réitérés  des  masses  ennemies.  Ton  y  fut  en- 
levé, mais  repris  immédiatement  par  la  division  Boyer. 
Comme  la  possession  de  re  poste  pouvait  seule  ouvrir 
la  roule  d'Arcii,  le  général  bavarois  de  Wrédc,  com- 
mandant sur  ce  point ,  le  fit  attaquer  trois  fois  par  des 
troupes  fraîches,  sans  obtenir  aucun  avantage.  Il  com- 
mençait à  se  décourager,  cl  ses  attaques  mollissaient , 
lorsque  le  prince  de  S»hwartzcnbcrg.  l'ayant  fait  sou- 
tenir par  uu  corps  de  grenadiers  et  deux  divisions  de 
cuirassiers  russes,  le  combat  recommença  avec  une 
nouvelle  fureur  :  20,000 hommes  en  assaillirent  5.000; 
mais  vainement:  le  feu  doubla  seulement  d'intensité, 
malgré  la  "nuit  :  bientôt  Torcy  devint  la  proie  des 
flammes;  mais  les  Français  qui  défendaient  ce  village 
n'en  furent  point  ébranlés.  Le  général  de  division  Jans- 
sens  ' ,  officier  de  mérite,  fut  blessé  mortellcmeni  dans 
l'une  de  ces  attaques. 

Pendant  ce  temps,  la  cavalerie  française,  déployée 
dans  la  plaine  entre  les  routes  de  Plancy  et  de  Tioyes, 
échangeait,  avec  des  succès  variés,  plusieurs  charges 
contre  l'ennemi.  A  neuf  heures  du  soir,  le  général  Sé- 
bastiani ayant  reçu  un  renfort  de  2  000  chevaux  qu'a- 
menait le  général  Lefebvre-Desnoueltes,  exécuta  une 
charge  générale,  éebarpa  les  Cosaques  qui  se  trou- 
vaient eu  première  ligne,  et  culbuta  la  gauche  austro- 
russe  Cette  charge  aurait  eu  uu  résultat  décisif,  si 
toute  la  cavalerie  alliée  ne  se  fut  portée  sur  ce  poiut, 
et  ne  l'eût  arrêtée.  Le  combat  cessa  alors  de  part  et 

nier  Troyw,  l'empereur  Alexandre  t'était  opposé  a  ee  mouvement. 
Un  conseil  de  fluerre  avait  t  lé  convoqué  dan»  la  lent,  et  l'on  avait 
avisé  aux  moyeu»  de  ne  pas  toujours  rentier  devant  no*  prtilet  ar- 
mé»*. A  cet  elTet ,  on  éiail  rumeuu  de  *e  proeurrr  une  masse  dé 
forée»  tille»,  que  le  iioniber  pût  dé»orn-ai»  Icuinoitrr  *ur  le  rou- 
r.ij;i\  triompher  de*  nianoriurc»  et  malin»  r  loide»  It*  <  h.n  ce».  Le 
nouveau  plan  cotisislr  à  réunir  ni  u  *  unie  armée  le*  foire,  itn- 
mcine»  d«-  Biuchi-rtt  de  Si  bw.irlrenlierE.  Toute  opération  d'atlaque 
0>I  il''  n  lia.lc  doit  être  ajournée  jusqu'apiè*  ivile  ronn  uliat  on 
I  D.jj  l'or.lie  ,i«a  t  éic  donné  a  R  ix-hi  r  dr  se  rapj-i  o>  hrr  ri.  *  bord*  de 
1  la  Marne; en  rnnséqueiiCc  .  d  n'y  a  pin»  qi'a  ne  milite  ni  marche 
j  p'Ji.r  aller  au-devant  rie  lui.  Le  rende/  vou»  p/oCiat  e«i  donné  dm» 
i  le*  plaines  de  UUloUs  :  Seùwari/ciiuerg  sy  rendait  par  la  roule 
!  d  Am  i». 

|     .(.o  i  birn  N  i|  0'éon .  fat  Rité  de  conseils  lundi»  cl  de  réeil»  <1é- 
f  eonranraiiu ,  «lait  loin  de  «otijçonner  qu'il  |  iH  cncoie  ii.loiudrr 
fvs  eiiiu-iKlK  *u  point  de  1er  inspirer  rit*  marches  duec  »i  haute 
piiunoe'.  K»iv ,  Minutent  de  1814. 

'  Général  holtandal»  ,  ancien  Rouvrrnrnr  du  cap  de  K'>ntte-r.*pé- 
ranre.  --  Il  n'avait  pa*  trahi  la  r  rauce  ni  jiHir  de  »e»  d.  i.tmre*: 
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combattit  a  la  têic  de  son  escorte;  et  loin  d'éviter  les 
dangers,  il  semblait,  au  contraire,  les  braver.  Un 
obus  tomba  a  ses  pieds;  il  attendit  le  coup,  et  bientôt 
disparut  dans  un  nuage  de  poussière  et  de  fumée  :  on 
le  crut  perdu  ;  il  se  releva ,  se  jeta  sur  un  autre  che- 
val ,  et  fut  de  nouveau  braver  le  fen  des  batteries!.... 
La  mort  ne  voulut  pas  de  lui. 


«l'autre,  et  les  deux  partis  établirent  leurs  bivouac». 

La  nuit  du  20  au  21  se  passa  tranquillement.  L'Em- 
pereur, conservant  sa  première  opinion ,  pensait  en- 
core que  l'action  qui  venait  d'avoir  lieu  n'était  que  le 
dernier  effort  do  prince  de  Schwarlzenberg  pour  cou- 
vrir sa  retraite.  Il  espérait  donc  pouvoir  connaître  au 
jour  la  direction  prise  par  les  colonnes  alliées,  et  se 
mettre  à  leur  poursuite,  appuyé  par  les  troupes  du 
duc  de  Tarente,  qui  avaient  reçu  l'ordre  d'accélérer 
leur  marche- 
Le  21 ,  &  dix  heures  du  matin,  Napoléon  ordonna  au 
général  Sébastian!  d'attaquer  le*  troupes  qu'il  avait 
devant  lui,  et  au  prince  de  la  Motkowa  de  le  soutenir 
avec  son  infanterie  pour  rendre  le  eboe  décisif.  Après 
une  courte  canonnade,  les  têtes  de  colonnes  françaises 
parvinrent  à  la  crête  du  plateau,  d'où  elles  découvri- 
rent toute  l'armée  alliée,  en  ordre  de  bataille,  ayant 
son  front  couvert  par  une  artillerie  formidable. 

Quelle  que  fût  l'énorme  disproportion  des  forces  en- 
nemies, nos  troupes  n'en  furent  point  intimidées.  La 
cavalerie  aborda  rudement  celle  des  alliés,  la  fit  plier, 
et  l'aurait  fort  mal  menée,  si  la  seconde  ligne  ne  fût 
accourue  à  son  secours. 

Cependant  Ney  et  Sébastiani,  jugeant  que  l'ennemi 
était  assez  nombreux  pour  les  occuper  de  front,  et  en- 
voyer en  même  temps  un  corps  considérable  s'emparer 
d'Arcis,  informèrent  l'Empereur  de  l'état  des  choses, 
et  l'engagèrent  A  ne  point  persister  dans  son  dessein 
d'attaquer  avec  des  forces  si  inégales.  Napoléon  se 
rendit  enfin  à  leurs  raisons,  et  ordonna  la  retraite,  qui 
se  fil  en  échiquier  vers  l'Aube;  le  général  Sébastiani  la 
protégea  à  l'arrièrc-garde. 

Si  Schwarlzenberg  eut  eu  de  la  hardiesse,  l'armée 
française  courait  risque  d'être  détruite.  Ayant  derrière 
elle  le  passage  de  l'Aube,  et  un  long  défilé  après  tes 
ponts,  sa  retraite  devait  être  lente,  difficile,  et  par 
cela  même  aisée  a  troubler.  Mais  le  général  ennemi 
n'agissait  que  méthodiquement  ;  dès  qu'il  eut  aperçu 
le  mouvement  rétrograde  des  Français,  au  lieu  de  les 
suivre  vivement,  il  assembla  un  conseil  de  guerre 
pour  décider  le  mode  de  poursuite;  puis  enfin,  lors- 
qu'après  une  longue  discussion  on  parvint  à  être  d'ac- 
cord, il  fallut  que  le  généralissime,  qui  n'avait  fait 
ses  dispositions  que  pour  recevoir  la  bataille,  régula- 
risai son  nouveau  mouvement  avant  de  le  commencer. 
Bief,  il  perdit  tant  de  temps,  que  toute  l'armée  fran- 
çaise aurait  repassé  l'Aube  sans  brûler  une  seule 
amorce,  si  Napoléon,  craignant  d'être  serré  de  trop 
prés  dans  son  passage  du  défilé,  n'eût  laissé  le  maré- 
chal Oudmot  pour  défendre  Ar^is.  L'armée  alliée  se 
porta  en  avant  ;  mais  ses  attaques  furent  si  maladroi- 
tement dirigées,  si  mollement  exécutées ,  que  le  duc 
de  Reggio  se  maintint  long-temps,  lorsqu'il  aurait  pu 
être  enlevé  du  premier  choc.  Enfin,  voyant  toute  l'ar- 
mée hors  du  défilé,  ce  maréchal  passa  l'Aube  à  son 
tour,  et  en  détruisit  les  ponts.  L'ennemi  ne  poussa  pas 
au-delà. 

Dans  le  combat  d'Arcis-sur- Aube,  Napoléon  courut 
personnellement  de  grands  dangers.  Enveloppé  dans 

le  tourbillon  des  charges  de  cavalerie,  il  ne  se  dégagea  : 
qu'en  mettant  l'épée  à  la  main.  A  diverses  reprises  il  i  oenunU  «r  la  guerre  à  la  cnutt  de  l'empire  fond*  par  MapoUoa 


Nouveau  plan  de  Napoléon.  —  Marches  et  contre- 
marches entre  Vilry,  Saint- Dater  et  Doulevent.  — 
L'affaire  d'Arcis  acheva  de  convaincre  l'armée  qu'elle 
était  trop  faible  pour  lutter  corps  A  corps  contre  les 
masses  de  l'ennemi.  N'ayant  pu  leur  barrer  le  passage 
de  l'Aube,  pouvait-elle  espérer  de  leur  fermer  le  che- 
min de  la  capitale?  Napoléon  ne  voulut  point  reculer 
devant  Schwarlzenberg  jusqu'aux  barrières  de  Cha- 
renlon.  Il  abandonna  la  roule  de  Parts,  et  opéra  sa 
retraite  par  les  chemins  de  traverse  qui  conduisent  du 
coté  de  Vitry-le-Français  et  de  la  Lorraine. 

Ce  fut  alors  qu'il  prit  le  parti  de  transporter  tes 
manœuvres  sur  les  derrières  de  l'ennemi,  manœuvres 
dont  les  résultats  auraient  pu  être  décisifs,  si  la 
crainte  de  laisser  Paris  tomber  au  pouvoir  des  Coalisés 
n'avait  forcé  l'Empereur  a  y  renoncer,  au  moment 
même  où  elles  excitaient  l'inquiétude  des  souverains 
alliés.  Nous  allons  encore  laisser  au  secrétaire  de  Na- 
poléon, &  celui  qui  accompagna  l'Empereur  dans  toutes 
ces  marches  et  contre-marches ,  et  qui  fut  témoin  de 
ses  projets  et  de  ses  hésitations,  le  soin  de  nous  les 
faire  connaître. 

«Le  parti  que  prend  Napoléon  menace  les  commu- 
nications principales  des  alliés,  et  va  peut-être  allu- 
mer un  fatal  incendie  sur  leurs  derrières.  S'ils  donnent 
à  cette  manœuvre  hardie  l'attention  qu'elle  mérite, 
Paris  n'aura  rien  à  craindre.  Déjà  ils  semblent  suivre 
nos  traces  avec  inquiétude  ;  les  ducs  de  Reggio  et  de 
Tarente,  qui  sont  a  Carrière-garde,  font  dire  que 
toute  l'armée  ennemie  est  a  notre  poursuite.  Napoléon, 
en  s'éloignant,  emporte  donc  l'espoir  d'attirer  les  alliés 
dans  un  nouveau  système  d'opérations.  Mais  en  même 
temps  Napoléon  ne  perd  pas  de  vue  la  rive  gauche  de 
(a  Seine,  que  les  alliés  viennent  d'abandonner;  il  veut 
manœuvrer  de  manière  a  rester  toujours  maître  de 
revenir  sur  Paris  par  cette  route. 

«On  passe  la  nuit  du  21  au  22  au  village  de  i>um- 
mepuis. 

«Le  22,  on  traverse  la  Marne  au  gué  de  Frignicourl. 
Ud  détachement  va  sommer  Titry-le-Françals  d'ou- 
vrir ses  portes ,  et  la  journée  finit  par  de  vaines  dé- 
monstrations contre  cette  place.  Napoléon  s'arrête  au 
château  de  Plessis-ô-le-Comtc ,  commune  dé  Lohg- 
ebamps,  entre  Vilry  et  Saint-Dizier.  Il  y  dicte  le  bul- 
letin d'Arcis  et  quelques  dépêches  pour  Paris  ;  mais  les 
courriers  n'ont  plu»  de  route  ;  on  a  recours  4  des  émis- 
saires  qui  promettent  de  gagner  Paris  a  travers  champs. 

«Le  23,  l'armée  continue  son  mouvement.  On  cou- 
che à  Saint-Dizier  ;  c'est  dans  cette  ville  que  le  duc  de 
Vicence  rejoint  le  quartier  impérial.  11  a  quitté  Cha- 
tillon  le  20  mars  •  ;  les  derniers  ordres  de  l'Empereur, 
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dont  M  Frochot  était  porteur,  ne  lui  «ont  parvenus 
qu'après  la  rupture.  Le  duc  de  Vicence  était  même  déjà 
à  (rois  lieues  de  Cbàtillon  ;  il  arrive  accompagné  du  se- 
crétaire de  légation  Rsyneval  :  et  pour  arriver  jusqu'à 
nous,  ils  ont  do  subir  les  nombre ui  détours  que  l'en- 
nemi leur  a  pnscrils. 

•Ce  retour  du  duc  de  Vicence  sert  de  prétexte  aux 
propos  d'un  sourd  mécontentement  qui  règne  dans  la 
plupart  des  états-majors  généraux.  Il  y  a  autour  de 
Napoléon  lui-même  trop  de  personnes  qui  s'éloignent 
de  Parts  avec  regret.  On  s'inquiète  tout  haut  ;  on  com- 
mence à  se  plaindre.  Dans  la  salle  qui  touche  A  celle 
on  Napoléon  s'est  enfermé ,  on  entend  les  chers  de  l'ar- 
mée tenir  des  propos  décourageants.  Les  jeunes  offi- 
cier» font  groupe  autour  d'eux.  On  veut  secouer  l'ha- 
bitude de  la  confiance.  On  cherche  à  entrevoir  la 
possibilité  d'une  révolution  ;  tout  le  monde  parle ,  et 
d'abord  on  se  demande:  «Où  va-t-on?  que  devenons- 
«nous?  S'il  tombe,  tomberons-nous  avec  lui?»  Jamais 
Nipotéon  n'a  en  plus  besoin  de  sa  forte  volonté  pour 
lutter  contre  l'opposition  qai  l'entoure  ;  mais,  pour  la 
crémière  rois,  il  ignore  ce  qui  se  passe  chi*  lui....  ou 
tont  de  l'ignorer. 

«Apres  l'aveu  «m  vient  de  nous  échapper,  hâtons  - 
nous  de  nndre  justice  à  l'armée.  Officiers  et  soldats, 
tous  ont  oooaervé  l'énergie  et  le  dévouement  qui  peu- 
vent seuls  faire  réussir  la  campagne  aventureuse  à 
laquelle  on  est  près  de  s'abandonner. 

«Napoléon .  avant  de  prendre  un  parti  définitif,  a 
besoin  de  recueillir  des  renseignements  plut  certains 
rur  celui  auquel  la  grande  armée  des  alliés  s'est  elle- 
même  décidée.  Pour  mettre  le  temps  A  profit,  et  con- 
tinuer l'exécution  de  ses  projets,  il  fait  attaquer  toutes 
Itu  routes  de  l'ennemi  ;  il  envoie  du  côté  de  la  Lor- 
raine le  duc  de  Rrggio,  qui  s'établit  à  Bar-sur-Ornain, 
cl  du  côté  de  Langres,  le  général  Piré,  qui  va  courir 
jusqu'à  Chaurnont.Ccs  routes  sont  Ici  lignes  d'opéra- 
tion des  allies;  elles  sont  couvertes  de  leurs  parcs,  de 
leurs  bagages,  de  leurs  voyageurs;  on  y  trouvera  des 
nouvelle»,  et  il  est  possible  d'y  faire  d'importantes 
captures.  Ko  attendant,  l'armée  prend  position  sur  la 
toute  qui  communique  de  Saint-Disier  à  Bar-sur- 
Aube.  Le  24  au  soir,  le  quartier  impérial  s'établit  à 
Doulcvent;  nos  ailes  s'étendent,  l'une  vers  Bar,  l'autre 
vers  Saint-Dizier,  prête»  a  déboucher  également  sur  les 
routes  de  la  Lorraine,  sur  celles  de  la  Bourgogne,  ou 
mit  la  route  de  Paris,  par  la  rive  gauche,  suivant  les 
avis  qu'on  recevra. 

«Dans  la  réception  que  l'Empereur  a  faite  au  duc  de 
Vicence,  à  Saint-Disier,  il  lui  a  témoigné  être  toujours 
dans  les  dispositions  pacifiques  qui  ont  dicté  ses  dépê- 
ches de  Reims.  Persistant  dans  ces  dispositions  de  la 
manière  la  plus  franche  et  la  plus  positive,  il  autorise 
*  le  duc  de  Vicence  à  écrire  à  M.  de  Melternicb  pour  re- 
prendre les  négociations.  C'est  de  Do u lèvent  que  les 
lettres  du  duc  de  Vicence  sont  eipédiées,  et  c'est  le  co- 
lonel d'étal-major  GaHebois  qui  en  est  porteur. 

>on»  ferons  connaître,  avec  étendue ,  k  nos  lecteurs,  dan»  !c  cha- 
pitre prochain  ,  fei  déLiiii  de  ce»  ramemr»  confeivnces  ou  furent 
décidée*  tes  destinée*  de  l'Europe.  !/•»  prétention*  .Jr»  poimnrei  al 
héei ,  nuiraient  esprimées  dan»  k*  rwtocotet  du  contré*,  mon- 


•  Napoléon  reste  toute  la  journée  du  25  à  Doulevent. 
Fendant  ce  repos,  la  cavalerie  du  général  Piré  entre  à 
Chaumont,  intercepte  la  route  de  Langres,  enlève  des 
estafettes  et  des  courriers,  soulève  les  paysans,  et  ré- 
pand l'alarme  depuis  Troyes  jusqu'à  Vcsoul.  Mais  le 
28  au  matin,  Napoléon  est  tout  à  coup  rappelé  sur 
Saint-Dizier  ;  l'ennemi  y  attaque  vivement  notre  ar- 
rière-garde; il  la  forcée  d'évacuer  cette  ville,  et  s'a- 
vance avec  Une  cou  fiance  dont  Napoléon  croit  pouvoir 
profiter.  L'armée  arrive  donc  inopinément  au  secours 
de  l'arrière-garde,  et  rétablit  le  combat.  La  cavalerie 
des  généraux  Milhaud  et  Sébastiani  bat  l'ennemi  au 
gué  de  Valcourt,  sur  la  Marne.  Les  alliés  en  désordre 
abandonnent  Saint-Dizier,  et  s'enfuient  par  les  deux 
routes  opposées  de  Vilry  rt  de  Bar-sur-Ornain. 

•Napoléon  rentre  encore  une  fois  à  Saiot-D  zier -.  ij 
y  passe  la  nuit. 

■  Il  croyait  être  poursuivi  par  l'armée  du  prince 
Schwartzenberg,  et  il  apprend  par  les  déclarations  des 
blessés,  que  c'est  à  un  corps  détaché  de  l'armée  de  ttlu- 
cher  qu'il  vient  d'avoir  affaire  :  les  rapports  de  l'ar- 
rière-garde  n'avaient  cessé  de  répéter  que  toutes  les 
forces  de  l'ennemi  couraient  après  nous,  et  il  acquiert 
la  certitude  que  le  corps  d'armée  de  Wintzingerode 
est  le  seul  qui  ait  été  envoyé  à  notre  poursuite.  Que 
devient  donc  Schwartzenberg?  Comment  les  troupes 
de  Blucber,  qui  naguère  menaçaient  Meaux ,  se  trou- 
vent-eHes  maintenant  aux  portes  de  la  Lorraine  ?  On 
se  perd  en  conjectures. 

•Napoléon  prend  le  parti  de  pousser  une  forte  re- 
connaissance sur  Vitry,  et  le  27  au  soir,  il  recueille, 
sous  les  murs  de  cette  place ,  des  détails  qui  lui  don- 
nent enfin  l'explication  des  mouvements  de  l'ennemi. 
Les  dépositions  des  prisonniers ,  le  rapport  de  quel- 
ques-uns de  nos  soldats  échappés  des  mains  de  l'ennemi, 
1rs  bulletins  des  alliés,  leurs  proclamations  imprimées, 
que  les  paysans  des  environs  de  Vilry  nous  apportent, 
confirme  ni  la  vérité  sur  les  événements  qui  viennent 
de  se  passer. 

«Tandis  que  Schwartzenberg  forçait  le  passage  de 
l'Aube  I  Arcis,  B  urher  arrivait  par  ia  route  de  Reims 
sur  les  bords  de  la  Marne.  Il  avait  rejeté  du  côté  de 
Château -Thierry  les  corps  du  duc  de  Raguse  et  du  duc 
de  T révise.  Le  23,  la  jonction  des  armées  de  Biuchcr 
et  de  Schwartzenberg  s'était  opérée.  Jamais ,  depuis 
Attila,  l'immense  plaine  qui  s'étend  entre  Cbàlous  et 
Arcis  n'avait  cootenu  plus  de  soldats  ! 

ail  restait  aux  alliés  à  décider  s'ils  marcheraient 
contre  Napoléon,  ou  s'ils  s'avanceraient  sur  Paris;  ils 
svaient  long-temps  hésité.  Les  chefs  les  plus  prudents, 
craignant  une  Vendée  impériale ,  avaient  parlé  de  se 
retirer  sur  le  Rhin;  et  la  réunion  de  toutes  leurs  forces 
ne  leur  paraissait  pas  moins  nécessaire  pour  effectuer 
une  telle  retraite  que  pour  marcher  en  avant-,  mais, 
sur  ces  entrefaites,  des  émissaires  secrets  étaient  ar- 
rivés de  Paris;  i!s  avaient  apporté  la  nouvelle  qu'un 
puissant  parti  alteadail  les  alliés  ;  dès  lors  toute  irré- 


treronl  de  quel  côté  «lient .  en  1814,  lav.dné  et  l'ambition.  -  l.r* 
protocoles  traitent  rt'jiltwr»  de  banlei  question*  de  politique  euro 
périme  qm  «e  r.ittj>ri;rnl  braueoiip  plus  qu'on  ne  pei>»«  «us  mtérêl* 
de  I  Rurope  Wle  qu'Hic  a  été  cvi.i'iluée  rfvpnit. 
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solution  avait  cessé.  Certain  d'avoir  la  trahison  pour 
auxiliaire.  l'ennemi  avait  choisi,  pour  la  première  fois, 
le  pitli  le  plus  hardi .  cl  le  23  mars,  au  soir,  une  pro- 
clamât un.  qui  annonçait  à  la  France  la  rupture  dis 
négociations  de  Chalilon,  cl  la  réunion  des  deux 
grandr*  armées  européennes,  avait  publié  la  résolution 
des  allies  de  s'avancer  en  masse  sur  Paris. 

cLes  ducs  de  Trévise  et  de  Haguse  devaient  présenter 
quelqurs  ob^Melcs  a  la  marche  de  l'ennemi;  ils  pou- 
vaient du  moins  rallirr  a  eux  les  renforts  cl  les  con- 
vois qui  sorlaient  chaque  jour  de  la  capitale  pour  aller 
rejoindre  Napoléon ,  multiplier,  par  une  relra'le  digne 
de  leur  talent,  les  fatigues  de  leurs  adversaires,  et  se 
retirer  enfin ,  sans  avoir  élé  entamés,  jusqu'aux  bar- 
ricades dis  faubourgs  de  Paris  :  mais  tous  les  malheurs 
devaient  nous  accabler  à  la  fois  Les  deux  maréchaux, 
persuadés  que  Napoléon  faisait  sa  retraite  sur  eux, 
avaient  cru  devoir  se  porter  au-devapl  de  lui.  Us  n'a- 
vaient reçu  aucun  des  offiriers  que  l'état-major  leur 
avait  envoyés.  À  Château-Thierry,  s'étant  hasardés  à 
marcher  sur  Fère-Champenoise,  ils  étaient  venus  don- 
ner tête  baissée  sur  la  masse  des  alliés:  aussi  avaient- 
ils  été  écrasés.  Ces  événements  avaient  eu  lieu  le 
23  mars .  et  les  alliés  les  proclamaient  sous  le  titre  de 
victoire  de  Fcre- Champenoise. 

«Le  même  jour,  2ô,  le  convoi  du  général  Paclhod, 
qui  amenait  de  Paris  de  l'artillerie  et  des  muuilions, 
avait  élé  enlevé  du  côté  de  Sommepuis  ;  cette  file  de  ca- 
nons augmentait  i  ncore  la  liste  des  pièces  que  l'ennemi 
se  vantait  d'avoir  prises  au  combat  de  Fcre-Champe- 
noisc. 

«En  résumé,  le  succès  des  alliés  était  complet,  la 
fortune  avait  pris  plaisir  à  multiplier  pour  eux  les 
fruits  de  la  rencontre  d'Arcis.  Ils  s'avançaient  sur  Pa- 
ris, n'ayant  plus  devant  eux  que  des  fuyards. 

«A  peine  le  voile  qui  couvrait  notre  situation  est-il 
tombé,  que  Napoléon  remonte  A  cheval,  s'éloigne  de 
Viiry,  et  fait  rentrer  tout  son  monde  dans  Saint  Di- 
zier.  Il  s'enfeime  dans  son  cabinet,  et  pusse  la  nuit  du 
27  au  28  sur  si  s  cartes. 

«Si  les  à  II  tés  profitent  de  leurs  avantages  en  mar- 
chant sur  Paris,  il  nous  reste  à  profiter  des  nôtres. 
Nous  sommes  malins  de  nos  mouvements  ;  rien  ne 
nous  empêche  plus  de  rallier  les  garnsons.  de  fermer 
les  rouies,  et  de  faire  payer  cher  l'audace  avec  laquelle 
cette  foule  d'étrangers  s'aventure  au  cœur  de  nos  pro- 
vînmes! Qui!  la  capitale  suive  ses  destinées;  mais  que 
l'ennemi  y  trouve  son  tombeau.  Depuis  l'ouverture  de 
la  campagne,  on  n'a  res*é  de  prévoir  cette  extrémité; 
Napoléon  a  fait  lotis  ses  efforts  pour  se  familiariser 
avec  les  résolutions  qu'elle  comporte,  ses  plans  sont 

faits  en  conséquence,  il  n'y  a  plus  qu'à  persister  

Cependant,  au  moment  d'agir,  tout  change;  la  consi- 
dération des  dangers  de  Pans  l'emporte!  On  fatiguait 
continuellement  Napoléon  de  ce  tableau  :  devenu  ma|- 
b  ureux,  il  craint  de  pataltrc  dur  et  absolu;  il  <ède, 
et  tout  ce  qui  lui  reste  de  ressources  est  sacrifié  au  sa- 
lut de  la  capitale.»   

Combat  de  Fère-C/tampenoise.  — Anal  àe  racon- 
ter ce  qui  se  passait  «lu  coté  de  Paris  il  convient  rie 


revenfrsur  quelqurs  événements  trop  brièvement  men- 
tionnés dans  le  récit  qui  précède. 

Lorsque  après  la  bataille  d'Arcis-sur-Aube  Napoléon 
prit  la  résolution  de  découvrir  Paris  pour  manœuvrer 
sur  les  derrières  de  l'armée  austro-russe,  il  avait  en-* 
joint  aux  maréchaux  Mortier  cl  Marmont,  postés  sur 
la  Marne,  de  venir  le  joindre,  avec  leurs  troupes,  vers 
Saint-I)  zier.  En  exécution  de  ers  ordres,  les  deux  ma- 
réchaux se  mirent  en  marche  le  24  mars. 

Le  lendemain,  aux  environs  de  Fère-Champenoise  , 
ils  tombèrent  dans  le  gros  des  armées  alliées  qui ,  bien 
loin  de  suivre  Napoléon,  se  portaient  en  masse  sur 
Paris.  Le  combat  était  trop  inégal  pour  être  douteux  ; 
les  corps  français,  enfoncés  et  mis  en  déroule,  furent 
vivement  poursuivis,  el  ne  parvinrent  a  se  rallier  qu'a 
la  nuit.  Ne  pouvant  dès  lors  exécuter  leurs  instructions, 
les  maréchaux  se  replièrent  sur  Paris,  harcelés  par 
l'ennemi  qui  les  poussait  -vivement,  et  chaque  jour  li- 
vrant un  nouveau  combat. 

Dans  le  même  temps,  les  divisions  Paclhod  et  Ame  y, 
composées  de  gardes  nationales,  escortant  un  parc  sous 
les  ordres  du  général  Paclhod,  se  reodaient  à  Fère- 
Champenoise  par  la  route  opposée,  venant  de  Vatry. 
Livrées  à  elles-mêmes  par  l'évacuation  de  Fére- Cham- 
penoise ,  et  enveloppées  de  toutes  paris  par  plus  de 
100,000  hommes,  ces  deux  divisions  n'en  combattirent 
pas  moins  avec  résolution.  Dans  la  position  désespérée 
où  il  se  trouvait,  le  général  Pactbod  harangua  ses 
gardes  nationales,  et  leur  montrant  la  honte  de  capi- 
tuler en  rase  campagne,  leur  61  jurer  de  vendre  chè- 
rement leur  vie.  Ces  Intrépides  citoyens,  qui,  pour  la 
plupart,  voyaient  le  feu  pour  la  première  fois,  im- 
mobiles comme  des  rocs,  écartèrent ,  par  un  feu  rou- 
lant ,  l'innombrable  cavalerie  ennemie  qui  s'épuisait 
en  vaines  charges. 

L'empereur  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse,  instruits 
d'une  rés  stance  aussi  extraordinaire,  se  porlèrcnt  sur 
le  lieu  du  combat,  suivis  par  toute  la  cavalerie  et  l'ar- 
tillerie de  la  garde  russe,  qui  entrèrent  aussitôt  en 
action.  A  cette  masse  de  cavalerie,  à  l'effroyable  mi- 
traille vomie  par  soixante  bouches  à  feu  sur  ces  7,000 
braves  se  joignirent  les  attaques  de  l'infanterie.  Les 
divisions  françaises,  écrasées  par  un  feu  aussi  violent, 
n'en  furent  poiut  ébranlées,  et  résistèrent  avec  une 
égale  audace.  Ce  furieux  combat  durait  depuis  quatre 
heu ics,  lorsque  les  deux  souverains  alliés  réunirent 
toute  la  cavalerie  de  l'armée  austro-russe,  celle  des 
corps  de  Saeken  et  de  Langeron,  de  l'armée  deSih's'e. 
Environ  40,000  hommes  s'élancèrent  à  la  fois  sur  les 
deux  divisions;  cette  fois  ils  les  énoncèrent ,  el  en 
firent  une  horrible  boucherie  :  peu  d'hommes  échap- 
pèrent au  tiancbant  du  sabre;  car,  quoique  enfoncés, 
les  gardes  nationaux,  combattant  toujours  a  la  baïon- 
nette, ne  voulaient  point  recevoir  de  quartier. 

Les  généraux  Pactbod ,  Atncy.  J*mm,  Dclord,  Bonté 
et  Thevenet ,  se  trouvaient  au  nombre  des  prison- 
niers: ils  furent  présentés  â  l'empereur  Alexandre, 
qui  les  accueillit  avec  les  égards  dus  à  la  valeur  mal- 
heureuse. 

La  perte  des  Français  dans  cette  sanglante  journée , 
fut  dcOOOObomme*.  fixante  bouches  à  feu.  et  trois 
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cent  cinquante  caisson»;  celle  de»  allies  «'éleva  à 
4,000  hommes. 


Combat  de  Meaux.  —  Le  27  mars ,  le  général  Gom- 
pans,  qui  de  Srzaone  se  relirait  sur  Meaux  avec  le 
corps  provisoire  d'infanterie  qu'il  commandait,  flan- 
qué sur  sa  droite  par  le  corps  volant  de  cavalerie  aux 
ordres  du  général  Vinrent,  et  poussé  par  l'amie  de 
Siléftie,  ayant  trouvé  un  renfort  de  2.000  hommes  â 
Meaux,  résolut  de  défendre  le  passage  de  la  Marne,  au 
moins  pendant  la  journée. 

Le  général  Vincent,  posté  sur  le  plateau  de  Saint - 
Jean- le  s  Deux- Jumeaux,  et  secondé  par  6  à  800  gardes 
nationaux  des  environs,  disputa  sa  position  contre  le 
corps  russe  de  Langeron;  mais  menacé  d'être  tourné 
par  celui  d'Yorck,  il  fut  contraint  de  repasser  la  Marne 
à  Trilporl.  L'ennemi  ayant  aussi  passé  ta  rivière,  re- 
poussa les  troupes  du  général  Ledru  des  Essarts  jusque 
sous  Meaux ,  et  pénétra  même  dans  le  faubourg  de 
Cor  ni  lion,  on  l'on  se  fusilla  jusqu'à  la  nuit.  Le  lende- 
main, les  troupes  françaises  évacuèrent  Meaux,  pous- 
sées par  l'ennemi,  et  se  replièrent  sur  Ville-Parisik,  oA 
elles  eurent  encore  un  engagement ,  après  lequel  elles 
prirent  position  à  Bondi. 


Bataille  et  capitulation  de  Paris.  —  Lorsque  l'em- 
pereur de  Russie  eut  fait  décider  l'offensive  sur  Paris, 
le  corps  russe  de  Wintzingerodc  fut  détaché  pour 
suivre  l'Empereur  vers  la  Lorraine  et  entretenir  son 
illusion.  L'armée  austro-russe  s'approeba  de  la  Marne, 
et  fit  sa  jonction  avec  l'armée  de  Silésie;  puis  les  deux 
armées  réunies  suivirent  la  même  direction  entre 
Seine  et  Marne. 

Les  forces  alliées  formaient  un  total  de  150.000 
hommes.  Cette  masse  énorme  eût  peut-être  occupé, 
sans  coup  férir,  la  capitale,  dégarnie  de  troupes,  si  les 
corps  du  maréchal  Mortier,  du  maréchal  Marmont, 
et  la  cavalerie  du  général  Belliard ,  qui  avaient  reçu 
l'ordre  de  joindre  Napoléon,  eussent  pu  le  mettre  à  exé- 
cution. Ces  corps,  après  le  combat  de  Fère- Champe- 
noise,  ne  purent  continuer  leur  marche,  et,  comme 
il  a  été  dit .  se  replièrent  sur  Paris,  où  ils  prirent  po- 
sition le  29  mars. 

A  l'approche  d'un  danger  aussi  imminent,  l'impé- 
ratrice Marie-Louise  quitta,  avec  le  roi  de  Rome,  la 
capitale,  et  partit  pour  Blois.  Les  membres  du  conseil 
de  régence,  les  grands  dignitaires,  les  ministres,  re- 
çurent l'ordre  de  la  suivre.  Le  prince  de  Talleyrand 
seul ,  arrivé  a  la  barrière,  borna  là  son  voyage,  et  re- 
vint à  son  hôtel.  Le  roi  Joseph,  lieutenant  général  de 
l'Empereur  dans  la  première  division  militaire,  le  duc 
de  Kehre,  ministre  de  la  guerre,  le  général  Dejean, 
min  sire  directeur,  et  le  maréchal  Moncey,  comman- 
dant la  garda  nationale  parisienne,  restèrent  à  Paris 
pour  veiller  â  sa  défense. 

A  l'époque  où  l'Çmpereur  avait  quitté  la  capitale  de 
l'empire  pour  se  mettre  à  la  tète  de  l'armée,  plusieurs 
projets  de  défense  pour  cette  ville  lui  avaient  été  pro- 
posé!*. Il  en  avait  adopté  un;  mais  les  divers  succès 
qu'il  obtint  durant  cette  campagne  lui  ayant  fait  re- 
garder cette  précaution  comme  inutile,  il  n'ordonna 


jamais  d'en  commencer  les  travaux;  il  autorisa  seufe 
ment  la  construction  de  tambours  en  bois  à  chaque 
barrière,  suffisants  pour  arrêter  la  cavalerie,  et  fit 
réparer  te  mur  d'enceinte,  écroulé  sur  plusieurs  points. 
Lorsque  l'ennemi  parut,  il  n'eut  donc  à  surmonter 
que  les  obstacles  que  présenie  la  nature  du  terrain  à 
l'est  et  au  nord  de  Paris. 

L'armée  française ,  réunie  sous  les  mure  de  la  capi- 
tale, était  loin  de  suppléer  par  le  nombre  au  défaut  de 
fortifications.  Elle  comptait  à  peine  20,000  hommes 
occupant  l'espace  immense  compris  entre  Ncuilly  sur 
la  Seine  et  Charenloo  sur  la  Marne.  Pour  déguiser, 
autint  que  possible,  la  faiblesse  numérique  des  trou- 
pes de  ligne,  le  duc  de  Conegliano  fit  un  appel  au  pa- 
triotisme de  la  garde  nationale.  6.000  de  ces  braves 
citoyens  sortirent  volontairement  de  l'enceinte,  et  pri- 
rent poste  sur  1rs  hauteurs  voisines,  en  seconde  ligne. 
Un  grand  nombre  d'entre  eux ,  animés  du  plus  noble 
dévouement,  voulurent  partager  tous  les  dangers  de 
la  bataille  qui  se  préparait,  et  se  répandirent  en  ti- 
railleurs sur  toute  la  ligne  des  avant-postes.  Le  reste 
de  la  garde  nationale,  formant  encore  6,000  hommes, 
garda  les  barrières,  et  maintint  l'ordre  et  la  tranquil- 
lité dans  l'intérieur.  L'artillerie  de  celte  garde,  com- 
mandée par  le  major  Evain,  servie  par  un  bataillon 
formé  des  invalides  capables  encore  de  quelque  ser- 
vice ,  et  des  élèves  de  l'École  polytechnique,  prit  aussi 
une  part  très  active  â  l'action. 

Le  roi  Joseph ,  ayant  fait  la  reconnaissance  du  ter- 
rain ,  le  20  mars  au  soir,  le  corps  du  duc  de  Raguse 
reçut  Tordre  de  s'établir  à  la  droite  dans  la  position 
de  Romainville:  l'infanterie  du  général  Compans,  la 
cavalerie  du  général  Ornano,  durent  occuper  les  pris 
Saint-Gervais,  Pantin,  et  le  terrain  entre  les  hauteurs 
et  le  canal  de  l'Ourcq;  le  corps  du  duc  de  Trévise,  à 
l'aile  gauche,  dut  prendre  poste  entre  ce  canal  et 
Montmartre,  occupant  les  faubourgs  de  la  Villette  et 
de  la  Chapelle;  la  cavalerie  du  général  Belliard  se 
déploya  entre  la  route  de  Saint-Denis  et  l'avenue  de  la 
porte  Maillot. 

Le  30  mars,  avant  le  jour,  1rs  tambours  appelant 
aux  armes  éveillèrent  la  population  de  Paris;  chacun 
se  rendit  au  poste  assigné.  Le  roi  Joseph  se  porta  sur 
la  butte  Montmartre,  suivi  du  ministre  de  la  guerre , 
du  ministre  directeur  de  ce  département,  du  général 
llullin ,  et  d'un  nombreux  état-major.  Les  officiers 
de  tous  grades  qui  se  trouvaient  a  Paris  sans  des- 
tination se  portèrent  en  foute  sur  ce  point ,  deman- 
dant et  attendant  des  ordres. 

Vers  six  heures  du  matin ,  au  soleil  levant,  le  canon 
se  rît  tout  a  coup  entendre,  et  donna  le  signal  de 
l'action  qui  allait  décider  le  sort  de  la  France. 

La  bataille  s'engagea  d'abord  au  centre,  et  successi- 
vement l'armée  ennemie  étendit  ses  attaques  aux  deu*. 
ailes. 

Le  corps  russe  de  Rayefski  se  porta  sur  les  divisions 
Royer  de  Rebeval  et  Michel ,  postées  dans  la  plaine,  à 
la  gauche  du  duc  de  Raguse;  mais  il  fut  contenu  par 
le  canon  de  ces  deux  divisions.  Dans  le  même  temps . 
l'ennemi  s'emparait  de  la  bulle  au-dessus  de  Romain- 
ville.  Le  duc  de  Raguse,  qui  devait  occuper  cette  posi- 
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tien,  la  «t  attaquer  de  front  par  les  troupe*  do  général 
Compans,  tandis  que  le  général  Boyer,  côtoyant  les 
hauteurs,  marchait  sur  Pantin  Les  Russes  furent 
chassés  do  bois,  repoussé»  jusque  dans  les  gorges  au- 
d.-ssous  du  pare,  et,  dans  la  plaine,  nos  tirailleurs  ar- 
1 1  vèreat  jusqu'aux  premières  maisons  de  Pantin. 

L'ennemi,  qui  tenait  à  conserTer  Paniin  et  la  butte 
de  Romainviite ,  fit  avancer  toutes  ses  réserves,  et  di- 
rigea une  attaque  formidable  sur  le  front  du  duc  de 
Kiguse  et  sur  ses  deui  ailes,  dans  l'intention  de  le 
d&erder.  Dans  le  même  temps,  un  corps  russe  atta- 
quait |a  droite  du  doc  de  Trévise. 

Le  choc  fut  rude,  surtout  au  bois  de  Romainviile, 
oq  commandait  le  général  Compans.  Le  général  Boyer 
liait  au  moment  d'être  forcé  dans  le  village  du  pré 
Saint  Ger vais .  quand  le  maréchal  y  envoya  le  colonel 
Fabvter  avec  400  hommes  qui  rétablirent  le  combat. 
Après  deux  heures  d'une  offensive  opiniâtre,  d'une 
défensive  plus  opiniâtre  encore,  les  Russes  furent  re- 
stés dans  leur  première  position ,  et  le  corps  du  duc 
de  Raguse  ne  perdit  que  le  village  de  Montrenil  a  sa 
riroite;  ce  village  n'entrant  point  dans  le  système  de 
défense,  n'était  occupé  que  par  quelques  tirailleurs  des 
troupes  du  duc  de  Padoue. 

Le  général  rosse  Barclay  de  Tolly,  commandant  les 
forces  ri  liée»  alors  en  action  devant  Paris,  rebuté  de 
la  insistance  qu'une  poignée  d'hommes  opposait  par- 
tout a  ses  masses ,  résolut,  vers  once  heures,  de  don- 
ner quelque  retache  à  ses  troupes ,  et  d'attendre,  pour 
renouveler  l'attaque,  f  arrivée  de  l'armée  de  Siiésie. 
U  combat  se  borna  al  ers  de  part  et  d'autre  au  feu 
d'artillerie  et  de  mousqueterie. 

Le  rot  Joseph ,  n'ajoutant  pas  foi  aux  divers  rap- 
ports qui  lui  avaient  été  faits,  répugnait  i  croire  que 
toute  l'armée  alliée  se  trouvai  réunie  sous  Paris;  M  al- 
lait ordonner  au  due  de  Trévise,  dont  la  droite  seule 
avait  été  eagagée,  d'envoyer  un  détachement  au  se- 
cours du  duo  de  Raguse,  lorsqu'on  aperçut  l'armée  de 
Mrnie débouchant  dans  la  plaine  de  Saint-Denis,  et  se 
disposant  à  déborder  au  loin ,  vers  la  Seine,  la  gauche 
du  dnede  Tpévèse.  —  Au  même  instant  te  roi  fut  in- 
M  mit  que  les  corps  aoatrtHWurtombergeois  du  prince 
royal  de  Wurtemberg  attaquaient,  sur  la  Marne,  les 
ponts  de  Charenton  et  de  Saint-Maur.  Ainsi  toute  l'ar- 
mée alliée  entrait  en  iigoe,  débordant  les  deux  a  H  es 
de  l'armée  française,  et  la  pressant  vivement  de  front. 
—  Tout  espoir  d'une  résistance  qui  donnât  le  temps  à 
l  Kiopercur  d'arriver  au  secours  de  Paris  psrut  dès 
lors  perdu.  Les  généraux  qui  environnaient  le  roi,  le 
pressèrent,  en  loi  représentant  l'imminence  du  dan- 
ger, d'adresser  aui  duos  de  Trévise  et  de  Raguse  l'au- 
torisation de  capituler,  tant  pour  leur  armée  que  pour 
la  capitale;  le  roi  chargea  le  général  Hutlin ,  gouver- 
ueur  de  Paris ,  de  prendre  des  mesures  pour  l'évacua- 
tion de  la  ville.  Puis  ayant  donné  l'ordre  aux  grands 
tooetioniMirea  et  aux  membres  du  conseil  d'Etat ,  qui 
n étaient  point  encore  partis,  de  se  rendre  près  de 
I  impératrice,  al  quitta  lui«méme  la  position  de  Mont- 
martre, «t  f»gna  la  route  d'Orléans  avant  quVMefut 
infereepiée  par  les  coureurs  ennemis. 

Pendant  que  ces  divers  ordres  se  transmettaient,  et  i 


que  l'armée  alliée  se  préparait  i  porter  nn  coup  décisif 
sur  tout  le  front  de  l'armée  française,  le  corps  du 
prince  royal  de  Wurtemberg  se  portait  à  revers  par  la 
rive  droite  de  la  Marne  sur  Saint-Maur  et  Charenton  . 
dont  les  ponts  n'étaient  défendus  par  des  tambours 
que  sur  la  rive  gauche,  s'en  emparait,  et  poussait  un 
parti  de  cavalerie  jusqu'au  faubourg  de  Bercy. 

Pour  seconder  ce  mouvement,  la  cavalerie  russe  do 
comte  de  Pablen  pénétra  de  Montreuil  dans  le  bois  de 
Vincennes,  masqua  le  château,  et  s'avança  sur  l'avenue 
de  Paris.  La  réserve  d'artillerie  de  la  garde  nationale 
avait  été  réunie  à  la  barrière  dn  Trône,  sons  les  or- 
dres du  major  Évain.  Cet  ofâeier,  dans  l'espoir  d'em- 
pêcher la  cavalerie  ennemie  de  déborder  le  flan»  droit 
du  due  de  Raguse,  marcha  à  sa  rencontre,  et  com- 
mença son  feu  au  point  où  l'avenue  est  coupée  par  le 
chemin  de  Cbaronce  à  Saint-Mandé.  Pendant  que  le 
comte  de  Pahten  lui  ripostait,  une  brigade  de  cava- 
lerie se  détacha,  et,  favorisée  par  les  granges  et  mai- 
sons du  petit  Vincennes,  vint  tomber  è  ('improviste 
sur  l'artillerie  française.  Celle-ci,  attelée  de  chevaux  de 
poste,  que  conduisaient  des  charretiers  inexpérimentés, 
n'était  soutenue  que  par  quelques  gendarmes.  Les  cava- 
liers russes  s'en  emparèrent  après  avoir  tué,  pris  ep 
blessé  les  canonniers.  Dans  ce  moment,  le  30'  de  dra- 
gons de  la  division  Bordesoulle,  commandé  par  le  co- 
lonel Ordener,  tomba  sur  le  flanc  des  Russes ,  et  les 
força  de  lâcher  prise.  Le  major  Evain  rallia  quelque* 
pièces,  et,  par  on  feu  â  mitraille,  seconda  la  charge 
des  dragons.  Un  détachement  de  la  garde  nationale  , 
sous  (es  ordres  du  chef  de  bâtait! ou  Saiut-Romaia  et 
du  capitaine  Calmer,  étant  accouru  de  la  barrière  du 
Trône,  la  cavalerie  russe  se  retira  emmenant  seule- 
ment quatre  pièces  et  quelques  prisonniers,  au  nombre 
desquels  étaient  six  élèves  de  l'École  poty technique. 
Ouinze  autres  de  ces  intrépides  jeunes  gens  avaient  et*1 


Lorsque  le  général  Barclay  de  Tolly  fat  assuré  de 
sa  gauche,  par  la  position  prise  par  le  prince  royal  de 
Wurtemberg,  et  de  sa  droite  par  l'arrivée  du  général 
itlucber  avec  l'armée  de  Siiésie  occupant  tout  le  front 
du  duc  de  Trévise,  il  renouvela  son  attaque  avec  plua 
de  vigueur  sur  le  duc  de  Raguse. 

A  la  droite  de  ce  maréchal ,  l'infanterie  du  duc 
de  Padoue ,  la  cavalerie  des  généraux  Bordteouéle  et 
Chas  tel  furent  repoussées.  L'ennemi  s'empara  de  Ba- 
gnolet  et  de  Charonne;  déjà  il  tournait  le  cimetière 
du  père  Lâchai  se  pour  se  porter  sur  la  barrière  de  Fon- 
tarabic,  lorsqu'une  batterie,  placée  sur  la  butte  de  ec 
nom,  et  soutenue  par  un  bouillon  de  la  7* légion  de 
la  garde  nationale,  commandé  par  M.  de  Brévannrs, 
son  colonel ,  arrêta  sa  marche  offensive,  et  le  contint 
aux  débouchés  de  Charonne. 

Dans  le  même  temps,  le  centre  et  la  gauche  du  dur 
de  Raguse  étaient  aussi  attaqués,  ou  plutôt  accablés 
par  des  masses  énormes.  Malgré  la  vive  résistance  de 
nos  troupes,  elles  furent  ramenées  rapidement  et 
poussées  sur  Belleville.  Le  maréchal  se  voyant  au  mo- 
ment d'être  forcé,  se  mit  â  la  tête  de  là  brigade  Oavel 
de  la  division  -Ricard,  formant  â  peine  on  'faible  ba- 
taillon, et,  en  colonne  d'attaque ,  il  aborda  l'ennemi. 
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Mais,*  l'instant,  celle  petite  troupe  fui  criblée  de  mi- 
traille; le*  grenadiers  la  pressaient  sur  tau  flanc  gau- 
che ,  taudis  que  les  cuirassiers  la  ehargaient  par  sou 
flâne  droit.  Elle  fut  enfoncée*  le  maréchal  eut  un 
cheval  tué  sons  lui  ;  son  chef  d'état-major,  le  général 
Clavel,  blessé,  fut  pris  au  milieu  des  siens;  la  déroute 
allait  entraîner  toutes  les  troupes,  lorsque  le  colonel 
Gbénesef,  avec  200  hommes  qui  occupaient  encore  le 
pare  de  Brièrcs,  tomba  sur  lis  derrière»  des  grenadiers 
russes.  Ce  coup  audacieui  ralentit  la  marche  de  l'en- 
nemi qui ,  perdant  du  temps  à  s'emparer  du  parc,  oh 
il  supposai!  des  forces  plus  considérables,  laissa  k  duc 
de  Raguse  se  dégager  et  rallier  les  corps  «pars  sur  la 
bulte  du  télégraphe,  oh  le  général  Compatis  venait  de 
placer  un  bataillon. 

Cependant  l'ennemi,  après  une  courte  balte,  reprit 
son  mouvement  offensif,  et  mettant  en  action  toutes 
ses  forces,  il  renouvela  une  attaque  générale  sur  toute 
l'étendue  du  front  du  corps  du  duc  de  Raguse,  réduit 
à  un  peu  moins  de  6,000  nommes.  La  ferme  du  Rou- 
vroy,  Us  prés  Saint  Gervsis',  la  butte Cbaumout,oo 
st  trouvait  une  batterie  servie  par  les  élèves  de  l'École 
polytechnique,  Belleville,  Méuilmontant,  le  cimetière 
du  père  Lâcha  ise,  furent  simultanément  attaqués  et 
enlevés  après  un  combat  opiniâtre.  L'ennemi  aecula 
aux  barrières  les  troupes  du  duc  de  Padoue ,  des  géné- 
raux Bordesonlle  et  Chas  tel.  Des  hauteurs  de  Cba- 
ronue  et  de  Ménilmontant,  il  lança  des  «bus  dans  les 
faubourgs.  A  l'aile  gauche-  du  corps  français ,  la  bri- 
gade Sécrétant  et  la  division  Boyer  de  Rebeval  étaient 
ansai  vigoureusement  attaquées  et  forcées  de  reculer. 
Dans  ce  moment,  le  duc  de  Raguse,  qui  tenait  encore 
au  centre  dans  la  position  du  télégraphe,  tenta  un  der- 
nier effort  pour  chasser  l'en  Demi  du  village  de  Belle- 
ville.  Réunissant  autour  de  lui  une  poignée  d'hommes 
qui  lui  restaient,  avec  les  généraux  Ricard,  Mevnadier, 
Boudin,  Pcileport,  il  se  précipita  sur  les  Russes.  Le 
maréchal  fut  atteint  d'une  balle  qui  lui  fit  une  forte 
contusion,  les  généraux  Ricard  et  Pelleport  furent 
blessés,  maii  l'ennemi  fut  enfoncé,  Belleville  fut  re- 
pris, et  le  général  Lagrange  réoccupa  en  avant  sa  pre- 
mière position. 

Ce  fut  alors  que  le  duc  de  Raguse  aperçut  sa  droite 
aux  barrières,  sa  gauche  découverte,  l 'ennemi  au  mo- 
ment de  la  tourner,  et  déjà  dirigeant  son  feu  sur  Pa- 
ris. Dans  cette  extrémité,  le  maréchal  crut  devoir  faire 
usage  de  l'autorisation  que  loi  avait  adressée  le  roi 
Joseph.  ■ 

11  envoya  donc  un  de  ses  aides  de  camp  au  prince 
daSehwartzenberg,  qui  se  trouvait  sur  les  hauteurs 
de  Belleville.  Ou  convint  sur-le-champ  d'une  suspen- 
sion d'armes  de  deux  heures,  sous  condition  que  le 
maréchal,  achevant  décéder  les  hauteurs,  se  borne- 
rait a  couvrir  et  â  défendre  l'enceinte  de  Paris,  et  se 
concerterait  avec  le  duc  de  Trévisc  pour  traiter  d'une 
convention,  stipulant  en  principe  l'évacuation  delà 

'  La  batterie  qui  défendait  «Me  position  par  un  ftro  bien  nourri  ! 
avait  ii'au  l'ennemi  en  échec  j  nique  vert  onze  lieurtt .  nuit  a  Ion  l'  i 
oe  m  trouva  plut  daruj  Ira  caïuooi  que  de»  bon  M»  d'an  calibre  in- 
térieur aui  pièce»,  et  tes  coup*  devenant  plu»  Incertain»  ne  tirent 
pli»  autant  d'effet. 
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Tandis  que  l'armée  aastro-ruasc  attaquait  i  et  s'em- 
parait ainsi  de  la  droite  du  champ  do  bouille,  dans 
la  plaine  à  gauche  t  l'armée  de  Silésie,  utilisant  égale- 
ment ses  formidables  masses ,  maîtrisait  aussi  la  for- 
tune. 

Après  avoir  détaché  le  corps  du  général  Langeron  . 
pour  déboider  ou  inquiéter  la  gauche  des  Français 
vers  le  bois  de  Boulogne,  le  général  Blucher  porta  bel 
masses  sur  le  front  de  la  ligne.  Le  général  Woronzef 
emporta  la  Villette,  qu'occupait  la  division  Cariai. 
Dans  le  même  temps,  te  prince  Guillaume  de  Prusse 
attaquait  la  Chapelle,  défendue  pied  a  pied  par  ta  di- 
vision Charpentier.  Le  duc  de  Trévise  ayant  chargé  la 
général  Christiani  de  reprendre  la  Villetta  avec  as  di- 
vision de  grenadiers-flanquenrs,  ce  village  fut  attaqué 
de  nouveau  ;  déjà  nos  troupes  en  avaient  chassé  l'en- 
nemi, lorsque  les  gardes  prussiennes,  qui  venaient  de 
forcer  le  pont  du  canal,  ae  présentèrent  sur  teurft  der- 
rières, vers  le  point  oh  la  Villette  tient  a  Paris;  Ce 
mouvement ,  que  la  supériorité  numérique  de  l'ennemi 
rendait  très-dangereux,  décida  le  duc  do  Trévise  i  re- 
tirer ses  troupes  de  la  Chapelle  et  do  la  Viltetto,  et  A 
les  fit  revenir  aux  barrière*. 

Dans  le  temps  que  ceci  se  passait  *  ta  droite  du  coins 
français,  le  mouvement  du  général  Langeron,  sur  la 
gauche ,  devenait  inquiétant.  Les  Russes  avaient  déjà 
dépassé  le  village  de  Clicby,  et  s'approchaient  du  bols 
de  Boulogne,  lorsque  te  général  Beitiard  fit  engager 
contre  eux  une  fusillade  par  la  cavalerie  da  général 
Daulancourt,  conjointement  avec  300  gardes  natio- 
naux de  la  2*  légion ,  et  ralentit  ainsi  leur  mareho. 

Sur  ces  entrefaites,  l'empereur  de  Russie  et  le  roi 
de  Prusse,  voyant  les  progrès  de  l'armée  de  Siléstéj  et 
considérant  la  position  du  due  de  Trévtee  comme  dé- 
sespérée ,  envoyèrent  le  comte  Orlof  sommer  te  maré- 
chal français  de  mettre  bas  les  armes.  Choqué  d  une 
telle  sommation,  ce  brave  guerrier  répondit  avec  fierté, 
que  les  alliés,  pour  être  au  pied  de  Montmartre,  n'a- 
vaient pas  encore  Paris  ;  que  l'armée  s'ensevelirait  sous 
tes  ruines  plutôt  que  de  souscrire  a  une  capitulation 
honteuse;  qu'au  reste,  quand  ii  ne  pourrait  plus  la 
défendre,  il  savait  encore  oh  et  comment  effeetoér  sa 
retraite,  devant  et  malgré  l'ennemi.  Quelques  instant» 
après,  le  duc  de  Trévise  apprit  la  suspension  d'armes 
conclue  par  le  duc  de  Raguse;  ii  eut  seulement  albft 
connaissance  de  l'autorisation  donnée  par  le  roi  Jo- 
seph, autorisation  que,  par  une  circonstance  fortuite  \  •; 
il  n'avait  pas  encore  reçue;  il  adhéra  a  la  trêve,  et  se 
réunit  a  son  collègue  ponr  traiter  d'une  convention 
digne  de  leur  glorieuse  résistance.  Les  deux  maréchaux 
se  rendirent  en  conacquence  à  la  Villette ,  où  se  trou- 
vèrent tes  commissaires  alliés  chargés  de  la  négocia- 
tion. Dans  te  même  temps ,  des  officiers  d'état-major 
des  deux  armées  parcoururent  toute  la  ligne)  précédés 
d'une  trompette,  et  firent  cesser  les  hostilités. 

Toutefois,  l'avis  de  l'armistice  ayant  tardé  a  arriver 
au  corps  de  Langeron,  A  cause  de  son  éloigoemeiH , 
ce  général  continua  son  mouvement  sur  l'extrême 
gauche  de  la  ligne  françaiae.  Comme  la  gauche  du  duc 

»  L'ofHeier.  porteur  de  la  dépêche  de  Joneph  ad  dtfc  Ot  TrtvMé 
l'était  csar*.  et  rot  looften.p.  m  ni  route*  te  jo>odre. 
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de  Trévise  ne  dépassait  pat  la  butte  Montmartre, 
depuis  (a  barrière  de  Clicby  jusqu'à  celle  de  Neuilly, 
reoceinte  et  les  faubourgs  extérieurs  n'étaient  déren- 
dus que  par  les  t"  et  2e  légions  de  la  garde  nationale. 
La  civalerie  du  général  Belliard,  peu  considérable, 
occupait  seule  la  plaine  de  Clicby;  neuf  pièces  de 
canon  seulement  étalent  en  batterie  sur  Montmartre, 
et  battaient  la  plaioe.  Lorsque  le  duc  de  Conegliano, 
auquel  appartenait  le  commandement  de  la  ligne  occu- 
pée par  la  garde  nationale,  s'aperçut  de  l'approche  des 
troupes  rus  es  qui  s'avançaient  en  masse  sur  les  bar- 
rière* depuis  le  bois  de  Boulogne  jusqu'à  Montmartre; 
il  fit  ses  dispositions  de  défense,  et  les  gardes  natio- 
naux continrent  quelque  temps  l'ennemi  en  avant  de 
l'arc  de  triomphe  de  l'Etoile.  Mais  il  n'eu  était  pas  de 
même  devant  la  barrière  de  Clicby.  Plus  de  quarante 
bataillon»,  précédés  d'une  artillerie  form  dable,  sélaul 
avancés  sur  le  village  de  Clignancourt ,  arrivèrent  a 
portée  de  fusil  de  la  cavalerie  du  général  Belliard. 
Vainement  ce  général  les  fil  charger  par  le  général 
Dautancourt  avec  les  chasseurs  de  la  garde,  que  com- 
mandait le  chef  d'escadron  Lafilte,  et  par  le  grnéral 
Sparrc  avec  les  &•  et  12"  de  dragons.  Débordée  des 
mitraillée  par  trente-six  bouches  à  feu 


notre  cavalerie  fut  contrainte  a  faire  volte-face,  et 
n'ayant  point  d'autre  retraite,  elle  remonta  au  galop 
les  pentes  escarpées  qui  conduisent  au  sommet  de 
Montmartre.  Le  général  Belliard,  au  milieu  de  cette 
retraite  précipitée,  aperçut  250  hommes  de  sapeurs- 
pompiers  de  Paria ,  il  les  jitta  à  la  baie  dans  un  enclos 
à  mi-cote ,  leur  prescrivant  de  tenir  ferme.  Celte  poi- 
gnée d'hommes  arrêta  l'ennemi  pendant  que  notre 
cavalerie  descendait  les  rampes  de  la  butte,  et  ren- 
trait en  grande  partie  par  les  barrières  que  tenait 
encore  le  duc  de  Trévise.  Bientôt  les  Bustes  couronnè- 
rent toutes  les  hauteurs  de  Montmartre.  La  garde 
nationale  fusilla  encore  quelque  temps  aux  barrières 
depuis  Clicby  jusqu'à  l'Etoile;  mais  enfiu  l'armistice 
ayant  été  connu  sur  ce  point,  le  feu  s'éteignit,  et  cette 
terrible  journée  fut  terminée. 

Pendant  ce  dernier  incident,  on  discutait  à  la  Vil- 
letle  les  clauses  de  la  capitulation.  Après  d'assez  vifs 
débals,  on  convint  que  l'armée  française  se  retirerait 
avec  son  matériel  et  aurait  la  nuit  eutière  pour  l'éva- 
cuation ;  que  les  alliés  enl reraient  à  Paris  le  lendemain 
31,  à  s»x  heures  du  matin,  et  ne  pourraient  recom- 
mencer les  hostilités  qu'après  neuf  heures.  Ces  con- 
ventions furent  verbales ,  et  le  duc  du  Raguse  te  char- 
gea de  les  rédiger  et  signer  au  nom  de  son  collègue. 

L'armée  remit  alors  (cinq  heures  du  soir)  à  la  garde 
nationale  les  barrière  qu'elles  avait,  défendues,  et 
commença  aussitôt  l'évacuation  de  Paris,  d'où  elle 
sortit  avant  et  pendant  la  nuit  par  la  barrière  de 
Fontainebleau,  route  par  laquelle  devait  arriver  l'em- 
pereur Napoléon. 


Mour  de  l  \ 
était  en  marche  pour  revenir  sur  Paris. 

«Paris  peut  résister  quelques  jours;  les  Parisiens  ont 
«promis  de  se  défendre:  mais  Napoléon  arrivera  t- il 
assez  lôt  à  leur  secours?.»  Telles  sont,  dit  M.  Fain,  les 


questions  que  chacun  se  fait  autour  de  l'Empereur.  — 
L'ennemi,  marchaut  à  travers  des  plaines  ravagées, 
achève  de  les  épuiser;  et  nous  ne  pouvons  suivre  ses 
traies  sans  risquer  d'aller  nous  perdre  dans  des  déserts. 
Il  faut  donc  prendre  une  route  moins  fatiguée.  Napo- 
léon s'est  ménagé  celle  de  la  rive  gauche  de  la  Seine  : 
notre  arrière-garde  est  encore  échelonnée  t nlrc  S«iut- 
Dzier  et  Doulevcnt;si  elle  retourne  vers  Bar-sur- 
Aube,et  si  l'armée  suit  ce  mouvement,  elle  débou- 
chera sur  la  route  deTroyes;  nous  aurons  devant 
nous  1rs  avenues  qui  conduisent  à  Paris,  et,  la  Seine 
nous  séparant  de  l'ennemi,  nos  marches  n'en  seront 
que  plus  assurées.  C'est  à  ce  parti  que  Napoléon  s'ar- 
rête. Quelque  avance  que  l'ennemi  ail  sur  nous,  il  es- 
père arriver  à  temps  pour  rallier  ses  forcis  sont  le 
canon  de  Mootmartre,  et  discuter  en  personne  les  der- 
nières conditions  de  la  paix. 

«Les  ordres  sont  donnés  :  l'armée  se  met  en  marche 
pour  gagner  la  roule  de  Troyes  par  Dou lèvent. 

«Au  moment  où  le  quartier  impérial  allait  quitter 
Saint-Dizier,  on  amène,  sur  .des  charrettes,  huit  on 
dix  personnages  dont  les  voilures  ont  été  enlevées  entre 
Nancy  et  Langres;  ce  sont  les  paysans  des  environs  de 
Saint-Thibaut  qui  les  ont  prises.  Parmi  ers  voyageurs, 
on  dislingue  M.  de  Weissemberg ,  ambassadeur  d'Au- 
triche en  Angleterre,  qui  revient  de  Londres;  le  gé- 
néral suédois  de  Brandi;  le  conseiller  de  guerre  Pe- 
guilhem;  et  MM.  de  Tolstoï  cl  Marcof ,  officiers  russes. 
Si  l'on  en  croit  les  bruits  que  depuis  l'on  a  fait  courir, 
M.  de  Vilrolles,  qui  avait  été  envoyé  vers  M.  le  comte 
d'Artois  par  M.  Talleyrand,  faisait  partie  de  celte 
capture  ;  mais  il  était  parvenu  à  s'échapper  en  se  glis- 
sant parmi  les  domestiques.  Les  pas  sans  avaient  cm 
prendre  M.  le  comte  d'Artois  lui-même,  pour  qui  des 
relais  avaient  été  commandés  sur  celte  route. 

Ce  qui,  dans  leur  malheur,  avait  pu  arriver  de 
mieux  pour  cts  messieurs,  c'était  d'avoir  été  conduits 
devant  Napoléon.  Il  ne  veut  tirer  de  leur  accident 
d'auire  avantage  que  celui  d'essayer  une  démarche  di- 
recte auprès  de  son  beau-père.  M.  de  Weissemberg  est 
appelé;  il  le  fait  déjeuner  avec  lui,  et  b.enlôl  après  il 
ordoone  qu'on  le  remette  en  liberté  ainsi  que  ses  com- 
pagnons de  voyage.  Il  leur  fait  rendre  leurs  Lporte- 
fcuiiles  et  leurs  dépêches;  le  duc  de  Viceoce  leur  pro- 
cure des  chevaux,  et  M.  de  Weisssemberg  pari  chargé 
d'une  commission  confidentielle  pour  I  Empereur  d'Au- 
triche. Mais,  par  une  fatalité  qu'on  retrouve  à  chaque 
page  de  cei  écrit,  ce  souverain  avait  été  sépaié  de  ses 
alliés;  l'alarme  répandue  sur  les  grandes  roules  par 
les  coureurs  du  général  P«ré,  avait  gagné  les  équipages 
de  l'empereur  d'Autriche,  et  dans  ce  moment  même 
où  il  était  si  dé*irable  que  M.  de  WeUsi  niberg  pùl  le 
rejoindre,  il  était  entraîné  jusqu'à  Dijon 

«Peu  d'heures  après  le  départ  de  ces  messieurs,  on 
quitte  Saint- D  zier.  La  campagne  de  Napoléon  avait 
commencé  dans  celte  ville;  elle  vient  d'y  finir.  Désor- 
mais il  ne  va  plus  être  question  que  du  retour  sur  Parts. 


LVmixrpur  d'Autriche  avait  Hé  forcé  de  l'eoroir  srec  no  k»o- 
et  un  doiiwtiHiiM .  djo*  un  dro.ka  j|*n>aud ,  et 
«oiûr«(«  i  Dtjua,  où  iHUit  reste  I 
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•  Le  28 ,  dans  l'après-midi ,  on  se  retrouva  a  Doule- 
vent.  Un  émissaire  de  M.  de  La  Valette  y  atteodaii  Na- 
poléon. Depuis  dix  jours  on  n'avait  pas  rtçu  de  nou- 
velles de  Paris  :  avec  quel  empressement  on  attend  le 
déchiffrement  du  petit  papier  dont  cet  homme  est 
porteur!  Voici  ce  qu'on  y  trouve  :  «Les  partisans  de 
«l'étranger,  encouragés  par  ce  qui  se  passe  â  Bor- 
«deaux  ',  lèvent  la  tète;  des  menées  secrètes  les  secon- 
«dent.  La  présence  de  l'Empereur  est  nécessaire ,  s'il 
«iVsul  empêcher  que  sa  capitale  ne  soit  livrée  a  l'en- 
«nemi.  Il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre.» 

«L'armée  s'était  déjà  remise  en  marche. 

«Le  29,  de  grand  matin ,  Napoléon  part  de  Doule- 
veut;  on  gagne,  par  la  traverse,  le  pont  de  Do ul en- 
court ,  et  It,  une  troupe  de  courriers,  d'estafettes,  se 
présente  :  retenus  long-temps  à  Nogenl  et  à  Moote- 
reou,  ils  ont  pu  enfin  nous  rejoindre  par  Sens  et  Troyes. 
Les  troupes  ennemies  qui  étaient  de  ce  coté  ont  suivi 
le  mouvement  de  Schwartzenberg  sur  la  Marne,  et, 
comme  Napoléon  t'avait  prévu ,  la  route  de  Troyes  est 
maintenant  dégagée. 

«Napoléon  ordonne  aussitôt  au  général  Dejean,  son 
aide  de  camp ,  de  partir  à  franc  étrier  pour  aller  an- 
noncer son  retour  aui  Parisiens.... 

«Apres  cette  halte  de  Doufencourt,  on  fait  un  effort 
de  marche,  et  l'on  arrive  à  Troyes  dans  la  nuit.  La 
garde  impériale  et  les  équipages  ont  fait  quinze  lieues. 

«A  peine  est-on  arrivé  à  Troyes,  que  le  prince  de 
Neucbàlet  dépêche  son  aide  de  camp,  le  général  Gi- 
rardin,  vers  Paris,  afin  d'y  multiplier  les  avis  du 
retour.... 

«Napoléon  n'a  pris  qne  quelques  heures  de  repos ,  et, 
le  30  au  matin,  il  est  en  route.  Il  croit  devoir  marcher 
militairement  jusqo'4  Villeneuve-sur- Vannes;  n'ayant 
plus  de  doutes  alors  sur  la  snreté  de  la  route ,  il  se 

•  Bordeaux  t'était ,  te  12  mari .  pronom*  en  faTeur  de  la  maison 


jette  dans  une  carriole  de  poste.  Il  apprend  successi- 
vement, en  changeant  de  chevaux,  que  l'impératrice 
et  son  fils  ont  quitté  Paris  ;  que  l'ennemi  est  aux  por- 
tes, et  qu'on  se  bal  !  Jamais  il  n'a  mesuré  plus  impa- 
tiemment les  distances  ;  il  presse  lui-même  les  postil- 
lons; les  roues  brû'ent  le  pavé! 

«Vers  dix  beurra  du  soir,  il  n'est  plus  qu'à  cinq 
lieues  de  Paris  ;  il  relayait  a  Fromenteau,  près  les  fon- 
taines de  .luvisy,  lorsqu'il  apprend  qu'il  arrive  quel- 
ques heures  trop  tard.  Paris  vient  de  te  rendre,  et 
l'ennemi  doit  y  entrer  au  jour. 

«Quelques  troupes  qui  évacuent  la  capitale  sont  déjà 
arrivées  dans  ce  village.  Les  généraux  se  pressent  au- 
tour des  voilures;  parmi  eux  se  trouve  l'aide-major 
général  Belliard  ;  et  bientôt  les  plus  affligeants  détails 
mettent  Napoléon  au  courant  des  événements  qui  ont 
accéléré  cette  catastrophe  

«Dans  cette  extrémité,  l'Empereur  envoie  le  duc  de 
Vieence  à  Paris,  pour  voir  s'il  est  encore  possible  d'in- 
tervenir au  traité;  il  lui  donne  tout  pouvoir.  Il  ex- 
pédie en  même  temps  un  courrier  à  l'impératrice,  et 
passe  le  reste  de  celte  nuit  à  attendre  des  nouvelles. 

«Pendant  ces  moments  d'anxiété,  Napoléon  n'est 
séparé  des  avant-postes  ennemis  que  par  la  rivière.  Les 
alliés,  descendus  des  hauteurs  de  Vincennes,  ont  forcé 
le  pont  de  Charenton ,  et  se  sont  répandus  dans  la 

tant  des  lueurs  d'incendie  sur  les  collines  de  la  rive 
droite,  tandis  que  l'obscurité  la  plus  profonde  protège, 
sur  la* rive  opposée,  le  coin  ou  Napoléon  se  trouve  ar- 
rêté, avec  deux  voitures  de  poste  et  quelques  serviteurs. 

«A  quatre  heures  du  matin  arrive  un  piqueur  dé- 
péché par  le  duc  de  Vieence  :  il  annonce  que  tout  est 
consommé;  la  capitulation  a  été  signée  a  deux  heures 
de  la  nuit,  et  les  alliés  entreront  ce  malin  dans  Pans. 

«Napoléon  fait  aussitôt  rebrousser  chemin  à  sa  vol- 
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1814. 

27  atvannu  1er  combat  de  Neauv 

28  -  Combat  de  Gué^-Trtme. 

 Reddition  de  U  Fère. 

t".M4u.  Traité  de  Chaumont, 

2  «—  Traité  de  Soissons. 

 Combat  de  Bar-aur-Seine. 

8  -  Combat  de  Neuilly-Saint 

7  —  Bataille  de  Craonne. 
 W  combat  de  Ctwrtray. 

8  —  Surprise  de  Berrj-op-Znom. 

9  —  Bjtaille  de  Laoo. 

—  —  Combat  de  Berg-op-Zoora. 
H  —  Combats  de  Maçon  et  de  Bourg. 

12  —  EnireVduduc 

13  —  Reprise  de  Reims. 

 Combat  de  Saint-Nicolas 

15  - 


les  puissances  coalisées. 


16  mars.  Attaque  d'Épernar. 

18  —  Combats  de  Cormeron  et  de 
 Combat  de  Saint-Georges. 

19  - 


20 
21 

23 
25 


27 
28 
2» 


31  - 


de  Plaocy  et  de  Méry, 
Rupture  du  cougres  de  Cbâtilloo. 
Bataille  d'Arcis-tur-Aube. 
Combat  d'Ëpernay.) 

Occupation  de  Lyon  par  les  Autrichiens. 
Attaque  de  Maubeuge 
Combat  de  la  Fè 
2*  combat  de  Saint-Dtzter. 
Combat  et  prise  de  Gaod. 
2*  combat  de  Meaux. 
Siège  de  Sotaons. 
L'impératrice  part  pour  Blois. 
Bataille  et  capitulation  de  Paris. 
L'hmpercur  eut  à  Yi ornent 
2*  combat  de  Courtray. 
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Vt  Déclaration  relative  au  démembrement  de  la 
France  impériale.  —  Réponse  du  plénipotentiaire 
français.  —  Le  congrès  de  Châtillon ,  le  dernier  dam 
lequel  l'empereur  Napoléon  figura  comme  un  des  sou- 
verains de  l'Europe,  s'ouvrit  le  4  février — L'Autriche 
y  était  représentée  par  le  comte  de  Stadion  ;  la  Russie, 
par  le  comte  Razoumowsky;  la  Prusse,  par  le  baron 
de  Humboldt  ;  l'Angleterre,  par  lord  Aberdeen ,  lord 
Cathcart  et  sir  Ch.  Siewart;  la  France,  par  le  duc  de 
Vicence  (N.  de  Caulincourt). 

L'empereur  Napoléon  s'attendait  a  traiter,  A  Châ- 
lillon, sur  les  bases  postes ,  ru  1813,  dans  les  confé- 
rences de  Fraucfort. 

Le  6,  en  commençant  la  séance,  les  plénipotentiaires 
des  alliés  déclarèreot  qu'ils  étaient  chargés  de  traiter 
«le  la  paix  avec  la  France,  au  nom  de  l'Europe  ne 
formant  qu'un  tout. 

Le  7,  ils  déclarèrent  que  la  condition  du  traité  était 
que  la  France  rentrât  dans  les  limites  qu'elle  avait 
avant  la  révolution. 

A  l'insuoi  M.  de  Caulincourt  leur  répondit  dans  les 
termes  suivants ,  insérés  au  protocole  des  conférences 
de  celte  journée. 

«Le  plénipotentiaire  de  France  renouvelle  l'engage- 
ment déjà  pris  par  sa  cour,  de  faire  pour  la  paix  les 
plus  grands  sacrifices  :  quelque  éloignée  que  la  de- 
mande faite  dans  la  séance  d'aujourd'hui ,  au  nom  des 
puissances  alliées ,  soit  des  bases  proposées  par  elles 
ii  Francfort,  et  fondées  sur  ce  que  les  alliés  eux- 
mêmes  ont  appelé  les  limites  naturelles  de  la  France; 
quelque  éloignée  qu'elle  soit  des  déclarations  que  toutes 
les  cours  n'ont  cessé  de  faire  à  la  face  de  l'Europe  ; 
quelque  éloignée  que  soit  même  leur  proposition  d'un 
état  de  possession  analogue  au  rang  que  la  France  a 
toujours  occupé  dans  le  système  politique,  bases  que 
les  plénipotentiaires  des  puissances  alliées  rappellent 
encore  dans  leur  proposition  de  ce  jonr  ;  enfin,  quoique 
i«  résultat  de  cette  proposition  soit  d'appliquer  à  la 
France  seule  un  principe  que  les  puissances  alliées  ne 
parlent  point  d'adopter  pour  elles-mêmes,  et  dont 
cependant  l'application  ne  peut  être  juste  si  elle  n'est 
point  réciproque  et  impartiale,  le  plénipotentiaire 
français  n'hésiterait  pas  à  s'expliquer,  sans  relard ,  de 
la  manière  la  plus  positive,  sur  cette  demande,  si  cha- 
que sacrifice  qui  peut  être  fait,  et  le  degré  dans  lequel 
il  peut  l'être,  ne  dépendaient  pas  nécessairement  de 
IVspèce  et  du  nombre  de  ceux  qui  seront  demandés, 
»mf  la  somme  des  sacrifices  dépend  aussi  nécessai- 
re celle  des  compensations;  toutes  les  ques- 


tions d'une  telle  négociation  sont  tellement  liées  et 
subordonnées  les  unes  aux  autres,  qu'on  ne  peut  prendre 
de  parti  sur  aucune  avant  de  les  connaître  toutes.  // 

ne  peut  être  indifférent  à  celui  à  qui  on  demande 
des  sacrifices  de  savoir  au  profit  de  qui  U  les  fait : , 
et  quel  emploi  on  veut  en  faire;  enfin,  si,  en  les  fai- 
sant ,  on  peut  mettre  tout  de  suite  un  terme  ans  mal- 
heurs de  la  guerre.  Un  projet  qui  développerait  les 
vues  des  alliés  dans  tout  leur  ensembl 
but. 

«Le  plénipotentiaire  renouvelle  donc  de  la 
la  plus  instante  la  demaude  que  les  plénipotentiaires 
des  cours  alliées  veuillent  bien  s'expliquer  positive- 
ment sur  tous  les  points  précités.» 


Inaction  du  congrès.  —  Lettre  de  l'empereur  Na- 
poléon. —  Les  plénipotentiaires  alliés  s'étaient  séparés, 
en  déclarant  qu'ils  réfléchiraient  sur  la  réponse  à  faire 
à  cette  demande  du  plénipotentiaire  français;  mais  au 
lieu  de  cette  réponse,  le  duc  de  Vicence  reçut  l'avis 
que  les  stances  étaient  suspendues,  sans  qu'on  lui  ett 
dit  le  motif,  sur  la  demande  du  plénipotentiaire  russe. 

Le  congrès  resta  ainsi  inactif  pendant  dix  jours. 
Pendant  ces  dix  jours,  la  fortune  changea,  et  l'Empe- 
reur des  Français,  successivement  victorieux  de  l'ar- 
mée de  Silésie  et  de  la  grande  armée  austro-russe,  ne 
pouvait  accéder  au  démembrement  de  la  France  im- 
périale. 

Napoléon  écrivit,  de  Naogis,  le  17  février,  la  lettre 
suivante  à  son  plénipotentiaire,  a  Châtillon: 

«Monsieur  le  duc  de  Vicence,  je  vous  ai  donné  carte 
blanche  pour  sauver  Paris,  et  éviter  une  bataille 
qui  était  la  dernière  espérance  de  la  nation.  La  ba- 
taille  a  eu  lieu  ;  la  Providence  a  béni  nos  armes.  J'ai 
fait  30  à  40,000  prisonniers.  J'ai  pris  200  pièces  de  ca- 
tion, un  grand  uombre  de  généraux,  et  détruit  plu- 
sieurs armées  sans  presque  coup  férir.  J'ai  en  Lamé 
hier  l'armée  du  prince  de  Schwarlzenberg ,  que  j'es- 
père détruire  avant  qu'elle  ait  repassé  nos  frontières. 
Voire  attitude  doit  être  la  même;  vous  devez  tout 
faire  pour  la  paix  ;  mais  mon  intention  est  que  voua 
ne  signiez  rien  sans  mon  ordre,  parce  que  seul  je  con- 
nais ma  position.  En  général ,  je  ne  désire  qu'une  paix 
solide  et  honorable,  et  elle  ne  peut  être  telle  que  sur 
les  bases  proposées  à  Francfort.  Si  les  alliés  eussent 
accepté  vos  propositions  le  9,  il  n'y  aurait  pas  eu  de 
bataille  ;  je  n'aurais  pas  couru  les  chances  de  la  fortune 
dans  le  moment  où  le  moindre  insuccès  perdait  la 
France  ;  enfin ,  je  n'aurais  pas  connu  le  secret  de  leur 
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faibleuc.I1  e»t  juste  qu'en  retour  j'aie  les  avantages  des 
chances  qui  ont  tourné  pour  moi.  Je  veux  la  paix  ; 
niais  ce  n'en  serait  pas  une,  que  celle  qui  imposerait  à 
la  France  des  condition*  plus  humiliantes  que  les  bases 
de  Francfort  Ma  position  est  certainement  plus  avan 
tageuse  qu'à  l'époque  où  les  alliés  étaient  a  Francfort. 
Ils  pouvaient  me  braver;  je  n'avais  obtenu  aucun 
avantage  sur  eux,  et  ils  étaient  loin  de  mon  territoire. 
Aujourd'hui  c'est  tout  différent  :  j'ai  eu  d'immenses 
avantages  sur  eux,  et  des  avantages  tels,  qu'une  car- 
rière militaire  de  vingt  années,  et  de  quelque  illustra- 
tion, n'en  présente  pas  de  pareils.  Je  suis  prêt  à  cesser 
les  hostilités,  et  à  laisser  les  ennemis  rentrer  tran- 
quilles chez  eux,  s'ils  signent  les  préliminaires  basés 
sur  les  propositions  de  Francfort.  La  mauvaise  foi  de 
l'ennemi,  et  la  violation  des  engagements  les  plus  sa- 
créa,  mettent  seuls  des  délais  entre  nous; et  nous  som- 
mes si  près,  que  si  l'ennemi  vous  laisse  correspondre 
avec  moi  directement,  en  vingt-quatre  heures  oo  peut 
avoir  réponse  aux  dépêches.  D'ailleurs  je  vais  me  rap- 
procher davantage.  Sur  ce,  je  prie  Dieu ,  etc. 

  «Napoiéou.» 

Projet  de  traité  présenté  par  tes  plénipotentiaires 
alliés.  — Le  même  jour,  17  février,  les  conférences 
étaient  reprises  à  Châtillon,  et  les  plénipotentiaires  des 
puissances  alliées  présentaient  le  projet  de  traité  pré- 
liminaire dont  voici  les  principales  conditions. 

Art.  l'r.  Il  y  aura  paix  et  armistice  entre  LL.  MM.  11. 
d'Autriche  et  de  Russie ,  S.  M.  le  roi  du  royaume-uni 
de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande ,  et  S.  M.  le  roi 
de  Prusse ,  agissant  en  même  temps  au  nom  de  tous 
leurs  alliés ,  et  S.  M.  l'empereur  des  Français ,  leurs  hé- 
ritiers et  successeurs,  â  perpétuité. 

Les  hautes  parties  contractantes  s'engagent  à  ap- 
porter tous  leurs  soins  à  maintenir,  pour  le  bonheur 
futur  de  l'Europe,  la  bonne  harmonie  si  heureusement 
rétablie  entre  elles. 

Art.  2.  S.  M.  l'empereur  des  Français  renonce,  pour 
lui  et  ses  successeurs,  à  la  totalité  des  acquisitions, 
réunions  ou  incorporations  de  territoire  faites  par  la 
France  depuis  le  commencement  de  la  guerre  de 
1792. 

S,  M.  renonce  également  a  toute  influence  constitu- 
tionnelle directe  ou  indirecte  hors  des  anciennes  limites 
de  la  France,  telles  qu'elles  se  trouvaient  établies  avant 
la  guerre  de  1792,  el  aux  titres  qui  en  dérivent,  et 
nommément  à  ceux  de  roi  d'Italie,  roi  de  Rome,  pro- 
tecteur de  la  Confédération  du  Rhin ,  et  médiateur  de 
la  CmfédératiOD  Suisse 

Art. 3.  Les  hautes  parties  contractantes  reconnaissent 
formellement  el  solennellement  le  principe  de  la  sou- 
veraineté et  indépendante  des  États  de  l'Europe,  tels 
qu'ils  seront  constitués  à  la  paix  définitive. 

Art.  4.  S.  M.  l'empereur  des  Français  reconnaît  for- 
mellement la  reconstruction  suivante  des  pays  limi- 
trophes de  la  France  : 

1*  L'Allemagne  composée  d'Etats  indépendants, unis 
par  un  lien  fédéra tif  ; 

2°  L'Italie  divisée  en  États  indépendants,  placés  en- 
tre les  possessions  autrichiennes  en  Italie ,  et  la  France  ; 


3°  La  Hollande  sous  la  souveraineté  de  la  maison 
d'Orange,  avec  un  accroissement  de  territoire; 

4e  La  Suisse,  État  libre,  indépendant,  replacé  dans 
ses  anciennes  limites,  sous  la  garantie  de  toutes  les 
grandes  puissances  y  comprises  ; 

6°  L'Espagne  sous  la  domination  de  Ferdinand  VII . 
dans  ses  anciennes  limites. 

S.  M.  l'empereur  des  Français  reconnaît  de  plus  le 
droit  des  puissances  alliées  de  déterminer,  d'après  les 
traités  existants  entre  les  puissances,  les  limites  et  rap- 
ports, tant  des  pays  cédés  par  la  France,  que  de  leurs 
États  entre  eux ,  sans  que  la  France  puisse  aucunement 
y  intervenir. 

Art.  5.  Par  contre,  S.  M.  Britannique  consent}  res- 
tituer à  la  France,  a  l'exception  des  Iles  nommées  les 
Saintes,  toutes  les  conquêtes  qui  ont  été  faites  par  elle 
sur  la  France  pendant  la  guerre,  et  qui  se  trouvent  a 
présent  au  pouvoir  de  S.  M.  Britannique  dans  les  Indes 
orientales ,  en  Afrique  et  en  Amérique. 

L'Ile  de  Tabago ,  conformément  à  l'art.  2  du  présent 
traité,  restera  a  la  Grande-Bretagne,  et  les  allies  pro- 
mettent d'employer  leurs  bons  offices  pour  engager 
LL  MM.  suédoise  et  portugaise  à  ne  point  mettre  d'obs- 
tacle à  la  restitution  de  la  Guadeloupe  et  de  Cayenne  à 
la  France. 

Tous  les  établissements  et  toutes  les  factoreries  con- 
quises sur  la  France  a  l'est  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
â  l'exception  des  Iles  Maurice  (Ile-de-France),  de  Bour- 
bon et  de  leurs  dépendances,  lui  seront  restitués.  La 
France  ne  rentrera  dans  ceux  des  susdits  établisse- 
ments et  factoreries  qui  sont  situés  dans  le  continent 
des  Indes ,  et  dans  les  limites  des  possessions  britanni- 
ques, que  sous  la  condition  qu'elle  les  possédera  uni- 
quement à  titre  d'établissements  commerciaux;  et 
elle  promet  en  conséquence  de  n'y  point  faire  cons- 
truire de  fortifications,  et  de  n'y  point  entretenir  de 
garnisons  ni  forces  militaires  quelconques  au-delà  de 
ce  qui  est  nécessaire  pour  maintenir  la  police  dans 
lesdits  établissements. 

Les  restitutions  ci-dessus  mentionnées  en  Asie ,  en 
Afrique  et  en  Amérique,  ne  s'étendront  â  aucune  pos- 
session qui  n'était  point  effectivement  au  pouvoir  de 
la  France  avant  le  commencement  de  la  guerre  de  1792. 

Le  gouvernement  français  s'engage  a  prohiber  l'im- 
portation des  esclaves  dans  toutes  les  colonies  et  pos- 
sessions restituées  par  le  présent  traité*,  et  à  défendre  à 
ses  sujets,  de  la  manière  la  plus  efficace,  le  trafic  des 
Nègres  en  général.  j 

L'Ile  de  Malte,  avec  ses  dépendances,  restera  en 
pleine  souveraineté  a  S.  M.  Britannique. 

Art.  6.  S.  M.  l'empereur  des  Français  remettra,  aussi- 
tôt après  la  ratification  du  présent  traité  préliminaire, 
les  forteresses  et  forts  des  pays  cédés ,  et  ceux  qui  sont 
encore  occupés  par  ses  troupes  en  Allemagne,  sans  ex- 
ception, et  notamment  la  place  deMayence  dans  six 
jours  ;  celles  de  Hambourg ,  Anvers ,  Berg-op-Zoom  , 
dans  l'espace  de  six  jours;  Mantoue,  Palma-Nnova, 
Venise  et  Pcschiera,  les  places  de  l'Oder  et  de  l'Elbe, 
dans  quinze  jours ,  et  les  autres  places  et  forts  dans  le 
plus  court  délai  possible ,  qui  ne  pourra  excéder  celui 
de  quinze  jours.  Ces  places  et  forts  seront  remis  dan* 
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l'état  où  H»  se  trouvent  présentement,  avec  toute  leur 
artillerie,  munitions  de  guerre  et  de  bouche,  archi- 
ves, etc.  ;  les  garnisons  françaises  de  ces  places  sorti- 
ront avec  armes,  bagages,  et  avec  leurs  propriétés 
particulières. 

S.  M.  l'empereur  des  Français  fera  également  re- 
mettre, dans  l'espace  de  quatre  jours,  aux  armées  alliées, 
les  places  fortes  de  Besançon ,  Béfort  et  Huningue,  qui 
resteront  en  dépôt  jusqu'à  la  ratification  de  la  paix  dé- 
finitive, et  qui  seront  remises  dans  l'état  dans  lequel 
elles  auront  été  cédées ,  a  mesure  que  les  armées  alliées 
évacueront  le  territoire  français. 

Art.  7.  Les  généraux  commandant  en  chef  nom- 
meront sans  délai  des  commissaires  chargés  de  déter- 
miner la  ligue  de  démarcation  entre  les  armées  réci- 


Art.  8.  Aussitôt  que  le  présent  traité  préliminaire 
aura  été  accepté  et  ratifié  de  part  et  d'autre,  les  hos- 
u iités  cesseront  sur  mer  et  sur  terre ,  etc.... 


Observations  et  réponse  du  plénipotentiaire  fran- 
çais.—«La  lecture  du  traité  étant  achevée,  dit  le  pro- 
tocole des  conférences  du  congrès  de  Châlitlon ,  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  le  plénipotentiaire  de 
France  prie  les  plénipotentiaires  des  cours  alliées  de 
répondre  a  l'observation  et  aux  questions  suivantes  : 

ail  fait  observer  que  le  projet  confond  le  titre  de 
roi  d'Italie  avec  ceux  de  médiateur  et  de  protecteur, 
qui  en  diffèrent  essentiellement  ;  que  le  premier  est 
un  titre  de  souveraineté,  et  que  les  deux  autres  ne  le 
sont  pas  ;  qu'il  est  attaché  a  la  possession  d'un  État, 
que  cet  £tat  est  indépendant  de  la  France;  que  les  re- 
lations de  celle-ci  n'entraîneraient  nullement  une  re- 
nonciation à  la  couronne  d'Italie,  4  laquelle  l'empe- 
reur de»  Français  ne  pourrait  pas  renoncer  comme 
empereur,  mais  uniquement  en  sa  qualité  de  roi. 

«Les  plénipotentiaires  des  cours  alliées  répliquent 
qu'assurément  l'intention  des  cours  alliées  est  que  le 
traité  contienne  la  renonciation  de  l'empereur  Napo- 
léon A  la  possession  du  royaume  d  Italie,  et  que,  puis- 
qu'il parait  que  le  projet  peut  laisser  des  doutes  là  des- 
sus, cette  renonciation  devra  y  être  ajoutée  en  termes 
explicites. 

«Le  plénipotentiaire  de  France  a  demandé  ensuite  si 
le  roi  de  Saxe  était  compris  dans  les  arrangements 
que  les  alliés  projetaient  pour  l'Allemagne,  et  serait 
rétabli  dans  la  pleine  possession  de  son  royaume  ; 

«Si  le  roi  de  Wcstphalie,  reconnu  par  toutes  les 
puissances  du  continent,  recouvrerait  son  royaume, 
ou  obtiendrait  une  indemnité; 

«Enfin,  si  les  droits  du  vice-roi ,  comme  héritier  du 
royaume  d'Italie,  étaient  reconnus  pour  le  cas  où  le 
roi  d'Italie  renoncerait  à  la  couronne  de  ce  royaume. 

«Les  plénipotentiaires  des  cours  alliées  ont  déclaré 
s'en  tenir,  pour  le  moment ,  à  leur  projet. 

«  Le  plénipotentiaire  français  dit  alors  que  la  pièce 
dont  il  vient  de  lui  être  donné  lecture  et  communica- 
tion, est  d'une  trop  haute  importance  pour  qu'il  puisse 
y  faire ,  dans  cette  séance ,  une  réponse  quelconque, 
et  qu'il  se  réserve  de  proposer  aux  plénipotentiaires 
des  cours  alliées  une  conférence  ultérieure ,  lorsqu'il 


sera  dans  le  cas  d'entrer  en  discussion  sur  ce  qui  forme 
l'objet  des  ouvertures  faites  dans  la  présente  séance.» 

*  Négociations  difficiles.  —  Délai  posé.  —  Note  du 
duc  de  licence  au  nom  de  F  Empereur.  —  Les  dispo- 
sitions des  puissances  et  la  lettre  de  l'empereur  Napo- 
léon ,  que  le  duc  de  Vicence  reçut  trois  jours  après 
cette  conférence  orageuse,  ne  rendaient  pas  les  négocia- 
tions faciles. 

On  déclara,  le  28  février,  an  plénipotentiaire  fran- 
çais, qu'il  eût  à  présenter  le  10  mars,  au  plus  tard, 
une  réponse  explicite  de  son  gouvernement,  sur  lé 
projet  de  traité  du  17  février. 

Dans  la  séance  du  10  mars  le  duc  de  Vicence  lot  la 
déclaration  suivante,  appuyée  de  plusieurs  pièces 
qui  témoignaient  des  dispositions  des  alliés  aux  confé- 
rences de  Francfort. 

«Le  plénipotentiaire  de  France  a  reçu  de  sa  eôuf 
l'ordre  de  faire  au  protocole  les  observations  sui- 
vantes : 

«  Les  souverains  alliés,*  dans  leur  déclaration  dé 
Francfort,  que  toute  l'Europe  connaît,  et  LL.  ES.  MM. 
les  plénipotentiaires,  dans  leur  proposition  du  7  fé- 
vrier, ont  également  posé  en  principe  que  la  France 
doit  conserver  par  la  paix  la  même  puissance  relative 
qu'elle  avait  avant  les  guerres  que  cette  paix  doit  finir  ; 
car  ce  que,  dans  le  préambule  de  leur  proposition, 
MM.  les  plénipotentiaires  ont  dit  du  désir  des  puis- 
sances alliées  de  voir  la  France  dans  un  état  dé  pos- 
sessions analogue  au  rang  qu'elle  a  toujours  occupé 
dans  le  système  politique,  n'a  point ,  et  ne  saurait 
avoir  un  autre  sens.  Les  souverains  alliés  avaient  de- 
mandé, en  conséquence,  que  la  France  se  renfermât 
dans  les  limites  formées  par  les  Pyrénées,  les  Alpes  et 
le  Rhin,  et  la  France  y  avait  acquiescé.  MM.  leurs  plé- 
nipotentiaires ont,  au  contraire,  et  par  leur  note  du  7, 
et  par  le  projet  d'articles  qu'ils  ont  remis  le  17 ,  de- 
mandé qu'elle  rentrât  dans  ses  anciennes  limites. 
Comment,  sans  cesser  d'invoquer  le  même  principe , 
a-t-on  pu ,  et  en  si  peu  de  temps,  passer  de  Tune  dé 
ces  demandes  à  l'autre?  Qu'est-il  survenu  depuis  là 
première,  qui  puisse  motiver  la  seconde? 

«On  ne  pouvait  pas,  le  7,  on  ne  pouvait  pas  plus  le 
17 ,  et  a  plus  forte  raison  ne  pourrait-on  pas  aujour- 
d'hui ,  la  fonder  sur  l'offre  confidentielle  faite  par  le 
plénipotentiaire  de  France,  au  ministre  du  cabinet 
de  l'une  des  cours  alliées  ;  car  la  lettre  qui  la  contenait 
ne  fut  écrite  que  le  9,  et  il  était  indispensable  d*y 
répondre  immédiatement,  puisque  l'offre  était  faite 
sous  la  condition  absolue  d'un  armistice  immédiat , 
pour  arrêter  l'effusion  du  sang,  et  éviter  une  bataille 
que  les  alliés  ont  voulu  donner.  Au  lieu  de  cela,  les 
conférences  furent,  par  la  seule  volonté  des  alliés,  et 
sans  motifs,  suspendues  du  10  au  17,  jour  auqui-l  la 
condition  proposée  fut  même  formellement  rrji-tée.  On 
ne  pouvait,  on  ne  peut  donc  en  aucune  manière  se 
prévaloir  d'une  offre  qui  lui  était  subordonnée.  Les 
souverains  alliés  ne  voulaieut-il»  point,  il  y  a  trois 
mois,  établir  un  juste  équilibre  en  Europe?  N'annon- 
cent-ils pas  qu'ils  le  veulent  encor  aujourd'hui?  Con- 
server la  mené  puissance  relative  qu'elle  a  toujours 
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tue,  rit  aussi  le  seul  dé»ir  qu'ait  réellement  la  France. 
Hais  l'Europe  ne  ressemble  plus  à  ce  qu'elle  était  il 
y  a  vingt  Ans.  A  celle  époque  le  royaume  de  Pologne , 
déjà  morcelé,  disparut  entièrement,  l'immense  terri- 
toire de  la  RumIc  s'accrut  de  vastes  et  riches  provinces; 
six  millions  d'hommes  fureot  ajouta  a  une  popula- 
tion déjà  plus  grande  que  celle  d'aucun  État  européen, 
tteuf  millions  devinrent  le  partage  de  l'Autriche  et  de 
ta  Prusse.  Bientôt  l'Allemagne  changea  de  face.  Les  Fiais 
ecclésiastiques  et  le  plus  grand  nombre  des  villes  ger- 
maniques furent  répartis  entre  les  princes  séculiers; 
la  Prusse  et  l'Autriche  en  reçurent  la  meilleure  part. 
L'antique  république  de  Venise  devint  une  province  de 
ta  monarchie  autrichienne.  Deux  nouveaux  millious 
de  sujets,  avec  de  nouveaux  territoires  et  de  nouvelles 
ressources,  oot  été  donnés  depuis  a  la  Russie  par  le 
traité  de  Tilsitt,  par  le  traité  de  Vienne,  par  celui  de 
Yassi,  et  par  celui  d'Abo.  De  son  coté,  et  dans  le  même 
Intervalle  de  temps,  l'Angleterre  a  non-seulement  ac- 
quis, par  le  traité  d'Amiens,  les  possessions  hollan- 
daises de  Cfeylan  et  de  l'Ile  de  la  Trinité  ,  mais  elle  a 
doublé  ses  possessions  dans  llode ,  et  en  a  fait  un  em- 
pire qué  deux  des  plus  grandes  monarchies  de  l'Eu- 
rope égaleraient  à  peiné.  Si  la  population  de  cet  em- 
pire ne  peut  être  considérée  comme  un  accroissement 
delà  population  britannique  ,  en  revanche,  l'Angle- 
terre n'en  tire-telle  pas,  et  par  la  souveraineté  et  par 
le  commerce,  un  accroissement  immense  de  sa  richesse, 
cet  autre  élément  de  la  puissance  ?  La  Russie,  l'Angle- 
terre, ont  conservé  tout  ce  qu'elles  ont  acquis.  L'Au- 
triche et  la  Prusse  ont,  a  la  vérité,  fait  des  pertes  ;  mais 
r>  noocent-elles  a  1rs  réparer,  et  se  contentent-elles  au- 
jourd'hui de  l'état  de  possession  dans  lequel  la  guerre 
présente  les  a  trouvées?  Il  diffère  cependant  peu  de  ce- 
lui qu'elles  avaient  il  y  a  vingt  ans. 

«Ce  n'est  pas  pour  son  intérêt  seul  que  la  France  doit 
vouloir  conserver  la  même  puissance  relative  qu'elle 
avait:  qu'on  lise  la  déclaration  de  Francfort,  et  l'on 
verra  que  les  souverains  alliés  ont  été  convaincus  eux- 
mêmes  quec'était  aussi  tinlêrêtde  t  Europe.  Or,  quand 
tout  a  changé  autour  de  la  France,  comment  pour- 
ta  S -elle  conserver  la  même  puissance  relative,  en 
fiant  replacée  au  mime  élat  qu'auparavant  ?  Re- 
placée dans  ce  même  état,  elle  n'aurait  pas  même 
le  degré  de  puissance  absolue  qu'elle  avait  alors  ; 
car  ses  possessions  d'outre-mer  étaient  incontestable- 
ment un  des  déments  de  cette  puissance ,  et  la  plus 
importante  de  ces  possessions,  celle  qui  par  sa  valeur 
égalait  ou  surpassait  toutes  les  autres  ensemble,  lui  a 
été  ravie  ;  peu  importe  par  quelle  cause ,  elle  l'a  per- 
due: il  suffit  qu'elle  ne  l'ait  plus,  et  qu'il  ne  soit  pas 
au  pouvoir  des  alliés  de  la  lui  rendre. 

«Pour  évaluer  la  puissance  relative  des  États,  ce  n'est 
pas  assez  de  comparer  leur  forces  absolues,  il  faut  faire 
entrer  dans  le  calcul  l'emploi  que  leur  situation  géo- 
graphique les  contraint  ou  leur  permet  d'en  faire. 

«L'Angleterre  est  une  puissance  essentiellement  ma- 
ritime, qui  peut  mettre  toutes  ses  forces  sur  les  eaux. 
L'Autriche  a  trop  peu  de  cotes  pour  le  devenir;  la 
Kussie  et  la  Prusse  n'ont  pas  besoin  de  l'être,  puis- 
qu'elles D'ont  pas  besoin  de  possessions  au-delà  de  la  < 


mert  ce  sont  des  puissances  essentiellement  continen- 
tales. La  France  est ,  au  contraire,  à  la  fois  essentielle- 
ment maritime,  a  raison  de  l'étendue  de  ses  cotes  et 
de  ses  colonies,  et  essentiellement  continentale.  L'An- 
gleterre ne  peut  être  attaquée  que  par  des  flottes.  La 
Russie,  adossée  au  pâle  du  monde,  et  bornée  presque 
de  tous  côtés  par  des  mers  ou  de  vastes  solitudes,  ne 
peut,  depuis  qu'elle  a  acquis  la  Finlande,  être  attaquée 
que  d'un  seul  côté.  La.  France  peut  l'être  sur  tous  tes 
points  de  sa  circonférence ,  et  à  la  foit  du  côté  de  Ut 
terre,  où  elle  confine  partout  à  des  nations  vaillantes, 
et  du  côté  de  la  mer ,  et  dans  ses  possessions  loin- 

•Pour  rétablir  un  véritable  équilibre,  sa  puissance 
relative  devrait  donc  être  considérée  sous  deux  as- 
pects distincts;  pour  en  faire  une  estimation  juste, 
il  la  faut  diviser,  et  ne  comparer  ses  forces  absolues  à 
celles  des  autres  États  du  continent,  que  déduction 
faite  de  la  part  qu'elle  en  devra  employer  sur  mer,  et 
à  celles  des  États  maritimes,  que  déduction  faite  de  la 
part  qu'elle  devra  employer  sur  le  continent. 

«Le  plénipotentiaire  de  France  prie  LL  EE.  MM.  les 
plénipotentiaires  des  cours  alliées  de  peser  attentive- 
ment les  considérations  si  frappantes  de  vérité  qui 
précèdent,  et  déjuger  si  le»  acquisitions  que  la  France 
a  faites  en-deça  des  Alpes  ai  du  Rhin,  et  que  les  traités 
de  Lunéville  et  d'Amiens  lui  avaient  assurées,  suffi- 
raient même  pour  rétablir  entre  elle  et  les  grandes 
puissances  de  l'Europe  l'équilibre  que  les  change- 
ments survenus  dans  l'état  dé  possession  de  ces  puis- 
sances ont  rompu. 

«Le  plus  simple  calcul  démontre  jusqu'à  l'évidence 
que  ces  acquisitions,  jointes  à  tout  ce  que  la  France 
possédait  en  1792,  seraient  encore  loin  de  lui  donner 
le  même  degré  de  puissance  relative  qu'elle  avait  alors, 
et  qu'elle  avait  constamment  eue  dans  les  temps  anté- 
rieurs; et  cependant  on  lui  demande,  non  pas  d'en 
abandonner  seulement  une  partie  quelconque,  mais 
de  les  abandonner  toutes,  quoique,  dans  leur  décla- 
ration de  Francfort ,  les  souverains  alliés  eussent  an- 
noncé a  l'Europe  qu'Us  reconnaissaient  à  la  Franc* 
un  territoire  plus  étendu  qu'elle  ne  l'avait  eu  sous  ses 
rois. 

«Les  forces  propres  d'un  État  ne  sont  pas  l'unique 
élément  de  sa  puissance  relative,  dans  la  composition 
de  laquelle  entreut  encore  les  liens  qui  l'unissent  a 
d'autres  États,  liens  généralement  plus  forts  et  plus 
durables  entre  les  États  que  gouvernent  des  princes 
d'un  même  sang.  L'Empereur  des  Français  possède, 
outre  son  empire,  un  royaume;  son  fils  adoptifen 
est  l'héritier  désigné.  D'autres  princes  delà  dynastie 
française  étaient  possesseurs  de  couronnes  ou  de  sou- 
verainetés, étrangères;  des  Iraités  avaient  consacré 
leurs  droits,  et  le  continent  les  avait  reconnus.  Le  pro- 
jet des  cours  alliées  garde  1  leur  égard  un  silence  que 
1rs  questions  si  naturelles  et  si  justes  du  plénipoten- 
tiaire de  France  n'ont  pu  rompre.  En  renonçant  cepen- 
dant aux  droits  de  ces  princes ,  et  I  la  part  de  puis- 
sance relative  qui  en  résulte  pour  elle,  ainsi  qu'a  ce 
qu'elle  a  acquis  en-deçà  dés  Alpes  et  du  Rhin,  la  France 
se  trouverait  avoir  perdu  de  son  ancienne  puissance 
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relative,  maritime  et  continentale,  précisément  en 
même  raison  que  celle  des  autres  grands  États  s'est 
ou  sera  accrue  à  la  paix  par  leurs  acquisitions  respec- 
tives. La  restitution  de  ses  colonies,  qui  ne  ferait  alors 
que  la  replacer  dans  son  ancien  état  de  grandeur  ab- 
solue (  ce  que  même  la  situation  de  Saint-Domingue 
ne  permettrait  pas  d'effectuer  complètement  ) ,  ne  se- 
rait point ,  ne  pourrait  pas  être  une  compensation  de 
ses  pertes  :  seulement  ses  pertes  en  seraient  diminuées , 
et  ce  serait  sans  doute  le  moins  auquel  elle  eût  le 
droit  de  s'attendre  :  mais  que  lui  offre  à  cet  égard  le 
projet  des  cours  alliées  ? 

«Des  colonies  françaises  tombées  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi (  et  les  guerres  du  continent  les  y  font  tomber 
toutes  ),  il  y  en  a  trois  que  leur  importance,  sous  des 
rapports  divers,  met  borsde  comparaison  avec  toutes 
les  autres  :  ce  sont  la  Guadeloupe,  la  Guiane,  et  l'Ile- 
de-France. 

«Au  lieu  de  la  restitution  des  deux  premières,  le 
projet  des  cours  alliées  n'offre  que  des  bons  offices  pour 
procurer  cette  restitution  ;  et  il  semblerait  d'après  cela 
que  ces  deux  colonies  fussent  entre  les  mains  de  puis- 
sances étrangères  a  la  négociation  présente,  et  ne  de- 
vant point  être  comprise  dans  la  future  paix.  Tout  au 
contraire,  les  puissances  qui  les  occupent  sont  du  nom- 
bre de  celles  au  nom  de  qui  et  pour  qui  les  cours  al- 
liées  ont  déclaré  qu'elles  étaient  autorisées  à  traiter  : 
N'y  sont-elles  donc  autorisées  que  pour  les  clauses  à  la 
charge  de  la  France?  cessent-elles  de  l'être  dès  qu'il  s'agit 
declausesàson  profit?S'il  en  était  ainsi,  il  deviendrait 
ind  ispeosableque  tous  les  États  engagés  dans  la  présente 
guerre  prissent  immédiatement  part  à  la  négociation,  et 
envoyassent  chacun  des  plénipotentiaires  au  congrès. 

«Il  est  en  outre  a  remarquer  que  la  Guadeloupe  n'é- 
tant sortie  des  mains  de  l'Angleterre  que  par  un  acte 
que  le  droit  des  gens  n'autorisait  pas,  c'est  l'Angleterte 
encore  qui,  relativement  à  la  France,  est  censéé  l'oc- 
cuper, et  que  c'est  à  elle  seule  que  la  restitution  en 
peut  être  demandée. 

«L'Angleterre  veut  garder  pour  elle  les  Iles  de  France 
et  de  la  Réunion,  sans  lesquelles  les  autres  possessions 
de  la  France  à  l'est  du  cap  de  Bonne  -  Espérance  per- 
dent tout  leur  prix  ;  les  Saintes,  sans  lesquelles  la  pos- 
session de  la  Guadeloupe  serait  précaire,  et  l'Ile  de 
Tabago;  celle-ci  sons  le  prétexte  que  la  France  ne  la 
possédait  point  en  1792,  et  les  autres,  quoique  la 
France  les  possédât  de  temps  immémorial ,  établissant 
ainsi  une  règle  qui  n'a  de  rigueur  que  pour  la  France, 
qui  n'admet  d'exception  que  contre  elle ,  et  devient 
ainsi  un  glaive  à  deux  tranchants. 

Une  Ile  d'une  certaine  étendue,  mais  qui  a  perdu 
son  ancienne  fertilité,  deux  ou  trois  autres  infiniment 
moindres,  et  quelques  comptoirs  auxquels  la  perte  de 
l'Ile-de-France  forcerait  de  renoncer,  voilà  a  quoi  se 
réduisent  les  grandes  restitutions  que  l'Angleterre  pro- 
mettait de  faire.  Sont- ce  la  celles  qu'elle  fit  a  Amiens, 
où  pourtant  elle  rendait  Malte,  qu'elle  veut  aujour- 
d'hui garder,  et  qu'on  ne  lui  conteste  plus?  Qu'aurait- 
elle  offert  de  moins,  si  la  France  n'eût  eu  rien  à  céder 
qu'a  elle?  Les  restitutions  qu'elle  promettait  avaient 
été  annoncées  comme  un  équivalent  des  sacrifices  faits 


au  continent.  C'est  sous  celte  condition  que  la  Franco 
a  annoncé  qu'elle  était  prête  a  consentir  à  de  grands 
sacrifices.  RI  les  en  doivent  être  la  mesure.  Pouvait-on 
s'attendre  à  un  projet  par  lequel  le  continent  demande 
tout,  l'Angleterre  ne  rend  presque  rien,  et  dont  en 
substance  le  résultat  est  que  toutes  les  grandes  puis- 
sances de  l'Europe  doivent  conserver  tout  ce  qu'elles 
ont  acquis,  réparer  les  pertes  qu'elles  ont  pu  faire,  et 
acquérir  encore;  que  la  France  ne  doit  rien  conserver 
de  toutes  ses  acquisitions,  et  ne  doit  recouvrer  que  U 
part  la  plus  petite  et  U  moins  bonne  de  ce  qu'elle  « 
perdu? 

auprès  tant  de  sacrifices  demandés  à  la  France 
il  ne  manquait  plus  que  de  lui  demander  encore 
celui  de  son  honneur! 

«Le  projet  tend  A  lui  ôler  le  droit  d'intervenir  en 
faveur  d'anciens  alliés  malheureux.  Le  plénipoten- 
tiaire de  France  ayant  demaudé  si  le  roi  de  Saxe  se- 
rait remis  en  possession  de  ses  états,  n'a  pu  même 
obtenir  une  réponse. 

«On  demande  â  la  France  des  cessions  et  des  renon- 
ciations, et  l'on  veut  qu'en  cédant  elle  ne  sache  pas  a 
qui ,  sous  quels  titre  et  dans  quelle  proportion  appar- 
tiendra ce  qu'elle  aura  cédé!  On  veut  qu'elle  ignore 
quels  doivent  être  ses  plus  proches  voisins  ;  on  veut 
régler  sans  elle  le  sort  des  pays  auxquels  elle  aura  re- 
noncé, et  le  mode  d'existence  de  ceux  avec  lesquels 
son  souverain  était  lié  par  des  rapports  particuliers, 
on  veut,  sans  elle,  faire  des  arrangements  qui  doi- 
vent régler  le  système  général  de  possession  et  d'équi- 
libre en  Europe  ;  on  veut  qu'elle  soit  étrangère  h 
l'arrangement  d'un  tout  dont  elle  est  une  partie  consi- 
dérable et  nécessaire  -,  on  veut  enfin  qu'en  souscrivant 
à  de  telles  conditions,  elle  s'exclue  en  quelque  sorte 
elle-même  de  la  société  européenne. 

«On  lui  restitue  ses  établissements  sur  le  continent  de 
l'Inde,  maisàlaconditiondepossédercommedépendanlc 
et  comme  sujette  ce  qu'elle  y  possédait  en  souveraineté. 

«Enfin,  on  lui  dicte  des  règles  de  conduite  pour  le 
régime  ultérieur  de  ses  colonies,  et  envers  des  popu- 
lations qu'aucun  rapport  de  sujétion  ou  de  dépendance 
quelconque  ne  lie  aux  gouvernements  de  l'Europe,  et 
a  l'égard  desquelles  on  ne  peut  reconnaître  1  aucun 
d'eux  aucun  droit  de  patronage. 

«Ce  n'est  point  a  de  telles  propositions  qu'avait  dû 
préparer  le  langage  des  souverains  alliés,  et  celui  du 
prince  régent  d'Angleterre,  lorsqu'il  disait  au  parle- 
ment britannique  :  qu'aucune  disposition  de  sa  part  à 
demander  â  la  France  aucun  sacrifice  incompatible 
avec  son  intérêt  comme  nation ,  ou  avec  son  honneur, 
ne  serait  un  obstacle  â  la  paix. 

«Attaquée  à  la  fois  par  toutes  les  puissances  réunies 
contre  elle,  la  nation  française  sent  plus  qu'aucune 
autre  le  besoin  de  la  paix ,  et  la  veut  aussi  plus  qu'au- 
cune autre;  mais  tout  peuple,  comme  tout  homme 
généreux,  met  l'honneur  avant  l'existence  même. 

«Il  n'est  sûrement  point  entré  dans  les  vuee  des  sou- 
verains alliés  de  l'avilir;  et  quoique  le  plénipotentiaire 
de  France  ne  puisse  s'expliquer  le  peu  de  conformité 
du  projet  d'articles  qui  lui  avait  été  remis  avec  les 
sentiments  qu'ils  ont  tant  de  fois  et  si  explicitement 
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manifestés,  il  c'en  présente  pas  moins  avec  confiance 
an  jugement  des  cours  alliées  elles-mêmes,  et  de  MM. 
les  plénipotentiaires ,  des  observations  dictées  par  l'in- 
térêt général  de  l'Europe ,  autant  que  par  l'intérêt 
particulier  de  la  France,  et  qui  ne  s'écartent  en  aucun 
point  des  déclarations  des  souverains  alliés,  et  de  celle 
du  prince  régent  au  parlement  d'Angleterre.» 

Les  plénipotentiaires  des  cours  alliées  répondirent 
que  les  observations  dont  ils  venaient  d'entendre  la 
lecture ,  ne  contenaient  pas  une  déclaration  distincte 
et  explicite  du  gouvernement  français  sur  le  projet 
présenté  par  eux  le  17  février. 

Ils  se  disposaient  là-dessus  à  lever  la  séance;  mais 
le  plénipotentiaire  français  déclara  verbalement  que 
l'empereur  des  Français  était  prêt 

A  renoncer,  par  le  traité  à  conclure,  à  tout  titre 
exprimant  des  rapports  de  souveraineté ,  de  supréma- 
tie, protection  ou  influence  constitutionnelle, avec  les 
pays  hors  des  limites  de  la  France; 

Et  à  reconnaître 

L'indépendance  de  l'Espagne  dans  ses  anciennes  limi- 
tes, sous  la  souveraineté  de  Ferdinand  VII; 

L'indépendance  de  l'Italie,  l'indépendance  de  la 
Suisse ,  sous  la  garantie  de  grandes  puissances  ; 

L'indépendance  de  l'Allemagne  ; 

Et  l'indépendance  de  la  Hollande,  sous  la  souverai- 
neté du  prince  d'Orange. 

Il  déclara  encore  que  si ,  pour  écarter  des  causes  de 
mésintelligence,  rendre  l'amitié  plus  étroite, et  la  paix 
plus  durable  entre  la  France  et  l'Angleterre,  des  ces- 
sions de  la  part  de  la  France  au-delà  des  mers  pou- 
vaient être  jugées  nécessaires,  la  France  serait  prête  à 
les  faire,  moyennant  un  équivalent  raisonnable. 


Contre-projet  français.  —  Déclaration  des  pléni- 
potentiaires alliés.  —  Enfin  le  13  mars,  à  la  suite  de 
deux  séances  assez  vives,  le  plénipotentiaire  français 
dut  s'engager  à  présenter  un  contre-projet  au  traité 
du  17  février. 

Ce  contre-projet  fut  présenté  le  15.  —  Nous  pensons 
qu'il  est  inutile  de  le  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs, les  déclarations  suivantes,  extraites  du  protocole 
des  conférences  du  10  mars ,  le  faisant  suffisamment 
connaître. 

«Les  plénipotentiaires  des  cours  alliées,  au  nom  et 
par  l'ordre  de  leurs  souverains,  déclarent  ce  qui  suit  : 

■  Les  plénipotentiaires  des  cours  alliées  ont  déclaré 
le  28  février,  à  la  suite  de  l'attente  infructueuse  d'une 
réponse  au  projet  de  traité  remis  par  eux  le  17  du 
même  mois,  qu'adhérant  fermement  à  la  substance 
des  demandes  contenues  dans  les  conditions  du  projet 
de  traité ,  conditions  qu'ils  considéraient  comme  aussi 
essentielles  à  la  sûreté  de  l'Europe  que  nécessaires  à 
l'arrangement  d'une  paix  générale,  ils  ne  pourraient 
interpréter  tout  retard  ultérieur  d'une  réponse  à  leurs 
propositions  que  comme  un  refus  de  la  part  du  gou- 
vernement français. 

«Le  terme  du  10  mars  ayant  été,  d'un  commun  ac- 
cord v  fixé  par  MM.  les  plénipotentiaires  respectifs , 
comme  obligatoire  pour  la  remise  de  la  réponse  de 
M.  le  plénipotentiaire  de  France,  S.  E.  M.  le  duc  dcVi- 
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cence  présenta  ce  même  jour  un  mémoire  qui,  sans 
admettre  ni  refuser  les  bases  énoncées  A  Cbâtillon,  au 
nom  de  la  grande  alliance  européenne,  n'eût  offert  que 
des  prétextes  à  d'interminables  longueurs  dans  la  né- 
gociation, s'il  avait  été  reçu  par  les  plénipotentiaires 
des  cours  alliées ,  comme  propre  A  être  discuté. 
Quelques  articles  de  détail ,  qui  ne  touchent  nullement 
le  fond  des  questions  principales  des  arrangements  de 
la  paix,  furent  ajoutés  verbalement  par  M.  le  duc  de 
Vi cence  dans  la  même  séance.  Les  plénipotentiaires 
des  cours  alliées  annoncèrent  en  conséquence,  le  13 
mars ,  que  si ,  dans  un  court  délai ,  M.  le  plénipoten- 
tiaire de  France  n'annonçait  pas,  soit  l'acceptation, 
soit  le  refus  des  propositions  des  puissances,  ou  ne  pré- 
sentait pas  un  contre-projet  renfermant  la  substance 
des  conditions  proposées  par  elles,  ils  se  verraient  for- 
cés à  regarder  la  négociation  comme  terminée  par  le 
gouvernement  français.  S.  E.  M.  le  duc  de  Vicence  prit 
l'engagement  de  remettre  dans  la  journée  du  16  le 
contre-projet  français.  Cette  pièce  a  été  portée  par  les 
plénipotentiaires  des  cours  alliées  à  la  connaissance 
de  leurs  cabinets  ;  ils  viennent  de  recevoir  l'ordre  do 
déposer  au  protocole  la  déclaration  suivante  : 

«L'Europe,  alliée  contre  le  gouvernement  français, 
ne  vise  qu'au  rétablissement  de  la  paix  générale,  conti- 
nentale et  maritime.  Cette  paix  seule  peut  assurer  au 
monde  un  état  de  repos,  dont  il  se  voit  privé  depuis 
une  longue  suite  d'années;  mais  cette  paix  ne  saurait 
exister  sans  une  juste  répartition  de  forces  entre  les 
puissances. 

a  Aucune  vue  d'ambition  ou  de  conquête  n'a  dicté  ta 
rédaction  da  projet  de  traité  remis  au  nom  des  puis- 
sances alliées,  dans  la  séance  du  17  février  dernier. 
Et  comment  admettre  de  pareilles  vues ,  dans  des 
rapports  établis  par  l'Europe  entière,  dans  un  projet 
d'arrangement  présenté  à  la  France  par  la  réunion  de 
toutes  les  puissances  qui  la  composent?  La  France,  en 
rentrant  dans  les  dimensions  qu'elle  avait  en  1792, 
reste,  par  la  centra li té  de  sa  position,  sa  population, 
les  richesses  de  son  sol ,  la  nature  de  ses  frontières, 
le  nombre  et  la  distribution  de  ses  places  de  guerre, 
sur  la  ligne  des  puissances  les  plus  fortes  du  continent. 
Les  autres  grands  corps  politiques,  en  visant  4  leur 
reconstruction  sur  une  échelle  de  proportion  conforme 
à  l'établissement  d'un  juste  équilibre,  en  assurant  aux 
états  intermédiaires  une  existence  indépendante,  prou- 
vent, par  le  fait,  quels  sont  les  principes  qui  les  ani  ment. 
Il  restait  cependant  une  condition  essentielle  au  bien- 
être  de  la  France  à  régler.  L'étendue  de  ses  cotes  donne 
à  ce  pays  le  droit  de  jouir  de  tous  les  bienfaits  du 
commerce  maritime.  L'Angleterre  lui  rend  ses  colonies, 
et  avec  elles  son  commerce  et  sa  marine  ;  l'Angleterre 
fait  plus,  loin  de  prétendre  à  une  domination  exclu- 
sive des  mers,  incompatible  avec  un  système  d'équi- 
libre politique,  elle  se  dépouille  de  la  presque  totalité 
des  conquêtes  que  la  politique  suivie  deputs  tant  d'an- 
nées par  le  gouvernement  français  lui  a  values.  Animée 
d'un  esprit  de  justice  et  de  libéralité  digne  d'un  grand 
peuple,  l'Angleterre  met  dans  la  balance  de  l'Europe 
des 'possessions  dont  la  conservation  lui  assurerait, 
pour  long-temps  encore,  celle  'lomination  exclusive, 
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en  rendant  à  la  France  ses  colonies,  en  faisant  de 
grands  sacrifices  à  la  reconstruction  de  la  Hollande, 
que  l'élan  national  de  ses  peuples  rend  digne  de  re- 
prendre sa  place  parmi  les  puissances  de  l'Europe;  et 
elle  ne  met  qu'une  condition  à  ces  sacrifices  :  elle  ne  se 
dépouillera  de  Uni  de  gages  qu'en  faveur  du  rétablis- 
sement d'an  véritable  système  d'équilibre  politique; 
elle  ne  s'en  dépouillera  qu'autant  que  l'Europe  sera 
véritablement  pacifiée,  qu'autant  que  l'état  politique  du 
continent  luioffrira  la  garantie  qu'elle  ne  fait  pas  d'aussi 
importantes  cessions  &  pure  perte,  et  que  ses  sacrifices 
De  tourneront  pas  contre  l'Europe  et  contre  elle  même. 

Tels  sont  les  principes  qui  ont  présidé  aux  conseils 
des  souverains  alliés,  à  l'époque  où  ils  ont  entrevu  la 
possibilité  d'entreprendre  la  grande  œuvre  de  la  re- 
construction politique  de  l'Europe  :  ces  principes  ont 
reçu  tout  leur  développement ,  et  ils  les  ont  prononcés 
le  jour  où  le  succès  de  leurs  armes  a  permis  aux  puis- 
sances du  continent  d'en  assurer  l'effet,  et  à  l'Angle- 
terre de  préciser  les  sacrifices  qu'elle  place  dans  ,1a  ba- 
lance de  la  paix. 

«I*  centre-projet  présenté  par  M.  le  plénipotentiaire 
français  part  d'nn  point  de  vus  entièrement  opposé. 
U  France, d'après  ses  conditions,  garderait  une  force 
territoriale  infiniment  plus  grande  que  le  comporte 
l'équilibre  de  l'Europe;  elle  conserverait  des  positions 
i  et  des  points  d'attaque  au  moyen  desquels 
gouvernement  a  déjà  effectué  tant  de  bouleverse- 
ments; les  cessions  qu'elle  ferait  ne  seraient  qu'appa- 
rentes. Les  principes  annoncés  à  la  face  de  l'Europe, 
put  la  souverain  actuel  de  la  France,  et  l'expérience  de 
plusieurs  années,  ont  prouvé  que  des  États  intermé- 
diaires, sons  la  domination  de  membres  de  la  famille 
régnante  en  France ,  ne  sont  indépendants  que  de  nom. 
En  déviant  de  l'esprit  qui  a  dicté  les  bases  du  traité 
du  17  février,  les  puissances  n'eussent  rien  fait  pour 
le  salut  de  l'Europe;  les  efforts  de  tant  de  nations 
réunies  pour  une  même  cause  seraient  perdus;  la  fai- 
blesse des  cabinets  tournerait  contre  eux  et  contre  leurs 
peuples  -,  l'Europe,  et  la  France  même,  deviendraient 
bientôt  victimes  de  nouveaux  déchirements  ;  l'Europe 
ne  ferait  pas  la  paix,  mais  elle  désarmerait. 

«Les  cours  alliées,  considérant  que  le  contre-projet 
présenté  par  M.  le  plénipotentiaire  de  France  ne  s'é- 
loigne pas  seulement  des  bases  de  paix  proposées  par 
elles,  mais  qu'il  est  essentiellement  opposé  à  leur  es- 
prit, et  qu'ainsi  il  ne  remplit  aucune  des  conditions 
qu'elles  ont  mises  à  la  prolongation  des  négociations 
de  CnAtillon,  elles  ne  peuvent  reconnaître  dans  la  mar- 
che suivie  par  le  gouvernement  français  que  le  désir 
de  traîner  en  longueur  des  négociations  aussi  inutiles 
que  compromettantes:  inutiles,  parce  que  les  expli- 
cations de  ta  France  sont  opposées  aux  conditions 
que  les  puissances  regardent  cvnme  nécessaires 
pour  la  reconstruction  de  l'édifice  social,  a  laquelle 
elle*  consacrent  toutes  les  forces  que  la  Providence  leur 
a  confiées;  compromettantes,  parce  que  la  prolonga- 
tion de  stériles  négociations  ne  servirait  qu'a  induire  eu 
erreur,  et  à  faire  naître  aux  peuples  de  l'Europe  le 
vain  espoir  d'une  paix  qui  est  devenue  le  premier  de 
leurs  besoins. 


«Les  plénipotentiaires  des  cours  alliées  sont  chargés 
en  conséquence  de  déclarer  que.  fidèles  a  leurs  prin- 
cipes, et  en  conformité  avec  leurs  déclarations  anté- 
rieures, les  puissances  alliées  regardent  les  négocia- 
tions entamées  a  Chfttilloo  comme  terminées  par  te 
gouvernement  français,  lis  ont  ordre  d'ajouter  a  cette 
déclaration  celle  que  les  puissances  alliées,  indissolu- 
blement unies  pour  le  grand  but,  qu'avec  l'aide  de 
de  Dieu  elles  espèrent  atteindre ,  ne  font  pas  la  guerre 
à  la  France  ;  qu'elles  regardent  les  justes  dimensions 
de  cet  empire  comme  une  des  premières  conditions 
d'nn  état  d'équilibre  politique  ;  mais  qu'elles  ne  pose- 
ront pas  les  armes  avant  que  leurs  principes  aient  été 
reconnus  et  admis  par  son  gouvernement.» 

Après  lecture  decettr  déclaration,  le>  plénipotentiaires 
des  cours  alliées  remirent  une  copie  au  plénipoten- 
tiaire français,  la  séance  fut  suspendue  jusqu'à  neaf 
heures  du  soir ,  puis  ajournée  au  lendemain. 


Réponse  du  due  de  licence. — Fin  du  congrès,  — 
Cette  importante  séance  eut  lieu  le  19  mars,  I  une 
heure;  en  voici  le  récit  fidèle,  d'après  le  protocole  des 
conférences. 

«M.  le  plénipotentiaire  de  France  demande  l'inser- 
tion au  protocole  de  ce  qui  suit  : 

Le  plénipotentiaire  de  France ,  forcé  d'improviser 
une  réponse  à  une  déclaration  que  MM.  les  plénipoten- 
tiaires des  cours  alliées  ont  eu  plusieurs  jours  pour 
préparer,  repoussera,  autant  que  la  brièveté  du  temps 
le  lui  permet ,  les  accusations  dirigées  contre  sa  cour, 
et  que  l'on  fonde  en  partie  sur  les  faits,  et  en  partie 
sur  des  raisonnements  de  l'exactitude  desquels  il  ne 
peut,  en  aucune  façon ,  convenir. 

Il  est  dit  dans  cette  déclaration ,  que  l'unique  but 
des  cours  alliées  est  le  rétablissement  de  la  paix  géné- 
rale continentale  et  maritime) 

Que  cette  paix  ne  peut  exister  uns  une  juste  répar- 
tition de  forces  entre  les  puissances; 

Que  cette  juste  répartition  se  trouve  établie  par  leur 
projet  du  17  février; 

Qu'aucune  vue  d'ambition  ne  peut  avoir  dicté  ce 
projet,  puisqu'il  est  l'ouvrage  de  l'Europe  tout  entière; 

Que  les  observations  de  la  France,  remises  dans  la 
séance  du  10  mars,  ne  sont  point  une  réponse  ace  pro- 
jet ,  et  ne  peuvent  être  un  sujet  de  discussion  ; 

Que  la  note  verbale  du  même  jour  ne  touche  nulle- 
ment au  fond  des  principaux  arrangements  proposés 
par  les  alliés; 

Que  la  France,  rentrant  dans  ses  anciennes  limites, 
et  recouvrant  les  colonies  que  l'Angleterre  lui  rend , 
sera  sur  la  ligne  desplus  fortes  puissances  de  lEurope; 

Que,  d'après  son  contre- projet ,  présenté  le  15,  la 
France  garderait  une  étendue  de  territoire  beaucoup 
plus  considérable  que  ne  le  comporte  l'équilibre  de 
l'Europe  ; 

Que  les  membres  de  sa  dynastie  conserveraient  des 
États  qui .  entre  leurs  mains,  ne  seraient  qu'une  dé- 
pendance de  la  France; 

Que  le  contre-projet  est  donc  essentiellement  opposé 
a  l'esprit  du  projet  des  cours  alliées,  et  qu'attendu 
qu'il  ne  remplit  aucune  des  conditionsqu'ellesonlmisee 
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a  la  prolongation  des  conférences  de  ChMillon,  par 
leur*  déclaration*  du  28  février  et  du  13  mars ,  elles 
regardent  les  négociations  comme  terminées  par  le 
gouvernement  français. 
Le  plénipotentiaire  de  France  répond  : 
Que  la  France,  sur  qui  pèsent  tons  les  maux  de  la 
double  guerre  continentale  et  maritime,  doit  désirer, 
et  désire  plus  que  qui  que  ce  soit,  la  double  paix  qui 
doit  la  finir,  et  que  son  vœu  sur  ce  point  ne  peut  pas 
être  l'objet  d'un  doute; 

Que  la  volonté  de  la  France,  de  concourir  1  l'éta- 
blissement d'un  juste  équilibre  en  Europe,  est  prou- 
vée par  la  grandeur  de»  sacrifice»  auxquels  elle  a  déjà 
consenti;  qu'elle  ne  s'est  pas  bornée  à  invoquer  ou  à 
reconnaître  le  principe,  mais  qu'elle  agit  en  confor- 
mité; 

Que  le  projet  des  alliés  ne  parle  que  des  sacrifices 
demandés  a  la  France,  nullement  de  l'emploi  de  ces 
sacrifice»  ;  qu'il  ne  donne  aucuns  moyens  de  connaître 
quelle  sera  la  répartition  des  forces  entre  les  puis- 
sances ,  et  qu'il  a  même  été  rédigé  dans  le  dessein  for- 
mel que  ls  France  ignorât  cette  répartition  ; 

Que ,  sans  taxer  d'ambition  aucune  des  cours  alliées, 
on  ne  peut  cependant  s'empècber  de  remarquer  que  la 
plus  grande  partie  des  sacrifices  que  la  France  aura 
faits ,  devra  tourner  à  l'accroissement  individuel  du 
pins  grand  nombre  d'entre  elles ,  sinon  de  toutes  ; 

Que  si ,  pour  donner  une  preuve  de  plus  de  son  es- 
prit de  conciliation ,  et  pour  arriver  plus  promplcm»  nt 
à  la  paix .  la  France  consentait  â  ce  que  les  quatre 
cours  a  Hu  es  négociassent  tant  pour  elles-mêmes  que 
pour  l'universalité  des  États  engagé  avec  elles  dans  la 
présente  guerre,  elle  ne  peut  néanmoins  admettre,  ni 
de  fait  ni  de  droit,  que  la  volonté  de  ces  quatre  cours 
soit  la  volonté  de  toute  l'Europe; 

Que  les  observations  remise»  dans  la  séance  du 
10  mars ,  embrassant  l'ensemble  et  tous  les  détails  du 
projet  des  alliés ,  examinant  le  principe  sur  lequel  ils 
reposent,  et  leur  application,  étaient  une  véritable  ré- 
ponse à  ce  projet,  réponse  pleine  de  modération  et 
dYgards,  et  qu'il  était  d'autant  plus  nécessaire  de  dis- 
cuter, que  ce  n'est  qu'après  être  demeuré  d'accord  sur 
les  principes  qu'on  peut  s'accorder  sur  les  conséquences  ; 

Que  la  note  verbale  du  même  jour  touchait  si  bien 
au  fond  des  arrangements  des  alliés,  qu'elle  était  un 
consentement  à  plus  des  six  septièmes  de»  sacrifices 
qu'ils  demandaient; 

Que  la  déclaration  de  ce  jour  dit  et  répète  que  l'An- 
gleterre rend  à  la  France  ses  colonies,  mais  que,  par  le 
projet  du  17  février,  l'Angleterre  garde  et  ne  rend 
point  les  seules  qui  aient  quelque  valeur; 

Qu'en  affirmant  que  la  France  veut  garder  une  éten- 
due de  territoire  plus  grande  que  ne  le  comporte  l'équi- 
libre de  l'Europe,  on  pose  en  fait  ce  qui  est  en  question, 
et  l'on  affirme  «ans  preuve  le  contraire  de  ce  que  les 
observations  du  10  mars  établissent  et  prouvent  par 
des  faits  et  des  raisonnements  qu'on  a  refusé  de  dis- 
cuter, et  contraire  encore  à  ce  que  les  souverains  alliés 
pensaient  et  déclaraient  au  mois  de  novembre  dernier  ; 

Que  si  l'Angleterre  prouve  sa  modération  par  la  res- 
titution qu'elle  promet  a  la  Hollande ,  la  France  ne 
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prouve  pas  moins  son  désir  sincère  de  la  paix  en  pro- 
mettant aussi  pour  la  Hollande  un  accroissement  de 
territoire  ; 

Qu'on  a  sûrement  oublié  que  le  prince  vice -roi ,  en 
faveur  de  qui  l'Empereur  des  Français  renonce  a  un 
royaume  indépendant  de  la  France,  appartient  par  des 
liens  de  famille  a  l'Allemagne  auiaol  qu'a  la  France; 

Que  le  grand-durbé  de  Berg  appartient  tout  entier  au 
système  fédératif  de  l'Allemagne  proposé  par  les  alliés;  < 
et  que,  quant  â  Lucques  et  Piombino,  on  peut  a  peine 
leur  donner  le  corn  d'États  ; 

Qu'ainsi,  loin  d'être  essentiellement  opposé  a  l'es- 
prit du  projet  des  cours  alliées ,  le  contre-projet  fran- 
çais est  plus  conforme  a  cet  esprit  qu'il  n'était  peut- 
être  même  naturel  de  le  penser,  lorsqu'il  ne  s'agissait 
encore  que  d'un  premier  pas  vers  le  but  de  la  négo- 
ciation. 

Qu'en  effet,  le  projet  des  cours  alliées  et  le  contre- 
projet  français  n'ont  pu  être  considérés  autrement 
que  comme  établissement ,  de  part  et  d'autre ,  des 
points  de  départ  pour  arriver  de  la  au  but  qu'on  se 
propose  réciproquement  d'atteindre  par  une  gradation 
de  demandes  et  de  concessions  alternatives  et  mu- 
tuelles, soumises  a  une  discussion  amiable,  sans  la- 
quelle il  n'existe  point  de  véritable  négociation  ; 

Qu'une  preuve  du  désir  bien  sincère  qu'a  la  France 
d'arriver  a  la  paix ,  c'est  que ,  par  le  contre-projet  du 
15  mars,  elle  s'est  d'elle-même  placée,  du  premier  mot, 
bien  en-deça  de  ce  que  les  bases  proposées  par  les 
cours  alliées,  il  y  a  quatre  mois,  et  qu'elles  décla- 
raient alors  être  celles  qui  convenaient  a  l'équilibre  de 
l'Europe,  l'autorisaient  a  demander  ; 

Qu'il  s'attendait  â  voir  dans  la  séance  de  ce  jour 
commencer  cette  discussion  qu'il  n'a  cessé  d'offrir  ou 
de  réclamer,  et  qu'au  lieu  de  cela  on  lui  annonce  une 
rupture,  comme  pour  prévenir  toute  discussion. 

Il  déclare  en  conséquence  que ,  bien  loin  que  la  rup- 
ture puisse  être  imputée  a  son  gouvernement,  il  ne 
!  peut  encore  considérer  sa  mission  de  paix  comme 
I  terminée;  qu'il  doit  attendre  les  ordres  de  sa  cour,  et 
I  qu'il  est,  comme  il  l'a  précédemment  déclaré,  prêt  a 
discuter  dans  un  esprit  de  conciliation  et  de  paix  toute 
modification  des  projets  respectifs  qui  serait  proposée 
ou  demandée  par  MM.  les  plénipotentiaires  des  cours 
alliées;  qu'ils  voudront  bien  en  rendre  compte  a  leurs 
cabinets,  et  que,  pour  donner  un  témoignage  de  leurs 
dispositions  personnelles  pour  arriver  â  une  paix  qui 
est  le  vœu  du  monde,  ils  attendront  les  réponses  de 
leurs  cours  respectives.  Il  déclare  en  outre  que  son 
gouvernement  est  toujours  prêt  a  continuer  la  négo- 
ciation, ou  a  la  reprendre  de  la  manière  et  sous  la 
forme  qui  pourra  amener  le  plus  promplement  pos- 
sible la  cessation  de  la  guerre.» 

MM.  les  plénipotentiaires  des  cours  alliées  font  obser- 
ver ensuite  que,  par  une  faute  du  copiste,  il  ya  dans 
la  déclaration  qu'il  ont  dictée  hirr ,  au  protocole ,  une 
omission  des  deux  paragraphes  suivants,  dont  ils  de- 
mandent l'insertion  au  protocole,  pour  compléter  la 
pièce  précitée. 

«1°  Après  ces  mots,  de  ta  part  du  gouvernement 
français^  ils  y  ont  ajouté  verbalement  «qu'ils  étaient 
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prêts  à  discuter ,  dans  un  esprit  de  conciliation ,  tojte 
mod  ficatiou  que  M.  le  plénipotentiaire  français  pour- 
rail  ut  autorisé  à  proposer,  et  qui  ne  serait  pas 
oppo«'e  a  l'esprit  des  propositions  faites  par  le»  cours 
ailiers  ;  le  terme  du  10  mars  ayant  iHé,  etc.,  etc. 

al"  Après  les  mots  qu'elle  place  dont  la  balance  de 
la  paix,  «ces  principes  paraissent  avoir  été  trouvés 
justes  par  le  gouvernement  français,  à  l'époque  où  il 
croyait  sa  capitale  menacée  par  les  armées  alliées,  à 
la  .suite  de  la  bataille  de  Brienne  • 

«Le  plénipotentiaire  français  n'admit  pas  seulement, 
par  une  démarche  confidentielle,  les  limites  de  (a 
France  telles  qu'elles  avaient  été  en  1792,  comme 
bases  de  pacification  ;  il  offrit  même  la  remise  immé- 
diate de  places,  dans  les  pays  cédés,  comme  gages  de 
sécurité  pour  les  alliés,  dans  le  cas  que  les  puissances 
voulurent  accéder  sur-le-champ  à  un  armistice. 

«Les  puissances  donnèrent  une  preuve  de  leur  désir 
de  voir  l'Europe  pacifiée  dans  le  plus  court  délai  pos- 
sible ,  en  se  prononçant  pour  une  signature  immédiate 
des  préliminaires  de  la  paix. 

«Mais  il  avait  suffi  de  quelques  succès  apparents  pour 
fane  changer  les  dispositions  du  gouvernement  fran- 
çais. U  contre- projet  présenté  par  M.  le  plénipoten- 
tiaire français  porte,  etc.  » 

La;  pléoipotentiairedeFrance  fait  observcrqu'il  parait 
au  moins  extraordinaire  qu'on  ait  oublié  deux  pari- 
graphes  dans  une  pièce  préparée  depuis  plusieurs  jours 
par  les  cabinets,  cl  il  répond  ensuite  a  la  nouvelle  dé- 
claration qui  lui  est  faite  : 

Quant  au  premier  point , 

Ou  il  doit  regretter  vivement  que  la  conduite  de 
MM.  les  plénipotentiaires  des  cours  alliées,  eu  refu- 
sant constamment,  malgré  ses  instances  réitérées, 
d'entrer  en  discussion  avec  lui ,  tant  sur  leur  propre 
projet  que  sur  le  contre-projet  qu'il  leur  a  remis,  ait 
été ,  jusqu'à  ce  moment  même,  si  complètement  en  op- 
position avec  la  déclaration  qu'ils  relatent. 

Quant  au  second , 

Que  ce  qui  y  est  dit  relativement  a  la  démarche  con- 
fidentielle faite  par  lui,  le  9  février,  a  été  suffisam- 
ment réfutée,  quant  au  fait,  dans  les  précédentes  con- 
férences ;  et  quant  aux  nouvelles  réflexion»  qui  sont 
mises  en  avant ,  que  I  Europe  jugera  qui ,  de  son  gou- 
vernement ou  des  souverains  alliés,  l'on  peut  a  juste 
tilrc  accuser  d'avoir  manqué  de  modération  en  sus- 
pendant, sans  cause  avouée,  la  négociation  a  l'époque 
même  dont  il  est  question,  en  rejetant,  avec  la  condi- 
tion qui  y  était  mise,  la  proposition,  les  puissances 
alliées  n'ont-elles  pas  prouvé  que.  dans  celte  circon- 


I  s  tance,  comme  dans  tout  ce  qui  a  suivi  le  jour  où  les 
bases  d'une  négociation  ont  été  posée»  à  Francfort  par 
leurs  ministres,  elles  ont  placé  constamment  leurs  vues 
sous  l'influence  illimitée  des  événement»,  loin  d«  ten- 
dre, comme  elles  le  disent,  avec  justice  et  modération, 
au  rétablissement  d'un  véritable  équilibre  de  l'Kurepe? 

Après  cette  réponse,  dont  copie  a  été  remise  a  MM. 
les  plénipotentiaires  des  cours  alliées,  ceux-ci  eut  dé- 
claré que  leurs  pouvoirs  étaient  éteints,  et  qu'ils 
avaient  ordre  de  retourner  aux  quartiers  généreux  de 
leurs  souverains.  » 

Toutefois,  avant  de  se  séparer,  lee  plénipotentiaires 
des  cours  alliées  remirent  au  plénipotentiaire  français 
une  note  ainsi  cooçue  ; 

«En  insistant  sur  l'indépendance  de  l'Italie,  le» cours 
alliées  avaient  l'intention  de  replacer  le  Saint-  Père 
dans  son  ancienne  capitale;  le  gouvernement  français 
a  montré  les  mêmes  dispositions  dans  le  contre-projet 
présenté  par  M.  le  plénipotentiaire  de  France  i  il  serait 
malheureux  qu'un  dessein  aussi  naturel,  sur  lequel  se 
réuniraient  les  deux  parti»,  restât  sans  effet  par  des 
raisons  qui  n'appartiennent  nullement  aux  fonctions 
que  le  chef  de  l'égliac  catholique  s'est  religieusement 
astreint  d'exercer.  La  religion  que  professe  une  grande 
partie  de»  nation»  en  guerre  actuellement,  la  justice 
et  l'équité  générale,  I  humanité,  enfin,  «'intéressent 
également  a  ce  que  Sa  Sainteté  soit  remise  en  Jibei  té  ; 
et  les  soussignés  sont  persuadé»  qu'il»  n'ont  qu'A  té- 
moigner ce  voeu ,  et  qu'à  demander,  au  nom  d»  leurs 
couis,  cet  acte  de  justice  au  gouvernement  français 
pour  l'engager  à  mettre  le  Saint-Père  en  état  de  pour- 
voir, en  jouissant  d'une  entière  indépendance  ,  aux 
besoin»  de  l'Église  catholique.* 

Celle  sollicitude  des  représentants  d'un  prince  an- 
glican, d'un  roi  luthérien  et  d'un  empereur  achtsma- 
tique  grec,  en  faveur  du  pontife  chef  de  l'Eglise  catho- 
lique, est  sans  doute  quelque  chose  de  trè»  remarquable. 
Mais  leur  intervention  était, bien  tardive  \  car,  depuis 
environ  deux  mois,  le  pape  avait  recouvré  m  liberté 
et  son  indépendance,  Napoléon ,  de  ion  propre  mouve- 
ment, l'avait  replacé  sur  le  trône  pontifical,  et  Pie  VII, 
parti  de  Fontainebleau  le  23  janvier  181 4, était  retourné 
è  Rome,  en  traversant  triomphalement  la  France  tl 
l'Italie. 

Ou  ne  pouvait  ignorer  ces  faits  4  Chatillon;  mais  les 
membres  du  congrès,  qui  voulaisnt  faire  croire  aux 
nations  qu'eux  seuls  avaient  le  sincère  désir  d'une  paix 
générale,  prétendaient  aussi,  sans  doute,  se  poterttox 
yeux  de»  peuples  comme  les  seuls  défenseur»  d»  la  re- 
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1814. 

Réunion  des  plénipotentiaires  A  ChAtilloti-sur- 

Seirie. 

5  —  Première  séance  du  congrès. 

7  —  Déclaration  tendant  au  démembrement  de  la  France 
impériale. 

il  —  Sospension  du  congrès. 
17  —  Leur*  de  I  Empereur  au  duc  de  Virenrr. 
i  y  séauce.  Projet  de  traité  présenté  par  les  |>uii»anrcfi  al  liée*. 


38  rftviuits  Délai  (loué  A  la  France  pour 
10  ma  as  5'  séance.  Déclaration  faite  au  nom 

nient  français. 
15  —  6*  séance.  Demande  d'où  contre- projet. 
15  —  ('outre-projet  présenté  par  la  France. 
18—8"  séance.  Réponse  et  déclaration  des 
19  —  9*  séanee.  Observations  du  plénipotentiaire 
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BATAILLE  DE  TOULOUSE. 
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ABHÉES  BffîtEMIM. 

Généraux  :  BnuuoOTra  ,  prince  de  Suéde.  -  Biiow.-  Wint- 

WEtUNCTtlf». 


abmébs  rnanç aism. 
Généraux t  Maison,  Caawor.-  Aucauuu,  dae  de Caftigliooe. 


Avant  de  rendre  compte  du  triste  dénouement  de  la 
campagne  de  1814,  noua  allons,  en  nous  écartant  un 
moment  du  centre  de  l'empire,  jeter  un  coup  d'œil  sur 
les  divers  pointa  de  la  circonférence  on  luttait  encore 
avec  courage,  contre  les  masses  ennemie»,  un  petit 
qombre  de  braves,  défendant  pied  a  pied ,  sans  grande 
espérance,  mais  sans  faiblesse,  le  territoire  de  la  pa- 
trie. -»  De  tous  les  corps  chargés  de  cette  défense  sa- 
crée, un  seul  méritait  le  nom  d'armée  ;  c'était  l'armée 
du  Midi,  qui,  $i  elle  n'obtint  pas  a  Orthea  et  à  Tou- 
louse la  victoire  qu'elle  méritait,  y  prouva  du  moins 
qu'elle  était  digne,  de  son  ancienne  et  glorieuse  répu- 
tation!   

Opération*  en  Belgique.  —  Occupons-nous  d'abord 
du  nord  de  l'empire,  de  la  Hollande  et  de  la  Belgique, 

Vers*  la  fin  de  1813,  {  approche  des  corps  d'armée  de 
Bulow  et  de  Wintzingerode,  qui,  après  avoir  occupé 
le  Hanovre  et  la  We*tphalie,  s'étaient  avancés  sur 
Munster,  Wesel  et  Dusaeldorf,  avait  fait  éclater  su- 
bitement un«  révolution  en  Hollande.  —  Les  insurrec- 
tions d'Amsterdam  et  de  La  Haye,  et  la  défection  des 
bataillons  étrangers  qui  composaient  la  division  du 
général  Molitor,  n'avaient  laissé  aux  autorités  fran- 
çaises aueun  moyen  de  résistance.  —  Mais  tandis  que 
Wintzingerode  s'avançait  sur  le  Wsbal ,  passait  le 
Mordtck,  et  que  des  troupes  anglaises,  réunies  aux 
Batavee ,  s'emparaient  des  bouebes  de  l'Escaut,  quel- 
ques troupes  âdèles  s'étaient  jetées  dans  les  places  de 
Oevinter  et  de  Naarden.  L'amiral  Verbuel  n'avait  pas 
voulu  oublier  qu'il  tenait  son  commandement  de  la 
confiance  de  Napoléon  ;  il  avait  refusé  de  recevoir  les 
ordres  des  partisans  du  prince  d'Orange  :  son  pavillon 
avait  M  abattu  sur  les  vaisseaux  ;  il  l'avait  relevé  sur 
les  forts  du  Helder.  —  Le  général  Rampon,  cé- 
lèbre par  la  défense  de  la  redoute  de  Montelegino,  s'é- 
tait renfermé  avec  une  garnison  de  gardes  nationales 
française»  d'Os  les  digues  de  Gorcura.— L'apparition  des 
alliés  devant  Gertruy denberg  et  Breda  (en  décembre 
1813)  produisit  un  moment  de  désordre,  et  l'on  évacua 
trop  précipitamment  Willemstadt  et  Breda. 

Les  ennemis  en  profitèrent  habilement.  Le  général 
Grabam  débarqua  les  troupes  anglaises  à  Willemstadt; 


et  dans  les  premiers  jours  de  janvier  1814,  le  général 
prussien  Bulow  vint  se  réunir,  dans  les  environs  de 
Breda,  aux  troupes  du  général  Wintzingerode.  Après 
avoir  ainsi  franchi  le  Wabal  et  la  Meuse,  les  alliés 
n'avaient  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  attaquer  Anvers. 

Ce  pas  ,  l'ennemi  hésita  ou  larda  à  le  faire  —  Avant 
de  quitter  Paris,  Napoléon  jeta  un  dernier  coup  d'œil 
sur  la  Belgique. 

L'Empereur  organisa  de  ce  côté  une  nouvelle  armée 
du  nord ,  et  en  donna  le  commandement  au  général 
Maison,  distingué  déjà  parmi  ces  jeunes  généraux  aux- 
quels la  succession  des  vieux  maréchaux  était  réservée. 

Le  premier  exploit  du  nouveau  commandant  en  chef 
fut  de  dégager  l'Escaut.  Cette  opération,  soutenue  le  1 1 . 
le  12  et  le  13  janvier,  par  une  suite  de  combats  hono- 
rables ,  procura  quelques  délais  nécessaires  |><  ur  per- 
fectionner la  défense  de  la  frontière  srptentt  ionale  de 
l'empire.  Mais  le  général  russe  Wintzingerode.  passant 
le  Rhin  à  Dusseldorf ,  amena  un  nouveau  corps  d'.ir- 
mée  contre  nos  provinces  du  nord.  Les  Pru>s  eus  de 
Bulow,  les  Anglais  de  Graham,  et  les  Russes  de  Vo- 
ronsofet  de  Wintzingerode,  furent  ainsi  autant  de 
corps  d'armée  que  le  seul  corps  du  général  Maison  «  ut 
à  contenir.  Ce  fut  alors  que,  pour  remédier  â  l'infé- 
riorité du  nombre,  l'Empereur  confia  à  Carnot  la  dé- 
fense d'Anvers.  —  Cet  homme  de  guerre  illustre,  api  es 
avoir  organisé  la  victoire  et  dirigé  si  glorieusriuent 
les  quatorze  armées  de  la  France  républicaine,  avait 
été  oublié  sous  t»  consulat  et  sous  l'empire,  et  vivait 
dans  la  retraite. 

Dans  les  dangers  pressants  de  la  patrie  il  offrit  ses 
services  â  l'Empereur,  qui  lui  donna  aussitôt  à  garder  la 
ville  importante  dont  nous  avons  parlé.  —  On  raconte 
qu'au  moment  de  lui  expédier  ses  lettres  de  comman- 
dement ,  les  commis  du  ministère  de  la  guerre  furent 
très  étonnés  de  voir  qu'il  n'était  encore  que  simple 
chef  de  bataillon  du  génie.  En  effet,  le  membre  du  co- 
mité du  salut  public, qui  avait  nommé  lui-même  tant 
de  généraux,  et  qui,  en  qualité  de  Directeur,  avait  été 
un  des  chefs  de  la  république  française,  avait  négligé, 
par  désintéressement  ,  de  se  faire  donner  aucun  des 
grades  qu'il  distribuait  aux  autres.  Capitaine  de  génie 
avant  la  révolution ,  en  1790.  il  n'était  devenu  chef  de 
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bataillon  qu'à  l'ancienneté.  L'autorité  que  lut  confé- 
rait ce  grade  ne  pouvait  suffire  au  commandement 
que  l'Empereur  lui  confiait.  Un  décret  impérial  tran- 
cha la  difficulté,  et  le  même  jour,  en  peu  d'heures, 
Carnot  fut  nommé  successivement  lieutenant-colonel , 
colonel,  général  de  brigade  et  général  de  division,  sans 
qu'aux  yeux  d'aucun  des  hommes  de  l'armée  ce  rapide 
avancement  pût  paraître  une  faveur  '. 

En  janvier,  l'Empereur  rappela  à  lui  le  duc  de  Ta- 
rent e.  Ce  général,  en  abandonnant  la  Basse-Meuse  pour 
se  replier  sur  les  Ardennes ,  jeta  des  garnisons  dans 
les  places  de  Wesel,  de  Juliers,  de  Maestricht  et  de 
Vanloo. 

Pendant  les  mois  de  janvier  et  de  février,  le  général 
Maison  continua  a  manœuvrer  entre  Tournay,  Lille  et 
Courtray,  et  contint  l'ennemi. 

Le  général  Carnot,  répondant  à  la  confiance  de 
l'Empereur,  resta  maître  de  la  campagne  d'Anvers,  et 
tint  les  Anglais  à  distance.  Ceux-ci,  après  avoir  échoué 
dans  la  tentative  d'un  bombardement  dont  la  flotte 
française  était  le  point  de  mire,  éprouvèrent  sur  un 
autre  point  un  échec  plus  sanglant. 

Le  général  Graham  avait  des  intelligences  dans  Bcrg- 
op-Zoom.  Pendant  la  nuit  du  8  au  9  mars ,  ses  troupes 
surprirent  l'entrée  d'une  porte  ;  4,000  Anglais  péné- 
trèrent dans  la  place.  Déjà  ils  s'en  croyaient  maîtres  ; 
mais  la  présence  d'esprit  du  général  Bizannet  retourna 
le  péril  contre  eux  :  il  rallia  ses  troupes ,  marcha  aux 
Anglais,  les  surprit  dans  l'hésitation  de  la  nuit,  les 
cbassa  de  rue  en  rue ,  les  accula  aux  portes  refermées, 
et  tout  ce  qui  était  entré  dans  la  place  y  demeura 
mort  ou  prisonnier. 

Une  attaque  de  Maubeugc  inutilement  tentée  dans 
le  courant  de  mars  par  le  prince  de  Weimar,  qui  trouva 
un  digne  adversaire  dans  le  colonel  Schouller,  direc- 
teur de  la  manufacture  d'armes ,  fut  la  seule  opéra- 
tion importante  que  tentèrent  les  alliés  dans  le  courant 
de  mars. 

Vers  la  fin  de  février,  les  corps  de  Bulow,  Winlzin- 
gerode  et  Woronxof,  obéissant  aux  ordres  du  géné- 
ralissime des  armées  alliées,  étaient  partis  pour  se 
réunir  à  l'armée  de  Silésie.  Nous  avons  déjà  vu  quelle 
part  ces  corps  prirent  a  la  campagne  de  France. 


y  Défente  d'Anvers.  —  Anvers,  défendu  par  Carnot, 
continua  à  résister  aux  attaques  des  Anglais,  qui ,  dé- 
couragés, convertirent  le  siège  en  blocus.  Tous  leurs 
avant-postes  étaient  vigoureusement  canonnés.  «De 
brillantes  sorties  eurent  lieu,  dit  la  Biographie  des 
Contemporains ,  une  monnaie  de  siège  fut  créic  pour 
les  besoins  journaliers.  Quelques  lâches  ou  quelques 
traîtres  ayant  parlé  au  général  de  se  rendre,  des  me- 
sures fortes  et  sages  furent  prises  pour  maintenir  la 
snrelé  intérieure',  mais. d'un  autre  coté,  religieux  pro- 
tecteur des  intérêts  de  la  ville,  il  s'opposa  a  la  démo- 
lition du  faubourg  Belgrade,  qui,  aux  termes  des  règle- 
ments militaires,  devait  être  rasé  comme  susceptible 
de  favoriser  l'approche  des  assiégeants;  et  il  faut  avoir 

•  Noua  empruntons  re  Mail  curirai  S  l'Éloge  de  Oirnot ,  pro- 
nonce le  21  août  1837.  *  l'Académie  de»  icicucm.  par  M.  Arago 
MaU  pour  être  nittortea  exact .  nous  drron*  dire  que  Carnot , 


habité  Anvers  pour  se  faire  une  idée  des  sentiments  de 
reconnaissance  et  d'admiration  que  le  général  Carnot 
a  su  conquérir  au  milieu  de  circonstances  où  ne  point 
inspirer  la  haine  est  une  tache  déjà  difficile.  Carnot, 
pour  défendre  Anvers,  avait  à  peine  6,000  hommes,  y 
compris  les  équipages  de  marine;  des  forces  considé- 
rables l'investissaient  de  toutes  parts,  et  cependant  le 
général  français  déclarait  ses  mesures  de  résistance 
prises  pour  deux  années.  Le  prince  royal  de  Suède  es- 
saya d'entamer  des  négociations  avec  lui,  au  nom  de 
leur  ancienne  amitié.  —  «J'étais  l'ami  du  général  fran- 
«çais  Brrnadotte,  répondit  Carnot;  mais  je  suis  l'en- 
«  nemi  du  prince  étranger  qui  tourne  ses  armes  contre 
«ma  patrie.» Carnot, dont  l'opinion  en  fait  de  stra- 
tégie est  sans  doute  une  autorité,  manifestait  beau- 
coup d'admiration  pour  la  campagne  de  France.  On 
l'entendait,  à  la  lecture  des  bulletins  de  la  grande 
armée,  prédire,  d'après  les  opérations  faites,  les  opé- 
rations qui  devaient  se  faire.  La  marche  des  troupes 
coalisées  sur  Paris  lui  semblait  le  résultat  de  savantes 
combinaisonsde l'Empereur; il  regardait leurpertedans 
cette  position  critique  comme  inévitable,  lorsqu'une 
capitulation,  aussi  déplorable  qu'inattendue,  vint 
tromper  toutes  les  prévoyances  et  renverser  tontes  les 
combinaisons.  Carnot  reçut  à  Anvers, en  avril,  la  nou- 
velle des  changements  politiques  survenus  en  France. 
Il  avait  défendu  la  place  au  nom  de  l'Empereur;  il 
continua  de  la  défendre  au  nom  de  la  patrie,  et  ne 
consentit  à  capituler  que  lorsque  les  ordres  du  comte 
d'Artois  lui  en  imposèrent  l'obligation.» 


Blocus  des  places  fortes  françaises.  —  En  s'avan- 
ça nt  dans  le  cœur  de  la  France ,  les  alliés  avaient  laissé 
derrière  eux  les  places  fortes,  où ,  en  se  retirant  vers  la 
Champagne,  les  généraux  français  s'étaient  bâtes  de 
jeter  d'insuffisantes  garnisons.  Toutefois  aucune  de  ces 
villes  ne  tomba  au  pouvoir  des  coalisés.  La  garnison 
de  Metz,  aux  ordres  du  général  Durutte,  et  celle  de 
Thionville,  commandée  par  le  général  Hugo,  firent 
même  plusieurs  sorties  qui  causèrent  des  pertes  à  l'en- 
nemi. 

Il  doit  être  permis  à  l'auteur  de  la  France  militaire 
de  rappeler  ici  que  ce  fut  son  père  qui ,  en  1814  et  1815, 
fut  chargé  de  la  défense  de  Thionville,  et  qu'après 
l'entrée  des  alliés  à  Paris,  en  1814,  le  général  Hugo 
repoussa  avec  indignation  (en  présence  de  M.  Thierry, 
maire  de  Cattenom)  les  propositions  qui  lui  furent 
faites,  au  nom  du  prinrede  Hesse,  de  livrer  la  ville 
aux  alliés,  moyennant  tout  l'argent  qu'il  pourrait 
désirer.  Le  général  Hugo,  pour  tenir  cette  conduite, 
n'avait  pas  besoin  d'exemple,  mais  il  n  ignorait  pas 
que  vingt-deux  années  auparavant  le  généreux  défen- 
seur de  Thionville,  Félix  Wimpfen,  avait  dû  répondre 
aux  Prussiens  qui  voulaient  aussi  prendre  la  place  par 
corruption  :  «J'accepterai  volontiers  le  million  que 
vous  m'offrez,  pourvu  que  vous  consentiez  à  en  passer 
acte  par-devani  notaire.» 


iwranif,  <□  tsno,  parle  premier  consul ,  iniperteor  général  aux 
revue* ,  ce  qui  lui  donnait  le  grade  de  général,  fut  auui  mi- 
oiitre  de  la  guerre,  du  2  avril  au  8  octobre  de  la  même  année  . 
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%  Défente  de  Soissons.  —  Ce  n'étaient  pas  seulement 
les  places  fortes  qui  opposaient  anx  armées  ennemies 
une  honorable  résistance.  La  ville  de  Soissons,  prise 
deux  fois  en  moios  d'un  mois  par  les  alliés,  le  14  fé- 
vrier et  le  2  mars ,  fut  réoccupée  par  les  troupes  fran- 
çaises après  la  bataille  de  Craoue.  Cette  place,  aban- 
donnée depuis  vingt  ans,  comme  ville  de  guerre, 
dominée  sur  les  deux  rives  de  l'Aisne,  dont  les  rem- 
parts, en  plusieurs  endroits  écroulés,  étaient  sans 
parapets,  et  ks  fossés  comblés,  ne  paraissait  pas  sus- 
oeptible  d'une  longue  résistance  ;  mais  sa  position 
couvrant  Paris,  à  l'embranchement  de  plusieurs  gran- 
des communications ,  lui  donnait  une  grande  impor- 
tance. 

On  a  vu  comment  sa  prompte  reddition  sauva  l'ar- 
mée de  Silésie  d'une  défaite  complète, et  fit  échouer 
les  savantes  manœuvres, de  l'Empereur.— Napoléon ,  en 
se  retirant  de  Laon  sur  Reims,  le  9  mars,  voulut 
mettre  Soissons  a  l'abri  d'un  nouveau  coup  de  main, 
et  7  laissa  3.000  hommes  de  garnison  et  40  pièces  de 
canon.  Ayant  vu  cette  place  céder  à  une  première  at- 
taque lorsque  des  généraux  y  commandaient ,  il  ré- 
solut cette  fois  d'en  confier  le  commandement  à  un 
jeune  officier  qui  eût  sa  fortune  militaire  a  faire.  Ce 
choix  tomba  sur  le  chef  de  bataillon  Gérard ,  du  32* 
régiment,  officier  de  mérite,  et  connu  dans  l'armée 
pour  son  intrépidité. 

A  peine  livré  à  ses  propres  forces,  Soissons  fut  in- 
vesti, le  19  mars,  par  le  corps  de  Rulow,  fort  de 
20  000  hommes.  Sommé  de  se  rendre,  le  commandant 
français  répondit  qu'il  n'aurait  de  relations  avec  l'en- 
nemi qu'à  coup  de  canon.  Le  général  prussien',  qui , 
malgré  ses  instructions,  ne  pouvait  pas  se  porter  sur 
Paris  sans  emporter  la  place,  après  avoir  perdu  trois 
on  quatre  jours  en  démonstrations  d'escalade ,  ouvrit 
la  tranchée.  Elle  fut  comblée  presque  aussitôt  par  les 
sorties  des  assiégé*. 

Les  assiégeants  étaient  parvenus  à  s'emparer  du  fau. 
bourg  Saint-Christophe.  Dans  la  nuit  du  27  mars  ils 
arrivèrent  au  bord  du  fossé  d'un  des  bastions  et  cou- 
ronnèrent la  contrescarpe.  Bulow  fit  alors  une  seconde 
sommation, a  laquelle  le  commandant  répondit  par 
une  sortie  générale. 

Le  28  mars ,  au  soir,  la  garnison  déboucha  sur  les 
Prussiens,  qui  firent  d'abord  bonne  contenance  ;  mais 
après  un  combat  opiniâtre,  ils  furent  enfoncés ,  chas- 
sés du  faubourg  oh  ils  s'étaient  établis ,  et  tous  leurs 
travaux  détruits.  Leur  perte  dans  cette  vive  action  fut 
de  800  hommes  tués ,  blessés  ou  prisonniers. 

Daos  la  nuit  du  29  au  30 ,  l'ennemi  tenta  d'exécuter 
le  passage  blindé  du  fossé;  il  fut  si  rudiment  accueilli 
dans  cette  entreprise ,  que  dès  lors  il  renonça  aux  at- 
taques de  vive  force,  et  convertit  le  siège  en  blocus. 

L'occupation  de  la  capitale  par  les  alliés,  et  l'abdi- 
cation de  Napoléon,  ayant  mis  fin  A  la  guerre,  Je  chef 
de  bataillon  Gérard  conclut  un  armistice  avec  les 
troupes  du  blocus,  mais  ne  lenr  permit  pas  l'entrée  de 
la  place.   

Opérations  dans  l'Est  de  la  Franc  e.  -  Entrée  des 
Autrkhims  à  Lyon.  —  Nous  avons  dît  qu'une  armée 


aux  ordres  du  comte  Bubna  était  chargée  d'envahir 
l'est  de  la*  France.  L'approche  de  cette  armée  répandit 
l'alarme  jusqu'au  fond  des  vallées  des  Alpes.  Bubna  dé- 
buta par  intercepter  la  route  du  Simplon;  le  Valais  fut 
enlevé  a  la  France,  et  la  Savoie  menacée  d'être  rendue 
au  roi  de  Sardaigne. 

Le  duc  de  Castiglione  était  chargé  par  l'Empereur 
d'organiser  la  défense  de  ce  côté  ;  il  se  rendit  à  Lyon , 
où  devaient  arriver  des  troupes  tirées  a  la  baie  de  l'ar- 
mée de  Catalogue  et  des  déprtls  des  Alpes. 

Le  général  Desaix  pourvut  pour  quelque  temps  a  la 
sûreté  de  Cbambéry,  et  le  général  Marchand  organisa 
les  levées  en  masse  du  Dauphiué. 

Après  le  combat  de  Montcreau,  Napoléon  pensa  que 
le  moment  était  venu  de  faire  entrer  l'armée  de  Lyon 
dans  les  combinaisons  militaires.  Cette  armée,  espé- 
rait-il, achèvera  la  campagne,  coupera  la  retraite  a 
l'ennemi ,  et  rendra  nos  derniers  succès  décisifs. 

Déjà  les  levées  en  masse  du  Dauphiné  venues  au  se- 
cours de  celles  de  la  Savoie ,  combattaient  avec  succès 
sous  les  ordres  des  généraux  Marchand ,  Desaix,  Seras, 
et  avaient  rétabli  l'importante  communication  du 
mont  Genis. 

Le  général  Bubna,avait  été  forcé  d'évacuer  Montloel 
et  les  environs  de  Lyon.  Les  rives  de  la  Saône,  un  mo- 
ment envahies,  étaient  redevenues  libres  ;  et  les  Autri- 
chiens, réduits  à  garder  la  défensive ,  s'étaient  concen- 
trés sur  Genève.  a 

Après  de  tels  commencements ,  obtenus  par  des  le- 
vées en  masse ,  que  ne  devait  -  on  pas  attendre  d'une 
armée  de  troupes  de  ligne?  Napoléon  ordonna  au  due 
de Castigtionede  remonter  la  Saône,  deculbuter  tous  les 
détachements  qu'il  trouverait  dcvaot  lui ,  de  pénétrer 
dans  les  Vosges ,  de  s'y  établir  sur  les  derrières  de  l'en- 
nemi, de  faire  une  guerre  acharnée  à  ses  convois,  à 
ses  bagages,  a  ses  détachements  isolés;  de  soulever  tous 
les  habitants  des  campagnes,  et  de  porter  enfin  l'a- 
larme chex  les  alliés ,  en  menaçant  leur  ligne  d'opéra- 
tions et  leur  route  de  retraite. 

Mais  cette  armée  de  Lyon ,  qui  devait  se  composer 
principalement  de  troupes  tirées  de  l'Italie  et  de  la  Ca- 
talogne ,  ne  pouvait  pas  être  aussi  nombreuse  que 
l'Empereur  l'avait  d'abord  calculé.  Les  événements 
survenus  en  Italie  dérangèrent  celte  importante  com- 
binaison. Le  roi  de  Naples  avait  levé  le  masque.  «Quoi- 
que uni  a  Napoléon  par  les  liens  du  sang ,  et  lui  devant 
tout,  il  s'était  déclaré  contre  lui.  Et  dans  quel  mo- 
ment ?  lorsque  Napoléon  est  moins  heureux /»  Ces 
reproches ,  qui  semblent  échapper  à  la  plume  de  l'his- 
toire, sont  le»  dernières  paroles  d'une  proclamation 
du  prince  Eugène. 

Le  vice  -  roi ,  environné  d'ennemis ,  développait  un 
caractère  égal  au  danger,  combattait  les  Autrichiens 
sur  le  Mincio  ,  les  Napolitains  sur  le  Taro ,  et  faisait 
face  à  tout;...  mais  il  ne  pouvait  plus  envoyer 4  Lyon 
les  troupes  promises,  et  qui  devaient  donner  une  supé- 
riorité décisive  à  l'armée  du  maréchal  Augereau. 

La  vigueur  peut  quelquefois  suppléer  au  nombre  : 
le  maréchal  avait  sous  ses  ordres  deux  divisions  aguer- 
ries ,  venues  de  Catalogne,  et  commandées  par  les  gé- 
néraux Musnier  et  Panneticr  ;  l'Empereur  espéra  un 
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instant  que  le  duc  de  Castiglione,  électrisé  par  l'im- 
portant» du  rôle  qu'il  était  appelé  A  jouer,  aurait  re- 
trouvé ton  ancienne  audace,  et  fait  quelque  exploit 
digne  de  son  Ame  héroïque  ;  mais  le  duo  de  Castiglione, 
«M  lieu  de  remonter  la  Saône  et  de  se  porter  franche- 
ment sur  Vesoul ,  se  laissa  entraîner  A  guerroyer 
avec  le  général  Bubna ,  qu'il  avait  réussi  à  renfermer 
doue  Genève  »  et  tandis  que  le  maréchal  français  tenait 
sou  quartier  général  a  Loos-k-Sauluier,  les  généraux 
Hesse-Hombourg  et  Bisnchi ,  détachés  de  la  grande 
armée  autncbienoe ,  arrivaient  A  marche  forcée  sur 
Dijon,  pour  occuper  les  roules  de  la  Saône  et  préserver 
les  alliés  de  la  plus  dangereuse  diveraioo  qu'ils  eussent 
a  redouter. 

Aufereau,  surprie,  te  vit  forcé  do  faire  nue  contre- 
marche vers  eui.  —  Le  7  mari,  il  abandonna  le  pays 
de  Gex  et  la  Franche -Com lé i  mais  il  était  trop  tard , 
l'occasion  de  sauver  la  Franco  était  manqué*.  Ses  efforts 
durent  m' borner  a  couvrir  Lyon;  et  de*  ce  moment 
il  ceosade  peser  dans  la  balance  dcsgrsnds  événements 
do  la  campagne.  Napoléon  s'éuit  décidé  à  remplacer 
Augereau  par  un  générai  plue  actif  et  plus  entre  pre- 
nant;  il  avait  jeté  d'abord  les  yeux  sur  son  frère  Jérôme  ; 
mais,  pour  inspirer  plus  de  confiance  aux  troupes,  il 
fallait  un  géooral  dont  la  réputation  fut  populaire.  Le 
choix  de  l'Empereur  allait  s'arrêter  définitivement  sur 
le  maréchal  Suchet,  lorsqu'il  apprit  que,  le  20  mars, 
battu  i  Limonest ,  par  lo  prince  de  Hesse-Hombourg  , 
le  maréchal  Augereau  avait  évacué  Lyon,  oh  les  coalises 
étaient  entrés  le  lendemain. 

Après  la  priie  de  Lyon,  les  troupes  françaises  se  re- 
tireront sur  l'Isère,  afin  de  couvrir  Grenoble  ot  lo 
Dau  paroi.   

Catalogne.  —  Rentrée  de  i  armée  tn  France.  — 
Oepnis  que  la  maréchal  duo  d'AIhuMra  avait  évacué  le 
royaume  de  Valence,  et  réuni  l'armée  d'Arragon  A 
celle  de  Catalogne,  ses  forces  mobiles  se  compo- 
saient de  18,000  fantasaina  et  de  1000  rbovanx ,  éche- 
lonnés entre  Bareeionne  et  Cironuc.  Les  troupes  reti- 
fermées  dans  différentes  places  bloqué,  se  montaient 
à  14,000  hommes. 

L'arme*  ennemie  était  forte  de  M .000  hommes. 

On  resta  dans  une  sorte  d'meetion  des  deux  eo» 
Ce  jusqu'au  14  janvier,  jour  oà  les  Anglo-Espagnol* 
(eutèreut  d'entamer  l'armée  française.  Cette  attaque 
«ut  lieu  au  pont  de  Molins-dol-Rey  t  elle  n'eut  aucun 
résultat  pour  les  assaillants,  qui  se  replièrent  daus 
leurs  positions,  après  une  canonnade  de  sept  heurts. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  le  duc  d'Albuféra 
n  cul  l'ordre  de  détacher  de  ses  foires  10,(100  boni  mes, 
cl  de  le*  diriger  sur  Lyon  a  marches  forcées.  H  ne  lui 
resta  alors  d'autre  parti  que  de  battre  en  retraite  avec 
ions  1rs  honneurs  de  la  guerre.  Apre*  avoir  pourvu  A 
la  sûreté  de  Gtronne,  il  se  replia  derrière  la  Ter ,  on 
il  demeura  en  position  pendant  le  mois  de  février.  Au 
commencement  de  mare,  il  se  replia  sur  Figuièrea;  il 
m- coneentra  derrière  eni  te  plaee.  entre  Llers  et  Castillon. 

Le  24  man,  le  due  d'Albuféra  fut  informé  de  la 
prochaine  arrivée  du  roi  Ferdinand  et  da  ses  frixes, 
auxquels  l'empereur  Napoléon  s'était  décidé  à  rendre 


ses  États,  Cette  remise  fut  faite  solennellement  par 
le  maréchal  Suchet,  ledit  jour  24  mari,  eu  présence 
dm  armées  française  et  espagnole,  sur  les  bords  de  la 
Fluvia. 

L'armée  de  Suchet  repassa  ensuite  les  Pyrénées,  daus 
le  but  de  m  réunir  A  l'armée  qui  combattait  Welling- 
ton; mais  elle  ne  put  arriver  A  temps  dans  les  plaines 
de  Toulouse,  où  sa  présence  aurait  sans  doute  fixé  la 
victoire  du  côté  des  Français 


Opérations  de  l'armée  du  Midi.— Bataille  d  'Ort/ies. 
—  Entré»  de*  Anglais  à  Bordeaux  —  Depuis  la  ba- 
taille de  Saint -Pierre  d'irube,  les  troupes  qui  for* 
maient  l'armée  des  Pyrénées  occupaient  les  position* 
suivantes  ;  la  droite  de  l'armée  gardait  le  camp  re- 
tranché de  Bayonne,  sous  les  ordres  du  comte  Reille; 
le  centre ,  commandé  par  le  comte d'Srlon,  était  éche- 
lonné sur  la  rive  droite  do  l'Adour,  rotre  Bayonne  ot 
Port-Laone;  et  la  gaucho,  sous  le  général  Clausel, 
bordait  la  rive  droite  de  la  Bidouxe,  jusqu'à  Saint. 
Palais;  la  rive  gauche  de  cette  rivière  était  couverte} 
par  deux  divisions  de  cavalerto,  Le  général  Harispe, 
qui  avait  quitté  l'armée  d'Arragon  pour  venir  orga- 
niser en  corpe  franrs  ses  compatriote»  do  1»  frontière 
besque,  se  trouvait  A  Saiui-Jegu-Pied-do-Port  «vue 
une  petite  division. 

La  ville  de  Bayonne  et  toutes  les  positions  capable* 
d'arrêter  l'ennemi  avaient  été  mises  en  état  de  défense 
sur  la  ligne  française. 

Celle  dm  ennemie  s'appuyait  A  gauebe,  sur  Bidart, 
et  se  terminait  A  Uriaray.  Le  due  do  Wellington  avait 
son  quartier  générai  A  Saini-Jeau-de-Lui, 

A  quelques  escarmouches  près,  les  d«u*  armées  res- 
tèrent immobiles  jusqu'au  14  février.  Alors,  par  une 
forte  gelée,  les  alliés  passeront  les  Gaves,  et  résolurent 
de  traverser  l'Adour.  Le  général  Hill,  qui  comman- 
dait la  droite  de  Wellington,  marcha  aur  Hcilelfoi 
Mina,  le  célèbre  chef  de  partisans,  se  po»ta  sur  Bai 
gorry  et  Bidarray.  Le  général  Harispe,  campé  à  Hel- 
lène, fut  obligé  de  se  retirer  sur  Garris  d'abord,  puis 
de  repasser  la  Bidouae,  dont  il  détruisit  les  ponts. 
Le  15,  il  fut  attaqué  de  nouveau  sur  la  rive  droite  du 
gave  de  Mauléon ,  et  se  défendit  avec  une  rare  intré- 
pidité; mais  il  duteneoro  se  replier;  il  alla  prendre 
position  sur  le  gave  d'Ûleron. 

Les  journées  qui  s'écoulèrent  du  15  au  25  février  se 
payèrent  en  mouvements  de  troupes.  Le  duo  de  Dai- 
ms ne  ,  avait  concentré  d'abord  la  majeure  partie  do 
son  armée  sur  le gavo  de  Pau;  il  fut  obligé ,  dès  le  32 , 
de  s'échelonner  sur  Orthvs,  oh  il  prit  position  le  26.  Les 
alliés  avaient  pris  la  même  direction ,  et  ayant  établi 
leur  batteriea  sur  les  hauteurs  de  départ,  les  faieateut 
jouer  contre  la  ville. 

Dans  la  soirée  du  26,  le  maréchal  fioult  apprit  que 
la  cavalerie  britannique,  sous  lea  ordres  de  sir  Stappla- 
lon-Cotion,  et  la  divition  d'infanterie  du  lieutenant 
général  Piéton ,  avaient  passé  le  Gavo  au-deesou»  du 
pont  rompu  de  Boureuse,  et  se  formaient  sur  lo  pJa« 
teau  de  B.tTgts.  It  fut  informé  en  même  temps  de  l'ar- 
rivée du  maréchal  Bereeford  avec  sou  corps  d'armée  a 
Cauneilhe  et  à  la  Hontsa 
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A  six  heures  do  soir  l'aile  droite  de  l'armés  fran- 
çaise, composés  des  divisions  Taopin  et  Rouget,  fut 
dirigée  par  le  lieutenant  général  Reille  snr  li  rouie  de 
Oax.  Le  centre,  aux  ordres  du  général  d'Brlon ,  entra 
presque  aussitôt  en  ligne.  La  gauche,  formée  de  la 
division  Poy,  continua  d'occuper  ses  positions  sur  la 
route  de  Bayonoe.  La  réserve,  composée  des  divisions 
Harlspe  et  Tillate,  fut  chargée  de  garder,  en  eas  de 
retraite ,  ta  route  de  Saint-Sever. 

Le  terrain  occupé  I  l'ooest  d*Ortheï  par  lea  troupes 
de  l'aile  droite  et  do  centre  de  l'armée  présentait  une 
Mite  de  rideaux  inégaux,  d'un  accès  asart  difficile  et 
d'environ  trois-qoans  de  lieue  d'étendue.  La  droite 
de  ee  coté  s'appuyait  I  Saint-Boés,  la  gauche  au  gave. 

U  17,  a  7  heures  du  matin,  le  général  en  chef  fit 
pousser  une  recon naissance  en  avant  de  Saint-Bot»,  qui 
n'eut  aucune  suite.  A  8  heures,  l'ennemi  fit  avancer 
des  masses  imposantes  par  la  route  de  Baronne,  pas- 
sant par  Peyre«Herade  :  c'était  le  corps  d'armée  de 
tir  Willttn  Beresford.  L'intention  de  ce  général  était 
de  tourner  II  droite  des  Français  et  de  les  rejeter  sur 
Orthef ,  de  s'emparer  ensuite  de  la  route  de  Mont-de- 
Marsan  ou  Saint-Sever,  et  de  leur  couper  la  retraite. 

Ce  fut  alun  que  commença  la  bataille  d'Orthec. 

Les  tvaut-postes  se  replièrent  snr  le  village  de  Boë*, 
st  le  11*  d'Infanterie  légère,  soutenu  par  quatre  pièces 
de  canon ,  se  mit  eu  bataille.  Son  feu  l'emporta  sur 
celui  dol'saaemit  mais  enin  Beresford  parvint  S  s'em- 
parer de  la  position,  que  les  Français  abandonnèrent 
en  bon  ordre.  Le  13*  d'infanterie  légère  rejoignit  sa 
brigade  rangée  eu  bataille  en  arrière  de  Saint-Beèj.  A 
peu  près  au  même  moment  le  corps  d'armée  du  géné- 
ral comte  d'Erlon  était  aux  prises  avec  tes  divisions 
anglaises  Walier,  Piéton  et  Clinton,  qui  arrivaient 
par  la  route  de  Bayonne. 

Beresford ,  que  nous  avons  vu  occuper  le  village  de 
Saint-Bois,  voulant  marcher  en  avsnt,  se  trouva 
entre  deui  rangées  asses  régulières  de  malsons ,  au 
bout  desquelles  l'artillerie  de  la  dîvison  Taupin  atten- 
dait l'ennemi.  Il  déboucha  enfin ,  et  fut  accueilli  par 
des  décharges  a  mitraille  si  meurtrières,  qu'aprisdeux 
toutatives  des  plus  Intrépides,  il  fut  obligé  de  rétro- 
grader, laissant  un  grand  nombre  de  morts  et  de 

A  la  gauche  des  Français  la  défense  était  soutenue 
avec  une  pareille  vigueur. 

Lord  Wellington,  dégoûté  par  ces  revers,  pensait  a 
la  retraite;  il  voulut  cependant  tenter  un  dernier  ef- 
fort. Il  fit  en  conséquence  avancer  sur  la  division  Dar- 
magnsc  les  escadrons  des  généraux  Colton  et  Soinmer- 
set ,  et  fit  porter  là  division  Allen  contre  la  gauche  du 
général  Rouget.  Les  Français  accueillirent  cette  attaque 
avec  une  décharge  terrible  d'artillerie ,  qui  renversa 
li«s  tètes  de  colonne  ;  mais  l'ennemi,  renforcé  conti- 
nuellement, parvint  enfin  à  obliger  le  général  Darma- 
gnse  è  la  retraite.  Dans  ce  mouvement,  pendant  leque ! 
on  se  battit  constamment  avec  autant  de  sang-froid 
que  de  bravoure,  le  gênerai  Fuy  reçut  une  blessure  qui 
le  mit  hors  de  combat,  et  le  général  Br  chaud  fut  tué. 

Le  rendei-vous  de  l'armée  était  aSauli-de-NavailleS, 
ott  elle  prit  un  jour  de  repos. -Dans  la  nuit  du  f'mars 


l'armée  continua  sa  retraité  sur  Hngermau»St  elle  at- 
teignit Saint-Sever  et  Aire  en  deux  marches t  après 
avoir  enlevé  ks  magasins  qui  se  trouvaient  dans  cas 
villes,  le  maréchal  Soult  St  continuer  le  mouvement. 
Les  alliés  le  tu i virent  en  se  gsrdant  avec  le  pins  grand 
soin.  Ils  forent  bientôt  renforces  par  le  corps  du  gé- 
néral sir  John  H  ope,  qui  venait  de  passer  l'Adour  * 
Rayonne. 

Le  maréchal  Beresford  as  diriges  s  vos  son  corps 
d'armée  tur  Bordeaux ,  où  il  fit  son  entrés  Is  11  mars , 
et  on  le  duc  d'Angoulème  entra  avec  lai.  Cs  fut 
alors  qu'une  partie  de  la  population  se  prononça  en 
faveur  des  Bourbons. 

Lord  Wellington  prit  Is  route  de  Toulouse,  sln  de 
suivre  le  mouvement  de  l'armés  française  qui  se  con- 
centrait  autour  de  cette  Ville. 


Description  de  Toulouse.  -  (hnctnlrtttion  dé  tàr- 
mee  fmnçtUtr  autour  de  cette  vitte.  —  Nous  louchons 
au  dénouement  des  opérations  de  retraite  de  l'araire 
des  Pyrénées.  La  bataille  de  Toulouse  est  le  dernier 
et  le  pins  grand  des  efforts  héroïques  de  ce  petit  nom- 
bre de  braves  défendant  le  territoire  de  II  patrie 
contre  des  armées  trois  fois  plus  nombreuses.  Cèst 
un  des  plut  beaux  faits  d'arme»  qui  honorent  nos  fastes 
militaires. 

Avant  de  décrire  les  combats  qui  se  livrèrent  autour 
du  l'ancienne  capitale  du  Languedoc ,  nous  devons  en 
faire  connaître  la  position  topographique. 

Toulouse  est  située  sur  la  rive  droite  de  la  Garonne, 
qui  la  sépare  du  quartier  Saint-Cyprien  i  la  ville  et  ffe 
faubourg  communiquent  par  un  pont  en  pierre.  Le 
canal  det  Deux- Mers  a  son  embouchure  sur  la  rive 
droite  du  fieuve,  S  mille  toiles  environ  au-dessous  de 
la  ville;  ce  canal  remonte  vers  Saint-Etienne,  fau- 
bourg diamétralement  opposé  A  Saint  Cyprien  ;  de  lâ , 
en  longeant  Une  partie  des  promenades  publiques,  il 
se  dirige  sur  Casteinaudary  et  le  Bas-Languedoc.  Un 
de  ses  embranchements,  appelé  Cdnal  de  Brtênne , 
réunit  une  deuxième  fois  les  eanx  de  la  Garonne  SU 
premier  canal,  et  les  reçoit  sur  le  quai  Saint-Pierre, 
aux  barrières  de  la  ville.  Il  existe  plusieurs  ponts  èb 
maçonnerie  sur  le  canal  des  Deux-Mers,  dans  te  rayon 
de  Toulouse  même,  savoir  :  le  double  pont  de  l'em- 
bouchure ou  les  Ponts-Jumeaux  y  ad  confluent  det 
deux  canaux  ;  les  ponts  des  Minimes ,  de  MatabUui , 
de  GuUtermjr,  des  Demoiselles ,  sur  les  routes  respec- 
tives de  Monlauban,  d'Alby,  de  Lavaur  et  de  Montau- 
dran.  Des  écluses,  placées  I  divers  points  du  canal, 
servent,  suivant  les  besoins  de  la  navigation,  a  former 
on  à  rompre  le  niveau  des  eaux.  Non  loin  du  poot  Mft- 
tsbiau  commence  une  ligne  de  monticules  appelé* 
hauteur»  de  Montrave  ou  do.  Cilvioet,  qui  s'élèvent 
progressivement,  et  qui,  après  avoir  été  coupés  par  les 
grands  chemins  de  Lavaur  et  de  Revel ,  Vont  se  termi- 
ner I  Montaudran.  La  petite  rivière  du  Lhers  coule 
presque  parallèlement  l  ces  hauteurs,  a  environ  1,GC0 
toises  de  Toulouse,  et  se  jette,  après  on  cours  de  dît 
lieues,  dans  la  Garonne,  a  l'Est,  un  peu  au-dessus  de 
Grenade. 

Toulouse  a  environ  une  lieue  et  demie  de  clrcoufé- 
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rence  extérieure  sur  les  deux  rives  de  la  Garonne  ;  à 
l'époque  qui  nous  occupe,  cette  ville  avait  une  enceinte 
de  vieilles  murailles  très  épaisses .  flauquées  de  tours. 
Sa  population  s'élevait  à  50,000  âmes. 

Le  conseiller  d'État  Caffarelli ,  commissaire  extraor- 
dinaire de  l'Empereur,  y  avait  organisé  une  garde  ur- 
baine, avec  le  concours  des'  généraux  Travot  et  Bar- 
thier-Saint-Hilaire,  qui  commandaient,  l'un,  la  10* 
division  militaire,  et  l'autre,  le  déparlement  de  la 
Haute-Garonne.  C'était  une  faible  ressource  pour  la 
défense  de  la  ville,  mais  un  moyen  d'ordre  pour  les 
autorités  civiles. 

Lorsque  le  duc  de  Dalmatie  eut  établi  son  quartier 
général  a  Toulouse,  son  premier  soin  fut  de  faire  payer 
deux  mois  de  solde  aux  troupes  et  A  l'élat-major  de 
l'armée.  Les  magasins  d'habillement  furent  vidés  par 
ses  ordres,  et  des  distributions  d'effets  furent  faites 
aux  divers  corps,  selon  leurs  besoins;  il  établit  une 
grande  régularité  dans  la  manutention  et  la  distribu- 
tion des  vivres  et  des  fourrages. 

L'armée  s'augmenta  de  plusieurs  milliers  de  con- 
scrits (classe  de  1815),  formant  six  bataillons,  d'un  dé- 
tachement composé  des  débris  d'un  grand  nombre  de 
régiments,  et  de  quelques  bataillons  de  gardes  natio- 
nales mobilisées;  tous  ces  renforts  s'élevaient  à  0,000 
hommes ,  placés  comme  réserve  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Travot. 

L'arsenal  de  construction  et  la  fonderie  de  canons  que 
possède  la  ville  de  Toulouse,  offrirent  de  grandes  res- 
sources A  l'armée  repliée  sous  ses  murs.  On  put  com- 
pléter le  matériel  usé  ou  dispersé  des  divisions. 

Tandis  que  le  général  en  chef  se  livrait  à  ces  dispo- 
sitions, les  troupes  arrivaient 


et  se 

cantonnaient  aux  environs  de  la  ville  ;  une  partie  alla 
camper  a  une  lieue  de  Saint-Cyprien,  sur  la  rivière  du 
Touch.  —  Les  divisions  Taupin  elMaransin,  sous  les 
ordres  du  général  Reille ,  s'établirent  sur  la  route 
d'Aucb,  a  Saint-Michel  et  A  Saint-Martin;  elles  for- 
maient ainsi  l'aile  droite  de  l'armée.  Le  centre,  com- 
mandé par  le  lieutenant  général  comte  d'Erlon,  occu- 
pait le  village  de  Touroefeuille  et  ses  environs,  dans 
la  direction  de  Lomlxz  et  Boulogne.  Les  divisions  Ha- 
rispe  et  Villate,  aux  ordres  du  général  Clausel,  for- 
mant l'aile  gauche ,  demeurèrent  entre  Portet  et  Tou- 
louse, sur  l'aveuuc  de  Muret  et  de  Saint-Gaudens.  La 
cavalerie  était  distribuée  dans  ces  différentes  direc- 
tions. 

Le  duc  de  Dalmatie  mil  A  profit  tous  les  accidents 
du  terrain  pour  rendre  sa  position  plusjenable.  Le 
faubourg  Saint-Cyprien  fut  entouré  d'une  première 
ligue;  ou  fortifia  les  tètes  des  ponts  du  canal  que  l'on 
crut  devoir  conserver  ;  on  mina  les  ponts  de  la  rivière 
de  Lhers ,  doot  l'ennemi  aurait  pu  profiter..  Des  re- 
doutes furent  élevées  pour  lier  entre  elles  les  hauteurs 
de  la  Pujade,  du  Calvinet  et  de  Monlaudran.  Une  inon- 
dation ajouta  eocore  A  la  défense  de  cette  dernière  col- 
line. Des  canons  de  gros  calibre  armèrent  les  parties 
de  l'enceinte  qui  avaient  des  vues  sur  le  canal  ;  des  re- 
tranchements furent  tracés  eu  avant  du  faubourg 
Saint-Etienne;  enfin  rien  ne  fut  omis  pour  accroître 
les  avantages  naturels  des  positions. 


La  marche  de  lord  Wellington  avait  été  lente  et  cir- 
conspecte ,  à  raison  des  attaques  fréquentes  des  corps 
francs  contre  son  arrière-garde.  Ce  fut  le  25  mars  seu- 
lement que  les  Français,  établis  derrière  le  Touch  t 
aperçurent  l  avant-garde  ennemie ,  débouchant  par 
irois  directions.  Cette  avant-garde  attaqua  avec  vi- 
gueur, à  Tournefeuille,  (es  troupes  commandées  par 
le  général  Darmagnac:  celui-ci,  au  lieu  de  défendre  le 
village  contre  des  forces  supérieures,  fit  occuper  le 
pont  en  arrière  sur  le  Touch ,  et  déploya  sa  division  • 
sur  la  rive  droite-  Ce  mouvement  de  retraite  fut  imité 
par  le  général  Darricau,  qui  venait,  ce  jour-la  même, 
de  prendre  le  poste  du  général  Taupin ,  à  Saint-Mar- 
tin ;  il  se  replia  sur  Perpan.  Mais  les  démonstrations  de 
l'ennemi  ayant  continué,  le  dimanche  27  mars  il  y  eut 
un  engagement  que  suivirent  l'enlèvement  ,  par  l'en- 
nemi, du  pont  du  Touch,  sa  reprise  par  le  général 
Darmagnac,  qui,  après  une  défense  très  vigoureuse  , 
fut  obligé  de  le  laisser  de  nouveau  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi. La  division  engagée  se  replia  le  soir  sur  le  pla- 
teau de  la  Sy pierre,  et  rentra  le  lendemain  dans  la 
deuxième  enceinte  des  ouvrages  de.Saint-Cyprien. 


Passage  de  la  Garonne  par  les  Anglais.  —  » 
tien  critique. du  corps  de  Beresford.  —  Le  28  mars ,  le 
duc  de  Wellington  fit  diriger  quelques  colonnes  et  an 
équipage  de  pont,  de  Tournefeuille  sur  le  village  de 
Portet,  A  une  lieue  de  Toulouse,  sur  la  Garonne.  Cet 
équipage,  à  raison  de  la  largeur  du  fleuve  en  cet  en- 
droit, remonta  jusqu'au  hameau  de  Roques,  au-dessus, 
du  confluent  do  l'Arriège  et  de  la  Garonne;  et  le  31 , 
un  pont  volant  fut  jeté  en  face  du  village  de  Pinsa- 
guel. 

Dès  que  le  maréchal  Soult  eut  connaissance  de  ces 
dispositions  de  l'ennemi,  il  ordonna  au  général  Clausel 
de  traverser  Toulouse  avec  les  troupes  de  l'aile  gauche, 
et  d'aller  s'établir  en  tête  du  faubourg.  Saint-Michel. 
La  division  Villate  occupa  les  hauteurs  entre  Saint- 
Agne  et  Pouvourville;  la  division  Harispe  prit  position 
à  l'entrée  de  Saint-Micbei.  Les  alliés  paraissant  décidés 
A  franchir  la  Garonne  en  face  de  Pinsaguel ,  les  divi- 
sions Darricau  et  Darmagnac,  ainsi  que  la  cavalerie 
légère  que  commandait  le  général  Soult,  se  portèrent 
aussi  en  avant  du  faubourg,  sur  les  hauteurs  de  Pesch- 
David ,  pour  seconder  l'aile  gauche.  Le  chemin  de 
Vieille-Toulouse  et  les  débouchés  au  sud  sur  la  rive 
droite  de  la  Garonne,  conduisant  A  la  Neuve- Ville,  se 
trouvaient  ainsi  défendus  par  les  deux  corps  d'armée 
dans  leur  nouvelle  position  ;  la  roule  du  Bas-Langue- 
doc était  aussi  dominée  par  ces  troupes,  et  l'on  pou- 
vait, des  lieux  où  elles  campaient,  dominant  une  vaste 
étendue  de  pays  A  l'ouest,  apercevoir  et  calculer  les 
mouvements  de  l'ennemi.  On  les  vit,  en  effet,  faire  pas- 
ser sur  la  rive  droite  de  la  Garonne  une  forte  colonne 
avec  du  canon,  qui  se  dirigea  aussitôt  par  la  grande 
route  de  Foix  sur  Auterive,  montrant  le  dessein  de 
passer  l'Arriège,  et  de  marcher  sur  Villefrancbe.  Cette 
manœuvre  réussissant  complètement,  les  Français  eus- 
sent été  obligés  d'évacuer  Toulouse  et  la  Haute-Ga- 


ronne. 


Poursuivant  leur  mouvement ,  les  alliés  atteignirent 
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Cintegabcllc,  traversèrent  l'Arriége,  et  se  dirigèrent 
sur  Vtilefrancfae;  mais,  arrivés  à  moitié  chemin,  entre 
ces  deux  villes,  ils  ne  parent  passer  outre,  à  raison 
de  l'état  affreux  des  chemins.  Lord  Welliugton,  dont 
le  projet  avait  été  de  prendre  â  dos  l'armée  française , 
fut  obligé  d'y  renoncer,  et  de  rallier  sur  la  rive  gau- 
che la  colonne  destinée  à  cette  opération  militaire. 

Après  ces  tentatives  infructueuses,  le  général  anglais 
se  détermina  à  brusquer  immédiatement  le  pat  sage  du 
fleuve  au-dessous  de  Toulouse.  Le  général  Darmagnac, 
que  nous  avons  laissé  en  position  sur  les  hauteurs  du 
Pech-David,  signala,  le  A  avril,  au  duc  de  Dalmalie, 
une  immense  coloune  de  troupes  de  toutes  armes,  et  un 
train  considérable  de  voitures  se  dirigeant  de  Pinsa- 
guel  et  de  Tournefeuille  sur  Grenade.  L'on  apprit 
bientôt  que  ces  troupes  formaient  la  majeure  partie 
de  l'armée  alliée  ;  qu'elles  s'étaient  arrêtées  entre  Gre- 
nade et  le  village  de  Beauzelle,  et  que  des  pontons 
venaient  d'être  jetés  sur  la  Garonne,  en  face  du  village 
deGagnac,  distant  de  Toulouse  d'environ  trois  lieues. 
Quatre  heures  avaient  suffi  à  l'ennemi  pour  cette  opé- 
ration, malgré  la  pluie  qui  n'avait  cessé  de  tomber 
abondamment. 

Le  5  avril  au  matin ,  10,000  hommes  du  corps  de 
Bcresford  et  un  fort  détachement  de  cavalerie,  avaient 
déjà  passé  sur  la  rive  droite.  L'armée  espagnole,  aux 
ordres  de  don  Manuel  Freyre,  allait  suivre  la  première 
colonne  déjà  en  position  au  village  de  Gagnac,  lors- 
que les  pontons  de  l'ennemi  se  trouvèrent  tout  <l'un 
coup  hors  de  service,  par  l'effet  combiné  des  eaux 
grossies  subitement  et  de  radeaux  lancés  a  dessein  de 
l'embouchure  du  canal  de  Brienue ,  en  sorte  que  toute 
communication  entre  les  deux  rives  devint  impossible. 
Cet  événement  jeta  les  coalisés  dans  la  plus  grande 
consternation.  La  situation  du  général  Beresford,  sans 
vivres  et  sans  munitions,  était  des  plus  critiques;  car 
les  Français,  occupant  les  points  de  Castelnau  et  de 
Saint-Caprais ,  à  une  lieue  deGagnac,  pouvaient  être 
informés  facilement  de  l'état  des  choses.  Il  parait  néan- 
moins qu'il  en  fut  autrement,  puisque  aucun  mouve- 
ment n'eut  lieu  de  ce  côté  que  trois  jours  après,  et 
trop  tard  pour  produire  les.conséquenccs  si  justement 
redoutées  par  le  général  anglais. 

Après  quarante-huit  heures  d'attente  et  d'anxiété, 
tkresford  profita  de  la  baisse  des  eaux  pour  faire  res- 
taurer les  ponts,  et  rétablir  la  communication  des 
deux  rives  ;  les  corps  ennemis  destinés  à  agir  a  l'est  de 
Toulouse,  formant  un  tout  de  50,000  fantassins  et  de 
ti.UOO  cavaliers ,  passèrent  la  Garonne.  Les  parcs  d'ar- 
tillerie et  le  quartier  général  passèrent  ensuite  le  fleuve. 
Le  village  de  Grisolles  fut  aussitôt  occupé  par  l'en- 
nemi, afin  d'intercepter  la  route  de  Paris  par  Mon- 


K  Fortifications  improvisée*.  —  Escarmouches  di- 
verses.— Le  duc  de  Ualinatie  ne  pouvant  douter  que 
l'ennemi,  devenu  maître  de  la  rive  droite  de  la  Ga- 
ronne an  -  dessous  de  Toulouse ,  ne  fit  des  tentatives 
vers  l'embouchure  du  canal ,  porta  son  attention  sur 
ce  point.  Les  divisions  Darricau,|Villate  cl  Hampe,  fu- 
rent établies  en  avant  sur  les  roules  de  Montauban  et 
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d'Alby,  et  aux  faubourgs  Saint-Étienne  et  Guillemery. 
La  division  Darmagnac  descendit  du  Pech  -  David ,  et 
ne  laissant  que  de  simples  postes  au  pied  de  ces  hau- 
teurs sur  la  Garonne,  vint  se  réunir  au  centre  de  l'ar- 
mée, dans  le  faubourg  Guillemery.  Les  généraux 
Taupin  et  Maransin  conservèrent  leurs  positions  dans 
Saint-Cyprien  et  ses  ouvrages  extérieurs.  Le  maréchal 
Soult  préludait  ainsi  au  grand  système  qu'il  avait  conçu 
de  mettre  à  profil  les  avantages  du  territoire  deTou- 
louse  pour  tenir  en  échec  l'ennemi ,  forcé  de  diriger 
tous  ses  efforts  autour  du  vaste  camp  retranché  que 
présentaient  celte  ville  et  ses  faubourgs. 

Le  maréchal  fit  couvrir  d'ouvrages  avancés  tout 
les  ponts  du  canal,  il  fit  créneler  les  habitations  ,  les 
magasins  environnants,  et  construire  divers  fortins 
sur  les  hauteurs  de  Montrave.  —  Au  nord,  une  grande 
redoute  el  en  arrière  de  celle-ci ,  une  redoute  triangu- 
laire battaient  à  la  fois  la  route  d'Alby,  la  plaine  de  la 
rivière  du  Lhers,  et  le  flanc  gauebe  de  la  position  ;  au 
centre  les  redoutes  du  Colombier  et  des  Auguslins  do- 
minaient celte  même  plaine  du  Lhers  et  la  roule  de 
Lavaur.  Enfin ,  l'ouvrage  de  droite,  appelé  redoute  de 
8y  pierre,  quoique  moins  perfectionné,  servait  d'ap- 
pui à  la  position  en  surveillant  le  chemin  de  Lavaur. 
Un  système  de  lignes  combinées  avec  les  accidents  du 
terrain  défendait  les  intervalles  laissés  entre  les  deux 
redoutes  du  nord  et  de  Sypierre,  principalement  les 
points  en  avant  et  sur  le  flanc  des  premiers  ouvrages 

On  avait  aussi  mis  en  étal  de  défense  le  quartier 
Saint -Michel  et  l'église  de  l'ancien  couvent  des  Ré- 
collets, afin  de  couvrir  la  droite  de  l'armée  contre  les 
tentatives  de  l'ennemi  dans  le  cas  d'un  nouveau  pas- 
sage de  la  Garonne  au  -  dessus  de  Toulouse.  Un  vieil 
aqueduc,  large  et  profond.,  et  l'habitation  appelée  le 
Busca,  garnis  de  troupes,  liaient  les  ouvrages  de 
Saint-Michel  avec  une  lêle  de  pont  construite  en  avant 
du  pont  des  Demoiselles  ou  de  Montaudran,  formant 
un  même  système  de  défense  avec  les  cinq  redoutes  du 
Calvinet,  et  la  partie  inférieure  du  canal.  On  avait 
aussi  armé  de  canons  de  gros  calibre  plusieurs  points 
de  la  vieille  enceinte  de  la  ville  ;  les  portes  Arnaud- 
Bernard,  Matabiau,  Saint- Pierre  et  la  Porte-Neuve, 
étaient  masquées  par  des  redans.  Les  maisons  situées 
sur  le  bord  du  canal  furent  crénelées ,  entre  autres  les 
hangars  et  les  magasins  de  l'Embouchure ,  ainsi  que  le 
vaste  couvent  des  anciens  Minimes,  en  avant  de  la 
lêtc  de  pont  du  même  nom. 

Ces  immenses  travaux,  commencés  le  2  avril,  furent 
achevés  le  6,  de  manière  à  prévenir  un  coup  de  main. 
On  fut  occupé  jusqu'au  10  à  régler  les  épaulemenls,  à 
perfectionner  les  escarpements  el  les  autres  moyens  de 
défense.  On  vit  le  général  en  chef  lui-même  animer 
les  travailleurs  par  son  exemple,  bien  que  sa  brave 
armée  n'eût  besoin  d'aucun  stimulant.  Les  rues,  sur 
!  toute  la  ligue  de  défense ,  furent  barricadées  avec  des 
\  tonueaux ,  faute  de  gabions. 

j  Le  8  au  matin ,  diverses  escarmouches  de  cavalerie 
cureut  lieu  aux  environs  du  quartier  général  des  An- 
glais; les  voltigeurs  français  furent  aussi  un  instant 
engagés  et  répondirent  vigoureusement  au  feu  de  l'en- 
nemi ;  cependant  trop  inférieurs  en  nombre ,  ils  se  re 
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plièrent  sous  la  protection  des  battent-»  de  l'Embou- 
chure et  des  Minimes  ;  la  brigade  de  cavalerie  légère  du 
géuéral  Vial  se  retira  également  du  Fenouillet  sur 
Croix-Dorade. 

Vers  deux  heures  après  midi ,  lorsque  rieu  ne  faisait 
présager  un  mouvement,  une  vedette  française  ayant 
été  enlevée,  l'ennemi  attaqua  inopinément  la  brigade 
Vial.  Le  générai  Soult,  qui  se  trouvait  aussi  à  Croix- 
Dorade,  faillit  être  enlevé  avec  son  étal-major,  et  ne 
dut  sa  liberté  qu'à  la  bravoure  du  2*  régiment .  de 
hussards. 

Le 9,  la  division  Taupiu  se  porta,  comme  troupe  de 
réserve,  au-dessus  de  Guillemery,  en  avant  de  la  mai- 
sou  Gain  bon  ;  la  division  Marantin ,  conservant  seule 
la  garde  du  quartier  Saint- Cyprien.  Pendant  toute  la 
journée  les  pontons  de  l'ennemi  remontèrent  la  Ga- 
ronne jusqu'au-dessus  du  château  de  Blagnac,  et  éta- 
blirent ainsi  une  communication  plus  immédiate  entre 
les  troupe»  de  la  rive  droite  et  le  corps  anglo-portu- 
gais du  lieutenant  général  Hill ,  stationné  en  face  de 
Saint  Cyprien ,  sur  le  plateau  de  la  Sy pierre. 

Le  9  au  soir,  la  cavalerie  française  observait  celle 
de  l'ennemi  sur  le  ruisseau  de  la  Sillonne,  au-delà  de 
Batma  et  de  Péchonolle,  sur  la  rive  droite  de  Lhers. 
Dans  la  nuit,  le  général  en  chef  Bt  replier  une  partie 
de  sa  cavalerie  sur  Toulouse.  L'autre  partie  ne  quitta 
Balma  que  le  lendemain  au  point  du  jour,  sous  le  corn- 
mandement  du  général  Berlon.  Ce  dernier,  vivemeut 
poursuivi,  le  battit  et  soutint  vigoureusement  sa  re- 
traite ;  il  fit  sauter  ie  pont  de  Lasbordes  ou  de  Saint- 
Martin. 


Bataille  de  Toulouse.  —  Une  bataille  décisive  était 
devenue  inévitable;  tous  la  désiraieul,  les  deux  a r mies 
ainfcl  que  les  malheureux  habitants  de  Toulouse,  dont 
(es  dommages  s'accroissaient  par  la  prolongation  du 
statu  quo  et  par  les  hostilités  partielles» 

Le  10  avril,  (ou les  les  divisions  de  l'armée  étaient, 
dès  le  point  du  jour,  en  ligne  et  prêtes  à  combattre; 
elles  formaieut  environ  21,000  hommes  de  vieux  sol- 
dais, sur  lesquels  seuls  le  maréchal  duc  de  Daltnatic 
croyait  pouvoir  compter.  Les  réserves ,  composées  de 
recrues,  étaient  sous  les  ordres  du  général  Travol;  ces 
troupes ,  au  nombre  de  0,000  hommes ,  occupaient  la 
Stconde  ligne  des  retranchements,  comprenant  les  ou- 
vrages de  Sainl-Micbel ,  la  tête  du  ponldes  Demoiselles, 
ie  Busca,  la  butte  du  Jardiu-des-Plantes,  et  les  vieux 
remparts  de  la  ville,  depuis  la  porte  Saiul- Etienne 
jusqu'à  la  grille  Saiut- Pierre. 

Le  plan  de  l'ennemi  éiait  de  diriger  une  fausse  at- 
taque sur  les  ouvrages  de  Saint- Cyprien ,  d'eu  gager 
ainsi  le  maréchal  à  les  renforcer  en  dégarnissant  le  reste 
de  la  ligne;  de  faire  pareilles  démonstrations  contre 
la  partie  inférieure  du  canal,  d'inquiéter  le  général  en 
chef  sur  le  résultat  de  cette  manœuvre,  et  de  le  mettre 
dans  la  nécessité  de  secourir  sa  gauche  au  détriment 
de  la  droite;  de  marcher  sur  les  redoutes  du  nord ,  en 
les  menaçant  de  front ,  mais  de  Us  attaquer  réellement 
par  leur  flanc,  et  de  s'en  emparer;  eutin  de  se  porter 
rapidement  vers  Montaudran  en  remoutaut  le  Lhers, 
pour  prendre  la  droite  du  maréchal  à  revers,  s'em- 


parer du  Culviuct,  en  descendre  brusquement  sur  It 
poul  des  Demoiselles  et  l  empoiter  de  vive  force-  Cela 
fait ,  l'armée  ennemie  devait  se  jeter  sans  difficulté 
sur  la  roule  du  Bas-Languedoc ,  et  couper  ainsi  la  re- 
traite à  l'armée  française. 

Les  ouvrages  de  Saint-Cyprien  furent  attaqués  par 
sir  Rowland  Hill,  à  la  tète  de  25,000  hommes  de  toutes 
armes;  son  mouvement  commença  à  six  heures  du 
matin.  Le  moulin  et  la  tuilerie  de  Bourrasol ,  à  l'ait  ré- 
mité  droite  de  la  deuxième  enceinte ,  presque  eti  face 
de  l'Embouchure,  durent  fixer  eu  premier  lieu  l'atten- 
tion du  géuéral  anglais.  Apre*  avoir  forcé  un  bataillon 
du  40*  de  ligne  qui  gardait  seul  ces  deux  fabriques,  il 
franchit  le  canal  du  moulin  et  établit  aussitôt  des  bat- 
teries autour  du  Bourrasol ,  qui  prenaient  à  revers  les 
ouvrages  de  la  Patte-d'Oie ,  et  la  maison  fortifiée  de 
Rodeloze;  tandis  que  de  nombreux  tirailleurs,  sous  la 
protection  des  pièces  établies  sur  le  rideau  de  la  Sy- 
pierre  et  sur  la  butte  du  Polygone,  insultaient  de  front 
ces  mêmes  ouvrages. 

Le  lieutenant  général  Heille ,  qui  était  chargé  de 
garder  la  téta  du  poul  de  Saint-Cyprien ,  ne  disposant 
que  des  4,000  hommes  de  la  division  Maransin,  sentant 
l'impossibilité  de  détendre  avec  avantage  une  ligne 
de  plus  de  mille  toises,  il  fit  replier  aur  la  Pallè-d'Oie 
les  troupes  placées  à  la  maison  Rodeloie.  U  fut  aussi 
force  d'évacuer  la  Patte-d'Oie,  les  retranchements  de 
Chastel  et  d'Aurole  sur  la  vieille  route  de  Cugoaux ,  et 
toute  la  première  enceinte.  Ces  emplacements  furent 
néanmoins  défendus  pied  à  pied,  et  leur  évacuation 
se  fit  avec  ordre  et  assez  lentement  pour  retarder  la 
marche  de  l'enucini.  Arrivées  sur  les  glacis  du  bas- 
lion  de  Muret,  les  troupes  du  général  Reille  se  logè- 
rent dans  cet  ouvrage,  ne  laissant  en  dehors  que  quel- 
ques tirailleurs. 

L'occupation  du  moulin  de  Bourraaol  par  les  alliés 
leur  avait  permis  d'atteindre  la  deuxième  enceinte  du 
quartier,  du  côté  qui  s'appuyait  à  la  Garonne.  Le  fau- 
bourg  fut  euvabi  après  l'abandon  de  la  première  ligue. 
L'eunetui  n'osa ,  cependant ,  pas  attaquer  immediaie- 
ment  les  retranchements  de  Saint-Cyprien  ;  il  se  borna 
à  établir  des  batteries  contre  les  deux  blokhauss  de 
l'entrée  du  quartier  et  contre  le  bastion  Muret  i  ses 
tirailleurs,  plongeant  dans  ks  ouvrages  du  haut  des 
maisons  situées  sur  les  boulevards,  blessaient  ou 
tuaient  les  soldats  chargés  de  les  défendre  :  le  général 
se  détermina  à  faire  mettre  le  feu  aux  habitations  qui 
paraîtraient  devoir  nuire  à  la  défense. 

Cependant  l'artillerie  ennemie  continuait  son  feu 
Incessamment  sans  obtenir  de  résultat;  toutes  les  ten- 
tatives des  alliés  étaient  repoussées  par  le  canon  du 
bastion  Muret,  et  par  les  pièces  des  blokhauss  de  la 
grille  de  Saint-Cyprien.  Le  général  Hill,  reconnaissant 
l'impossibilité  d'obtenir  sur  ce  point  un  succès  quel- 
conque, se  décida  à  suspendre  ses  attaques  contre  le 
quartier. 

Dès  gavant  sept  heures  du  matin ,  les  détachements 
de  la  division  Darricau,  qui  gardaient  la  téte  des 
ponts  de  l'Embouchure  ou  Ponts-Jumeaux,  sur  la  nve 
droite  du  fleuve,  furent  attaqués  par  les  troupes  du 
lieutenant  général  Picton,  presque  toutes  anglaise»; 
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malgré  leur  bonne  contenance ,  les  soldats  français, 
accablés  par  le  nombre ,  furent  obligés  d'abandonner 
d'abord  les  maisons  crénelées  qui  formaient  les  avant- 
postes,  entre  autres  l'habitation  dite  Petit-Granagues, 
puis  de  passer  sur  la  rive  gauche  du  canal.  Quelques 
tirailleurs  se  soutinrent  néanmoins  sur  le  bord  opposé 
i  droite  et  à  gauche  des  ouvrages  par  lesquels  ils 
étaient  protégés. 

Les  écluses  du  canal  étaient  fermées,  mais  on  avait 
enlevé  les  madriers  horizontaux  fixés  contre  les  vannes 
pour  le  service  des  éclusiers.  L'écluse  dite  du  Béarnais, 
située  entre  l'Embouchure  et  les  Minimes,  était  dé- 
fendue par  une  pièce  de  canon  ;  les  trois  autres  écluses 
placées  à  l'embouchure  proprement  dites  étaient 
protégées  spécialement  par  les  ouvrages  construits 
autour  de  la  maison  et  du  hangar  affectés  à  l'ad- 
ministration du  canal-  La  double  téte  des  Ponts 
.lumaux  était  défendue  par  300  hommes  d'élite  des  39* 
et  65*  régiments  de  ligne.  Le  général  Berlier  comman- 
dait en  chef  ce  poste  et  celui  de  l'extrême  gauche  de 
la  ligne  sur  la  rive  droite  de  la  Garonne. 

A  sept  heures ,  les  Anglais ,  ayant  réuni  leurs  masses 
dans  le  bois  du  Petit-Granagues  qui  venait  d'être  éva- 
cué par  les  Français,  s'y  formèrent  en  diverses  colon- 
nes d'attaque.  L'une  de  500  hommes  déboucha  par  l'al- 
lée de  gauche,  et  marcha  contre  la  première  téte  du 
pont  faisant  face  au  nord.  Plusieurs  batteries  soute- 
naient ce  mouvement,  appuyé  simultanément  par  le 
cinon  établi  auprès  et  au  nord  du  mouiin  de  Bourra- 
Sol  ,  dont  l'évacuation  venait  d'avoir  lieu  :  tout  ce  qui 
se  présentait  dans  l'allée  et  dans  le  faubourg  de 
Brienne  était  balayé  par  cette  artillerie. 

Cependant,  cette  attaque ,  dirigée  avec  autant  d'au- 
dace que  d'habileté,  échoua  contre  la  bravoure  et  l'in- 
telligence des  assiégés.  Les  assaillants,  entièrement  dé- 
routés, furent  obligés  de  retourner  au  point  d'on  ils 
étaient  partis. 

Trois  attaques  successives  et  non  moins  vigoureu- 
ses ,  par  de  nouvelles  coloones ,  n'ayant  pas  eu  plus  de 
succès ,  et  une  division  du  corps  commandé  par  sir 
Thomas  Picton  ayant  été  dirigée  sur  un  autre  point , 
ce  général  suspendit  ses  efforts  contre  la  double  téte 
des  Ponts-Jumeaux. 

Tandis  que  ces  opérations  militaires  avaient  lieu  sur 
la  partie  inférieure  du  canal ,  le  lieutenant  général 
don  Manuel  Frayre  débouchait  avec  ses  troupes  par 
le  pont  de  Croix-Dorade,  et  se  dirigeait  vers  le  mame- 
lon de  la  Pujade,  adjacent  â  la  route  d'Alby,  en  face 
des  ouvrages  du  nord.  Le  général  Saint- Pol  (division 
Villate)  occupait  ce  point  avec  quelques  troupes ,  dont 
le  nombre  était  trop  inférieur  a  celui  de  l'ennemi.  Il 
les  fit  replier  Jusqu'aux  lignes  avancées  au-dessous  de 
la  grande  redoute,  et  ramena  aussi  dans  la  tête  du 
pont  de  Matabian  deux  pièces  de  canon  qui,  jusqu'à 
ce  moment ,  étaient  restées  auprès  de  la  Pujade  :  ces 
pièces  servirent  à  armer  cette  redoute. 

Les  Espagnols  occupèrent  aussitôt  les  hauteurs  de 
la  Pujade.  fis  s'y  formèrent  en  trois  lignes  (compris 
une  réserve)  destinées  â  agir  contre  les  ouvrage*  du 
nord,  des  que  le  maréchal  Beresford  prendrait  avic  sa 
division  la  droite  de  l'armée  française  en  flanc ,  et  ten- 


terait d'enlever  le  plateau  de  Montaudrao.  Deux  bat- 
teries de  18,  établies  sur  le  mamelon  de  la  Pujade, 
soutenaient  l'attaque  des  Espagnols;  sur  le  revers ,  en 
arrière  de  la  position ,  se  trouvait  encore  pour  la  se- 
conder une  brigade  de  cavalerie  allemande. 

Entre  huit  et  neuf  heures,  une  des  deux  colonnes 
de  don  Manuel  Frayre  reçut  l'ordre  de  marcher  par  (a 
route  d'Alby  à  l'attaque  du  pont  de  Matabiau  ;  le  géné- 
ral lui-même,  avec  l'autre  colonne,  se  dirigea  vers  les 
deux  redoutes  du  nord.  Le  feu  de  ces  ouvriges  devint 
en  ce  moment  des  plus  actifs;  le  général  Tirlet  6t 
même  descendre  l'artillerie  de  campagne  de  la  division 
Villate  dans  les  lignes  inférieures,  afin  d'obtenir  un.tir 
plus  rasant.  Nonobstant  l'habileté  et  la  bonne  conte- 
nance des  troupes  françaises,  les  Espagnols  parvinrent 
à  se  loger  dans  l'escarpement  des  ouvrages  avancés  qui 
se  liaient  aux  redoutes. 

Mais  du  coté  du  pont  Matabiau,  les  assaillants,  trom- 
pés par  le  silence  qui  régnait  dans  cet  ouvrage,  s'avan- 
cèrent sans  défiance,  et  éprouvèrent  ainsi ,  à  bout  por- 
tant, un  feu  terrible  de  mousqueleric  et  d'artillerie.  Le 
maréchal  Soult  remarquant  l'effet  de  cette  manœuvre 
sur  le  moral  de  l'ennemi ,  prit  aussitôt  l'offensive. 
Quatre  régiments,  sous  les  ordres  du  général  Dar- 
magnac  ,  s'élancèrent  tout  à  coup  sur  le  flanc  gauche 
des  Espagnols,  les  attaquèrent  a  la  baïonnette  et  les 
culbutèrent ,  tandis  que  les  batteries  de  la  tête  de  pont 
les  foudroyaient  en  face.  Le  désordre  fut  bientôt  parmi 
les  ennemis  qui,  en  moins  d'une  demi  -  heure ,  eurent 
2,000  hommes  hors  de  combat  ;  ils  furent  vivement 
poursuiviset  éprouvèrent  de  nouvelles  pertes.  L'arrivée 
du  général  Asten ,  qui  accourut  de  la  droite  au  secours 
des  Espagnols ,  détermina  le  général  Darmagnacà  ra- 
mener à  leurs  postes  respectifs  ses  soldais  victorieux. 

L'armée  française,  aux  Poots-Jummux,  au  centre  et 
A  Saint  -  Cyprien  ,  avait  vu  ses  efforts  couronnés  de 
succès  ;  tous  les  débuts  de  la  journée  faisaient  présager 
les  meilleurs  résultats;  l'attaque  de  la  droite  par  l'en- 
nemi ,  et  un  succès  marqué  pouvaient  seuls  relever  le 
courage  des  coalisés  et  rétablir  l'honneur  de  leurs 
armes. 

La  troisième  colonne  ennemie, composée  des  divi- 
sions Cole  et  Clinton ,  sous  les  ordres  de  Beresford , 
s'était  formée  i  Croix-Dorade  dès  le  point  du  jour. 
Après  avoir  passé  le  Lhers,  elle  se  dirigea  sur  le  ha- 
meau du  Montblanc;  elle  remonta  bientôt  la  rive 
gauche  du  Lhers,  tandis  qu'un  corps  nombreux  de 
cavalerie  suivait  l'autre  rive  pour  passer  le  pont  de 
Montaudran,  tourner  la  butte  de  ce  nom.  et  le  pla- 
teau du  Calvinet  qui  en  est  le  prolongement. 

Cette  colonne,  dont  la  force  était  de  20,000  hommes, 
ne  comptait  que  des  troupes  d'élite,  la  plupart  Ecos- 
sais; elle  marchait  sur  trois  lignes  dans  le  bas-fond 
entre  le  Lbers  et  les  hauteurs ,  exposée  au  feu  de  Car* 
tillerie  établie  sur  le  plateau.  Ces  intrépides  insulaires 
qui  marchaient  sur  un  terrain  naturellement  humide 
et  nouvellement  détrempé  par  des  pluies  abondantes, 
ne  furent  retenus  ni  par  ces  difficultés,  ni  par  les  ra- 
vages que  faisait  le  canon  dans  leurs  rangs.  Arrivés  k 
rumeur  dis  retrjnchemcnts  des  Augustin* ,  ils  mon- 
trèrent aussilôt  des  dispositions  d'attaque:  mais  une 
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sortie  des  troupes,  qui  défendaient  ces  ouvrages,  les 
obligea  a  poursuivre  leur  marche  jusqu'à  la  route 
de  Caraman ,  à  hauteur  et  en  face  de  la  redoute  de 
Sypierre ,  à  l'extrême  droite  de  la  ligne  française.  Le 
général  Dauture,  de  la  division  Harispe.  était  enfermé 
dan»  cette  redoute  avec  un  bataillon  d'infanterie  lé- 
gère. Ce  fut  là  que  l'ennemi  fit  sa  halte  et  se  mit  en 
bataille. 

Le  maréchal  Soult,  qui ,  dès  le  matin,  avait  envoyé 
la  division  Taupin  a  la  défense  des  ouvrages  du  nord , 
la  fit  revenir  en  toute  bâte  sur  le  point  menacé  par  le 
corps  de  sir  William  Beresford  ;  elle  arriva  sans  son 
artillerie  sur  le  plateau  entre  les  redoutes  de  Lavaur 
et  de  Caraman  ;  après  une  demi-beurc  de  repos ,  elle 
se  forma  prèle  à  combattre.  Elle  reçut  bientôt  Tordre, 
savoir,  la  première  brigade,  commandi'e  par  le  gêne- 
ra! Rcy,  de  se  porter  à  la  droite  de  la  redoute  de  Sy- 
pierre, et  la  deuxième  brigade ,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Gasquel ,  de  tomber  sur  l'ennemi  par  le  flanc 
droit,  au  moment  où  celui-ci  gravirait  l'escarpement 
pour  attaquer  l'ouvrage.  Cette  manœuvre,  secondée 
par  le  21e  régiment  de  chasseurs,  et  par  six  escadrons 
que  commandait  le  général  Berton ,  devait  s'exécuter 
par  la  route  de  Caraman.  Les  troupes  étaient  animées 
de  la  plus  vive  impatience  de  joindre  l'ennemi,  et  rien 
ne  pouvait  faire  douter  du  succès  de  leurs  efforts. 

Cependant  la  brigade  Rey,  conduite  par  le  général 
de  division  Taupin  en  personne,  commença  son  mou- 
vement; celui-ci,  emporté  par  son  courage  et  par 
l'espoir  de  mettre  à  fin  une  entreprise  si  importante, 
n'attendit  pas  d'avoir  déployé  sa  brigade  à  la  droite  de 
la  redoute,  et  au  lieu  de  laisser  arriver  à  lui  les  assail- 
lants, s'élança  à  leur  rencontre;  il  se  trouva  ainsi 
placé  entre  la  redoute  et  les  Anglais ,  en  sorte  que  tes 
batteries  de  l'ouvrage  durent  rester  dans  l'inaction , 
de  peur  que  ses  projectiles  ne  devinssent  plus  funestes 
aux  Français  que  nuisibles  à  l'ennemi. 

Le  général  anglais ,  voyant  arriver  ses  adversaires 
au  pas  de  charge,  et  se  sentant  pressé  sur  les  flancs  par 
les  escadrons  français,  éprouva  d'abord  une  grande 
inquiétude;  il  fit  toutefois  bonne  contenance,  et  cou- 
vrit rapidement  ses  flancs  par  des  carrés  d'infanterie  : 
le  feu  des  ouvrages  était  annulé  par  le  mouvement  de 
la  division  Taupin,  tandis  que.  favorables  aux  Anglais, 
les  terribles  fusées  à  la  Congrève  devaient  atteindre  et 
démoraliser  les  soldats  français. 
$  Les  Anglo-Écossais  retrouvèrent  le  cou  rage  et  l'espoir; 
à  leur  tour  ils  prirent  l'offensive,  tandis  que  nos  co- 
lonnes, massées  les  unes  sur  les  autres ,  offraient  un 
point  de  mire  aussi  épais  qu'immanquable  aux  coups 
multipliés  dirigés  sur  elles.  Un  seul  bataillon  pouvait 
répondre  au  feu  de  l'ennemi,  et  tous  étaient  frappés  suc- 
cessivement. C'était  en  vain  que  le  général  Taupin ,  se 
plaçant  à  l'endroit  le  plus  périlleux ,  tachait  de  rani- 
mer ses  soldats  découragés  par  la  vue  de  tant  de  ca- 
marades renversés  ;  il  tomba  lui-même  frappé  à  mort. 
Cet  événement  sinistre  acheva  de  jeter  l'alarme  qui 
s'étendit  jusqu'aux  défenseurs  de  la  redoute.  Au  mo- 
ment où  les  troupes  du  général  Taupin  se  repliaient 
sur  cet  ouvrage,  ceux  qui  le  gardaient  l'évacuèrent , 
en  telle  sorte  que  l'ennemi  s'y  introduisit  sans  avoir 


fait  de  pertes  notables.  Ainsi  s'évanouirent  des  espé- 
rances d'un  grand  succès,  qui  paraissaient  si  fondées 
quelques  heures  auparavant. 

La  brigade  Rey  descendit  des  hauteurs  de  Sypierre 
avec  une  rapidité  extraordinaire ,  et  se  porta  sur  les 
maisons  fortifiées  de  Saccarin  et  Cambon ,  en  avant  de 
Guillemery  ;  le  même  mouvement  fut  exécuté  par  la 
brigade  Gasquet.  La  retraite  fut  soutenue  par  la  ca- 
valerie légère  du  général  Soult,  qui  couvrit  les  ap- 
proches du  pont  de  Mootaudran.  L'artillerie  de  la  di- 
vision Taupin  arrivait  dans  ce  moment  ;  elle  fut  dirigée 
avec  la  plus  grande  célérité  vers  le  plateau  situé  à 
droite,de  la  maison  Saccarin,  et  servit  à  arrêter  l'en- 
nemi qui  menaçait  le  faubourg  Guillemery. 

Le  corps  de  Beresford  prit  position  sur  la  hauteur, 
en  avant  de  la  redoute  de  la  Sypierre ,  sur  les  côtés  et 
daos  l'intérieur  de  la  redoute. 

Lorsque  le  général  anglais  eut  rallié  ses  troupes  et 
son  matériel  sur  le  plateau ,  il  arma  aussitôt  la  re- 
doute et  divisa  ses  forces  en  deux  colonnes  ;  il  dirigea 
la  première  contre  les  ouvrages  des  Augustins  et  du 
Colombier;  la  deuxième,  continuant  l'action  contre 
le  flanc  droit  des  Français,  devait,  par  un  mouvement 
oblique,  descendre  rapidement  sur  le  pont  de  Montau- 
dran  ou  des  Demoiselles.  Ce  mouvement  était  combiné 
avec  celui  qu'avait  dû  faire,  le  matin,  la  cavalerie  en- 
nemie ,  qui  remontait  la  rive  gauche  du  Libers  :  cette 
cavalerie  était  arrivée  effectivement  àMontaudran, 
avait  passé  le  pont,  franchi  la  butte  dite  de  Mon  tau  - 
dran,  et  avait  déjà  fait  replier  quelques  escadrons 
français  qui  étaient  là  en  observation. 

L'ennemi  se  disposa  donc  à  une  sérieuse  attaque  du 
pont  des  Demoiselles.  Une  vive  canonnade  en  fut  le  si- 
gnal; l'artillerie  française  répondit  vigoureusement, 
et  s'engagea  fortement  à  son  tour  :  l'avantage  parut 
égal  pendant  quelque  temps  de  part  et  d'autre  ;  mais 
vers  les  quatre  heures  du  soir,  l'artillerie  ennemie  fut 
réduite  au  silence.  Ce  fut  en  vain  que  les  alliés  tentè- 
rent de  se  précipiter  des  embranchements  de  Lavaur 
et  de  Caraman  sur  Guillemery,  ils  furent  repoussés 
constamment. 

Cependant  le  général  espagnol  don  Manuel  Frayre 
était  parvenu  à  rallier  son  corps  d'armée  sur  le  ma- 
melon de  la  Pu  jade,  protégé  par  l'artillerie  portugaise. 
Il  essaya  une  nouvelle  attaque  contre  la  grande  re- 
doute et  les  ouvrages  environnants;  elle  ne  fut  pas 
plus  heureuse  que  la  première,  et  entraîna  la  destruc- 
tion presque  totale  de  son  corps  d'armée ,  plus  brave 
qu'expérimenté. 

A  l'embouchure  du  canal ,  les  Anglais  du  lieutenant 
général  Picton  rivalisaient  d'audace  et  de  bravoure 
avec  les  Espagnols.  Cet  officier  général  ayant  vu  le 
plateau  de  la  Sypierre  occupé  par  les  Anglais,  en  con- 
clut que  le  moment  était  propice  pour  renouveler  ses 
tentatives  contre  la  double  tête  des  Ponts-Junfcaux. 
Aux  premiers  signes  menaçants,  le  général  de  brigade 
Berlier  fil  demander  du  renfort  au  général  Darricau  , 
qui  gardait  le  pont  des  Minimes  ;  mais  le  colonel  Hugo, 
chef  d'état-major  de  la  division ,  ayant  informé  Btr- 
lier  de  l'impossibilité  de  recevoir  aucun  secours ,  ce 
dernier  se  ptépara  immédiatement  à  soutenir  l'assaut 
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avec  ses  propres  ressources.  Vers  deux  heures  après 
midi,  les  colonnes  ennemies  s'élancèrent  avec  impé- 
tuosité du  bosquet  Raymond  contre  les  palissades  de 
la  tête  du  pont,  cherchant  a  pénétrer  par  les  ouver- 
tures ménagées  pour  la  retraite  des  avant-postes  fran- 
çais ;  mais  l'audace  des  Anglais  fut  arrêtée  par  le  feu 
des  tirailleurs,  soutenu  par  l'artillerie  de  l'ouvrage  as- 
siégé. La  déroute  des  assaillants  couronna  cette  vigou- 
reuse résistance.  A  la  vérité,  on  eut  à  déplorer  la  perte 
du  brave  général  Berlier  ;  le  général  Fririon  prit  aus- 
sitôt le  commandement. 

Divers  combats,  tous  glorieux  pour  les  armes  fran- 
çaises, tant  en  dehors  qu'en  dedans  des  retranchements 
de  la  première  ligne  de  défense,  précédèrent  l'abandon 
définitif  de  ces  retranchements.  En6n,  vers  quatre 
heures  du  soir,  le  général  en  chef  ordonna  à  ses  gé- 
néraux de  faire  replier  leurs  troupes  derrière  le  canal, 
qui  dès  lors  servit  de  seconde  ligne  à  l'armée  française. 

lie  général  Darricau  continua  à  occuper  le  terrain 
entre  l'Embouchure  et  le  pont  Matabiau  ;  a  sa  droite 
les  divisions  Hampe  et  Villate  occupèrent  les  fermes 
et  les  tuileries,  crénelées  d'avance  et  couvertes  d'épau- 
lements,  et  s'étendirent  jusqu'à  l'habitation  Cambon, 
au-dessus  de  Guillemery.  L'entrée  du  faubourg  Saint- 
Cyprien ,  ainsi  que  les  retranchements  des  maisons 
Cambon  et  Saccarin,  étaient  gardés  par  les  brigades 
Lesueur  et  Rouget  ;  enfin,  la  4e  division,  que  comman- 
dait le  général  Travot,  était  établie  sur  la  route  pa- 
vée de  Montaudran ,  occupant  les  fermes  adjacentes  à 
cette  route,  et  «'étendant  jusqu'au  pont  des  Demoi- 
selles, dont  elle  défendait  les  approches. 

Ou  se  battit  partiellement  avec  des  chances  diverses 
de  part  et  d'autre,  jusque  vers  neuf  heures  du  soir. 

Le  lendemain,  les  dispositions  faites  dans  la  nuit 
annonçaient  de  nouvelles  hostilités  pour  la  journée. 
Cependant  un  conseil  de  guerre  avait  été  tenu ,  et  le 
résultat  de  sa  délibération  était  qu'il  y  avait  urgence 
d'évacuer  Toulouse  et  [son  territoire.  En  effet  la  re- 
traite fut  ordonnée  pour  le  11  au  soir,  à  dix  heures. 

Les  alliés  occupèrent  Toulouse  le  12  au  matin. 

Les  pertes  des  deux  côtés  s'élevaient  à  environ 
12,000  hommes,  dont  8,000  au  moins  appartenaient  a 
l'armée  ennemie.  Les  coalisés  avaient  eu  trou  généraux 
tués,  le  major  général  anglais  Pac,  et  les  généraux 
espagnols  Espeletta  et  Mendizabal.  Du  côté  des  Fran- 
çais, plusieurs  généraux  furent  blessés;  mais  le  gé- 


néral Taupin  seul  fut  tué.  De  part  et  d'autre  il  n'y 
avait  pas  eu  de  prisonniers. 

L'armée  française  s'était  retirée  en  arrière  de  Ville- 
franche  à  Avignon ,  et  oh  elle  avait  pris  position. 

Le  13,  commencèrent  à  circuler  des  bruits  sur  la 
prise  de  Paris,  et  la  formation  d'un  gouvernement 
provisoire.  Ces  bruits,  soigneusement  préparés  par  les 
émissaires  anglais,  étaient  de  nature  à  jeter  de  l'indé- 
cision parmi  les  troupes.  —  Le  même  jour,  le  colonel 
Gordon ,  premier  aide  de  camp  de  lord  Wellington ,  se 
présenta  en  parlementaire  aux  avant-postes.  11  escor- 
tait un  officier  (le  colonel  Saint-Simon)  envoyé  par  le 
gouvernement  provisoire,  et  partit  de  Paris  le  5  avril- 
Le  maréchal  était  alors  à  Naurose,  entre  Villefranche 
et  Castelnaudary.  Les  deux  officiers  lui  remirent  les 
dépêches  du  nouveau  ministre  de  la  guerre,  et  les 
Moniteurs  relatifs  aux  événements  postérieurs  au 
31  mars.  Soult  convoqua  aussitôt  en  conseil  de  guerre 
les  lieutenants  généraux  et  les  généraux  de  division 
qui  se  trouvaient  près  de  lui,  et  leur  communiqua  ces 
pièces.  Tous  furent  d'accord  que,  transmises  par  l'en- 
nemi ,  elles  n'avaient  aucun  caractère  authentique.  Le 
maréchal  répondit  en  conséquence  au  colonel  Gordon  : 
«Dites  à  lord  Wellington  que  je  ne  puis  ajouter  foi  à 
«des  nouvelles  de  paix  qui  me  sont  données  par  le  chef 
ude  l'armée  que  je  combats.  Ajoutez  que  j'ai  encore  à 
«livrer  dix  batailles  semblables  à  celle  de  Toulouse , 
«et  qu'à  ce  terme,  si  nos  pertes  ont  suivi  la  même 
a  proportion  que  par  le  passé,  lui  et  moi  resterons  gé- 
néraux sans  armées.» 

En  même  temps  le  maréchal  envoya  à  Paris  son 
premier  aide  camp,  afin  d'obtenir  du  gouvernement 
des  instructions  positives  et  des  ordres  définitifs.  En 
attendant,  un  armistice  fut  conclu ,  et  laissa  les  deux 
armées  dans  les  positions  qu'elles  occupaient. 

Quatre  jours  après  la  bataille  de  Toulouse,  le  14  avril, 
la  garnison  de  Bayonne  qui ,  jusqu'alors  avait  opposé 
à  l'ennemi  une  opiniâtre  résistance,  terminait,  par  un 
combat  glorieux,  la  fatale  mais  mémorable  campagDc 
de  1814.  —  Dans  ce  combat,  oh  les  Anglais  perdirent 
plus  de  2,000  hommes,  et  où  le  général  Hoppe ,  com- 
mandant en  chef  les  troupes  du  blocus  fut  pris,  tous 
les  travaux  de  l'ennemi  furent  détruits. 

Le  19  avril ,  le  maréchal  Soult  ayant  adhéré  aux 
actes  du  sénat  et  du  gouvernement  provisoire,  la  guerre 
cessa  dans  le  Midi  de  la  France. 


RÉSUME  CHRONOLOGIQUE. 


1814. 

11  Mirvm.  Combat  dHooghstratcn 
13  —  Combat»  de  Merxbcm  et  de 

10  -  Combat  de  Molin«  del  Rey. 

22  -  Sortie  de  la  garnison  de  Tbjonv 
2  suas.  Combat  et  prise  de  Parme. 

7  —  Premier  combat  de  Courlray. 

8  —  Surprise  de  Berf$-op-Zoom 

11  —  Combat*  de  Maçon  et  de  Roorc- 


12  mais.  Combat  de  Vieilla. 

—  —  Entrée  de*  Anglais  à  Bordeaux. 

19  —  Combats  de  Maubourguet  et  de  Vic-Bigorre. 

20  —  Combat  de  Limonest.— I 
23  —  Attaque  de  Maubeuge. 

31  —  Deuxième  combat  de  Courtray. 
1"  a  vais»  Blocus  du  port  de  Gènes. 

10  —  Bataille  de  Toulouse. 

11  —  Sortie  de  la  R.irni*oti  de  Bayonne 

19  —  Fin  de  la  guerre  dan»  le  Midi  de  la  France. 
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Attitude  des  Parisiens.— Intrigues.  —  Déchéance 
de  l'Empereur.  —  Les  différents  corps  de  l'armée 
française  s'étaient  groupés  autour  de  l'Empereur,  i 
Fontainebleau  et  dans  les  environs.  —  Le  corps  du  duc 
de  Raguse,  posté  à  Essonne ,  et  celui  du  duc  de  Tré- 
Tiso,  établi  a  Mennecy,  couvraient  le  quartier  impé- 
rial du  coté  de  Paris. 

Les  souverains  chefs  de  la  coalition  avaient  leur 
quartier  général  dans  Paris ,  et  malgré  la  possession 
de  cette  capitale,  la  possibilité  de  voir  l'empereur  Na- 
poléon prolonger  la  guerre  les  effrayait  encore.  —  Les 
hommes  qui  depuia  long -temps  s'étaient  faits  les 
agents  de  l'ennemi,  ne  négligeaient  aucun  moyen  de 
leur  faire  oublier  ces  craintes.  L'opinion  des  Parisiens 
était  travaillée  par  mille  pamphlets,  où,  mêlant  le 
vrai  et  le  faux,  d'habiles  calomniateurs  insultaient 
Napoléon.  C'était  un  débordement  de  toutes  les  pas- 
sions basses,  un  triomphe  de  toute*  les  lâchetés.  La 
conduite  de  certains  habitants  de  Paris  étonnait  les 
alliés  eux-mêmes.  Un  général  étranger  a  exprimé  avec 
énergie  le  dégoût  mêlé  de  surprise  que  causait ,  même 
a  nos  ennemis,  cette  manifestation  de  sentiments  si 
peu  conformes  I  l'honneur  national.  «Cette  nation, dit- 
il,  qui,  en  1793,  avait  laissé  condamner  â  mort  les 
jeanea  Ailes  de  Verdun ,  coupables  du  seul  crime  d'a- 
voir complimenté  le  roi  de  Prusse,  regarda ,  en  1814. 
les  défenseur*  de  la  patrie  comme  des  flibustiers,  et  les 
soldats  de  la  coalition  comme  des  héros.  On  ne  rougit 
pas  de  se  parer  de  bonnets  à  la  Btucher,  huit  jours 
avant  que  l«  eanon  grondât  sur  Paris.  Les  braves  qui 
se  couvrirent  de  gloire  pour  la  défense  de  la  capitale 
contre  des  forces  décuples,  épuisées  de  faim,  ne  trou- 
vèrent paa,  en  la  traversant,  tous  les  secours  qu'ils 
méritaient  ;  et  les  boutiques ,  fermées  a  leur  passage , 
s'ouvrirent  aux  Pandourcs.  Toutes  les  têtes  avaient 
tourné.  Bordeaux  renchérit  encore  sur  Paris,  et  les 
Anglais  y  furent  accueillis  en  libérateurs;  Lyon  seul 
prit  le  deuil  a  l'aspect  des  Autrichiens.» 

Cependant  les  cris  populaires,  sur  lesquels  on  avait 
fondé  tant  d'espérances,  n'avaient  pas  convaiocu  les 
souverains  allies.  L'armée  était  pour  Napoléon .  et  les 
démonstrations  effervescentes  de  quelques  partisans 
des  Bourbons  ne  leur  semblaient  pas  une  manifestation 
suffisante  du  vœu  national.  Le  comité,  présidé  par 
M.  de  Tallcyrand ,  vit  avec  inquiétude  celle  hésitation, 
il  sentit  qu'il  fallait  brusquer  ledéuonment  Une  ma- 
nœuvre hardie  de  l'Empereur,  une  attaque  vigoureuse 
suivie  d'un  succès,  pouvaient  détruire  en  un  instant 
l'œuvre  d'une  longue  trahison.  La  minorité  du  sénat 


proclama  Napoléon  déchu,  et  institua  on  gouverne- 
ment provisoire.  C'était  offrir  un  point  de  ralliement 
à  la  défection.  On  circonviot  l'empereur  de  Russie  et 
le  roi  de  Prusse;  en  l'absence  de  l'empereur  d'Autriche, 
on  leur  arracha  la  déclaration  qu'ils  ne  traiteraient 
plus  désormais  avec  Napoléon. 


Défection  du  corps  posté  à  Essonne.  —  Première 
abdication.  —  Adresse  à  l'armée.  -  Munis  de  cette 
pièce  importante,  des  émissaires  du  comité  vinrent 
tenter  la  fidélité  déjà  ébranlée  de  quelques  généraux. 
Un  d'eux  se  laissa  entraîner.  Par  suite  d'une  convention 
conclue  avec  le  prince  de  Schwartzenberg ,  ses  troupe* 
quittèrent  la  position  d'Essonne,  qui  couvrait  Fontai- 
nebleau, et  firent  leur  soumission  au  gouvernement 
provisoire.  Les  souverains  alliés  furent  dès  lors  per- 
suadés que  l'armée  abandonnait  l'Empereur ,  et  sa 
cause  fut  perdue  sans  retour  dans  leurs  conseils. 

Une  victoire  aurait  changé  ces  dispositions;  l'Em- 
pereur s'était  montré  décidé  à  tenter  encore  une  fois 
le  sort  des  armes  ;  mais  le  découragement  des  maré- 
chaux et  des  généraux  qui  l'entouraient  l'avait  fait 
renoncer  I  ce  dessein,  et,  d'après  leur  avis,  il  avait 
remis,  le  A  avril,  au  duc  de  Vicence,  son  plénipoten- 
tiaire I  Paris,  la  déclaration  suivante  : 

«Les  puissances  alliées  ayant  proclamé  que  l'cmpe- 
«reur  Napoléon  était  le  seul  obstacle  au  rétablissement 
«de  la  paix  en  Europe,  l'empereur  Napoléon ,  fidèle  à 
«son  serment,  déclare  qu'il  est  prêt  a  descendre  du 
«trône,  i  quitter  la  France,  et  même  la  vie,  pour  te 
«bien  de  la  patrie,  inséparable  des  droits  de  son  fils, 
«de  ceux  de  la  régence  de  l'impératrice,  et  du  main- 
«tien  des  lois  de  l'empire.» 

La  nouvelle  de  la  convention  conclue  par  Marmont 
fut  accablante  pour  l'Empereur  «.  «L'ingrat,  s'écria- 
«t-il,il  sera  plus  malheureux  que  moi!»  Malédiction 
prophétique  que  le  temps  s'est  chargé  d'accomplir.  Un 
ordre  du  jour  adressé  à  l'armée  fit  partager  aux  sol- 
dats ses  douloureux  sentiments.  Cette  pièce  peut  être 
considérée  comme  la  seule  défense  que  Napoléon  crut 

*  On  a  dit  que  la  convention  d'E»*onne  et  le  départ  de*  troupe* 
du  duc  de  Ragute  pour  Verni  Ile»  étaient  de*  faits  du  général  So« 
ham.  Cela  non»  lemble  iiupnuible  a  admettre,  «i  le»  lettre*  du 
prince  de  Sciiwartwnbers  et  du  duc  de  Rajru*e ,  alnti  que  l'ordre  du 
jour  du  maréchal  aux  troupe*  du  A*  corps ,  ne  «ont  pa*  faunes  ou 
supposées.  Cet  pièce»  se  trouvent  tfana  te  Journal  des  Débats  du 
8  avril  1814.  -  Le  général  Lueolle  .  «rnimaudaiit  ls  «UtiUM  4*  lé- 
*erve  poMée  i  Corbeil ,  refusa  de  ('associer  i  dtfei-iiôo .  «4  «e 
quilter  *oti  poiie.  Il  annonça  «a  réanloUon  au*  trouncs  par  00  ordar 
du  jour  ou  il  dit  :  .  Ut  braves  ne  dt sérient  jamais,  Us  doivent 
mourir  à  leur  poste  * 
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devoir  opposer  alors  à  la  conduite  de  se»  ennemis  et 
aux  calomnies  de  la  trahison.  Elle  est  digne  et  élo- 
quente. 

«L'Empereur  remercie  l'armée  pour  l'attachement 
■qu'elle  lui  témoigne  ,  et  principalement  parce  qu'elle 
«reconnaît  que  la  France  est  en  lui,  et  non  pas  dans  le 
«peu  pie  de  la  capitale.  Le  soldat  suit  la  fortune  et  l'in- 

•  fort  une  de  son  général ,  son  honneur  et  sa  religion. 
«Le  duc  de  Raguse  n'a  point  inspiré  ce  sentiment  à  «es 
«compagnons  d'armes  :  il  e  passé  aux  alliés.  L'Empc- 
«reur  ne  peut  approuver  la  condition  sous  laquelle  il  a 
«fait  cette  démarche  ;  il  ne  peut  accepter  Ja  vie  et  la 
«liberté  de  la  main  d'un  sujet.  Le  sénat  s'est  permis  de 
«déposer  du  gouvernement  français;  il  a  oublié  qu'il 
«doit  à  l'Empereur  le  pouvoir  dont  il  abuse  mainte- 
nant, que  c'est  l'Empereur  qui  a  sauvé  une  partie  de 
<rses  membres  des  orages  de  la  révolution,  tiré  de 
«l'obscurité  et  protégé  l'autre  contre  la  haine  de  la 
«nation.  Le  sénat  se  fonde  sur  les  articles  de  la  consti- 
•totion  pour  la  renverser,  il  ne  rougit  pas  de  faire  des 
«  reproches  a  l'Empereur,  sans  remarquer  que,  comme 

•  premier  corps  de  l'État,  il  a  pris  part  à  tous  les  évé- 

•  Déments.  Il  est  allé  si  loin  qu'il  a  osé  accuser  l'Em- 
«pereur  d'avoir  changé  le»  acte»  dans  leur  publication. 
«Le  monde  entier  sait  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  tels 
«artifice*.  Un  signe  était  un  ordre  pour  le  sénat,  qui 

•  toujours  faisait  plus  qu'on  ne  désirait  de  lui   Le 

aboubeur  de  la  France  paraissait  être  dans  la  destinée 
«de  l'Empereur  ;  aujourd'hui  que  la  fortune  s'est  dé- 
cidée contre  lui,  la  volonté  de  la  nation  seule  pour- 
«rait  le  persuader  de  rester  plus  long-temps  sur  le 
«trône.  S'il  se  doit  considérer  comme  le  seul  obstacle 
«a  la  paix,  il  fait  volontiers  le  dernier  sacrifice  à  la 
•France.  Il  a  en  conséquence  envoyé  le  prince  de  la 
«Moskowa,  et  les  ducs  de  Vicence  et  de  Tarente  a  Pa- 
«ris  pour  entamer  la  négociation.  L'armée  peut  être 
«certaine  que  l'honneur  de  l'Empereur  ne  sera  jamais 
«eu  contradiction  avec  le  bonheur  de  la  France.» 


Abdication  définitive.  —  Les  négociateurs  revinrent 
de  Paris.  L'abdication  donnée  ne  satisfaisait  plus  les 
cunemis  de  Napoléon.  On  exigeait  qu'il  abandonnât 
les  droits  de  son  fils.  L*  premier  mouvement  de  l'Em- 
pereur, ainsi  poussé  a  bout,  fut  de  rompre  toute  né- 
gociation. 

A  Fontainebleau  ,  il  avait  encore  autour  de  lui 
25,000  hommes  de  sa  garde,  etc.  Rien  ne  s'opposait  à 
ce  qu'il  ralliât  les  25,000  de  l'armée  de  Lyon ,  les  18,000 
que  le  lieutenant  général  Grenier  ramenait  d'Italie, 
les  15,000  revenus  de  Catalogne  avec  le  maréchal  Su- 
chet ,  les  40,000  du  maréchal  Soult,  et  reparût  sur  le 
champ  de  bataille  a  la  tète  de  plus  de  1^0,000  com- 
battants. Il  était  maître  de  toutes  les  places  fortes  de 
France  et  d'Italie.  11  aurait  long-temps  encore  entre- 
tenu (a  guerre,  et  bien  des  chances  de  succès  s'offraient 
â  ses  calculs;  mais  ses  ennemis  déclaraient  à  l'Europe 
qu'il  était  le  seul  obstacle  a  la  paix  :  il  fit  le  sacrifice 
qui  lui  était  demandé  au  nom  de  la  France ,  et  signa , 
le  1 1 .  cette  nouvelle  formule  d'abdication. 

«Les  puissances  alliées  ayant  proclamé  que  l'Empe- 
«reur  était  le  seul  obstacle  au  rétablissement  de  la  paix 


..  —   —  — -  " 

«en  Europe,  l'Empereur,  fidèle  à  son  serment,  déclare 
«qu'il  renonce  pour  lui  et  ses  enfants  aui  trônes  de 
«France  et  d'Italie,  et  qu'il  n'est  aucun  sacrifice,  même 
«celui  de  la  vie ,  qu'il  ne  soit  prêt  à  faire  aux  intérêts 
ode  la  France.» 


Tentative  de  suicide.— Traité  dit  de  Fontainebleau. 
—  Un  traité  fut  préparé  pour  régler  l'avenir  de  Napo- 
léon. Ce  traité,  dont  les  conditions  ne  devaient  pas 
être  observées  par  ceux-là  même  qui  l'avalent  signé, 
I  Kujpereur  seul  ne  voulait  pas  y  souscrire.  Une  pa- 
reille négociation  lui  paraissait  humiliante  et  inutile. 
Survivant  a  tant  de  grandeurs,  il  voulait  vivre  désor- 
mais en  simple  particulier,  et  il  avait  honte  qu'un  si 
grand  sacrifice,  offert  à  la  paix  du  monde ,Jût  mêlé 
a  des  arrangements  pécuniaires.  «A  quoi  bon  un  traité, 
■disait-il,  puisqu'on  ne  veut  pas  régler  avec  moi  ce 
«qui  concerne  les  intérêts  de  la  France?  Du  moment 
«qu'il  ne  s'agit  plus  que  de  ma  personne,  il  n'y. a  pas 
«de  traité  à  faire....  Je  suis  vaincu,  je  cède  au  sort  des 
«armes  ;  seulement  je  demande  à  n'être  pas  prisonnier 
«de  guerre,  et  pour  me  l'accorder,  un  simple  cartel 
«doit  suffire.» 

Tous  les  chagrins  et  tous  les  embarras  d'esprit  que 
lui  suscitaient  ces  prétentions,  le  décidèrent  a  une  ac- 
tion extraordinaire  et  difficile  a  expliquer  de  la  part 
de  celui  qui  avait  dit  à  la  garde  consulaire  :  •  Un  sol- 
ddat  doit  savoir  vaincre  la  douitur...  Il  y  a  autant  de 
«vrai  courage  À  souffrir  avec  constance  les  peines  de 
«l'âme,  qu'a  rester  fixe  sous  la  mitraille  d'une  bat- 
uterie...  S  abandonner  au  chagrin  sans  résister,  se  tuer 
«pour  s'y  soustraire,  c'est  abandonner  le  champ  de 
«bataille  sans,  avoir  vaincu.»  Aussi  ne  rapportons-nous 
cet  événement  que  sur  le  témoiguage  d'un  homme  qui 
accompagnait  alors  l'Empereur,  et  qui  jouissait  de  sa 
confiance. 

a  Dans  la  nuit  du  12  au  13 ,  le  silence  des  longs  cor- 
ridor» du  palais,  dit  M.  Fain ,  est  tout  à  coup  troublé 
par  des  allées  et  des  venues  fréquentes.  Les  garçons  du 
château  moulent  et  descendent  ;  les  bougies  de  l'ap- 
partement intérieur  s'allument;  les  valets  de  chambre 
sont  debout.  Un  vient  frapper  à  la  porte  du  docteur 
Yvan;  on  va  réveiller  le  grand  maréchal  Bertrand;  ou 
appelle  le  duc  de  Vicence  ;  on  court  chercher  le  duc  de 
Bassano,  qui  demeure  à  la  chancellerie;  tous  arrivent 
et  sont  introduits  successivement  dans  la  chambre  a 
coucher.  En  vain  la  curiosité  prêle  une  oreille  inquiète, 
elle  ne  peut  entendre  que  des  gémissements  et  des  sau 
glols  qui  s'échappent  de  l'antichambre,  et  se  prolon- 
gent dans  la  galerie  voisiue.  Tout  a  coup  le  docteur 
Yvan  sort,  il  descend  précipitamment  dans  la  cour,  y 
trouve  un  cheval  attaché  aux  grilles,  monte  dessus, 
et  s'éloigue  au  galop.  —  L'obscurité  la  plus  profonde  a 
couvert  de  ses  voiles  le  mystère  de  cette  nuit.  Voici  ce 
qu'on  en  raconte  :  «A  l'époque  de  la  retraite  de  Mos- 
cou, Napoléon  s'était  procuré,  en  cas  d'accident,  le 
moyen  de  ne  pas  tomber  vivant  dans  les  mains  de  l'en- 
nemi. Il  s'était  fait  remettre,  par  son  chirurgien  Yvan, 
un  sachet  d'opium ,  qu'il  avait  porté  a  son  cou  pen- 
dant tout  le  temps  qu'avait  duré  le  danger.  Depuis,  il 
avait  conservé  avec  grand  soin  ce  sacht-t  dans  un  sc- 
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crel  de  sud  nécessaire.  Celle  nuit,  le  moment  lui  avait 
paru  arrivé  de  recourir  a  celte  dernière  ressource.  Le 
valet  de  chambre,  qui  couchait  derrière  sa  porte  eu- 
tr'ouverte ,  l'avait  vu  délayer  quelque  chose  dans  un 
verre  d'eau,  boire,  et  se  recoucher.  Bientôt  les  dou- 
leurs avaient  arraché  a  Napoléon  l'aveu  de  sa  fin  pro- 
chaine. C'était  alors  qu'il  avait  fait  appeler  ses  servi- 
teurs les  plus  intimes.  Y  van  avait  été  appelé  aussi; 
mais,  apprenant  ce  qui  venait  de  se  passer,  et  en- 
tendant Napoléon  se  plaindre  de  ce  que  l'action  du 
poison  n'était  pas  assez  prompte,  il  avait  perdu  la  tête, 
et  s'était  sauvé  précipitamment  de  Fontainebleau. 
On  ajoute  qu'un  long  assoupissement  était  survenu, 
qu'après  une  sueur  abondante  les  douleurs  avaient 
cessé,  cl  que  les  symptômes  effrayants  avaient  fini  par 
s'effacer,  soit  que  la  dose  se  fût  trouvée  insuffisante , 
soit  que  le  temps  en  eût  amorti  le  venin.  On  dit  enfin 
que  Napoléon,  étonné  de  vivre,  avait  réfléchi  quelques 
instants:  «Dieu  ne  le  veut  pas!»  s'était-il  écrié,  el, 
«'abandonnant  à  la  Providence  qui  venait  de  conserver 
sa  vie,  il  s'était  résigné  à  de  nouvelles  destinées. 

«Ce  qui  vient  de  se  passer  est  le  secret  de  l'intérieur, 
yuoi  qu'il  en  soit,  dans  la  matinée  du  13,  Napoléon  se 
lève  et  s'habille  comme  a  l'ordinaire.  Son  refus  de  ra- 
tifier le  traité  a  cessé,  il  le  revêt  de  sa  signature  '.» 

>  Vota  le  icxu  de  ce  traité  ce  libre  «igné  S  Pari» ,  et  néanmo.o* 
connu  tou*  l«  uoai  de  traité  de  Fontainebleau.  -  Sa  non  exécution. 

t»  qui  décidèrent  le  retour  tic  rtuipeitur  ta  lSlj. 
:  l" .  Sa  Majcué  l'empereur  Napoléon  rcuouce ,  pour  lui  el 
>  et  descendant»,  aiuti  >|iie  pour  chacun  des  membre* 
de  ta  famille ,  à  tout  droil  de  souveraineté  cl  de  douuualiou ,  tant 
sur  l'empire  mocai»  et  le  royaume  d'Italie ,  que  mit  tout  autre 
pars- 
Art.  II.  Leurs  Majesté*  l'empereur  Napoléon  el  l'impératrice  Ma 
rie-Louitc  couterveroni  ces  titres  et  qualités  pour  eu  jouir  leur  fie 
durant. 

La  mère,  frères ,  sœurs ,  neveux  et  uites  de  i'Kmpereur,  con- 
terveroul  également ,  partout  où  Ils  «e  trouveront ,  les  litres  de 
princes  de  ta  famille. 

Art.  UL  L'Ile  d'fclbe,  adoptée  par  Ha  Majitié  l'empereur  Napoléou 
pour  le  lieu  de  tou  séjour,  formera ,  ta  vie  durant ,  une  principauté 
qui  sera  pottédée  par  lui  eu  toute  touveraïuelé  et  propriété. 

Il  sera  donné  eu  outre  eu  toute  propriété  à  l'empereur  Napoléon, 
un  revenu  annuel  de  deux  uullioui  de  francs,  vu  reutes  sur  le  grand 
livre  de  Praoce ,  dont  uu  uiiIIhhi  réversible.*  l'impératrice. 

Art.  IV.  Touie*  les  puissances  t'eugageui  a  employer  leurs  bons 
oJnce*  pour  taire  respecter  par  les  liai  lorttquet  le  pavilkiu  et  le 
territoire  de  l'Ile  d  tlbc.  tl  pour  que.  daus.ses  rapports  avec  k» 
lUrbaxetque»  elle  soit  assimilée  a  la  France. 

Art.  V.  Les  duché*  de  Parme,  de  Plaisance  el  Cuatlalla,  seront 
donnés  en  toute  propriété  et  touviraineié  a  Sa  Majesté  I  impératrice 
Marte-Louise.  Ils  patte i oui  a  son  Bit  ei  a  sa  desuudaute  en  ligae 
directe.  Le  prince  tou  Hit  prendra  dés  ce  moment  le  litre  de  prince 
de  Parme,  Plaisance  et  GuasUlla. 

Art.  VI.  11  sera  létcrve,  dau»  les  pays  auxquels  reinpereur  Na- 
poléon renonce,  pour  lui  et  ta  famille,  det  domainet,  ou  donné 
ijea  rcuiet  tur  le  graud  livre  de  France,  proUuihiui  uu  revenu  au- 
uuel ,  net ,  et  déduction  faite  de  loulet  charge* ,  de  deux  millions 
cinq  cent  mille  Irauc*.  Ut  domaïuet  ou  reult*  appai  tu-adronl  en 
toute  propriété,  et  pour  en  disposer  comme  bon  leur  semblera,  aux 
prince*  et  princesses  de  sa  famille,  cl  seront  reparut  entre  eux ,  de 
manière  S  ce  que  le  retenu  de  chacun  toit  dans  la  proportion  sui- 
vante, 

Savoir  : 

A  Madame  mère ,  trois  cent 
Au  rot  Joseph  et  S  la  reine. 
Au  roi  Loui* .  deux  cents  m 
•  A  la  mue  Morleose  et  à  se*  enfanlt. 
Au  roi  Jérôme  cl  a  la  reine,  cinq  cent  nulle  francs: 
A  la  princesse  Élu* .  trou  cent  mille  franc*  ; 
A  la  priocette  Pauline ,  trot*  cent  mille  franc*. 


Soit  par  celte  sorte  de  respect  qu'inspire  un  vieux 
guerrier,  soit  pour  faire  parade  de  générosité  ,  les  al- 
liés avaient  laissé  à  Napoléon  le  choix  de  sa  retraite. 
11  indiqua  l'Ile  d'Elbe,  voisine  de  la  Corse,  où  il  était 
né,  et  de  l'Italie,  premier  théâtre  de  sa  gloire.  H  con- 
servait le  titre  d'Empereur.  Sur  sa  demande ,  on  lui 
permit  d'emmener  un  petit  nombre  de  ces  vieux  sol- 
dats avec  lesquels  il  avait  couru  tant  de  hasards, 
hommes  fermes  et  dévoués,  que  le  malheur  ne  décou- 
rageait pas.  Quatre  cents  d'entre  eux  furent  désignés 
pour  le  suivre  ;  si  on  eût  admis  tous  ceux  de  bonne 
volonté ,  la  garde  entière  l'aurait  accompagné. 


Dispersion  de  ta  famille  impériale,  —.Adieux  à 
l'armée.  —  Départ  de  l'Empereur  pour  l'tle  d'Elbe. 
Le  traité  du  13  avril  fut  suivi  de  la  dispersion  de  la 
famille  impériale.  L'impératrice  et  le  roi  de  Rome 
remis  entre  les  mains  des  Autrichiens,  furent  conduit» 
a  Vienne.  La  mère  de  l'Empereur,  le  cardinal  Fescb , 
son  oncle,  cherchèrent  un  refuge  a  Rome  ;  ses  frères 
Joseph ,  Louis  et  Jérôme ,  se  retirèrent  en  Suisse. . 

L'Empereur,  cerné  à  Fontainebleau  par  les  avant- 
po&lcs  ennemis,  ne  put  embrasser  aucun  de  ses  pa- 
rents. Il  vit  successivement  partir  d'auprès  de  lui  la 
plupart  des  généraux  et  des  maréchaux  qui ,  naguère 

Les  princes  et  princesse*  de  la  i 
conserveront  en  outre  tou*  le*  biens  i 
quelque  nature  que  ce  Mit ,  qu  Ht  pouédent  à  Ulre  i 
notamment  le*  rente»  dont  il*  jouissent ,  également  connue 
eu  lier,  tur  le  grand  livra  de  France,  ou  le  Moste-Napoleone  de 
Milan. 

Art.  Vil.  Le  traitement  annuel  de  l'impératrice  Joséphine  tera 
réduit  S  un  million  eu  domaine*  ou  en  lutcripuont  tur  le  grand 
livre  de  France.  Elle  continuera  a  jouir  en  toute  propriété  de  tout 
te*  bien*  meuble*  el  immeuble»  particulier»,  cl  pourra  en  ditpotcr 
rouloruiément  aux  loi*  fraucaite*. 

Art.  VIII.  II  tera  donné  au  prince  Lugene.  vice- roi  d'Italie,  un 
élabliuement  cou  venante  bore  de  France. 

Art.  IX.  Le*  propriété*  que  Sa  Majetté  l'empereur  Napoléou  pos- 
tédé  en  France,  toit  comme  domaïue  extraordinaire,  toit  comme 
domaine  privé,  rctlerouta  la  couronne. 

Sur  kt  tond»  placé»  par  reinpereur  Napoléou,  toit  tur  le  grand 
livre,  toit  tur  la  bauque  de  France,  toit  tur  le*  action*  de*  furétt , 
toit  de  toute  aulre  manière,  el  dout  sa  Majetié  fait  l'abandon  S  la 
,  il  tera  réservé  un  capital  qui  n'excédera  pat  deux  nul- 
.  pvur  être  employé  en  grauncaitoni  eu  faveur  oe»  pertounet 
qui  «eront  portée*  tur  l'étal  que  tiguera  l'empereur  Napoléou ,  el 


Art.  X.  Tout  le»  diamant»  de  la  couronne  rctUrout  S  la  France. 

Art.  XI.  L'empereur  Napoléon  fera  retourner  au  trésor  et  aux 
autre»  caitte*  publique»  toute»  le»  sommet  et  elfelt  qui  auraient  été 
déplacé»  par  tu  ordret,  à  l  excepuou  de  ce  qui  provient  de  la  li*le 
civile. 

Art.  XII.  Le*  dette*  de  la  m  ai  ton  de  Sa  Majesté  l'empereur  Napo- 
léon ,  telle»  qu'elle*  te  trouvent  au  jour  de  la  «iguature  du  pie»*  ut 
traité,  seront  immédialcmeut  acquittée!  tur  le*  arrérage*  du*  par 
le  trétor  public  a  la  liste  uvile,  dapré»  le*  était  qui  terool  tlgué* 
par  uu  cummiMaire  nommé  à  cet  effet. 

Art.  XIII.  Le*  obligation*  du  Monte- Napoleone  de  Milan  ,  tnvert 
tout  k»  créancier» ,  toit  trançai*.  ton  «  t  ranger  t,  «eront  exacte- 
ment remplie* ,  tant  qu'il  totl  fait  aucun  changement  S  cet  égard. 

Art.  XIV.  Ou  donnera  tout  kt  tauf-conduil*  néce**aire*  pour  le 
libre  voyage  de  Sa  Majetié  l'empereur  Napoléon ,  de  l'impératrice , 
de*  prince»  el  priucctaet ,  et  de  toute*  let  pei  .oouet  de  leur  suite 
qui  voudront  les  accompaguer  ou  s'établir  nors  de  France,  ainsi  que 
pour  k  passage  de  tout  le*  équipage*,  chevaux,  et  i 


d'eteorte.  > 
Art.  XV.  La  garde  uiipériak  francaite  fournira  un  i 
de  douze  à  quinze  cent*  nomme*  de  toute*  arme*  | 
rorlc  jusqu'à Saint-Tropez ,  ueude  l'émlwrqueux-ui. 
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encore,  briguaient  la  faveur  de  sa  présence  ;  Berlhier, 
son  major  général ,  le  confident  de  tons  ses  plans  mi- 
litaires, le  quitta  sans  même  lui  faire  d'adieux  ! 

L'Empereur  attendait  à  Fontainebleau  l'arrivée  des 
commissaires  des  puissances  alliées  qui  devaient  l'ac- 
compagner jusqu'à  son  embarquement,  lorsque  le  co- 
lonel Monthoton  se  présenta  devant  lui  ;  cet  officier 
arrivait  des  bords  de  la  Haute-Loire,  où  il  avait  été 
chargé  de  faire  une  reconnaissance  militaire;  il  rendit 
compte  4  l'empereur  des  sentiments  des  populations 
et  des  troupes,  et  parla  de  rallier  les  armées  du  Midi 
(Souk  yenajt  de  livrer  aux  Anglais  la  bataille  de  Tou- 
louse)- Napoléon  sourit  à  son  zèle.  «Non,  lui  répondit- 
cil ,  il  est  trop  tard  ;  ce  ne  serait  plus  à  présent  qu'une 
«iguerre  civile,  et  rien  ne  pourrait  m'y  décider.» 

Le  jour  du  départ  pour  l'Ile  d'Elbe  arriva  enfin. 

«Le  20  mars,  à  midi ,  les  voitures  de  voyage  se  ran- 
gèrent dans  la  cour  du  Cheval-Blanc,  au  bas  de  l'es- 
calier du  Fer-â-Cheval.  La  garde  impériale  prit  les 
armes  et  forma  ta  haie}  à  une  heure  Napoléon  sortit 
de  son  appartement,  il  trouva  range!  sur  son  passage 
ce  qui  restait  autour  de  lui  de  la  cour  la  plus  nom- 
breuse et  la  plus  brillante  de  l'Burope  :  c'étaient  le  duc 
de  Bassano,  le  général  Belliard,  le  colonel  de  Bussy, 
le  colopel  Anatole  de  Montesquiou,  le  comte  de  Tu- 
renne,  le  général  Fouler,  le  baron  Mesgrigny,  le  colo- 
nel Gourgaud,  le  baron  Fain,  le  lieutenant-colonel 
Albaiiu,  le  baron  de  La  Place,  le  baron  Lelorgne  d'Idc- 
ville,  le  chevalier  Jouanne,  le  général  Kosakowski,  et 
le  colonel  Vonsowitch,  ces  deux  derniers  Polonais. 

Napoléon  tendit  la  main  à  chacun  d'eux,  descendit  vi- 
vement 1'es.calier,  et  s'avança  vers  la  garde.  Il  fit  signe 

AH.  TVL  11  m  fourni  nne  corvelle  armée ,  et  les  bltimenls  de 

Ma*slé  l'empereur  Napoléon  ,  aint,  que  u  maison.  U  corutle  de- 
meurera ro  toute  propriété  S  Sa  Majesté. 

Arl.  XVII  Sa  Majesté  l'empereur  Napoléon  pourra  emmener  arec 
lui .  et  cotuerrer  pour  ta  (tarde,  quatre  cent*  bornant  de  bonne  vo- 
lonté ,  tant  officiers ,  que  mmm  officier»  et  soldat*. 

Art.  XVIII.  Tous  le*  Franchit  qui  auront  suivi  Sa  Majesté  l'empe- 
reur Napoléon  et  ta  famille,  seront  tenus,  s'ils  ne  veulent  perdre 
leur  qualité  de  FraocaM ,  de  rentrer  en  France  dans  le  terme  de 
trois  ans ,  a  moins  qu'ils  ne  soient  compris  dans  les  exceptions  que 
le  gouvernement  français  se  réserve  d'accorder  après  l'expiration 
de  ce  ternie. 

Art.  XIX.  Les  troupes  polonalnf  t  île  toute*  ■innés qui  sont  au  ser- 
vice oe  Frauot  .  auront  la  liberté  de  retourner  ebrx  elles ,  en  con- 
servant armes  et  bagages ,  tomme  un  témoignage  de  leurs  services 
honorables.  la»  ofNcicrt'.  sous  officiers  et  soldats  conserveront  les 
décorations  qui  leur  ont  été  accordées,  et  les  pensions  affectées  S  ces 
décoration*. 

Art.  XX.  Les  hautes  puissances  alliées  garantissent  l'exécution  de 
tous  les  articles  du  présent  traité  Elles  s'engagent  a  obtenir  qu'ils 
soient  adopté*  et  garantit  par  la  France. 

Art.  XXI  Le  prêtent  traité  sera  ratifié,  et  les  ratifications  en  «e 
ront  échangée*  *  Parlt,  dans  le  tenue  de  deux  jours,  ou  plutôt ,  si 
faire  se  peut. 


qu'il  voulait  parler;  et,  dans  le  silence  le  plus  religieux, 
on  écoula  ses  dernières  paroles. 

«Soldats de  ma  vieille  garde,  dit-il,  je  vous  fais  mes 
«adieux.  Depuis  vingt  ans.  je  vous  ai  trouvés  constam- 
«meDt  sur  le  chemin  de  l'honneur  et  de  la  gloire.  Dans 
«ces  derniers  temps,  comme  dans  ceux  de  ma  prospé- 
rité, vous  n'avez  cessé  d'être  des  modèles  de  bravoure 
«et  de  fidélité.  Avec  des  hommes  tels  que  vous,  notre 
«cause  n'était  pas  perdue  ;  mais  la  guerre  était  inter- 
«minable.  C'eût  été  la  guerre  civile,  et  la  France  n'en 
«serait  devenue  que  plus  malheureuse.  J'ai  donc  sa- 
«crifié  tous  nos  intérêts  à  ceux  de  la  patrie;  je  pars  : 
«vous,  mes  amis,  continuez  de  servir  la  France.  Son 
«bonheur  était  mon  unique  pensée;  il  sera  toujours 
«l'objet  de  mes  vœux  1  Ne  plaignez  pas  mon  sort;  si  j'ai 
«consenti  a  me  survivre,  c'est  pour  servir  encore  à 
«votre  gloire.  Je  veux  écrire  les  grandes  choses  que 
«nous avons  faites  ensemble!....  Adieu, mes  enfants; 
«je  voudrais  vous  presser  tous  sur  mon  cœur;  que 
«j'embrasse  au  moins  votre  drapeau  1  » 

«A  ces  mots,  le  général  Petit,  saisissant  l'aigle,  s'a- 
vança; Napoléon  reçut  le  général  dans  ses  bras,  et 
baisa  le  drapeau.  Le  silence  d'admiration  que  cette 
grande  scène  inspirait  n'était  interrompu  que  par  les 
sanglots  des  soldais.  Napoléon,  dont  l'émotion  crois- 
sante était  visible,  fit  un  effort  et  reprit  d'une  voix 
plus  ferme  :  a  Adieu,  encore  une  fois,  mes  vieux  com- 
«pagoons  !  que  ce  dernier  baiser  passe  dans  vos 

«cœurs!  •  Il  dit;  puis  s'arrachant  au  groupe  qui 

l'entourait,  il  s'élança  dans  sa  voiture,  au  fond  de  la- 
quelle le  général  Bertrand  était  déjà  placé,  et  partit. 


Fait!  Paris,  le  11  avril  m 

Les  négociateurs  qui  stipulèrent  ainsi  les  intérêts  de 
Napoléon  turent  :  te  duc  de  Vteence  et  le*  maréchaux  Maedooald  et 
Ney.  Us  plénipotentiaires  des  puissances  alliées  furent,  pour  l'Au- 
triche :  le  prince  de  Mciterntcn  ;  pour  la  Russie,  le  baron  de  Netsel- 
rode;  et  pour  la  Prusse,  le  baron  de  Hardemberg.  —  Lord  Caitle- 
reagb  accéda  a  ce  traité  an  nom  de  l'Angleterre.  —  Let  membres  du 
gouvernement  provisoire  y  adhérèrent ,  et  garanlirenl  en  tout  ce 
qui  regardait  la  France  les  stipulations  qu'il  renfermait. 

Enfin  le  31  mai  1814,  sur  la  demande  des  puissances  alliées,  M.  de 
Talleyrand,  prince  «le  Bénévent ,  signa ,  au  nom  de  Louis  XVIII , 
la  déclarai  ma  suivante  : 

«Le  soussigné,  ministre  secrétaire  d'État  au  département  de*  af- 
faire* étrangères,  ayant  rendu  compte  au  roi  de  la  demande  que 
leurs  excellences  messieurs  les  plénipotentiaire*  dra  court  alliées  ont 
reçu ,  de  leurs  souverains ,  l'ordre  de  faire ,  relativeineut  au  traité 
du  11  avril,  auquel  le  gouvernement  provisoire  a  accédé,  il  a  plu  1 
Sa  Majesté  de  l'autoriser  de  déclarer  en  son  nom,  que  les  clauses  du 
traité  S  la  charge  de  la  France  seront  fidèlement  exécutées.  Il  t,  en 
conséquence,  l'honneur  de  le  déclarer  par  la  prétente,  S  leur*  ex- 
cellenrrs.» 

A  l'exception  des  clauses  qui  tendaient  I  éloigner  de  Paris  l'em- 
pereur Napoléon ,  et  »  le  déporter  en  quelque  aorte  à  llte  d'Elbe , 
aucune  des  clauses  de  ce  traité ,  qu'environnaient  tant  de  garanties , 
ne  fol  exécutée  I 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 


18H. 

l«r  fvati.  Institution  d'un  sotivernernent  provisoire 
2  -  Déchéance  de  l'Empereur  proclamée  par  le  sénat. 
—  Conrention  de  Ctaevilly.  — 

postées  a  Essonne, 
t.  T. 


4  s-Tiit.  Abdication  de  l'Empereur  en  faveur  de  son  iiW. 
11  —  Abdication  définitive  et  saut  réserve. 

 Traité  dit  de  Fontainebleau.  Ratifié  le  13 1 

20  —  Départ  de  l'Empereur  pour  l'Ile  d'Elbe. 
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EVENEMENTS  DE  1815. 


RETOUR  DE  NAPOLEON.  —  BATAILLE  DE  WATERLOO. 
LICENCIEMENT  DE  L'ARMÉE. 


SOMMSIHt. 


État  de*  ««prit*  en  France.  -  Non  exécution  do  traité  de 
part  de  111e  d'Elbe.  -  Traversée.  -  Arrivée  sur  le*  cote*  de 
à  l'armée.  -  Opération»  de  l'armée  royale  dant  le  Midi.  - 
.  -  Acte  additionnel.  -  Champ  <k 
*  bo»lilité*.  -  Pliage  de  la 
:  le*  Anglaïf .  -  Groucby  e*t  chargé 

!  Urouchy.  -  Plaine  de  Waterloo  aprea  la  bataille.  - 


s  de  Loui»  XVIII  >  Pari*  - 
l  *  Sain2eUéîéoi 


de  retenir  en  'France.  —  Dt- 

i  Pari*.  —  Proclamation  au  peuple  et 

du  dur  d'Angouléine.  -  Soulèvement  de  la  1 

a  prendre  l'of- 

Ligfy.oori 

de  Waterloo  ou 

i  Paria. 
.  —  Armistice. 

le  Rbio.  -  Op^ralioaa  dam  Ira  Vosges.  -  Opérationa  dan*  les  Alpe*  et  le  Uaa- 

de  l'armée.  -  Traité  de  paix.  -  Napoléon  eat  con- 


tants française. 

Général  en  chef.  —  L'empereor  NapolSon. 
Major  général.  -  Le  maréchal  Sodlt. 


État  des  esprits  en  France.  —  Non  exécution  du 
traité  de  Fontainebleau.  —  Napoléon  prend  la  réso- 
lution de  revenir  en  France.  —  Malgré  le  respect  et 
l'empressement  avec  lesquels  la  famille  royale  fut  reçue 
eo  1814,  on  sait  combien  l'administration,  établie  au 
nom  du  roi ,  satisât  peu  les  espérances  populaires. 
Inouïs  XV III ,  quels  que  fussent  les  défauts  de  son  ca- 
ractère privé,  et  les  vices  de  son  organisation  morale, 
était  un  prince  sage  et  prudent;  il  s'était  rappelé  quu 
Henri  IV  estimait  que  Paris  vaut  bien  une  messe ,  et  il 
avait  pensé  qu'une  couronne  valait  bien  une  constitu- 
tion. M  il  heureusement  pour  lui,  comme  Napoléon 
renversé  par  la  défaite  de  ses  lieutenants ,  il  fut  trahi 
par  les  fautes  de  ses  ministres.  Si  charte  aurait  pu  de- 
venir un  pacte  d'alliance  entre  le  peuple  et  le  souverain. 
Ce  pacte  fut  mis  de  côté  par  ceux  là  mêmes  qui  avaient 
le  plus  d'intérêt  à  son  existence.  Les  ministres  du  roi, 
les  couriisans  qu'il  avait  ramenés  de  son  exil,  les  émi- 
grés anciens  et  nouveaux  qui  reparaissaient  plus  exi- 
geants ,  plus  Apres  et  plus  fiers ,  changèrent  les  dispo- 
sitions en  éveillant  toutes  les  inquiétudes.  On  tracassa 
les  propriétaires  de  biens  nationaux  ;  on  humilia  les 
hommes  distingués  qui  ne  sortaient  pas  des  rangs  d'une 
noblesse  privilégiée  ;  et  cette  armée,  dont  la  gloire  con- 
solait la  France  des  victoires  de  l'étranger,  on  la  traita 
avec  mépris. 

Depuis  un  an  que  l'Empereur  était  â  l'Ile  d'Elbe,  on 
il  s'occupait  avec  sa  merveilleuse  intelligence  et  son 
habituelle  activité  a  améliorer  la  population,  les  ports 
et  les  roules,  l'industrie  et  l'agriculture,  aucun  des 
engagements  pécuniaires  pris  avec  lui  n'avait  été 
rempli-  Il  réclamait  contre  ce  manque  de  foi,  lorsqu'il 
apprit  que,  dans  le  congrès  de  Vienne,  les  ministres 
français,  afin  de  pouvoir  se  livrer,  probablement,  sans 
retenue  à  leurs  absurdes  projets,  avaient  proposé  de 
l'enlever  de  l'Ile  d'Elbe  pour  le  transférer  dans  un  exil 
plus  lointain,  à  Sainte-Hélène.  L'Empereur  n'avait  rien 
fait  qui  pût  excuser  celte  violation  gratuite  du  traité 

de  paix  :  ses  faibles  nioyens  de  défense  auraient  été  sur  les  dispositions  des  équipages  permettaient  de 
impuissants  pour  résister  à  uuc  pareille  tentative,  il  croire  qu'ils  arboreraient  le  pavillon  tricolore  sans 


A. SKIES  AXMtf  S. 

Armée  anglo-belge.  —  Général.  Lord  Wbuimctok. 
Armée  prussienne.  —  Général.  Lt  maréchal  Buicara. 

résolut  de  la  prévenir  par  la  plus  audacieuse  expédi- 
tion dont  l'histoire  ait  jamais  conservé  le  souvenir. 
D'attaqué  qu'il  allait  être,  il  se  fit  assaillant.  Le  succès 
de  cette  entreprise  est  une  des  plus  grandes  preuves 
du  génie  de  Napoléon,  et  de  sa  connaissance  des  hom- 
mes et  des  mobiles  qui  les  font  agir.  —  En  partant  de 
l'Ile  d'Elbe,  tout  fut  prévu  par  lui  et  déterminé  a  l'a- 
vance.   

Départ  de  l'tle  d'Elbe.  -  Traversée.  -  Arrivée 
sur  les  côtes  de  France.  —  Le  26  février ,  après  avoir 
fait  ses  préparatifs  avec  la  plus  grande  célérité  et 
dans  un  profond  secret ,  l'Empereur,  accompagné  des 
généraux  Bertrand,  Drouot,  Cambronne  et  des  autres 
officiers  supérieurs  qui  l'avaient  suivi  dans  son  exil, 
s'embarqua ,  à  neuf  heures  du  soir,  sur  V Inconstant , 
brick  de  guerre  portant  20 canons.  Il  avait  avec  lui  les 
400  hommes  de  sa  garde  :  trois  autres  bâtiments  qui  se 
trouvaient  à  Porlo-Ferrajo ,  reçurent  200  hommes 
d'infanterie,  100  Polonais,  et  un  bataillon  de  flan- 
queurs,  fort  de  200  et  quelques  hommes,  presque 
tous  Corses  ou  Italiens.  Le  vent,  venant  du  sud,  était 
favorable.  Le  capitaine  du  brick  espérait  que  le  lende- 
main, avant  le  jour,  l'Ile  de  Caprala  serait  doublée, 
et  que  les  bâtiments  seraient  hors  des  croisières  fran- 
çaise et  anglaise  -,  mais  cet  espoir  fut  déçu.  On  avait  à 
peine  doublé  le  cap  Saint-André  de  l'Ile  d'Elbe,  que  le 
vent  mollit,  la  mer  devint  calme.  Au  lever  de  l'aurore, 
le  brick  n'avait  fait  que  six  lieues ,  et  se  trouvait  en- 
core, ainsi  que  les  autres  bâtiments,  entre  l'Ile  de 
Caprala  et  la  côte  Elboise,  en  vue  des  croisières. 

Le  péril  paraissait  imminent,  les  officiers  de  ma- 
rine étaient  d'avis  de  retourner  â  Porto -Ferrajo;  Na- 
poléon ordonna  qu'on  continuât  la  navigation,  se 
proposant,  en  dernière  ressource,  d'aborder  les  bâti- 
ments croiseurs  pour  tenter  de  les  enlever.  Ceux-ci 
consistaient  en  deux  frégates  et  un  brick  de  la  marine 
française.  Quelques  renseignements  obtenus  d'avance 
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grande  difficulté.  Vers  midi,  le  vent  fraîchit  un  peu  . 
&  quatre  heures,  le  convoi  te  trouva  à  la  hauteur  de 
Livourne.  Une  frégate  paraissait  à  cinq  lieues  sous  le 
vent;  une  autre  était  en  vue  vers  les  cèles  de  Corse; 
an  troisième  bâtiment  de  guerre  (  le  brick  le  Zèphir). 
venait  droit ,  vent  arrière,  a  la  rencontre  du  brick  que 
montait  Napoléon.  A  six  heures ,  les  deux  bâtiments 
se  croisèrent  ;  l'Empereur  voulant  passer  près  du  brick 
sans  être  reconnu,  ordonna  aux  grenadiers  de  la  garde 
d'ôler  leurs  bonnets  et  de  se  cacher  dans  l'entre-pont. 
Le»  deux  bricks  passèrent  bord  â  bord.  Dès  qu'on  fut 
â  portée  de  la  voix,  le  lieutenant  de  l'Inconstant  de- 
manda au  capitaine  du  Zéphirs'H  avait  des  commis- 
■ions  pour  Gènes  ;  et  sur  sa  réponse  négative,  les  deux 
bâtiments,  allant  en  sens  contraire,  se  perdirent  bien- 
tôt de  vue ,  sans  que  le  capitaine  du  Zèphir  se  doutât 
de  ce  que  portait  le  brick  qu'il  venait  de  rencontrer. 

Le  vent  continua  â  fraîchir  dans  la  nuit  du  27  au 
28.  Au  jour,  le  convoi  aperçut  un  vaisseau  de  74  qui 
paraissait  se  diriger  sur  Saint-Florent,  en  Corse,  ou 
sur  la  Sardaigue.  A  sept  beures,  il  eut  connaissance  de 
la  cèle  de  Noli ,  dans  l'état  de  Gènes.  A  midi ,  il  était 
en  vue  d'Antibes.  A  trois  heures  du  soir,  le  1"  mars, 
il  entra  dans  le  golfe  Juan. 


;  Débarquement-  —  Retour  à  Paris.— Proclamation 
au  peuple  et  à  l'armée.  —  Le  débarquement  se  fil  sans 
obstacle.  Le  voyage  de  l'Empereur,  de  Cannes  à  Paris, 
fut  une  marche  triomphale.  Les  soldats  envoyés  pour 
le  combattre,  le  saluaient  de  leurs  acclamations  et  se 
rangeaient  de  son  côté.  Pas  un  coup  de  fusil  ne  fut  tiré. 
Sur  la  route,  il  ne  fut  arrêté  par  aucune  tentative  de 
résistance;  c'était  â  qui  s'empresserait  le  plus  vile  à 
lui  apporter  ses  hommages,  versatilité  de  sentiments 
qui  devait  lui  inspirer  de  tristes  réflexions.  Que  de 
malheurs  ce  dévouement  de  1815  aurait  évités  â  la 
France,  s'il  eût  eu  lieu  en  1814!  L'Empereur,  de  re- 
tour en  France  le  1er  mars,  arriva  â  Paris  le  20  au 
soir,  et  prit  aussitôt  possession  du  château,  des  Tuile- 
rie», que  la  nuit  antérieure  Louis  XVI11  avait  aban- 
donné pour  se  retirer  â  Gand. 

Napoléon  avait  été  précédé,  dans  sa  marche,  de 
deux  proclamations  au  peuple  et  â  l'armée  qui,  par 
l'influence  qu'elles  exercèrent ,  avaient  frayé  sa  route 
jusqu'à  la  capitale.  On  y  remarquait  les  passages  sui- 
vants : 

«Français,  après  la  prise  de  Paris,  mon  cœur  fut 
«déchiré,  mais  mon  âme  resta  inébranlable.  Je  ne  con- 
«sultai  que  l'intérêt  de  la  pairie;  je  m'exilai  sur  un 
«rocher  au  milieu  des  mers.  Ma  vie  vous  était  et  dc- 
«vait  encore  vous  être  utile. 

«Elevé  au  trône  par  votre  choix,  tout  ce  qui  a  été 
«fait  sans  vous  est  illégitime.  Depuis  vingt-cinq  ans  la 
«France  a  de  nouveaux  intérêts,  de  nouvelles  insinu- 
ations, une  nouvelle  gloire,  qui  ne  peut  être  garantie 
«que  par  un  gouvernement  national ,  et  par  une  dy- 

«nastie  née  dans  ces  nouvelles  circonstances   Un 

«prince  qui  régnerait  sur  vous,  qui  serait  assis  sur 
«mon  trône  par  la  force  des  mêmes  armées  qui  ont 
«ravagé  notre  territoire,  chercherait  en  vain  à  s'é- 
«tayer  des  principes  du  droit  féodal;  il  uc  pourrait 


«assurer  l'honneur  et  les  droits  que  d'un  petit  nombre 
«d'individus  ennemis  du  peuple,  qui,  depuis  viogt- 
•cinq  ans,  les  a  condamnés  dans  toutes  nos  assemblées 
«nationales  

«Dans  mon  exil,  j'ai  entendu  vos  plaintes  et  vos 
«vœux  :  vous  réclamiez  ce  gouvernement  de  votre 
acboix,  qui  seul  est  légitime;  vous  accusiez  mon  long 
«sommeil  ;  vous  me  reprochiez  de  sacrifier  â  mon  re- 
«pos  les  grands  intérêts  de  la  patrie.  J'ai  traversé  les 
«mers  au  milieu  des  périls  de  toute  espèce  ;  j'arrive 
«parmi  vous,  reprendre  mes  droits  qui  sont  les  vôtres-.. 

«Français,  il  n'est  aucune  nation,  quelque  petite 
«quelle  soit ,  qui  n'ait  eu  le  droit  de  se  soustraire  et 
«ne  se  soit  soustraite  au  déshonneur  d'obéir  â  un 
«prince  imposé  par  un  ennemi  momentanément  vic- 
torieux.... C'est  â  vous  seuls,  et  aux  braves  de  l'ar- 
«mée  que  je  me  fais  et  me  ferai  toujours  gloire  de  tout 
a  devoir.... 

«Soldats  !  nous  n'avons  pas  été  vaincus  !  Deux  born- 
âmes sortis  de  nos  rangs  ont  trahi  nos  lauriers,  leur 
«pays,  leur  prince,  leur  bienfaiteur.  Ceux  que  nous 
«avons  vus  pendant  vingt-cinq  ans  parcourir  toute 
«l'Europe  pour  nous  susciter  des  ennemis,  qui  ont 
«passé  leur  vie  à  combattre  contre  nous  dans  les  rangs 
«des  armées  étrangères,  en  maudissant  notre  belle 
«France,  prétendraient-Us  commander  et  enchaîner 
«nos  aigles,  eux  qui  n'ont  jamais  pu  en  soutenir  les 
«regards?  Souffrirons-nous  qu'ils  héritent  du  fruit  de 
«nos  glorieux  travaux  ;  qu'ils  s'emparent  de  nos  hon- 
«neurs,  de  nos  biens,  qu'ils  calomnient  notre  gloire?... 
«Ils  cherchent  â  rabaisser  ce  que  le  monde  admire  ;  et 
«s'il  reste  encore  des  défenseurs  de  notre  gloire,  c'est 
«parmi  ces  mêmes  ennemis  que  nous  avons  combattus 

«sur  le  ebamp  de  bataille  Dans  mon  exil ,  j'ai  en- 

«tendu  votre  voix,  je  suis  arrivé  à  travers  tous  les 
«obstacles  et  tous  les  périls;  votre  général ,  appelé  au 
«trône  par  le  choix  du  peuple,  et  élevé  sur  vos  pavois, 
«vous  est  rendu ,  venez  le  joindre...  Arrachez  ces  cou- 
pleurs que  la  nation  a  proscrites....  Arborez  celle  co- 
«carde  tricolore ,  vous  la  portiez  dans  nos  grandes 
«journées  !  Reprenez  ces  aigles  que  vous  aviez  â  Uim  , 
«à  Auslerlilz,  à  Iéna,  â  Eylau,  à  Friedland , â  Tudela, 
«à  Eckmiilh ,  â  Essling,  à  Wagram,  â  Smolcnsk,  â  la 

«Moskowa ,  à  Lulzen,  A  Wurtschen ,  â  Monlmirail  

«Vos  biens,  vos  rangs,  votre  gloire,  les  biens,  les 
«rangs  et  la  gloire  de  vos  enfants,  n'ont  pas  de 
«plus  grands  ennemis  que  ces  princes  que  les  étran- 
«gers  nous  ont  imposés.  Les  vétérans  des  armées  de 
«Sambre-et-Meuse,  du  Rhin,  d'Italie,  d'Egypte,  de 
«l'Ouest,  de  la  grande  armée,  sont  humiliés;  leurs  bo- 
«norables  cicatrices  sont  flétries.  Leurs  succès  seraient 
«des crimes ,  ces  braves  seraient  des  rebelles,  si ,  comme 
«le  prétendent  les  ennemis  du  peuple,  des  souverains 
«légitimes  étaient  au  milieu  des  armées  étrangères. 
«Les  honneurs,  les  récompenses,  les  affections,  sont 
«pour  ceux  qui  les  ont  servis  contre  la  patrie  el  contre 
«nous.  Soldats!  venez  vous  ranger  sous  les  drapeaux 
«de  votre  chef  :  son  existence  ne  se  compose  que  de  la 
«vôtre;  son  intérêt,  son  honneur,  sa  gloire,  ne  sont 
«autres  que  voire  intérêt,  voire  honneur  el  votre  gloire. 
«La  victoire  marchera  au  pas  de  charge  ;  l'aigle, 
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«avec tes  couleurs  nationales ,  volera,  de olocher,  jus- 
«qu'aux  tours  de  Notre-Dame.  Vous  pourrez  mon- 
■trer  avec  honneur  vos  cicatrices  ;  alors  vous  pourrez 
«vous  vanter  de  ce  que  vous  aurez  fait.  Vous  serez  les 
«libérateurs  de  la  patrie.  Dans  votre  vieillesse ,  entou- 
•rés  et  considérés  de  vos  concitoyens,  ils  Vous  entcn- 
•dront  avec  respect  raconter  vos  hauts  faits  *,  vous 
«pourrez  dire  avec  orgueil  :  «Et  moi  aussi  je  faisais 
«partie  de  cette  grande  armée  qui  est  entrée  deux  fois 
«dans  les  murs  de  Vienne,  de  ceux  de  Rome,  de  Ber- 
«lin ,  de  Madrid ,  de  Moscou,  qui  a  délivré  Paris  de  la 
«souillure  que  la  trahison  et  la  présence  de  l'ennemi  y 
«ont  empreinte.»   


Opérations  de  V armée  royale  dans  le  Midi.  —  Ca- 
pitulation du  duc  d'Angotilême.  —  Le  duc  et  la  du- 
chesse d'Aogouléme  se  trouvaient  a  Bordeaux  lorsque 
la  nouvelle  du  débarquement  de  l'empereur  Napoléon 
fut  connue.  Leur  présence  électrisa  les  royalistes  bor- 
delais, qdl  jurèrent  tous  de  s'enrôler  pour  la  défense 
des  Bourbon*.  Des  souscriptions  s'ouvrirent  aussitôt 
pour  l'armement  des  volontaires. 

Dans  la  nuit  du  9  au  10  mars,  le  duc  d'Aogouléme 
partit  de  Bordeaux  afin  d'opérer  te  rassemblement 
d'dne  armée  royale  a  Nîmes.  Arrivé  dans  cette  der- 
nière ville,  tl  apprit  que  Napoléon  venait  d'entrer  à 
Lyon.  —  A  Nîmes ,  le  duc  d'Aogouléme  ttçût  les  pou- 
voirs du  roi  qui  lui  conféraient  le  gouvernement  gé- 
néral de*  7»,  8«,  9*,  10"  et  11*  divisions  militaires.  Le 
13,  le  prince  réunit  un  conseil  de  guerre  composé  des 
généraux  Ambert ,  Merle,  Briche,  du  comte  de  Damas- 
Cru* ,  soh  premier  gentilhomme,  du  vicomte  de  Bruges 
et  du  baron  de  Damas,  se*  aides  de  camp.  Parmi  plu- 
sieurs plan*  proposés  on  adopta  fcelul  qui  semblait  le 
moins  dohner  àu  hasard ,  et  qui  consistait  à  régula- 
riser la  défense  avec  le  plus  d'ensemble  possible  par 
le  mélange  des  troupes  de  ligne  et  des  gardes  natio- 
nale*; oh  résolut  de  diviser  ces  forces  en  trois  corps, 
manœuvrant  de  concert  depuis  les  Alpes  jusqu'aux 
montagne*  de  l'Auvergne,  en  remontant  Vers  Lyon. 

Les  bataillons  formés  furent  dirigés  successivement 
sur  Pont-Saint-Esprit,  lien  de  leur  rassemblement. 

Quand  le  prince  crut  avoir  réuni  les  moyens  néces- 
saires pour  ouvrir  la  campagne ,  il  partit  potir  Mar- 
seille, où  il  espérait  trouver  le  noyau  de  l'armée  ac- 
tive qu'il  loi  fallait  créer  pouf  l'accomplissement  de 
s;-s  desseins,  Eu  Un  instant  12  i  1,500  volontaires  roya- 
listes furent  armés  dans  cette  ville. 

Le  prince  se  rendit  le  même  jour  à  Toulon,  visita  le* 
arsenaux ,  et  dirigea  sur  Nlmcs  des  armes ,  des  muni- 
tions de  guerre  et  de  l'artillerie.  Il  revint  ensuite  à 
Marseille,  on  il  confia  au  général  Ernouf  le  comman- 
dement de  l'aile  droite  de  l'armée  royale.  Peu  de  jours 
suffirent  à  ce  général  pour  organiser  quinze  compa- 
gnies franches  de  100  hommes  chacune.  L'aile  droite 
se  réunit  â  Sisteron,  et  le  général  enferma  trois  bri- 
gades sous  les  ordres  des  maréchaux  de  camp  Loverdo, 
Peyremond  et  Gardanne. 

Le  prince  était  allé  rejoindre  $  on  quartier  général  a 
Ntmes,  lorsqu'il  y  reçut  l'ordre  du  roi  de  prendre  le 
titre  de  lieutenant  général  de  S.  M.  dans  les  départe- 


- 

ment*  du  Midi ,  et  d'établir  un  gouvernement  central 
à  Toulouse.  Ne  croyant  pas  devoir  s'éloigner  de*  trou- 
pes qui  allaient  entrer  en  campagne ,  il  envoya  i  Tou- 
louse le  comte  de  Damas-CruX  avec  de*  pouvoirs,  pour 
y  établir,  de  concert  avec  M.  dè  Vitrolte*;  le  gouver- 
nement provisoire.  Ces  deux  messieurs  remirent  au 
maréchal  Pérignon  le  gouvernement  delà  Indivision 
militaire,  dont  Toulouse  était  le  chef-lieu. 

Comme  nous  l'avons  dit,  le  plan  adopté  par  te  duc 
d  AngOUlémc  consistait  à  marcher,  avec  le*  troii  cdrps 
d'armée,  sUr  Lyon,  dont  l'occupation  aurait  assuré, 
»  ce  qu'il  espérait ,  celle  de  tous  le»  dépârtetaebt»  mé- 
ridionaux, si, comme  le  prince  deVait  y  compter,  d'après 
une  déclaration  de*  souverains  allié*,  eh  daté  du 
13  mars,  le*  troupes  étrangères  pénétraient  dans  10 
royaume  pour  agir  contre  Napoléon. 

Le  général  Ernouf,  à  la  tête  de  l'ailé  droite  dé  Far- 
mée  royale,  composée  des  58e  et  83e  régiment*,  d'un 
bataillon  du  0*  et  de  quelques  compagnies  du  87*,  ira 
tout  2.000  hommes  de  ligne  et  2,500  gardes  nationaux 
des  Bouches-du-Rhône,  du  Var  et  de  Vauclusé ,  avet 
quatre  pièces  dé  campagne,  devait  marcher  tur  Gre- 
noble ,  que  couvraient  300  hommes  de  troupes  impé- 
riales et  un  rassemblement  de  gardes  nationale*  du 
Daupbiué,  sous  les  ordres  du  général  Cfaabert.  Le  gé- 
néral Ernouf  devait  ensuite  descendre  .l'Isère^  et  joindre 
le  corps  du  centre  pour  marcher  sur  Lyon. 

Le  corps  du  centre  était  commandé  par  le  due  d'Ao- 
gouléme en  personne.  Il  se  composait  du  10e  régiment 
de  ligne ,  d'une  partie  du  14*  de  chasseurs  a  cheval,  et 
de  huit  bataillons  incomplets  des  gardes  nationaux  de* 
départements  de  Vaucluse,  du  Gard  et  de  l'Hérault  : 
en  tout  4,000  combattants  avec  dix  pièce*  de  campagne 
et  deux  obusier*. 

L'aile  gauche,  qui  ne  devait  agir  que  quand  on  se- 
rait maître  de  Lyon^  était  commandée  par  le  général 
Corn  pans ,  et  formée  des  garde*  nationaux  des  dépar- 
tements composant  les  9*  et  10*  divisions  militaire*. 

Le  général  Rey  devait  aussi,  de  Saint-Étrenne,  mar- 
cher sur  Lyon1  avec  une  colonné  intermédiaire  com- 
posée de  quelques  bataillon*  et  compagnies  de  garde* 
nationaux  de  l'Ardfcheet  de  II  Haute-Loire,  rassem- 
blés au  Puy.  Enfin,  le  générai  Gtlly  commandait  le* 
tronpes  de  seconde  ligne,  ou  ta  réserve,  réunie  à  Rimes 
et  aux  ènviron*. 

Les  choses  en  étaient  la ,  lorsque  presque  tous  les 
régiments  de  ligne  r-ommrncèrent  à  manifester  le* 
dispositions  les  plus  hostile*  au  gouvernement  royal. 
Le  prince  prit  le  parti  de  faire  stationner  te»  récalci- 
trant* à  Montpellier,  I  Avignon  et  a  Nîmes,  et  il  se 
rendit  au  Pont-Saint-Esprit,  où  venaient  d'arriver 
quelques  bataillons  de  volontaire*  royaux,  le  14*  de 
chasseurs  à  cheval ,  et  le  l**  régiment  étranger. 

Le  29  mars,  le  vicomte  d*Escar*,  que  le  duc  d'An- 
goulême  avait  chargé  d'observer  les  mouvements  des 
partisans  de  Napoléon  dans  le  département  de  là 
Drôme,  entra  à  Montélimâtt  avec  une  faible  avant - 
garde,  et  y  fut  bientôt  rejoint  par  le  prince ,  qui , 
après  avoir  donné  ses  ordres,  repartit  pour  te  Pohl- 
Saint- Esprit,  afin  de  mettre  ce  poste  essentiel  en  état 
de  défense. 
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Le  général  Debelle ,  commandant  in  nom  de  l'Em- 
pereur le  département  de  là  Drôme  ,  réunit  âvec 
^HfinB  8  â  700  homme*  de  gardes  nationales  des  cam- 
pagnes; et  deux  pièces  de  canon ,  pal*  il  s'avança  sur 
Mdntéllmârt  pour  repousser  l'atarit-garde  de  l'àrmée 
royale.  Apre*  une  fusillade  insignifiante,  qui  dura 
sis  heures ,  les  royaliste*  restèrent  maîtres  du  terrain. 

Le  prince  établit  son  Quartier  général  à  Monté- 
limart. 

informé  due  le  généra!  Debelle  avait  pris  position  de 
l'autre  côté  de  la  Drome,  pour  couvrir  et  défendre 
Valence ,  le  duc  d'Ahgoulème  résolut  de  le  combattre. 
Le  2  avril ,  il  mit  ses  troupes  eh  mouvement  sur  plu- 
sieurs colonnes,  et  les  deux  armées  se  rencontrèrent 
prè»  tfë  LOriol. 

Le*  postes  du  général  Debelle ,  chassés  des  hauteurs 
qui  dominent  cette  ville,  furent  repousses  snr  l'autre 
rivé  de  là  Drôme ,  on  ce  général  était  posté  avec  le 
fcros  de  sa  colonne  sur  1rs  hauteurs  de  Livron. 

La  ;  la  fusillade  recommença  vivement  ;  mais  bientôt 
quelque  désordre  s'étént  mis  dans  les  rangs  des  troupes 
Impérlàto;  là  colonne  dn  général  Debelle  se  dispersa, 
tort  royalistes  se  mirent  à  la  poursuite  des  fuyards; 
tegéhéral  Debelle,  blessé  et  entraîné  pàr  sa  troupe , 
prit  la  rodte  de  Valence. 

Lé  lendemain,  les  royalistes  marchèrent  sur Vàlehce. 
En  rbdtè,  lé  dnc  d'Ahgoulèmc  apprit  que  les  autorités 
viendraient  I  sa  rencontre ,  ce  qui  eut  lieu.  Le  prince 
nomma  le  barOo  dé  Damés  commandant  dé  Valence  et 
dh  département  de  la  Drôme.  Dans  l'après-midi,  Il  fit 
Occuper  le  pont  de  RomànS  sans  résistance,  et  poussa, 
le  même  Jour,  des  reconnaissances  sur  lès  deux 
routes  de  Lyon  et  de  Grenoble;  après  quoi ,  il  rentra  à 
Valence. 

Le  général  Ernouf  s'était  avancé  sur  Grenoble,  avec 
l'intention  de  tourner  Te  général  Cbàbert ,  qui  en 
était  sorti  avec  dent  batàillons.  Mais  an  de*  régiments 
de  l'àrméé  royale  ayant  passé  du  côté  des  troupes  Im- 
périales ,  i  là  suite  d'un  ponrpàrler  entre  le  général 
Gtrdannè  et  le  général  Chabert ,  le  plan  du  général 
EVttOnf  se  trbuva  renversé;  11  fit  rétrograder  la  co- 
lonne dd  géhéralGardanne,  et  ordonna  aU  général 
Lovcrdo  dé  se  replier  sur  Montélimart  pour  y  joindre 
le*  troupes  dd  duc  d'Ahgoulèmc. 

La  bouvellé  des  firemicrà  succès  obtenu*  par  le 
prince ,  engagea  lYmpereâr  Napoléon  â  Ordonner  les  1 
mesures  tes  plus  énergique».  Le  général  Grbuchy  reçut 
l'ordre  dé  prendre  lé  cômihandcnîeht  en  chef  des 
troupes  Impériales  :  Lyon  rut  mis  en  état  de  siège,  des 
troupe*  hirerit  envoyées  sdr  toutes  les  routes.  Dans  le 
rtèttte  temps,  et  derrière  le  due  d'Angôulérhe,  le  Midi 
se  déclara  pour  ^'Empereur.  Le  gébéral  Delabnrde  fit 
irborer  te  drapeau  tricolore  à  Toulouse-,  les  officiers  â 
demi-solde  èn  firent  autant  â  Nîmes.  —  Avignon  et 
Montpellier,  incitèrent  bientôt  cet  exemple. 

La  duchesse  d'Angoulème.  abandonnée  pàr  les  trou- 
pes de  ligne,  avait  été  forcée  de  quitter  Bordeaux ,  et 
a'ftalt  embarquée  le  2  avril  pour  l'Angleterre. 

Instruit  de  tous  ces  événements,  le  duc  d'Angou- 
Ièmese  décida  â  là  retraite  et  résolut  de  se  replier  derrière 
la  Duranw;  puis,  convaincu  de  l'inutilité  d'une  résis- 


tance qui  n'aurait  eu  d'autre  résttltit  que  db  faire  cou- 
ler le  sang  français ,  il  fit  faire  des  propositions  ^ar- 
rangement ,  par  suite  desquelles  on  convint  qué  le 
prince  se  rendrait  A  Marseille  pour  t'y  embarquer. 
L'armée  royale  devait  être  licenciée,  et  tbds  le*  gardes 
nationaux  devaient  rentrer  dans  leur!  foyers  après 
avoir  déposé  les  arme*. 

Le  général  en  chef  Grbuchy  refusa  d'abord  de  ra- 
tifier cette  capitulation;  mais  l'Empereur  l'ayâtat  au 
contraire  approuvée;  le  dut  d'AUgoulénie  put  s'èm- 
barquer  et  se  retirer  ett  Espagne,  6b  il  débarqua  té  18 
avril  â  Barcelone. 


Sdut£vement  de  ta  Vendée.  —  Pûciflcattôn.  —  Au 
moment  on  les  progrès  de  Napoléon  vers  Paris  mena- 
çaient Louis  XVItl,  le  duc  de  Bourbon  fut  envoyé  dàns 
la  Vendée  avec  le  titre  de  gouverneur  général  des  cinq 
divisions  militaires  de  l'Ouest.  Quand  ce  prince  arriva, 
le  14  mars,  &  Angers,  les  généraux  commaridaflt  les 
divisions  de  la  Rochelle  et  de  Nantes  vinrent  prendre 
ses  ordres,  et  le  siégé  du  gouvernement  fut  établi  à 
Angers. 

Le*  autorités  de*  départements  de  l'Ouest  mettaient 
le  plus  grand  empressement  â  seconder  tes  vues  dta 
due  de  Bourbon  ;  mais  bientôt  la  célérité  de  là  màrche 
de  Napoléon  sur  Paris  jetà  Ib  trouble  et  le  désordre 
dans  celte  partie  de  la  France  tomme  dan*  toutes  les 
autres.  L'annonce  du  départ  du  roi  accrut  le  découra- 
gement, et  le  duc  de  Bourbon,  ne  se  croyant  pas  en 
sûreté  à  Angers,  se  retira  â  Baùpréao.  Là  se  tînt  un 
conseil  auquel  s'empressèrent  d'accourir  presqué  ton» 
le*  vétérans  royalistes,  et  on  l'on  décida  qu'une  pro- 
clamation appellerait  tes  Vendéens  aux  armes,  et  que 
les  premiers  rassemblements  se  porteraient  sur  la 
Loire,  et  s'empareraient  de  tous  les  passages.  Les  dé- 
partements furent  partagés  eritré  différents  chefs  :  le 
général  Canufel  promit  de  soulever  le  dépàrtement  de 
la  Vienne,  où  II  était  toé,  et  MM.  Sutannet,  La Rochfe- 
jacquelein  «Sapmadd,  se  chargèrent  d'insurrectlbhner 
leurs  divisions  respectives. 

Sur  ces  entrefaites,  le  coténel  Notreau,  qui  corh- 
mandàlt  là  gendarmerie  de  la  2*  division  militaire, 
écrivit  au  duc  de  Bourbou  pour  l'engager  a  épargner 
â  la  Vendée  te  renouvellement  de  la  guerre  cl  vite.  La 
plupart  des  chers  royàliste*  ne  voulurent  tien  énten- 
J  dre;  maii  le  prince  finit  par  comprendre  lui-même 
qu'il  ne  pouvait,  sans  préparatifs ,  s'engager  dans  une 
telle  lutte,  et  il  prit  lé  parti  dè  quitter  Baupréàd. 
Suivi  d'dn  seul  aide  de  camp,  Il  s'embarqua ,  le  fi  avril, 
à  PaimbœnF,  sur  un  bâtiment  anglais,  et  fit  Voilé  pour 
l'Espagne.  Ce  départ  amena  la  dispersion  de  presque 
tous  1rs  rasvembfemerit*  Vendéens. 

A  cette  époque ,  Napoléon  envoya  dans  tes  dêpàrte- 
ments  de  l'Ouest  le  général  Morand  pour  achever  d'a- 
néantir les  espérances  des  royaiiàte*  ;  càr  les  chefs 
conservaient  toujours  l'espoir  de  soutenir  la  cau«è  des 
Bourbons. 

Dans  les  premiers  jour*  de  mai,  le  Bocage,  foyer 
ordinaire  de  l'insurrection ,  commença  à  s'agiter;  plu- 
sieurs villages  avaient  pris  les  armes ,  et  le  drapeau 
bhnc  reparaissait.  O*  faits  se  pàssalent  après  la  tnis- 
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terminée  du  général  Morand.  L'Empereur  envoya 
alors  au  général  Travot,  employé  dans  la  18e  division 
militaire,  deux  régiments  de  ligne,  avec  ordre  de  par- 
courir la  Vendée,  et  de  tout  faire  pour  empêcher 
la  guerre  civile.  —  Le  général  Travot  avait  réussi, 
lorsque,  à  l'instigation  de  l'Angleterre,  l'insurrec- 
tion recommença.  —  Le  15  mai,  le  tocsin  se  fit  en- 
tendre dans  toutes  les  communes  de  la  Vendée  ;  des 
proclamations  énergiques  appelèrent  les  habitants  aux 
armes,  et  l'on  parvint  à  rassembler  une  masse  de  7  à 
8,000  paysaus.  Bientôt  des  armes  furent  débarquées, 
et  dirigées ,  avec  de  la  poudre,  vers  le  Bocage. 

Napoléon  apprit  celle  seconde  insurrection  dans  la 
puit  du  17  mai ,  et  il  se  hâta  de  prendre  des  mesures 
pour  arrêter  ce  mouvement  Par  bonheur,  le  mal  était 
moins  grand  qu'on  ne  le  croyait  :  les  paysans  avaient 
hésité  à  fournir  les  quatre  hommes  qui  leur  avaient 
été  demandés  par  paroisse,  et  la  discorde  régoait 
parmi  les  commandants  des  diverses  armées. 

Ces  nouvelles,  jointes  aux  observations  du  général 
Travot,  engagèrent  l'Empereur  à  résoudre  l'insurrec- 
tion vendéenne  autremeul  que  par  la  force;  il  fil  invi- 
ter trois  chefs  vendéens,  MM.  de  Malartic,  de  Flavigny 
et  La  Béraudière,  à  se  rendre,  en  qualité  de  pacifica- 
teurs, près  de  leurs  ancitns  compagnons  d'armes,  et 
â  leur  faire  comprendre  que  ce  n'était  pas  dans  les 
champs  de  la  Vendée  que  pouvait  être  décidé  le  sort 
de  la  France.  L'Empereur  crut  cependant  devoir  ap- 
puyer les  négociations  d'une  force  imposante,  et  il  fit 
diriger  sur  la  Loire  un  renfort  qui  portait  à  12,000 
hommes  environ  le  corps  d'armée  réuni  sur  ce  point. 
Il  en  donna  le  commandement  au  général  Lamarque, 
qu'il  chargea  de  seconder  de  tout  son  pouvoir  les  ef- 
forts des  parlementaires,  et  d'amener  la  prompte  sou- 
mission des  bandes  insurgées. 

Quelques  chefs  prêtèrent  l'oreille  aux  observations 
des  pacificateurs  ;  d'autres  hésitèrent  ;  mais  le  mar- 
quis Louis  de  La  Rochfjacquelein  refusa  tout  accom- 
modement, et,  s'étant  rendu ,  le  i"  juin,  a  Croix-de- 
Vie,  il  fixa,  par  un  ordre  du  jour,  les  mouvements  des 
divers  corps  d'armée.  Il  prescrivit,  en  outre,  de  faire 
sonner  partout  le  tocsin ,  et  de  réunir  tous  les  paysans 
en  état  de  porteries  armes. 

MM.  d'Aulichamp,  de  Suzannet  et  Sapinaud,  déci- 
dèrent qu'ils  ne  se  conformeraient  point  aux  ordres 
de  M.  de  La  Rochejacquelein ,  qui  n'avait  point  exhibé 
les  pouvoirs  du  roi ,  et  que,  provisoirement ,  ils  licen- 
cieraient leurs  troupes.  M.  de  La  Rochejacquelein  reçut 
copie  de  celte  déclaration  à  bord  de  l'amiral  anglais 
en  croisière  devant  Groix-de-Vie.  Il  y  répondit  par  un 
ordre  du  jour  on  il  destituait  ces  trois  chefs  de  leur 
commandement,  et  où  il  les  remplaçait  par  MM  d<: 
Durfort-Civrac ,  Duchaffaull  et  Duperrat;  il  ordonna 
ensuite  à  l'un  de  ses  officiers  de  se  mettre  à  la  re- 
cherche des  négociateurs ,  et  de  s'assurer  de  leurs  per- 
sonnes. 

Le  2  juin,  les  Anglais  commencèrent  à  débarquer 
un  second  convoi  d'armes  et  de  munitions. 

Le  général  Travot  résolut  de  tomber  sur  les  troupes 
chargées  de  proléger  le  débarquement.  —  On  combattit 
a  Saial-Gillw,  saus  résultat  remarquable.  Un  second 


engagement  eut  lieu,  le  4  juin,  au  pont  des  Mathes, 
M.  de  La  Rochejacquelein  y  fut  tué  d'une  balle  &  la 
poitrine,  au  moment  où  il  cherchait  â  rallier  ses 
troupes.— Cet  événement  semblait  devoir  amener  la 
pacification  de  la  Vendée;  mais  cette  pacification  se 
fil  encore  attendre  quelque  temps,  et  quand  elle  ar- 
riva ,  le  désastre  de  Waterloo  avait  ramené 
gers  sous  les  murs  de  Paris. 


Espérances  déçues.  —  Acte  additionnel.—-  Champ 
de  lHai.  —  Peu  de  temps  après  son  arrivée  à  Paris , 
l'Empereur  vil  la  plupart  de  ses  espérances  trompées. 
Il  avait  compté  que  les  rois  de  l'Europe,  éclairés  par 
la  merveilleuse  expédition  qu'il  venait  d'accomplir,  re- 
nonceraient ,  comme  ils  avaient  prétendu  le  faire  en 
1814,  à  s'immiscer  dans  les  affaires  de  France.  Mal- 
heureusement, le  congrès  était  encore  assemblé  a 
Vienne  ;  Talleyrand  s'y  trouvait.  On  allait  se  pariager 
l'Europe  :  il  eut  l'adresse  de  persuader  aux  souverains 
réunis  que  Napoléon  remettrait  tous  les  partages  en 
question ,  et  la  guerre  fut  décidée. 

Tant  que  la  grande  question  des  compensations  ter- 
ritoriales restait  i  terminer ,  chacune  des  hautes  puis- 
sances qui  s'arrogeaient  te  droit  de  démembrer  l'Eu- 
rope ,  avait  conservé  son  armée  sous  les  armes,  à  tout 
hasard ,  et  peut-être  dans  la  pensée  de  défendre  au  be- 
soin ses  prétentions  contre  ses  alliés.  L'Europe  coali- 
sée avait  donc  encore  800,000  soldats  à  sa  disposition. 
L'apparition  de  l'Empereur  mit  tout  le  monde  d'ac- 
cord ;  on  se  hâta  de  conclure  les  partages ,  et  quelques 
ordres  suffirent  pour  faire  reprendre  la  route  de  France 
aux  troupes  qui  étaient  échelonnées  en  Allemagne. 

On  dira  quelque  jour  comment  l'Autriche,  malgré  la 
décision  des  rois  alliés,  fut  au  moment  de  rendre  â 
I  Empereur  et  sa  femme  et  son  fils;  cette  partie  de  no- 
tre histoire,  encore  couverte  d'un  voile  épais,  sera 
sans  doute  éclaircie,  et  l'on  saura  quelles  raisons, autres 
peut-êtreque  des  motifs  politiques ,  empêchèrent  le  re- 
tour en  France  de  l'Impératrice  et  du  Roi  de  Rome ,  re- 
tour qui  eût  assuré  â  Napoléon  la  neutralité,  sinon 
l'alliance  de  l'Autriche,  et  qui,  certainement,  eût  em- 
pêché la  reprise  des  hostilités ,  le  désastre  de  Waterloo, 
et  la  seconde  chute  du  gouvernement  impérial. 

Au  moment  où  l'Empereur  apprenait  la  capitulation 
du  duc  d'Angoulênie  et  la  soumission  de  Marseille,  de 
Toulon  et  des  déparlements  du  Midi ,  une  imprudence 
du  roi  de  Naples  lui  enlevait  l'appui  de  l'Italie.  Murât, 
dans  son  désir  d'effacer  tout  souvenir  de  l'erreur  mo- 
mentanée qui ,  en  1814,  l'avait  éloigné  de  Napoléon, 
avait  pris  iniempestivement  les  armes,  et,  trahi  par 
la  fortune  non  moins  qu*  par  le  courage  de  ses  soldats, 
venait  de  perdre  son  royaume  en  quelques  jours. 

Cependant  les  plus  grands  obstacles  que  l'Empereur 
devait  trouver  pour  opérer  le  salut  de  la  France,  pro- 
venaient du  manque  de  confiance  existant  entre  lui  et 
le  parti  démocratique  qui  parut  un  instant  se  ralliera 
sa  cause ,  et  qui  domina  la  chambre  des  représentants. 
Cette  chambre,  oubliant. comme  le  corps  législatif  de 
1811  la  gravité  des  circonstances,  n'accorda  aux  ef- 
forts de  I  Empereur  qu'une  coopération  tiède  et  réser- 
vée. L'acte  additionnel  aux  constitutions  de  l'Empire  , 
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que  Napoléon  publia  dans  son  désir  de  prouver  au 
peuple  français  ses  dispositions  à  reconnaître  toutes  les 
libertés  que  la  nation  désirait,  fut  mal  accueilli  par 
le  parti  même  qu'il  était  destiné  a  satisfaire.  On  dispu- 
tait sur  de  vagues  principes,  on  chicanait  sur  des 
mots.  C'étaient  de  grandes  paroles,  de  belles  phrases  , 
mais  au  fond  peu  de  hautes  pensée»  politiques  et  de 
patriotisme  éclairé. 

L'assemblée  du  Champ  de  Mai  fournit  à  l'Empereur 
l'occasion  de  manisfester  publiquement  des  .sentiments 
favorables  aux  libertés  publiques.  La  recomposition 
de  la  Chambre  des  Pairs  lui  offrit  le  moyen  de  récom- 
penser et  d'anciens  services  rendus  à  la  patrie,  que  sa 
chute,  en  18 1 4,  l'avait  empêché  de  rémunérer,  et  le 
dévouement  dont  quelques  chefs  de  l'armée  venaient 
de  faire  preuve  a  son  retour. 


Force*  de  l'armée  française.  —  Napoléon  te  dé- 
cide à  prendre  r offensive.  —  A  la  fin  de  mai ,  l'empe- 
reur Napoléon  avait  déjà  180.000  hommes  disponibles 
pour  ouvrir  la  campagne;  au  milieu  du  mois  de  juillet, 
il  devait  en  avoir  300,000;  à  celle  époque,  les  places 
fortes  auraient  eu  pour  garnisons  des  gardes  natio- 
nales, des  dépôts  de  la  ligne  et  de  quelques  bons  ré- 


Au  commencement  de  juin ,  et  après  de  vains  efforts 
pour  entamer  des  négociations,  Napoléon  eut  à  opter 
entre  deux  partis  :  le  premier,  de  marcher  immédiate- 
ment au-devant  des  Anglo- Prussiens,  à  Bruxelles  et  A 
Namnr  ;  le  second ,  d'attendre  les  alliés  sous  Paris  et 
Lyon.  «Ce  dernier  parti  avait,  dit  Jomini ,  l'inconvé- 
nient de  livrer  la  moitié  du  territoire  national  aux 
ravages  de  l'ennemi  ;  mais  il  offrait  A  l'empereur  des 
Français  l'avantage  de  gagner  jusqu'au  mois  d'août 
pour  compléter  les  levées  et  terminer  les  préparatifs , 
puis  de  combattre,  avec  tous  ses  moyens  réunis,  les 
armées  alliées  affaiblies  par  beaucoup  de  corps  d'ob- 
servation. En  transportant  le  théâtre  des  hostilités  en 
Belgique,  on  sauvait  la  France  de  l'invasion  ;  mais,  en 
cas  de  revers,  on  attirait  l'ennemi  dans  le  centre  du 
pays  dès  le  commencement  de  juillet,  c'est-à-dire  six 
semaines  plus  tôt  qu'il  ne  serait  venu  de  lui-même  ; 
l'armée  d'élite,  ébranlée  par  un  revers,  n'eût  plus  été 
A  même  de  soutenir  une  lutte  trop  inégale,  et  les  le- 
vées ne  se  fussent  pas  achevées.  Ce  parti  offrait,  par 
compensation,  l'espoir  de  prendre  l'ennemi  au  dé- 
pourvu :  il  était  plus  conforme  à  l'esprit  de  la  nation 
française,  qui  comprend  difficilement  la  prudence  et 
la  temporisation.  On  peut  faire  le  Fabius  comme  l'em- 
pereur de  Russie,  quand  on  a  un  empire  sans  fin  ;  ou 
comme  Wellington ,  quand  on  le  fait  sur  le  territoire 
des  autres,  et  outre-mer.  Mais  en  France,  et  dans  la 
position  où  l'empereur  Napoléon  se  trouvait,  l'idée  de 
laisser  venir  toute  l'Europe  armée  jusqu'au  pied  de 
Montmartre, eût  consterué  les  plus  déterminés.»- Na- 
poléon résolut  de  prendre  l'initiative.  Ce  n'était  plus 
pour  occuper  Bruxelles,  mais  pour  détruire  successi- 
vement les  masses  ennemies.  La  défaite  de  Wellington 
et  celle  de  Blucber  devait  avoir  d'importantes  consé- 
quences. Ce  grand  coup,  frappé  a  propos  au  début  de 
la  campagne,  pouvait  encore  dissoudre  la 


Cependant  il  était  impossible  de  dégarnir  entière- 
ment  les  autres  points  de  la  frontière.  L'Empereur  fut 
obligé  de  laisser  de  petits  corps  à  Bordeaux,  à  Tou- 
louse, sur  le  Var,  a  Chambéry,  A  Béfbrt  et  à  Stras- 
bourg. Ces  corps ,  trop  faibles  pour  résister  de  front 
à  l'ennemi,  devaient  servir  du  moins  à  lui  imposer  et  à 
entraver  sa  marche.  De  plus ,  c'étaient  des  points  d'ap- 
pui précieux  pour  la  levée  des  gardes  nationales,  et 
pour  l'insurrection  des  habitants  des  campagnes.  Par 
malheur,  la  Vendée,  agitée  par  les  royalistes,  avait, 
comme  nous  l'avons  dit,  repris  les  armes,  et  l'Empe- 
reur fut  obligé  d'y  envoyer  16,000  hommes  d'excel- 
lentes troupes ,  sous  les  ordres  du  général  La  m  arque. 

Tous  ces  détachements  réduisirent  A  115,000  com- 
battants la  force  de  l'armée  principale  qui  fut  réunie 
entre  la  Meuse  et  la  Sambre,  de  Pfailippeville  A  Mau- 
beuge.  Elle  était  composée  de  la  garde,  de  cinq  corps 
d'infanterie  commandés,  le  1",  par  le  lieutenant  gé- 
néral Drouet,  comte  d'Erlon;  le  2»,  par  le  lieutenant 
général  comte  Reille;  le  3',  par  le  lieutenant  général 
comte  Vandamme  ;  le  4*,  par  le  lieutenant  général 
comte  Gérard  ;  le  6«  ',  par  le  lieutenant  général  Mou- 
ton ,  comte  de  Lobau  ;  de  quatre  corps  de  cavalerie 
aux  ordres  des  lieutenants  généraux  Keliermann  Pa- 
jol,  Excelmans  et  M.lhaud.  Quoique  l'ennemi  en  t' plus 
de  200,000  hommes  en  Belgique,  Napoléon  n'hésita 
pas.  Le  12  juin  il  partit  de  Paris,  et  le  14  il  porta  son 
quartier  général  A  Beaumont.  L'armée  impériale  occu- 
pait la  position  suivante  :  la  droite.de  16,000  hommes, 
à  Pbilippeville;  le  centre,  d'environ  60,000,  à  Beau- 
mont;  et  la  gauche,  de  40,000,  A  SoIre-sur-Sambre. 
Les  ennemis  étaient  si  mal  informés  de  nos  mouve- 
ments ,  que  leurs  armées  ne  se  trouvaient  pas  encore 
rassemblées.  Blucher  avait  un  de  ses  corps  A  Charleroy, 
un  autre  A  Namur,  le  3"  A  Dinant,  enfin  le  4*  A  Liège! 
L'armée  de  Wellington  n'avait  pas  encore  bougé  des 
cantonnements  qu'elle  occupait  depuis  l'Escaut  jusqu'à 
Nivelle. 

Il  fallait  brusquer  l'ouverture  de  la  campagne 
profiter  de  cette  dissémination  des  ennemis. 


Commencement  des  hostilités.  —  Passage  de  la 
Sambm.  —  Napoléon,  prévoyant  que  les  alliés  ne  tar- 
deraient pas  A  commencer  les  hostilités,  résolut  de 
prendre  l'iuitiative,  et  de  les  surprendre  par  son  atta- 
que ,  avant  qu'on  pût  croire  que  les  moyens  offensifs 
de  l'armée  française  fussent  prêts.  Son  dessein  était  de 
pénétrer  en  Belgique  sur  le  point  où  les  Aoglais  se  joi- 
gnaient à  la  droite  des  Prussiens,  et  de  séparer  ainsi 
par  leur  centre  les  deux  ailes  de  l'armée  alliée.  Ce 
point,  qui  paraissait  être  le  plus  faible  de  la  ligne  en- 
nemie, avait  l'avantage  de  se  trouver  sur  la 
route  de  Bruxelles,  où  l'on  pouvait  arriver 
routes  de  Wavrc  et  des  Quatre-Bras. 

Le  15  juin ,  A  trois  heures  du  matin,  l'armée  fran- 
çaise passa  la  frontière.  Les  avant-postes  prussiens  se 
replièrent.  Divers  engagemenls,  dans  lesquels  on  fit 
GOO  prisonniers,  eurent  lieu ,  et  l'ennemi  ayant  évacué 
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Chirlcroi,  l'armée  passa  la  Sambredaos  celle  ville,  à 
Marcbieane-au-PoQt  et  au  Cbâtelet. 

U  2*  corpa,  ayant  passé  a  Marrhienoe,  se  dirigea 
lUf  6psselie,gros  bourg  sur  la  route  de  Bruxelles, 
dan»  l'intention  d'ûter  cette  retraite  a  la  colonne  forcée 
a  Cbarleroj-  \\  fit  20O  prisonniers,  et  rejeta  tes  Pi  us- 
siens,  sur  F|curus,  où  ils  paraissaient  se  concentrer  ;  la 
cavalerie  française  poussa  jusqu'à  Frasne ,  observant 
le*  Aqsj|ais.  Pendant  ce  temps,  le  centre  de  l'armée  se 
portait  en  avant  sur  la  route  de  Fleurus,  où  l'ennemi 
avaif  pria;  position. 

U  général  Utort,  major  des  dragons  de  la  garde  « 
commandait  les  escadrons  de  service.  Il  poursuivit  la 
cavalerie  prussienne  jusque  sur  les  carres  de  l'infan- 
terie, et  dan*  une  des  charges  fut  blesse  mortellement. 

Le,  cavalerie  du  général  Excelmans  ayant  passé  la 
Sambrc  au  Châlelej  et  4  Cbarleroi ,  arrivait  dans  ce 
moment  sur  la  gauche  de  l'ennemi ,  qui ,  appuyé  à  un 
bojs,  soutenu  par  son  artillerie,  défendait  opimatré- 
ment  sa  position.  Us  15e  et  Vf  de  dragons,  comman- 
dés par  If  s  colftnflls  Cbaillot  et  Briqueville,  sous  les 
ordres  du  général  Vincent ,  formaient  la  tête  de  co- 
lonne; ils  culbutèrent  la  cavalerie  prussienne ,  et  pre- 
nant de  flanc  le»  deux  carrés,  ils  les  enfoncèrent,  leur 
firent  un  grand  nombre  de  prisonniers,  et  s'emparè- 
rent de  la  position. 

{/ennemi  se  retira.  Us  avant-postes  français  le  sui- 
virent jusqu'à  Fleurus,  où  ils  s'établirent.  Il  était  huit 
heures  ;  Napoléon  retourna  à  Cbarleroi.  U  2*  corps  a 
gauche  occupait  Gosselie ,  sur  la  roule  de  Bruxelles  ;  le 
3*  corps  a.  droite  était  sur  1a  route  de  Namur,  le  reste 
de  l'armée  bivouaqua  dans  les  villages  environnants. 

Celte  journée,  où  l'ennemi  eut  environ  12  à  1,600 
hommes  tués  on  prisonniers,  était  d'un  favorable 
i  ;  die  élcctrisa  le  courage  des  jeunes  soldais. 


Qataille  de  Lignjr,  ou  2e  bataille,  de  Fleurus.  — 
Combat  de  Quatre- Bras.  —  Us  avant-postes  prus- 
siens s'étaient  repliés  sur  le  gros  de  l'armée  du  général 
Blucher,  forte  d'environ  Dû ,000  hommes.  Blucher  avait 
réuni  ses  forces  en  arrière  du  village  de  Fleurus.  U 
brusque  attaque  de  Napoléon  ne  lui  laissant  plus  le 
temps  d'opérer  sa  jonction  avec  l'armée  anglaise,  con- 
centrée entre  Nivelle  et  Genappe.  il  te  ha  la  de  disposer 
son  armée  pour  une  bataille  qui  paraissait  inévitable, 
et  prit  position  sur  un  coteau ,  sa  gauche  à  Sombref , 
sur  la  route  de  Namur  a  Bruxelles,  sa  droite  à  Bry, 
son  centre  au  moulin  de  Bussy;  sa  première  ligne, 
composée  de  fortes  masses,  s'étendait  entre  les  vil- 
lages de  Saint-Arnaud  et  de  Ligny,  ayant  tout  son  front 
couvert  par  le  ruisseau  de  ce  non? ,  donlles  rives  sont 
fort  escarpées. 

U  16,  â  la  pointe  du  jour,  l'armée  française  se  mit 
en  mouvement  sur  deux  colonnes.  U  colonne  de  gau- 
che, commandée  par  le  maréchal  N<  y,  composée  du 
2*  corps  d'infanterie,  du  corps  du  général  Kellcrmann,  j 
de  la  division  de  cavalerie  légère  du  général  Piré,  d'un  | 
corps  de  cavalerie  de  la  garde  (  que  commandaient  les  I 
généraux  Colbert  et  Ufcbvre-Drsuouclies,  et  qui,  dès 
la  veille  au  soir,  occupait  Frasne)  se  porta  vers  les 
Quatre-Bras,  sur  la  route  de  Cbarleroi  h  Bruxelles.  1 


Mey  laissa  le  1er  corps  en  arrière,  afin  qu'il  fût  prêt  à 
se  porter  sur  l'aile  droite  de  l'ennemi  i  Bry,  lorsque  le 
moment  opportun  serait  arrivé. 

U  coloone  de  droite,  formée  du  reste  de  l'année , 
se  porta  en  avant  de  Fleurus,  la  gauche  sur  Saint* 
Amand,  le  centre  sur  Liguy,  et  la  droite  sur  Sombref. 
—  U  général  Vandamme ,  avec  le  3'  corps  et  la  divi- 
sion Girard ,  du  2*,  tenait  la  gauche  ;  le  générai  Gérard, 
avec  le  4*  corps,  formait  le  centre)  le  général  Grou- 
chy,  avec  une  division. du  4*  corps,  commandée  par  le 
maréchal  de  camp  Hulot ,  |a  cavalerie  des  généraux 
Pajol  et  Eicelmans  se  trouvait  à  la  droite.  La  garde , 
ainsi  que  les  cuirassiers  du  général  Milhaud, 
en  réserve  à  la  hauteur  de  Fleurus. 

Napoléon,  ayant  reconnu  la  position,  fit  < 
l'attaque  à  deux  heures  après  midi  ;  la  division  du  gé- 
néral Ufol,  du  corps  de  Vandamme,  s'engagea  la  pre- 
mière, et  s'empara  de  Saiut-Amand,  dont  elle  chassa 
leuuemi  a  |a  baïonnette;  mais  elle  perdit  bientôt  «ne 
partie  du  village,  et  ne  put  conserver  que  |e  cime- 
tière et  le  clocher  ;  tout  le  3*  corps  et  la  division  Girard 
s'engagèrent  successivement ,  et  pendant  tout  le  reste 
du  jour  le  village  de  Saint-Amand  fut  le  théâtre  des 
efforla  des  deux  partis.  Dans  l'une  de  ces  attaques  le 
lieutenant  général  Girard  fut  atteint  d'une  blessure 
mortelle. 

Pendant  ce  temps,  le  4e  corps,  commandé  par  le 
général  Gérard ,  attaquait  au  centre  le  village  de  Li- 
gny, que  défendaient  des  forces  considérables,  le  ruis- 
seau ,  un  ravin,  des  haies  et  des  clôtures  de  jardin. 
Huit  fois  il  pénétra  dans  ce  village,  huit  fois  il  fut 
contraint  de  l'abandonner;  l'ennemi,  qui  sentait  l'im- 
portance de  celle  position,  s'opposait  i  toutes  ses  at- 
taques avec  des  troupes  fraîches ,  et  avait  réuni  sur  ce 
point  des  forces  considérable».  U  4"  corpa,  n'ayant  pu 
être  soutenu  par  de  nouvelles  troupes,  se  contenta 
d'empêcher  l'ennemi  de  déboucher. 

L'aile  droite  avait  aussi  attaqué  l'ennemi  à  Sombref, 
mais  seulement  dans  l'intention  de  le  contenir,  et 
pour  l'empêcher  de  se  dégarnir  sur  ce  point. 

U  canonnade  se  faisait  violemment  entendre  sur 
toute  la  ligne.  Nos  troupes  destinées  à  protéger  les 
batteries,  étant  masquées  par  les  sinuosités  du  terrain, 
n'éprouvaient  presque  aucun  dommage;  celles  de  l'en- 
nemi ,  au  contraire,  étant  disposées  par  niaise»  et  en 
amphithéâtre,  faisaient  des  pertes  considérables. 

Cependant  Napoléon,  voulant  attaquer  plus  sérieu- 
sement la  droite  de  l'ennemi,  envoya  l'ordre  an  iff 
corps  de  marcher  sur  Bry,  en  dépassant  Saint-Amand  ; 
mais  ee  corps  n'occupait  plus  sa  première  position. 
Déjà  il  était  en  marche  pour  joindre  le  maréchal  Ney, 
qui  l'avait  appelé  à  lui,  dans  le  dessein  de  pousser  vi- 
goureusement les  Anglais.  L'Empereur  envoya  direc- 
tement au'  comte  d'Erlon ,  l'ordre  de  revenir  aussitôt 
sur  ses  pas  ;  mais  pendant  sa  marche  rétrograde,  ce 
général  ayant  trois  fois  reçu  les  ordres  formels  du 
maréchal  Ney,  qui  se  trouvait  pressé  par  l'armée  an- 
glaise, marcha  de  nouveau  sur  Frasne,  où  cependant 
il  ne  put  arriver  qu'a  neuf  heures  du  soir.  Ainsi  les 
18.000  hommes  qu'il 
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Le  maréchal  Ney,  ignorant  l'ordre  donné  par  Napo- 
léon, s'était  porté  sur  l'armée  anglaise,  qui  s'était 
avancée  près  du  village  de  Frasne,  et  occupait  le  bois 
de  Bossu.  Les>uccès  des  troupes  françaises  furent  d'a- 
bord brillants,  et  après  une  opiniâtre  résistance,  l'en- 
nemi fut  repoussé  jusqu'aux  ,(Juatre»Bras.  Mais  la, de 
nouveaux  renforts  ayant  soutenu  les  Anglais,  le  ma- 
réchal fut  obligé  d'arrêter  son  mouvement  offen- 
sif, et  bientôt,  trop  faible  pour  se  soutenir  contre  toute 
l'armée  anglaise ,  il  dut  songer  à  la  retraite,  et  l'ef- 
fectua sur  les  hauteurs  entre  Frasne  et  les  Quatre- 
Bras. 

Cependant  le  village  de  Ligny,  clef  de  la  position  de 
l'ennemi,  restait  toujours  au  pouvoir  des  Prussiens, 
qui  y  faisaient  arriver  sans  cesse  de  nouvelles  troupes. 
Malgré  sa  grande  infériorité  numérique,  le  général 
(iérard,  avec  son  intrépidité  accoutumée,  conservait 
son  terrain  ;  mais  sa  position  était  critique.  L'Empe- 
reur attendait  que  le  mouvement  sur  Bry  fut  exécuté 
par  le  comte  d'Erlon  afin  d'ordonner  une  attaque 
sérieuse  sur  le  centre  des  Prussiens.  Déjà  il  était  sept 
heures  du  soir,  et  pour  que  cette  journée  meurtrière 
ne  restât  point  indécise,  il  fallait  se  bâter  de  porter 
de  grands  coups.  Ce  fut  alors  que  Napoléon,  ayant  ap- 
pris l'éloigoement  du  1«'  corps,  marcha  sur  Ligny 
avec  ses  réserves.  —  Le  4*  corps,  l'infanterie  et  la  ca- 
valerie de  la  garde,  les  cuirassiers  des  généraux  Mil- 
baudet  Delort,  se  trouvant  réunis,  cette  masse  s'é- 
branla au  pas  de  charge,  l'infaDterie  en  tête  et  la 
cavalerie  derrière.  Les  airs  guerriers  retentissant  de 
tous  côtés  excitaient  les  soldats  ;  le  feu,  qui  avait  paru 
se  ralentir  un  instant ,  recommença  avec  une  nou- 
velle violence. 

Un  affreux  combat  s'engagea  au  moment  où,  sor- 
tie du  ravin  qui  défendait  Ligny,  l'infanterie  fran- 
çaise attaqua  les  carrés  ennemis.  Les  Prussiens  ré- 
sistèrent courageusement,  mais  leurs  efforts  furent 
vains ,  le  village  fut  emporté,  et  l'armée  prit  position 
sur  les  hauteurs  qu'elle  venait  d'illustrer  par  ce  brillant 
fait  d'armes. 

Dès  ce  moment,  la  bataille  fut  gagnée;  le  centre  de 
l'ennemi ,  ainsi  enfoncé,  s'enfuit  en  désordre. 

La  nuit  arrivait,  et  l'aile  droite  des  Prussiens,  dé- 
bordée par  sa  gauche,  commença  aussitôt  sa  retraite, 
qu'elle  exécuta  à  la  faveur  de  l'obscurité.  L'aile  gauche 
suivit  aussi  le  mouvement  rétrograde,  et  l'armée  bat- 
tue se  retira  sur  Gembloox  et  Wavrc,  dans  un  tel 
désordre,  que  les  généraux  prussiens 'purent  à  peine  le 
soir  même  réunir  30,000  hommes. 

Cependant  le  maréchal  Ney  soutenait  un  combat 
meurtrier  dans  sa  position  en  avant  de  Frasne.  Ayant 
en  tête  toute  l'armée  anglaise ,  il  se  maintint  opioiâ- 
trément,  jusqu'à  la  nuit,  contre  des  forces  quadruples. 
Lord  Wellington  apprenant  alors  la  retraite  des  Prus- 
siens ,  arrêta  son  attaque ,  évacua  les  Quatre- bras  et  se 
retira. 

Ainsi,  sur  toute  la  ligne ,  l'ennemi  fut  ebassé  de  ses 
positions.  Sa  perle  fut  énorme.  Le  champ  de  bataille 
où  avaient  combattu  les  Prussiens  était  jonché  de 
leurs  cadavres.  La  mitraille  de  l'artillerie  française, 
criblant  leurs  masses  découvertes ,  en  avait  fait  un 
t.  v. 


horrible  carnage.  Le  village  de  Saint-Amand ,  et  sur- 
tout celui  de  Ligny,  étaient  encombrés  de  morts,  car 
la  terrible  baïonnette  avait  fait  autant  de  ravage  que 
la  mitraille. 

Les  Prussiens  perdirent  dans  cette  journée  au-delà 
de  20,000  hommes,  la  plupart  tués  ou  grièvement 
blessés,  et  30  pièces  de  canon.  Le  général  Blucher, 
renversé  dans  une  charge  de  cuirassiers ,  fut  au  mo- 
ment d  être  pris,  et  ne  dut  son  salut  qu'à  l'obscurité 
de  la  nuit.  Il  resta  quelques  instants  parmi  les  cavaliers 
français,  et  profita,  pour  s'échapper,  du  tumulte  de  la 
charge. 

La  perte  des  Français  à  Ligny  ne  s'éleva  pas  à  plus 
de  4,000  tués  ou  blessés ,  les  plis  du  terrain  les  ayant 
long-temps  protégés.  Elle  fut  plus  considérable  dans 
la  position  de  Frasne,  où  ils  perdirent  près  de  6,000 
hommes.  La  perte  des  Anglais  fut  de  8,000  hommes; 
trois  régiments  d'Ecossais  y  furent  presque  entière- 
ment détruits.  Le  duc  de  Brunswick,  fils  de  celui  qui, 
en  1792 ,  avait  porté  en  France  la  guerre  et  ses  inso- 
lentes proclamations ,  et  qui  mourut  des  suites  de  ses 
blessures  à  Jéna ,  y  fut  tué» 

L'armée  française  combattit  comme  jusqu'alors  elle 
avait  combattu  dans  toutes  les  grandes  occasions.  Une 
valeur  extraordinaire  l'animait.  Il  semblait  que  chaque 
soldat  eût  une  offense  personnelle  à  venger,  et  que 
adversaire  il  rencontrât  son  plus  implacable 


Marche  contre  les  Anglais.  —  Grouchr  est  chargé 
de  poursuivre  tes  Prussiens.—  Le  17  au  matin,  Na- 
poléon détacha  le  général  Grouchy  sur  les  Prussiens 
avec  les  3e  et  4e  corps ,  la  division  d'infanterie  du  gé- 
néral Teste ,  la  cavalerie  de»  généraux  Pajol  et  Excel  - 
mans ,  et  cent  bouches  à  feu ,  formant  un  total  de 
38,000  hommes;  puis  il  marcha  sur  les  Anglais  vert 
les  Quatre-Bras,  avec  les  1",  2*  et  6*  corps,  la  garde, 
les  corps  de  cavalerie  aux  ordres  des  généraux  Keller- 
mannet  Milhaud ,  et  deux  cents  bouches  à  feu.  —  Ces 
différentes  armes  réunies  s'élevaient  à  56,000  com- 
battants. 

Les  Anglais  paraissaient  occuper  encore  la  même 
position  que  la  veille.  Une  forte  arrière-garde  de  ca- 
valerie couvrait  leur  mouvement  rétrograde  et  le  mas- 
quait ;  mais  aussitôt  que  l'armée  française  se  porta  en 
avant ,  celte  arrière-garde  suivit  la  retraite  du  corps 
principal.  La  cavalerie  française  la  poursuivit  vive- 
ment jusque  sur  les  hauteurs  en  avant  deGcnappe, 
où  l'ennemi,  ayant  trouvé  un  défilé,  essaya  de  tenir 
afin  de  donner  au  gros  de  l'armée  le  temps  de  passer. 
—  Les  l*r  et  2*  régiments  de  lanciers,  commandés  par 
le  général  Alphonse  Colbert,  y  chargèrent  et  enfoncè- 
rent le  7e  de  hussards  anglais  et  le  régiment  de  dra- 
gons de  la  reine.  Ils  leur  tuèrent  une  centaine  d'hom- 
mes, et  firent  neuf  officiers  et  60  cavaliers  prisonniers. 

L'ennemi  continua  sa  retraite ,  et  ne  s'arrêta  qu'à 
la  forêt  de  Soignes,  prés  de  laquelle  il  prit  position  à 
cinq  heures  du  soir,  sur  le  coteau  qui  règne  en  avant 
de  cette  forêl.  —  La  droite  anglaise  s'appuya  au  vil- 
lage de  Merbe-Braine,  ayant  devant  elle  la  ferme  de 

par  un  bois  coupé  par  des 
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ravins  profonds.  In  centre  n'établit  en  avaut  de  Wa-  i  tillerie  hors  de  la  grande  roule.  Vers  neuf 


terloo ,  occupant  la  ferme  de  Monl-Saiot-Jean.  La 
gauche  s'étendit  sur  la  prolongation  du  coteau,  et  s'a- 
dossa à  une  hauteur  qui  couronne  le  hameau  de  Ter-la- 
Haie.  —  En  avant  du  centre,  sur  la  grande  route  et 
au  bord  du  ravin,  était  la  ferme  de  la  Haie-Sainle, 
retranchée,  crénelée  et  défendue  par  uu  corps  nom 
breux  d'infanterie  embusqué  derrière  les  haies  et  les 
palissades.  —  Le  flanc  de  la  gauche  et  de  la  droite  de 
l'armée  anglaise  était  couvert  par  des  ravina  et  des 
sinuosités  assez  difficiles,  pour  lut  dter  la  crainte 
d'être  tournée.  Sur  tout  le  front  de  sa  ligne  régnait 
uo  profond  et  large  ravjo.  A  son  extrême  gauche,  et 
1>ar  une  route  de  traverse  qui  conduisait  &  Obain,  elle 
communiquait  avec  l'armée  prussiepoe ,  qui  s'élait  re- 
tirée à  Wavre. 

Wellington,  auquel  il  restait  encore  120,000 hommes 
apglais,  écossais,  belges  et  haoovriens,  pour  tenir  tète 
à  oliJOOO  Frsoojis  ,  avait  néanmoins  fait  prier  le  gé- 
ucrel  Blucber  de  lui  envoyer,  de  Wavre,  deux  divi- 
sions pru*>icom  s  pour  soutenir  sa  gauche.  —  Pour  ne 
rien  laisser  au  hasard,  le  général  anglais,  décidé  à 
livrer  une  bataille  avant  de  se  retirer  jusqu'à  Bruxelles, 
employa  le  reste  du  jour  et  toute  la  nuit  à  faire  élever 
des  redoutes  en  avaut  des  positions  que  son  armée  oc- 
cupait. 

HaUoUe  dans  sa  marche  par  les  difficultés  d'un  ter- 
rain fangeux,  que  la  pluie  tombée  pendant  la  nuit  et 
la  journoe  du  17  avait  délayé,  l'armée  française  n'ar- 
riva devant  h*  lignes  anglaises  que  vers  les  neuf  heures 
du  «oir,  encore  Les  dernières  colopue*  ne  purent  en- 
trer eu  Ugoe  le  soir  même ,  et  bivouaquèreut  près  la 
petite  ville  de  Genappe.  Napoléon  établit  soq  quartier 
général  sur  la  grande  roula ,  a  la  ferme  du  CaiiJou , 
près  Plancbenoii.  Trois  jours  de  marches  rapides  et  de 
combats  continuels  avaient  empêché  les  distribution» 
régulières  de  vivres,  de  sorte  que  les  soldats  frapçais 
arrivèrent  harassés  de  fatigue  et  presque  prives  de 
nourriture  devant  l'armée  ennemie ,  dont  la  retraite , 
préparte  d'avauee,  s'était  faite  tranquillement,  et  qui, 
arrivée  de  bonne  heure  dans  sa  position,  avait  ru  le 
temps  de  recevoir  des  vivres  et  de  prendre  quelque  re- 

la  nuit  à  apprêter  se* 


Bataille  de  tValerloe  ou  de  Honl  Saint-Jean.  — 
On  pensait  généralement  que  les  Anglais  profiteraient 
de  la  nuit  pour  continuer  leur  retraite ,  et  ou  s'atten- 
dait a  entrer  le  lendemain  dans  Bruxelles  ;  le  jour  pa- 
rut, et  les  Anglais  liaient  encore  derrière  leurs  reIran, 
cfaements.  Leur  première  ligne  se  distinguait  sur  toute 
l'étendue  de  leur  front ,  et  le  centre  paraissait  être  le 
point  défendu  par  tes  masses  les  plus  profondes  et  par 
les  plUH  nombreuses  redoutes.  —  La  seconde  ligne,  ca- 
chée dans  les  plis  du  terrain ,  se  devinait  plus  qu'elle 
ne  se  voyait.  La  réserve  était  au  centre ,  derrière  la 
secoude  ligne.—  De  nombreuse*  batteries  couronnaient 
les  hauteurs  et  remplissaient  les  intervalles. 

La  nuit  avait  été  affreuse  ;  la  pluie,  qui  ne  cessa  de 
tomber  par  torrent,  avait  tellement  dénaturé  les  che- 


mins, qu'il  «ail impossible  défaire 


malin ,  les  nuages  s'c'lcvèreut ,  le  vent  sécha  un  peu  la 
campagne,  l'armée  française  entra  en  ligne. 

Wellington  paraissait  décidé  à  accepter  la  bataille. 
L'Empereur  en  fut  ravi.  C'était  up  premier  succès  de 
ses  combinaisons ,  et  un  véritable  coup  de  fortune  que 
d'obliger  les  deux  généraux  ennemis  à  combattre  ainsi 
successivement  et  isolément.  Il  envoya  aussitôt  à  Grou- 
i  chy  l'ordie  d'occuper  en  toute  baie  le  di  filé  de  Sainl- 
Lambert,  afin  que  si  ce  maréchal  ne  prenait  pas  uoe 
pan  active  à  la  bataille  en  tombant  sur  le  flanc  gauche 
de  l'armée  anglaise,  il  préservât  du  moins  le  fl^uc 
droit  de  l'aimée  française, 

L Empereur  avait  reconnu  la  position  de  l'ennemi 
(en  avant  du  village  de  Mopl-$aipt-Jeau ,  i  l'embran- 
chement de«  routes  de  Nivelle  et  de  Chartoroi  a 
Bruxelles)-  C'était  une  colline  en  pente  douce,  favo- 
rable 1  l'artillerie,  et  d'où  Wellington  pouvait  aper- 
cevoir tous  nos  mouvements.  Vers  dix  heure*  et  de- 
mie ,  l'Empereur  ordonna  |>ttaqu«  sur  la  droite  de 
Mont-Saint- Jcjp,  par  Papelotie;  mai*  le  maréchal 
flfey,  ayant  trouvé  que  le  lerraip,  occupé  par  uu  rui*- 
seau  encaissé,  formait  qq  bas- fond  bouibeug,  qù  il 
é|ail  impossible  de  passer  avec  4e  lïpfaoterie,  proposa 
a  l'Empereur  de  remonter  a  la  naissance  du  ravju  qui 
conduisait  au  centre  de  l'ennemi .  yer»  la  H*te-Saipie. 
Napoléon  y  consentit  t.dcux  raisons  l'y  décidèrent  :  la 
première»  c'est  qu'on  allait  attaquer  i  ennemi  par  son 
centre,  genre  d'attaque  dont  il  appréciait  justement 
l'avantage ,  la  seconde,  c est  que  la  position  cpjtenw  , 
adossée  a  la  forêt  de  Soignes,  n'avait  pas  d'autre  re- 
traite que  U  chausaie  de  Bruxelles  ;  ep  perçant  l'armée 
anglaise  par  le  centre ,  et  en  poussant  directement  par 
cette  chaussé,  ou  pouvait  »e  rendre  maître  du  débou- 
ché de  la  forêt  de  Soignes],  et  alors  les  deux  ailes,  sé- 
parées l'uu*  de  l'autre,  et  privées  de  communications 
avec  Bruxelles,  se  seraiept  u  ou  vét  s  gravement  com- 
promise*. 

Voici  quelles  étaient ,  avant  le  mouvement  de  Ncy, 
les  positions  de  l'armée  française. 

Le  2"  coips,  aux  ordres  du  général  Reilie,  tenait 
l'extrême  gauche  dans  la  direction  de  la  ferme  de  liou- 
gomout.  La  I»  corps,  commandé  par  |c  comte  a"Er- 
ton ,  était  a  cheval  sur  la  grande  roule ,  et  formait  le 
centre  t  le  comte  de  Lobao ,  avec  le  &  corps .  tenait  la 
droite;  la  garde  était  en  réserve  sur  le»  hauteurs  du 
centre;  la  cavalerie  était  répandue  sur  toute  la  ligne , 
et  deux  cents  pièces  de  canon  devaient  être  placée*  en 
batterie  devant  les  positions  ennemies. 

Le  maréchal  Ncy,  qui  avait  le  commandement  des 
1er  et  2*  corps,  s'était  placé  de  sa  personne  sur  la 
grande  route  pour  diriger  Le  mouvement  suivant  les 
circonstances.  L'empereur  Napoléon  occupait  uo  su- 
melon  placé  au  centre  sur  la  gauche  de  la  route,  en 
avant  de  la  ferme  où  il  avait  couché. 

Le  combat  commença  vers  onze  heures  du  ma  lia 
Le  roi  JérAme ,  qui  commandait  à  la  gauche  une  divi- 
sion du  2*  corps ,  attaqua  le  premier,  et  marcha  sur  Je 
ferme  de  Hougomont ,  dont  les  bâtiments  avaient  été 
par  les  Anglais.  Celte  attaque  avait  pour  but 


l'ar-  «  de  tromper  le  général  anglais,  qui ,  en  effet, 
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aortitôt  sa  droite  dt  ses  meilleures  troupes.  Bientôt 
quatre  cents  houebrs  *  feo ,  semant  la  mort  de  loua 
côtés,  engagèrent  l'action  sur  toute  la  ligne.  —  La 
gauche  française,  après  un  combat  meurtrier,  gagna 
do  terrain,  et  s'empara  des  bois  en  avant  de  Hougo- 
montt  mais  «II*  ne  put  coasser  l'ennemi  de  la  ferme. 
Plusieurs charge* do  cavalerie  eurent  lieu  sur  ce  point. 
Le  1er  régiment  de  cuirassiers,  eommandé  parle  co- 
lonel Ordener,  chargea  un  carré  anglais  et  l'ebronoa  ; 
mais,  attaqué  aussitôt  porno  régiment  de  hussard»  en 
ocrais,  dans  le  désordre  inséparable  d'une  charge 
poussée  à  fond,  il  était  ramené  et  courait  quelque  ris- 
que, lorsque  le  colonel  La  fit  te,  à  la  téte  de  quatre  es- 
cadrons de  service  de  II  gardca'élanca  sur  les  hussards 
anglais,  détruisit  la  plus  grande  partie  de  ce  régiment, 
et  débarrassa  ainsi  le  1*'  de  cuirassier».  —  Peu  d'in- 
stant* après,  entre  le  centre  et  la  gauche,  les  cuiras- 
ser* du  général  Mllbaud,  la  eavaierie  des  généraux 
befebvré-Drsnouettt-s  M  Gnyot,  ayant  i  leur  téte  le 
maréebal  Ney<  attaquèrent  les  batteries  Anglaises  «  qui 
furent  enlevée*.  -<-  La  gauche  française  avança  alors , 
pista  M  ravin,  et  prit  position  rur  le  terrain  que  l'en- 
nemi venait  d'abandonner.  —  Lorsque  ceci  »e  passait  a 
notre  gauche,  le  comte  de  Lobau,  à  noire  droite, 
aptes  un  vif  combat,  passait  également  le  ravin,  et 
forçai»  à  II  retrait*  la  première  ligne  ennemie.  -Les 
deuM  alla  anglaise*  ainsi  repbusséei,  une  attaque  sé- 
rieuse fut  aussitôt  exécutée  «tir  le  centre  à  la  Haie- 
Saintè.  Le  comte  d'Brlon,  appuyé  par  quatre-vingts 
pièce*1  de  eabOn,  et  soutenu  par  un  corps  bombreut 
de  cavalerie,  aborda  l'ennemi  qni  te  défendait  opiniâ- 
trement derrière  ses  retranchement».  On  *è  battit 
presque  corps  I  corps  ;  la  Cavalerie  française  arriva 
jesque  sur  les  batteries  anglaise*,  mais  elle  fut  repous* 
«de.  La  cavalerie  ennemie  ebai-geo  a  son  leur  sur  l'or- 
tlllerie  française,  et  y  mit  quelque  desordre  $  mais  as- 
saillie aussitôt  par  les  cuirassiers  du  général  Mllbaud, 
aile  fut  rompue,  taillée  en  pièce*,  et  le  terrain  rékta 
couvert  de  eodavre*  anglais.  La  position  de  la  Hale- 
Selnté  fut  emportée;  et  le  maréchal  Ney,  qui  avait  di- 
rigé cette  attaque,  prit  posttiob  au-delà  du  ravin. 

Il  était  alors  deux  heures  de  l'après-midi.  La  pre- 
mière ligue  française .  occupant  déjà  le  terrain  sur  le- 
quel était  posté  le  matin  la  première  ligne  anglaise, 
s'y  maintenait  maigre  iea  attaques  réitérées,  et  ce 
premier  sa  «ces  en  promettait  de  plus  décisif*.  Une 
épouvantable  Canonnade  té  faisait  entendre  sur  toute 
la  ligne-,  partout  on  luttait  avec  une  égale  ardeur. 

Vers  trois  heures,  on  eut  Connaissance  de  quelques 
troupe*  légère*  prussiennes  dn  Corps  de  Bulow.  qui, 
arrivant  sur  le  flanc  droit  de  l'armée  française  paf  la 
route  dtJhain ,  attaquèrent  en  tirailleur*  le  comte  de 
Lobau  ;  mais  ce  corps  fut  facilement  repoussé. 

Cependant  son  apparition  anhonçfllt  l'arrivée  de 
l'armée  prussienne,  ou  tout  au  moin*  d'un  corn* 
plot  nombreux  j  mail  il  était  raisonnable  aussi  de  pen- 
ser que  ce  mouvement  navait  pu  étrC  ignoré  du  gé- 
néral Grbuéhy,  qui  devait,  par  mna'queni .  l'avoir 
soiVI.  Aussi  fit  on  annoncer  â  l'armée  que  la  rusttlade 
entendue  a  la  droite  était  une  suite  de  l'arrivée  de  ce 
générai ,  qui  attaquait  l'aile  gauche  des  Anglais  et  des 


Prussiens  réunis.  —  Cette  nouvelle  enflamma  le  cou- 


rage des  solda»  t  des  Cris  de  joie  se  firent  entendre  sur 
tonte  la  ligne;  quoique  épuisés  de  fatigue,  ce*  braves 
combattirent  avec  plus  de  vigueur^  et  le  feu  te  ral- 
luma avec  une  nouvelle  violence. 

L'Empereur  se  hâta  de  profiter  de  cet  élan  de*  trou* 
peu  pour  faire  un  formidable  effort  par  son  cébtre, 
afin  d'achever  de  vaincre  avant  que  son  aile  droite  fût 
compromise.  Le  moment  était  décisif;  il  forma  en  une 
seule  masse  toute  sa  garde ,  cavalerie  et  artillerie ,  et , 
au  pas  de  charge .  il  la  porta  en  avant  de  la  Haie- 
Sainte,  sur  le  plateau  ou  l'ennemi  paraissait  avoir 
réuni  toutes  ses  réserves. 

«Ces  vétérana  de  la  gloire ,  dit  une  relation  contem- 
poraine, abordent  la  ligne  anglaise  avec  leur  intrépi- 
dité accoutumée.  Le  choc  est  terrible,  et  le  carnage 
affreux.  La  mitraille,  les  charges  de  ctvalerie.et  la 
terrible  baïonnette,  font  brèche  dans  le*  masses  qui 
se  resserrent  aussitôt  '.  La  fureur  de  nos  soldats  s'ac- 
croît avec  la  résistance  qu'ils  éprouvent  ;  déjà  plu- 
sieurs carrés  anglais  enfoncés  ne  trouvent  plus  d'ap- 
pui; l'épouvante  introduit  le  désordre  sur  les  derrières 
de  l'armée  anglaise  ;  la  rouie  dé  Bruxelles,  au  milieu 
de  la  forêt  de  Soignes,  est  obstruée  par  le*  ambulan- 
ces, les  équipage*  et  1rs  parcs  d'artillerie,  qui  fuient 
dans  la  plus  horrible  confusioh.  La  terreur  vole  bien* 
tôt  jusqu'à  Bruxelles,  o(l  tout  annonce  que  lord  Wcl* 
lington  a  perdu  la  bataille  ;  et  chaque  intéressé  s'ap- 
prête déjà  â  quitter  une  ville  on  les  Français  vont 
entrer  en  vainqueurs  ».  L'armée  anglaise ,  pressée  par 
ses  deux  ailes,  horriblement  ébranlée  par  son  centre, 
n'ayant  pour  retraite  qu'une  grande  route  obstruée  et 
des  défilés  étroits  à  travers  la  forêt ,  est  menacée  d'un 
affreux  désastre,  déjà  elle  hésite  dana are  mouvements; 
il  est  huit  heures,  et  tout  annonce  aux  Français  qu'ils 
ont  gagné  la  bataille ,  lorsque  les  Prussien*  viennent 
la  leur  arracher  3  !» 

Pendant  que  le  centre  décidait  Inutilement  la  vic- 
toire, 90000  Prussiens,  que  commandait  le  général 
Bulow,  étaient  arrivés  successivement  sur  la  droite 
française,  et  l'avalent  vigoureusement  abordée.  En 
vain  le  général  Duhesme,  avec  la  jeune  garde,  s'était 
porté  à  leur  rencontre,  et,  placé  en  potence  avec  le 
6'  corps ,  leur  disputait  le  terrain  pied  a  pied  ;  de 

*  Parmi  le*  brillante*  attaque*  qu'eïcruta  noire  earalrric  d.n-s 
ceeombat*  brûle  roorpoiol.  oo  rtrrunaw  ta  eMtp.  q..e  fournît 
l«  4*  réfriaeat  4k  lan  iers,  commandé  par  le  rotonei  »«,  1*  bri- 
gade dr«  garde*  anglaitr*  venait  d'enfoncer  on  «le  oo*  tigtuuw  - 
d'infamrrie  rt  de  lui  enlever  »t»n  aigle  ;  bru  charge  a  la  If  lc  de  n>:i 
re>,imrnt .  tu"  le  Réitérai  ahf(1aU,  reprend  i'ai>:le,  et  fcr.il*  cette 
brigide,  dont  «enletarfii  50  cavalier*  p-irvtnreal  i  t'eeh«|>pvr. 

*  l'IiMlctirt  BeU[«  »,  habitants  de  Bruxcllf*.  noua  Ofil  OMiNriné  ce 
que  le*  relation»  aiiglaltriv  nous  avak-nl  apprit  tur  Ccttr  i*|>ou»jntt 
On  non*  a  at*uré  egaii meht  rjttc  lord  Wiliinrtiîh  croyait  t<-îtinn m 
être  bailO.  qu'il  avait  d.>ja  donne  l'ordre  Me  la  rrthille,  rt  en  S*ail 

l'inllrirur  de  la  bclgique. 

*  Voici  t*  que  oïl  un  offleirr  général  anglais  dahs  là  rr'alioh  qn'l 
•  faite  de  o  lie  batasO*  :  *U»  efutegH  de  imtre  cavalerie  enfltrlbMP 
rent  a  rétablir  no*  affaira  ao  tiiuaieiit  ditHcile  ou  l'eunrtnl  a»«-i 
atteint  le  aomiiii't  de  noire  position ,  ou  pUiAteiir*  de  no»  pifv. . 
liaient  eu  %A  |«oue«»ion.  il  00.  tout  rlall  pcrd  i.»  Ixird  Wellington  • 
datig  ton  rappnri  i  »>*pHine  arntl  :  ije  «loi*  nndre  Jiittn-f  S  l'a;  • 
nu>e  prusuf une .  en  aitrlba.ini  t  benrviix  résultat  de  eene  lerrir.tr 
J-urnee  an  œt-nur»  qu'il*  a  donné  »  propn».  Le  niwrveuieut  du 
K*u«!rai  Birtow  sur  knancdel'eDoeoiiaiteoVclfif. 
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nouvelles  colonnes  prussiennes,  arrivant  incessam- 
ment, avaient  fait  reculer  sensiblement  l'aile  droite, 
et  paraissaient  vouloir  arriver  sur  la  grande  route  der- 
rière l'année  française  ;  la  canonnade  et  une  vive  fu- 
sillade se  faisaient  déjà  entendre  en  arrière  de  la  droite 
de  la  ligne  française. 

«L'Empereur,  voyant  la  victoire  lui  échapper,  veut 
tenter  un  dernier  effort  sur  le  centre  des  Anglais.  A 
la  léte  de  quatre  bataillons  de  la  garde ,  qui  n'avaient 
pas  encore  donné,  il  se  porte  en  avant;  le  maréchal 
Ney,  les  généraux  Friant,  Michel,  Poret  de  Morvan  , 
un  grand  nombre  d'officiers  sont  au  premier  rang  ; 
mais  Wellington,  averti  de  l'arrivée  de  Bulow,  et  res- 
saisissant l'espérance  de  vaincre,  fait  un  nouvel  effort 
soutenu  par  des  troupes  fraîches  qu'il  vient  d'appeler 
de  sod  aile  gauche;  nos  soldats,  écrasés  de  front  par 
la  mitraille,  inquiets  sur  ce  qui  se  passe  derrière  eux, 
soutiennent  faiblement  le  nouveau  choc.  Bientôt  la 
multitude  de  blessés  qui  se  retirent  du  combat  fait 
croire  que  la  garde  est  repoussée;  nos  ailes,  inquiètes 
a  leur  tour,  faiblissent  et  se  pelotonnent  vers  le  centre. 
Les  Anglais  sortent  alors  de  leurs  positions ,  repous- 
sent nos  troupes  au  delà  de  Moot-Saint-Jean ,  et  le 
malheureux  ravin  qu'elles  doivent  repasser  devient 
leur  tombeau.  La  moitié  de  la  garde  y  périt.  Le  maré- 
chal Ney,  qui  pendant  la  journée  avait  eu  deux  che- 
vaux tués  sous  lui,  en  eut  encore  ici  un  troisième  ;  et 
le  reste  du  jour,  l'épée  à  la  main,  il  soutint  a  pied  la 
retraite.  Le  général  Friant  y  fut  blessé,  le  général  Mi- 
chel tué.  Ce  fut  un  peu  plus  loin ,  et  sur  des  cadavres, 
que  le  général  Cambronne ,  sommé  de  se  rendre,  s'é- 
cria ,  dit-on  :  La  garde  meurt,  elle  ne  se  rend  pas  ' .' 
élan  sublime  d'une  âme  forte,  digne  de  tenir  place 
auprès  de  ces  mots  de  Léonidas  :  sillons  souper  chez 
Pluton.  Atteint  de  plusieurs  blessures,  le  valeureux 
général  tombe  sans  connaissance,  et  reste  parmi  les 
morts  au  pouvoir  de  l'ennemi.» 

Cependant  l'armée  prussienne,  toujours  poussant 
notre  droite ,  s'avançait  par  Planchcnoit ,  et  allait  at- 
teindre la  grande  route  vers  la  ferme  où  Napoléon 
avait  couché  la  veille.  Si  elle  y  fût  parvenue,  l'armée 
n'avait  plus  de  retraite,  et  se  fût  trouvée  enveloppée 
par  les  deux  armées  alliées.  Le  danger  était  imminent, 
et  une  prompte  retraite  indispensable  ;  mais  elle  ne 
pouvait  plus  s'effectuer  en  ordre.  La  rapidité  de  la 
marche  des  colonnes  prussiennes  effrayait  tous  les  es- 
prits ;  nos  ailes  s'étaient  acculées  sur  le  centre,  qui 
lui-même,  vivement  poursuivi  dans  la  plaioe  par  toute 
l'armée  anglaise,  se  retirait  précipitamment.  Deux 
carrés  seulement  de  la  vieille  garde,  que  comman- 
daient les  généraux  Pelet  et  Petit,  soutenaient  la  re- 
traite. Ces  braves  grenadiers,  l'élite  de  l'armée,  forcés 
de  se  retirer  successivement,  ne  cédaient  le  terrain  que 
pied  à  pied,  jusqu'à  ce  qu'eo6n,  accablés  par  le  nom- 
bre, ils  furent  presque  entièrement  détruits.  Dès  lors 
le  mouvement  rétrograde  fut  prononcé,  et  les  débris 
de  l'armée  ne  furent  plus  qu'une  colonne  informe  et 

1  On  a  dit  que  te  K<uéral  Cambronne,  blette  gTteremeot ,  tomba 
avant  d'avoir  eu  le  temps  de  taire  celle  repon»e  célèbre.  S'il  ne  la  Hl 
pas,  u  conduite  tiul  lira  dej  p-irolr».  cl  liant,  tllc  cinoiittance 
offril  au»  traaçju*  une  geoereun-  peu**  et  uu  btrwque  exemple. 


confuse.  aToutes  les  voitures  d'artillerie  se  précipitent 
sur  la  grande  route  ;  bientôt  elles  s'y  accumulent  tel- 
lement, qu'il  est  impossible  de  les  faire  marcher,  et, 
pour  la  plupart,  elles  restent  abandonnées  après  que 
les  soldats  en  ont  dételé  les  chevaux. 

«Napoléon,  qui  n'avait  pu  trouver  la  mort  au  mi- 
lieu de  la  mitraille,  se  retira  avec  le  carré,  réduit  a 
quelques  pelotons,  que  commandait  le  général  Petit. 
Arrivé  dans  le  verger  de  la  ferme  du  Caillou ,  il  y  resta 
encore  quelques  instants;  mais  bientôt,  entraîné  par 
le  mouvement  général ,  il  s'éloigna,  passa  à  Charleroi, 
et  rentra  en  France  par  Philippeville.  Les  deux  armées 
alliées  continuèrent  à  poursuivre  les  Français  de  front 
et  sur  le  flanc,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  la  nuit  étant  ve- 
nue, nos  troupes  purent  respirer  un  instant  • 

Les  Anglais ,  ayant  alors  fait  leur  jonction  avec  les 
Prussiens,  s'arrêtèrent,  et  chargèrent  ceux-ci  du  soin 
de  la  poursuite.  Cette  poursuite  fut  vive.  Le  général 
Hlucher,  qui  n'avait  laissé  devant  le  général  Groucby 
qu'un  corps  de  20,001)  hommes,  étant  arrivé  avec  le 
reste  de  son  armée,  suivit  les  troupes  françaises;  mal- 
gré la  nuit,  et  sans  relâche,  il  les  poussa  jusqu'aux 
frontières,  où  sa  marche  devint  alors  moins  rapide. 


Opérations  du  corps  de  Grouchy.  —  Voyons  ce- 
pendant quelles  avaient  été  les  manœuvres  du  corps 
de  Grouchy,  chargé  de  poursuivre ,  après  la  bataille 
de  Ligny,  les  Prussiens  vaincus. 

Ce  corps  ne  partit,  le  17,  de  sa  position  de  Ligny 
que  vers  une  heure,  et  le  même  jour  arriva  à  Gem- 
bloux,  à  trois  lieues  de  là.  Ce  fut  dans  ce  tu  ville  que 
le  général  français  fut  certain  que  les  Prussiens,  an 
lieu  de  se  retirer  sur  Namur,  s'étaient  repliés  par 
Mont-Saiut-Guiberl  sur  YVavre,  et  couvraient  ainsi 
Bruxelles.  Le  18,  à  dix  heures  du  matin ,  il  se  mit  en 
marche  par  la  rive  droite  de  la  Dyle,  se  dirigeant  sur 
Wavre,  distant  de  cinq  lieues. 

A  midi ,  étant  à  Valbain,  on  entendit  des  coups  de 
canon  sur  la  gauche,  dans  la  direction  où  l'on  suppo- 
sait que  se  trouvait  l'armée  française  ;  bientôt  la  ca- 
nonnade devenant  continue ,  on  put  juger  qu'une  af- 
faire générale  était  engagée.  Dans  cette  circonstance, 
le  général  Grouchy  avait  deux  choses  à  faire  :  passer 
la  Dyle  et  se  porter  dans  la  direction  du  canon ,  en 
ne  laissant  qu'un  corps  d'observation  sur  Wavre;  car 
il  était  probable  que  le  général  prussien ,  libre  de  ses 
mouvements,  appuierait  la  gauche  de  Wellington,  et 
trois  heures  de  marche  suffisaient  pour  arriver  sur  le 
champ  de  bataille  ;  ou  bien  se  contenter  seulement 
d'occuper  la  rive  gauche  de  la  Dyle  afin  d'observer  le 
mouvement  de  l'ennemi ,  et  d'être  en  mesure  de  l'ar- 
rêter ou  de  le  suivre  dans  sa  marche  vers  Mont-Saint- 
Jean.  D'ailleurs,  quand  bien  même  le  général  français 
eût  voulu  se  contenter  d'emporter  la  position  de  Wa- 
vre, d'un  difficile  accès  par  la  rive  droite,  en  faisant 
passer  un  corps  tournant  sur  la  rive  gauche ,  il  apla- 
nissait les  obstacles  qu'il  devait  trouver  sur  la  rive 
droite ,  devant  celte  petite  ville,  située  dans  un  terrain 
vaseux ,  et  couronnée  par  des  hauteurs.  Aucune  diffi- 
culté ne  s'opposait  a  ce  qu'il  occupât  la  rive  gauche, 
car  les  Prussiens,  dans  leur  retraite ,  avaient  négligé 
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de  couper  les  trois  ponts  de  Moustier,  Limelette  et  Li- 
male. 

Un  conseil  fut  assemblé.  Le  général  Gérard  proposa 
de  marcher  sur-le-champ  dans  la  direction  du  canon, 
et  de  ne  laisser  qu'on  corps  d'observation  sur  la  rive 
droite  de  la  Dyle  ;  cet  avis  d'un  général  habile  fut  re- 
jeté. Un  autre  prévalut  :  le  corps  d'armée  dépassa  les 
ponts  a  la  hauteur  desquels  il  se  trouvait,  et  continua 
sa  marche  par  la  rive  droite  sur  Wavre,  qui  fut  aus- 
sitôt  attaqué  par  le  corps  du  général  Vandamme.  L'at- 
taque fut  difficile.  Malgré  tous  les  efforts,  on  ne  put 
emporter  la  position  de  front  Pour  y  parvenir,  il  fal- 
lut faire  rétrograder  sur  Limale  la  cavalerie  du  général 
Pajol,  la  division  Teste  et  la  division  Vichery,  qui, 
descendant  par  la  rive  droite,  vinrent  attaquer  l'en- 
nemi dans  sa  position  du  moulin  de  Bierge,  à  droite 
de  Wavre.  On  s'empara  seulement  de  quelques  hau- 
teurs avant  la  nuit. 

Ce  fut  dans  l'attaque  de  Bierge  que  le  lieutenant  gé- 
néral Gérard  fut  dangereusement  blessé  d'une  balle  à 
travers  la  poitrine.  On  le  crut  d'abord  tué;  mais  heu- 
reusement sa  blessure  n'était  point  mortelle,  et  quel- 
que temps  après  il  était  rétabli. 

Pendant  que  le  général  français  perdait  un  temps  si 
précieux,  le  général  prussien,  profitant  de  la  faute  de 
son  ennemi ,  portait  en  toute  bâte  un  corps  nombreux 
dans  la  direction  on  il  entendait  le  canon  ;  et  lorsque , 
maître  des  deux  rives  de  la  Dyle,  les  Français  s'aper- 
çurent du  mouvement  de  l'ennemi,  il  n'était  plus 
temps,  la  bataille  de  Waterloo  était  perdue. 

Le  général  Groucby  n'avait  reçu  qu'à  sept  heures  du 
soir  l'ordre  de  Napoléon  de  se  porter  sur  Mont-Saint- 
Jean  par  Saint-Lambert  :  n'entendant  plus  le  canon , 
il  crut  la  bataille  gaguée  et  les  Français  prêts  à  entrer 
1  Bruxelles;  il  passa  donc  la  nuit  dans  sa  même  posi- 
tion ,  et  le  lendemain,  au  jour,  il  fit  attaquer  vivement 
Wavre  et  Bierge.  La  division  Teste  emporta  cette  po- 
sition ,  et  le  3"  corps  s'empara  de  Wavre.  L'ennemi 
était  déjà  repoussé  jusqu'à  Rozierne,  lorsque  le  général 
Groucby,  ayant  appris  seulement  alors  le  désastre  du 
18,  quitta  l'offensive ,  se  mit  en  retraite,  et  ne  tarda 
pas  à  repasser  la  frontière. 

Plaine  de  Waterloo  après  la  bataille.  ~  Un  des 
braves  de  la  garde  impériale  qui  fit  partie  de  ces  car- 
rés héroïques  contre  lesquels  se  brisèrent  les  derniers 
efforts  de  l'ennemi,  a  tracé  un  triste  tableau  de  la 
plaine  de  Waterloo  le  lendemain  de  la  bataille. 

«Les  corps  mutilés  et  sans  vie  étaient  privés  de  tout 
vêtement  ;  toute  chose  de  quelque  valeur  avait  déjà  été 
enlevée.  Le  chemin  d*  Waterloo  à  Bruxelles  qui,  pen- 
dant trois  lieues,  passe  sous  les  épais  ombrages  de  la 
forêt  de  Soignes ,  était  encombré  de  bagages  épars,  de 
chariots  brisés,  de  chevaux  morts,  et  presque  impra- 
ticable à  cause  des  grandes  pluies  et  du  grand  nombre 
de  ceux  qui  s'y  étaient  entassés,  de  sorte  qu'on  avait 
beaucoup  de  peine  à  faire  marcher  en  avant  les  cha- 
riots de  blessés.  La  route  était  bordée  de  malheureux 
qui  s'étaient  traînés  là  du  champ  de  bataille,  et  dont 
un  grand  nombre,  ne  pouvant  aller  plus  loin,  s'étaient 
couchés  et  étaient  morts.  Des  trous  creusés  à  coté  du 


chemin  furent  leurs  tombeaux ,  et  plusieurs  semaines 
après  la  bataille,  la  route  était  encore  couverte  de  dé- 
bris de  leur*  habillements.  Dans  chaque  village,  chaque 
hameau,  chaque  chemin,  en  un  mot,  par  tout  le  pays, 
on  trouvait  errants  des  soldats  blessés.  Ceux  d'entre 
eux  qui  étaient  Belges  ou  Hollandais,  s'efforçaient  de 
gagner  leurs  maisons.  Le  nombre  des  blessés  était  si 
grand ,  dit-on,  que,  malgré  les  soins  les  plus  actifs  et 
les  plus  continus,  les  derniers  ne  furent  amenés  du 
champ  de  bataille  à  Bruxelles  que  le  jeudi  suivant, 
c'est-à-dire ,  après  y  être  restés  gisants  pendant  plus 
de  trois  jours.* 

Le  célèbre  Walter  Scott  a  aussi  visité  ce  champ  de 
carnage ,  et  tracé  un  récit  fidèle  de  l'aspect  qu'il  a  of- 
fert pendant  plusieurs  jours. 

«A  peine  la  nouvelle  de  la  victoire  fut-elle  parvenue 
à  Bruxelles  et  aux  environs,  que  des  femmes,  ayant 
perdu  tout  sentiment  de  honte,  et  des  hommes  aussi 
insensibles  qu'elles,  se  rendirent,  dans  la  nuit  du  di- 
manche ,  sur  le  champ  de  bataille.  De  tous  côtés  re- 
tentissaient les  cris  de  l'agonie  et  le  ràlc  de  la  mort. 
Bien  des  infortunés  qui ,  auparavant,  avaient  joui  de 
toutes  les  aisances  de  ta  vie,  eussent  donné,  en  ce  mo- 
ment ,  tout  ce  qu'ils  possédaient  pour  approcher  de 
leurs  lèvres  expirantes  un  peu  d'eau  fraîche.  Loin  de 
compatir  à  ces  souffrances,  les  misérables  qui  étaient 
répandus  sur  le  terrain,  allaient  heurtant  les  têtes  de 
ceux  qui  gisaient  sans  mouvement ,  de  quelque  nation 
qu'ils  fussent,  non  par  des  motifs  d'humanité,  mais 
pour  leur  voler  ce  qu'ils  pouvaient  avoir  sur  eux.  Alors 
ils  arrachaient  les  épaulettes,  les  décorations  d'hon- 
neur, les  galons  souillés  de  sang,  et  auxquels  la  pale 
lueur  de  la  lune  donnait  un  aspect  plus  hideux.  Ces 
voleurs  couraient  rapidement  d'un  cadavre  à  l'autre , 
et  parmi  eux  se  trouvaient  plusieurs  soldats.  Le  sang 
répandu  rendait  le  sol  glissant;  des  chevaux  boiteux 
erraient  çà  et  là,  cherchant,  mais  en  vain,  quelques 
brins  d'herbes  non  ensanglantés.  Toutes  les  eaux,  éga- 
lement teintes  de  sang ,  ajoutaient  à  l'horreur  de  cette 
affreuse  scène.  Ces  figures  à  larges  moustaches,  trem- 
pées de  sueur,  de  boue  et  de  sang  ;  ces  traits  qui  ex- 
primaient encore  la  rage  et  la  férocité  du  combat,  au- 
raient épouvanté  d'autres  spectateurs.  Partout  on 
voyait  des  fragments  de  fusils ,  des  épées  brisées  cou- 
vertes de  sang  et  de  cheveux,  des  portions  de  cadavres; 
ici  un  tronc  sans  tète,  là  un  corps  sans  bras,  sans 
jambes,  ou  une  tête  sans  mâchoire.  La  mort  se  pré- 
sentait partout  sous  mille  formes.  Toutes  les  distinc- 
tions avaient  disparu;  vainqueurs  et  vaincus,  Anglais, 
Allemands,  Hollandais ,  Hanovrieos,  Belges,  Prussiens 
et  Français,  étaient  entassés  pêle-mêle,  alors  silen- 
cieux comme  la  tombe,  naguère  remplis  de  l'animosité 
et  de  la  soif  du  carnage.  Le  brave  et  le  lâche  étaient 
étendus  l'un  près  de  l'autre  ;  celui  qui  avait  demandé 
quartier  et  celui  qui  le  lui  avait  refusé;  l'homme  qui 
bravait  à  la  fois  Dieu  et  Satan,  et  celui  qui ,  son  livre 
de  prières  dans  sa  poche,  avait  adressé  plus  d'une  ar- 
dente invocation  à  son  Dieu  et  son  sauveur  ;  ceux  qui 
étaient  venus  volontairement  à  l'action ,  et  ceux  que 
la  force  avait  rendus  soldats.  Dans  l'espace  d'un  seul 
jour,  60,000  individus  qui  étaient  dans  la  vigueur  de 
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la  Jeunesse  étaient  devenus  falUHi  pour  toujours ,  èt 
drrivé*  a  ce  séjour  d'où  jàmâis  aucUn  voyage ur  lié  re- 
tour aa. 

«La  eoeora  te  trouvèrent  plusieurs  fémmèt  tjtti, 
surmontant  la  faiblesse  et  la  susceptibilité  dè  leur 
»èie,  examinaient  les  mort*  pour  obtenir  de  leUr* 
époux  mourant*  Un  regard  d'adieu  ,  ou  pouf  avoir  le 
bonheur  de  panier  leur*  blessure*  et  de  les  conserver 
t  leur*  famille**!  à  èiies-mêmè*!.... 

«(Jnand  le  jour  partit,  quel  affreul  aspect  que  celui 
de*  brigands  qui  avaient  porté  le  dernier  coup  aui 
mourants  pour  les  volrr.  Le  sang  les  couvrait  de  toutes 
parti)  et  subvint  oû  les  vby-iit  emporter  datas  l'habit 
de  quelque  soldat  l'argent  qu'Us  avaient  dérobé  Lors- 
que Irur  nombre  devint  pins  considérable,  leurs  re- 
cherches furent  ebrore  plus  actives  i  ils  coupèrent  des 
doigt»  «  des  oreilles  pour  s'emparer  des  anneaux. 
QotlqaHMtM  de»  malheureux  ainsi  mutilés  Tiraient 
encore!  Ott  voyait  des  femme»  qui  n'avaient  pu  s  em- 
pirer d'un  gland  nombre  de  fusils,  l  câtlse  de  leur 
pesanteur;  marcher  chargées  d'un  faisceau  de  ba- 
guette! qu'elles  jrigéaièbt  d'un  plus  grand  prit. 

•On  enleva  ensuite  abi  rtbrts  leurs  vêtements;  et  la 
vue  Ht  tous  ce*  cadavre*  bus  offrit  Une  bodvelle  scèbe 
d'bhrréuf  I  ceux  qui  étàiènt  susceptibles  de  quelques 
•entthtt  ni»  d'humanité. 

«Quel  spectacle  horrible,  lorsque,  là  semaine  sui- 
vante, le»  corps  commencèrent  i  devenir  noirs  èt  à  se 
putréfier  !  Lort>|u'il  né  fut  plus  possible  de  reconnaître 
leur»  traité,  une  Odeur  cadavéreuse  S'exhala  de  tous 
cotés,  et  le»  chevaux  be  se  nourrirent  que  d'écorces 
d'arbres. 

*Ufie  têtè,  un  bras,  paraissaient  ça  et  là  an  dessus 
de»  Fossés  ;  èt  i  Uué  époque  si  éloignée  du  jbUr  de  la 
batitlh»,  on  trouva  encttre  plusieurs  corp»  qui  re- 
muaient lorsqu'on  les  louchait. 

*Lès  bleues  de  tobtr*  le*  nations  fu^nt  plaèés.dans 
des  chariots ,  et  conduits  a  BrUtelles.  Urt  petit  noinbre 
d'entre  ebx  avàiedt  pu  se  (rainer  db  cb  mp  de  bataillé 
jusqu'à  cette  ville.  La  quantité"  de  tes  victimes  était  si 
Wbiriéérable,  que  ni  les  hopitàux ,  ni  les  maisons  paN 
tfeuliére»  ne  purent  suffire  a  tes  recevoir.  Trop  sou* 
vent  oU  en  refusa  l'entrée  aux  Français,  et  on  les  vit 
mourir  de  faim  dans  le»  rues.  La  plus  gt-abdé  pal  lie 
tnêmè  de»  Anglais  ne  purent  être  reçus,  et  restèrent 
en  pleib  air.  Les  bopitàul  sé  trouvaient  si  rempli»  que 
le»  bras  èt  lès  Jambes  Séparé»  de»  corps  étaient  jetés 
soUs  les  lit»,  H  y  paraissaient  entasses.  On  voyait  dan» 
le  mèrtie  lit  bn  mort  et  ub  mourant.  Les  mêmes  cha- 
riot* rarrtenàiebt  lès  blesse»  du  rhamp  de  bataille  .  et 
transportaient  le»  nioris  au  lieu  de  sépulture.  Tel 
homrbe,  ayant  la  mâchoire'  fracassée,  avait  faim  et 
était  hor»  d'état  de  mander  ;  tel  autre,  avec  une  bles- 
sure récemment  ouverte,  perdait  tout  son  sang,  et 
mourait  faute  d'étré  secouru  par  Ire  chirurgiens  em- 
ployés a  iH-ûrs.  Des  plaies  suppuraiènt  pendant  plu- 
sieurs jour»  sua*  ètrè  pansée»  Chaque  figure  était  p:\le 
cl  affreuse. 

«Di-s  femmes  venaient  visiter  leurs  maris  qtii ,  trop 
Itrièvemebl  blesses  pour  soutenir  celle  entrevue,  mon- 
raient  dès  le  premier  instant  qu'ils  les  apercevaient. 


•De»  frères,  rempli»  d'affection ,  tèbllèni  blèUrér 
sur  les  corp»  de  leur»  frères  ;  de»  pères  avaient  pèrdtt 
Jusqu'à  cinq  fils.  Là  fleur  delà  race  htitnalne  àvait  été 
moissonnée ,  et  laissait  »ur  là  ièrre  dès  àriiis  inconso- 
lables. En  un  mot,  il  est  impossible  de  peindre  tant 
de  douleurs, 

«On  ne  pourrait  non  plut  décrire  là  désotatldh  qui 
régnait  sur  le  champ  de  bataillé  (ajouté  l'flfflcièr  dont 
bons  avons  déjà  cité  ttb  passage);  les  blé»,  en  pleiné 
croissance,  étaiebt  renverses  à  terre,  et  tellement  fbu- 
tés  aux  pied*  qu'il*  n'étaient  plus  que  de  là  paille  ha- 
chée. Les  charge»  de  cavalerie  avaient ,  prèsqué  par- 
tout, comme  labouré  le  terrain,  et  lès  pas  de»  chevauî, 
profondément  imprimé» dans  la  terre,  attestaient  06 
te»  rencontre»  avaieht  été  plut  meurtrières.  Touté  là 
campagne  offrait  d'affredsés  traces  dè  guerre  et  de 
dévastation  ;  de»  tête»  de  soldats  percées  de  ballès  èt 
foulées  aux  pieds,  des  bonnets,  des  casques,  de»  décora- 
tions de»  cuirasses ,  de»  débris  d'armes,  de»  quantités 
innombrables  de  fourreaux  et  de  ceiùturons,  ÛH  rèstes 
d'habits  en  iambeànx  ,  de»  souliérs,  de»  gibernes,  déft 
romans  français,  èt  dè»  livres  de  prières  allemands,  dès 
feuillet»  de  musique  déchirés,  des  paqbetg  8e  cartes-, 
èt  une  immense  quantité  de  toute»  Sortes  dè  papièrs 
ôtés  de*  poche»  de*  mort»  par  ceux  qui  lès  avaient  dé* 
pouillés.» 

Mais  c'est  assez  de  détail*  -,  qùè  l'imagination:  Oc 
tous  les  militaire»  Complète  ceité  pébible  dèscriplittn  , 
ils  se  figureront  aisérilebt  ce  quë  devait  êtré  lè  chihlp 
de  bataille  de  Waterlbo  pebdànt  les  trbis  joafs  qui 
suivirent  la  journée  du  18  juin.  Plu»  dè  tOO.OOÔ  bûm- 
mes  morts  ou  blessé*  glsànt  pèle  mêle  ;  40.000  cbevatis 
également  tués  ou  estropiés,  trbis  cènts  pièce»  de  èàUOfl 
démontées  ou  briftée»,  des  millier»  d'àrmt*  de  lOûles 
espèce»  répandues  partout,  et  enfin  tout  l'encombre- 
menl  du  matériel  dé  trois  armée*!!!  

Jugement  sur  la  bataille.  -  Terminons  ce  qui  con- 
cerne riitte  journée,  commencée  *i  heureusement ,  et 
devenue  ensuite  pliis  funeste  à  la  France  qUe  né  t'a- 
vaient été  celle*  d  Aiincourt  et  de  Poitiers,  par  le  ju- 
gement que  le  général  Jomini  a  placé  dans  là  bouché 
de  Napoléon  lui-même. 

nJe  n'ai  qù'un  bich  faiblë  reproêhe  a  mè  faite  sur 
ma  conduite  à  Waterlbo,  ce  sont  les  fautes  de  mes 
lieutenants  et  hoh  les  mienne»  qui  bous  Ont  perdu*. 
On  peut  nous  reprocher  d  avier  combattu  étt  masses1 
trop  profonde»  :  ce  système  n'a  jàhïâi»  *U  de  SUccfS 
contre  le  feu  meurtrier  de  l'infanterie  Cl  de  t'ârtlllérie 
anglais»-.  Kn  supposant  ce  Système  convcbablè  SUr  db 
terrain  ouvert,  sec,  d'un  abord  Facile .  et  aveè  des 
ftiicrs  égoïc»  en  artillerie,  il  est  certain  qué  de  grosse* 
masse»,  lancée*  dabs  des  terre»  détrempées  d'rtb  rlles 
avaient  peine  à  sortir  pour  attaquer  sait»  artlllrrifc  dés 
troupes  reposée*  et  en  position,  avaient  trop  de  chances' 
contre  elles.  Malgré  tobl  Cela  iiotis  fussions  ihéontes- 
tabU meut  mt.»  maîtres  du  champ  dè  bataille,  sans 
l'arrivée  de  60.000  Prussiens  sbr  nnfc  derrière*  :  clr-1 
consianec  désastreme  qu'il  ne  dé^'odil  pa»  de  moi 
d'empêcher,  puisque  j'avais  donné  tous  te»  ordres  pour 
la  prévenir.  J'aurais  pu  attirer  Oroucby  à  moi,  cobmte 
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j'avais  fait  venir  Eugène  à  Wagram ,  sans  m'iuquiclcr 
de  l'archiduc  Jean  :  mai*  j|  s'agissait  ici  de  piocher  et 
de  60,UX)  Prussiens  ;  et  Grqucby,  le»  contenant  avec 
3â,P00  hommes,  Hait  bien  employé.  Si  j'aliirais  le  nia-  ! 
récbal  a.  moi ,  je  permettais  4  60,000  Prussicps  de  ve- 
nir â  L?  ba|aiHe.  Il  me  parut  suffisaul  de  lui  prescrire 
d'occuper  )e  défilé  4e  Sa>n>L>ap?bcr}  par  une  division, 
et  de  jalonner  l'armée  prussienne  avec  le  reste.  Si  cet 
ordre  eût  été  exécuté,  Blucbcr  ne  fût  jamais  arrivé 
j)our  prendre  part  à  la  bata  lie.  Groueby  affirme  qu'il 
qp  rejcut  point  l'officier  que  je  lui  expédiai  dans  la 
PUjt  ;  cela  le  rend  excusable,  mais  ne  prouve  pas  en 
faveur  de  se»  talents.  S'il  était  venu  au  canon,  comme 
Gérard  le  lui  conseillait,  s'il  eut  fait  comme  tyey  â  I 
Éylau ,  notre  victoire  était  certaine,  car  il  serait  tombé, 
par  L.malc  et  Sari ,  au  milieu  de  la  colonne  proces- 
sionnelle des  Prussiens.  Au  reste,  l'ennemi  paya  cber 
sa  victoire  :  il  eut  près  de  50,000  boulines  jîors  de 
combat.» 

;  fietwr  de  l'Empereur  à  Paris.  —  Deuxième  ab- 
dication. -  Le  21  juin  l'Empereur  fut  de  reiour  a  Pa- 
rjs;  son  arrivée,  après  ce  grand  désastre,  aurait  pu 
çxcjtcr  encore  l'enthousiasme  populaire  et  créer  de 
nouveaux  défenseurs  4  la  patrie.  Lui  seul  était  capable 
de  rallier  les  soldats.  La  Chambre  des  représentants 
ne  comprit  pas  quel  1  ôle  elle  devait  prcpdre  |>our  ré- 
sister £  l'étranger.  Au  lieu  d'appuyer  l'Empereur,  tne 
manifesta  conire  lui  des  sentiments  hostiles.  Elle  se 
déejara  en  ptrnianppcp,  comme  ajvaii  fait  autrefois  la 
Crinyeulion  uatiopalp,  et,  ainsi  que  cette  assemblée 
qui  ôta  le  trône  a  Louis  XVI,  eile  obligea  l'Empereur 
£  déposer  |a  couronne  ;  mais  du  moiu»  la  Convention 
avait  su  vaincre  la  Coalition. 

Napoléon  annonça  ainsi  au  peuple  français  le  nou- 
veau sacrifice  que  lui  imposai)  l'attitude  de  la  Chambre: 

«En  cpmmencjqt  |a  guerre  pour  l'indépendance  pa- 
tronale, je  comptais  sur  la  réunion  de  tous  les  eflorts, 
«de  toptis  les  volontés,  et  sur  le  concours  de  toutes 
«Jes  autorités  nationales.  J'étajs  fondé  à  en  espérer  |e 
•succès,  et  j'avais  bravé  toutes  les  déclarations  des 
.«puissances  contre  moi-  Les  circonstances  me  parais- 
sent changées.  Je  m'offre  eu  sacrifice  à  la  haine  des 
9  ennemis  oV  ta  France.  Puissent-ils  être  sincères  dan* 
c leurs  déclarations,  et  n'en  avoir  voulu  seulement 
«qu'à  ma  personne!  Ma  vie  politique  est  terminée,  et 
«je  proclame  mon  fils,  sous  le  titre  de  Napoléon  II, 
«empereur  drs  Fiançais.  Les  ministics  actuels  forme- 
«ront  provisoirement  le  cuuseil  dta  gouvernement. 
«L'inléiél  que  je  porte  à  mou  fijs  m'engage  à  inviter 
«les  Chambres  à  organiser  sips  délai  la  régence  par 
«une  loi.  —  Unissez-vous  tous  pour  le  salut  public  et 
%pour  rester  une  nation  indépendante.* 

Les  Chambres,  étonnées  peut-être  d'avoir  si  facile- 
ment obtenu  celte  abdication,  qu'elles  avaient  pro- 
voquée, envoyèrent  des  dcputalioas  a  l'Empereur.  Il 
leur  répondit: 

•Je  vous  nmercie  des  sentiments  que  vous  m'ex- 
« primez.  Je  désire  que  mon  abdication  puisse  faire  le 
«bonheur  de  la  France  ;  mais  je  ne  l'espère  point-  Elle 
«laisse  l'Eut  sans  chef,  sans  existence  politique,  U 


0 temps  p,  rdu  A  renverser  la  monarchie  aurait  pu  êirp 
«employé  à  mettre  la  France  en  état  d'écraser  |*en- 
«nemi  » 

En  obligeant  Napoléon  *  dépouiller  le  caractère  iiut 
périal ,  on  n'avajt  pas  pu  Iqi  enlever  1rs  laleqls  mi"> 
(aires  qui  avaient  fait  la  gloire  du  général  Qonaparte. 
Il  offrit  de  les  mettre  a  la  disposition  de  la  patrie  me- 
nacée. Mais  les  hommes  qui  venaient  de  M  liguer 
contre  lui  ne  permirent  pas  que  cette  niaip,  quj  avait 
porté  le  sceptre  de  1  Empereur,  ressaisit  iVpée  du  gé- 
néral. On  le  força  de  quitter  Pans,  et  même  d'ailes 
chercher  un  refuge  hors  de  France  ;  il  n'y  devait  trou- 
ver qu'une  prison  et  qu'un  I  oui  beau;  mais  sa  présence 
gênait  la  trahison  el  effarouchait  l'imbécillité.  Ceux 
qui  auraient  craint  l'ascendant  de  Napoléon  se  lais* 
«aient  duper  par  Fauché;  jls  formaient  encore  la,  paa? 
jorité  dans  les  deux  Chambres. 


fietour  de  l'armée  sur  Par».  —  Combats  de  f«v 
saifleset  de  Hoquencowt.  —  Après  la  bataille  de  Wa- 
terloo, l'armée  français*  se  retira  sous  les  murs  de 
Paris.  3'éiaol  recruté*  des  hommes  tirts  des  dcpAisde 
la  capitale  et  def  villes  voisines,  elle  était  encore, 
malgré  les  pertes  qu'elle  avait  éprouvées  dans  lu  jour* 
nées  des  10  et  18  juin,  forte  de  70,000  combattants. 
Les  gardes  nationales,  ks  volontaires  des  déparier 
ment  s,  arrivaient  casque  jour,  et,  â  défaut  d'pspé* 
nence,  semblaient  devoir  apporter  a  la  défense  du 
pays  toute  raraYur,  tout  b>  zèle  du  patriotisme.  Lee 
eprps  d'armée  de  |a  Moselle,  du  Hbip  et  des  Alpes, 
malgré  leur  Infériorité  numérique,  défendaient  le  ter* 
rain  pied  à  pied ,  et  successivement  se  reliraient  de- 
vant l'ennemi,  ou  •'enfermaient  dans  nos  places  fonce. 
Malgré  «s  revers,  le-  courage  de  l'armée  qui  avait 
combattu  a  YYatirloo  u  était  point  au-dessous  des 
grandes  circonstances  dans  lesquelles  plie  se  trouvait. 
Celle  armée  voulait  se  dévouer  pour  repousser  l'agres- 
sion étrangère,  et  la  victoire  pouvait  encore  l'illustrer 
sous  les  murs  d'une  ville  que  ses  triomphes  antérieure 
avaient  rendue  la  eapila'e  de  l'Europe. 

Le  maréchal  Davoust,  prince  d'Ecàmubl,  prit  le 
commandement  de  l'année  réunie  sous  les  murs  de 
Pans. 

L'armée  anglo-prussienne,  profitait  de  ses  succès, 
avait  laisse  derrière  elle  nos  places  fortes ,  et  s'était 
avancée  jusque  sur  Ja  rive  droite  de  le  Seine  1  seule 
encore ,  plie  menaçait  la  capitale  (  le*  Russes  et  les  Au* 
triebiens.  prudents  dans  leur  marche,  étaient  encore 
éloignés).  Plusieurs  engagement*  avaient  eq  lieu  aux 
ayant  postes.  —  La  garde  nationale  de  Paris,  dont  un 
détachement  avait  repris  sur  l'ennemi  le  village  des 
Vertus,  près  Saiut-Uepia,  rivalisait  de  dévouement 
avec  la  troupe  de  ligne. 

Les  Prussiens,  moin*  prudents  que  les  Apglajs,  se 
hasardèrent  à  quitter  ta  rive  droiu  de  la  Seine,  cj  a 
passer  pur  la  rive  gauche  par  le  popt  dp  feg,  près 
Saint-Germain  ,  qui  dit-on,  |cur  fut  livré;  leur  ca- 
valerie s'avança  jusqu'à  Versailles.  Celte  hardiesse  pou- 
vait leur  devenir  funeste,  car  tandis  qu'ils  p'aygienf, 
qu'un  seul  point  de  passage,  Us  Français,  maîtres  de 
I  tous  leurs  mouvements  sur  les  deux  ny»,  Wit  p#r  |r# 
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ponts  de  Paris ,  soit  par  ceux  de  Neuilly,  de  Sevrés  et 
de  Saint-Cloud ,  pouvaient  tomber  de  flanc  et  de  front, 
avec  des  forces  nombreuses,  sur  le  corps  prussien  isolé 
et  sans  communications  assurées.  Cette  faute  de  l'en- 
nemi fut  reconnue;  mais  le  général  Excelmans,  avec 
s«  cavalerie,  fut  le  seul  qui  tenta  de  l'en  faire  re- 
pentir. 

Ce  général,  placé  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  oc- 
cupait Mont-Rouge;  le  1"  juillet,  il  ordoona  au  gé- 
néral Piré  de  se  porter,  du  village  dlssy,  avec  les  1er  et 
6*  de  chasseurs,  que  devait  soutenir  le  44*  régiment 
d'infanterie,  par  Ville-d'Avraysur  Roquencourt,  entre 
Marly  et  Versailles,  et  la  de  s'embusquer  a  la  faveur 
des  bois ,  aflo  de  codper  la  retraite  de  l'ennemi  sur 
Saint-Germain.  De  sa  personne,  et  avec  le  reste  de  son 
corps  de  cavalerie,  il  marcha  directement  sur  Ver- 
sailles, par  la  route  de  Mont-Rouge  i  Velisy. 

A  l'embranchement  des  routes  de  Bièvre  et  de  Ver- 
sailles ,  et  près  des  bois  de  Verrières ,  les  troupes  fran- 
çaises rencontrèrent  une  colonne  de  cavalerie  ennemie, 
forte  de  1,500  hommes,  qui  s'avançait  rapidement  en 
criant:  Paris t  Paru!  La  brigade  du  général  Vin- 
cent, composée  des  16*  et  20*  de  dragons,  faisant  tète 
de  colonne,  soutenue  par  les  6'  de  dragons  et  6*  de 
hussards,  sous  les  ordres  do  général  Burthe,  tomba 
sur  les  Prussiens ,  qui  ne  s'attendaient  pas  à  une  aussi 
brusque  attaque.  La  mêlée  fut  vive,  mais  pressas  de 
front  et  en  Banc,  les  Prussiens  se  mirent  bientôt  en 
retraite ,  et  toujours  poursuivis  et  sabrés  par  la  cava- 
lerie française ,  ils  traversèrent  Versailles  au  galop,  et 
continuèrent  leur  fuite  jusque  auprès  de  Roquencourt. 

La  se  trouvaient  les  troupe*  du  général  Piré.  Les  1er 
et  6*  de  cha>seurs ,  commandés  par  les  colonels  Fau- 
doas  et  Simoneau ,  chargèrent  impétueusement  la  ca- 
valerie ennemie ,  déjà  sérieusement  entamée ,  pendant 
que  le  44*  régiment  faisait  sur  elle  une  fusillade  à 
bout  portant.  De  ces  1,500  cavaliers.  1,200  furent  bles- 
sés, tués  ou  faits  prisonniers  ;  et  le  reste,  échappant 
avec  peine  à  nos  soldats  et  aux  paysans  des  environs , 
qui  s'étaient  armés  et  combattaient  en  tirailleurs,  re- 
tourna apprendre  au  général  Blucher  le  danger  qu'il 
eût  couru ,  si  le  mouvement  du  général  Excelmans  eût 
été  combiné  avec  celui  d'autres  corps  de  troupes,  qui 
eussent  agi  sur  les  deux  rives  de  la  Seine. 

De  Roquencourt,  le  général  Excelmans  continua  son 
mouvement  sur  Saint-Germain;  mais  ayant  trouvé,  à 
Looveciennes ,  près  de  Marly,  le  gros  de  l'infanterie 
prussienne,  il  ce  put,  dans  ce  pays  coupé,  boisé,  et 
par  conséquent  peu  propre  aux  mouvements  de  la  cava- 
lerie, se  soutenir  contre  des  forces  trop  disproportion- 
nées, et  il  revint  sur  Mont-Rouge,  laissant  les  Prus- 
siens s'éUblir  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine. 


•  Combat  de  Sèvres.  —  Après  le  combat  de  Roquen- 
court, les  Prussiens ,  rentrés  dans  Versailles,  marchè- 
rent sur  Paris.  Le  corps  du  général  Zietben  se  porta 
sur  Sèvres  et  Saint-Cloud  ,  afin  d'y  tenter  le  passage 
de  la  Seine,  et  d'arriver  ensuite  sans  obstacles  jus- 
qu'aux barrières. 

Le  colonel  Carrion  de  Nisas,  officier  distingué  par 
«es  écrits  littéraires  et  par  ses  connaissances  militaires, 


avait  été  chargé  de  la  défense  des  ponts  de  Sèvres  et 
de  Saint-Cloud;  le  2*  régiment  d'infanterie  de  ligne, 
commandé  par  le  colonel  Trip ,  et  plusieurs  détache- 
ments ,  parmi  lesquels  un  de  lanciers  polonais,  étaient 
sous  ses  ordres  :  le  tout  formait  un  total  de  3,000  hom- 
mes. S'apercevant  que  le  projet  de  l'ennemi  était  de 
diriger  sa  véritable  attaque  sur  le  pont  de  Sèvres,  dont 
deux  arches  avaient  été  rompues ,  il  se  prépara  à  le 
bien  recevoir. 

Le  2  juillet ,  a  onze  heures  du  matin ,  l'ennemi  ayant 
établi  trois  batteries,  l'une  sur  les  hauteurs  de  Saint- 
Cloud  ,  battant  les  deux  ponts  de  Sèvres,  une  autre  à 
la  maison  Coislin,  enfilant  la  grande  route  de  Paris, 
et  une  troisième  sur  les  hauteurs  de  Bel  le  vue,  prenant 
en  écharpe  l'Ile  Séguin  ;  l'affaire  s'engagea  par  une 
fusillade  très  vive  et  une  forte  canonnade. 

Les  Prussiens ,  qui  occupaient  les  positions  en  am- 
phithéâtre de  la  rive  gauche,  bonnes  pour  la  défensive, 
perdaient  tout  leur  avantage  dès  qu'ils  s'approchaient 
de  la  rivière ,  soit  pour  s'engager  sur  les  ponts ,  soit 
pour  entrer  dans  les  bateaux.  Les  Français,  abrités 
par  quelques  mouvements  de  terrain,  par  les  bois  de 
l'Ile,  les  maisons  et  les  murailles  d'enclos,  qui  avaient 
été  crénelés,  faisaient  un  feu  très  meurtrier  sur  les  as- 
saillants, lorsque,  pour  tenter  le  passage,  ceux-ci  sor- 
taient des  maisons  et  débouchaient  à  découvert  des 
rues  de  Sèvres. 

Trompé  par  les  abatis  placés  à  dessein  sur  le  pont 
de  pierre ,  l'ennemi  s'y  engagea ,  croyant  qu'il  n'avait 
point  été  coupé ,  et  lorsqu'il  eut  reconnu  sa  méprise , 
il  essuya  de  grandes  pertes  pour  se  dégager  des  ob- 
stacles qui  encombraient  ce  défilé. 

Le  combat  se  soutint  dans  les  mêmes  positions  et 
avec  la  même  vivacité ,  jusqu'à  dix  heures  du  soir,  où 
il  cessa  de  part  et  d'autre. 

Vers  les  huit  heures,  les  tirailleurs  du  général  Van- 
damroe,  venant  de  Vanvres  et  d'issy,  s'étaient  avancés 
par  la  rive  gauche ,  afin  de  faire  diversion  à  l'attaque 
de  Sèvres,  et  avaient  harcelé  l'ennemi  sur  son  flanc  et 
sur  ses  derrières.  A  dix  heures,  le  feu  était  également 
éteint  sur  ce  point. 

Le  lendemain  3  juillet,  les  Prussiens  recommençaient 
de  faibles  attaques  sur  les  ponts  de  Sèvres,  lorsque 
l'armistice,  conclu  ce  jour  même,  fit  cesser  les  hos- 
tilités. 


Armistice.  —  Rentrée  de  Louis  XfJlI  à  Paris.  — 
Cet  armistice  avait  été  négocié  par  le  baron  Bignon  , 
chargé  du  portefeuille  des  affaires  étrangères,  le  lieu- 
tenant général  Guilleminot,  chef  d'état-major  de  l'ar- 
mée, et  le  comte  de  Bondy,  préfet  du  déparlement  de 
la  Seine,  chargés  des  pleins  pouvoirs  du  maréchal  Da- 
voust,  commandant  en  chef  l'armée,  avec  lord  Wel- 
lington et  le  feld-marécbal  Blucher,  commandant  les 
armées  anglaise  et  prussienne. 

Les  divers  articles  portaient  que  l'armée  évacuerait 
Paris  sous  trois  jours,  et  que  sous  huit  jours  elle  se 
serait  retirée  derrière  la  Loire.  L'armée  devait  emme- 
ner tout  son  matériel ,  artillerie  de  campagne,  convois 
militaires,  chevaux  et  propriétés  des  régiments,  sans 
aucune  exception.  —  Le  4  *  midi,  Saint-Denis,  Sainl- 
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Ouen,  Cliefay  et  Neuilly,  devaient  être  remis  aux  ail  ils  ; 
Montmartre,  le  5,  à  la  même  heure,  et  toutes  les  bar- 
rières de  Paris,  le  6. 

Les  commandants  des  armées  anglaise  et  prussienne 
s'engageaient  à  respecter  et  a  faire  respecter,  par  leurs 
subordonnés,  les  autorités  alors  établies,  tant  qu'elles 
existeraient  ;  les  propriétés  publiques,  soit  qu'elles  ap- 
partinssent au  gouvernement,  soit  qu'elles  dépendissent 
de  l'administration  principale,  devaient  être  aussi  res- 
pectées, et  les  puissances  alliées  ne  devaient  intervenir 
en  aucune  manière  dans  leur  gestion.  Devaient  être 
pareillement  respectées  les  personnes  et  les  propriétés 
particulières,  et  chaque  individu  continuer  â  jouir  de 
ses  droits  et  libertés,  sans  pouvorr  être  inquiété  ni 
recherché  en  rien ,  relativement  aux  fonctions  qu'il 
occupait  ou  aurait  occupées ,  à  sa  conduite  et  à  ses 
opinions  politiques. 

En  cas  de  rupture,  l'armistice  devait  être  dénoncé 
dans  les  formes  usitées,  et  dix  jours  à  l'avance. 

S'il  survenait  des  difficultés  sur  l'exécution  des  ar- 
ticles convenus,  l'interprétation  devait  en  être  faite 
en  faveur  de  l'armée  française  et  de  la  ville  de  Paris. 

La  convention  était  déclarée  commune  a  toutes  les 
armées  alliées. 

Elle  reçut  de  la  part  des  Français  une  complète  exécu- 
tion. -  Le  8  juillet,  le  roi  Louis  XVIII  rentra  dans  Paris. 


Opérations  sur  le  Rhin.  —  Cest  surtout  dans  les 
départements  des  frontières  de  l'est  de  la  France  que 
l'esprit  national  s'était  montré  avec  le  plus  d'énergie. 
Le  général  Moliior,  chargé  d'organiser  le  système  dé- 
fensif  des  départements  du  Haut  et  du  Bas-Rhin,  avait 
pris  les  mesures  les  plus  énergiques,  et  fait  exécuter 
des  travaux  considérables. 

Le  général  Rapp,  qui  commandait  en  chef  le  5*  corps 
de  la  grande  armée,  fit  occuper  les  lignes  de  la  Lauter 
par  15,000  hommes  de  troupes,  dont  2,000  de  cavalerie, 
répartis  en  quatre  divisions .  sous  les  ordres  des  géné- 
raux Grandjean  ,  Albert,  Rottembourg  et  Merlin. 

Le  mauvais  état  des  places  de  ce  côté  donnait  beau- 
coup d'importance  A  la  position  de  Gcrmesbcim ,  que 
l'ennemi  occupait.  Le  général  Rapp  avait  fait  toutes 
ses  dispositions  pour  attaquer  cette  position,  lorsqu'il 
apprit  le  désastre  de  Waterloo ,  ce  qui  l'engagea  a  rap- 
peler ses  colonnes  pour  mettre  en  état  de  défense  les 
places  renfermées  dans  l'étendue  de  son  commande- 
ment. Le  corps  d'armée  se  retira  derrière  la  Lauter. 

Le  soir  du  24  juin,  les  avant-postes  français  sur  la 
Lauter  furent  attaqués  par  une  colonne  de  cavalerie 
wurtembergeoise  qui  fut  repousséc  ;  et ,  le  lendemain, 
le  corps  d'armée  continuant  son  mouvement ,  vint  s'é- 
tablir en  avant  de  la  forêt  d'Haguenau. 

Le  général  Rottembourg ,  dont  la  division  surveillait 
les  bords  du  Rhin  ,  n'avait  qu'une  brigade  à  Seltz.  At- 
taquée par  les  Autrichiens,  cette  brigade  repoussa  l'en- 
nemi, et  le  mit  en  fuite. 

Les  Autrichiens  échouèrent  également  dans  leur  at- 
taque générale  de  la  ligne  française. 

Après  quelques  autres  succès  partiels,  te  corps  d'ar- 
mée français  continua  son  mouvement  rétrograde , 
le  général  en  chef  ayant  reçu  la  nouvelle  de  la  marche 
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d'une  autre  armée  alliée  sur  Strasbourg.  Il  se  dirigea 
en  toute  bâte  sur  cette  dernière  place.  Pendant  cette 
retraite ,  les  soldats  apprirent  l'abdication  de  Napo- 
léon. Les  uns  voulaient  se  rendre  dans  leurs  foyers; 
les  autres  proposaient  de  se  jeter  en  partisans  dans  les 
Vosges  ;  mais  à  *la  voix  de  leur  général,  tous  jurèrent 
de  mourir  sous  leurs  drapeaux. 

Le  général  Rapp  continua  son  mouvement,  et  d'au- 
tres engagements  eurent  lieu  avec  succès  jusqu'au 
28  juillet,  époque  à  laquelle  les  hostilités  cessèrent 
dans  tout  le  commandement  du  général  Rapp. 


Opérations  dans  les  Vosges.  —  Le  général  Lecourbe 
commandait  le  corps  d'observation  du  Jura, composé 
de  9,500  hommes  d'infanterie ,  de  900  chevaux  et  de 
4,500  gardes  nationaux  d'élite,  avec  un  parc  de  trente 
bouches  à  feu.  Ces  troupes  étaient  destinées  à  défendre 
les  défilés  du  Jura  et  ceux  des  Vosges  contre  les  troupes 
alliées  qui  pourraient  déboucher  par  la  Suisse. 

Le  général  Colloredo ,  commandant  l'armée  autri- 
chienne de  ce  coté,  conçut  le  projet  de  couper  la  ligne 
française  ;  mais  deux  affaires  eurent  lieu  les  26  et  27 
juin .  sans  qu'il  y  pût  parvenir  ;  enfin ,  le  28 ,  les  deux 
ailes  françaises  furent  débordées ,  et  le  général  Abbé 
fut  forcé  à  la  retraite.  Il  s'établit  en  avant  de  Beson- 
eourt,  et  fit  occuper,  par  un  bataillon,  le  village  de 
Chevremont,  a  la  droite  de  celui-ci  ;  la  brigade  Clavel 
occupait  Pfaffen. 

D'un  autre  coté,  le  général  Meuziau  avait  chassé 
les  alliés  des  postes  de  Faverois ,  Rechelz  et  Cou  rte  le- 
vant, dont  ils  s'étaient  emparés,  puis  s'était  retiré 
par  Ruppes.  L'ennemi  avait  suivi  ce  mouvement  de  re- 
traite ;  mais  attaqué  par  le  commandant  Feistbamel 
il  fut  culbuté,  forcé  de  regagner  l'autre  rive  et  pour- 
suivi à  une  lieue  de  lâ. 

Le  lendemain,  une  brigade  autrichienne  revint  tout 
entière  à  la  charge. Trop  faible  pour  résister,  le  comman- 
dant Feisthamcl  se  retira  en  bon  ordre  sur  Offemond. 

Vers  le  même  temps,  le  général  Bertrand,  attaqué  f 
dans  le  poste  retranché  de  Boulogne ,  profita  de  la  nuit 
pour  se  retirer  sur  Montbelliard,  on  il  prit  position, 
avec  la  colonne  du  général  Meuziau ,  aux  villages  de 
Socbaux  et  de  Chatenoix. 

Toujours  dans  l'intention  d'intercepter  les  commu- 
nications du  corps  d'armée  française,  l'ennemi  débou- 
cha en  masse,  le  2  juillet,  en  arrière  du  village  de 
Vezelay,  et  toute  la  ligne  française  fut  attaquée  au 
même  instant.  Quoiqu'elle  eut  soutenu  ce  choc  avec 
intrépidité,  elle  ne  put  empêcher  l'ennemi  de  passer  le 
pont  de  Sevenans,  sur  le  Doubs.  Le  général  Rambourg 
arrêta  l'élan  des  Autrichiens  en  I  s  culbutant. 

Cependant  de  fortes  colonnes  étaient  parvenues  â 
s'emparer  de  Besoncourt  et  de  Chevremont  ;  mais  ce 
dernier  village  fut  bientôt  repris  par  les  Français. 

Les  Autrichiens,  maîtres  de  Montbelliard,  commen- 
cèrent â  serrer  Béfort  de  près,  tout  en  étendant  leurs 
forces  sur  leur  droite. 

Le  général  Lecourbe  voulant  couvrir  Béfort,  rap- 
procha de  cette  place  la  plus  grande  partie  de  son 
corps  d'armée;  le  général  Abbé  contenait  l'ennemi 
•  qui  tenlait  de  le  déborder  pour  s'emparer  des  redoutes 
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en  avant  dt  Béfort  et  rejeter  tous  le*  po*te«  extérieurs 
dans  celle  place.  Mai* ,  â  la  suite  de  plusieurs  petit» 
engagements,  l'ennemi  resta  quelque  temps  dan*  l'inac- 
tiou ,  n'osant  point  attaquer  les  ouvrages  où  le  général 
Lvcourbe  avait  établi  aea  troupes  sous  Béfort. 

La;  général  Lecourbe  était  parvenu  A  ravitailler  Bé- 
fort, lorsque,  le  11  juillet,  le  général  Colloredo  lui 
apprit  que  le  roi  était  rentré  dans  Paris.  Un  armistice 
fut  aussitôt  conclu. 


Opérations  dans  les  Alpes  et  le  Dauphiné.  —  Le 
28  juin,  une  suspension  d'armes  avait  eu  lieu  devant 
Genève  entre  l'armée  française  des  Alpes  et  l'année 
autrichienne  commandée  par  le  général  Friment.  Cet 
ai  unstice  ne  devait  expirer  que  le  2  juillet  ;  mais  dès  le 
30  juin ,  les  démontais  et  les  Autrichiens  se  mirenten 
mouvemeot,  ce  qui  décida  le  maréchal  Sucbet  a  faire 
passer  le  Rhône  â  son  corps  d'armée. 

Après  quelques  engagements,  les  piémontais  arri- 
ver, ut ,  le  4  juillet,  sous  les  murs  de  Grenoble,  et 
sommèrent  le  commandant  d'ouvrir  ses  portes.  Celui- 
ci  ,  quoiqu'il  n'eût  qu'une  garnison  de  200  conscrits, 
refusa  de  se  rendre  ;  et ,  le  6,  les  postes  extérieurs  fu- 
rent attaqués.  La  garde  nationale,  qui  les  défendait,  fut 
obligéede  rentrer  dans  la  place.  Enfin,  après  une  défense 
énergique,  une  trêve  eut  lieu  pour  enterrer  les  morts. 

Le  même  jour,  la  division  Dessaix  fut  attaquée 
dans  les  deux  positions  qu'elle  occupait  au  lac  de  Syi- 
lant  et  a  Ayonax  ;  mais  elle  repoussa  les  assaillants. 
Cette  division  vint,  le  10,  occuper  Montluel. 

Cependant  les  nouvelles  de  l'intérieur  devenaient 
fort  alarmantes,  et  la  désertion  faisait  de  grands  pro- 
grès parmi  les  soldats  découragés;  le  fort  de  l'Écluse 
tomba  au  pouvoir  de  l'ennemi ,  et  lui  ouvrit  un  pas- 
sage pour  envahir  le  sol  français;  enfin  les  circon- 
stances forcèrent  le  maréchal  Sucbet  a  faire  une  con- 
vention avec  le  général  autrichien;  Lyon,  ainsi  que  le 
d ('parlement  de  l'Isère  et  les  pays  circonvoisins  furent 
occupés  par  les  alliés;  le  20  juillet,  l'année  reçut 
l'ordre  de  prendre  la  cocarde  blanche,  et  les  divers 
corps  envoyèrent  leur  soumission  à  Louis  XVIII. 


Siège  et  défense  d'Huningue.  —  La  place  d'flu- 
ningue,  comprise  dans  le  commandement  du  général 
Kapp ,  était  dans  une  situation  déplorable  au  m  ont  col 
où  le  général  Barbaoègrc  vint  en  prendre  le  comman- 
dement. Ce  général  s'empressa  de  faire  exétuicr  les  ré- 
parations les  plus  urgentes. 

La  garnison  d'Huningue,  d'après  le  plan  de  défense 
arrêté  par  Napoléon ,  devant  se  composer  de  plusieurs 
bataillons  de  gardes  nationaux  d'élite;  ils  étaient  en 
marche  et  près  d'arriver,  quaud  quelques-uns  se  dé- 
bandèrent a  la  nouvelle  des  désastres  de  Waterloo  ; 
15  à  1800  se  rendirent  seuls  à  leur  poste. 

Le  désastre  des  armées  impériales  dans  te  Nord ,  et 
l'abdication  de  Napoléon ,  ne  changèrent  rien  aux  ré- 
solutions courageuses  du  général  Barbaoègre  et  de  sa 
brave  garnison.  Margré  le  mauvais  état  des  munitions 
qui  se  trouvaient  en  partie  avariées,  tous  jurèrent  de 
K  défendre  jusqu'à  la  mort. 

Les  habitants  de  Baie  étant  venus  piller  et  incendier 


quelques  hameaux  dans  les  environs  d'Huningue,  1e 
géuéral  lUibauè,;re  eu  demanda  inutilement  répara- 
tion, et,  pour  intimider  lesBalois,  se  décida  à  faire  lan- 
cer quelques  bombes  contre  leur  ville.  Ces  justes  repré- 
sailles décidèrent  les  alliés  *V  tenter  de  s'emparer 
d'Huningue. 

Plusieurs  sommations  au  gouverneur  étant  restées 
sans  réponse,  l'archiduc  Jean  chercha  a  l'intimider  en 
lui  écrivant  que  Lille,  Douai,  Strasbourg,  et  toutes  les 
places  frontières  avaient  ouvert  leurs  portes,  et  en  le 
menaçant  des  traitements  les  plus  sévères  s'il  persis- 
tait à  se  défendre.  Barbanègre  ne  se  laissa  pas  effrayer. 

Voyant  que  rien  ne  pouvait  vaincre  la  résolution  du 
gouverneur,  l'cuoemi  ouvrit  la  tranchée  le  14  août,  et, 
sept  jours  après,  cent  soixante-seize  pièces,  répar- 
ties en.  vingt  batteries,  lancèrent  la  destruction  et  la 
mort  dans  les  divers  quartiers  de  la  ville.  Les  édifices 
les  plus  solides  s'écroulèrent,  «t  la  ville  ne  fut  bientôt 
plus  qu'un  monceau  de  cendres  et  de  débris  fumant*. 
Mais ,  soldat»  et  habitants  puisaient  dans  ces  désastres 
une  nouvelle  ardeur. 

Le  feu  de  l'ennemi  continuait  et  la  place  entière  se- 
rait devenue  la  proie  des  flammes;  tout  était  sillonné 
par  des  boulets  et  couvert  d'éclats  d'obus  et  de  bom- 
bes. Le  24  août ,  l'incendie  se  manifesta  dans  la  place 
plus  rapide  et  plus  effrayant  que  jamais.  Le  général 
Barbanègre  vit  que  la  défense  était  arrivée  à  sou 
terme,  et,  le  26,  une  capitulation  fut  signée,  par  la- 
quelle les  braves  défenseurs  d'Huningue  eurent  la  li- 
berté de  se  joindre  aux  débris  de  l'armée  retirée  der- 
rière la  Loire. 


Insurrection  à  Strasbourg.  —  Le  licenciement  de 
l'armée  du  Rhin  fut  marqué  par  une  singulière  insur- 
rection. Le  2  septembre,  par  suite  de  l'ordonnance  de 
licenciement,  une  insurrection  éclata  à  Strasbourg. 
50  ou  60  officiers  subalternes ,  de  différents  régiments, 
se  réunirent  cl  arrêtèrent  les  conditions  auxquelles  Us 
consentaient  a  se  séparer.  Ces  conditions  portaient 
qu'ils  seraient  soldés ,  eux  et  les  sous-officiers  et  sol- 
dats, de  tout  ce  qui  leur  était  dû ,  et  que  les  troupes 
partiraient  chacun  emportant  armes,  bagages  et  cin- 
quante cartouches. 

Cinq  cent*  sous-officiers  avaient  adhéré  à  ces  réso- 
lutions ,  que  le  général  Rapp  repoussa  avec  mépris , 
comme  contraires  A  la  discipline  et  à  l'honneur  nw - 
litaire. 

Un  sergent  du  7e  régiment  d'infanterie  légère ,  nom- 
mé Dalouzy,  homme  capable  et  rempli  d'audace ,  fut 
nommé  par  ses  camarades  chef  de  l'insurrection.  «  Si 
«vous  promettez  de  m 'obéir,  dit-il  aux  révoltés,  vous 
«serez  payés  dans  les  vingt-quatre  heures.» 

Dalouzy  établit  son  quartier  général  sur  la  place 
d'armes,  et  créa  deux  commissions,  l'une  des  vivres, 
l'autre  des  finances,  qui  se  constituèrent  en  perma- 
nence. Pour  prévenir  tous  les  excès,  il  détendit  aux 
soldats,  sous  peine  de  mort,  d'entrer  dans  aucun  lieu 
où  l'on  vendait  de  l'eau-de-vie.du  vin  ou  de  la  bière. 
La  même  peine  fut  portée  contre  tous  ceux  qui  se  ren- 
draient coupables  de  pillage. 

Ces  dispositions  prises ,  Dalouzy  fit  comparaître  de- 
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vaut  lui  le  receveur  général  du  département  du  Bas- 
Rbin,  et  L'inspecteur  aux  revues  de»  corps  d'armé»; 
puis ,  quand  il  eut  l'état  approximatif  des  sommes  né- 
cessaires pour  mettre  la  solde  au  courant ,  il  convoqua 
le  conseil  municipal,  et  le  pria  de  faire  aviser  aux 
moyens  de  faire  des  fonds  pour  acquitter  l'arriéré. 

lise  rendit  ensuit*  étiez  le  général  Rapp,  qui  avait 
été  arrêté,  et  lui  exposa  les  moyens  de  faire  payer 
l'arriéré.  Le  général  ne  voulut  rien  entendre.  Mais  le 
rouscil  municipal  parvint  à  engager  les  habitants  à 
fournir  les  fonds  nécessaires.  Le  calme  commença  à  se 
rétablir.  Plusieurs  ordres  du  jour  de  Dalouzy  furent 
lus  à  ehaque  poste.  H  recommandait  la  tranquillité , 
l'obéissance ,  et  promettait  que  les  paiements  seraient 
effectués  dans  vingt-quatre  heures.  «Toot  va  bien, 
«dirait-il  dans  l'une  de  ces  pièces,  les  habitants  finan- 
cerai, et  les  paiements  vont  commencer.»  Cet  ordre 
du  jour  était  signé  :  le  général  Garnison. 

Enfin,  le  \  septembre  la  répartition  des  fonds  fut 
achevée  ;  les  sous-officiers  et  soldats  recommencèrent 
à  obéir  à  leurs  officiers. 

L'ordre  qu'avait  établi  fe  sergent,  chef  temporaire 
de  l'armée,  fut  tel  que  le  corps  d'armée  étranger,  campé 
sous  les  murs  de  Strasbourg,!  n'osa  pas  profiter  de 
l'insurrection  pour  attaquer  la  place. 

Avant  de  rendre  (•  commandement  au  général  Rapp, 
Dalouzy,  en  costume  de  sergent,  et  entouré  des  sous- 
officiers  qui  formaient  son  état- major ,  passa  la  revue 
de  l'armée,  la  fil  défiler  devant  lui,  et  ne  s'en  sépara 
qu'après  lui  avoir  adressé  la  proclamation  suivante; 
•Soldais  de  l'armée  du  Rhin  ! 

«La  démarche  hardie  qui  vient  d'être  .faite  par  vos 
sous-officiers  pour  vous  faire  rendre  justice  et  le  par- 
fait paiement  de  votre  solde,  les  a  compromis  en- 
vers les  autorités  civiles  et  militaires.  C'est  dans  votre 
bonne  conduite,  votre  résignation  et  votre  excellente 
discipline,  qu'ils  espèrent  trouver  leur  salut;  et  celle 
que  vous  avez  gardée  jusqu'à  re  jour  en  est  le  sùr  ga- 
rant, et  ils  eu  espèrent  la  continuation. 

«Soldats,  les  officiers-payeurs  ont  entre  leurs  mains 
tout  ce  qui  vous  est  dû  ;  la  garnison  rentrera  à  sa  pre- 
mière place;  les  postes  resteront  jusqu'à  ce  que  le  géné- 
ral en  chef  ait  donné  des  ordres  en  conséquence.  Sitôt 
la  rentrée,  les  sergents-majors  et  maréchaux  des  logis 
se  rendront  chez  leurs  officiers-payeurs,  et  prendront 
note,  avant  de  solder  la  troupe,  de  MM.  les  colonels, 
afin  d'exercer  la  retenue  de  qui  de  droit.  L'infanterie 
doit  être  licenciée,  elle  prendra  des  ordres  supérieurs  ; 
et  la  cavalerie,  n'ayant  encore  aucun  ordre,  attendra 
son  sort,  afin  de  rendre  au  moins,  avant  de  partir, 
chevaux ,  armes ,  et  tout  ce  qui  appartient  au  gouver- 
nement ,  afin  qua  l'on  puisse  dire  :  Ils  sont  Français , 


ils  ont  servi  avec  honneur ,  ils  se  sont  fait  payer  de  ce 
qui  leur  était  dû ,  et  se  sont  soumis  aux  ordres  du  Roi , 
avec  ce  beau  titre  de  l'armée  du  Rhin  !» 


Licenciement  de  f  armée-  — Traité  de.  paix.  —  Na- 
poléon est  conduit  à  Sainte-Hélène.  —  L'armée  s'é- 
tait retirée  derrière  la  Loire.  Le  maréchal  Macdonald 
fut  chargé  par  le  gouvernement  du  Roi  d'en  opérer 
le  licenciement.  Cette  mesure  s'accomplit  dans  les 
premiers  jours  de  septembre. 

Deux  mois  et  demi  après  ce  grave  événement,  le' 
duc  de  Richelieu,  le  président  du  conseil  des  ministres 
signa, au  nom  du  roi  Louis  XVIII,  avec  les  plénipo- 
tentiaires des  puissances  alliées,  le  mémorable  traité 
du  20  novembre ,  par  lequel  la  France  cédait  à  perpé- 
tuité les  places  de  Landau,  Sarre-Louis,  Pbilippeville, 
Marienbourg  et  Versoix  ;  il  fallut  rétrocéder  à  la  Savoie 
et  aux  Pays -Ras  le  territoire  obtenu  par  le  premier 
traité  de  Paris;  il  fallut  raser  les  fortifications  d'IIu- 
ningue,  et  recevoir  les  alliés  pendant  cinq  ans  dans 
seize  forteresses,  savoir  :  Condé,  Valenciennes ,  Bou- 
ebain,  Cambrai,  le  Quesnoi,  Maubcuge,  Landrecies, 
Avesnes,  Rocroi,  Givet  avec  Charlemont,  Méziéres, 
Sedan,  Montmédy,  Thionville,  Longwy ,  Bitche  et  la 
tète  du  pont  du  fort  Louis.  Une  armée  d'occupation 
de  150,000  hommes  resta  sur  le  territoire  français. 
Enfin,  la  totalité  des  engagements  que  la  France  fut 
obligée  de  contracter,  y  compris  l'entretien  des  troupe» 
étrangères , s'éleva  à  près  de  deux  milliards. 

Déjà  avant  ce  traité,  malgré  toutes  les  garanties 
qu'ils  comptaient  demander  à  la  France,  les  allies 
avaient  vu  qu'ils  ne  pouvaient  être  parfaitement  tran- 
quilles que  quand  l'empereur  Napoléon  serait  en  lieu 
de  sûreté.  Le  conseil  des  monarques  alliés  décida  qu'il 
serait  relégué  à  l'Ile  Sainte-Hélène,  située  au  milieu 
de  l'océan  Atlantique,  «('appartenant  à  l'Angleterre. 

En  conséquence,  le  7  août, l'Empereur,  qui  avait  es- 
péré trouver  un  asile  en  Angleterre ,  fut  transporté 
à  bord  du  Northumberland ,  malgré  ses  protesta- 
tions contre  la  violation  de  ses  droits  les  plus  sacrés. 
Les  généraux  Bertrand  et  Montbolon ,  avec  leurs  fa- 
milles, le  général  Gourgaud,  le  comte  de  l-as  Cases  et 
son  fils,  et  douze  domestiques,  accompagnèrent  l'illustre 
proscrit.  Le  JSorlhuinberland  mil  à  la  voile  le  leu- 
demain- 

■-i  En  passant  à  la  hauteur  du  cap  de  La  Hnguc.  Napo- 
léon reconnut  les  eûtes  de  France  et  les  salua  ;  et,  éten- 
dant les  mains  sur  le  rivage,  il  s'écria  d'une  vo:x 
pleine  de  larmes  et  d'émotion  :  «  Adieu ,  terre  de 
«braves!  adieu,  chère  France I  Quelques  traîtres  de 
«moins,  et  tu  serais  encore  la  grande  nation* et  la 
«maîtresse  du  monde  !» 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 


1815. 


1*'  mars.  Débarquement  de  ITmpereirr  au  golfe  Juan. 
20  —  Arrivée  de  l'Empereur  à  Paris. 

AVbil.  Capitulation  du  duc-d'Anrtoiilémc. 
I»  jeu 


15  jciir.  Prise  et  combat  de  CbarlcroL 

16  —  Bataille  de  Lignv. 

18  -  Bataille  de  Waterloo. 

6  JtutCT.  Entrée  des  armres  étrangères  a  Paris. 

1"  SKPTCMut*.  licenciement  de  l'année  retirée  sur  la  Luira 
30  ■•vBMaa.  Traité  de  paix  de  1815- 
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REORGANISATION  DE  L'ARMEE.  —  MORT  DE  NAPOLEON. 


1823.  —  GUERRE  D'ESPAGNE.  —  OCCUPATION  DE  MADRID. 
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de*  contlitulionncU.  -  Combat  rie  Guadalhuerlutta.  -  Bataille  de  Cimpillo  de  Arenai.  -  Entrée  a  Grenade.  —  Capitulation  du  corpt  de 
Baltedero*.  -  Opération*  en  Calice  et  dan»  le*  Asturiet.  —  Combat*  di»er».  —  Marche  »ur  la  Corogne.  —  Combat  de*  hauteur»  de 
ainte-Mar8Derile.  —  Prue  de  la  Corogne. 

AMXBS  FBAKÇAlSftS.  ARMÉS*  CONSTITTTIOSHILLU. 

GénéraUtiime  ■  Le  duc  d'AitcorjLF.MB.  Généraux  :  Mina.  —  Ballestebos.  —  L'Abusai.  —  Moulu.  — 

Généraux  en  chef:  Otdikot.—  Moncxv.—  Hou ioook.— Moutor.  |  Quroca.  —  Rieco.  —  Lopf.z  Bajmm.  ■ 

—  BOIWKB.  —  BOHMXOI  LUS.  —  LaI'HISTOM. 


La  réorganisation  de  l'armé*  française  et  la  mort  de 
l'empereur  Napoléon  à  Sainte-Hélène  sont',  de  1815  à 
1823 ,  le»  seul»  événements  digne»  d'intéresser  les  mi- 
litaires. 


Réorganisation  de  tarmée.  —  La  réorganisation  de 
l'armée  royale  eut  lieu  en  1815,  au  moment  même  où 
l'armée  impériale  était  licenciée.  —  Le»  régiment»  d'in- 
fanlerie  légère  et  d'infanterie  de  ligne ,  furent  rempla- 
cé* par  quatre-vingt-six  légions  d'infanterie  portant 
les  noms  d'un  des  départements  de  la  France .  et  com- 
posée chacune  de  trois  bataillons  (deux  de  fusiliers  et 
un  de  chasseurs).  —  En  1819,  on  recounul  l'inconvé- 
nient de  l'amalgame  des  chasseurs  et  des  fusiliers,  et 
dix  légions  furent  spécialement  consacrées  a  l'infante- 
rie légère.  —  Enfin  en  1820,  la  dénomination  de  légion 
fut  supprimée,  et  on  rétablit  celle  de  régiment. 

Quant  aux  corps  de  cavalerie,  leur  organisation 
éprouva  peu  de  changements  ;  on  supprima  seulement 
li  s  régiments  de  lanciers,  et  on  arma  de  lances  le  der- 
nier escadron  de  chaque  régiment  de  chasseurs. 

De  nouvelles  modifications  ont  été  faites  depuis;  l'es- 
pace nous  manque  pour  les  faire  connaître  ;  nous 
avons  voulu  seulement  fournir  à  nos  lecteurs  le  moyen 
de  comparer  l'organisation  de  1815  avec  l'organisa- 
tion actuelle. 


Mort  de  iïapolêon.  —  La  mort  de  l'empereur  Napo- 
léon eut  lieu  le  5  mai  1821.  Débarqué  à  Sainte-Hélène 
le  17  octobre  1815 ,  l'Empereur  n'avait  pas  tardé  à  s'a- 
percevoir de  l'insalubrité  du  climat.  Sa  situation  était 
aggravée  par  les  tracasseries  et  les  outrages  d'un  geô- 
lier «homme  hideux ,  à  face  patibulaire ,  et  dont  l'âme 
était  plus  féroce  que  la  physionomie.»  On  voulait  user 
a  la  fuis  làmc  et  le  corps  de  Napoléou  ;  sa  vigoureuse 
constitution  et  son  caractère  ferme  résistèrent  pendant 


cinq  années,  mais  le  moment  arriva  enfin  où  il  devait 

succomber. 

Quand  le  doclenr  Antomarcoi ,  envoyé  par  le  car- 
dinal Fesch ,  arriva  à  Sainte-Hélène,  en  septembre 
1819,  il  trouva  l'Empereur  déjà  atteint  d'une  grave 
maladie.  Napoléon  ne  se  faisait  pas  illusion  sur  son 
état.  Le  docteur  vit  avec  peine  qu'il  serait  impossible 
de  lui  cacher  la  vérité;  il  la  lui  lut  cependant.  Quel- 
ques mois  s'écoulèrent. 

Le  17  mars  1821 ,  Napoléon  disait  au  doclenr  Anlo- 
rmrchi  :  «Ce  n'».t  pas  la  faiblesse,  cYst  la  force  qui 
«m'étouffe,  c'est  la  vie  qui  me  tue.»  Et  regardant  le 
ciel  bleu  et  sans  nuages  :  «Il  y  a  six  ans,  à  pareil  jour 
(il  était  a  Auxerre,  revenant  de  l'Ile  d  Elbe),  il  y  avait 
«des  nuage»  au  ciel.  An!  je  serais  guéri  si  je  voyais 
«ces  nuages.»  Puis  posant  la  main  du  docteur  sur  son 
estomac  :  «C'est  un  couteau  de  boucher  qu'ils  m'ont 
«mis  là,  et  ils  ont  brisé  la  lame  dan»  la  plaie.» 

Le  2  avril,  un  domestique  lui  annonça  qu'on  avait 
aperçu  une  comète  vers  l'orient.  «Une  comète!  s'écria- 
it-il  avec  vivacité;  ce  fut  le  signe  précurseur  de  la 
«mort  de  César.» 

Le  11  avril  (le  docteur  Arnold ,  médecin  d'un  régi- 
ment de  la  garnison,  était  présent),  l'Empereur  souf 
frait  beaucoup  ;  Antomarchi  cherchait  à  lui  réchauf- 
fer, par  des  fomentations ,  les  extrémités  inférieures  , 
atteintes  d'un  froid  glacial.  «Laissez-moi,  s'écria  le 
«malade,  ce  n'est  pas  là, c'est  à  l'estomac,  c'est  au 
«foie,  qu'est  le  mal  :  vous  n'avez  point  de  remèdes, 
«point  de  préparations,  point  de  médicaments  pour 
«calmer  le  feu  dont  je  suis  dévoré!»  Arnold  essaya  de 
lui  persuader  que  le  foie  était  intact.  «Il  le  faut  bien  , 
«répondit-il  avec  amertume,  puisque  votre  Hudson 
«l'a  décrété.» 

Le  15  avril,  la  chambre  de  l'Empereur  fut  fermée 
à.  tout  le  monde,  excepté,  au  général  Montliolonet  A 
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Marchand.  L'Empereur  arrêta  tes  dernière»  voloniés , 
et  fil  «on  testament.  Lorsque  M.  Antomarchi  put  en- 
trer :  «Voila  mes  apprêts,  lui  dit  Napoléon,  je  m'en 
«vais,  c'en  est  fait  de  moi.»  Le  docteur  voulut  lui  re- 
présenter que  son  état  offrait  encore  bien  des  chances -, 
il  l'arrêta  :  «Plus  d'illusions ,  dit-il ,  je  sais  ce  qui  en 
«est ,  je  suis  résigné. « 

ED&n,  le  18,  Antomarchi  ayant  insisté  sur  la  né- 
cessité de  quelques  médicaments.  «Non,  docteur,  ré- 
«  pondit-il ,  l'Angleterre  réclame  mon  cadavre,  il  ne 
«faut  pas  la  faire  attendre.» 

Le  19,  l'Empereur  paraissait  beaucoup  mieux  ;  ses 
fidèles  compagnons  d'exil  n'en  dissimulaient  pas  leur 
joie,  a  Vous  ne  vous  trompez  pas,  leur  dit-il,  je  vais 
«mieux  aujourd'hui;  mais  je  n'en  sens  pas  moins  que 
«ma  fin  approche.  Quand  je  serai  mort,  chacun  de 
a  vous  aura  la  douce  satisfaction  de  retourner  en  Eu- 
«rope.  Vous  reverrez,  les  uns  vos  parents,  les  autres 
«vos  amis,  et  moi.  je  retrouverai  mes  braves  aux 
«Champs-Elysées.  Oui,  continua-t-il  en  haussant  la 
a  voix,  Kléber,  Desaix,  Btssièrcs,  Du  roc,  Ney,  Murât, 
«Masséna,  Bcrthicr,  tous  viendront  à  ma  rencontre; 
«ils  me  parleront  de  ce  que  nous  avons  fait  ensemble... 
«Nous  causerons  de  nos  guerres  avec  les  Scipion ,  les 
«Annibal,  les  César,  les  Frédéric...  à  moins,  ajouta- 
«t-il  en  souriant ,  qu'on  n'ait  peur  la-bas  de  voir  tant 
«de  guerriers  ensemble.» 

Le  docteur  Arnold  entra  en  ce  moment.  L'Empe- 
reur, après  lui  avoir  adressé  quelques  mots  sur  ce 
qu'il  éprouvait,  dit  :  «C'en  est  fait ,  le  coup  est  porté, 
•je  touche  à  ma  fin;  je  vais  rendre  mon  corps  A  la 
«terre.  ..  Approchez,  Bertrand;  traduisez  à  Monsieur 
«ce  que  vous  allez  entendre....  n'omettez  pas  un  mot... 
«J'étais  venu  m 'asseoir  au  foyer  du  peuple  brilanoi- 
«que:  je  demandais  une  loyale  hospitalité.  Contre  tout 
«ce  qu'il  y  a  de  droits  sur  la  terre,  on  me  répondit 
«par  des  fers.  J'eusse  reçu  un  autre  accueil  d'Alexan- 
«dre,  de  l'empereur  François,  du  roi  de  Prusse  lui- 
«méme.  Mais  il  appartenait  à  l'Angleterre  de  surpren- 
«dre,  d'entraîner  les  rois,  et  de  donner  au  monde  le 
«spectacle  inout  de  quatre  grandes  puissances  s'achar- 
«nant  sur  un  seul  homme.  C'est  le  ministère  anglais 
«qui  a  choisi  cet  affreux  rocher,  où  se  consomme ,  en 
«moins  de  trois  ans,  la  vie  des  Européens,  pour  y 
«achever  la  mienne  par  un  assassinat.  Et  comment 
•m'a-t-on  traité  depuis  que  je  suis  sur  cet  écueil?  Il 
«n'y  a  pas  une  indignité  dont  on  ne  se  soit  fait  une 
«joie  de  m'abreuver.  Les  plus  simples  communications 
n de  famille,  celles  même  qu'on  n'a  jamais  interdites  a 
«personne,  m'ont  été  refusées...  Ma  femme,  mon  fils, 
«ne  vivent  plus  pour  moi  :  on  m'a  ainsi  tenu  six  ans  â 

«la  torture  du  secret  Dans  cette  Ile  inhospitalière, 

«on  m'a  donné  pour  demeure  l'endroit  le  moins  fait 
«pour  être  habité,  celui  ot  le  climat  meurtrier  du 
«tropique  se  fait  le  plus  sentir  ;  il  a  fallu  me  renfer- 
«mer  entre  quatre  cloisons ,  moi  qui  parcourais  à  cbe- 
«val  toute  l'Europe  I  Le  gouvernement  britannique  m'a 
«assassiné  longuement ,  en  détail ,  avec  préméditation, 
«et  l'infâme  Hudson  Lowe  a  été  son  exécuteur  des 

«hautes  œuvres       Ce  gouvernement  finira  comme  la 

«superbe  république  de  Venise.  Quant  a  moi,  mou- 


«rant  sur  cet  affreux  rocher,  privé  des  miens  et  man- 
«quanl  de  tout,y>  lègue  l'opprobre  de  nui  mort  à  la 
«  maison  régnante  d'Angleterre.* 

Le  21,  l'Empereur  fit  appeler  son  aumônier.  «Je  suis 
«né  dans  la  religion  catholique,  lui  dit-il ,  je  veux 
«remplir  les  devoirs  qu'elle  impose  et  recevoir  les  se- 
«cours  qu'elle  administre.  »  Huit  jours  se  passèrent 
encore  pendant  lesquels  il  lutta ,  avec  des  chances  di- 
verses, contre  la  maladie  qui  le  tuait.  Le  28 avril,  il 
chargea  Antomarchi  de  faire  l'autopsie  de  son  cadavre, 
et  il  lui  ordonna  de  porter  son  cœur  à  sa  chère  Marie- 
Louise.  «Quand  je  ne  serai  plus,  ajouta-t-il ,  vous  vous 
«rendrez  à  Rome  ;  vous  irez  trouver  ma  mère, ma  fa- 
«mille;  vous  leur  raconterez  ma  maladie  et  ma  fin; 
«vous  leur  direz  que  Napoléon  est  mort  dans  l'état  le 
«plus  déplorable,  abandonné,  manquant  de  tout  • 

Le  29,  après  avoir  bu  de  l'eau  d'une  fontaine  située 
à  une  lieue  de  Long-Wood  :  «Si  la  destinée,  dit-il, 
«veut  que  je  me  rétablisse,  j'élèverai  un  monument 
«au  lieu  d'où  cette  source  jaillit,  en  mémoire  du  sou- 
«I  âge  ment  qu'elle  m'a  donné.....  Si,  après  ma  mort, 
«on  ne  proscrit  pas  mon  cadavre  comme  on  a  proscrit 
«ma  personne;  si  l'on  ne  me  refuse  pas  un  peu  de 
«terre,  je  souhaite  qu'on  m'inhume  auprès  de  mes 
«ancêtres,  dans  la  cathédrale  d'Ajaccio  en  Corse,  ou 
«sur  les  bords  de  la  Seine,  au  milieu  du  peuple  fran- 

«çais  que  j'ai  tant  aimé  Mais  s'il  ne  m'est  pas  per- 

«mis  d'y  reposer,  qu'on  ensevelisse  mon  corps  là  où 
«coule  cette  eau  si  douce  et  si  pure.» 

Le  2  mai ,  la  fièvre  redoubla,  le  délire  s'y  joignit  ; 
l'Empereur  parlait  de  la  France,  de  son  fils,  de  ses 
compagnons  de  gloire.  «Steingel,  Desaix,  M  asséna  ! 
«ah  !  la  victoire  se  décide;  allez,  courez,  pressez  la 
«charge;  ils  sont  â  nous.» 

Le  lendemain  au  matin ,  il  était  plus  calme,  mais 
le  mal  continuait  ses  rapides  progrès.  Il  appela  ses 
exécuteurs  testamentaires,  MM.  Bertrand  etMontbolon. 
«Je  vais  mourir,  leur  dit-il  avec  solennité,  vous  re- 
«  tournerez  en  Europe.  Je  vous  dois  des  conseils  sur 
«la  conduite  que  vous  avez  à  y  tenir.  Vous  avez  par- 
«lagé  mon  exil;  vous  serez  fidèles  à  ma  mémoire; 
«vous  ne  ferez  rien  qui  puisse  la  blesser.  J'ai  sanc- 
«tionné  tous  les  principes ,  je  les  ai  infusés  dans  mes 
«lois,  dans  mes  actes;  il  n'y  en  a  pas  un  seul  que  je 
«n'aie  consacré.  Malheureusement  les  circonstances 
«étaient  graves;  j'ai  été  obligé  de  sévir,  d'ajourner; 
«les  revers  sont  venus,  je  n'ai  pu  débander  l'arc,  et 
«la  France  a  été  privée  des  institutions  libérales  que 
«je  lui  destinais.  Elle  me  juge  avec  indulgence  ;  elle 
«me  tient  compte  de  mes  intentions  ;  elle  chérit  mon 
«nom,  mes  victoires:  imitez-la;  soyiz  fidèles  aux 
«opinions  que  nous  avons  défendues,  la  gloire  que 
«nous  avons  acquise;  il  n'y  a  hors  de  là  que  honte  et 
«confusion.» 

«Le  4  mai,  dit  le  docteur  Antomarchi ,  l'Empereur 
allait  plus  mal.  Le  temps  était  affreux,  la  pluie  tom- 
bait sans  interruption ,  le  vent  menaçait  de  tout  dé- 
truire. Le  saule  sous  lequel  Napoléon  prenait  habi- 
tuellement le  frais  avait  cédé;  nos  plantations  étaient 
déracinées,  éparsrs;  un  seul  arbre  à  gomme  résistait 
encore  lorsqu'un  tourbillon  le  saisit ,  l'enlève  et  le 
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courbe  dans  14  boue,  flitn  de  ce  qu'aimait  l'Empereur 
ne  devait  lai  survivre.» 

La  violence  de  la  tempête,  If  bruit  de  l'ouragan, 
n'avaient  pas  tiré  l'Empereur  de  l'assoupissement  où 
il  était  plongé.  Le  6  mai ,  à  cinq  heures  et  demie  du 
matin,  on  l'entendit  murmurer  ces  mot*:  a  Tête..... 
Armhf.i»  A  six  heures  moins  onze  minutes,  une  lé- 
gère écume  couvrit  ses  lèvres  ,  son  âme  devint 

libre. 

Les  fonctions  du  geôlier  ne  cessèrent  pas  a  la  mort 
du  prisonnier.  Hudson  Lowe  s'opposa  â  ce  que  le  corps 
ê"!  Napoléon  fût  transporté  en  Europe.  Il  laissa  seule- 
ment lui  rendre  les  honneurs  militaires.  On  inhuma 
l'Empereur  â  Sainte-Hélène. 


Guerre  avec  l'Espagne.  —  La  révolution  de  1820 
èo  Espagne,  les  discussions  du  gouvernement  espagnol 
avre  les  souverains  signataires  du  traité  de  la  sainte- 
allianee,  les  résolutions  du  congrès  de  Vérone  et  les 
causes  qui  décidèrent  le  gouvernement  français  â  dé- 
clarer en  1823  la  guerre  au  gouvernement  constitu- 
tionnel établi  i  Madrid,  sont  des  événements  trop 
connus  pour  que  nous  croyons  qu'il  soit  nécessaire 
d'en  parler  avec  détails  ;  nous  nous  bornerons  donc  au 
récit  des  événements  militaires. 


Force*  respectives  des  deux  armées.  —  Les  troupes 
réunies  sur  la  ligne  d>  s  Pyrénées ,  et  dont  le  duc  d'An- 
goulême  devait  prendre  le  comm  mdement ,  présen- 
taient déjà,  dans  les  premiers  jours  de  mars,  un  total 
de  plus  de  80,000  hommes.  Elles  étaient  partagées  en 
cinq  corps,  dont  un  dit  de  réserve.  Les  autres  portaient 
la  dénomination  de  premier,  second,  troisième  et  qua- 
trième corps. 

le  premier  corps  avait  pour  chef  le  maréchal  duc 
de  Reggio;  le  général  Molitor  commandait  le  second  ; 
le  prince  de  Mohenlohe  le  troisième;  le  quatrième ,  ex- 
clusivement destiné  â  0|tfrer  en  Catalogne,  était  sous 
les  ordres  du  duc  de  Conegliann  (maréchal  Moncey  ). 
Ces  quatre  corps  comprenaient  dix  divisions,  formées 
chacune  de  trois  brigades.  Chaque  brigade  se  compo- 
sait de  deux,  et  plus  souvent  de  trois  régiment*,  tant 
de  ligne  que  d'infanterie  et  cavalerie  légères.  Lus  dra- 
gous,  comme  cavalerie  mixte,  étaient  partagés  en  deux 
divisions  de  quatre  régiments  chacune.  L'une  faisait 
partie  du  premier  corps,  l'autre  était  attachée  au  se- 
cond. 

Le  corps  de  réserve,  commandé  par  le  général  Bor- 
desoulle,  était  composé  de  huit  bataillons  (dont  deux 
suisses)  d'infanierie  de  la  garde  royale;  de  trois  régi- 
mrnts  de  cavalerie  de  la  garde  (dragons,  chasseurs  et 
2*  de  Cuirassiers) ,  et  d'une  division  formée  de  quatre 
régiments  de  cuirassiers  de  la  ligne. 

L'artillerie  et  le  génie  avaient  fourni  à  chaque  corps, 
dans  une  juste  proportion,  les  détachements  néecs- 
lâ'res  pour  le  service. 

La  maison  militaire  du  roi  fournit  aussi  son  contin- 
gent 1  l'armée  active,  il  se  composa  de  450  gardes  du 
Roi  et  de  Monsieur,  commandés  par  le  général  comte 
d'Audenarde. 

Eufiu  le  général  Guillcminot  était  placé  auprès  du 


I  prince,  général  en  chef,  avec  le  titré  de  major  général. 

Deux  escadres ,  composées  de  vaisseaux ,  de  frégates, 
I  de  corvettes  et  de  bâtiments  légers ,  avaient  été  fer- 
mées ponr  être  en  mesure  d'agir  simultanément  avec 
les  forées  de  terre. 

L'une  croisait  dans  l'Océan ,  sous  le*  ordres  du 
contre-amiral  Hamelin,qui  depuis  quelque  temps  avait 
envoyé  une  forte  division  devant  Ca*rii,  après  avoir 
laissé  sur  les  côtes  de  la  Biscaye  plusieurs  bâtiments 
qui  donnaient  d'utiles  secours  aux  chefs  royalistes,  et 
qui  continuaient  de  bloquer  les  petite  ports  qué  les 
constitutionnels  possédaient  eoeore. 

La  seconde,  dans  la  Méditerranée,  était  commandée 
par  M.  le  contre-amiral  Des  Rolours.  Elle  était  chargée 
de  surveiller  la  cote  orientale  de  l'Espagne  :  une  partie 
de  cette  escadre  avait  été  concentrée,  sous  les  ordre* 
de  M.  Rosamel,  capitaine  de  vaisseau ,  commandant 
la  frégate  la  Junon,  entre  les  Ile*  Baléares  et  le»  cotes 
de  la  Catalogne. 

tas  croisières  que  les  amiraux  étaient  chargés  de 
combiner,  autant  que  possible,  avee  lés  opérations  de 
l'armée ,  devaient  intercepter  les  communications  que 
les  constitutionnels  pouvaient  tenter  d'entretenrr  par 
mer,  et  contribuer  ainsi  â  accélérer  la  pacification  du 
l'Espagne. 

Les  rapports  présentés  aux  certes  par  le  ministère 
de  la  guerre,  le  7  février  1823,  établissaient  que  l'ar- 
mée espagnole  comptait  déjà ,  â  celte  époque,  80,000 
soldats  de  ligne,  que  pouvaient  soutenir  an  besoin 
00,000  miliciens  actifs.  Une  levée  de  30,000  hommes 
fut  décrétée  dans  la  même  séance,  et  les  opérations  en 
commencèrent  aussitôt. 

Ainsi  d'après  les  propres  assertions  des  constitution- 
nels, et  en  déduisant  même  de  l'effectif  annoncé  ce 
qui  était  nécessaire  â  la  garde  et  â  la  défense  des  places 
de  l'intérieur  et  des  côtes,  ils  auraient  pu  disposer, 
pour  prévenir  l'invasion  française,  de  forera  beaucoup 
plus  considérables  que  celles  qui  composaient  l'armée 
de»  Pyrénées. 

Mais  il  y  avait  exagération  dans  celte  évaluation 
des  forces  espagnoles.  Un  grand  nombre  de  vieux  sol- 
dats avaient  dès  long-temps  quitté  le  drapeau  de  la 
constitution  pour  passer  sons  celui  de  la  foi,  au  pour 
reulrer  dans  leurs  foyers.  Dans  beaucoup  de  régiments 
il  ne  restait  plus  que  des  cadres  devenus  impossibles  I 
remplir,  et  les  milices,  par  cela  même  qu'on  n'y  vou- 
lait admettre  que  des  révolutionnaires  prononcés, 
éprouvaient,  dans  la  plupart  des  province»,  d*  grandes 
difficultés  â  se  recruter. 

Ouoi  qu'il  en  soit,  â  l'ouverture  de  la  campagne, 
quatre  corps  d'armée  constitutionnels  étaient  régn fiè- 
rement organisés.  L'un,  sous  les  ordres  de  Mina,  oe- 
cupait  la  Catalogne,  et  pouvait  compter  prêt  de  15,000 
combattants  aguerris.  —  Bal lesteros,  chargé  du  com- 
mandement de  la  Navarre  et  de  la  Biscaye ,  n'avait 
pas  moins  de  36,000  hommes  â  sa  disposition.  —  Mo- 
nllo  avait  réuni  plus  de  15,000  homme»  en  Galice.  — 
Enfin  un  corps  de  réserve  s'était  formé  â  Madrid,  soue 
le*  ordres  de  l'Abisbal.  Les  détachements  nombreux 
qu'il  avait  dû  fournir  pour  l'escorte  du  roi ,  lors  de  sa 
translation  à  Séville,  l'avaient  beaucoup  affaibli  ;  mal» 
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aucun  moyen  n'était  négligé  pour  le  remit  ire  sur  un 
pied  formidable. 

Les  cortès  comptaient  sur  uq  renfort  de  30,000  Por- 
tugais ;  la  contre-révolution  de  Portugal  leur  eoleva 


Passage  de  Us  Bidassoa.  —  Entrée  à  ViUoria.  — 
L'armée  française  pansa  la  Bidassoa  le  7  avril.  La  veille, 
une  troupe  de  transfuges  ralliés  autour  d'un  drapeau 
tricolore,  s'était  présentée  aux  soldais  dans  l'espéraucf- 
d'ébranler  leur  fidélité.  Mais  une  décharge  â  mitraille 
ordonnée  par  le  général  Vallin ,  commandant  de  l'a- 
vant-gsrde,  et  le  feu  de  peloton  d'une  compaguie  de 
voltigeurs  du  9*  léger,  avaient  suffi  pour  les  disperser. 

Aussitôt  après  le  passage  de  la  rivière,  et  pendant 
que  l'armée  continuait  sa  marche  sur  Tolosa ,  la  divi- 
sion Bourke,  se  dirigeant  sur  la  droite  ,  occupait  la 
petite  citadelle  de  Fontarabie,  le  port  du  Passage  et, 
après  un  léger  combat,  forçant  les  avant-postes  consti- 
tutionnels à  rentrer  dans  Saint-Sébastien,  établissait 
un  blocus  devant  cette  place  forte. 

A  Toleea ,  le  prince  généralissime  passa  la  revue  de 
l'armée,  ensuite  le  2e  corps,  aux  ordrrs  du  général 
Molitor,  prit  par  la  Navarre  la  routa  de  Sarragosse , 
afin  d'établir  le*  communications  de  l'armée  avec  le 
corps  du  maréchal  Moucey  qui  devait  entrer  ea  Cata- 
logne le  21  avril.  L'armée  s'attendait  a  combattre  dans 
la  forte  position  dr  Sjlinas  ;  niais  le  général  iiallcslcros, 
craignant  les  manoeuvres  du  général  Molitor,  fit  par 
Logron©  an  mouvement  pour  couvrir  L'Arragon,  et 
laissa  sur  i'fcbre  le  comte  de  i'Abisbal,  avec  son  corps 
d'arasée  chargé  de  défendre  les  deux  Castillrs. 

L'année  française  franchit  donc  sai.s  obstacle  le  re- 
doutable défilé  de  Silmas ,  et  entra ,  le  17  avril ,  dans 
Vktoria ,  «U  le  duc  d'Augouléme  établit  sou  quartier 
général  s  «ton  la  junte  royaliste  transporta  le  lieu  de 
ses  séances. 

L*  14  avril,  la  division  Bourke,  continuant  son 
mouvement  parallèle  aux  côtes  de  l'Océan ,  s'était  em- 
paré de  la  citadelle  et  de  la  ville  de  Guétaria. 

Duos  sa  marche  sur  Sarragosse,  oA  il  entra  le  26 
avril ,  le  maréchal  Molitor  avait  reçu  la  soumission  du 
de  la  citadelle  de  Jaca,  dans  le  Haut- 


poi  te  fui  enfoncée  par  les  voltigeurs  lancés  au  pas  de 
course,  et  qui  se  trouvèrent  ainsi  maîtres  du  pont; 
une  seconde  porte  restait  à  forcer  ;  un  jeune  tambour, 
nommé  Matreau,  âgé,  dit-on,  de  14  ans,  franchit  le 
mur,  et,  sans  cesser  de  battre  la  charge,  sous  le  feu 
des  Espagnols  étonnés,  ouvrit  un  passage  aux  soldats. 
Les  chasseurs ,  passant  dans  les  intervalles  de  l'infan- 
terie, chargèrent  vigoureusement  l'ennemi ,  qui,  dans 
la  ville  même,  et  pendant  une  lieue  de  retraite,  fit 
preuve  d'obstination  et  de  valeur. 

Parvenu,  par  des  chemins  difficiles,  au  village  de 
Villa- Medic.ua,  la  garnison  de  Logrono  fut  rejoiule 
par  200  chevaux  dis  régiments  de  Bourbon  cl  de  la 
Heine.  Son  infanterie  forma  le  carré.  Une  charge  A 
fond  fut  aussitôt  ordonnée.  Le  culouel  Mullcr,  dis  hus- 
sards du  Bas-Khin  (5*  de  l'arme},  se  précipita  le  pre- 
mier dans  les  rangs  constitutionnels.  L'ennemi  culbuté 
se  réfugia  dans  les  montagnes,  derrière  Milla-Fucba  , 
laissant  au  pouvoir  des  Français  le  général 
Saochez,  et  nombre  d'autres  prisonniers. 


Combat  et  prise  de  Logrono.  —  Pendant  ce  temps 
la  division  Obert  (4»  du  1"  corps) ,  prenant  la  gauche 
de  l'armée,  se  dirigeait  de  Vitloria  sur  Logrono.  Les 
reconnaissances  quVIIc  poussa  sur  la  ville  rapportèrent 
l'assurance  que  l'ennemi  l'occupait  encore.  Arrivé  sur 
les  bords  de  l'Èbre  (le  18  avril),  le  général  de  Vittré, 
commandant  l'a  vaut -garde,  envoya  en  parlementaire 
son  capitaine  d'ordoonauce ,  que  les  constitutionnels 
reçurent  a  coups  de  fusil.  L'attaque  fui  sur-le-champ 
commencée  par  une  compagnie  de  voltigeurs  du  l"  ba- 
taillon du  2fTde  ligne,  et  par  le  1"  escadron  des 
chasseurs  de  la  bordogoe  (9e  de  l'arme). 

700  hommes  d'infanterie  et  250  cavaliers  étaient  re- 
tranchés  dans  Logrono.  Ils  avaient  barricadé  le  s  dou- 
bles portes  du  pont,  et  faisaient  mine  de  vouloir  1rs 
défendre.  Ne  pouvant  passer  la  rivière  à  gué,  les  Fran- 
çais durent  emporter  ce  poste  d'assaut.  La  première 


Entrée  à  Burgos.  —  Capitulation  de  Madrid.  — 
Entrée  à  Madrid.  —  Peu  de  jours  suffirent  pour  l'oc- 
cupation de  la  Biscaye  et  de  la  Navarre.  Saiut-Sé bas- 
lien,  Sant-Audcr,  Sanloua  et  Pampdune  furent  les 
seules  places  qui  restèrent  aux  consUlutionnels.  Léo* 
corps,  chargé,  sous  les  ordres  du  prinoe  de  Hohenjebe, 
d'assurer  les  communica  (ions  de  l'armée  avec  la  France' 
dut  former  le  blocus  de  ces  diverses  places. 

Le  duc  d'Augouléme ,  avec  le  premier  corps ,  suivit 
la  route  de  Madrid  et  entra  à  Burgos  le  0 nui— Peu  de 
temps  avant  l'eniré*  des  Français  en  Espagne,  les  roya- 
listes espagnols,  aux  ordres  de  Bosièreset  dUimau  , 
s'étaient  avancés  â  Guadutaxara  comme  pour  tenter  un 
coup  de  main  sur  Madrid.  Ils  avaient  jeté  la  terreur 
dans  celte  capitale.  Le  ministère  constitutionnel  avait 
décidé  que  Ferdinand  VU  et  les  corlès  seraient  trausré- 
rés  à  SévilJe,  et  de  Sevillea  Cadix,  si  les  progrès  de 
l'armée  française  le  rendaient  nécessaire. 

DèsqucBessieresapprii  l'arrivée  des  Français  â  Bur- 
gos, ii  se  poria  de  nouveau  sur  la  capitale  de  l'Es- 
pagne, mais  durant  sa  marche,  le  duc  d'Augouléme 
qui  avait  repris  la  roule  de  Madrid ,  avait  conclu  le 
17  mai  avec  le  général  Zayas,  envoyé  du  comte  de  I'A- 
bisbal, une  capitulation  par  suite  de  laquelle  la  gar- 
nison cousliluliounelle  de  Madrid,  cou  vaincue  de  l'im- 
possibilité de  défendre  cette  ville,  était  convenue  de  la 
remettre  le  21  mai  A  l'armée  françarsr,  4  coud.tion 
qu'elle  serait  libre  d'effectuer  sa  retraite  dans  telle  di- 
rection qu'il  plairait  à  ses  chefs  de  choisir,  et  que  les 
Français  ne  pourraient  l'attaquir  avant  le  26  mai  A 
trois  heures  du  matin. 

Malgré  celle  capitulation ,  les  royalistes  et  les  con- 
stitutionnels espagnols  en  vinrent  aux  mains,  et  perdi- 
rent un  assez  giaud  nombre  d'hommes.  Toutefois, 
Bessières  se  relira  à  une  petite  dislauce  de  la  ville  pour 
attendre  l'arrivée  de  l'armée  française. 

Le  duc  d'Angouléme  entra  A  Madrid  le  21  mai.  Son 
premier  soin  fut  d'y  élab.ir  uue  régence  pour  gouver- 
ner ,  au  nom  du  roi  Ferdinand  ,  les  pays  occupés  par 

l'armé*  fraivaie.» 
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Combat  de  Talaveyra.  —  Aussitôt  après  l'entrée  à 
Madrid,  le  duc  d'Angoulêmc  avait  ordonné  au  lieute- 
nant général  Vallin  (placé  à  la  tête  de  l'avant-garde 
du  l,r  corps,  renforcée  de  deux  régiments  de  cavale- 
rie et  de  quatre  pièces  d'artillerie  légère},  de  se  mettre 
a  la  poursuite  dè  la  garnison  de  Madrid.  —  Aux  termes 
de  la  convention  conclue  pour  l'évacuation  de  la  capi- 
tale, cette' garnison  ne  pouvait  être  attaquée  que  le 
26  mai ,  a  trois  heures  1 1  demie  du  matin. 

Les  constitutionnels  espagnols,  peu  soucieux  d'at- 
tendre les  soldats  français,  hâtaient  leur  marche.  Ils 
avaient  sur  eux  quaraute-huit  heures  d'avance.  Le  gé- 
néral Vallin  dut  mettre  la  plus  grande  rapidité  dans 
son  mouvement-  Après  deux  jours  et  une  nuit  de  mar- 
che forcée,  le  26  mai ,  â  six  heurts  du  matin ,  l'avant- 
garde  française  se  trouva  auprès  du  pont  de  l'Alber- 
che,  â  une  lieue  de  Talaveyra ,  en  présence  de  l'arrièrc- 
garde  ennemie.  3,000  hommes  d'infanterie  occupaient 
Talaveyra  ;  de  nombreux  tirailleurs  étaient  embusqués 
dans  les  bois  d'oliviers  situés  entre  la  ville  et  l'Alber- 
che.  Quatre  pièces  d'artillerie  étaient  placées  en  bat- 
terie sur  la  route,  en  face  du  défilé  formé  par  la  sor- 
tie du  pont  de  bois,  long  et  étroit ,  qui  sert  au  passage 
de  cette  rivière.  600  chevaux  étaient  en  bataille  sur  la 
route.  La  position  de  l'ennemi  était  en  outre  couverte 
sur  la  droite  par  le  Tage. 

Le  général  Vallin  donna  l'ordre  à  deux  escadrons 
du  9e  régiment  de  chasseurs  de  passer  le  pont,  et  de 
charger  ce  qui  se  trouverait  devant  eux.  Ces  braves 
effectuèrent  leur  mouvement  malgré  la  fusillade  et  le 
feu  de  l'artillerie.  L'infanterie  les  suivit  de  près,  et 
tandis  qu'une  partie  débusquait  les  tirailleurs  placés 
dans  les  oliviers,  le  9e  d'infanterie  légère  se  portait 
rapidement  sur  Talaveyra.  Dans  le  même  momeut  le 
6e  régiment  de  hussards  qui ,  pendant  que  l'infanterie 
traversait  le  pont,  avait  passé  l'Alberche  a  gué,  tournait 
la  position  des  Espagnols-,  ceux-ci,  menacés  sur  leurs 
flancs,  et  vigoureusement  attaqués  de  front,  ne  songé-, 
rent  qu'à  prendre  la  fuite.  Les  uns  réussirent  a  passer  le 
Tage  au  pont  dcTala  vey  ra;  les  autres,  coupés  parle  brus- 
que mouvemeut  de  l'infanterie  française,  s'échappè- 
rent par  la  route  qui  longe  la  nvc  droite  du  fleuve  et 
conduit  au  pont  de  l'Arzobispn.  Poursuivis  vivement 
par  les  hussards  cl  par  les  chasseurs,  ils  ne  durent  leur 
salut  qu'aux  bois  épais  qui  bordent  la  roule,  et  où  la 
cavalerie  ne  put  les  alteiudre. 

Formation  et  départ  de  l'armée  d' Andalousie.  — 
Vers  la  fin  de  mai,  le  duc  d'Augoulêmc  ordonna  la 
formation  d'une  armée  d'expédition  d'Andalousie , 
composée  de  deux  colonnes  destinées  à  opérer  dans 
l'Audalousc  et  l'Estramadure.  L'une  de  ces  colonnes, 
forte  de  7,000  hommes,  et  commandée  par  le  lieute- 
nant général  Bordesoulle,  devait  se  diriger  par  Aran- 
jucx,  la  Manche,  et  Cordoue  sur  Séville,  où  l'on  espé- 
rait qu'elle  arriverait  à  temps  pour  empêcher  la 
translation  du  roi  â  Cadix  ;  dans  le  cas  où  cette  trans- 
lation aurait  été  effectuée ,  il  lui  était  enjoint  de  mar- 
cher immédiatement  sur  l'Ile  de  Lion. 

La  seconde  colonne,  sous  les  ordres  du  lieutenant 
général  Bourmoût,  s'élevait  à  8,000  hommes,  en  y 


comprenant  l'avant-gardc  du  général  Vallin.  Le  briga* 
dierMérino,  avec  un  corps  de  royalistes  espagnols, 
flanquait  ses  mouvements.  Elle  devait  se  rendre  par 
Truxillo  en  Estnmadure.  Arrivée  dans  celte  province, 
et  après  avoir  détruit  les  restes  de  la  garnison  de  Ma- 
drid ,  elle  avait  l'ordre,  suivant  les  circonstance»,  de 
continuer  sa  route  sur  Kadajoz,  ou  de  rejoindre  à  Sé- 
ville la  colonne  du  général  Bordesoulle ,  qui,  en  cas 
de  jonction ,  devait  prendre  le  commandement  en  chef 
de  l'armée  d'expédition. 

Les  deux  colonnes  quittèrent  Madrid  le  1**  juin.  Le 
prince  avait  attaché  à  chacune  de  ces  divisions  un  de 
ses  aides  de  camp.  Le  jeune  prince  de  Savoie  Carignan, 
héritier  présomptif  de  la  couronne  de  Sardaigne  et  de 
Piémont,  que  le  désir  de  se  signaler  dans  la  seule 
guerre  entreprise  dans  l'Europe  chrétienne ,  depuis  la 
chute  de  l'empereur  Napoléon,  avait  conduit  comme 
volontaire  sous  les  drapeaux  français ,  demanda  à  sui- 
vre la  première  colonne. 


Combat  de  Visdlo  dans  la  Sierra-Morena.  —  Le 
but  de  l'expédition  exigeait,  dans  la  marche  des  trou- 
pes, une  rapidité  particulière.  Le  général  Bordesoulle 
traversa  donc,  à  marches  forcées ,  la  province  de  la 
Manche.  A  son  approche,  les  constitutionnels,  qui, 
sous  les  ordres  du  partisan  Cbaleco,  étaient  en  posi- 
tion à  Mançanarez,  se  replièrent  et  se  réunirent  sur 
les  flancs  de  la  Sierra-Morena ,  aux  forces  que  le  gé- 
nérai Placencia  y  avait  rassemblées  dans  l'intention  de 
défendre  les  redoutables  défilés  de  ces  montagnes,  et 
qui  présentèrent ,  avec  ce  renfort ,  un  total  de  près  de 
3.000  hommes.  L'ennemi  comprit,  par  la  marche  ac- 
célérée de  la  division  française,  qu'il  n'avait  pas  de 
temps  à  perdre  pour  se  mettre  en  mesure  de  défendre 
les  deux  routes  qui,  de  Santa-Cruz ,  traversent  la 
Sierra  en  se  dirigeant  sur  Cordoue. 

Le  général  Placencia  ,  après  avoir  posté  une  colonne 
de  2  000  hommes  sur  la  route  neuve  qui  passe  par 
Visillo,  s'était  chargé  de  couvrir,  avec  le  reste  de  ses 
troupes,  la  route  plus  dilficile  de  El-Viso.  Le  général 
Bordesoulle,  arrivé  le  7  juin,  pendant  la  nuit, au  vil- 
lage de  Santa-Cruz,  fut  prévenu ,  par  quelques  prison- 
niers espagnols,  des  dispositions  du  général  Placencia. 
Il  résolut  de  ne  pas  laisser  à  l'ennemi  le  temps  d'effec- 
tuer ses  préparatifs  de  défense,  et  donna  sur-le-champ 
au  duc  de  Dino,  commandant  de  son  avant-garde, 
l'ordre  de  poursuivre  la  colonne  qui  occupait  la  roule 
directe  de  Cordoue.  La  brigade  des  dragons,  comman- 
dée par  M.  le  maréchal  de  camp  de  Carignan,  dut 
suivie  aussitôt  le  mouvement  du  général  Placencia. 

Il  était  alors  minuit.  La  brigade  du  duc  de  Dino  se 
composait  du  2e  régiment  d'infanterie  légère  et  des 
chasseurs  à  cheval  de  la  garde  royale.  Après  avoir 
marché  jusqu'au  jour,  elle  aperçut  la  colonne  ennemie 
en  arrière  de  Vïsillo.  La  route  traversait  des  rochers 
inaccessibles  à  la  cavalerie,  et  occupés  par  des  tirail- 
leurs ennemis,  sous  la  ptoieclion  desquels  le  bataillon 
d'Amérique,  fort  de  800  hommes,  commençait  à  se 
déployer,  cherchant  à  prendre  position  sur  une  hau- 
teur d'où  son  artillerie  aurait  facilement  battu  les  en- 
virons. Leduc  de  Dino,  sentant  combien  il  lui  impor- 
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tait  de  uc  pas  laisser  a  l'ennemi  le  temps  d'occuper 
une  position  aussi  difficile  â  forcer,  ordonna  au  colo- 
nel d'Argoult  de  le  tourner  par  la  gauche  avec  deux 
escadrons  des  chasseurs  de  la  garde ,  et  de  tomber  sur 
son  flanc  en  même  temps  que  le  reste  de  cette  cava- 
lerie le  chargerait  eu  front.  Le  2e  léger  devait  égale- 
ment attaquer  par  la  route.  Mais  il  fut  bii  utôt  laissé 
en  arrière  par  la  cavalerie,  et,  malgré  toute  son  ar- 
deur, il  ne  put,  à  son  grand  regret,  arriver  au  lieu 
du  combat  qu'après  l'affaire  finie.  Les  diverses  attaques 
avaient  été  faites  par  les  chasseurs  avec  tant  d'ensem- 
ble et  d'impétuosité ,  que  l'artillerie  ennemie,  qui  déjà 
se  mettait  en  batterie ,  n'avait  pas  eu  le  temps  de  faire 
feu ,  et  que,  malgré  la  fusillade  de  ses  tirailleurs,  l'in- 
fanterie n'avait  pu  parvenir  à  former  le  carré  comme 
elle.cn  avait  le  projet.  Un  drapeau,  plus  de 700  prison- 
niers, deux  pièces  de  canon  de  huit,  trois  caissons,  un 
grand  nombre  de  bagages,  et  la  caisse  contenant  17,000 
francs,  furent  les  résultat»  de  cette  affaire  d'avant- 
garde. 

La  colonne  du  général  Placencia  et  les  débris  du 
corps  battu  à  Visillo  s'étaient  jetés  sur  la  droite  de  la 
route  deCordoue,  tandis  que  la  division  du  général 
Bordesoulle  traversait  la  Sierra-Morena,  et  entrait  à 
ta  Carulina.  Les  Espagnols  ne  pouvaient  songer  à  ga- 
gner l'Est ramadure,  où  ils  auraient  rencontré  les  trou- 
pes du  général  Bourmont.  Placencia  se  décida  à  tra- 
verser la  route  que  la  colonne  française  venait  de 
parcourir,  et  à  se  diriger  par  Vilcbes  ,  sur  les  monta- 
gnes de  Jaen,  par  lesquelles  il  espérait  se  réunir  à  Bal- 
lesteros.  Le  général  Bordesoulle  avait  prévu  la  ma- 
nœuvre que  la  nécessité  devait  suggérer  au  général 
espagnol.  Il  avait  laissé  à  la  Carolina  le  duc  de  Dino 
avec  des  instructions  à  cet  égard. 


Combat  de  Fiiches.— Marche  sur  Cadix.— Le  9  juin , 
lorsque  le  mouvement  de  Placencia  commença,  uu 
maréchal  des  logis  des  chasseurs  de  la  garde ,  nommé 
Augès  ,  laissé  en  observation  a  Santa-Ci uz ,  avec  la 
commission  apparente  de  garder  deux  caissons ,  eut 
avis  de  la  marche  de  l'ennemi.  Il  en  prévint  aussitôt  le 
duc  de  Dino  par  un  billet  confié  à  un  paysan  espagnol. 
Craignant  bientôt  que  cet  homme  ne  remplit  pas  con- 
%cnablco.ent  sa  mission,  il  monta  à  cheval ,  prit  au 
galop  la  route  de  la  Carolina,  traversa,  le  sabre  en  main, 
la  queue  de  la  colonne  ennemie,  et,  poursuivi,  mais 
non  atteint,  arriva  devaut  son  général.  Le  duc  de  Dino, 
déjà  prévenu  par  le  paysan,  avait  déjà  fait  monter  à 
cheval  le  régiment  du  colonel  d'Argoult,  et  prendre 
1.  s  armes  au  2e  léger.  Mais ,  incertain  encore  de  la  di- 
rection précise  de  l'ennemi,  il  hésitait  sur  le  chemin 
i|u'il  était  le  plus  convenable  de  choisir;  le  brave  Au- 
liès  lui  servit  de  guide.  La  brigade  se  mit  en  mouve- 
ment, et  bientôt  elle  se  trouva  en  face  de  l'ennemi, 
posté  sur  un  plateau  voisin  du  village  et  couvert  par 
un  ravin. 

La  cavalerie  était  encore  à  l'avant-garde ,  et  voulait 
charger  sur-le-champ.  Le  général,  après  avoir  re- 
connu la  position  de  l'ennemi,  qui  s'était  formé  en 
plusieurs  cariés,  jugea  prudent  d'attendre  l'arrivée  de 
I  infanterie.  Le  2e  léger  ne  tarda  point.  Aussitôt  les 
».  v. 


compagnies  de  voltigeurs  reçurent  l'ordre  de  passer 
le  ravin  et  de  commencer  l'action.  Elles  étaient  soute- 
nues par  le  reste  du  régiment.  L'infanterie  espagnole, 
attaquée  à  la  baïonnette,  ne  put  résister  à  l'impétuo- 
sité de»  soldats  français;  ses  carrés  furent  enfoncés. 
Trois  escadrons,  commandés  par  le  général  Placencia 
lui-même,  opposèrent  une  résistance  sérieuse  ;  mais 
chargés  bientôt  par  les  chasseurs  qui  avaient  passé  le 
ravin,  ils  ne  tardèrent  pas  à  prendre  la  fuite,  et  en- 
traînèrent avec  eux  une  partie  de  l'infanterie,  qui 
avait  profité  de  leur  résistance  momentanée  pour  se 
rallier,  et  qui  faisait  mine  de  vouloir  recommencer  le 
combat.  L'ennemi  fut  vigoureusement  poursuivi. 

Cette  action,  qui  acheva  la  destruction  de  la  division 
constitutionnelle  de  la  Manche,  fil  le  plusgraud  hon- 
neur au  2e  léger  et  au  régiment  des  chasseurs  de  la 
garde  royale. 

Le  géuéral  Bordesoulle,  ayant  appris  à  Cordoue  la 
translation  des  cortès  et  du  roi  Ferdinand,  de  Avilie  a 
Cadix,  résolut,  conformément  à  ses  instructions,  de 
marcher  directement  sur  cette  dernière  ville. 


Combats  du  pont  de  l'Arzobispo  et  de  San-Lucar. 
—  Arrivée  devant  Cadix.  —  La  colonne  du  général 
Bourmont,  qui  avait  quitté  Madrid  en  même  temps 
que  celle  du  générai  Bordesoulle,  remporta  aussi  un 
avantage  sur  l'ennemi  au  pont  de  l'Arzobispo.  Ce  pont, 
où  une  partie  de  la  colonne  devait  passer  le  Tage,  était 
défendu  par  400  hommes  d'infanterie  du  régiment  de 
Guadalaxara  et  100  dragons.  Il  fut  enlevé  le  6  juin,  à 
huit  heures  du  malin,  par  le  9e  léger,  faisant  partie 
de  l'avant-garde  commandée  par  le  général  Vallin. 

Le  général  Bourmont  passa,  de  sa  personne,  le  Tage 
à  Almaraz.  Le  brigadier  Mérino  venait,  non  loin  de 
cette  ville,  à  Moraleja,  de  battre  complètement  la  bri- 
gade de  l'Empécinado,  forte  d'environ  1,000  hommes, 
et  lui  en  avait  tué  100. 

La  2e  division  de  l'armée  d'Andalousie  se  trouva 
réunie  à  Truxillo  le  11  juin.  Elle  avait  à  combattre  les 
troupes  de  Lopez  Baùos  et  les  débris  de  la  garnison  de 
Madrid ,  sauf  qu»  Iques  régimeuts  qui ,  avec  le  général 
Zayas,  étaient  parvenus  â  gagner  Séville.  Chassant 
devant  elle  ces  troupes,  elle  arriva  non  loin  de  celte 
ville  deux  jours  après  Lopez-Bafios;  les  habitants,  qui 
s'étaient  déclarés  pour  la  cause  royale,  immédiate- 
ment après  le  départ  des  cortès  pour  Cadix,  avaient 
été  obligés  de  laisser  au  général  constitutionnel  le 
libre  passage  du  Guadalquivir,  après  une  résistance 
où  avaient  péri  plusieurs  citoyens  royalistes. 

Lopez  Ba nos,  qui  se  trouvait  encore  à  la  léte  de 
plus  de  4,000  hommes,  comptait  se  réunir  au  général 
Villa-Campa ,  dont  l'avant-garde  l'attendait  à  Utrera, 
et  avec  lequel  il  devait  se  retirer  dans  l'Ile  de  Léon. 
Mais  dans  son  mouvement,  le  général  Bordesoulle 
l'ayant  précédé  à  Utrera  ,  Villa-Campa,  abandonné 
d'une  grande  partie  de  ses  soldats,  qui  firent  leur  sou- 
mission, fut  obligé  de  se  rejeter  daus  les  montagnes 
de  Ronda.  Lopez-Bahos  prit  alors  le  parti  de  repasser 
le  Guadalquivir  et  de  se  diriger  sur  Huelba,  où  il 
comptait  s'embarquer  pour  Cadix.  Mais  le  générai 
Bourmont,  informé  de  ce  mouvement,  donna  ordre  a 
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son  avaut-gardc,  commandée  par  le  général  Laurislon, 
qui  «'avançait  sur  Séville,  de  se  diriger  à  la  poursuite 
de  l'ennemi  par  San-Lucar  de  Los-Magos.  Le  19,  cet 
officier  général  atteignit  auprès  de  ce  point  l'arrière- 
garde  de  Lopez-Baîios,  qui  tenta  vainement  d'opposer 
à  sa  cavalerie  une  résistance  capable  de  l'arrêter. 
Vigoureusement  chargée  par  le  9e  de  chasseurs  et  le 
5e de  hussards,  elle  fut  culbutée,  perdit  deux  éten- 
dards, 400  chevaux  ,  et  une  quarantaine  de  voitures- 
Néanmoins ,  ce  combat  donna  â  l'infanterie  espagnole 
le  temps  de  s'embarquer  à  Huelba. 

Le  24  juin,  les  deux  colonnes' composant  l'armée 
d'expédition  d'Andalousie  se  trouvèrent  réunies  de- 
vant Cadix. 


Forces  des  Français  et  des  constitutionnels  en 
Catalogne. —  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  précédemment, 
trois  divisious  françaises,  de  trois  brigades  chacune  , 
étaient  destinées  à  agir  en  Catalogne,  sous  les  ordres 
du  maréchal  Mouccy.  Les  divisions  étaient  comman- 
dées par  MM.  les  lieutenants  généraux  comte  Curial , 
baron  de  Damas  et  vicomte  Donnadieu,  et  présen- 
taientun  effectif  de  21,000  hommes. 

Le  baron  d'Êroles  était  à  la  tète  de  10,000  royalistes 
catalans  armés,  dont  le  temps  avait  seul  empêché  de 
régulariser  l'organisation  militaire. 

L'armée  constitutionnelle  opposée  au  4e  corps,  était 
sous  les  ordres  du  général  en  chef  Mina,  qui  avait 
pour  lieutenants  les  généraux  Milans  et  Llobéra,  et 
jiour  chef  d'état-major  le  général  Zorraquin.  La  force 
totale  de  relie  armée  s'élevait  a  plus  de  36,000  hommes , 
savoir  :  22,000  hommes  de  troupes  de  ligne  et  14,000 
miliciens.  Un  bataillon  de  transfuges  français  et  ita- 
liens avait  été  formé  a  Barcelonne  par  les  soins  du 
gouverneur,  le  général  Rouen,  et  placé  sous  les  ordres 
du  colonel  piémontais  Piacharotti.  Le  colonel  Costa , 
connu  par  l'exaltation  deses  principes  révolutionnaires, 
avait  le  commandement  en  chef  des  milices  de  celte 
ville  importante. 

La  défense  des  places  fortes  qui  hérissent  la  Cata- 
logne, telles  que  Figuières,  Gironne,  Urgcl ,  Balaguer, 
Hostalrich ,  Barcelonue  ,  Tortose  ,  Lérida  ,  Tarra- 
gone,  etc.,  privait  Mina  d'une  partie  de  ses  forces.  Il 
n'avait  de  disponible  qu'environ  tu  à  12.000  hommes 
de  troupes  de  ligne  et  environ  5  ou  6000  miliciens. 
Durant  la  campagne,  il  organisa,  avec  les  volontaires 
constitutionnels  des  districts  occupés  par  1rs  troupes 
françaises,  plusieurs  bande»  de  miquelrts ,  qui  furent, 
pour  la  plupart,  placées  sous  le  commandement  du 
colonel  Lioau ,  mais  dont  les  opérations  n'eurent  d'ail- 
leurs qu'un  résultat  à  peu  pics  nul. 


Commencement  des  hostilités.  —  Passage  de  ht 
Fluvia.  —  Progrès  de  l'armée  f  rançaise.  —  Les  opé- 
rations du  corps  d'armée  destinée  à  agir  contre  la  Ca- 
talogne, commencèrent  le  21  avril  par  l'investissement 
de  Figuières  et  l'occupation  de  la  forteresse  de  Roses. 
Feu  de  jours  auparavant,  la  vallée  d'Arran  avait  été 
occupée  par  les  Français. 

Le  29  avril ,  l'armée  commença  à  passer  la  Fluvia 
en  présence  des  troupes  constitutionnelles,  comman- 


dées par  Mina ,  Milans  et  Llobéra ,  qui  se  retirèrent 
aussitôt.  Le  maréchal  Monccy  entra  le  2  mai  à  Girone. 
|  Quelques  engagements  partiels  oh  les  Français  obtin- 
{  ront  l'avantage  ,  eurent  lieu  a  Castel-FoliTt  et  a  Olot. 
I  —  Mina ,  vivement  poursuivi ,  se  jeta  dans  les  mon- 
|  tagnes  escarpées  qui  bordent  la  rive  droite  du  Ter  et 
I  gagna  Berga.  Milans  et  Llobéra  se  rerirèrent  sur  Sa n- 
'  Celoni.  La  division  Donnadieu  occupa  Vicb.la  division 
Curial  investit  Ostalrich.  Enfin ,  le  1 1  mai ,  Palamos  et 
San-Péhu-de-Guixols  tombèrent  au  pouvoir  des  Fran- 
çais. 


Combat  de  Castel-Tersol.  —  Le  général  Donnadieu 
apprit  à  Vich  que  Milans  et  Llobéra,  dans  le  but  de 
rejoindre  Mina,  avaient  concentré  leurs  forces  dans  les 
environs  de  Moya.  —  Le  17  mai,  a  quatre  heures  du 
matin ,  sa  division  se  mit  en  marche.  Le  général  était 
précédé  par  les  brigades  Laroche-Ayinon  et  Saint- 
Priest ,  toutes  deux  dirigées  sur  Moya.  Arrivé  a  l'em- 
branchement du  chemin  de  Castel-Tersol,  il  y  trouva 
le  comte  Saint-Priest  dans  l'attente  du  retour  d'une 
reconnaissance  envoyée  vers  ce  village.  Cette  recon- 
naissance paraissant  trop  lente  a  revenir, la  brigade 
prit  le  parti  de  continuer  son  mouvement  sur  Moya,  d'où 
le  comte  de  Laroche-Aymon  annonçait  qu'il  poussait 
un  millier  d'hommes  devant  lui.  Bientôt  les  éclaireura 
rejoignirent  et  firent  connaître  que  l'ennemi  occu- 
pait, a  deux  lieues  de  là,  la  position  de  Castel-Tersol. 
Le  général  Donnadieu  ordonna  sur-le-champ  au  12» 
d'infanterie  légère  et  aux  Espagnols  de  Romagosa  de 
se  porter  sur  ce  point.  Il  les  suivit  avec  deux  bataillons 
du  18*. 

Le  général,  dans  sa  marche  rapide  sur  Castel-Tersol, 
ne  tarda  pas  A  distinguer  la  ligne  des  bataillons  con- 
stitutionnels. Ces  derniers  couronnaient  un  amphi- 
théâtre de  mamelons  boisés  et  à  pic,  avec  des  batail- 
lons régulièrement  et  habilement  disposés.  —  Trois 
colonnes  d'attaque  furent  aussitôt  formées  et  s'élancè  - 
rent  a  l'ennemi,  guidées  par  le  général  Romagosa,  le 
«  hef  d'état-major  de  La  Nougarède  et  le  colonel  de  La 
Poterie,  du  12e  léger.  La  colonne  du  général  Romagosa 
élait  â  gauche,  celle  de  droite,  sous  les  ordres  du  co- 
lonel La  Poterie,  était  dirigée  par  le  vicomte  de  Saint- 
Priest.  Le  général  Donnadieu  marchait  avec  la  colonne 
du  cintre.  Toutes  trois  gravirent  presque  sans  tirer, 
et,  la  baïonnette  en  avant,  un  terrain  escarpé, sou* 
des  feux  croisés  et  nourris.  En  quatre  heures,  elles 
débusquèrent  les  constitutionnels  de  position  en  posi- 
tion, et  les  contraignirent  à  abandonner  le  champ  de 
bataille  qu'ils  avaieut  eux-mêmes  choisi ,  et  a  se  reti- 
rer sur  San-Féliu  de  Godina ,  et  de  là  sur  Barcelonne. 


Combat  de  Mataro.— Va  ville  de  Mataro,  située  sur 
le  bord  de  la  mer,  était  occupée  par  1,800  hommes  de 
la  division  Curial,  commandés  par  le  général  de  Vence. 
Les  constitutionnels ,  dans  le  but  de  détruire  l'impres- 
sion fâcheuse  produite  â  Barcelonne,  par  leur  défaite 
â  Castel-Tersol ,  résolurent  de  s'emparer  de  Mataro. 

Milans  et  Llobéra  avaient  réuni  â  Saint-André,  sous 
les  glacis  de  Barcelonne,  cinq  régiments  d'infanterie 
de  ligne  (Barbastro,  Afnca,  Cordova,Léon  et  Zamora, 
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présentant  an  total  d'environ  4,000),  le  bataillon  des 
transfuge*  français  et  italiens,  près  de  1,200  miliciens 
et  250  chevaux  d'élite.  Avec  ces  forces,  triples  des  trou- 
pes françaises,*  qui  la  défense  de  Mataro  était  confiée, 
ils  espéraient  surprendre  cette  place. 

Pour  doubler  les  chances  de  succès,  ils  résolurent  de 
tenter  une  attaque  nocturne. 

Dans  ce  but,  la  division  constitutionnelle  fut  parta- 
gée en  deux  colonnes  i  peu  près  égales.  L'une,  avec 
laquelle  resta  la  cavalerie,  devait,  sous  les  ordres  de 
Llobéra ,  marcher  par  la  route  qui  borde  la  mer ,  et 
attaquer  Mataro  du  coté  de  Ba redonne.  L'autre,  com- 
mandée par  Milans,  devait,  en  suivant  la  ligne  des 
roebers ,  arriver  par  1rs  hauteurs  sur  les  collines  boi- 
sées qui  dominent  la  ville  du  côté  de  Grandies,  et  en- 
trer dans  Mataro  en  même  temps  que  Llobéra,  mais 
dans  une  direction  opposée. 

Les  colonnes  partirent  de  Saint-André,  le  23  mai ,  à 
cinq  heures  du  soir.  Celle  de  Llobéra,  qui  suivait  la 
grande  route,  arriva  la  première  à  deux  heures  du 
matin  en  vue  de  la  ville.  La  garde  avancée,  prise  â 
l'improviste,  ne  put  pas  se  maintenir  dans  la  maison 
qu'elle  occupait.  Elle  se  replia  sur  le  faubourg  où  se 
trouvaient  les  voltigeurs  du  1er  bataillon  du  0e  léger, 
qui,  au  bruit  des  premiers  coups  de  fusil,  avaient  pris 
les  armes  et  s'étaient  rangés  en  bataille.  La  fusillade 
s'engagea  d'une  manière  active.  La  résistance  obstinée 
de  cette  poignée  de  braves  donna  au  général  de  Vcncc 
le  temps  de  faire  monter  â  cheval  le  18e  de  chasseurs, 
de  rassembler  le  6*  léger,  et  d'arriver  au  lieu  du 
combat. 

Aussitôt,  la  graod'garde ,  soutenue  par  la  compa-  et  Berga,  le  refuge  d'où  il  était  sorti  pour  • 
gnie  des  voltigeurs  et  par  quelques  cavaliers,  s'élança  l  dans  la  plaine  deCardona,  à  moins  qu'il  ne  réussit  i 
la  baïonnette  en  avant,  reprit  le  peu  de  terrain  qu'elle  !  placer  le  Ter  entre  ses  troupes  harassées  et  la  division 


et  cherchèrent  leur  salut  dans  les  mootagoes  et  sur  les 
1  rochers  où  la  cavalerie  ne  pouvait  les  atteindre.  Le 
général,  attachant  à  leur  poursuite  deux  bataillons 
;  du  6"  et  du  7*  de  ligne,  reprit,  avec  ce  qui  lui  restait 
!  de  troupes,  la  poursuite  de  ce  qui  s'était  enfut  direc- 
tement sur  Barceloone.  La  route  marine  était  couverte 
de  morts  et  de  blessés.  Les  fuyards  avaient  jeté  leurs 
sacs ,  leurs  armes  et  même  leurs  schakos. 

Après  avoir  traversé  Villazar- del-Mar,  arrivé  à 
Premia,  on  entendit  une  fusillade  dans  la  direction  de 
Villazar-de-Ariba.  Les  reconnaissances  envoyées  rap- 
portèrent que  c'était  l'arrière-garde  de  Llobéra  qui, 
réunie  par  les  hauteurs  aux  débris  de  la  colonne  de 
Milans,  tenait  contre  le  bataillon  du  7*  et  celui  du 
6»  léger. 

Dans  le  même  moment  le  général  Picot  de  Pecca- 
deuc  fit  savoir  au  marquis  de  Vence  qu'il  arrivait  à 
Villazar-del-Mar  avec  deux  bataillons.  Le  général  de 
Vence,  laissant  cent  chevaux  sur  la  roule  marine,  en- 
gagea le  général  Peccadeuc  à  garder  sa  position  de 
Villazar-del-Mar,  et  se  porta  lui-même  à  l'appui  de  sa 
colonne  de  droite  qui  attaquait  Villazar-de-Ariba. 
Lorsqu'il  y  arriva ,  le  village  avait  été  emporté,  l'en- 
nemi fuyait  dans  toutes  les  directions. 


Mlaque  et  défense  defich.  —  Mina,  après  avoir 
poussé  des  reconnaissances  vers  Caldès  et  vers  Moya , 
et  après  s'être  convaincu  de  l'inutilité  d'une  tentative 
pour  rejoindre  ses  lieutenants ,  jugea  qu'il  lui  faudrait 
chercher  de  nouveau  dans  les  montagnes  escarpées  et 
couvertes  de  bois  qui  se  trouvent  entre  Vich,  Ripoll 


avait  perdu,  et  chassa  l'ennemi  de  la  maison  du  poste 
avancé.  Après  trois  quarts  d'heure  de  combat,  les 
constitutionnels,  enfoncés  parle  6*  léger,  culbutés  par 
les  chasseurs,  prirent  la  fuite  sur  Premia,  où  Llobéra 
s'occupa  à  reformer  ses  bataillons. 

Le  général  de  Vence  l'avait  poursuivi  jusqu'au  tor- 
rent qni  est  en  avant  de  Villazar.  Ignorant  les  mouve- 
ments de  l'ennemi ,  il  avait  formé  son  infanterie  et  sa 
cavalerie  entre  la  mer  et  la  grande  route.  Comme  le 
jour  commençait  â  poindre,  il  se  disposait  à  profiler 
de  ses  avantages  et  à  poursuivre  vigoureusement  Llo- 
béra. Tout  â  coup,  un  feu  roulant  de  mousquetrrie se 
fit  entendre  à  la  droite  de  Mataro  C'était  la  colonne 
de  Milans  qui  débouchait  par  la  route  de  Granolles  et 
qui  avait  devant  elle  un  bataillon  du  7e  de  ligne  et 
quatre  compagnies  du  26*.  La  résistance  de  ces  trou- 
pes sur  ce  point  n'était  pas  moins  opiniâtre  que  ne 
l'avait  été  celle  des  voltigeurs  du  6e  léger. 

Le  général  de  Vence  se  décida  à  couper  la  retraite! 
cette  imprudente  colonne.  Laissant  un  bataillon  et  un 
escadron  sur  la  route  marine  pour  couvrir  Mataro  de 
ce  côté,  il  se  porta  rapidement  avec  deux  escadrons  et 
un  bataillon  en  arrière  du  mamelon  d'où  Milans  atta- 
quait la  ville. 

Les  Espagnols,  pris  en  flanc  par  une  partie  du  6*  lé- 


du  général  Doonadieu  dont  une  partie  était  à  sa  pour- 
suite et  menaçait  d'entamer  son  arrière-garde.  Obligé, 
pour  l'éviter,  de  marcher  le  jour  et  la  nuit,  il  arriva 
le  24  mai  au  soit-  à  Saint-Féliu  de  Sasscra,  a  quatre 
lieues  de  Vich.  Là  il  résolut  de  tenter  auprès  de  cette 
ville  le  passage  du  fleuve.  11  se  serait  ainsi  trouvé  a 
portée  de  places  encore  occupées  par  ses  troupes,  et 
dans  un  pays  dégarni  de  forces  françaises,  le  maré- 
chal Moncey  s'étant  porté  en  avant  d'Ostalrich  avec 
la  plus  grande  partie  de  son  corps.  La  prise  de  Vich 
devait  puissamment  contribuer  à  relever  le  courage  de 
ses  troupes ,  abattu  par  tant  d'échecs  successifs ,  et  à 
rétablir  le  moral  de  ses  partisans  dans  les  villes  occu- 
pées par  l'armée  française. 

Vich ,  placé  sur  la  rive  droite  du  Ter,  n'avait  alors 
pour  garnison  qu'un  bataillon  du  8e  de  ligne,  fort  de 
400  hommes,  et  quatre  compagnies  du  corps  de  Ro- 
magosa ,  présentant  un  égal  nombre  de  soldats. 

Cette  ville,  qui  compte  8,500  habitants,  n'a  pour 
défeuse  qu'un  simple  mur  non-flanqué  de  tours.  Elle 
est  située  dans  une  plaine  fort  étendue,  et  est  atta- 
quable par  neuf  portes  différentes. 
Le  25  mai ,  à  cinq  heures  du  matin,  Mina  déboucha 

i  dans  la  plaine  par  le  chemin  deSan-Julian-de-San-Juan. 

i  Son  infanterie  se  divisa  aussitôt  en  plusieurs  colonnes, 


ger  et  18e  de  chasseurs,  attaqués  de  front  par  le  balail-  qui  se  portèrent  rapidement  sur  les  différentes  issues 
Ion  du  7e  de  ligne,  ne  tardèrent  pas  a  être  culbutés  '  de  la  ville,  eu  sattacuant  principalement  aux  porte» 
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de  Saint- Joseph ,  des  Capucins ,  4e  la  Rambla  et  de 
San-Pedro.  Une  partie  des  miquelet*  constitutionnels 
s'emparèrent  des  maisons  du  faubourg  et  des  jardin» 
environnants,  et  commencèrent  aussitôt  un  feu  ter- 
rible contre  la  garnison  qui  avait  pris  les  armes  aux 
premiers  coups  de  fusil,  jouir*  les  portes  avaient  été 
fermées  et  barricadées  avec  upe  promptitude  éton- 
nante. Tous  les  postes  avaient  été  occupés  d'après  les 
ordres  du  colonel  de  Salperwick  (du  8e  de  ligne),  de 
manière  i  pouvoir,  malgré  l'inégalité  du  nombre, 
faire  partout  face  à  l'ennemi-  Pes  tirailleurs,  placés 
daps  les  maisons  voisines  du  faubourg,  répondaient 
a  la  fusillade  des  miqueJets.  Une  compagnie  de  volti- 
geurs ,  qui  avait  été  envoyée  en  reconnaissance ,  et  qui 
devait  faire  entrer  quelques  vivres  dans  la  place, 
tomba,  avec  un  troupeau  do  bœufs  qu'elle  ramenait, 
au  milieu  de  la  ligne  ennemie.  Mina  la  fil  a  l'ipstant 
attaquer  par  sa  cavalerie.  Les  voltigeurs,  formant  un 
carré,  continuèrent  en  combattant  leur  marc  ne  sur  la 
place.  Le  colonel  de  Sajperwicjt  s'aperçut  de  fa  position 
critique  de  ces  braves-  Il  ordonna  une  sortie  afin  de 
protéger  leur  rentrée  dans  la  ville ,  qui  fut  heureuse- 
ment effectuée  malgré  les  efforts  des  cavaliers  consti- 
tutionnels pour  l'empêcher.  Ce  fut  alors  que  les  trou- 
pes françaises  éprouvèrent  leur  plus  grande  perte.  (Jn 
sous-lieptepaut  et  deux  soldats  fureof  tués.  Le  capi- 
taine de*  voltigeurs  et  vingt  soldats  furppt  blessés.  La 
perte  de  l'ennemi  fut  beaucoup  plus  considérable.  Le 
capitaine  qu>  commandait  le  détachement  de  cavalerie 
chargé  de  poursuivre  no*  voltigeurs,  fut  tué  à  la  porte 
même  de  la  ville. 

L'ennemi,  dont  les  forces  s'élevaient  $  plus  de  3,000 
hommes  d'infanterie  et  300 chevaux,  ajjaqua  avec  une 
détermination  qui  ne  lui  était  point  ordinaire.  H  s'était 
muni  d'échelles  pour  escalader  les  murs.  Mais  aucune 
de  ces  tentatives  ne  lui  réussit- 11  fut  partout  repoussé 
avec  intrépidité  par  les  soldats  français ,  par  les  soldats 
espagnols  et  par  h»  royalistes  même  de  la  yi)|c,  qui, 
dans  cette  circonstance,  montrèrent  une  résolution 
qu'on  n'attendait  pas  d'eux.  Ce  fut  dans  une  de  ces  at- 
taques, et  au  moment  où  il  cherchait  à  ramener  au 
feu  les  soldats  découragés  par  la  résistance  qu'ils 
éprouvaient,  que  le  général  Zorraquin,  chef  d'état- 
major  de  Mina,  tomba  grièvement  blessé  d'une  balle 
au  bas-ventre. 

L'action  durait  depuis  cinq  heures  du  malip,  et  i) 
était  déjà  plus  de  midi.  Mma  n'avait  obtenu  aucun 
avantage  sur  une  garnison  qu'il  avait  espéré  enlever 
presque  sans  coup  férir.  Cette  résistance  inattendue, 
qui  lui  avait  fait  perdre  plusieurs  heures  devant  |a 
place ,  la  blessure  mortelle  du  général  Zorraquin,  qui 
avait  jeté  le  trouble  parmi  les  soldats  constitutionnels, 
enfin  l'approche  de  la  division  Uonnadieu,  furent  pour 
Ini  autant  de  motifs  pour  renoncer  au  dessein  de  tra- 
verser le  Ter  qu'il  avait  primitivement  conçu  et  qu'il 
n'aurait  pas  pu  exécuter  alors  sans  danger.  Il  com- 
mença sa  retraite  à  midi  et  demi,  et  rentra  dans  les 
montagnes  en  emportant  avec  lui  tous  ses  blessés, 
dont  une  grande  partie  succomba  aux  fatigues  d'une 
route  pénible. 

La  défense  d  une  ville  aussi  étendue,  avec  une  gar- 


nison de  800  hommes  contre  des  forces  plus  que  qua- 
druples, fit  le  plus  grand  honneur  à  M-  de  Salper- 
wick,  et  aux  soldats  qui  combattirent  sous  ses 
ordres. 


Retraite  de  Mina  sttr  Urgel.  —  Fausse  manayvre. 
—  Combat  de  Palau.  —  Gorrea  met  bas  les  armes, 
—Repoussé  de  Vich,  Mina  se  relira  dans  UrgeJ,  d'où  le 
manque  de  vivres  ne  tarda  pas  a  le  faire  sortir  ;  majs  au 
lieu  de  se  retirer  sur  Barçelonne,  il  résolut  de  gagne  r 
Figuièrcs;  a  peine  avait-il  commencé  ce  mouvement, 
et  était-il  arrivé  à  Llorona,  qu'entouré  des  colonnes 
françaises  lancées  sur  ses  traces ,  i)  reconnut  la  fausse 
manœuvre  qu'il  avait  faije.  Il  ne  luf  restait  plus  d'autre 
ressource  que  de  livrer  un  combat  qu'il  vou|aji  éviter 
,  à  tout  prix  »  prévoyant  sans  doufe  que  l'issue  Ipi  en 
serait  funeste,  ou  bien  de  regagner  Urgel.  Mais  pour 
tenter  cette  retraite,  jj  fallajt  se  bAter  ;  le  cbemip  qui 
l'avait  conduit  à  Llorona  était  déj)  occupé  par  les 
Français.  |l  dut  chercher  une  nouvelle  route  :  il  se  jeta 
donc  dans  le  Serrât,  pays  le  plus  difficile  de  la  chaîne 
des  Pyrépées  orientales,  et  commença ,  en  suivant  des 
sentiers  tracés  par  les  chèvres  sur  Jes  crêtes  les  plus 
élevées  des  montagnes,  une  marche  qui,  par  sa  préci- 
pitation, ressemblait  à  une  fuite.  Il  espéraU  a»D*i  ga- 
gner la  Cerdagne  avant  que  les  troupes  du  baron  d'E- 
roles  et  les  soldats  du  général  Sainl-Priest  y  fussent 
arrivés.  Les  difficultés  qu'il  avait  *  surmonter  ne  l'ef- 
frayaient pas;  il  comptait  même  sur  ces  obstacles  pour 
lasser  nos  soldats  et  les  dégoûter  d'une  poursuite  qu'il 
espérait  rendre  inutile  par  la  vélocité  de  sa  course. 

Le  13  juin  au  soir, et  par  un  tepips  affreux,  il  ar- 
riva au  sommet  de  la  montagne  de  Vouri,  située  non 
loin  du  col  d'Aotose  et  près  des  sources  de  la  Sègre  et 
du  Ter.  Il  y  tint  conseil  avec  ses  officiers.  Sa  division 
se  trouvait  d<*jà  réduite  A  moins,  de  ?,5QO  hommes,  ) 
cause  des  traînards  qu'il  avait  laissés  en  arrière.  Tous 
ses  mujets  étaient  déferrés;  les  soldats,  brassés  de 
fatigue,  manquaient  de  pain.  Cette  raison  le  décida  A 
diviser  sa  colonpne.  Sa  situation  était  difficile.  Le  gé- 
néral Saint-Pricst  et  je  barop  d'Êroles  manœuvraient 
sur  sa  gauche.  Sur  sa  droite  se  trouvait  le  général 
Roltembourg  qui  avait  suivi  la  frontière  en  observant 
ses  mouvements,  afin  de  protéger  toujours  Je  terri- 
toire français. 

Mina  plaça  1,000  hommes  sous  les  ordres  du  colonel 
Gorréa,  eten  conseryj  1,500  sous  son  commandement. 
Ces  deux  divisions  commencèrent  sipiulUnément  le  i$ 
leur  mouvement.  Gorréa,  sedirigeant  sur  Pajau,  afin  de 
regagner  Urgel  par  la  rive  gauche  de  la  Sègre,  et  Mina 
sur  Err ,  pour  passer  entre  Mont-Louis  et  Puycerda , 
et  tenter  un  chemin  par  la  rive  droite.  Dans  la  situa- 
tion désespérée  où  il  se  trouvait,  le  général  conslitp- 
tionnel  avait  pensé  qu'il  fallait  diviser  les  changes  dp 
destruction,  il  espérait  qu'une  des  deux  colonnes  réus- 
sirait à  tromper  la  vigilance  de  nos  soldats  et  à  ren- 
trer dans  Urgel. 

La  colonne  de  Gorréa  rencontra ,  le  14,  au  moment 
où  elle  allait  pénétrer  dans  la  Cerdagne,  la  brigade  du 
pénéral  Saint-IVirsl,  qui ,  en  forçant  les  marches,  était 
parvenue  a  joindre  l'ennemi.  N«s  soldats  venaient  de 
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(aire,  çn  six  heures,  et  par  des  chemins  affreux,  un 
f  rajet  que  l'on  met  ordinairement  dix  heures  a  fran- 
chir. Oubliant  leurs  fatigues,  ils  attaquèrent  l'ennemi 
avec  résolution ,  et  taillèrent  en  pjèces  tous  ceux  qui 
pe  prirent  pas  la  fuite  :  ce  fut  le  plus  petit  nombre. 

Les  débris  des  constitutionnels  profitèrent  de  la  nuit 
pour  se  rallier  dans  1rs  bois  de  Palau ,  d'où  deux  ba- 
taillons du  V  de  ligne  Jes  débusquèrent  après  avoir  es- 
suyé une  décharge  à  bout  portant.  Les  ennemis,  cou- 
ches à  plat-ventre,  s'étaient  relevés  inopinément  à 
l'approche  des  Français.  Leur  résistance  fut  inutile,  et 
ils  durent  poursuivre  leur  retraite  précipitée  sur  Aja , 
où,  trouvant  en  position  le  général  Ruraagosa,  et  se 
voyant  entourés,  ils  se  décidèrent  à  mettre  bas  les  ar- 
mes.— 900  prisonniers,  parm|  lesquels  se  trouvaient  le 
colonel  Gorréa ,  le  secrétaire  et  un  aide  de  camp  de 
}lma ,  tombèrent  au  pouvoir  des  Français.  La  colonne 
de  Mina  ,  harcelée  et  dispersée,  ne  fut  guère  plus  heu- 
reuse que  celle  de  Gorréa.  500  hommes  seulement  icn- 
(rèrent  dans  lîrgel.  Mina  lui-même  faillit  être  pris, 
et  n'arriva  dans  le  fort  qu'à  la  faveur  d'un  déguise- 

Investissement  de  Barcelonne.  —  Combat  de  No- 
tfns-def'lffx.  —  L'investissement  de  Barcelonne  avait 
commepeé  |e  8  juillet.  A  l'approche  des  troupes  fran- 
çaises, tylans  et  Llobéra  ne  s'y  étaient  pas  renfermés. 
Laissant  au  gouverneur  Kottcn  le  soin  de  défendre  la 
place,  ils  s'étaient,  chargés  d'inquiéter  sur  les  derrières 
les  divisions  occupées  au  blocus,  et  pour  attendre  un 
moment  plus  favorable,  ils  avaient  pris  position  sur 
la  riyc  droite  du  Llobrégat,  Milans  au  pont  de  Molins- 
del-Rey,  Llobéra  à  Martorell. 

Leur  ligne  s'étendait  sur  la  chaîne  des  montagnes 
qui  borde  la  rivière  entre  ces  deux  pojnts.  Afin  d'a- 
jouter aux  avantages  Recette  position,  couverte  alors 
par  les  eaux  du  fleuve  grossi  par  de  fortes  pluies,  le 
pont  de  Marfon  1 1  a  va,  i  été  barricadé,  et  Milans,  chargé 
de  défendre,  le  R?*sage  de  celui  -de  Molins-qVI-Rey, 
avait  fajf.  çfénejer  une  maison  qui  domine  le  pont  sur 
la  nve  gauche  et  qui  peut  ep  défendre  jes  approches. 

La  division  pupnadieq ,  qui  était  a  Sabadelj  et  à 
San-Pugat .  reçut  l'prdre  d'attaquer  l'ennemi  :  la  bri- 
gade Saint- Prient  eu  était  alors  détachée,  et  le  général 
Dopqadifu  p'avait  conservé  avec  lui  que  les  3e  et  18e 
de  |igoe ,  je  5e  de  chasseur*  et  je  6*  de  hussards.  Le 
0  juillet  oo  se  mit  en  mouvement-  Le  18'  de  ligne  fpt, 
sous  If*  uni i  e&  du  généra)  Açhard,  dirigé  sur  Marto- 
teij ,  où  Ljobéra  ayait  quatre  bataillons.  Le  3e  d  infan- 
terie, avec  fus  hussards  e*  les  chasseurs,  marcha  sur 
Molios-del-Rey,  sous  le*  ordres  du  général  Laroche- 
Aymoia.  Mi  laps  avait  placé  au-delà  dp  pont  deux  ba- 
taillons pour  profêger  les  tirailleurs  de  la  maison  cré- 
nelée ;  cinq  autres  bataillons  occupaient,  avec  de 
l'artillerie ,  l'autre  rive ,  et  couronnaient  les  hauteurs 
au  mll'cu  desquelles  passe  la  roule  de  Tarragone. 

Pne  vive  fusillade  atteignit  ja  tête  de  la  colonne  du 
général  Laroche-Aymou  a  son  approche  du  village  de 
Moligs-deJ-Bey.  Nos  soldats  y  répondirent  aussitôt  et 
s'élamèrcal  à  l'ennemi.  Ils  arrivaient  par  la  route  qui 
lopge  |a  rjye  gauche  du  fleuve  de  Marlorell  a  Molius. 


Un  bataillon  .  commandé  par  M.  Lefol,  formait  la  tête 
de  la  colonne.  Ce  brave  ofâcier,  avec  lis  compagnies 
du  centre  et  des  voltigeurs,  se  porta  aussitôt  sur  la 
gauche  du  village,  vers  la  hauteur  où  s'élevait  la  mai- 
sou  crénelée,  et  attaqua  Jes  bataillons  ennemis  qui, 
postés  dans  t^j  vignes  et  favorisés  par  l'escarpement, 
faisaient  un  feu  meurtrier  sur  ja  roule.  Après  une  ré- 
sistance opiniâtre,  la  moptagoe  fut  enlevée,  et  la  mai- 
son crénelée  occupée  par  nos  soldats.  Pendant  ce  temps, 
la  compagnie  de  grepadier*  se  portait  sur  le  village, 
et  en  chassait  l'ennemi,  qui  fut  rejeté  sur  le  pont,  après 
avoir  éprouvé  une  perte  considérable.  Le  reste  du  3* 
de  ligne  suivait  avec  Je  5e  de  chasseurs  et  le  6e  de  hus- 
sards. 

A  l'arrivée  du  renfort  qui  venait  la  soutenir,  i  la 
voix  de  son  colonel,  la  compagnie  de  grenadiers  qui , 
après  avoir  emporté  le  village ,  s'était  massée  derrière 
les  premières  maisons  et  répondait  au  feu  des  consti- 
tutionnels, s'élança  vers  le  pont  dont  elle  était  séparée 
par  une  chaussée  découverte  d'environ  une  demi-por- 
tée de  fusil  de  longueur.  Le  feu  de  l'ennemi  redoubla, 
mais  l'espace  fut  franchi  en  peu  d'instants  ;  le  brave 
capitaine  de  grenadiers  fut  blessé;  le  capitaine  Pé- 
naux, frappé  d'une  bajle  au  front,  tomba  mort-  Le 
colonel  Des  Odoards  eut  son  cheval  tué  sous  lui. 

Le  général  Larocbe-Aymop  arriva  en  ce  moment 
avec  le  bataillon  qui  venait  d'emporter  la  maison  cré- 
nelée. «A  la  baïonnette]»  s'écria-l-il.  L'ennemi  fut  de 
nouveau  attaqué  avec  vjgueur.  En  peu  d'instants  le 
pont  fut  enlevé.  Les  constitutionnels  prirent  la  fuite, 
et  parvinrent  à  se  reformer  derrière  les  bataillons  pos- 
tés sur  les  hauteurs  qui  dominent  la  route  de  Tarra- 
gonc. 

Cependant  le  général  Donnadieu .  qui  avait  marché 
vers  Martorell  avec  la  colonne  du  général  Acbard,  s'é- 
tait convaincu  de  l'impossibilité  d'y  traverser  le  Llo- 
brégat faute  d'un  passage  guéable,  et  croyant  que 
l'ennemi  avait  coupé  le  pont ,  se  qVcida  à  redescendre 
vers  Molius-deJ-Rey.  Au  moment  où  ce  mouvement 
commençait,  le  bruit  d'une  fusillade  lointaine  lui  fit 
connaître  que  le  général  Laroche- Aymon  était  aux 
prises  avec  l'ennemi.  Donnant  aussitôt  ordre  au  géné- 
ral Achard  de  presser  la  marche,  il  partit  au  galop 
vert,  le  point  où  la  fusillade  redoublait.  Après  avoir 
fait  trois  lieurs  en  moins  d'une  heure,  il  arriva  a  Mo- 
Ims-dYl-Rey,  au  moment  ou  le  pont  venait  d'être  em- 
porté. Peu  d'instants  lui  suffirent  pour  reconnaître  {a 
position  de  l'ennemi.  Il  se  porta  alors  au  milieu  des 
soldats  qui  gravissaient  les  mamelons,  en  répondant 
par  une  vive  fusillade  au  feu  terrible  des  constitution- 
nels. Faisant  cesser  de  tirer,  il  ordonna  une  attaque  à 
la  baïonnette ,  et  se  plaça  a  la  tête  des  soldats  qui  at- 
taquaient le  mamelop  de  droite,  tandis  que  le  mame- 
lon de  gauche  était  attaqué  par  le  général  Laroche- 
Aymon  Le  centre  de  l'ennemi,  en  bataille  sur  la  route 
de  Tarragone ,  fut  chargé  par  la  cavalerie.  La  formi- 
dable position  des  constitutionnels  fut  bientôt  enlevée. 

Néanmoins  Milans  parvint  encore!  reformer  ses  sol- 
dats sur  les  montagnes  au-delà  du  mamelon  de  droite. 
Taudis  que  le  géuéral  Donnadieu  se  préparait  à  atta- 
quer de  nouveau  l'ennemi  dans  cette  troisième  posi- 
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lion ,  le  général  Acbard  traversait  le  pont  et  reçut 
aussitôt  l'ordre  de  rcmouter  le  Llobrégat ,  d'attaquer 
Llobéra ,  qui  se  trouvait  à  Marlorell ,  et  de  s'emparer 
de  cette  ville. 

Cependant  le  général  Donnadieu,  après  avoir  placé 
en  batterie  son  artillerie  de  montagne,  qui  jusqu'alors 
avait  peu  servi ,  forma  ses  colonnes  d'attaque ,  et  re- 
commença l'action.  Lecolooel  piémootais,  comman- 
dant des  transfuges ,  fut  coupé  en  deux  par  un  obus. 
Sa  mort  devint  le  signal  d'une  déroute  générale.  Les 
constitutionnels  s'enfuirent  ;  les  uns  suivant  la  grande 
roule  dnTarragone  jusqu'au  coldOrdal,  ou  ils  furent 
poursuivis  et  chargés  par  la  cavalerie  française  ;  les 
autres  dans  la  direction  de  Marlorell ,  dont  Llobéra 
venait  d'être  chassé,  après  un  sanglant  combat,  par 
-  le  général  Acbard. 

Le  général  Donnadieu,  arrivé  à  Sladouer,  envoya 
sur  sa  droite  deux' bataillons,  afin  de  couper  la  re- 
traite à  la  colonoe  de  Llobéra ,  qui  jtc  dirigeait ,  pour 
rejoindre  Milans,  vers  Villa-Franra  En  ce  moment 
arriva,  avec  le  l«r  léger,  le  maréchal  Moncey,  pour 
être  témoin  de  cet  heureux  résultat  ;  il  avait  été  pré- 
cédé par  le  26e  de  ligne,  qui,  détaché  de  la  brigade 
Yasserot .  avait  pris  part  aux  diverses  attaques  sur  la 
route  dcTarragooe,  pendant  la  poursuite  des  fuyards. 
Le  maréchal,  certain  que  Llobéra  et  Milans  venaient 
d'être  trop  maltraités  pour  songer  à  inquiéter  de 
quelque  temps  le  blocus  de  Ra redonne,  rappela  [ses 
troupes  dans  les  cantonnements  qu'elles  occupaient 
autour  de  cette  place.  La  division  Donnadieu  prit  po- 
sition à  l'Hospitalet  et  à  Sao-Féliu .  on  elle  fut  chargée 
de  tenir  en  respect  la  garnison  de  la  citadelle  de  Mont- 
Joui ,  et  d'observer  l'embouchure  du  Llobregat. 


Marche  du  2*  corps  sur  faïence.  —  Son  entrée 
dans  cette  ville.  —  Le  2e  corps  s'était  arrêté  quelque 
temps  a  Sarragosse,  dans  le  but  d'appuyer,  si  cela 
était  nécessaire,  les  opérations  du  1er  corps,  marchant 
sur  Madrid.— On  supposait  que  Ballesteros  se  retirerait 
par  Guadaiaxara  sur  la  capitale  de  l'Espagne.  Le  géné- 
ral espagnol  ayant  pris  le  parti  de  se  replier  vers  Va- 
lence, le  général  français  l'y  suivit ,  après  avoir  chargé 
la  division  Pampbyle-Laeroix  d'établir  ses  communica- 
tions avec  l'année  de  Catalogue.  Cette  division  exécuta 
sa  mission,  elle  battit  l'euuemi,  près  de  Monzon,  de 
Soses  et  d'Alcaras,  rencontra  le  25  mai  a  Agramunt, 
les  troupes  du  baron  d'Érolcs ,  et  eût  à  la  fois  connais- 
sance des  succès  de  l'armée  de  Catalogne  et  de  la  posi- 
tion critique  de  Milans  et  de  Llobéra,  alors  acculés 
sur  Barcelonne  après  leur  défaite  i  Mataro. 

En  se  retirant  dans  le  royaume  de  Valence,  Balles- 
teros avait  trouvé  les  royalistes  déjà  matins  de  l'im- 
portante citadelle  de  Murviedro,  occupés  à  presser  ac- 
tivement lesiégr  de  Valence.  Sa  présence  fit  changer 
l'état  des  choses  ,  les  royalistes  obligés  de  céder  au 
nombre  regagnèrent  les  montagne*,  et  d'assiégeants 
qu'ils  étaient  devant  Valence,  devinrent  assiégés  dans 
Murviedro,  qui  fut  a  l'instant  iuvesti  par  les  troupes 
constitutionnelles. 

Arrivés  a  Teruel ,  le  général  Molitor  apprit  la  situa- 
tion critique  des  défenseurs  de  Murviedro;  il  y  mar- 


cha aussitôt  et  força  Ballesteros  a  en  lever  le  siège,  et 
a  se  retirer  au-delà  de  Valence,  derrière  le  Jucar,  entre 
Alcira  et  Carcagente.  —  Ballesteros  comptait  encore 
autour  de  lui  18,000  hommes  de  troupes  de  ligne. 

Le  général  Molitor  avec  l'armée  française,  entra 
dans  Valence  le  I3juiu. 


Combat  d' Alcira.  —  Entrée  à  Nurcie.—  La  bri- 
gade Bonnemains  (avant-garde  du  2e  corps)  ne  s'é- 
tait point  arrêtée  à  Valence.  Renforcée  de  deux  ba- 
taillons et  de  deux  pièces  d'artillerie  légère,  elle  avait, 
en  suivant  les  traces  de  l'ennemi,  poussé,  dès  le 
13  juin ,  jusqu'à  Silla ,  sur  les  bords  du  lac  d'Albuféra. 
Après  une  marche  de  nuit ,  elle  atteignit,  le  14,  l'ar- 
rière-garde  de  Ballesteros  à  Algemesi ,  la  culbuta  et 
arriva  à  huit  heures  du  matin  devant  Alcira.  Cette 
ville,  autour  de  laquelle  Ballesteros  avait  concentré 
ses  forces,  est  située  dans  une  Ile  sur  le  Jucar,  auprès 
de  l'embranchement  de  celte  rivière  avec  la  rivière  de 
Réquena.  Le  pont  qui  conduit  a  Valence  est  défendu 
par  un  ouvrage  fortifié,  au-delà  duquel  se  trouve  un 
faubourg.  La  rive  gauche,  par  où  arrivaient  les  troupes 
françaises,  est  particulièrement  cultivée  en  rizières 
pour  l'entretien  desquelles  les  habitants  ont  établi 
des  écluses  et  fait  des  coupures  qui  privent  le  Jucar 
d'une  grande  partie  de  ses  eaux.  Les  constitutionnels, 
pour  ajouter  aux  avantages  de  leur  position  déjà  si 
belle  et  si  militaire,  avaient,  en  détruisant  les  écluses, 
fait  assez  grossir  la  rivière,  pour  qu'elle  ne  fut  guéable 
sur  aucun  point. 

Ballesteros  avait  chargé  1,800  fantassins  d'élite  et 
150  dragons  de  la  défense  du  pont  d'Alcira.  Deux  pièces 
d'artillerie  battaient  la  chaussée  au-delà  de  la  tête  de 
pont.  Le  reste  des  troupes  constitutionnelles  était 
échelonné  à  Carcagente,  sur  la  route  de  San-Féupe. 
Os  troupes,  qui  appuyaient  la  défense  d'Alcira,  s'éle- 
vaient à  plus  de  10.000  hommes. 

Le  général  Bonnemains,  après  avoir  reconnu  la  po- 
sition de  l'ennemi,  lança  les  deux  compagnies  de  vol- 
tigeurs du  4e  léger  sur  les  maisons  du  faubourg  qui 
faisaient  face  au  front  d'attaque  défendu  par  la  tête  de 
pont  avec  un  ponl-ievis-  Malgré  le  feu  bien  nourri 
des  constitutionnels,  les  voltigeurs  français,  ainsi  que 
quatre  autres  compagnies,  parvinrent  à  s'établir  dans 
ces  maisons,  et  à  entretenir  une  fusillade  très  vive, 
tandis  que  le  général  Bonnemains  cherchait  à  faire 
rétablir  les  écluses  détruites  pour  pouvoir  passer  le 
Jucar  à  gué.  Ce  travail  durait  depuis  près  de  quatre 
heures,  pendant  lesquelles  le  feu  n'avait  pas  discon- 
tinué. L'euuemi  avait  l'avantage  de  pouvoir  faire 
usage  de  son  artillerie;  mais  du  côté  des  Français,  les 
combattants  se  trouvaient  à  couvert  par  les  maisons 
des  faubourgs ,  et  les  travailleurs  aux  écluses  derrière 
les  digues. 

Cependant  les  choses  restaient  toujours  au  même 
pojut  et  les  Français  en  éprouvaient  une  vive  impa- 
tience. Le  général  Bonnemains  profila  de  leur  ardeur 
pour  leur  ordonner  d'escalader  la  tête  de  pont,  lia 
s'élancèrent  aux  cris  de  vive  le  roi!  Mais  à  peine 
k'avançaient-iU  au  pas  de  charge,  que  l'eunemi  évacua 
cet  ouvrage  cl  leva  le  ponl-lcvis.  11  fallut  quelque 
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temps  pour  le  baisser;  l'ennemi  en  profita  pour  s'é- 
chapper. Cependant  les  150  dragons  voulurent  tenir 
dans  le  faubourg  au-delà  de  la  ville;  mais  les  volti- 
geurs, soutenus  par  des  piquets  des  10e  et  19*  de  chas- 
seurs, les  chargèrent  avec  intrépidité ,  en  tuèrent  un 
grand  nombre,  et  leur  firent  plusieurs  prisonniers. 
L'ennemi  s'efforça  aussi  de  sauver  ses  deux  pièces 
d'artillerie ,  mais  les  braves  voltigeurs  s'en  empa- 
rèrent également.  Plusieurs  centaines  de  soldats  furent 
pris  dans  la  déroute,  et  beaucoup  se  présentèrent 
comme  déserteurs.  L'ennemi  eut  plusieurs  tués  rt 
beaucoup  de  blesses.  Des  magasins  assez  considérables 
que  Ballesteros  avait  à  Alcira  tombèrent  au  pouvoir 
des  Français,  dont  les  troupes  montrèrent,  dans  toute 
cette  affaire,  beaucoup  d'élan,  de  sang-froid  et  do 
valeur. 

Le  2*  corps  avait  enlevé  à  l'ennemi ,  en  moins  d'une 
semaine  et  dans  le  seul  royaume  de  Valence ,  J 20  pièces 
de  canon. 

Tandis  que  les  généraux  royalistes  Semperé  et  Ca- 
papé  balayaient  la  province  de  Cuença,  et  que  Tortosc, 
Peniscola  et  Vinaros  ouvraient  leurs  portes  aux  trou- 
pes de  Ferdinand  VII,  le  général  conslilulionre!  Balles- 
teros se  retirait  dans  le  royaume  de  Murcie  et  delà  sur 
Grenade. 

Le  général  Molitor  suivait  ses  mouvements.  Il  entra 
à  Murcie  avec  la  division  Loverdo,  le  ?  juillet,  s'arrêta 
dans  celte  ville  quelques  jours,  pour  envoyer  drs 
troupes  en  observation  devant  Cartbage  et  Alicantc, 
puis  continua  sa  marche  vers  Grenade. 


Prise  de  Lorca.  —  La  forteresse  de  Lorca  ,  ptacée 
sur  un  rocher  à  pic  qui  domine  la  ville  de  ce  nom, 
commandait  la  route  que  suivait  le  2*  corps.  La  néces- 
sité d'arriver  promptement  ne  permettait  pas  de  son- 
ger à  commencer  un  siège  régulier  qui  eût  traîné  en 
longueur  et  suspendu  la  marche  de  nos  troupes.  Il 
fallait  cependant  prendre  Lorca.  On  résolut  de  tenter 
sur  cette  place  un  coup  de  main,  tel  que  les  annales  de 
la  guerre  eu  offrent  peu  d'exemples. 

Le  rocher  sur  lequel  celle  citadelle  est  située  est  \ 
pic,  extrêmement  élevé  et  escarpé  de  tous  les  cotés. 
Les  fortifications  se  composeut  de  trois  cncemlcs  d'un  i 
abord  difficile,  et  défi-odui  s  par  plusieurs  batteries  dont 
les  feux  croisés  commandent  toutes  les  routes  des  en- 
virons. Les  murailles,  ainsi  que  l'escarpement ,  n'ont 
pas  moins  de  soixante  pieds  de  hauteur.  L'art  de  l'in- 
génieur y  a  tellement  concentré  les  moyens  de  dé- 
fense, qu'il  suffit  de  peu  de  monde  pour  la  sûreté  de 
la  place.  Ballesteros  y  avait  placé  600  hommes  d'élite, 
commandés  par  un  officier  qui  lui  était  dévoué,  le  bri- 
gadier Gonzalez  Menchaca;  des  munitions  de  toute 
espèce  en  grande  quantité  et  dix-huit  pièces  de  canon 
de  gros  calibre  en  complétaient  l'armement. 

L'avant Jgarde  de  la  division  Loverdo,  commandé** 
par  le  général  Bonnemains ,  arriva  le  12  juillet  au  ma- 
tin devant  Lorca.  Les  éclaireurs  furent  reçus  d'abord 
à  coups  de  canon.  Un  parlementaire  envoyé  au  gouver- 
neur revint  avec  la  réponse  que  la  garnison  était  dé- 
cidée à  une  vigoureuse  défense,  et  qu'elle  rejetait 
toute  proposition  de  capituler.  Le  général  Bonnemaius 


fit  aussitôt  investir  la  ville  par  sa  cavalerie.  Toute  la 
journée  fut  employée  à  reconnaître  les  approches  de 
la  forteresse,  et  à  s'infonnrr  des  points  par  où  elle 
pouvait  être  attaquée.  On  reconnut  qu'elle  n'avait 
qu'une  seule  entrée,  et  que  l'escarpement  rendait  inu- 
tile toute  espèce  d'attaque  par  un  autre  point  que  la 
route  qui  conduit  à  cette  entrée. 

Lcgi'néral  fit  ses  dispositions  en  conséquence.  Il  fit 
occuper,  à  dix  heures  du  soir,  par  le  4*  léger,  la  ville 
que  l'ennemi  avair  évacuée  pour  se  renfermer  dans  la 
citadelle,  et  plaça  drs  tirailleurs  dans  tous  les  clochers 
de  la  haute  ville,  dont  l'élévation  égalait  la  hauteur 
des  remparts  du  fort.  Les  collines  des  environs  furent 
couvertes  par  les  habitants  armés ,  qui  s'étaient  réu- 
nis aux  troupes  françaises. 

Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  l'ennemi,  voyant 
les  dispositions  qui  avaient  été  faites,  dirigea  le  feu  de 
son  artillerie  et  de  son  infanterie  sur  les  clochers  et 
sur  les  positions  voisines.  Les  Français  y  ripostèrent 
vivement ,  notamment  les  tirailleurs  placés  dans  le 
clocher  de  Sainl-Christoval ,  dont  la  fusillade  fit  beau- 
coup de  mal  aux  artilleurs  de  la  forteresse.  Pendant 
ce  combat,  qui  dura  cinq  heures,  le  général  Bonne- 
mains  faisait  apporter  un  grand  nombre  d'échelles,  et 
menaçait  les  points  les  plus  faibles.  Ces  dispositions 
hardies,  la  vivacité  du  feu  qui  redoublait  sur  tous  les 
points,  l'approche  du  général  Loverdo  avec  la  brigade 
Corsm ,  les  cris  des  soldats  français,  ceux  des  paysans 
royalistes,  semblaient  jeter  l'étonnement  et  le  trouble 
dans  la  garnison.  Alors  les  compagnies  de  carabiniers, 
postées  derrière  le  couvent  de  Sauta-Maria ,  et  prêtes 
a  déboucher  vis-à-vis  de  la  seule  entrée  de  la  forte- 
resse, profitèrent  de  l'hésitation  de  l'ennemi,  mani- 
festée par  le  ralentissement  de  son  feu ,  s'élancèrent  au 
pas  de  charge  à  travers  les  rochers,  et,  malgré  l'es- 
carpement du  terrain  et  le  feu  de  l'ennemi  qui,  à 
leur  aspect ,  repril  sa  première  vivacité,  gravirent  la 
route  du  fort,  et  franchirent  la  première  barrière 
enfoncée  par  le  sapeur  Vieux.  —  L'ennemi  ébranlé  se 
massa  derrière  le  ponl-levis ,  qu'il  n'eut  pas  le  temps 
de  bien  assurer.  L'ardeur  des  carabiniers  était  telle 
qu'ils  surmontèrent  ce  nouvel  obstacle  en  passant  sur 
les  traverses  et  les  gardes.  Les  soldats  Faure,  Eynard 
et  Uucoing  donnèrent  cet  exemple  d'intrépidité.  Le 
pont-levis  fut  aussitôt  abaissé  par  eux,  et  les  autres 
compagnies  du  1er  bataillon  purent  venir  les  appuyer. 
Le  feu  devint  alors  terrible  de  part  et  d'autre.  Cepen- 
dant les  braves  carabiniers  pénétrèrent  encore  dans 
la  srcoude  enceinte,  et  forcèrent  l'ennemi  à  se  retirer 
dans  l'enceinte  supérieure.  Alors  la  garnison  demanda 
à  capituler ,  ce  qui  lui  fut  accordé  à  la  seule  condition 
de  la  vie  sauve. 


Marche  sur  Grenade.  —  Position  critique  des  con- 
stitutionnels. —  Combat  de  Cuadalhuertuna.  —  La 
position  de  l'armée  constitutionnelle  était  critique.  Un 
conseil  de  guerre  eut  lieu  à  Grenade.  Outre  le  général 
Ballesteros  et  son  lieutenant  le  général  Balanzat,  le 
général  Zayas,  qui  commandait  la  division  constitu- 
tionnelle du  royaume  de  Grenade,  et  le  général  Villa- 
Campa,  qui  s'était  rcliré  de  ce  coté  après  l'affaire 
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d'ITtrera,  y  prirent  part.  It  fut  décidé  qui',  puisque 
l'armée  française  marchait  sur  le  centre  de  l'armée 
constitutionnelle ,  dont  les  deux  ailes  se  trouvaient 
sans  communication  depuis  l'occupation  de  Lorca ,  ou 
profilerait  de  la  manière  la  plus  avantageuse  de  celte 
position  q'oe  les  événements  militaires  avaient  ame- 
née. Il  fut  résolu  que  Zayas  et  Villa-Campa  restant  à 
Grenade  pour  s'opposer  de  front  à  l'armée  française, 
Ballesteros  et  Balanzatse  jetteraient  sur  la  droite  avec 
le  gros  de  l'armée  espagnole,  et  qu'enfin,  pour  achever 
de  l'envelopper,  Cbapalangucra  et  Torhjoa,  en  effec- 
tuant leur  réunion  opéreraient  sur  les  derrières.  Cette 
manœuvre,  qui  ne  manquait  pas  d'habilité,  ne  fut 
exécutée  qu'en  partie,  à  cause  de  la  rapidité  de  la 
marche  du  général  Molilor.  Chapalanguera  et  Torri- 
jos  ne  purent  pas  effectuer  leur  mouvement;  celui  de 
Ballesteros,  grâce  a  la  prévoyance  et  aux  mesures  du 
général  èn  chef  de  l'armée  française ,  n'eut ,  comme 
on  va  le  voir  tout  a  l'heure ,  de  résultat  désastreux 
que  pour  les  troupes  constitutionnelles. 

Le  général  Molitor,  arrivé  le  24  juillet  à  Guadix 
avec  l'avanl-garde  de  la  division  Loverdo ,  commandée 
par  le  général  Bonnetnains,  apprit  que  l'armée  enne- 
mie, qui  s'était  toujours  retirée  devant  ses  troupes, 
t'était  enfin  ârrètêc ,  et  avait  pris  position  pour  les  at- 
tendre. 

Suivant  le  plan  arrêté,  le  général  Zayas  était  resté 
à  Grenade.  Ballesteros  et  Balanzat,  avec  le  gros  et 
l'élite  des  forces  constitutionnelles,  s'étaient  avancés 
le  pins  secrètement  possible  des  environs  de  Grenade, 
et,  s'élant  portés  sur  le  flanc  droit  dè  la  roule  de 
Guadix,  avaient  pris  position  à  Guadalhuertuna.  Es- 
pérant avoir  dérobé  leurs  mouvements  au  général 
Molitor,  ils  comptaient  que  celui-ci  marcherait  sur 
Grenade  sans  les  apercevoir ,  et  qu'alors  le  2e  corps  se 
trouverait  enveloppé.  Afin  de  mieux  assurer  le  Succès 
de  cette  manœuvre,  le  général  Zayas,  usant  d'une 
ruse  que  la  guerre  seule  semble  permettre ,  feignit  de 
vouloir  abandonner  Grenade ,  et  fit  proposer  au  géné- 
ral Molitor,  afin  dè  lui  Inspirer  plus  de  confiance  et  de 
l'engager  davantage  a  s'avancer  sur  cette  ville,  d'y 
laisser,  pour  maintenir  la  tranquillité  publique,  un 
bataillon  qui  ne  la  quitterait  qu'au  moment  de  l'entrée 
des  troupes  françaises.  Lorsque  son  parlementaire  se 
présenta ,  le  général  Molitor  venait  de  découvrir  le 
mouvement  du  général  Ballesteros.  Il  comprit  aussi- 
tôt quel  était  le  but  de  la  proposition  du  général 
Zayas,  et,  tout  en  acceptant  la  capitulation  offerte 
pour  Grenade  y  il  continua  les  dispositions  qu'il  avait 
prises  pour  marcher  le  lendemain  â  l'ennemi  et  pour 
l'attaquer. 

Il  se  porta  immédiatement  de  sa  personne  avec  toute 
la  division  Loverdo,  de  Guadix  sur  Moréda.  Le  géné- 
ral Pelleporl  eut  ordre  dè  s'avancer  de  Gor  sur  Gué- 
lago;  le  général  Ûomon,  qui  arrivait  à  Baza,  marcha 
sur  Aliniar. 

L'ennemi  comptait  beaucoup  suf  sa  cavalerie,  qui, 
rn  effet ,  était  composée  de  vieux  soldats.  Il  la  présenta 
donc  en  avant  de  Guadalhuertuna,  au  nombre  de 
1 ,200  chevaux.  Le  général  français  n'avait  sur  ce  point 
à  lui  en  opposer  que  400  qui  avaient  marché  douze 
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heures.  Le  général  Bonnemains  commandait  celte 
avant-garde;  il  n'hésita  point  à  attaquer.  Les  escadrons 
ennemis,  placés  en  avant  et  dans  l'intérieur  de  la  ville, 
fureut  d'abord  culbuté».  Ensuite,  trois  charges  en 
règle  eurent  lieu  sur  1,000  chevaux ,  qui,  après  avoir 
opposé  une  résistance  opiniâtre ,  furent  renversés  par 
les  chasseurs  français,  mis  dans  une  déroule  complète 
et  poursuivis  jusqu'à  deux  lieues  de  Guadalhuertuna. 
L'ennemi  laissa  le  champ  de  bataille  couvert  d'armes, 
de  blessés  et  de  morts. 


Bataille  de  Campillo-de- Arenas.  —  Entrée  à  Gre- 
nade.— Capitulation  du  corps  de  Ballesteros,  —Le  27 , 
le  général  Molitor  apprit  que  le  général  Ballesteros 
prenait,  avec  son  armée,  la  position  de Campillo-dc- 
Arcuas.  Il  n'avait  que 7,000 hommes  disponibles;  néan- 
moins, il  persista  à  d'attaquer  l'ennemi  le  lendemain. 

L'armée  constitutionnelle ,  considérablement  affai- 
blie par  les  pertes  successives  que  la  chance  des  com- 
bats et  surtout  la  désertion  lui  avaient  fait  éprouver, 
comptait  cependant  encore  12,000  baïonnettes  et  sa- 
bres. La  majeure  partie  des  soldats  étaient  aguerris  et 
dévoués  aux  cortès.  La  position  qu'elle  occupait  était 
formidable. 

La  vallée  de  Campillo  s'étend  entre  le  royaume  de 
Grenade  et  celui  de  Jaen.  Elle  est  formée  par  deux 
chaînes  de  montagnes,  ia  Sierra  de  las  Albunuelas, 
qui  regarde  Grenade,  et  la  Sierra  del  Caslillo  (  ainsi 
nommée  des  ruines  d'un  vieux  château  bâti  par  les 
Maures  sur  sa  Crète  la  plus  élevée),  qui  regarde  Jaen. 
Le  bourg  de  Campillo-de-Arenas  est  situé  sur  la  rive 
droite  d'un  torrent  (  leDormillo)  et  dans  la  partie  la 
moins  étroite  de  la  vallée,  que  ce  torrent  traverse  dans 
toute  sa  longueur,  et  dont  il  sort  par  le  Puerto-de- 
Arenas,  déchiremeut  profond  que  ses  eaux  ont  fait  â 
la  Sierra  del  Castilio.  Les  deux  chaînes  parallèles  qui 
bordent  la  vallée  sont  réunies  par  une  branche  de 
montagnes  escarpées  qui  partent  du  Puerto-de- Arenas, 
et  aboutissent  au  pied  de  Santa-Coloma ,  point  culmi^ 
nant  des  Albunuelas.  La  route  directe  de  Grenade  a 
Jaen  passe  par  Campillo;  mais  celte  route,  imprati- 
cable pour  les  voilures, est  peu  fréquentée;  en  sortant 
de  Campillo  et  jusqu'au  moulin  de  Vélasco,  situé  à 
une  lieue  de  11 ,  elle  se  confond  même  avec  le  lit  du 
Dormlllo.  Enfin,  depuis  Campillo  jusqu  à  Puerlo-de- 
Arenas ,  la  vallée  se  resserre  de  plus  en  plus  ;  elle  est 
en  partie  comblée  par  des  pics  considérables  et  des  ma- 
melons élevés ,  au  milieu  desquels  serpente  le  torrent. 

La[roule  de  Montehijar,  par  où  l'armée  française  ar- 
rivait à  l'ennemi ,  longe  les  Albunuelas,  depuis Santa- 
Coloma  jusqu'à  l'embranchement  de  la  route  de  Grenade 
et  du  chemin  de  Novalejo.  C'est  sur  celle  chaîne  de 
montagnes  et  sur  leurs  contre-forts  que  les  constitu- 
tionnels étaient  en  bataille;  leur  gauche  appuyée  sur 
Sanla-Coloma  et  leur  droite  sur  Novalejo. 

Le  28  juillet ,  les  colonnes  du  2*  corps  se  mirent  en 
marche  et  exécutèrent  leurs  mouvements  avec  un 
ordre  et  un  ensemble  parfaits. 

A  une  petite  lieue  de  Montehijar,  le  général  en  chef, 
marchaut  en  avant  de  la  division  Pelleporl  avec  une 
escorte  de  60  chasseurs  du  20e  régiment ,  rencontra. 
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une  reconnaissance  de  150  cavaliers  espagnols,  qui  le 
reçut  à  coups  de  carabine.  Aussitôt  l'escorte,  comman- 
dée par  le  capitaine  de  l'Kuferna,  fondit  sur  l'ennemi 
et  le  tailla  en  pièces.  Un  lieutenant-colonel,  deux  capi. 
taioes,  on  lieutenant  et  dix  cavaliers  restèrent  percés 
de  coups  de  lance  sur  le  champ  de  bataille.  Le  reste  fut 
dispersé  et  le  plus  grand  nombre  fait  prisoanicr.  Ce 
début  vigoureux  était  d'un  bon  augure. 

Bientôt  après,  le  général  Loverdo,  qui  avait  pris  la 
direction  de  droite  pour  s'emparer  d'abord  des  Albu- 
fiuelas,  couronnées  par  l'ennemi,  ne  tarda  pas  à  entrer 
en  action.  Uoe  coloone  d'infanterie,  qui  lougcail  sou 
flanc  droit  et  cherchait  à  manœuvrer  sur  ses  derrières, 
gravissait  les  hauteurs  de  Sauta  Coloma.  Le  général 
Corsin  la  fit  attaquer  par  un  bataillon  de  voltigeurs 
anx  ordres  du  commandant  BourckholU-Fleury.  sou- 
tenu par  les  Pr  et  11*  régiments  de  ligue.  Cette  atta- 
que se  fit  avec  tant  d'intelligence  et  de  résolution,  que 
l'ennemi,  malgré  sa  résistance,  malgré  l'avantage  de 
la  position  et  do  nombre,  fut  repoussé  des  hauteurs 
de  San  ta -Coloma  et  poursuivi  a  travers  les  montagnes 
où  il  se  retira  en  désordre.  Le  régiment  léger  d'Aragon 
fut  en  partie  fait  prisonnier,  et  laissa  sur  le  terrain 
une  quarantaine  de  morts ,  dont  un  lieutenant  co- 
lonel ,  plusieurs  officiers  et  beaucoup  de  blessés.  Ce 
succès  rendit  les  Français  maîtres  des  Albunuelas ,  où 
les  1er  et  11*  de  ligne  prirent  position,  ayant  de  l'autre 
côté  de  la  route  leur  brave  bataillon  de  voltigeurs. 

Tandis  que  ces  premiers  résultats  s'obtenaient  à  la 
droite  de  la  division  Loverdo ,  les  voltigeurs  des  A'  et 
8*  légers,  également  réunis  en  bataillon,  marchaient 
vers  la  montagne  de  Campitlo,  et  ces  deux  régiments, 
conduits  par  le  général  Bonnemains,  se  dirigeaient 
vers  les  montagnes  escarpées  situées  à  gauche,  et  for- 
mant le  prolongement  de  celles  qu'on  nomme  Las  Al- 
bufmelas,  qui  dominent  précisément  le  point  de  Cam- 
pillo. 

£n  même  temps  le  général  en  chef,  a  la  tête  de  la 
division  Pelleport,  suivie  des  dragons  du  général  Do- 
mon,  continuait  sa  marche  sur  l'extrémité  de  la  droite 
de  ta  position  des  Espagnols.  Arrivé  A  une  demi -lieue 
deCampillo,  à  l'embranchement  du  chemin  qui  con- 
duit a  ee  village,  et  de  celui  qui  mène  a  Novalejo ,  le 
général  Molitor  voyant  que  le  terrain  devenait  de  plus 
en  plus  difficile,  et  qu'il  ne  pouvait  y  faire  usage  de 
son  artillerie  ' ,  la  laissa  a  l'embranchement  des  dé- 
bouchés sur  Monteijar  et  huallos-  sous  la  garde  des 
deux  bataillons,  ce  qui  réduisit  ses  forces  agissantes  à 
moins  de  6,000  hommes 

Le  général  Saiot-Chamans ,  avec  les  4*  et  20*  de 
ebasseurs  1  cheval ,  suivit  la  route  jusqu'à  Novalejo, 
d'où  il  chassa  l'ennemi.  Le  général  en  chef,  l'infanterie 
du  général  Pelleport,  qui  ne  consistait  plus  qu'en 
quelques  bataillons ,  et  les  dragons  du  général  Domon 
firent  tête  de  colonne  a  droite,  se  dirigeant  directe- 
ment sur  Campillo ,  et  descendirent  dans  le  vallon  où 
est  situé  ce  village. 

Les  bataillons  du  général  Pell  eport,  cl  les  escadrons 

•  La 


i*cn  de  irou  «ur  drt  »fttu 
trao*porUM  a  dot  du  mulet  jusqu'au 


».  V. 


du. général  Saint-Cbamans,  arrivèrent  en  même  temps 
à  Campillo.  Appuyée  de  deux  compagnies  de  voltigeurs 
des  24*  et  30*  régiments,  la  cavalerie  débusqua  l'en- 
nemi du  village.  Les  troupes  constitutionnelles  cou- 
ronnaient les  premières  hauteurs  qui  ferment  la  vallée 
immédiatement  après  Campillo.  Le  général  Saint-Cha- 
mans  les  y  attaqua  avec  impétuosité,  et,  après  plu- 
sieurs charges  brillantes,  les  poussa  vivement  sur  la 
route  de  Cambil,  où  le  général  en  chef  le  fit  soutenir 
par  un  demi-bataillon  du  39e,  et  où  il  parvint  à  se 
maintenir,  malgré  le  feu  plongeant  et  continu  de  l'en- 
nemi ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  opéré  sa  jonction  avec  la 
division  Loverdo. 

Pendant  ce  temps,  le  24*  régiment  et  un  bataillon 
du  39*,  sous  les  ordres  du  général  Bucbet ,  avaient  at- 
taqué et  gravi  les  hauteurs ,  qui ,  entre  les  deux  chaî- 
nes de  moniagoes  principales,  dominent  Campillo,  et 
poussant  l'ennemi  devant  eux,  étaient  parvenus,  en 
dépit  d'un  feu  meurtrier,  a  s'établir  sur  un  plateau 
assez  vaste  au  pied  du  Castillo,  ayant  en  réserve  les 
dragons  Domon,  qui  étaient  venus  se  former  sur  le 
même  plateau  où  se  trouvait  aussi  le  général  en  chef. 

1k  son  côlé,  le  général  Loverdo,  dès  qu'il  eut  vu 
déboucher  les  têtes  de  colonne  de  la  division  Pelleport, 
dans  la  vallée  de  Campillo,  fit  porter  le  général  Bon- 
nemains vers  le  pic  qui  domine  le  moulin  Velasco,  si- 
tué sur  le  Dormillo,  à  une  petite  lieue  plus  bas  que 
Campillo,  et  où  l'a vanl-garde  avait  reconnu  des éclai- 
reurs  ennemis.  Le  1er  bataillon  du  8e  léger  fut  lancé 
au  pas  de  charge  sur  ce  poiol  dit fici*e  ;  et  pendant 
qu'il  escaladait  les  rochers  où  les  constitutionnels  s'é- 
taient crus  en  sûreté ,  le  2*  bataillon  du  même  régi- 
ment les  tournait  et,  entamant  le  régiment  léger  de 
Valence,  dont  la  résistance  avait  été  opiniâtre,  par- 
venait à  le  mettre  dans  une  déroute  complète.  Le  dra- 
peau, deux  lieutenants  colonels .  cinq  officiers  et  une 
cinquantaine  de  soldats  restèrent  au  pouvoir  des  Fran- 
çais, et  l'ennemi  couvrit  de  ses  morts  et  de  ses  blessés 
les  revers  de  la  montagne. 

Le  général  Loverdo  était  maître  du  chemin  de  Cam- 
bil. Mais  l'ennemi  occupait  en  force  les  hauteurs  entre 
Campillo  et  le  Castillo.  Il  présentait  sur  ce  poiut  cinq 
régiments  d'infaotene  avec  800  chevaux. 

La  brigade  Bonnemains  fut  rapidement  portée  au- 
delà  du  moulin  de  Velasco,  et  pou>sa  en  avant  ses 
voltigeurs  dans  la  direction  de  Campillo. 

La  majeure  partie  des  troupes  étaient  engagées  :  le 
feu  éuit  extrêmement  vif  sur  tous  les  points;  l'ennemi 
disputait  avec  ténacité  le  terrain  inextricable  qu'il 
avait  à  défendre.  Deux  de  ses  régiments  venaient  de 
charger  à  la  baïonnette  sur  les  bataillons  français  qui 
les  avaient  repoussés.  Alors  sa  cavalerie  se  relira  en 
toute  haie  par  tes  crêtes  du  Castillo. 

Cependant  son  infanterie,  qui  avait  tenu  dans  plu- 
sieurs positions ,  et  principalement  au  Coi  tijo  del  Cas- 
tillo, fut  successivement  chassée  de  tous  ses  postes  par 
'■  le<  4*  et  8*  légers,  le  11'  de  ligne  (division  Loverdo) 
et  par  le  24*,  téle  de  la  colonne  de  la  divi^on  Pelle- 
i  port ,  que  le  général  en  chef  avait  fait  déboucher  sur 
la  jpuchedu  plateau.  Un  bataillon  du  8*  léger,  ayant 
,  épuisé  ses  cartouches,  chargea  vaillamment  a  la  I 
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nette.  Le  1er  de  ligne,  après  s'èlre  emparé  du  Puerto- 
aVArerjas,  gardait  le  côurs  du  Dormilloet  le»  débou- 
ches sût  Cambll. 

PreMée  dé  (ouïes  parts ,  l'infanterie  ennemie  essaya 
de  se  rallier  tfflé  quatrième  fois.  Elle  se  retira  dans  la 
il/perhe  position  du  Castillo,  hérissa  les  rochers  de  ti- 
railleurs*, et  couronna  les  crêtes  par  ses  troupes. 

Alors  la  t"  brigade  de  la  division  Lovcrdo,  et  les 
voltigeurs  de  là  seconde,  ayant  en  réserve  le  11*  de 
ligne,  attaquèrent  la  position,  avec  une  ardeur  difficile 
f  décrire ,  du  côté  de  Puerto-de-Arenas ,  tandis  que  le 
24*  de  ligne,  soutenu  par  le  39e  (division  Pelleporl),  la 
tournaient  et  l'abordaient  avec  la  même  impétuosité 
sur  l'autre  face  du  saillant  du  Castillo ,  celle  qui  re- 
gardé Campillo.  Les  tirailleurs  de  l'ennemi ,  retran- 
chés dans  des  rochers  qui  semblaient  inaccessibles,  en 
furent  délogés  j  la  baïonnette  ;  ses  lignes  furent  for- 
cée* sur  tous  les  points  de  sa  formidable  position,  et 
H  fût  Contraint  de  se  retirer  en  désordre  sur  Cambil, 
faisant  derrière  lui  une  grande  quantité  de  prison- 
niers', de  morts,  de  blessés,  d'armes  et  de  bagages. 
La  poursuite  dura  jusqu'à  la  nuit  a  une  demi-lieue  de 
Cbarcbèlcjôs  :  l'aspérité  du  terrain,  en  empêchant  l'ac- 
tion de  l'artillerie  et  de  la  cavalerie,  sauva,  dans  cette 
journée,  d'une  destruction  totale  te  corps  de  Ballestc- 
ros,  qui,  le  lendemain,  se  trouvait  réduit  à  8,600 
hommes. 

Après  là  bataillé  de  Campillo,  le  général  Molitor 
porta  Son  quartier  général  à  Grenade. 

Lé  4  août,  par  une  convention  conclue  avec  le  gé- 
néral français ,  lé  général  Bal  lester  os,  avec  son  armée, 
reconnut  l'autorité  de  la  régence  établie  à  Madrid  au 
nom  dû  roi  Fêrdinand. 


Ifpêràtions  en  Calice  et  dans  les  Asturirs.  — 
Combats  divers.  —  Le  général  Morillo  commandait  en 
Galice  une  armée  assez  considérable,  et  que  le  général 
en  chef  de  (  armée  frauçaise  ne  pouvait  laisser  derrière 
lui  au  moment  où  il  allait  s'avancer  sur  Madrid.  Le 
duc  d'Angoulême,  en  quittant  Burgos,  avait  donc  or- 
donné au  général  Bourcke  de  marcher  par  Carrion  et 
Léon  sur  la  Galice  et  d'y  attaquer  Morillo  aussitôt  que 
te  royaume  des  Astunc»  et  la  province  de  la  Montana 
(Vieille  Casulle)  seraient  purgés  des  partis  ennemis 
que  l'on  savait  y  être  assez  nombreux. 

Le  général  Hubert ,  du  3*  corps,  fut  chargé,  avec 
une  colonne  mobile,  de  chasser  les  constitutionnels  de 
ces  deux  provinces;  il  y  réussit  en  peu  de  jours,  battit 
l'ennemi  le  2l  juin  à  Pisues,  à  Casia-Mariaet  à  Pueule- 
Yicjo ,  le  23  à  Cou  \  ion,  près  de  Colunga ,  le  25  à  G  jon 
et  â  Avilèvj  enfin  il  occupa  le  27  l'importaule  ville 
d'Oviédo. 

Le  général  Bourcke  commençait  dans  le  même  temps 
sou  mouvement  sur  la  Galice.  Lue  de  ses  brigades, 
sous  les  ordres  du  général  d'Albigoac,  battit,  le  21 
juin  ,  le  générai  constitutionnel  Palarea,  qui  avait  pris 
position  à  Puente-de-los-Hierros. 
_  Les  Français  marchaient  sur  Lugo,  lorsque  le  géné- 
ral Bourcke  apprit  que  le  général  Morillo,  avec  une 
partie  de  ses  troupes,  venait  de  reconnaître  la  régence 
établie  a  Madrid,  et  que  le  reste  de  l'armée  constitu- 


tionnelle, ralliée  par  le  général  Quiroga,  s'était  reti- 
rée dans  la  Corogne.  Le  général  français  résolut  aus- 
sitôt de  f  y  poursuivre. 

Marche  sur  la  Corogne.  —  Combat  des  hauteurs 
de  Sainte' Marguerite.  —  Le  mouvement  du  général 
Bourcke  sur  la  Corogne  commença  le  13  juillet.  Le 
lendemain  son  avant-garde  rencontra  a  Betanzos  tac 
avant- postes  ennemis,  qui  furent  aussitôt  repoussés 
et  rejetés  sur  Burgo ,  en  laissant  en  notre  pouvoir 
quelques  prisonniers ,  notamment  un  aide  de  camp  de 
Quiroga.  Le  village  de  Burgo,  situé  sur  l'autre  rive 
d'une  rivière  qui  se  décharge  dans  la  mer,  au  fond  de 
la  baie  de  la  Corogne ,  communique  avec  la  route  de 
Betanzos,  par  un  pont  en  pierres  que  l'ennemi  avait 
déjà  commencé  à  détruire  par  une  première  explosion 
de  mine,  et  qu'il  travaillait  à  faire  écrouler  en  eutier 
par  l'établissement  d'un  second  fourneau.  Une  soixan- 
taine de  mineurs,  protégés  par  un  détachement  de 
cavalerie  et  d'infanterie,  étaient  occupés  à  cette  opé- 
ration. Le  général  La  Rochejaquelein  ordonna  a  son 
aide  de  camp,  le  capitaine  Fernel ,  de  se  porter  sur 
Burgo  avec  60  hussards ,  d'en  chasser  l'ennemi  et  de 
s'emparer  du  pont.  Cet  officier  arriva  a  temps  pour 
empêcher  l'explosion  du  fourneau  qui  fut  aussitôt 
détruit. 

Le  15,  au  point  du  jour,  la  division  du  général 
Bourcke  continua  sa  marche.  La  brigade  La  Roche- 
jaquelein, formant  l  avant-garde,  était  suivie  de  la 
brigade  du  général  Bertier.  Aussitôt  que  le  pont  fut 
rétabli,  l'infanterie  le  passa.  La  cavalerie  avait  profité 
du  moment  où  le  reflux  permettrait  de  traverser  à  gué 
la  rivière  pour  prendre  position  sur  la  rive  gauche. 
L'infanterie  se  porta  rapidement  sur  les  hauteurs  qui 
se  trouvent  à  une  lieue  de  la  Corogne ,  et  au-delà  des- 
quelles, sur  les  collines  moins  élevées  de  Sainte-Mar- 
guerite, l'ennemi  avait  construit  divers  retranche- 
ments que,  depuis  quinze  jours,  il  travaillait*  rendre 
formidables. 

La  gauche  des  constitutionnels  s'appuyait  sur  uns 
redoute  bastionnée,  liée  par  un  retram hement  avec 
une  colline  placée  sur  leur  droite,  et  où  plusieurs 
batteries  avaient  été  établies.  Quelques  moulina  à  vent 
s'élevaient  sur  celte  colline,  formée  de  différents  ma- 
melons que  l'ennemi  avait  garnis  de  lirai  Meurs.  Une 
ligue  de  troupes  nombreuses  occupait  tous  les  retran- 
chements. Les  généraux  Wilson  et  Quiroga  animaient 
les  soldais  par  leur  présence  et  leurs  discours.  Un  ba- 
taillon de  transfuges,  le  même  qui,  sur  les  bords  de  la 
Ridasse*,  avsil  tenté  d'ébranler  la  fidélité  dessoldcts, 
était  encore  daus  les  rangs  eunemis. 

Le  7*  léger,  arrivé  le  premier  devant  les  retranche- 
ments de  Sainte-Marguerite,  avait  reçu  l'ordre  d'atta- 
quer. Il  n'attendit  pas  I  arrivée  des  22*,  37'  et  38*  de 
ligne,  qui,  impatients  de  se  mesurer  avec  les  consutu* 
tionnels,  accouraient  à  un  quart  de  lieue  en  arrière 
pour  prendre  part  à  l'affaire.  La  fusillade  commença 
sur  la  gauche  des  retranchements ,  en  face  de  la  re- 
doute devant  laquelle  nos  soldats  étaient  d'abord  ar- 
rivés. Us  balles  ne  causaient  aucune  perte  airx  enne- 
mis, a  couvert  derrière  les  êpaulemeoU.  «Soldats  du 
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•7"  léger»,  s'écrie  le  général  Bourcke  d'une  voix  forte, 
ca  montrant  la  colline  où  k'ôttvaAeoj  If  s  moulins,  et 
qui  dominait  la  position  :  «Soldats,  c'est  à  vous  qu'est 
«réservé  l'honneur d'en1*? «F  rftrawhfjawU.  La- 
«haut,  dans  ces  rochers,  se  trouve  l'ennemi.  Eq  avant! 
•au  pas  de  charge!» 

A«A  la  baïonnette,  à  la  baïonnette,»  s'écrie-t-on  de 
toutes  paris.  Alors  le  feu  cesse  du  cAlé  des  Français. 
Les  bataillons  du  7*  se  forment  en  colonne»,  et.  guidés 
par  le  généra)  Bourcke .  s'élancent  au  pas  de  charge 
vers  l'eavaomi.  L'une  des  colonnes .  à  la  lète  à»  ««quelle 
marchent  le  général  La  Btchejaquelefn  et  le  colonel 
Lambot  (du  7e  léger),  se  dirige  sur  les  moulins,  et 
gravie  les  hauteurs  sans  s'inquiéter  de  la  grêle  de  balies 
qui  part  de  toute  la  ligoe  ennemie.  L'autre  eotonot' 
marche  droit  a  la  redoute  bastionnée. 

Le  colonel  Lambot  devance  ses  soldats ,  et  du  haut 
des  rathers,  na  mouchoir  blanc  A  Ja  main ,  leur 
montre  *»  chemin  qu'ils  doivent  suivra.  Plus  loin ,  le 
général  La  Rochejaquelein  est  aussi  le  premier  au 
poste  du  danger.  L'rnnemi ,  étonné  de  tant  d'audace , 
cesse  son  feu  et,  malgré  les  exhortations  de  Wilson 
et  de  Ouiroga,  semble  hésiter  à  repousser  par  la  baïon- 
nette l'attaque  des  Français.  Ceux-ci  s'avancent,  es- 
caladent les  retranchements }  pénètrent  dans  les  bat- 
teries d'où  les  artilleurs  espagnols ,  après  avoir  tiré, 
deux  fois  a  mitraille ,  avaient  dfj*  emmené  les  canons. 
Les  soldats  constitutionnels  sont  culbutés  et  les  mou- 
lins occupés.  L'ennemi  fuit  eu  toute  hâte  sur  ta  ville, 
vers  laquelle  deux  grandes  routes  facilitent  sa  retraite. 
Dans  le  même  temps  la  redoute  de  droite  est  enlevée 
avec  la  même  valeur  et  la  même  rapidité. 

L'ennemi ,  vivement  poursuivi,  fut  obligé  de  rentrer 
daos  ta  place;  et,  malgré  l'étendue  des  fortifications 


et  le  feu  des  batteries ,  qui  tirèrent  plus  de  500  coups 
de  canon ,  r4nv£stiss*mtnt  «te  la  Corogne  fut  complet 
en  moins  de  quatre  heures. 

Dan*  col  oggaymoni  ,  où  la  parle  de  l'ennemi  fut 
très  considérable  ,  sir  Robert  Wilson  reçut  une  blés- 
sure  assez  grave.  L'honneur  de  la  victoire  appartint 
tout  entier  au  7e  léger  qui  seul  fut  engagé.  Les  autres 
régiments,  malgré  la  promptitude  de  leur  marche, 
n'avaient  pu  arriver  sur  le  champ  de  bataille,  qu'après 
que  l'ennemi  avait  été  culbuté  et  chassé  de  ses  retran- 


Prite  de  la  Coroçnt.  —  Immédiatement  aprèj  le 
combat  de  Sainte-Marguerite,  k  général  Boureke  com- 
mença le  siège  de  la  Corogne.  Le  8  aoât  toutes  les  bat- 
teries furent  prêtes  à  commencer  leur  feu.  —  Le  gé- 
néral Quiroga  avait  quitté  la  place  et  s'était  embarqué 
pour  Vigo,  laissant  le  commandement  au  général  No- 
vell*. Air  Robert  WUsoa  et  le  bataillon  des  transfuges 
avaient  quitté  également  la  ville  assiégée ,  dans  l'in- 
tention de  gagner  Cadix  par  mer. 

Les  batteries  furent  démasquées  1e  6  aont,  et  le  feu 
commença  des  deux  côtés  avec  une  égale  vivacité  ;  ce- 
lui des  Français  incendia  de  grands  bâtiments  dans 
plusieurs  quartiers  de  la  ville.  La  constance  delà  gar- 
nison dura  cinq  jours  :  le  11  elle  demanda  à  capituler, 
et  te  12  les  Français  entrèrent  dans  la  place. 

Quinze  jours  après,  le  27  aoûtv  les  troupes  consti- 
tutionnelles, qui  tenaient  encore  la  campagne  sous  les 
ordres  des  généraux  Rosello,  Vigo  et  Palarea ,  capitu- 
lèrent et  mirent  bas  tes  armes.  —  La  province  des  As- 
turies  et  la  Galice  se  trouvèrent  ainsi  délivrées  d'en- 
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1823.  —  FIN  DE  LA  GUERRE  D'ESPAGNE. 
PRISE  DU  TROCADÉRO.  —  CAPITULATION  DE  CADIX 
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Aimtes  nuticaisits. 

Généralittime  :  Le  due  d'Awconfwt. 
Généraux  en  chef  :  Ùmnm.— Moacrv.—  Hobft«xwk--Moutob. 

Opérations  en  Andalousie.  —  Les  troupes de  ligne 
qui  s'étaient  retirées  dans  l'Ile  de  Léon  s'élevaient  à 
plus  de  15,000  hommes.  La  milice  de  Cadix,  nom* 
breuse,  bien  armée  et  attachée  à  la  constitution,  pou- 
vait offrir  facilement  un  renfort  de  20  000  hommes  au 
gouvernement  des  cortès.  —  Ferdinand ,  a  son  arrivée 
dans  Cadix,  avait  refusé  de  reprendre  l'exercice  du 
pouvoir  royal ,  il  était  retenu  prisonnier  dans  l'hôtel 
de  la  douane;  mais  le  ministère,  dévoué  â  la  révolution, 
continuait  â  publier  ses  actes  au  nom  du  roi.  —  La 
ville  manquait  de  vivres;  on  en  attendait  de  Gibral- 
tar. Le  contre-amiral  Hamelin ,  chargé  du  commande- 
ment de  la  floue  française  employée  au  blocus  de 
Cadix,  n'avait  aucun  moyen  d'empêcher  le  passage 
des  bâtiments  légers  ;  son  escadre  ne  se  composait  que 
de  deux  vaisseaux  de  guerre ,  de  deux  frégate*  et  de 
deux  bricks. 

Le  duc  d'Angoulème,  instruit  de  la  position  de  l'ar- 
mée en  Andalousie,  donua  ses  ordres  pour  que  les 
troupes  de  terre  et  de  mer  reçussent  les  renforts  et  les 
approvisionnements  qui  leur  étaient  nécessaires.  Des 
convois  d'artillerie  furent  envoyés  de  Brest  et  de 
Bayonne;  une  partie  du  riche  matériel  trouvé  dans  le 
royaume  de  Valence,  fut  cturgée  sur  des  bâtiments 
de  commerce,  et  dirigée  sur  Cadix  ;  des  troupes  d'ar- 
tillerie partirent  en  poste  de  Madrid  pour  la  même  des 
tinatioo. 

Le  général  Bordesoul le,  chargé  de  faire  concourir 
les  opérations  des  troupes  de  terre  avec  celles  des  forces 
navales,  fil  réunir  dans  les  ports  de  Séville.  de  San- 
Lucar,  et  de  SanU  Maria,  tous  les  bâtiments  légers 
qui  pouvaient  être  utilement  employés;  des  ateliers  de 
construction  y  furent  organisés, l'artillerie  reçut  l'or- 
dre de  préparer  les  armements  de  cette  petite  flottille, 
qni  devait  se  composer  d'une  vingtaine  de  chaloupes 
canonnières,  de  sept  â  huit  bâtiments  légers,  et  de 
douze  â  quinze  bombardes ,  dont  la  construction  seule 
était  capable  d'effrayer  la  ville,  et  dont  l'emploi  de- 
vait être  regardé  comme  an  sûr  et  dernier  moyen. 

Afin  de  protéger  nos  flottille* ,  et  pour  défendre  la 


amatu  ooptrnTTnoi»  -  ?  lijw 

Généraux:  Mi*a.  —  Batw-vmtos.  -  L'Aatsaui.  —  Moa.ro»  — 
QtlftOGA.  —  Ruxo.—  Lopez  Banos.  —  V*u>t». 

côte  des  approches  de  ceUes  de  l'ennemi,  le  fonde 
Santa-Calalina ,  la  batterie  de  Cabezuela  furent  ar- 
mes ;  on  éleva  â  l'embouchure  du  Guadalété  la  batte- 
rie de  Carignan;  la  ville  de  Puerto- Real,  journelle- 
ment inquiétée  par  les  chaloupes  canonnières  et  le* 
batteries  du  Trocadero,  fut  défendue  par  une  batte- 
rie qui  prit  le  nom  de  batterie  d'Angoulème. 

Pendant  les  quinze  premiers  jours,  le  temps  fut  tou- 
jours contraire  aux  assiégés  ;  mais  enfin  un  coup  de 
vent  favorable  fit  arriver  par  le  canal  de  Santi-Petri  un 
convoi  de  vivres  et  de  munitions. 


Sortie  de  la  garnison  de  Cadix.  —  Elle  est  re pous- 
sée—Ut  généraux  constitutionnels  résolurent  de  pro- 
fiter de  la  confiance  qu'inspiraient  aux  soldat*  l'arrivée 
de  ces  approvisionnements.,  et  la  nouvelle  répan- 
due â  dessein  de  l'approche  du  général  Ballesteros;  ils 
se  décidèrent  â  tenter  une  sortie  générate,  afin  d'atta- 
quer la  ligne  française  sur  plusieurs  points  avant  que 
les  travaux  des  ouvrases  fussent  plus  avancés.  - 
10,000  hommes  de  leurs  meilleures  troupes  furent  des- 
tinés â  celte  expédition ,  et  se  divisèrent  en  quatre  co- 
lonnes. 

Le  16  juillet,  à  cinq  heures  du  matin ,  ces  troupes 
commencèrent  leur  mouvement  :  la  première  colonne 
était  forte  de  2,000  hommes;  elle  passa  le  canal  de 
Santi-Petri  auprès  de  son  embouchure  dans  la  mer,  et 
se  forma  ensuite  sous  la  protection  des  batteries  du 
fort  de  Santi-Petri  et  de  l'Ile  de  Léon.  La  seconde  co- 
lonne, protégée  par  le  feu  de  quelques  chaloupe*  ca- 
nonnières ,  passa  le  canal  au  pont  de  Suazo.  Bile  était 
forte  de  6.000  hommes .  qui  se  partagèrent  en  trois 
divisions.  Son  mouvement  fut  protégé  par  quelques 
chaloupes  canonnières  et  par  plusieurs  pièces  à l'artille- 
rie de  campagne  qui  lui  étaient  attachées.  La  troisième 
colonne ,  forte  de  1.20O  hommes ,  partit  de  l'arsenal  de 
la  Carracca,  pour  venir  débarquer  auprès  de  Venta- 
Nueva.  Enfin,  la  quatrième  colonne,  forte  de  1,500 
hommes,  sortit  â  l'extrémité  de  la  gauche  de  l'ennemi, 
du  Trocadero, et  appuyée  par  une  batterie  de  quatorze 
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pièces  de  gros  calibre,  et  par  le  feu  de  cinq  chaloupés 
canonnières,  marcha  sur  la  ville  de  Puerto-RVal  où 
commençait  la  droite  de  notre  ligne  d'investisse- 


Le  général  Bordesoulle,  prévoyant  les  mouvements 
de  l'ennemi,  avait  donné  sur  tous  les  points  les  ordres 


Puerto-Réal  était  occupé  par  les  1er  et  2e  bataillons 
du  36e  régiment  d'infanterie  de  ligne,  et  par  le  8e  ré- 
giment de  dragons.  A  l'approche  de  la  colonne  sortie 
du  Trocadero,  le  général  Gougeon  ordonna  à  ces  deux 
régiments  de  sortir  de  la  ville  et  de  prendre  position  a 
la  droite.  M.  de  Monistrol ,  chef  de  bataillon  du  36* , 
reçut  l'ordre  de  prendre  le  commandement  de  tons  les 
hommes  qu'il  trouverait  disponibles,  et  de  marcher  à 
l'ennemi  pour  l'arrêter  et  donner  le  temps  aux  deux 
régiments  d'exécuter  le  mouvement  qui  leur  avait  été 
commandé.  M.  de  Monistrol  réunit  en  toute  hAte  une 
centaine  d'hommes  pris  indistinctement  dans  toutes 
les  compagnies  de  son  bataillon,  et  s'avança  vers  la 
colonne  ennemie ,  qui ,  dirigée  par  le  général  O'Dali , 
s'approchait  en  bon  ordre,  l'arme  au  bras.  M.  de 
Monistrol.  sans  avoir  égard  au  nombre,  ordonna 
a  son  détachement  de  la  laisser  approcher  à  trente 
pas.  Il  avait  profité  d'un  accident  du  terrain  et  divisé 
sa  troupe  en  deux  pelotons,  de  sorte  que  40  hommes , 
placés  sur  le  flanc  de  la  colonne  ennemie,  pouvaient 
croiser  leur  feu  avec  celui  de  60  hommes  qu'il  avait 
gardés  avec  lui ,  et  qui  devaient  tirer  sur  la  tête  de  la 
colonne,  tas  Espagnols,  encouragés  par  leurs  officiers, 
s'avançaient  avec  assurance  ;  au  moment  où  ils  se  pré- 
paraient à  charger  i  la  baïonnette,  une  décharge  du 
détachement  français  abattit  une  quarantaine  d'hom- 
mes dans  la  tête  drlcur  colonne ,  et  jeta  de  la  confusioo 
dans  les  divisions  en  arrière.  M.  de  Monistrol  acheva 
leur  dispersion  en  ordonnant  à  ses  soldats  de  charger. 
L'effet  de  cette  attaque  vigoureuse  fut  tel ,  que  l'en- 
nemi se  retira  dads  le  plus  grand  désordre  sous  la 
protection  de  ses  batteries,  et  rentra  précipitamment 
dans  le  Trocadero,  après  avoir  éprouvé  une  perte 
presque  égale  en  nombre  au  détachement  qui  l'avait 


La  colonne  sortie  de  la  Carracca  se  dirigeait  par  la 
Venla-Nueva ,  sur  la  redoute  Ruffin  ;  mais  une  compa- 
gnie du  34e,  animée  de  la  plus  vive  impatience  de  com- 
battre, s'étant  montrée,  l'ennemi  suspendit  son  mou- 
vement offensif ,  et  quoique  les  troupes  qui  occupaient 
la  redoute  eussent  commencé  à  se  replier,  ainsi  qu'elles 
en  avaient  l'ordre,  il  n'osa  pas  s'éloigner  de  la  protec- 
tion du  feu  de  deux  chaloupes  canonnières  et  des  bat- 
teries de  la  Carracca. 

On  a  vu  que  la  colonne  sortie  par  le  pont  de  Suazo 
s'était  divisée  en  trois  sections  :  l'une  de  ces  sections 
forte  de  1,500  hommes  et  appuyée  par  une  chaloupe 
canonnière,  attaqua  le  moulin  d'Osio.  La  compagnie 
de  voltigeurs  du  34»,  qui  défendait  ce  retranchement, 
la  reçut  si  vigoureusement ,  qu'elle  joncha  le  terrain 
de  ses  morts  et  de  ses  blessés.  La  seconde  section, 
forte  également  de  1,660  hommes,  avait  attaqué  la 
redoute  de  Bellune;  mais  accueillie  par  le  feu  bien 
nourri  de  deux  compagnies  soutenues  par  deux  ba- 


taillons échelonnés,  elle  se  replia  après  une  fusillade 
qui  avait  duré  une  demi-heure,  et  se  joignit  à  la  co- 
lonne qui  attaquait  le  moulin  d'Osio.  La  compagnie 
placée  dans  ce  moulin  redoubla  de  vigueur,  et,  malgré 
plusieurs  attaques,  réussit  a  conserver  ses  retranche- 
ments. Seule,  elle  arrêta  par  sa  belle  résistance  3,000 
Espagnols  qui,  après  une  heure  de  fusillade,  et  après 
avoir  éprouvé  des  pertes  considérables ,  furent  forcés 
A  rentrer  dans  l'Ile  de  Léon. 

La  troisième  section  de  la  colonne  sortie  par  le  pont 
de  Suazo,  avait  de  l'artillerie ,  et  présentait  une  force 
de  plus  de  2,000  hommes;  elle  marchait  sur  Chiclaoa. 
Présumant  que  la  maison  crénelée  située  en  avant  de 
cette  ville  était  abandonnée,  elle  s'avançait  avec  con- 
fiance et  aux  cris  de  vive  Riegot  lorsque ,  arrivée  à 
vingt-cinq  pas  de  cette  maison ,  elle  fut  accueillie  par 
le  feu  d'une  compagnie  du  20*,  qui  l'occupait  et  des  ti- 
railleurs placés  en  arrière  :  elle  voulut  alors  se  déployer, 
mais  le  général  de  Bethisy,  qui  avait  masqué  dans  un 
bois  voisin  deux  bataillons  et  trois  pièces  d'artillerie 
delà  garde  royale,  l'ayant  fait  mitrailler  et  ayant 
marché  sur  elle,  l'obligea  à  la  retraite  et  la  poursuivit 
jusqu'au  canal  en  lui  faisant  éprouver  de  grandes 
pertes. 

La  colonne  sortie  de  Santi-Petri  avait  aussi  marché 
sur  Chiclana  ;  mais  arrivée  non  loin  de  cette  ville,  de- 
vant la  chapelle  Sainte-Anne,  elle  rencontra  le  général 
de  Carignan ,  qui  était  en  position  sur  ce  point  avec 
un  bataillon  du  20*  ;  ce  qui  suffit  pour  arrêter  sa 
marche.  Le  combat  s'engagea  aussitôt;  protégé  par 
quelques  difficultés  du  terrain  ;  l'ennemi  se  soutenait 
depuis  une  heure,  lorsque  M.  le  comte  de  Bethisy,  qui 
venait  de  repousser  la  colonne  de  droite  jusqu'au  pont 
de  Suazo,  arriva  avec  un  bataillon.  Ce  renfort  décida 
la  retraite  de  la  colonne  constitutionnelle,  qui  ne 
tarda  pas  a  se  mettre  en  désordre,  et  eut  beaucoup  de 
peine  a  regagner  ses  barques ,  sur  lesquelles  les  soldats 
français  voulaient  s'élancer,  malgré  les  feux  croises  du 
fort  Santi-Petri ,  d  une  batterie  et  de  deux  chaloupes 
canonnières.  Un  fourrier  du  20*  régiment,  emporté 
par  son  ardeur,  fut  tué  auprès  des  barques. 

Malgré  la  supériorité  du  nombre  et  la  grande  quan- 
tité de  ses  bouches  à  fou,  l'ennemi  fut  ainsi  culbuté 
sur  tous  les  points  attaqués.  Sa  perte  s'éleva  A  plus  de 
mille  hommes  tant  tués  que  blessés. 


Ordonnance  d'Andujar.—  Arrivée  du  duc  d'An- 
gouléme  devant  Cadix.  —  Le  résultat  de  la  journée 
du  16  juillet  jeta  le  découragement  parmi  les  soldat» 
constitutionnels  et  excita  les  murmures  des  habitants. 
De  nombreuses  désertions  eurent  lieu.  Ces  désertions 
augmentèrent  lorsque  les  nouvelles  de  la  soumission 
de  Morillo  et  de  la  capitulation  de  Ballesteros  parvin- 
rent dans  l'Ile  de  Léon. 

Tandis  que  le  général  Bordesoulle  profitait  de  l'a- 
battement de  l'ennemi,  pour  accélérer  l'achèvement 
des  ouvrages  fortifies ,  destinés  a  compléter  et  a  pro- 
téger la  ligue  du  blocus ,  un  corps  détaché  de  la  divi- 
sion du  géoéral  Bourmont  balayait  le  comté  de  Nic- 
bla  et  forçait  les  débris  du  corps  de  Lopez-Banoz  (qui , 
sous  les  ordres  du  brigadier  Ram  irez ,  militaire  habile 
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et  partisan  hardi ,  cherchait  1  inquiéter  les  communi- 
cations de  farinée  française)  à  se  retirer  sur  le  terri- 
toire portugais. 

Le  due  d'Angoulême,  après  avoir  installé  â  Madrid 
une  régence  pouvernant  au  nom  du  roi  Ferdinand , 
quitta  cette  capitale  le  28  juillet ,  pour  venir  en  per- 
sonne, suivre  les  opérations  du  siège  de  Cadix.—  "Lors 
de  son  passage  à  la  Carolina ,  le  prince  reçut  la  nou- 
velle de  la  victoire  de  Camnillo-He-Arena*  et  de  la  ca- 
pitulation  du  corps  de  Ballesteros.  —  Le  8  août, à 
Andujar ,  il  rendit  cette  ordonnance  célèbre,  destinée 
a"  protéger  les  constitutionnels  vaincus  contre  les 
royalistes  espagnols,  qui,  pour  colorer  leurs  violences, 
ne  pouvaient  même  pas  s'attribuer  les  droits  de  la 
victoire. 

Le  prince  généralissime  arriva  le  16  août  au  port 
Sauta-Maria,  où  il  établit  son  quartier  général.  — 
Le  18,  H  réunit  un  conseil  de  guerre.  On  y  décida 
l'attaque  du  Trocadero ,  dont  l'occupation  était  de  la 
plus  haute  importance,  en  ce  qu'elle  devait  rendre  les 
Français  maîtres  delà  rade  intérieure  et  leur  offrir  un 
point  pius  facile  et  plus  rapproché  pour  un  débarque- 
ment dans  l'Ile  de  Léon. 

Peu  de  jours  auparavant,  et  durant  la  marche  du 
duc  aYAngouléme  sur  Cadix ,  le  fort  de  l'Ile  Verte 
avait  été  pris  par  les  vaisseaux  français. 


Prise  de  l'tte  Verte  et  d'Algésiras.  —  La  garnison 
de  Cadix  tirait  ses  approvisionnements  du  comté  de 
Niebla  et  de  la  place  de  Gibraltar.  Les  ressources 
qu'elle  trouvait  dans  le  comté  de  Niebla  lui  furent 
enlevées  par  une  expédition  dirigée  par  le  marquis  de 
Conflans;  restait  le  port  de  Gibraltar,  où  quelques 
marchands  anglais  avaient  réuni  des  ressources  en 
vivres  et  en  munitions  de  guerre,  qui  étaient  vendus 
au  poids  de  l'or  anx  constitutionnels  espagnols 
Comme  l'escadre  française  manquait  de  bâtiments 
légers  nécessaires  à  la  surveillance  des  côtes,  les  cabo- 
teurs espagnols,  sortis  du  Rio-de-Santi-Petri ,  arri- 
vaient en  rasant  le  rivage  jusque  dans  Gibraltar,  y 
formaient  leurs  chargements  et  revenaient  ensuite  par 
la  même  voie  apporter  ces  secours  précieux  aux  défen- 
seurs de  Cadix.  Les  places  de  Tarifa  et  d'Algéairas,  et 
le  fort  de  111e  Verte ,  qui  est  voisin  de  cette  dernière 
ville ,  pouvaient  lenr  servir  de  refuge  dans  le  cas  où 
les  chaloupes  canonnières  françaises  auraient  essayé 
d'inquiéter  ieur  voyage.  Ces  trois  places  étaient  au 
pouvoir  des  soldats  constitutionnels.  L'importance  de 
leur- occupation  fut  sentie  par  les  généraux  français, 
et,  afin  d'assurer  le  blocus  par  mer  de  Cadix,  et  du  lit- 
toral de  l'Océan ,  entre  tHe  de  Léon  et  de  Gibraltar,  on 
résolut  de  s'en  emparer:  en  conséquence ,  et  tandis 
que  le  général  Bordesoulle  adressait  au  comte  de  Lau- 
nston,  placé,  avec  sa  brigade,  en  observation  dans 
les  montagnes  de  Honda ,  l'ordre  d'attaquer  Algésiras 
par  terre,  ie  capitaine  de  vaisseau  Lemarant  était  en- 
voyé par  la  contre-amiral  Hametin ,  avec  les  frégates 
la  Guerrière  et  la  Galatée ,  pour  attaquer  par  mer 
l  Ue  Verte  et  Tarifa. 

La  Guerrière,  que  commandait  M.  Lemarant,  por- 
tait 60  pièces  de  canon  :  44  pièces  formaient  l'arme- 


ment de  la  Galatée',  commandée  par  M.  Drouault, 
capitaine  de  vaisseau.  '  *" 

Les  deux  frégates  arrivèrent,  le  13  août,  en  vue 
d'Algésiras:  elles  réussirent  a  s'em  bosser  a  bonne  por- 
tée devant  le  fort  de  nie  Verte ,  et  commencèrent , } 
quatre  heures  du  soir,  une  canonnade  terrible  contre 
les  batteries  du  fort,  qui  leur  répondaient  vivement. 
Le  feu  dura  deux  heures  et  demie,  pendant  lesquelles 
les  frégates  tirèrent  plus  de  2,000  coups  de  canon  'de 
trente-six.  Tous  les  édifices  de  l'Ile  étaient  presque 
ruinés;  la  plupart  des  batteries  étaient  démontées,  et 
un  grand  nombre  d'hommes  avaient  été  tués  ou  bles- 
sés. Les  frégates  avaient  perdu  peu  d'hommes,  mais 
leurs  gréements  et  leurs  mâtures  avaient  beaucoup 
souffert;  ceux  de  la  Guerrière  particulièrement  étaient 
fort  endommagés. 

La  nuit  fit  cesser  le  feu  de  part  et  d'autre.  Le  lende- 
main, a  la  pointe  du  jour,  M.  Lemarant  se  disposait 
4  recommencer  l'attaque,  lorsqu'il  reçut,  par  un  aide 
de  camp,  l'avis  que  M.  le  comte  de  Lauriston  venait 
d'occuper  Algésiras,  dont  la  garnison  s'était  réfugiée 
dans  l'Ile  Verte.  Il  se  rendit  aussitôt  à  terre  pour  coq? 
certer  avee  cet  officier  général  les  moyens  de  rendre 
la  nouvelle  attaque  décisive-,  mais  au  moment  où  ces 
mesures  se  discutaient,  un  officier  espagnol,  envoyé 
par  le  commandant  de  l'Ile  Verte ,  annonça  que,  déses- 
pérant de  se  défendre  plus  long-temps,  la  garnison 
demandait  à  capituler.  Il  fut  convenu  qu'elle  serait 
prisonnière  de  guerre ,  et  que  tout  le  matériel  qui 
se  trouvait  renfermé  dans  le  fort,  serait  livré  aux 
troupes  françaises.  En  vertu  de  cette  capitulation ,  le 
lendemain,  15  août,  à  huit  heures  du  matin,  le  forjt 
de  111e  Verte  fut  occupé  par  nos  soldats. 

Tarifa  ne  tarda  pas  à  suivre  le  sort  d'Algésiras,  et 
arbora  aussi  le  drapeau  royal  espagnol. 


Attaque  et  prise  du  Trocadero.  —  L'attaque  du. 
Trocadero  devait  avoir  lieu  pendant  la  nuit  du  30  au 
31 ,  à  l'heure  de  la  basse-marée  ;  les  ordres  furent  donr 
nés  avec  une  parfaite  précision ,  et  le  secret  Jbe  plus 
absolu  fut  gardé  sur  cette  importante  et  pe/Uleuie 
opération. 

A  dix  heures  du  soir,  les  troupes  désignées  pou* 
l'attaque  furent  réunies  en  arrière  de  la  batterie  d'f  p- 
goulême ,  et  formées  en  trois  colonnes. 

La  première  (colonne  d'attaque)  était  placée  sous  les 
ordres  du  général  Gougeon  :  elle  se  composait  de  quar 
terze  compagnies  d'élite ,  dont  six  des  bataillons  de 
guerre  des  3e,  6*  et  7'  régiments  de  la  garde  royale, 
six  du  34*  de  ligne,  et  de  deux  du  30e.  M,  de  AfiroioiU, 
cbef  de  bataillon  du  2e  régiment  de  la  garde  royale , 
commandait  les  six  compagnies  de  la  garde.  4L  fie 
Monistrol ,  cbef  de  bataillon  du  36e,  commandait  Jaa 
huit  compagnies  de  la  ligne. 

Une  compagnie  de  sapeurs,  et  une  compagnie  d'ar- 
tillerie à  pied  de  la  garde,  suivaient  imœédiaiewtyf 
la  première  colonne. 

La  deuxième  colonne  était  formée  des  compagnies 
du  centre  des  bataillons  de  la  garde  j  le  générai  jà'Jùr 
cars  la  commandait. 

La  troisième  colonne,  avec  laquelle  marchait  le 
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lieutenant  général  Obert,  commandant  l'attaque,  était 
formée  des  bataillons  du  34e  régiment  de  ligne. 

Enfin,  le  3a  bataillon  du  36e  régiment  de  ligue  mar- 
chait en  réserve. 

Des  officiers  qui,  dans  la  nuit  précédente,  avaient 
reconnu  avec  intrépidité  les  passages  les  moius  dif- 
ficiles du  canal  ,  devaient  guider  chaque  colonne. 

A  minuit  et  demi  les  troupes  entrèrent  dans  la  tran- 
chée, et  la  suivirent  jusqu'à  ia  deuxième  parallèle,  où 
en  face  du  point  de  passage,  le  lieutenant-colonel  du 
génie  Duplan ,  qui  avait  dirigé  les  travaux ,  avait  dis- 
posé le  terrain  pour  qu'elles  pussent  se  former  par 
divisions,  et  sortir  avec  facilité. 

Là ,  les  troupes  qui  avaient  marché  avec  tant  d'or- 
dre et  de  silence  que  l'ennemi  ne  s'apercevait  point 
encore  de  l'attaque,  furent  formées  en  une  seule  co- 
lonne. Il  leur  était  ordonné  de  franchir  le  canal  et  de 
marcher,  rapidement  et  sans  tirer,  aux  retranche- 
ments ;  l'obstacle  surmonté,  les  premières  divisions 
devaient  se  diriger  par  là  droite  et  par  la  gauche  pour 
s'emparer  des  batteries ,  et  le  reste  de  la  colonne  se 
porter  au-delà  des  retranchements,  pour  agir  ensuite 
suivant  les  circonstances. 

Le  moment  de  l'attaque  avait  été  primitivement  fixé 
à  deux  heures  et  demie  du  matiu ,  heure  où  la  marée 
devait  être  assez  baissée  pour  que  le  passage  pût  s'ef- 
fectuer sans  trop  d'inconvénients.  Mais  l'ardeur  des  sol- 
dats était  telle,  qu'à  deux  heures  et  quart,  le  général 
donna  l'ordre  d'avancer.  Ce  léger  changement  aux  or- 
dres primitifs  eut  d'heureux  résultats;  car  si,  d'un 
côté,  le  passage  du  canal  présenta  plus  de  difficultés, 
la  mer  étant  plus  haute;  de  l'autre,  l'ennemi,  qui,  à 
la  basse-marée  avait  coutume  de  prendre  les  armes, 
n'était  point  encore  sur  ses  gardes,  et  fit  par  consé- 
quent une  résistance  moins  meurtrière.  Ce  ne  fut 
qu'au  moment  où  les  premières  divisions  entrèrent 
dans  l'eau,  qu'il  s'aperçut  de  l'attaque,  et  commença 
à  tirer. 

Les  ordres  du  prince  furent  exécuté»  avec  intrépi- 
dité ;  la  première  colonne  s'avança  avec  tant  d'impé- 
tuosité, qu'en  quinte  minutes,  malgré  le  feu  de  l'en- 
nemi, la  largeur  du  canal,  la  profondeur  de  l'eau  qui, 
en  quelques  endroits,  avait  encore  plus  de  quatre 
pieds ,  elle  pénétra  dans  les  ouvrages  ennemis  au  cri 
de  vive  le  roil  qui  avait  été  donné  pour  ralliement. 
Les  divisions  se  séparèreut  aussitôt,  ainsi  qu'elles  en 
avaient  reçu  l'ordre  :  la  garde  royale  se  dirigeant  vers 
la  gauche  de  l'ennemi,  et  les  compagnies  de  la  ligne 
vers  sa  droite.  Les  soldats  français  avaient  à  se  venger 
des  injures  que  les  constitutionnels  n'avaient  pas  cessé 
de  leur  prodiguer  pendant  les  travaux  de  la  tranchée; 
aussi  ceux  qu'ils  atteignirent  dans  le  premier  moment 
furent-ils  percés  de  coups  de  baïonnette.  Tous  les  ar- 
tilleurs espagnols  furent  tués  sur  leurs  pièces;  et  les 
quarante-cinq  canons  qui  garnissaient  la  ligne ,  tom- 
bés au  pouvoir  des  Français,  furent  à  l'instant  tournés 
contre  l'ennemi. 

Pendant  toute  cette  première  attaque,  le  duc  d'Au- 
gouléme  était  resté  avec  son  état-major  au  bord  de  la 
Corladura,  derrière  l'épaulement  formé  près  du  dé- 


La  seconde  colonne,  appuyant  la  première,  après 
avoir  franchi  tous  les  obstacles,  avec  la  même  vi- 
gueur, se  dirigea  sur  le  moulin  de  la  Guerra,  enleva 
cet  important  réduit,  et  fit  la  garnison  prisonnière. 

La  troisième  colonne  suivait  de  près;  mais  l'ennemi 
culbuté,  poursuivi,  fuyait  déjà  dans  toutes  les  direc- 
tions, et  cherchait  au  milieu  de  l'obscurité  à  regagner 
les  maisons  du  Trocadero.  La  confusion  était  extrême; 
et  l'on  serait  entré  avec  lui  dans  ses  derniers  retran- 
chements, si  la  difficulté  de  se  diriger  de  nuit  dans 
des  sentiers  inconnus,  traversés  par  des  coupures,  et 
hérissés  d'obstacles,  l'état  humide  des  armes  et  des 
cartouches ,  n'eussent  décidé  le  général  d'Rscars,  qui 
se  trouvait  à  la  tête  des  troupes,  à  les  arrêter  et  à  les 
faire  se  reformer  pour  attendre  le  jour. 

Dès  les  premiers  coups  de  fusil,  les  batteries  fran- 
çaises avaient  appuyé  de  leurs  feux  la  marche  des  sol- 
dats ;  mais  elles  le  cessèrent  aussitôt  que  la  tête  de  la 
colonne  fut  entrée  dans  les  ouvrages  ennemis  :  une  fu- 
sée ,  tirée  alors  de  la  batterie  de  Saint-Louis ,  servit  de 
signal  à  l'équipage  du  pool  qui ,  arrêté  en  arrière  de 
la  première  parallèle,  descendit  le  Rio-Ssn-Pedro,  en- 
tra dans  la  Gortadura ,  et  fut  jeté  avec  une  grande 
promptitude. 

Le  prinoe,  qui  attendait  sur  la  rive,  passa  le  pre- 
mier; à  son  arrivée  dans  la  posiiiou  enlevée,  les 
soldats  s'écrièrent  :  «Notre  prince  est -il  content?* 
Le  duc  d'Angoulême  leur  répondit  :  «Mes  amis,  j 
tout  mon  bonheur  de  commander  à  des  braves  < 
vous.o 

Après  avoir  fait  reconnaître  les  approches  du  village, 
le  prinoe  don  ua  ses  ordres  pour  en  préparer  l'attaque. 

Le  génie  détruisait  les  ouvrages  enlevés  et  disposait 
les  passages. 

L'artillerie  retournait  les  pièces  de  l'ennemi  et  les 
pointait  sur  le  village. 

L'infanterie  renouvelait  ses  cartouches  et  préparait 
ses  armes;  enfin  tout  se  disposait  pour  ce  second  as- 
saut, quand,  des  retranchements  du  Trocadero,  nos 
troupes  furent  témoins  d'un  petit  combat  naval. 

Le  prince  avait  donné  l'ordre  à  la  partie  de  la  flot- 
tille qui  avait  été  organisée  dans  le  port  de  Ssnta- 
Mana,  et  qui  se  composait  de  onze  canonnières  ou 
bombardes ,  de  se  rallier  à  l'escadre  française  ;  cette 
flottille  avait  appareillé  dès  le  matin  ;  mais  au  sortir 
du  Guadalété,  quiose  chaloupes  canonnières,  déta- 
chées de  la  flottille  ennemie,  voulurent  s'opposer  à  son 
passage.  Les  marins  français,  ne  consultant  que  leur 
zèle  et  leur  ardeur,  engagèrent  le  combat ,  malgré  la 
supériorité  numérique  de  l'ennemi.  La  lutte  durait  de- 
puis quelque  temps,  et  les  canonnières  françaises 
avançaient  toujours,  lorsque  le  feu  des  batteries  de  la 
côte,  et  l'arrivée  du  brick  la  Lilloise,  commandé  par 
le  lieutenant  de  vaisseau  Lemarant,  forcèrent  ks  Es- 
pagnols à  se  retirer,  et  permirent  aux  marins  de  la  flot- 
tille de  remplir  les  ordres  du  prince.  La  Lilloise  pour- 
suivit les  canonnières  ennemies  jusque  sou»  les  batte- 
ries de  Cadix,  et  lâcha  même  quelques  bordées  sur 
cette  ville.  , 

Le  prince,  après  avoir  fait  achever  toutes  ses  dis- 
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cadero  (Saint-Joseph).  La  colonne  chargée  de  cette  ex- 
pédition se  mit  aussitôt  en  mouvement  *,  elle  était 
commandée  par  le  colonel  de  Fariocourt,  et  se  com- 
posait des  bataillons  du  34*  régiment  de  ligne,  et  du 
3*  bataillon  du  38*  ;  un  bataillon  de  la  garde  marchait 
pour  1'appuyerj;  dos  soldats,  encore  plus  animés  par 
les  succès  de  la  nuit,  se  présentèrent  avec  intrépi- 
dité. 

Avant  d'arriver  à  l'ennemi,  la  colonne  se  partagea 
en  deux  divisions.  La  première,  composée  du  détache- 
meot  du  36e,  sous  les  ordre»  du  capitaine  Coûté , 
était  chargée  de  l'attaque  du  centre  de  la  position  en- 
nemie :  les  deux  bataillons  formant  la  seconde  division 
du  34e  appuyaient  son  mouvement. 

Cette  attaque  offrait  de  graudes  difficultés  :  il  fal- 
lait, pour  arriver  aux  retranchements  des  constitu- 
tionnels, suivre  une  chaussée  longue  et  étroite,  dé- 
fendue par  nne  batterie  et  un  épaulement,  derrière 
lequel  ceux-ci  s'étaient  massés,  et  d'où  ils  faisaient  un 
feu  terrible. 

Us  braves  soldats  du  36*,  malgré  leur  impétueuse 
résolution ,  n'avaient  pas  réussi  à  déloger  l'ennemi  de 
sa  position.  Exposas  à  découvert  a  la  mitraille  et  a  la 
fusillade ,  leur  perte  en  tués  et  en  blessés  était  consi- 
dérable. Le  capitaine  Coûté,  contraint ,  par  une  bles- 
sure grave ,  de  quitter  le  commandement ,  avait  été 
remplacé  par  le  chef  de  bataillon  de  Monistrol,  et  le 
combat  se  soutenait  sans  avantage,  lorsque  les  batail- 
le os  du  34",  appuyaot  sur  leur  droite,  franchirent 
avec  audace  les  marais  qui  couvraient  la  gauche  des 
constitutionnels ,  tournèrent  leur  position ,  et ,  après 
une  assez  longue  résistance,  les  forcèrent  à  mettre  bas 
les  armes- 

Le  village  de  Saint- Joseph,  le  fort  de  Saint-Louis, 
et  les  magasins  du  Trocadero.  tombèrent  ainsi  au  pou- 
voir des  Français,  avec  toute  la  garnison  constitution- 
nelle, dont  une  très  petite  partie  seulement  réussit  * 
gagner  les  barques  ennemies  et  *  échapper  à  notre 
poursuite.  Plusieurs  de  ces  barques,  sommées  de  se 
rendre,  regagnèrent  le  bord,  et  ceux  qu'elles  portaient 
furent  faits  prisonniers. 

Parmi  les  traits  de  bravoure  auxquels  donna  lieu 
ce  brillant  coup  de  main,  il  convient  de  citer  celui  du 
jeune  Edouard  Cerfberr,  grenadier  au  34"  de  ligne, 
qni  entra  un  des  premiers  dans  les  retranchements  en- 
nemis, a  l'attaque  de  la  Cortadura,  pénétra  aussi  un 
des  premiers  dans  l'intérieur  du  Trocadero,  et  y  fit 
prisonnier  le  colonel  Garces,  député  aux  cor  lès,  et 
commandant  supérieur. 

Les  résultats  des  deux  affaires  qui  eurent  lieu  le  31 
août  et  le  1er  septembre,  furent  l'occupation  entière 
du  Trocadero ,  de  l'Ile  et  du  fort  Saint-Louis,  de  l'an- 
cien fort  de  Matagorda,  la  prise  de  cinquante-trois 
pièces  d'artillerie,  et  d'approvisionnements  de  toutes 
espèces.  La  garnison ,  composée  de  1,700  hommes  d'é- 
lite, fot  entièrement  détruite  :  elle  eut  150  hommes 
tués ,  300  blessés ,  laissa  1,000  ou  1,100  prisonniers  au 
pouvoir  des  Français:  un  très  petit  nombre  s'échappa  ; 
parmi  ceux  qui  cherchaient  à  se  sauver,  la  plupart 
s'enfoncèrent  dans  les  marais  où  ils  se  noyèrent. 

Du  côté  des  Français ,  les  attaques  furent  repoussées 


avec  tant  de  rapidité  et  de  vigueur,  que  la  perte  ne 
s'éleva  pas  a  plus  de  50  hommes  tués,  et  150  blessés. 


Prise  du  fort  Sonti-Petri.  —  Le  généralissime  avait 
résolu  d'effectuer  une  descente  dans  l'Ile  de  Léon , 
séparée  du  continent  par  le  canal  de  Sanli-Petri,  et 
abordable  seulement  à  son  extrémité  de  droite,  où  le 
sol  n'est  pas  couvert  de  marais.  Mais  de  nombreuses 
batteries  et  le  fort  de  Santt-Petri  défendaient  les  ap- 
proches de  cette  partie  du  canal ,  dont  la  largeur  sur 
ce  point  est  de  200  toises. 

La  prise  du  fort  de  Santi-Petri  fut  jugée  nécessaire; 
la  marine  dut  s'en  emparer,  appuyée  par  le  feu  des 
batteries  de  terre.  L'artillerie,  malgré  loutes  les  diffi- 
cultés qu'elle  éprouva  pour  faire  arriver  des  pièces  de 
gros  calibre  à  travers  les  sables  et  les  marais,  eut,  le 
1 2  septembre ,  ses  batteries  armées  et  approvisionnées 
l'attaque  fut  fixée  au  13.  Déjà  la  veille,  la  division  de 
l'escadre  chargée  de  cette  opération  avait  quitté  la 
rade ,  tandis  que  le  prince  transportait  son  quartier 
général  à  Chiclana. 

Le  vent  paraissait  favorable,  la  nuit  était  magnifi- 
que, lont  faisait  espérer  que  l'attaque  aurait  lieu  à  la 
pointe  du  jour. 

Pour  occuper  l'ennemi  sur  tous  les  points  et  aug- 
menter ses  embarras,  la  marine  avait  reçu  l'ordre ,  ai 
ses  moyens  le  lui  permettaient,  de  bombarder  la  ville; 
l'artillerie  devait  faire  lancer  sur  l'arsenal  de  la  Ca- 
racca  des  fusées  incendiaires. 

Le  13,  avant  le  jour,  tout  le  monde  était  a  son  poste  : 
on  attendait  le  lever  du  soleil  avec  impatience,  quand, 
des  hauteurs  de  Sainte-Anne,  où  le  duc  d'Aogouléme 
s'était  placé  pour  suivre  tous  les  mouvements  de  la 
ligne,  on  aperçut  la  division  commandée  par  le  con- 
tre-amiral Desrotours  ,  quij,  dans  un  très  grand 
éloignement,  cherchait  avec  peine  à  gagner  le  vent 
pour  se  rapprocher  du  fort.  Après  une  journée  passée 
en  efforts  inutiles,  la  nuit  arriva  sans  que  nos  vais- 
seaux fussent  en  vue  des  batteries. 

Le  14,  à  la  pointe  du  jour,  on  découvrit  l'escadre  à 
l'ancre,  à  quatre  ou  cinq  mille  toises  à  l'est  du  fort  de 
Sanli-Petri.  Le  temps  paraissait  beau.  De  la  côte  on  ne 
pouvait  pas  juger  les  difficultés  que  les  vents  et  les 
courants  opposaient  à  nos  vaisseaux  ;  bientôt  leur  po- 
sition stationnaire  causa  une  impatience  générale.  Le 
prince ,  témoin  de  ce  retard ,  envoya  l'ordre  aux  bat- 
teries de  terre  de  tirer  quelques  coups  de  canon,  pour 
prévenir  la  flotte  que  tout  était  prêt  pour  t'attaque. 
Les  batteries  du  fort  et  de  l'Ile  de  Léon  répondirent  ; 
mais  l'escadre,  conservant  ses  voiles  ployées,  prouva 
aux  troupes  du  camp  que  des  raisons  majeures  la  re- 
tenaient dans  son  immobilité. 

Le  15,  les  batteries  françaises  renouvelèrent  les  mê- 
mes démonstrations  que  la  veille,  mais  inutilement. 

Le  duc  d'Aogouléme,  rappelé  à  Sainte-Marie  par  l'im- 
portance de  ce  point  central ,  avait  quitté  Chiclana. 

Les  obstacles  que  la  flotte  éprouvait  faisaient  crain- 
dre qu'il  ne  fallût  renoncer  à  la  prise  de  Sanli-Petri  ; 
mais  l'essai  de  nos  batteries  avait  prouvé  qu'elles  se- 
raient suffisantes  pour  répondre  à  celles  du  fort  d« 
Santi-Petri,  et  appayer  la  descente  dans  l'Ile  :  il  fut 
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arrêté  que  les  travaux  qui  devaient  précéder  cette  opé- 
ration seraient  commencés.  Il  fallait,  par  un  double 
cheminement ,  à  l'abri  du  fort  et  des  nombreuses 
batteries  de  l'tle,  arriver  sur  les  bords  du  canal ,  au 
point  on  le  passage  pouvait  être  tenté. 

L'artillerie  avait  reçu  l'ordre  de  préparer  son  maté- 
riel pour  les  nouvelles  batteries  qu'elle  devait  élever; 
elle  pressait  avec  activité  la  construction  d'un  bel  équi- 
page de  pont  qui,* réunissant  les  deux  rives  du  canal , 
devait  assurer  le  passage  des  colonmes  et  les  commu- 
nications avec  les  troupes  de  débarquement. 

Le  19,  dans  la  nuit,  la  tranchée  fut  ouverte. 

La  division  navale  d'attaque,  qui  se  composait  des 
vaisseaux  le  Centaure  et  le  Trident,  de  la  frégate  la 
Guerrière,  avait,  depuis  le  18,  quitté  son  mouillage 
et  s'était  rapprochée  de  Cadix.  On  craignait  qu'elle  ne 
demeurât  long-temps  encore  stalionnairedanssa  nou- 
velle position,  lorsque  heureusement  le  vent  chaogea. 
t  Le  20  septembre  1823 ,  au  point  du  jour,  le  contre- 
amiral  Drsrotnurs  résolut  de  profiter  du  changement 
de  temps  pour  attaquer  le  fort  de  Santi-Petri. 

A  sept  heures,  sa  division  était  sous  voiles,  les  vais- 
seaux le  Centaure  en  tête,  suivi  du  Trident,  la  frégate 
ta  Guerrière  en  serre-file. 

La  corvette  VJsis  reçut  l'ordre  de  prendre  la  tête  de 
la  ligne  et  de  sonder  devant  elle,  afin  de  pouvoir  si- 
gnaler le  brassage  avant  que  la  division  fût  engagée 
dans  des  eaux  trop  peu  profondes.  —  La  division  s'ap- 
procha ainsi  en  louvoyant  de  la  terre  au  nord  de 
Santi-Petri. 

A  midi ,  la  division  fut  rejointe  par  la  goélette  le 
Santo-Chrisio.  Ce  bâtiment  léger  reçut  aussitôt  l'or- 
dre de  sonder  la  mer  autour  des  récifs  qui  bordent  la 
côte,  et  sur  l'extrémité  desquels  est  assiste  fort  de 
Santi-Petri.  Le  projet  du  contre-amiral  Desroiours 
était  d'embosser  la  division  â  400  toises  du  fort,  si 
les  vents,  la  nature  du  fond  et  les  courants,  dont  la 
violence  était  un  obstacle  de  plus,  le  lui  permettaient. 

A  une  heure  un  quart,  l'amiral  fit  hisser  le  signal 
dont  il  était  conveou  avec  les  batteries  de  terre,  pour 
qu'elles  commençassent  leur  feu ,  ce  qui  fut  fait  avec 
une  extrême  vigueur.  Parvenu  à  une  distance  conve- 
nable, il  donna  l'ordre  à  M.  Poncé,  commandant  le 
Centaure,  de  prendre  position  et  de  s'embusser;  ce 
qui  fut  exécuté  avec  habileté,  malgré  la  force  du  vent 
et  celle  des  courants.  L'amiral  ordonna  de  commencer 
.le  feu,  auquel  le  fort  répondit  sur-le  champ.  Pendant 
cette  manœuvre  le  Trident  s'avançait.  Il  s'embossa  bien- 
tôt derrière  le  Centaure,^,  commença  le  feu  aussitôt, 
étant  exposé,  avec  te  Centaure,  au  double  feu  d'une 
batterie  de  l'tle  de  Léon  et  d'une  batterie  de  Santi-Pe- 
tri. La  Guerrière,  en  serre-file,  allait  s'embosser  en 
arrière  du  Trident,'  mais  elle  reçut  le  signal  de  pren- 
dre la  tête  de  la  ligne;  et  soit  que  les  vents  lui  man- 
quassent,  ou  qu'elle  fut  maîtrisée  par  les  courants, 
elle  ne  put  gagner  son  poste,  et  s'embossa  sous  k 
vent  du  Centaure,  presque  par  sou  travers.  Dans  cette 
position  elle  commença  sou  feu;  mais  l'amiral ,  s'a  - 
percevant  qu'il  n  atteignait  pas  le  fort ,  et  que  l>  s  bou- 
lets du  Trùlenl  ue  le  dépassaient  pis  assrz ,  donna 
ordre  â  ces  deux  bâiiments  d'appareiller  pour  repren- 
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dre  poste,  le  Trident  à  poupe  du  Centaure,  et  la 
Guerrière  devant  lui. 

Il  était  trois  heures;  le  Centaure  combattait  depuis 
une  heure  un  quart,  le  fort  de  Santi  Pétri  ne  ripos- 
tait plus  qu'à  de  longs  intervalles.  Le  contre-amiral 
Desrotours  jugea  que  le  moment  de  tenter  l'assaut 
était  venu.  La  division  reçut  le  signal  d'embarquer  les 
troupes  dans  les  chaloupes  préparées  à  ce  dessein,  et 
de  les  diriger  sur  le  Centaure.  Ce  mouvement  se  fit 
avec  toute  la  célérité  désirable;  et  on  n'attendait  plus 
pour  attaquer  que  l'instant  où  le  Trident  et  la  Guer- 
rière auraient  pris  leur  poste  et  commencé  leur  feu, 
lorsque,  â  trois  heures  et  demie,  le  fort  arbora  un 
drapeau  blauc.  L'amiral  fit  pousser  sur-le-champ  au 
large  les  chaloupes ,  ayant  à  bord  420  hommes  des  12* 
et  24e  de  ligne ,  et  un  détachement  de  grenadiers  de 
l'artillerie  de  marine.  Arrivé  au  pied  du  rocher  sur 
lequel  ce  fort  est  construit,  M.Téliot,  capitaine  de 
frégate  commandant  le  débarquement,  expédia  au 
contre-amiral  un  parlementaire  espagnol ,  qui  lui  de- 
manda ,  comme  capitulation,  que  la  garnison  du  fort 
fût  libre  de  se  retirer  dans  l'Ile  de  Léon ,  sous  les  dra- 
peaux constitutionnels,  pour  continuer  d'y  servir 
contre  l'armée  française.  Cette  condition  fulrejetée, 
et  l'ultimatum  fut  que  la  garnison  prendrait  l'enga- 
gement de  ne  pas  servir  coutre  la  France  pendant  la 
guerre.  Ces  conditions,  consenties  par  le  commandant 
du  fort,  allaient  être  rédigées;  mais  la  crainte  que 
les  Espagnols  avaient  de  rentrer  dans  l'Ile  de  Léon  les 
détermina  â  se  constituer  prisonniers,  et  nos  troupes) 
prirent  â  l'instant  possession  du  fort,  où  se  trouvaient 
vingt-sept  pièces  de  canon  de  24  en  bronze. 

Le  contre-amiral  Desrotours,  maître  du  fort  de  Santi- 
Petri  ,  fil  armer  aussitôt  un  cauot  par  bâtiment  pour 
intercepter  le  passage  du  canal  aux  bateaux  qui,  pro- 
fitant de  cette  route,  ravitaillaient  Cadix,  malgré  la 
surveillance  active  de  nos  croiseurs.  —  Le  canon  du 
fort  pouvait  atteindre  ces  bateaux  ;  son  feu  et  ce- 
lui de  la  batterie  construite  sur  la  terre  en  face  cou- 
paient par  leurs  feux  croisés  l'embouchure  du  canal. 

• 

Bombardement  de  Cadix.  —  La  prise  de  Santi-Petri 
avait  jeté  dans  Cadix  le  découragement  et  l'effroi  : 
pour  profiter  de  l'agitation  qui  y  régnait ,  le  généra- 
lissime ordonna  le  bombardement  de  Cadix. 

La  marine  était  prête  :  le  23  septembre,  le  contre- 
amiral  Duperré  fil  appareiller  la  flottille  de  bombar- 
dement, et  la  dirigea  devant  Cadix.  Sept  bombardes 
françaises,  trois  espagnoles,  et  cinq  obusiêres,  furent 
établies  en  dedans  de  la  portée  du  canon,  à  800  toises 
environ  de  la  place. 

Vers  cinq  heures,  un  coup  de  canon  servant  de  si- 
gnal ayant  été  tiré  â  bord  du  vaisseau  le  Colosse,  por- 
tant pavillon  de  l'amiral,  la  flottille  placée  sous  les 
ordres  de  M.  Bellanger,  lieutenant  de  vaisseau, se  mit 
en  mouvement  pour  aller  prendre  li  s  différents  postrs 
qui  lui  avaient  été  ai-sigm's.  A  sept  heures,  la  division 
des  canonnières,  formant  la  gauche,  se  trouvait  éta- 
blie entre  les  Puercas  et  les  Coehinos.  Les  l  «mkirdrs 
du  centre  n'étant  pas  encore  à  portée,  la  division  de 
droite,  commandée  par  le  lieutenant  de  vaisseau  Es- 
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(elle,  ne  put  s'établir  aussiùl;  niait  elle  lo  fit  dès 
que  les  bombardes  furent  entrées  en  ligne, 

A  sept  heures,  aussitôt  que  la  gauebe  fut  mouillée, 
les  batteries  de  Cadix  commencèrent  à  la  canonner  vi- 
vement ;  cependant  quoique  les  boulets  dépassassent  de 
plus  de  100  toises  notre  ligne,  elle  fut  maintenue.  A 
huit  heure»  environ,  le  feu  des  bombardes  étant  bien 
établi ,  la  division  de  gauche  commença  son  feu ,  ce 
qui  fut  imité  par  le  reste  de  la  ligne. 

L'aitaque  fut  faite  avec  ardeur.  Tout  lei  forts  et 
toutes  les  batteries  de  Cadix,  appuyés  d'une  division 
de  vingt  grandes  canonnières,  y  répondaient. 

Uue  de  nos  bombardes,  alteiute  par  le  feu  de  l'en- 
nemi ,  fut ,  malgré  tous  les  efforts  des  marins  con- 
stitutionnels, heureusement  remorquée  jusque  sur  la 
côte  de  Catalina, 

Vers  dix  heures ,  les  canonnières  ennemies,  au  nom- 
bre de  trente,  firent  un  mouvement  pour  attaquer  la 
ligne  française.  Mais  alors  le  vent  fraîchissant  du  sud- 
ouest,  et  la  mer  s'élevant,  ôtèrent  à  la  flottille  fran- 
çaise la  possibilité  de  continuer  son  feu.  A  dix  heures 
et  demie,  le  contre-amiral  Duperré  fit  donner  (e  signal 
de  cesser  le  bombardement  :  aussitôt  M.  Bellanger  fil 
mettre  sous  voiles  pour  rejoindre  l'escadre. 


Visite  des  travaux.  —  Mot  du  duc  d'Jngouléme. 
—  Cependant  les  préparatifs  du  débarquement  dans 
l'Uc  de  Léon  continuaient.  —  Les  troupes  étaient  em- 
barquées. Les  travaux  des  batteries  étaient  près  d'être 
achevés;  le  prince  généralissime  les  visila  le  28  sep- 
tembre. U  s'arrêta  quelque  temps  A  la  dernière  bat- 
terie élevée  sur  le  bord  du  canal ,  a  200  toises  du  fort 
d'Urratia  ;  l'ennemi  s'en  aperçut  et  fil  feu  de  toutes 
ses  pièces  sur  nos  tranchées.  Le  prince  examinait  quel- 
ques travaux,  lorsqu'un  boulet,  traversant  l'épaqle- 
pient  au-dessus  de  sa  tète ,  le  couvrit  de  sable.  A  l'as- 
pect du  danger  qu'il  venait  de  courir,  tous  les  généraux 
cl  les  officiers  qui  l'entouraient  lui  témoignèrent  vive- 
ment leur  inquiétude.  «Monseigneur,  s'écria  le  général 
«Bétbisy,  si  votre  altesse  royale  avait  été  atteinte.,.— 
«Eh  bien  !  je  serais  mort  en  bonne  compagnie,»  répondit 
le  prince  ;  et,  se  tournant  vers  sa  suite  :  «Allons ,  Mi  »- 

sieurs  »  ;  et  il  continua  la  visite  commencée.  —  La 

réponse  était  remplie  d'a-propos,  et  le  calme  avec  le- 
quel elle  fut  faite  y  ajoutait  beaucoup. 


Négociations  sans  résultai.  —  Situation  des  con- 
stitutionnels dans  Cadix.  —  Jusqu'au  moment  de 
l'attaque  du  Trocadéro  il  avait  été  facile  â  ceux  qui 
gardaient  Ferdinand  prisonnier,  de  cacher  aux  habi- 
tants de  Cadix  les  désasirts  nombreux  des  armées  con- 
stitutionnelles dans  toutes  les  parties  de  l'Espagne  ; 
mais  après  la  fatale  journée  du  31  août ,  il  n'y  eut  pas 
moyen  de  dérober  au  peuple  la  connaissance  de  la  dé- 
faite nouvelle  qu'on  venait  de  subir.  Quelques  barques 
échappées  du  Trocadéro,  et  chargées  de  blessés,  étaicul 
arrivées  successivement  à  Cadix ,  comme  pour  prouver 
le  désastre  des  constitutionnels.  Le  peuple  en  rumeur 
s'était  aussitôt  rassemblé  sous  les  febêlrcs  des  hôtels 
habités  par  les  membres  du  gouvernement  et  par  les 
ministres.  Ceux-ci  avaieut  été  contraints  d'avouer  une 


partie  de  la  vérité  ;  mais,  afin  de  ne  pas  décourager  en* 
licrcunnl  les  défenseurs  de  la  révolution  ,  ils  avaient 
prétendu  que  les  Français,  vaincus  la  veille,  n'avaient 
dû  la  victoire  du  lendemain  qu'à  l'épuisement  de  U 
garnison,  et  qu'ils  avaient  surpris  dans  leur*  postes 
les  soldats  espagnols  endormis  sur  leurs  pièces,  men- 
songes politiques  dont  l'opinion  publique  fit  prom ple- 
urent justice. 

La  prise  du  Trocadéro  avait  d'ailleurs  jeté  la  terreur 
jusque  parmi  les  milices  de  Madrid,  naguère  si  décidées 
à  se  défendre  jusqu'à  toute  extrémité.  Les  troupes  ré- 
gulières manifestaient  peu  d'ardeur  ;  la  population  de- 
venait de  jour  en  jour  plus  difficile  à  contenir.  La  junte 
de  défense  ordonnait  en  vain  des  travaux;  ses  ordres 
restaient  sans  exécution.  On  conçoit  facilement  tout 
l'effet  que  devait  produire  un  bombardement  avec 
une  pareille  disposition  des  esprits. 

Le  4  septembre,  à  la  suite  d'une  vive  canonnade  des 
batteries  françaises  de  terre,  les  obus  mirent  le  feu 
à  d'immenses  magasins  de  bois  situés  en  arrière  de 
Puntalès.  Cet  événement  augmenta  à  un  tel  point  l'a- 
gitation qui  tourmentait  Cadix ,  que  les  membres  du 
gouvernement  jugèrent  aussitôt  nécessaire  de  faire  des 
ouvertures  de  conciliation.  Ils  firent  signer  au  roi  Fer- 
dinand plusieurs  lettres  pour  le  duc  d'Aogoulême,  de- 
mandant une  suspension  d'hostilités,  afin  qu'on  pot 
traiter  d'une  paix  honorable.  Le  prince  répondit  qu'il 
ne  traiterait  qu'avec  le  roi  seul  et  libre,  et  qu'il  ne 
considérerait  Ferdinand  comme  en  liberté,  que  lors- 
qu'il serait  au  milieu  des  troupes  françaises. 

Les  constitutionnels  essayèrent  d'obtenir  la  média- 
tion de  l'Angleterre,  et  l'ambassadeur  britannique  s'a- 
d ressaut  au  duc  d'Angoulème ,  n'eq  obtint  pas  d'autre 
réponse.  Le  prince  exigeait  pour  traiter,  que  le  roi 
Feidioaod  fût  préalablement  mis  en  liberté. 

On  fit  counaltre  à  1  assemblée  des  corlès ,  convoquée 
eitraordinairemeot,  l'état  des  affaires,  et  l'ultimatum 
du  duc  d'Angoulème.  L'arrivée  soudaine  du  général 
Quiroga  ranima  l'exaltation  du  parti  révolutionnaire, 
et  on  décida ,  après  une  discussion  fort  animée,  que 
l'on  continuerait  à  se  défeudre  ,  et  que  la  junte  de  dé- 
fense serait  investie  d'un  pouvoir  presque  absolu. 

Dans  le  même  temps  les  chefs  français  continuaient 
avec  activité  tous  leurs  préparatifs  d'attaque. 

Avant  de  faire  connaître  l'issue  des  événements  à 
Cadix ,  il  convient  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  mar- 
che des  opérations  militaires  dans  les  autres  parties;  de 
la  Péninsule,  et  de  relater  les  divers  combats  qui  s'y 
étaient  livrés  depuis  deux  mois. 


Expédition  de  Riego.  —  H  échoue  auprès  de  Bttl- 
leittroi*  —  Aussitôt  que  les  corlès  avaient  appris  la 
capitulation  de  Ballesteros ,  elles  avaient  envoyé,  avec 
de  pleins  pouvoirs,  le  géuéral  Riego  prendre  le  com- 
mandement des  troupes  constitutionnel  i<  s  éparses  dans 
les  royaumes  de  Vahnce  et  deMurcie. 

Ce  général  avait  aussi  pour  instructions  d'essayer 
de  ramener  l'armée  de  Bat  lesteras  à  la  cause  de  la  cou- 
sin ut  ion.  —  Echappant  à  toutes  les  colonnes  mobiles 
françaises  qui,  a  sou  arrivée,  avaient  été  mises  en  mou- 
vement, il  réussit  à  atteindre,  le  lu  septembre,  apiès 
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quelques  combats  insignifiante  le*  environ*  de  Priego, 
•A  les  troupe*  capitule*  avaient  leur*  cantonnements. 
L'eilrait  suivant  du  rapport  adressé  aux  généraux  fran* 
cois  par  le  général  Ballesteros,  fers  connaître  comment 
il  f  fut  accueilli.  Tous  les  détails  en  ont  été  orafirmés 
par  les  officiers  de  RiegTlui-méme. 

«D<ns  la  matinée  du  lOJ'eus  avis  que  le  général  Kif  go 
t'approchait  de  Priego,  et  je  pris  en  conséquence  la  réso- 
lution de  m  opposer  de  vive  force  s  son  passage,  ainsi 
qu'il  avait  été  convenu  avec  le  général  Molilor,  le  A  du 
mois  dernier.  Je  me  suis  avancé  vers  le  poiot  appelé  el 
Arroyo  def  C  bnrjo,  A  environ  une  demi-heur  de  Priego, 
avec  A  peu  près  IJMM)  hommes  d'infauterie  et  100  che- 
vaux. J'attaquai  hardiment.  Mes  chasseurs  enlevèrent 
une  colline  svec  la  plus  grande  valeur;  en  même  temps 
j'ordonnai  A  un  bataillon  de  tourner  par  le  flanc  gau- 
che la  position  de  l'ennemi.  Quoique  nos  troupes  ob- 
servassent la  plus  grande  préc  sion  dans  leur  mouve- 
ment, je  remarquai  cependant  quelque  mollesse,  et  un 
peu  de  («''rieur  dans  leurs  feni,  et  qu'ils  le  faisaient  svec 
beaucoup  de  répugnance  contre  des  troupes  nationale*. 
M  étant  porté  a  la  léte  d«  la  colonne  d'attaque,  je  ne 
cessai  de  le*  encourager  par  mon  exemple.  Cependant 
le  feu  de*  tirailleurs  continua  d'être  languissant  en 
comparaison  de  leur  nombre.  Sur  ces  entrefaites,  les 
cnuemis  s'approebaut  de  nos  rangs,  el  jetant  leurs 
armes,  entouraient  mes  soldats  de  toutes  paru,  et 
moi-même,  en  criant  :  «Nous  sommes  tous  di  t  frères  $ 
«vive  la  nation  libre!  vive  la  constitution  I  vive  le  gé- 
néral Ballesteros!*  M***  soldats  ne  purent  résister  A 
l'impression  de  ce  premier  mouvement,  et  mêlèrent 
leur»  embrasements  el  leurs  voix  à  ceux  des  camara- 
des avec  lesquels,  peu  de  temps  auparavant,  ils  avaient 
Clé  unis  par  les  mêmes  intérêts  et  les  mêmes  devoirs. 
Riego .  ses  aides  de  camp  et  son  état-major  m'environ- 
nèrent, en  me  félicitant  et  en  me  proclamant  leur  gé- 
néral, et  me  priant  en  même  temps  de  me  charger  du 
commandement  des  deux  armées.  Les  troupes,  une 
fois  mêlées,  ne  dirigèrent  sur  Priego,  en  répétant  le 
cri  de  Vive  ht  constitution  /  et  me  proclamant  leur 
général.  Riego  voulait  que  je  les  haranguasse}  je  lui 
répondis  qu'il  fallait  attendre  et  laisser  passer  ce  mo- 
ment. Kufin ,  j'entrai  dans  la  ville  après  Riego,  et  les 
habitante  m'accueillirent  avec  enthousiasme.  Je  me 
readis  a  mon  logement,  où  j'assemblai  tous  les  géné- 
raux et  chefs  de  corj>s  ,  et  leur  exposai  l'état  des  cho- 
ses, en  leur  faisant  connaître  le  cas  extraordinaire  où 
nous  nous  irouvious,  et  la  surprise  dont  on  avait  usé 
A  notre  égard  .  au  moyen  d'un  stratagème  difficile  A 
prévoir,  et  plus  difficile  encore  A  éviter;  mais  que 
l'armée  et  moi,  nous  ne  pouvions  manquer  A  la  parole 
donnée,  et  que  je  périrais  plutôt  que  de  souscrire  A 
l'ignominie  de  violer  la  foi  jurée.  Tous  les  chefs  furent 
unanimes  et  partagèrent  mon  opinion;  je  leur  or- 
donnai de  faire  sortir  A  l'instant  même  les  troupes  de 
la  ville  ,  pour  éviter  tout  contact  avec  celles  de  Ricgo. 
Ils  exécutèrent  mon  ordre.  Riego  vint  alors  chei  moi, 
el  nous  eûmes  ensemble  une  longue  conférence  en  pré- 
sence de  quelques  généraux  el  des  chefs  de  Tannée.  Il 
exagéra,  et  c'était  naturel ,  les  avantages  immenses  qui 
pour  la  paln«  de  la  réunion  des  deux 


I  années,  l'obligation  où  nous  étions,  selon  lui,  de 
consentir  A  cette  réunion  ,  l'irrégularité  de  notre  con- 
vention ,  parce  qu'elle  avait  été  faite  sans  le  consen- 
tement du  gouvernement  établi  A  Cadix;  et  enfin  la 
gloire  dont  je  me  couvrirais  en  me  mettant  A  la  tète 
des  troupes  réunies.  Je  lui  répondis  que  je  ne  manque- 
rais d'aucun*  manière  aux  promesses  que  j'avais  faites 
solennellement  et  librement,  et  que  j'affronterais  plu- 
tôt la  mort  (ainsi  que  cela  m'était  arrivé  avec  joie  le 
malin  du  même  jour),  plutôt  que  de  violer  le  traité 
que  j'avais  conclu.  Riego,  chagrin  et  étonné,  me 
quitta.  Il  voulut  haranguer  les  troupes:  mais  les  chefs 
de  ces  troupes,  déjà  revenus  de  leur  première  surprise, 
ne  se  laissèrent  pas  approcher.  Riego  retourna  A  Priego, 
fil  désarmer  la  garde  de  vingt  hommes,  qui  était  A 
mon  logement ,  cl  y  plaça  une  compagnie  entière  de 
ses  troupes ,  pour  en  garder  toutes  les  avenues.  Dès  ce 
moment ,  js  fus  observé  comme  un  prisonnier.  Le  lieu- 
tenant général  don  Martin  Goozalei  de  Menchaca,  le 
général  cbef  d'étal-major  don  Felipe  Montes ,  l'ad- 
judant général  Goerrero  de  Terres,  le  colonel  llu- 
ber,  sous-inspeetcur  d'iufanterie ,  mon  aide  de  camp, 
le  capitaine  don  Ambrosio  Dos,  mon  neveu,  le  ca- 
pitaine don  Pio  Ballesteros,  adjoint  A  l'état- major 
géuéral ,  le  capitaine  don  Gaspard  Aguilera  ,  qui  était 
venu  la  nuit  précédente  avec  des  dépêches  du  général 
comte  Molitor ,  le  fil*  du  général  Meurhaca  et  quel- 
ques autres  officiers  qui  étaient  entré»  par  hasard  dans 
mon  logement,  ne  purent  pas  en  sortir.  A  six  heures 
et  demie  du  noir ,  Riego  me  signifia  que  j'étais  prison- 
nier ,  au  nom  de  la  patrie,  avec  les  officiers  qui  m'ac- 
compagnaient ,  et  que  nous  partirions  dans  la  nuit 
même  pour  un  château  fort.  Pendant  ce  temps,  quel- 
ques-uns des  bataillons  de  mon  armée,  exaspéré»  et 
furieux  de  la  conduite  que  Riego  avait  employée  A  mon 
égard ,  et  de  la  perfidie  dont  il  avait  usé  envers  eux  , 
voyant  revenir  les  soldais  de  ma  garde  sans  leurs  ar- 
mes, voulaient  venir  l'attaquer  cette  nuit  même,  sans 
remarquer  l'énorme  disproportion  de  leurs  foi  ces.  Je 
les  empêchai  d'en  agir  ainsi ,  et  ils  se  contentèrent 
d'envoyer  un  officier  pour  demander  énergiquement  à 
Riego  ma  prompte  liberté,  le  menaçant  de  l'attaquer 
avec  toutes  d  urs  forces  réunies,  s'il  ne  l'accordait  A 
l'instant,  et  lui  annonçant  qu'ils  périraient  tous  avant 
d'abandonner  leur  résolution.  Riego  trouva  sans  doute 
que  sa  situation  était  critique,  et  A  une  heure  du  ma- 
t  n,  au  momeol  ofi  nous  étions  prêts  A  nous  mettre 
rn  roule  pour  la  captivité  qu'il  nous  destinait,  il 
nous  annonça  que  nous  étions  libres.  Pendant  cette 
même  nuit  ,  il  avait  imposé  une  contribution  de  deux 
cent  mille  réaux  sur  les  habitants  de  Priego;  mais, 
malgré  la  rigueur  qu'il  a  employée,  il  n'a  pu  en  re- 
cueillir qui!  la  moitié.  Il  partit  au  point  du  jour,  et 
prit  la  direction  d'Alcaudèle  ;  depuis  lors  plusieurs  de 
ses  officiers  et  un  grand  nombre  de  ses  soldats  se  sont 
présentés  pour  s'incorporer  dans  mon  armée,  et  au- 
jourd'hui il  en  «si  venu  d'autres  qui  appartiennent 
presque  tous  S  l'arme  de  la  cavalerie.  Plus  de2.j0se 
.•ont  déjà  réunis  A  nies  troupe* .  el  l'on  compte  dans  ce 
nombre  les  deux  forts  escadrons  de  Nu  mante  el  d'Ks- 
pagu.  Ut  inojurjuù  «Va  pjsdé*rié  uu  seul  houitstc.» 
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P  Combat  de  Jaen.  —  Le  général  Bonnemains,  avec 
sa  division,  formant  l'avant- garde  du  2°  corps,  sui- 
vait les  traces  de  Riego.  Il  apprit,  le  11  au  soir,  que  la 
colonne  constitutionnelle  s'était  dirigée  sur  Jaen. 
Après  avoir  marché  toute  la  journée  du  12  et  une  par- 
tie de  la  nuit,  il  arriva  lui-même  le  13,  vers  neuf 
heures  du  matin  ,  devant  Jaen  Le  19e  chasseurs ,  qui 
marchait  en  tête,  enleva  les  postes  avancés  et  un 
troupeau  cons  dérablc  qui  paissait  à  peu  de  distance 
de  la  place,  sous  la  garde  d'un  fort  détachement  ;  mais 
il  ne  put  pas  entrer  dans  la  ville,  ceinte  de  hautes 
murailles  et  protégée  par  un  cbAtcaufort  en  assez  bon 
état. 

Le  général  Bonnemains,  afin  d'atteindre  pluspromp- 
tement  l'ennemi ,  avait  composé  son  avant-garde  de 
toute  sa  cavalerie,  et  n'avait  avec  lui  d'autre  infante- 
rie que  les  six  compagnies  de  voltigeurs  des  bataillons 
de  sa  division  ;  encore  ces  compagnies,  réduites  par 
les  hommes  qu'elles  avaient  laissés  en  arrière  d.ms  leur 
marche  rapide,  à  la  suite  de  la  cavalerie,  ne  présen- 
taient-elles pas  un  total  de  plus  de  150  hommes.  Le 
reste  de  l'infanterie,  qui,  depuis  deux  jours,  mar- 
chait sans  s'arrêter  que  le  temps  nécessaire  pour  re- 
cevoir ses  vivres,  était  disséminé  sur  la  route  en  ar- 
rière. 

|  '  Dans  les  premiers  moments  de  la  surprise ,  le  général 
Riego ,  qui  ne  pensait  pas  qu'il  pût  être  atteint ,  s'était 
empressé  dégarnir  d'infanterie  les  murailles  et  le  châ- 
teau. Sa  cavalerie,  soutenue  par  deux  bataillons,  sortit 
de  la  ville,  et  se  forma  à  droite  en  arrière  auprès  de 
deux  petites  chapelles  situées  sur  la  route  de  Mancha- 
Real.  Cette  position, dont  la  gauche  s'appuyait  sur  la 
ville  de  Jaen ,  et  dont  la  droite  s'étendait  vers  la  ri- 
vière (Rio  de  Jaen),  était  protégée  par  l'escarpement 
des  collines  et  par  un  ravin,  s'étendant  sur  leur  front, 
entre  la  ville  et  la  rivière.  —  Un  grand  nombre  de  ti- 
railleurs furent  jetés  dans  les  jardins  attenant  aux 
murs  de  la  ville. 

Le  premier  soin  du  général  Bonnemains  fut  de  pla- 
cer ses  compagnies  de  voltigeurs  derrière  les  rocu-rs 
qui  couronnaient  deux  mamelons  voisins  de  la  porte , 
afin  de  s'opposer  aux  sorties  de  l'ennemi.  Le  4e  et  le  8e 
légers,  toujours  pleins  d'ardeur  malgré  leur  extrême 
fatigue,  arrivèrent  presque  aussitôt  que  l'avant-gaidc; 
un  bataillon  du  8e  fut  sur-le-champ  dirigé  sur  une 
hauteur  qui  domioe  le  fort ,  afiu  de  contenir  l'ennemi 
dont  les  principales  forces  étaient  rassemblées  sur  ce 
poiut,  et  qui  aurait  pu,  â  l'ai  Je  d'une  sortie  vigou- 
reuse, s'emparer  des  hauteurs  par  lesquelles  la  route  de 
Martos  est  dominée,  et  couper  la  colonne  française  un 
peu  disloquée  par  la  marche.  Le  deuxième  bataillon 
du  8*  fut  formé  en  colonne  serrée  entre  le  point  oc- 
cupé par  les  voltigeurs  et  celui  qu'occupait  le  premier 
bataillon.  Les  deux  pièces  d'artillerie  de  montagne  fu- 
rent pointées  de  droite  et  de  gauche  de  la  roule  sur  la 
porte  de  la  ville:  une  partie  des  voltigeurs  fut  embus- 
quée derrière  un  pelit  mur  a  hauteur  d'appui,  situé 
directement  en  face  de  la  porte  de  Jaen.  La  droite 
française  étant  ainsi  assurée,  le  colonel  deCIviseu! 
reçut  l'ordre  de  se  porter  sur  la  gauche  avec  le  i*  et 
le  19*  de  chasseur»,  afin  d'observer  1*  route  de  Man- 


cha-Real.  Le  10»  appuyait  ce  mouvement.  Ces  régi- 
ments, arrivés  au  pied  des  hauteurs,  essuyèrent  un 
feu  très  vif.  Une  manœuvre  de  l'ennemi  l'ayant  rap- 
proché denosrbasseurs,  leur  position  devint  critique; 
ils  étaient  exposés  au  feu  des  deux  bataillons  espa- 
gnols qu'ils  ne  pouvaient  pas  charger  à  cause  du  ravin 
qui  les  séparait.  Ma<s  ayant  heureusement,  par  an 
mouvement  sur  la  droite,  occupé  un  terrain  sur  lequel 
ils  pouvaient  agir,  l'ennemi  se  trouva  dans  l'impossi- 
bilité de  les  séparer  de  l'infanterie. 

Pendant  que  cette  manoeuvre  s'exécutait  sur  ce 
point,  les  troupes  de  la  place  avaient  tenté  unesortio 
qui  avait  été  promptement  repoussée  par  les  volti- 
geurs. Le  général  Bucbet  arriva  alors  avec  deux  ba- 
taillons de  ligne;  et  le  général  Bonnemains,  qui  atten- 
dait ces  troupes  avec  impatience,  afin  de  pousser  vi- 
vement l'attaque  commencée  depuis  deux  heures, et 
cependant  encore  sans  aucun  résultat,  envoya  sur- 
le-champ  l'ordre  au  général  Levavasseur ,  comman- 
dant le  4e  léger  (régiment  qui  avait  enlevé  Alcira  et 
Lorca),  de  faire  débusquer  par  ses  voltigeurs  les  tirail- 
leurs espagnols  logés  dans  les  jardins,  et  de  s'avancer 
vers  le  centre  de  la  position  de  l'ennemi ,  entre  les  jar- 
dins et  les  chapelles.  Il  ht  également  avancer  une  des 
pièces  de  montagne  dont  les  premiers  coups  furent  si 
-bien  dirigés  sur  la  cavalerie  ennemie,  qu'elle  quitta  sa 
position  et  se  porta  en  arrière  des  chapelles ,  auprès 
desquelles  Riego  massait  une  grande  partie  de  son  in- 
fanterie qui,  en  votant  le  mouvement  du  4*  léger, 
avait  abandonné  le  château ,  et  n'avait  laissé  dans  la 
ville  qu'une  forte  arrière-garde ,  laquelle,  après  avoir 
tenté,  sans  succès,  une  nouvelle  sortie,  barricada  la 
porte,  afin  de  mieux  assurer  sa  retraite. 

Aussitôt  que  le  4«  léger  fut  en  ligne  avec  les  chas- 
seurs, le  général  Bonnemains  donna  l'ordre  d'attaquer 
sur  tous  les  points. 

Le  l'r  bataillon  du  8*  léger  tourna  le  château  et  la 
ville.  Le  maréchal  de  camp  Bucbet,  avec  le  2*  bataillon 
du  même  régiment  et  celui  du  39*,  pénétra  dans  la 
place  par  une  poterne,  et  en  chassa  l'a  mère-garde 
constitutionnelle.  De  son  côté,  le  brave  4*  léger,  dirigé 
par  le  général  Bonnemains  lui-même ,  et  soutenu  par 
le  bataillon  du  1er  de  ligne,  enleva  â  la  baïonnette  la 
position  des  chapelles.  Riego,  chassé  de  ce  point,  se 
relira ,  avec  une  partie  de  son  bataillon  ,  sur  des  ma- 
melons entre  lesquels  passe  la  route  de  Martos.  Sa  ca- 
valerie fut  déployée  un  peu  en  arrière ,  son  infanterie 
couronna  les  hauteurs ,  et  sa  droite,  appuyée  sur  Rio 
de  Jaen ,  fut  soutenue  par  une  forte  réserve  d'infan- 
terie. 

Le  général  Bonnemains  fil  aussitôt  attaquer  cette 
nouvelle  position.  Le  10'  chasseurs  devait  forcer  le 
défilé  où  passe  la  route  de  Mancba-Real;  le  4*  léger 
attaquait  les  hauteurs  de  droite  (gauche  de  l'ennemi); 
le  bataillon  du  1er  de  ligne  celles  de  gauche  (droite  de 
l'ennemi);  enfin  le  19*  chasseurs,  soutenu  par  le  4", 
devait,  débordant  notre  gauche,  tourner  la  hauteur 
de  droite  de  l'ennemi ,  et  charger  la  cavalerie  espa- 
gnole formée  en  bataille  derrière  la  hauteur. 

L'ennemi  défendait  avec  opiniâtreté  sa  nouvelle  po- 
sition; cepeodant  notre  infanterie  était  sur  le  point 
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d'atteindre  les  sommets  des  mamelons,  lorsque  le  co- 
lonel de  Cboiseul ,  à  la  tète  du  19e  chasseurs,  qui  alors 
ne  comptait  pas  plus  de  80  chevaux  daos  ses  rangs, 
passa  intrépidement  sous  le  feu  croi«é  des  constitu- 
tionnels, entre  la  réserve  et  le  mamelon  de  gauche  , 
chargea  les  escadrons  espagnols  forts  d'environ  300 
chevaux,  les  culbuta,  et  les  mil  dans  la  plus  grande 
déroute.  Dès  ce  moment ,  l'ennemi  effrayé  ne  se  dé- 
fendit plus  sur  aucun  point  :  cavalerie,  infanterie, 
tout  s'enfuit  en  désordre. 

Riego  parvint  cependant  à  rallier  quelques  batail- 
lons et  une  partie  de  sa  cavalerie  sur  les  hauteurs,  de 
l'autre  côté  de  la  petite  rivière  de  Jaen.dont  il  es- 
saya de  faire  défendre  le  passage  par  des  tirailleurs; 
mais  ils  furent  bientôt  repoussas,  et  le  bataillon  du 
1"  de  ligne,  soutenu  par  le  4'  léger,  passa  la  rivière 
tans  hésiter,  et  s'avança  vers  ces  hauteurs. 

La  vue  de  ce  mouvement ,  et  l'attaque  de  front  des 
tirailleurs,  soutenus  par  le  8e  léger,  ôtèrent  aux  Espa- 
gnols tout  espoir  de  tenir  dans  celte  dernière  position  ; 
ils  l'abandonnèrent  et  se  mirent  en  pleine  retraite  sur 
la  route  de  Mancba-Real;  le  général  Bonnemains  les 
poursuivit  avec  sa  cavalerie  flanquée  par  plusieurs 
compagnies  de  voltigeurs ,  et  soutenue  par  toute  l'in- 
fanterie marchant  échelonnée  par  bataillons. 

L'ennemi  6t  encore  mine  de  vouloir  se  défendre 
dans  un  petit  bois,  à  l'entrée  de  Mancba-Rcal,  mais 
l'arrivée  de  l'infanterie  lui  fit  changer  de  sentiment , 
et  nos  troupes  entrèrent  dans  cette  ville  a  onze  heures 
du  soir,  après  un  combat  qui  avait  duré  quatorze  heu- 
res ,  et  une  marche  de  soixante-douze  heures. 

Rirgo  qui,  avant  d'engager  l'action,  avait  encore 
auprès  de  lui  de  4,500  à  5,000  hommes,  n'en  rallia  pat 
plus  de  1,200  après  sa  sortie  de  Mancba-Real  :  le  reste 
fut  tué,  dispersé  ou  fait  prisonnier. 


Combat  de  Jodar.  —  Riego  est  arrêté.  —  Son  ju- 
gement. —  Sa  mort.  —  Bam  à  Jaen,  après  avoir 
échoué  dans  ta  tentative  d'attirer  à  lui  les  troupes  de 
Balietleros,  Riego  ne  perdit  pas  courage,  et  au  lieu  de 
se  retirer  sur  Cadix,  il  marcha  sur  Uheda  où  se  trou- 
vaient les  cantonnements  du  général  Carondelet  dans 
le  but  de  soulever  et  de  réunir  a  sa  troupe  cette  divi- 
sion capitulée,  et  pour  se  jeter  ensuite  en  Estramadure. 
Le  régiment  des  chasseurs  de  la  garde  royale  et  trois 
compagnies  d'infanterie  se  trouvaient  a  Aodujar.  Le 
colonel  d'Argout.  qui  commandait  les  chasseurs,  ayant 
eu  avis  du  mouvement  de  Riego ,  se  porta  avec  trois 
escadrons  et. 150  hommes  d'infanterie  sur  Bessicar, 
point  où  l'ennemi  pouvait  traverser  le  Guadalquivir. 
De  la ,  après  avoir  laissé ,  pour  garder  le  passage .  25 
chasseurs  et  toute  son  infanterie,  il  s'avança  rapide- 
ment, suivi  de  300  chevaux,  vers  Ubeda ,  où  il  comp- 
tait reucontrer  Hugo. 

Son  attente  ne  fut  point  trompée.  Les  chasseurs  de 
la  garde,  partis  de  Bessicar,  le  14  septembre,  à  huit 
heures  du  matin,  arrivèrent  à  deux  heures  à  une  d.  mi- 
lieue  de  Jodar,  laissant  sur  leur  gauche,  à  une  portée 
de  fusil ,  le  quartier  général  de  Carondelet  ;  de  son 
côté,  Riego ,  suivi  des  débris  qu'il  avait  ralliés  après  sa 
défaite  de  la  veille  à  Jacn,  était  arrivé  depuis  deux 


heures  à  Jodar,  où  il  avait  fait  rafraîchir  aet  trou- 
pes. Il  commençait  de  nouveau  ton  mouvement  de 
retraite ,  lorsque  les  chasseurs  arrivèrent.  A  leur 
vue,  l'arrière-garde constitutionnelle,  qui  se  compo- 
sait d'environ  200  hommes  d'infanterie  et  de  100  che- 
vaux ,  se  divisa  :  les  cavaliers  allèrent  donner  l'alerte, 
et  les  fantassins  se  jetèrent  en  tirailleurs  dans  un  boit 
d'oliviers  qui  dominait  la  route.  Le  colonel  d'Argout, 
sans  s'arrêter  a  riposter  a  leur  fusillade,  et  après  s'être 
assuré  que  le  bois  ne  renfermait  pas  d'autres  troupes, 
continua  sa  marche  sur  le  village.  Riego,  renonçant  à 
marcher  sur  Ubeda ,  se  disposait  à  d  riger  sa  retraite 
vers  Cazorla.  Une  de  ses  colonnes  d'infanterie  était 
déjà  en  marche;  lechef  d'escadron  de  Beroecourt.  ayant 
aperçu  son  mouvement,  en  donna  avis  à  son  colonel 
qui  le  chargea  d'attaquer  cette  troupr.  En  tournant  Je- 
dar,  il  partit  avec  le  premier  escadron,  commandé  par 
le  capitaine  Saint-Victor.  Le  reste  du  régiment,  conduit 
par  le  lieutenant-colonel  de  Chateaubriand ,  rejoignit 
le  colonel  d'Argout  qui  s'était  avancé  pour  reconnaître 
le  village ,  et  pour  chercher  un  passage  vers  la  plainr. 

Le  premier  escadron  déboucha  a  une  portée  de  ca- 
non au-delà  de  Jodar,  dans  une  petite  plaine  située 
entre  la  route  de  Cabra  et  celle  de  Cazorla.  L'infanterie 
qu'il  poursuivait  avait  gagné  le  pied  des  montagnes, 
et  se  trouvait  hors  d'atieiote;  mais  elle  était  suivie  de 
tout  le  corps  de  Riigo.  La  cavalerie  constitutionnelle, 
forte  d'envirou  400  chevaux ,  marchait  au  centre.  L'in- 
fanterie s'avançait  en  colonnes  par  pelotons.  Le  général 
ennemi,  qui  ne  s'attendait  pas  à  être  attaqué  par  son 
flanc  gauche,  n'avait  couvert  sa  retraite  par  des  tirail- 
leurs que  du  côté  de  Jodar.  A  l'aspect  du  premier  es- 
cadron ,  le  bataillon  qui  marchait  en  queue  essaya  de  se 
former  en  carré ,  et  commeuça  un  feu  assez  vif,  mais 
peu  meurtrier.  Les  chasseurs  français  tombèrent  sur 
ce  bataillon  et  l'enfoncèrent.  Les  constitutionnels  es- 
sayèrent en  vain  de  se  rallier;  ils  furent  forcés  de 
mettre  bas  les  armes. 

Ce  mouvement  fut  si  rapide  que  la  cavalerie  ennemie 
n'eut  pas  le  temps  de  s'y  opposer.  Elle  se  retirait  en 
bon  ordre,  longeant  un  mamelon  où  Riego  s'était  ar- 
rêté avec  le  bataillon  d'avant-garde  qu'il  avait  aussi 
formé  en  carré.  Eocouragé  par  le  succès  de  sa  première 
charge,  le  premier  escadron  continuait  ta  courte,  sans 
être  intimidé  par  un  feu  bien  nourri,  tiré  à  demi-por- 
tt'e.  Il  atteignit  la  cavalerie  au  bat  du  mamelon ,  et  la 
culbuta.  Les  autres  escadrons  de  la  garde  qui  parurent 
alors  l'empêchèrent  de  se  rallier. 

Le  colonel  d' Ai gout,  dont  l'intention  avait  d'abord 
été  de  traverser  le  village,  avait  changé  d'avit  en  en- 
tendant la  fusillade.  Craignant  que  le  premier  esca- 
dron n'eût  affaire  à  trop  forte  partie,  il  avait  pris  la 
même  route  que  lui  pour  le  soutenir.  Il  avait  aussi  es- 
suyé le  feu  de  l'infanterie  de  Riego,  qui  tenait  tou- 
jours, quoiqu'elle  fût  débordée  par  le  premier  escadron 
lancé  à  la  poursuite  des  fuyards,  et  qui,  se  retirant  en 
suivant  la  crête  de  la  montagne,  ne  se  dispersa  que 
lorsque  son  chef,  désespérant,  après  cette  nouvelle 
défaite,  de  rallier  aucun  corps  capitulé,  se  décida  à 
abandonner  les  soldats  qu'il  avait  entraînés  à  une  dé- 
sastreuse expédition ,  cl  1  chercher  bon  salut  dans  une 
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fuite  isolée.  Riego  partit,  suivi  seulement  de  quelques 
cavaliers  qu'il  quitta  même  bientôt. 

Cet  abandon  fut  cruellement  punt;  Riego  fut  arrête* 
le  lendemain  à  Arquillox,  par  des  paysans  royalistes. 
Il  avait  craint  d'éprouver  le  xoft  des  prisonniers  de 
guerre,  il  subit  celui  des  criminels  d'État  '. 


Milans  et  /./obéra  à  Tarragone.  —  Combats  de 
Cabriana  et  de  Caldès,  d'AltafuUa  ,  etc.  —  Investis- 
sement de  Tarragonne.  —  Après  le  combat  de  Mo- 
lins-del-Key,  la  garnison  de  Ba redonne  tenta  plusieurs 
sorties  qui  furent  rrpoussées.  —  Milans  et  Llobera, 
battu»  à  Jorba  et  a  Calaf,  se  retirèrent  dans  Tarra- 
gone, qui  devint  â  l'avenir  le  point  de  départ  de  leurs 
opérations. 

Ce  fut  de  cette  forte  ville  qu'ils  sortirent  dans  le  cou- 
rant d'août  pour  se  porter,  par  Calaf  où  se  trouvait  le 

*  Aprat  m  défaite  i  Joênr.  Riego  ma  quelque  temps  dam  le* 
monlafrnr»  avpc  environ  tiiikI  de  te*  romtiafinun»  d'arme*,  dont 
quinte  étaient  de*  officier*  tupéricttr*,  compromit  comme  lui  po'ir 
la  cause  révolutionnaire.  Épu>*é  de  fatigue  e(  de  faim,  il  rcnconlra 
Permit*  de  ta  Taire  de  rVrhmgtl ,  et  m  habitant  de  Vdrbe»,  nommé 
Louez  |jra.  Il  Ira  prit  à  rerart ,  et  teur  dit  :  ■Me»  ami» ,  vont  avez 
i  inamirnant  l'orcation  de  faire  votrr  forl une  et  celle  de  tôt  familles; 
«d  ne  s'agit  que  de  mt  conduire,  un*  être  tu  dr  qui  que  ce  toit .  i 
•la  Caroline,  i  Carbonerat ,  et  â  la*  Nava*  de  Tolou.  J'y  ai  de*  ami* 
tqm  me  procureront  on  guide  paor  r Etira madare,  06.  Je  décire  me 

•  rendre.*  L'ermite  et  «on  Compagnon  réfutèrent  :  mai*  RieRo  le»  lit 
arrêter,  et  le»  força  1  moolrr  wr  deux  mulrt,  en  leur  déclarant  en 
même  tempt  que  bon  gré  mal  gré.  lit  serviraient  de  gutdrt  à  ta 
troupe  Lorsqu'il  fut  nuit ,  ils  te  mirent  en  route.  Une  ronn-rtailon 
Imprudente  Ht  connaître  au»  deux  guide»  que  l'iKimme  qu'il*  accom- 
pagnaient «lait  le  fameux  général  Rit  go.  De»  ce  moment ,  l  oiw 
Lara  songea  aux  moyen»  de  le  remettre  entre  te»  maint  de  ta  Justice. 
Ao  joue,  lit  m  trouvèrent  pratde  la  ferme  de  Baquevizones.  non 
Iota  d'Arquillos.  Riego  annooea  qu  il  allait  drmandir  un  asile.  Lara 
frappa  à  la  porte,  el  te  «on  voulut  que  ce  fût  un  de  se*  frère», 
nommé  Mateo,  qui  vtnl  ouvrir. 

Hn  go .  craignant  q.ruite  rsrorte  trop  nombreuse  ne  le  IraWl ,  ne 
voulut  permettre  qu'a  trot»  de  se*  compagnon»  d'entrer  av.c  lui. 
1,'n  de  ceux-ci  était  un  colonel  aiiRlat»  qui.  plein  de  crainte  il  de 
méflanee ,  ferma  promptement  la  twrtr  derrière  lui  et  «'empara  de 
la  def.  lit  donnèrent  l'atome  A  leurs  chevaux,  et  te  rrpotéreot  dam 
l>lal>le.  l'épae  nue  à  roté  d'eux.  Riego  ,  eu  «'éveillant .  ordonna  a 
Lnpez  Lara  de  faire  ferrer  »on  cheval.  «Fort  bien  ,  répondit  olui- 

•  ct .  Je  «ait  le  ratre  ferrer  1  Arquillo*.  •  Riego  réfuta ,  et  manifesta 
|p  désir  que  mm  frère  Mateo  »e  rh«r^i  At  de  ortie  commltécm.  non 
pi*  en  roeduitant  Ir  cheval  1  Arquillo* .  tuait  en  allaul  chercher  un 
liiaréi  bal  ferrant  l/ipez  n'eui  que  le  temp»  d'annoncer  secrètement 
a  ton  frère  que  Rirgo  riait  chez  lut,  qu'il  falhut  qu'il  en  dormit 
an»  eut  magistrats,  et  qu'il  pouvait  dire  qu'il»  étaient  urétt  à  laire 
leur  devoir.  R*go  te  mit  à  table  so*sliot  qu'il  eut  apprit  rte  Mah« 
q'ie  le  inaréchal-ferrant  t'approchait  ;  mai*  lAngUii ,  toujours 
mettant,  ne  quittait  pat  la  (eriêtre  d'un  ,  avec  une  ttmeltc  d'appro- 
eue,  il  examinait  Uio»  le»  environ».  Tout  â  coup  il  s'é*ria  :  •  (•éné- 

•  ni.  nou»  tomme»  perdu*.'  «oilA  de*  homme»  arme»  qui  t'appro- 
chent.» 

Aux  armrt!  cria  ffirgo;  mai*  dan*  le  même  moment .  Lnprz  el 
Mat*»  MiMeent  de*  aarabtne»,  et  h?t  mocbemtt  en  joue .  en  disant  : 

•  la-  premier  qui  fait  un  mouvement  e*t  moi  t.  •  Rirgo  ne  put  ou  n'ota 
pat  rétuter  :  il  «e  lama  atlaclier  le*  main»  drrriere  le  dot,  et  en- 
gagea «euh-ment  t  opez  a  dtre  a  la  troupe  qui  arrivait,  de  ne  |ut 
leur  faire  do  mat ,  puisqu'ils  étaknit  prisonniers. 

L'alcade  entra  suiti  de  la  force  armée  ;  Ricko  le  pria  de  nouveau 
de  ne  point  le.  ma'traitrr,  et  de  ïrmbrasscr  :  ce  fut  ar.c  peine  que 
l'alcade  y  contrntit.  Riego  offrit  alot»  I  ht  troupe  rargent  qu'il  avait 
•ur  lot .  pour  qu'on  le  traitât  avec  hunwBité  ;  mai*  l'alcade  déf. nd.l 
de  rirn  ar  ce  pire,  el  dit  aux  prisonnière  que  la  justice  déciderait  de 
leur  tort. 

l'n  inttani  apte»,  le  commandant  civil  d'Arqtifllot  arriva  avec 
une  garde  a  cheval,  et  emmena  le*  promnnii  r*. 

A  ton  an  i tre  a  Andujar,  le  pcu|ilc  voulait  mrtire  rn  pièce»  Ricro. 
Quand  il  fut  arrivé  »ur  la  place,  en  face  du  balcon  d'où  il  avait  na- 
BuefcBaran8oc  te  peuple,  Rte  tourna  vert  un  officier  rrao.jj, 


baron  d'Ëroles,  sur  Vicb ,  et  de  là  sur  Figuières  ;  mais 
changeant  tout  à  coup  de  direction ,  ils  se  rapprochè- 
rent de  Manrésa.  Le  baron  d'Ëroles  dut  quitter  sa  po- 
sition de  Calaf  pour  se  réunir  i  Manrésa  au  général 
Tromelin.  Ces  deux  officiers  généraux  apprirent  bien- 
tôt que  les  troupes  constitutionnelles  marchaient  sur 
le  pont  de  Cabriaua.  L'ennemi  y  fut  atteint  et  vive- 
meut  attaqué  le  14  août.  Une  charge  de  cavalerie  jeta 
d'abord  que'que  désordre  parmi  les  troupes  royales 
espagnoles;  mais  le  lieutenant-colonel  de  Walz,  du 
6*  de  hussards,  â  la  léte  d'un  escadron  de  ce  régiment, 
el  d'un  escadron  du  18e  de  chasseurs,  arièla  l'ennemi 
el  le  força  à  la  retraite. 

Les  troupes  constitutionnelles  furent  poussées  par 
les  troupes  du  baron  d'Êroks ,  soutenues  par  la  cava- 
lerie française,  jusqu'au  village  de  Caldès.  La  elles 

qui  l'aceompaguafl.  et  lui  montras!  le  futHe  qui  te*  environnait,  il 

lui  dit  : 

•Ce  peuple  que  vou*  voyez  aujourd'hui  *i  acbaroé  contre  moi,  ce 
«peuple,  qui  tant  vou»  m'aurait  déjà  éRorgé .  Ta nnée  dernière  me 

•  portail  ici  même  en  triomphe.  M  ville  me  força  à  accepter,  malgré 

•  moi ,  un  Mbre  d'honneur.  Toute  la  mut  que  je  pdatai  tri ,  le»  mai. 

•  «on»  furent  illuminé** le  peuple  danta  «ou»  me*  fiuélrea.et  m'as- 

•  tuuidlt  de*e*  cri».» 

Riego  fut  dénoté  daot  la  msiton  d'Andujar.  où  une  garde  fran- 
çaise fut  potée  pour  le  iiréterver  de*  furcm  s  de  la  poputar*. 

Le  rapltaioe  général  de  la  province  de  Grenade,  «ou*  la  juridiction 
duquel  eut  pla"é  le  village  d'Arquillot  où  Rirgo  avait  eié  arrêté,  «e 
proposait  de  le  rérlamer  pour  le  faire  Jukct,  non  pour  délit*  point* 
que*,  mal*  comme  brigind  et  atsatttn,  prétendant  que  Riego, 
pendant  ton  séjour  à  Halaga,  avait  pillé  le»  caitte»  publique»  et  par- 
ticulière*, el  Tait  fufulK'r  plotieurt  chanoine*,  dont  le  si  ni  crime 
était  d'être  prétrrt;  malt  arriva  l'ordre  de  l'envoyer  A  Madrid. 

Rn  go  partit  escorté  par  de*  troupe*  française*.  Avant  qu'il  ne  HA 
an  ivé  dans  les  prison»  de  Madrid ,  la  Régence  atatt  rendu  un  décret 
ad  hoc,  en  date  du  2  octobre  ,  portant  qu'il  terail  Ju^ê,  coii'ine  dé- 
puté aux  eorir* ,  pour  avoir  voté ,  dan*  la  séance  du  1 1 ,  n  (rantla  • 
lion  du  rot  A  Cadix  ,  et  u  déeltéaocr. -  A  Madrid,  Rifsro  fut  jugé  et 
condamnés  être  pendu,  aprèa  avoir  été  Uatoé  sur  uae  daj*  jus- 
qu'au heu  du  supplice. 

Cette  seiiieuce  ne  lui  fut  lue  que  le  5  novembre  ;  il  I  écoula  avec  le 
plu*  uraocl  calme. 

Bieniot  aprè* ,  il  fut  transféré  de  la  prison  dans  une  chapelle  ar- 
dente, ou  II  resta  jtitqu'au  lendemain. 

Le  7  nov.-mbre ,  vers  neuf  heure*  du  matin,  on  le  dépouilla  de  «M 
habits  pour  le  revêtir  d'une  eepece  «e  chemise  Manche  et  d'au  hou 
net  verl;  on  lui  mit  en  outre  uae  ceinture  de  corde  ;  et.  âpre*  l'a- 
voir fortement  garrotté,  on  IVlendil  dans  une  et  père  de  coi  brille  de 
paille  attelée  dlin  Ane.  C'est  ainsi  qu'H  fut  trame  au  supplice  jtuqn'Jt 
la  Har*  de  Ceàada  ,  ou  l'on  avait  dressé  une  potence  d  une  Ha» 
teur  démesurée. 

Six  frère*  de  la  congrégation  gritf  soutenaient  la  corbeille  traînée 
par  l'Ane;  un  prêtre  était  auprès  du  condamné  ;  devant  h)i  un  elere 
portail  une  grande  croix;  i  son  coté,  un  autre  clerc  agitait  une 
cloche .  quelques  soldats  de  la  Ko!  accompagnaient  ce  funèbre  cor- 
tège. Aucun  Pranç.ns  ne  parut  i  relie  exécution  :  nos  soldat»  n'at- 
«•ttent  i  la  mort  de  leurt  entremit  que  sur  le  ehaorp  de  bataiRe  ofl 
ils  les  combattent. 

Dans  toutes  le*  rues  que  Riego  traversa ,  la  foule  resta  tileuciciue. 

Arrivé  au  pied  de  l'échafaud .  Riego  fut  enlevé  de  la  claie,  et 
placé  sur  ta  première  marche .  ou  il  «e  confessa  ;  ensuite  ou  te  leva 
presque  au  haut  de  l'échelle;  et  tandis  que  le  tnorreau  lut  attachait 
la  rorde  aulour  du  cou.  le  prêtre  parlait  aux  spectatcor*.  et  deniao- 
dail  pour  le  condamné  le  |iardon  de  ceux  qu'il  pouvait  avoir  offen- 
sé» ,  comme  il  pardunuaii  a  ses  ennemis.  On  commença  l'aeie  dr 
fut,  et  Riego  fut  lancé  de  dessua  itcheNe  Pa.ml  quelque*  mllMer* 
de  spirtateurs.  quelque»  eeutalne*  seulement  crièrent  une  fou  vive 
le  rtn  !  el  un  ire»  petit  nombre  répéta  le  même  cri  une  seconde  foi*.  ' 
Dans  la  fmite  se  trouvait  nn  homme  qui  lut  assez  miel  pour  frapper 
le  eorrs  .  c'ett  la  seule  inculte  qui  ail  Clé  faite  i  celle  inatbruretue 
vu  Unie  d>*  révolution». 

I.r  toir,  les  irfet  moite'*  <ie  Riego  furent  trantporlé*  dan»  l'é- 
rjtoe  viiiMue ,  et  cutetrés  dan»  le  Uunpo-Sauto,  par  la  cooffirnr  de 
la  char  te. 
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prirent  do  nouveau  position  et  recommencèrent  à  com- 
battre avec  opiniâtreté. 

Le  général  Troqielin  donna  au  16*  l'ordre  de  soute- 
nir les  royalistes  espagnols,  et  porta  ce  régiment  sur 
la  droite  de  l'ennemi,  composé  des  régimeot»  de  Fer- 
dinand VU,  de  Toro,  et  des  Canaries.  Deux  pièces  de 
campagne  appuyaient  ce  mouvement.  Trois  escadrons 
de  cavalerie,  sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel  de 
Gallz  Malvirade ,  étaient  en  réserve  derrière  ;  deux  ba- 
taillons du  60e  furent  place1  s  à  droite  de  la  route,  en 
face  de  la  gauche  de  l'ennemi ,  ayant  devant  eux  un 
bataillon  de  la  Foi ,  engagé  en  tirailleurs  dans  le  bois. 

Le  16*  régiment  marcha  à  l'eunemi  sur  trois  co- 
lonnes d'attaque.  L'ennemi  s'avança  â  sa  rencontre 
dans  le  même  ordre;  on  se  déploya  de  part  et  d'autre 
à  demi-portée  de  fusil ,  et  on  commença  une  fusillade 
bien  nourrie  que  .soutenaient ,  de  notre  côté ,  deux 
pièces  de  montagne. 

Sur  ces  entrefaites,  le  régiment  des  Canaries  tour- 
nait le  t6*,  et,  l'ayant  di  bordé  sur  sa  gauche,  vint  le  re- 
prendre â  revers  ;  le  16*,  placé  entre  deux  feux ,  dut 
faire  un  mouvement  pour  sortir  de  celte  position  cri- 
tique; il  luttait  seul  contre  des  forces  quadruples, 
l'ennemi  ayant  dégarni  sa  droite  pour  renforcer  sa 
gauche,  pans  cette  manœuvre  rétrograde,  le  colonel 
d'Alvymareel  le  lieu  tenant-colonel  MannuYille  fureul 
dangereusement  blessés,  ainsi  que  8  officiers  et  80 
hommes. 

L'ennemi  «liait  obtenir  peut-être  plus  de  succès  en- 
core, quand  le  commandant  Bouuc,  du  16'  de  ligue, 
arrêta  l'ennemi  par  une  belle  charge  â  la  baïonnette. 
Le  16',  culbutant  le  régiment  des  Canaries ,  repassa  le 
défilé  et  vint  se  reformer  sur  les  hauteurs  qui  le  do- 
minent. 

Au  moment  où  le  16e  était  tourné  par  sa  gauche,  le 
lieutenant-colonel  Magoau  se  porta. l  lui-même  sur  la 
gauche  de  l'ennemi  avec  un  bataillon  du  60e,  et  forçait 
l'ennemi  à  évacuer  les  bois  et  le  plateau  situé»  en  ar- 
rière. 

Les  constitutionnels  s'établirent  sur  une  montagne 
qui  dominait  ce  plateau.  Milans  appela.  des  troupes  de 
sa  droit*  pour  renforcer  sa  gauche;  le  bataillon  du 
60*  s'empara  de  cette  seconde  position  avaut  que  les 
renforts  de  l'ennemi  fussent  arrivés.  Milans  voulut 
prendre  une  troisième  position  â  Caldès  ;  mais  le  lieu- 
leuaut-colonel  Maguan  l'y  suivit  et  l'en  chassa.  Cet 
officier  se  trouvait  alors  avec  le  1er  bataillon  du  60*, 
derrière  les  régiments  constitutionnels  qui  avaient 
combattu  contre  le  16e,  et  qui  dès  lois  se  hâtèrent  de 
se  retirer. 

De  Caldès  û  Moya  l'ennemi  fut  vivement  poursuivi  ; 
partout  où  tl  voulut  leuir  il  fui  enfoncé  :  les  ravius. 
les  bois,  les  vignes,  les  murs,  les  montagnes  dont  le 
pays  est  couvert,  le  sauvèrent  seuls  d'une  rume  to- 
tale, en  empêchant  la  cavalerie  française  d'agir.  Les 
habitants  de  Moya  refusèrent  de  laisser  entrer  les 
troupes  constitutionnelles  dans  leur  ville.  Apres  avoir 
bivouaqué  sur  le  plateau  d'une  montagne  voisine,  Mi- 
lans elLIobera  se  décidèrent  à  pro6ler  du  la  rouie  qui 
leur  Hait  encore  ouverte  par  les  crêtes  des  montagnes, 
pour  regagner  Tarragone.  Leurs  colonnes  étaient  di- 


minuées de  plus  de  1,800  hommes  tués ,  déserti's  ou 
faits  prisonniers. 

Peu  de  jours  après  le  combat  de  Cabriana  et  de  Cal- 
dès, le  générai  Berge  battit,  le  27  septembre,  à  Alla- 
fulla,  uu  corps  de  5,250  hommes  sorti  de  Tarragoue 
pour  attaquer  les  troupes  qui  avaient,  d'après  les  or- 
dres du  maréchal  Moncey,  formé  l'investissement  de 
celte  place. 

Le  28  août,  le  maréchal  Moncey  fit  une  reconnais* 
sance  générale  des  environs  de  Tarragone,  et  apiès 
diverses  escarmouches,  força  les  avant- postes  ennemis 
à  rentrer  dans  la  place. 

A  la  fin  du  mois  d'août  les  troupes  constitutionnelles 
cessèrent  pendant  quelque  temps  de  tenir  la  campagne 
en  Catalogne.  —  Les  colonnes  mobiles  de  Milans  et  de 
Llobera  se  retranchèrent  dans  Tarragoue.  Mina  resta 
dans  Barcclonue  ;  les  garnisons  d'Ostali  ich ,  d'Urgel  et 
dcFiguières,  â  l'abri  derrière  leurs  murailles ,  atten- 
daient les  événements. 


Expédition  sur  Figuièrrs.  —  Combats  de  Uado  et 
de  Llers.  —  Capitulation  de  la  colonne  de  Ferntuultz. 
—  Reddition  de  figuières.  —  Quoiqu'un  peu  décou- 
ragés par  ces  échecs  successifs,  les  chefs  constitution* 
nels  réunis  dans  Barcelonne  voulurent  tenter  un  der- 
nier et  fort. 

Le  gouverneur  Rouen,  après  avoir  passé,  le  28  août, 
la  revue  de  la  garnison ,  annonça  qu'une  grande  réso- 
lution allait  être  prise.  Un  conseil  de  guerre  fut  assem- 
ble1. On  y  décida  d'envoyer  a  Figuières  un  corps  choisi 
de  2  à  3,000  hommes  afin  d'y  réunir  des  forces  impo- 
santes, et  pour  reconnaître  eu  même  temps  l'état  de 
l'esprit  public  de  la  Catalogue  La  garnison,  augmen- 
tée de  ce  puissant  secours ,  se  serait  alors  élevée  A  plus 
de  5,01,0  hommes.  Un  pareil  corps  de  gens  déterminés, 
jeté  sur  les  derrières  du  4*  corps,  aurait  pu,  non-seu- 
lement occuper  la  riche  plaiue  de  Lampourdan,  et  ra- 
vitailler les  places  fortes,  mais  encore  couper  (es  com- 
munications ,  et  même  inquélcr  les  frontières  de 
France. 

Les  troupes  franco-espagnoles  employées  au  blocus 
de  Figuiercs,  et  dont  la  moitié  se  composait  de  soldats 
de  la  Foi,  dévoués,  mais  inhabiles,  n'auraient  plus 
suffi  pour  contenir  la  garnison  protégée  par  le  feu  de 
la  place  et  armée  de  pièces  de  campagne  qu'elle  ren- 
fermait. Il  aurait  donc  fallu,  pour  reconquérir  un 
poiut  aussi  important,  rappeler  les  troupes  du  blocus 
de  Tarragoue,  ou  dégarnir  celui  de  Barcelonoe,  et  per- 
mettre ainsi  aux  colounes  mobiles  de  recommencer 
leurs  courses  et  leurs  attaques.  On  voit  que  la  réussite 
de  celte  entreprise  aurait  changé  la  face  des  affaires, 
et  relevé  le  moral  des  troupes  constitutionnelle*;  mais, 
pour  arriver  à  ce  grand  résultat,  il  fallait  que  la  co- 
lon ue  traversât  toute  retendue  du  pays  qui  sépare 
Barceloune  de  Figuières,  en  dérobaut  sa  marche  aux 
troupes  françaises,  ou  en  se  frayant  un  passage  à  tra- 
vers celles  qui  étaient  en  mesure  de  s'y  opposer.  Le 
projet  était  hardi  :  le  brigadier  Fernande*  se  chargea 
de  l'exéenur,  et  promit  de  réussir;  mai* eomnio  le 
succès  était  non  moins  difficile  qu'important,  il  de- 
manda qu'on  loi  laissât  le  choix  de  ses  troupes,  et 
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surtout  qu'elles  fusscut  bien  équipées  et  payée»  préa- 
lablement de  la  solde  qui  était  due  à  la  garnison  de- 
puis plus  de  trois  mois.  Tout  lui  fut  accordé.  Le 
lieutenant-colouel  Minusi,  du  fameux  régiment  de 
Barbastro  ' ,  eut  le  commandement  en  second  ;  il  avait 
autrefois  été  attaché  a  l'ambassade  d'Espagne  en  France, 
et  était  connu  pour  son  exaltation  révolutionnaire- 
Un  appel  fut  fait  aux  hommes  de  bonne  volonté; 
aussitôt  les  plus  zélés  partisans  de  la  constitution  de 
1812  se  rassemblèrent  autour  des  chefs  pour  deman- 
der à  partir.  Des  enfants  même,  attachés  comme  ca- 
dets à  divers  régiments,  voulureot  quitter  Barcelonne 
pour  servir  la  cause  qu'ils  regardaient  comme  sacrée  '. 

Fernandez  forma  son  avant-garde  d'un  bataillon  de 
la  légion  libérale  étrangère,  composée  de  transfuges 
français ,  italiens ,  piémontais ,  chez  lesquels  l'intérêt 
de  leur  propre  salut  était  lié  â  celui  de  la  cause  qu'ils 
servaient.  Le  colonel  italien  Pecbiarotli  était  à  leur 
tète.  A  ce  corps,  le  plus  déterminé  de  tous,  on  joignit 
trois  bataillons  d'élite,  plusieurs  détachements  de  mi- 
lice, et  environ  50  lanciers  et  guides  à  cheval.  Le  tout 
s'élevait  de  2,500  a  3,000  hommes. 

Les  généraux  français  apprirent  bientôt  que,  dans 
la  nuit  du  9  au  10  septembre,  une  colonne  sortie  de 
Barcelonne  sur  des  barques  de  pécheurs,  avait  débar- 
qué a  Castillo  de  Moogat ,  profilant  d'une  nuit  obscure 
et  orageuse  pour  se  dérober  a  la  vue  des  bâtiments 
français  que  le  gros  temps  avait  forcés  de  prendre  le 
large.  On  ne  sut  pas  d'abord  si  cette  colonne  se  portait 
sur  Mataro  pour  détruire  nos  établissements  militai- 
res ,  et  les  magasins  considérables  qui  y  étaient  réu- 
nis, si  elle  se  dirigeait  sur  Osialricb,  ou  si  enfin,  re- 
montant vers  les  montagnes  du  nord ,  elle  se  jetterait 
dans  Urgel  ou  Figuièrcs. 

Mataro  fut  mis  en  état  de  défense;  on  renforça 
d'un  bataillon  le  corps  chargé  du  blocus  d'Ostalrich: 
enfin  une  colonne  mobile  de  trois  bataillons  et  de  deux 
escadrons,  aux  ordres  du  général  Nicolas,  fut  détachée 
du  corps  qui  investissait  Barcelonne. 

Cependant  Fernandez ,  laissant  Ostalrich  sur  sa 
droite,  effectuait  son  mouvement  sur  Figuières;  le  lieu- 
tenant général  baron  de  Damas,  qui  commandait  dans 
la  Haule-Caialngne ,  en  fut  informé,  il  marcha  aussi- 
tôt avec  le  seul  bataillon  qu'il  eût  de  disponible  au  se- 
cours du  général  Maringoné  ,  qui ,  avec  le  5e  de  ligne 
français  et  deux  bataillons  espagnols,  était  chargé  de 
bloquer  cette  place. 

Le  général  de  Maringoné,  informé  du  mouvement 
des  constitutionnels,  s'était  porté  sur  Navata  avec  dix 
compagnies  du  5e,  six  compagnies  de  l'armée  de  la  Foi, 
et  60  lanciers  des  chasseurs  de  la  Vendée  :  ces  trou- 
pes, réunies  au  -bataillon  amené  par  M.  de  Damas, 
présentaient  un  total  d'environ  1,100  Français  et  600 
Espagnols. 

Le  15  septembre,  M.  de  Damas  alla  prendre  position 

'  Ce  régiment  «ait  connu  pour  an  de*  régiments  Ict  plat  dé- 
terminés et  des  pta>  altarbét  a  la  révolution.  Quand  on  le  passait 
en  revue,  le  colonel  lai  criait  :  «Barhaitro,  quel  icra  Ion  tort  ?•  et 
tous  te*  tofataU  répondaient:  «Conttituuon  ou  ta  tnort'i  Barbas - 
tro.qual  sera  tu  tuerie?  —  Constitution  o  muerte. 

*  Qoiaae  ou  Tingt  de  cet  cotant*  de  douze  a  quatorze  an*  forcoC 
fait»  prliooQiert  a  t.len  ,  et  reuvoyé*  à  leur»  parent*. 


en  avant  de  Llado  ,  sur  la  route  de  Besalu.  Il  pouvait, 
de  ce  point,  couvrir  les  chemins  qui  conduisent  à  Fi- 
guières, soit  par  Navata,  soit  par  Sistella. 

On  crut  d'abord  que  Fernandez  s'était  jeté  vers  Llo- 
rona  et  Campredon  ;  mais  bientôt  on  apprit  qu'il  avait 
traversé  Besalu ,  et  qu'après  avoir  fait  balte  à  Moya, 
il  marchait  sur  Llado. 

Aussitôt  M.  de  Damas  envoya  au-devant  de  lui  une 
reconnaissance  de  400  hommes,  sous  le  commande- 
ment de  M.  d'Eyragues,  capitaine  d'état-major;  cet 
officier  avait  l'ordre  de  n'engager  que  légèrement  l'af- 
faire ,  et  de  profiter  des  dispositions  du  terrain  pour 
s'échelonner  et  se  replier  peu  â  peu,  afin  d'amener 
l'ennemi  à  attaquer  les  Français  dans  les  positions 
avantageuses  qu'ils  occupaient  en  avant  du  village. 

La  route  qui  conduit  de  Llado  a  Besalu  n'est,  â  pro- 
prement parler,  qu'un  sentier  â  peine  tracé,  coupé  par 
des  ravins  profonds  et  de  petites  vallées ,  dont  le» 
flancs  escarpés  sont  couverts  d'oliviers  touffus,  de 
bois  clair-semés  de  liège  et  de  chênes  verts.  Les  revers, 
moins  rapides,  sont  plantés  de  vignes,  et  les  plateaux 
sont  labourés. 

La  reconnaissance  était  parvenue  au  fond  d'un  de 
ces  vallons  boisés,  lorsque  les  coups  de  fusil  des  éclai- 
reurs  annoncèrent  la  rencontre  de  l'ennemi.  Les  Fran- 
çais se  portèrent  en  avant  et  gravirent  la  côte  rapide 
pour  attaquer,  dans  cette  position  redoutable,  l'en- 
nemi qu'ils  ne  voyaient  pas;  mais  a  peine  les  volti- 
geurs eurent-ils  repoussé  les  premiers  tirailleurs  en- 
nemis, que  des  décharges  terribles  partirent  de  toute» 
paris  ;  les  bataillons  ennemis  se  déployèrent ,  couron- 
nant les  hauteurs  et  accablant  nos  soldats  de  leur» 
feux  croisés  :  M.  d'Eyragues  tomba  percé  de  deux  balles. 

Le  général  de  Damas,  entendant  la  fusillade,  de- 
vança ses  bataillons  ;  des  grenadiers  mourants  lui  ap- 
prirent que  l'avant-garde  était  compromise.  Le  général 
Maringoné  s'avança  en  même  temps  avec  le  bataillon 
du  8e  pour  la  dégager  et  la  soutenir.  Il  chargea  en  co- 
lonne l'ennemi ,  qui ,  supérieur  en  nombre ,  le  dé- 
borda de'  toutes  parts;  mais  nos  soldats  firent  face  de 
tous  côtés.  La  compagnie  des  grenadiers  qui  marchait 
en  tête  se  fit  remarquer  par  son  intrépidité.  La  cava- 
lerie ennemie  se  précipite  sur  le  flanc  droit  des  compa- 
gnies du  centre;  elle  fut  accueillie  par  un  feu  meur- 
trier qui  en  renversa  la  plus  grande  partie. 

Alors  l'ennemi,  laissant  de  côté  le  bataillon  du  8*, 
dirigea  tous  ses  efforts  sur  la  droite  française,  et  at- 
taqua M.  de  Bonchamps,  chef  de  bataillon  du  5e  de 
ligne ,  qui  se  trouvait  en  position  avec  quelques  com- 
pagnies. Les  constitutionnels  furent  vigoureusement 
reçus ,  la  fusillade  leur  causa  une  perte  considérable. 
Cependant  leur  nombre  croissait  ;  lie  bataillon  de 
transfuges,  lancé  en  tirailleurs,  s'avança  au  cri  de 
Vive  Napoléon  II!  M.  de  Bonchamps,  au  moment 
d'être  débordé,  réunit  ses  deux  compagoies  de  grena- 
diers, et  marcha  droit  a  l'ennemi  au  pas  de  charge  , 
qui  s'arrêta  et,  bientôt  vivement  attaqué,  fut  forcé 
d'abandonner  sa  position. 

Le  général  de  Damas  ,  en  allant  reconnaître  le  ré- 
sultat de  ces  mouvements,  fut  au  moment  d'être 
enveloppé  par  les  lanciers  constitutionnels,  que  com- 
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battaient  corps  a  corps  1rs  officiers  et  cavalier»  d'or- 
donnance qui  se  trouvaient  autour  de  lui. 

Cependant  l'ennemi  se  porta  rapidement  par  la 
gauche  sur  la  route  de  Saint  Martin  de  Sasseras,  pour 
fâcher  de  s'emparer  de  Llado.  Dans  ce  moment ,  l'a- 
vant-garde était  rentrée  en  ligne.  Le  bataillon  du  8e, 
sous  les  ordres  du  commandant  Richard ,  formait  la 
gauche  et  occupait  une  excellente  position;  son  mou- 
vement avait  été  appuyé  par  le  capitaine  Chatelet ,  du 
5*  de  ligne;  ce  qui  resiait  du  bataillon  de  ce  régiment, 
et  une  partie  des  troupes  royalistes,  étaient  engagés  en 
avant  de  notre  droite.  Nous  n'avions  plus  en  réserve 
qu'environ  200  royalistes  espagnols  et  la  cavalerie. 

L'ennemi  continuait  â  gagner  sensiblement  sur  notre 
droite.  M.  de  Damas  fit  porter  de  ce  coté  le  bataillon 
du  8*,  qui  n'était  plus  nécessaire  a  la  gauche;  la  cava- 
lerie s'y  porta  également  avec  rapidité;  mais  pour 
donner  le  temps  d'exécnler  ce  mouvement,  le  lieute- 
nant général  ordonna  au  capitaine  Chambelland ,  des 
grenadiers  du  8e,  de  reprendre  une  hauteur  que  l'en- 
nemi venait  d'occuper,  et  d'y  tenir  à  tout  prix.  Cet 
ordre  fut  exécuté  avec  la  plus  grande  bravoure. 

A  peine  ce  mouvement  était-il  terminé,  qu'une  co- 
lonne de  300  hommes,  qui  se  dirigeait  sur  Llado,  at- 
taqua notre  droite  en  flanc.  Aussitôt  M.  de  Damas  par- 
tagea les  lanciers  en  deux  pelotons,  le  premier,  auquel 
Se  joignirent  quelques  cavaliers  royalistes  et  tous  le» 
officiers  qui  se  trouvaient  présents,  reçut  l'ordre  de 
charger  l'ennemi  et  le  repoussa. 

L'ennemi  se  retira  dans  ses  premières  positions.  La 
nuit  qui  survint  empêcha  de  profiler  de  sa  retraite  :  le 
combat  avait  duré  six  heures.  Les  troupes  françaises 
bivouaquèrent  dans  leurs  positions  en  free  de  celles  de 
l'ennemi.  Pendant  fa  nuit,  Te  colonel  LeTermillier  re- 
joignit le  baron  de  Damas  avec  deux;  escadrons  de 
chasseurs  du  22*. 

Bientôt  on  aperçut  des  feux  dans  l'élolgnement;  et, 
♦ers  minuit,  un  rapport  du  général  Nicolas  apprit 
qu'il  était  arrivé  a  Besalu ,  â  qoatré  lieues  de  Llado , 
et  qu'il  y  avait  fait  arrêter  ses  troupes  épuisées  de  fa 
ligue.  M.  de  D.imas  lui  envoya  l'ordre  de  marcher  le 
nias  tôt  possible  sur  Saint-Martin,  et  de  suivre  le 
mouvement  de  l'ennemi  qui  essayait,  en  faisant  un 
détour,  de  devancer  les  troupes  françaises  sur  la  route 
.  de  la  Estella  à  Llers  et  au  fort  de  Figuières,  soit  par 
Sistclla,  soit  par  Serradas. 

A  trois  heures  du  matin,  M.  de  Damas  se  porta  vers 
Llers  sur  deux  colonnes,  les  troupes  royalistes  passant 
par  d«  s  chemins  plus  difficiles  entre  l'ennemi  et  les 
troupps  françaises. 

Arrivé  à  Llers,  à  deux  heures,  il  y  trouva  un  bataillon 
de  marche  de  250  hommes,  qui  avait  reçu  l'ordre  de  s'y 
arrêter.  Les  troupes  furent  placées  en  avant  du  village  et 
du  chemin  du  fort.  Le  colonel  Le  Termellicr  disposa  ses 
chasseurs  de  manière  à  bien  soutenir  l'infanterie. 

L'ennemi  avait  trouvé  moyen  de  déborder  la  droite 
des  trouprs  royalistes,  qui ,  dès  lors,  marchaient  à  sa 
suite.  Masqué  d'abord  par  des  oliviers,  il  parut  vers 
nne  heure  et  se  présenta  sur  différents  points,  en  co- 
lonnes ,  par  compagnies,  marchant  l'arme  au  bras  de 
I  a  manière  la  plus  décidée. 

T.  V. 


La  fusillade  s'engagea.  L'ennemi  se  battait  en  déses- 
péré. Renonçant  a  percer  notre  ligne,  il- passa  avec 
beaucoup  de  résolution  devant  notre  front,  se  diri- 
geant, sur  la  droite,  vers  les  hauteurs  qui  séparent 
Lien  du  fort  ;  mais  ce  mouvement  lui  coûta  cher,  car 
il  lui  fallut  défiler  sous  le  feu  de  plusieurs  pelotons 
embusqués  derrière  des  murs,  dans  un  terrain  qui 
nous  favorisait.  Fcrnandei  fut  blessé,  le  désordre  se 
mit  dans  les  rangs  constitutionnels. 

Aussitôt  M.  de  Maringoné  ordonna  au  bataillon  du 
8*  de  charger,  et  se  dirigeant  par  la  gauche .  avec  celui 
du  5e,  vers  les  hauteurs  que  l'ennemi  voulait  occuper, 
il  y  arriva  le  premier.  Les  troupes  constitutionnelles 
virent  alors  clairement  que  tout  espoir  était  perdu 
d'exécuter  leur  projet  d'entrer  dans  le  fort  ;  la  retraite 
ne  leur  était  pas  moins  impossible.  Plusieurs  colonucs 
de  2  à  300  hommes  jetèrent  leurs  armes  et  se  rendirent 
a  M.  de  Maringoné.  La  plus  considérable  demanda  à 
capituler.  Le  feu  cessa  aussitôt. 

Les  transfuges,  qui  connaissaient  le  sort  que  leur 
réservaient  les  lois  militaires ,  dans  le  cas  oh  ils  tom- 
beraient au  pouvoir  des  troupes  françaises ,  conser- 
vaient seuls  une  attitude  menaçante.  Plusieurs  même, 
voyant  qu'on  allait  se  rendre,  se  donnèrent  la  mort. 
I>es  constitutionnels  ,  en  capitulant ,  demandèrent 
qu'on  épargnât  ces  hommes  qui  avaient  combat  lu 
dans  leurs  rangs.  M.  de  Damas,  pour  éviter  use  nou- 
velle effusion  do  sang,  s'engagea  à  solliciter  vivement 
pour  les  transfuges  la  grâce  de  la  vie  seulement.  Sea 
attributions  ne  lui  permirent  pas  davantage.  Il  ac- 
corda aux  troupes  constitutionnel  les  les  honneurs  de 
la  guerre,  et  laissa  aux  officiers  leurs  bagages  ei  leurs 
épées. 

Les  prisonniers ,  au  nombre  de  2.000  environ ,  fu- 
rent envoyés  en  France;  parmi  enx  on  comptait  6  colo- 
nels ou  lieutenants-colonels ,  et  160  officiers,  dont  21 
étaient  Français,  et  36  Piémosrtaia.  Le  colonel  des 
transfuges,  Pcchiarotti,  avait  la  jambe  fracassée,  et 
mourut  de  ses  blessures. 

perte  de  l'ennemi  fut  de  600  hommes  environ, 
tués  ou  mis  hors  de  combat ,  et  la  nôtre  de  200 ,  sans 
compter  beaucoup  d'hommes  blessés  peu  dangereuse- 
ment. Presque  tous  les  officiers  du  bataillon  du  h*  le 
furent  plus  nu  moins. 

La  défaite  de  la  colonne  de  Frrnandez  décida  la  ca- 
pitulation de  Figuières,  qui  eut  lieu  dix  jours  après. 
—  Les  troupes  françaises  occupèrent  cette  place  forte 

Combat  de  Mimbète.  —  Après  la  soumission  de  la 
Galice,  la  division  Bourck  s'était  dirigée  vers  la  Vieille* 
Castille.  —  Une  de  ces  brigades ,  celle  du  général  La 
Rocbejaquelein,  était  élabtie  sur  le  Tage,  attendant 
le  momeut  de  passer  le  fleuve  et  d'attaquer  les  consti- 
tutionnels de  l'fistramadure.  Le  29  septembre,  le  gé- 
néral La  Rocbejaquelein  apprit  que  les  troupes  de 
Placenria  faisaient  un  mouvement  de  son  côté;  il  mar- 
cha aussitôt  à  leur  rencontre,  et  passa  le  Tage  avec  le 
7e  léger,  le  1e'  de  hussaids  et  le  7'  de  chasseurs  â 
cheval. 

L'ennemi  occupait  une  vallée  qui,  se  terminant  par 
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un  col  étroit  et  rapide  (  Puerto-de-Mïrabete  ) ,  offre , 
vers  sa  sommité,  une  position  très  forte  et  d'une  dé- 
fense facile.  Le  général  ayant  fait  tourner  celte  posi- 
tion par  les  compagnies  de  voltigeurs  du  7*,  l'ennemi 
n'essaya  pas  d'y  tenir;  et  bientôt  la  brigade,  après 
avoir  repoussé  quelques  postes,  déboucha  dans  la 
plaine  étendue  qui  se  trouve  sur  le  chemin  de  Truxillo. 

Les  ennemis  formés  en  bataille  l'y  attendaient  de 
pied  ferme. 

Le  général  Placencia  avait  rangé  dans  la  plaioe  huit 
beaux  escadrons  de  cuirassiers  et  de  grosse  cavalerie. 
Sa  droite  était  appuyée  à  des  hauteurs  très  escarpée» 
et  très  élevées  qu'il  avait  garnies  d'une  nombreuse  in- 
fanterie embusquée  dans  des  rochers  presque  inacces- 
sibles. Il  avait  placé  sur  sa  gauche  un  bataillon  d'in- 
fanterie protégé  par  un  ravin  profond;  enfin,  trois 
pièces  d'artillerie  défendaient  le  front  de  sa  ligne.  C'eut 
après  avoir  fait  toutes  ces  dispositions  qu'il  offrit  le 
combat  au  général  La  Rochejaquelein  ;  il  était  fort  de 
la  supériorité  du  nombre,  et  persuadé  que  notre  ca- 
valerie légère  ne  pourrait  pas  lutter  contre  ses  cuiras- 
siers et  sa  grosse  cavalerie. 

Le  généjral  La  Rochejaquelein,  ayant  reconnu  la 
position  des  constitutionnels,  ordonna  au  colonel 
La  m  bot  d'enlever,  avec  la  plus  grande  célérité,  les 
hauteurs  qui  protégeaient  leur  droite.  Le  colonel  exé- 
cute les  ordres  du  général,  en  se  mettant  lui-même  à 
la  (été  de  sa  compagnie  de  carabiniers,  et  mit  dans  son 
attaque  tant  de  vigueur  et  de  promptitude  que,  mal- 
gré la  difficulté  du  terrain,  il  parvint,  en  peu  de 
temps,  au  sommet  de  la  position  couronnée  de  ro- 
chers escarpés,  d'où  l'infanterie  embusquée  continuait 
a  faire  feu  à  bout  portant.  Sa  marche  avait  été  si  ra- 
pide qu'une  vingtaine  de  carabiniers  seulement  étaient 
arrivés  avec  lui  ;  il  les  fit  charger  1  la  baïonnette  ;  ils 
grimpèrent  sur  les  rochers  avec  la  plus  grande  intré- 
pidité, et  ils  virent  fuir  devant  eux  tout  un  bataillon, 
par  lequel  ils  avaient  été  pendant  un  moment  presque 
entourés. 

Le  général  La  Rochejaquelein  attendait  que  le  7* 
léger  pût  être  disponible  pour  le  faire  porter  sur  le 
flanc  droit  des  constitutionnels,  lorsque  l'ennemi,  im- 
patienté probablement  de  son  inaction,  rompit  son 
ordre  de  bataille,  et  se  forma  en  colonnes  pour  atta- 
quer la  cavalerie  française.  M.  de  La  Rochejaquelein , 
voyant  cette  manœuvre  qui  faisait  perdre  à  l'ennemi 
la  supériorité  de  l'étendue  de  la  ligne,  n'hésita  pas  à  le 
faire  charger  sur-le-champ.  Le  cavalerie. constitution- 
nelle se  présenta  au  combat  avec  beaucoup  d'ordre  el 
de  sang-froid  ;  elle  comptait  d'ailleurs  sur  ses  cuiras- 
siers; on  croisa  les  sabres,  on  se  battit  corps  a  corps  : 
les  colonels  Simonneau ,  du  1er  de  hussards ,  et  de 
Wimpffen,  du  7e  de  chasseurs,  chargèrent  avec  vi- 
gueur à  la  têle  de  leurs  régiments  ;  enfin ,  la  cavalerie 
constitutionnelle,  après  plusieurs  charges  malheu- 
reuses ,  fit  demi-tour,  fut  poursuivie ,  sabrée  et  mise 
dans  la  déroute  la  plus  complète,  avec  perte  d'une 
pièce  de  canon  et  de  beaucoup  d'hommes  tués  el  faits 
prisonniers. 

Pendant  que  cet  avantage  était  remporté  dans  la 
plaine,  le  colonel  Lambol  ayant  rallié  son  régimei>t 


sur  la  première  hauteur  qu'il  avait  emportée ,  y  avait 
établi  le  commandant  de  Blérancourt  en  réserve  et  en 
observation  avec  une  partie  du  2*  bataillon  :  il  avait 
ensuite  marché  en  avant  avec  aon  premier  bataillon , 
et  chassé  successivement  a  la  baïonnette  l'infanterie 
ennemie  d'une  seconde  et  d'une  troisième  position 
semblables  à  la  première.  L'ennemi  défendait  son  ter- 
rain pied  A  pied  derrière  les  rochers,  et  ne  les  aban- 
donnait qu'au  moment  où  nos  soldats  grimpaient  pour 
les  franchir.  Les  8*  et  24*  bataillons  de  l'infanterie  de 
ligne  espagnole ,  et  un  bataillon  de  grenadiers  et  de 
voltigeurs  réunis ,  défendaient  ces  positions  avanta- 
geuses. Ils  résistèrent  quelque  temps,  mais  poussés 
eufin  vers  l'extrémité  de  la  montagne, qui  se  termine 
par  une  penie  rapide  et  par  des  rochers  escarpés,  le 
désordre  se  mit  dans  leurs  rangs;  ils  se  précipitèrent 
vers  la  plaine,  dans  la  déroute  la  plus  complète ,  lais- 
sant sur  le  terrain  un  grand  nombre  de  morts  et  de 
blessés ,  et  en  notre  pouvoir  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers. 


Siège  de  Pampelune.  —  Pampelune,  capitale  de  la 
Navarre,  eat  une  ville  assez  grande,  située  en  partie 
sur  une  éminence,  et  en  partie  dans  une  plaine  fertile 
sur  les  bords  de  l'Arga  ,  qui  baigne  une  portion  de  ses 
murs.  Des  montagnes  élevées  l'entourent  de  tous  cotes 
et  à  deux  el  a  trois  lieues  de  distance.  C'est  une  place 
de  guerre:  ses  fortifications  ne  sont  pas  cependant 
bien  considérables  ;  mais  elle  est  défendue  par  deux  châ- 
teaux, dont  l'un  est  dans  la  ville,  l'autre  lui  eat  con- 
ligu  ,  quoique  hors  de  l'enceinte  de  ses  murs.  Ce  der- 
nier est  la  citadelle,  forte  par  sa  situation  sur  le  roc  ; 
elle  a  cinq  bastions  revêtus  de  pierres  et  de  bons  fos- 
sés; un  marais  profond ,  d'une  étendue  considérable, 
en  rend  les  approches  difficiles  vera  le  coté  par  où  l'on 
pourrait  l'attaquer.  Un  rempart  garni  de  bastions  et 
de  demi-lunes,  deux  ouvrages  a  cornes  qui  s'avancent 
à  quelque  distance  de  la  place,  et  qu'on  appelle,  l'un 
le  fort  de  l'Infante,  l'autre  le  fort  du  Prince,  com- 
plètent la  défense  de  Pampelune  du  coté  de  la  plaine  ; 
l'autre  côté,  baigné  par  lea  eaux  de  l'Arga, est  suffi- 
samment défendu  par  l'escarpement  et  par  une  simple 
muraille  que  protègent  des  bastions,  dont  les  feux  se 
croisent  el  commandent  au  loin  les  approches. 

Un  détachement  du  3e  corps  el  de  troupes  royalistes  _ 
espagnoles ,  placé  sous  les  ordres  du  général  français 
de  Conchy,  fut  d'abord  chargé  du  blocus  de  Pampe- 
lune. 

Le  18  juillet,  ces  troupes  eurent  a  repousser  une  co- 
lonne de  la  garnison  qui  fit  une  sortie  et  fut  obligée, 
après  avoir  éprouvé  une  assez  grande  perle,  de  rentrer 
dans  Pampelune. 

Dans  le  courant  du  mois  d'août,  le  5e  corps  de  l'ar- 
mée des  Pyrénées,  sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Lauriston,  vint  remplacer  le  corps  du  général  de  Con- 
rby.  Dès  lors  les  opéraiioos  du  blocus  devinrent  des 
travaux  de  siège,  qui  furent  poussés  avec  activité. 

L'ennemi  occupait  encore,  en  dehors  de  la  place, 
les  deux  faubourgs  de  la  Mad<  leioe  et  de  la  Rocbeappa, 
situés  à  un  tiers  de  portée  de  mitraille  de  ses  batteries. 
Les  officiers  du  génie  français  n'avaient  pas  pu ,  en 
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conséquence,  faire,  autour  des  fortifications ,  les  re- 
connaissances nécessaires. 

D'après  la  demande  du  général  commandant  le  gé- 
nie, le  maréchal  de  Lanriston  se  détermina  à  faire 
sur-le-champ  l'attaque  du  faubourg  de  la  Rocheappa  , 
qu'il  ne  voulait  d'abord  entreprendre  que  la  nuit  de 
l'ouverture  de  la  tranchée. 

Le  3  septembre,  la  7*  division,  commandée  provi- 
soirement par  le  général  Jamin ,  composée  des  3*  lé- 
ger. 6*,  9*  et  H*  de  ligne,  et  qui  était  placée  devant  les 
faubourgs  de  la  Rocheappa  et  de  la  Madeleine,  fut 
chargée  de  cette  attaque.  Elle  devait  être  soutenue  par 
les  feux  et  les  attaques  du  20»  léger,  des  33»  et  40*  de 
ligne  de  la  division  Pécbeux,  et  par  une  partie  des 
troupes  espagnoles,  ainsi  que  par  quelques  batteries. 

L'affaire  commença  à  cinq  heures  et  demie,  et  â  sept 
heures  et  demie  les  deux  faubourgs  furent  occupés  par 
nos  troupes,  qui  emportèrent  des  maisons  crénelées  et 
retranchées,  malgré  une  pluiedemitraille.il  fallut 
marcher  a  découvert  jusqu'à  ces  maisons  ;  et  comme 
ee  coté  de  la  ville  est  très  escarpé,  et  que  nos  soldais 
se  déployaient  dans  une  plaine,  l'attaque  ne  put  être 
Soutenue  que  par  quelques  batteries  de  mortiers  et 
d'obusiers,  placées  à  des  distances  de  4  a  500  toises. 
Deux  maisons,  le  couvent  de  San- Pedro,  d'un  côté,  et 
la  maison  Blanche ,  sur  la  route  de  Tolosa ,  de  l'autre, 
étant  crénelées  et  retranchées,  l'ennemi  voulait  les  dé- 
fendre opiniatrément.  Quelques  brèches  faites  par  deux 
pièces  de  huit  et  de  seize  suffirent  pour  les  lui  faire 
promptement  évacuer.  On  ne  pouvait  espérer  une  réus- 
site aussi  prompte  d'une  attaque  que  rendait  très  dif- 
ficile la  position  des  batteries  de  la  place  du  coté  de  la 
Rocheappa.  Nos  troupes  furent  obligées  d'enfoncer  à 
coups  de  haches  les  portes  de  toutes  les  maisons  du 
faubourg  que  l'ennemi  avait  barricadées.  Le  feu  de 
mougquelerie  dura  jusqu'à  neuf  heures  et  demie.  L'en- 
nemi tira  continuellement  à  mitraille,  et  lança  un 
grand  nombre  de  bombes  et  d'obus  contre  nos  bat- 
teries. 

De  son  coté,  le  général  Pècbeux  avait  fait  prendre 
possession  de  la  redoute  du  Prince  par  le  général  Fer- 
nig ,  avec  le  40*  régiment  et  les  compagnies  de  grena- 
diers de  l'infant  don  Carlos.  Cette  redoute,  qui  était 
autrefois  un  ouvrage  a  cornes ,  n'est  plus  actuellement 
qu'une  lunette  à  200  toises  do  la  place.  Le  général  Pé- 
cheux  chassa  l'ennemi  de  tous  les  petits  poites  qu'il 
occupait  «nu  dehors,  de  sorte  que  le  génie  put,  sans 
être  trop  inquiété ,  faire  ses  reconnaissances. 

Le  but  de  l'attaque  fut  parfaitement  rempli  et  avec 
une  perte  peu  considérable,  quoiqu'il  eût  fallu  atta- 
quer, toujours  a  découvert,  un  ennemi  protégé  par  le 
feu  de  mousqueterie  de  la  ville  et  par  des  batteries 
chargées  à  mitraille.  L'attaque  des  deux  faubourgs  fut 
conduite  avec  une  vigueur  extraordinaire  par  le  gé- 
néral Jamin,  commandant  provisoirement  la  7*  divi- 
sion. Ce  fut  le  général  Quinsonnas  qui  attaqua  le 
faubourg  de  la  Madeleine  et  l'emporta.  Le  général  Dam- 
rémoot,  avec  un  bataillon  du  20*  léger,  soutint,  par  I 
une  attaque  de  flanc,  celle  qui  était  dirigée  contre  la 
maison  Blanche  par  le  3*  léger,  conduit  par  le  géné- 
ral dé  Trcssan  et  par  son  colonel ,  M.  de  Saint- 


Gilles,  qui  y  fut  blessé  mortellement.  La  division  Pè- 
cbeux ,  continuellement  a  découvert  sous  le  feu  de  la 
place,  sut  profiter  avec  habileté  de  tous  les  accidents 
du  terrain,  et  réussit  dans  toutes  sis  attaques.  Le 
comte  d'Espagne  et  les  royalistes  de  Navarre  manœu- 
vrèrent avec  beaucoup  de  valeur  et  d'habileté. 

Dès  le  27  août,  jour  de  l'arrivée  du  quartier  général 
devant  la  place,  le  génie  s'était  occupé  avec  la  pins 
grande  activité  des  travaux  d'approvisionnement  en 
fascines,  gabions,  etc. 

Après  l'enlèvement  des  deux  faubourgs,  on  < 
les  postes  qu'on  avait  forcé  l'ennemi  d'à 
on  les  retrancha  sous  le  feu  de  sa  mitraille. 

L'attaque  principale  devait  être,  d'après  l'ordre  du 
maréchal ,  dirigée  contre  la  citadelle  de  Pampelune. 
Ou  fixa  l'ouverture  de  la  tranchée  pour  la  nuit  du  10 
au  1 1.  Malgré  la  nature  du  terrain  rempli  de  pierres  et 
de  cailloux ,  malgré  le  petit  nombre  de  gabions  dont 
on  pouvait  disposer,  3,500  hommes  entreprirent  cette 
opération  au  milieu  d'un  orage  épouvantable,  mclé 
d'éclairs  et  de  tonnerres,  qui,  en  très  peu  de  temps  fit 
grossir  tous  les  ruisseaux ,  et  rendit  le  terrain  extrê- 
mement glissant  ;  ils  l'effectuèrent  avec  un  succès 


Les  travaux  continuèrent  les  jours  suivants.  Huit 
batteries  contenant  cinquante  bouches  à  feu  de 
gros  calibre,  et  cinq  batteries  composées  de  trente  et 
un  mortiers  ou  obusiers,  furent  successivement  éta- 
blies. Le  16  septembre,  à  la  pointe  du  jour,  ces  batte- 
ries furent  démasquées,  et  commencèrent  immédiate- 
ment un  feu  terrible  contre  la  place.  Le  feu  continua 
jusqu'à  deux  heures  de  l'après-midi;  alors  toutes  les 
batteries  de  l'ennemi  étaient  réduites  au  silence,  les 
pièces  démontées  et  les  embrasures  détruites.  Le  gou- 
verneur de  Pampelune  demanda  a  capituler.  La  capi- 
tulation fut  signée  le  17  au  malin,  et  aussitôt  les 
troupes  françaises  prirent  possession  de  la  citadelle  et 
des  principales  portes  de  la  ville.  La  garnison,  prison- 
nière de  guerre ,  s'élevait  à  3  400  hommes  ;  après  avoir 
déposé  les  armes,  elle  fut  envoyée  en  France. 

Maître  de  Pampelune,  le  maréchal  de  Lauriston,  après 
avoir  pris  des  mesures  pour  empêcher  les  réactions  des 
royalistes  contre  les  constitutionnels,  se  dirigea  sur 
Smagosse,  afin  d'appuyer,  si  cela  devenait  nécessaire, 
les  opérations  de  l'armée  de  Catalogne. 

Colonne  d'Évarùte  Son-Miguel-  -  Sa  défaite  à 
Tramaced.  —  Prise  de  Lérida.  —  Le  maréchal  de 
Lauriston,  à  son  entrée  à,  Sarragosse,  le  5  octobre, 
apprit  qu'une  colonne  mobile  sortie  de  Tarragone  et 
de  Lérida,  forte  de  3,000  hommes,  cavaliers  en  grande 
partie ,  parcourait  le  Haut-Aragon  sous  les  ordres  du 
colonel  Êvariste  San-Miguel ,  ancien  ministre  de  la 
guerre,  et  que  depuis  sept  jours  un  grand  nombre  de 
troupes  royalistes  faisait  de  vains  efforts  pour  l'arrê- 
ter. Il  ordonna  au  lieutenant  général  Pècheux  de  par- 
tir le  lendemain ,  6,  avec  la  brigade  de  cavalerie  du 
corps  d'armée,  et  celle  d'infanterie  du  général  Damré- 
mont,  pour  se  rendre  à  Alcuvierres,  et  de  là  prendre 
les  dispositions  qui  lui  paraîtraient  les  plus  conve- 


Digitized  by  Google 


FRANCE  MILITAIRE. 


Le  comte  de  Chastellux ,  commandant  la  brigade 
de  cavalerie,  prit  la  tête  de  la  colonne  avec  une 
demi -batterie  d'artillerie  légère  :  il  avait  l'ordre 
d'obtenir  tout  les  renseignement»  possible»  sur  la 
position  de  l'ennemi,  et  de  l'attaquer  lorsqu'il  le  ren- 
contrerait 

Le  8  octobre,  la  cavalerie  française  bivouaquait  à 
Valérie».  A  quatre  heure»  et  demie  du  matin,  une  or- 
donnance annonça  que  la  cavalerie  ennemie  était  dans 
le  village  de  Salitlas;  le  général  doCbasiellux  se  mit 
aussitôt  eu  marche  avec  300  chevaux ,  laissant  a  Va- 
lerias  son  artillerie.  Il  y  avait  trois  lieues  à  faire  :  on 
marcha  rapidement ,  et  à  sept  heures  on  fut  â  la  hau- 
teur du  village  de  Sahllas.  On  apprit  que  l'ennemi  en 
était  parti  avant  quatre  heurt»  du  matin ,  te  dirigeant 
par  Sesa.  La  brigade  enntinua  sa  marche  sur  les  traces 
de  l'ennemi ,  que  l'on  reconnut  facilement  dans  la  di- 
rection de  Granen. 

On  marchait  anr  un  plateau  très  élevé  au-dessus  de 
la  plaipe  Granen,  qui  ne  pouvait  être  encore  aperçue. 
Les  hussards  de  la  Moselle  faisaient  tète  de  colonne. 
Comme  on  désirait  surprcndie  l'ennemi ,  la  pointe  de 
l'avant-garde  s'était  repliée  et  marchait  immédiate-  ' 
ment  en  avant  des  trompettes.  On  avait  mis  pied  à 
terre  pour  descendre  dans  un  chemin  rocailleux  et  es-  ! 
tarpé  qui  conduisait  à  la  plaine,  lorsqu'un  paysan 
vint  prévenir  le  général  que  l'ennemi  était  dans  le  vil- 
lage de  Tramaeed ,  au  pied  de  l'escarpement;  qu'il  y 
avait  débridé  ses  chevaux,  et  qu'il  y  mangeait  la  soupe 
saus  te  garder. 

Le  chemin  où  l'on  marchait  débouchait  si  pré»  du 
village  qu'il  ne  fut  plus  possible  de  le  suivre.  On  re- 
broussa pour  regagner  le  plateau  et  chercher,  sous  la 
conduite  du  paysan ,  un  chemin  plus  à  droite.  On  dé- 
boucha en  effet  dans  la  plaine  par  un  sentier  presque 
aussi  difficile  que  le  premier,  mais  masqué  du  village, 
et  à  7  ou  800  toises  ou  moins  de  distance. 

Le  général  Chasteilux ,  qui  avait  conçu  l'espoir  de 
surprendre  l'ennemi .  fit  former  les  hussards  de  la  Mo- 
selle au  sortir  du  défilé  (lenr  effectif  était  de  130 che- 
vaux tout  au  plus),  et  les  fit  partir  sur-le-champ  par 
pelotons  en  colonne,  au  trot,  pour  traverser  le  village 
et  tomber  sur  l'ennemi  avant  qu'il  eut  eu  le  temps  de 
se  reconnaître. 

Les  chasseurs  descendaient  lentement  à  cause  de  la 
difficulté  du  chemin;  le  général  fit  former  sous  ses 
y»  nx  le  6»  escadron ,  «fui  faisait  ce  jour-là  tète  de  co- 
lonne, et  le  porta  lui-même  en  avant  pour  appuyer 
les  liuavards.  en  laissant  l'ordre  aux  deux  autres  esca- 
drons de  suivre  dès  qu'ils  seraient  formés.  On  enteu- 
da  t  déjà  un  feu  aasex  vif  dus  tirailleurs,  qui  partait 
du  village.  A  quelque  distance  du  débouché  le  générai 
recontra  le  colonel  des  hussards.  Il  venait  lui  apprendre 
qu'il  avait  trouvé  l'ennemi  â  cheval,  et  massé  dans  le 
village;  qu'il  jugeait  sa  force  assez  considérable,  et 
que  les  hussards  seraient  compromis  s'ils  n'étaient 
prompt  ement  secourus. 

Le  général  pressa  le  trot  et  arriva  bientôt  en  pré- 
sence de  l'ennemi ,  qu'il  trouva  déjà  dans  la  plaine, 
hors  du  village,  et  présentant  sept  escadrons  ou  divi- 
sions échelonnés  cl  couverts  d'une  ligne  de  tirailleurs  : 


plusieurs  officiers  s'avançaient  dans  une  altitude  me- 
naçante. 

Les  hussards  s'étaient  présentés,  d'après  l'ordre  du 
général,  au  village  de  Tramaeed  ;  mais  ils  n'avaient 
pas  pu  y  pénétrer,  ayant  trouvé  l'ennemi  a  cheval ,  et 
prêt  a  en  sortir.  Le  lieutenant-colouel  Kleinenberg  qui 
s'était  avancé  à  l'entrée  du  village  y  avait  été  reçu  à 
coups  de  pistolet.  Pour  inquiéter  l'ennemi  au  sortir  du 
village,  le  colonel  avait  fait  mettre  pied  à  terre  a  des 
hussards  qui  avaient  tiraillé  dans  un  chemin  creux. 
Lorsque  la  cavalerie  espagnole  débouchait  dans  la 
plaine,  elle  avait  été  côtoyée  par  uu  peloton  de  hus- 
sards en  tirailleurs,  soutenus  par  deux  pelotons  en  li- 
gne, commandés  par  le  lieutenant-colonel ,  tandis  que 
le  chef  d'escadrou  de  Tilly,  par  l'ordre  du  général,  à, 
la  tête  d'un  escadron  de  trois  pelotons,  faisait  uu 
mouvement  par  la  droite  pour  prévenir  et  déborder 
l'ennemi  sur  la  roule  de  fJraùen. 

Ce  fui  daus  celte  position  que  le  général  trouva  les 
choses,  lorsqu'il  entra,  avec  le  6e  escadron,  sous  le  feu, 
des  tirailleurs.  Le»  deux  autre»  escadiuns  de  chasseurs 
n'arrivaient  pas  encore,  et  il  ne  lui  parut  pas  prudent 
de  charger  avec  si  peu  de  forces  c4  «au»  une  réserve, 
Les  deux  escadron»  que  l'on  attendait  avec  impaliepce 
sortirent  enfin  d'un  chemin  creux  qu'ils  venaient  dp 
traverser.  Ils  reprirent  leur  ordre  de  bataille,  et  le  gé- 
néral ordonna  qu'on  marchât  par  la  droite  en  éche- 
lons et  en  obliquant  à  droite  pour  se  lier  au  mouve- 
ment de  Al.  de  Tilly.  Le  6e  escadron  de  chasseurs,, 
destiné  à  rester  en  réserve  et  à  menacer  de  déborder 
l'ennemi  du  côté  du  village,  eut  ordre  de  marcher 
droit  devant  lui. 

Pendant  que  ces  dispositions  se  prenaient,  la  ligne 
des  tirailleurs  de  l'ennemi  continuait  son  feu  ;  mais  ses 
escadrons,  se  préparant  a  uu  mou  vt  meut  de  retraite, 
et  tout  en  «'éloignant  s'étaient  formés  en  colonne  ser- 
rée sur  une  division  de  leur  centre,  dans  une  direction 
prolongée  sur  celle  de  la  marche  de  la  cavalerie  fran- 
çaise; ils  n'en  faisaient  pas  moins  en  même  temps  re- 
pousser les  tirailleurs  des  hussards  qui  se  ralliaient  spr 
les  pelotons  du  iicuteuaol-colouel  Kleinenberg.  Le  mo- 
raeut  de  charger  ftait  arrivé  -,  tandis  que  le  général  en 
faisait  donner  l'ordre  par  son  officier  d'ordonnance , 
les  1er  et  3*  escadron  s  «de  chasseurs,  ainsi  que  celui  du 
luwtL'oanl-coloiicl  kleinenberg,  s'ébranlèrent  au  mémo 
instant  et  sans  l'attendre.  Le  1er  escadron  deebas-eur», 
sous  le  commandemuit  du  capitaine  Jcard,  se  trou- 
vant ,  par  les  disposition  prises,  sur  le  Banc  de  la  co- 
lonne ennemie,  l'aborda  par  un  demi  a  gauche;  1rs 
trois  pelotons  de  hussards  s'élancèrent  sur  son  front , 
et  le  3e  escadron  de  chasseurs,  échelonné  derrière  le 
premier,  chargea  .  avec  le  colonel,  a  la  gauche  du  1" 
escadron.  L'ennemi  attendit  les  charges  avec  une  sorte 
d'inliépid  té;  mais  leur  vigueur  fut  telle  qu'elle  dé- 
termina de  sa  pari  un  mouvement  de  retraite  très  pré- 
cipité qu'il  fallut  suivre  au  galop  ou  grand  trot,  sans 
qu'il  fût  possible  d'atteindre  les  fuyards.  Les  escadrons 
de  réserve  n'eurent  plus  qu'à  suivre  dans  la  colonne  le 
mouvement  de  la  tête. 

La  d  spersion  de  la  colonne  d'ftvaiistc San  Miguel, 
qui  lui  même  fut  fait  pi  isoiiuct,  eut  une  grande  iu- 
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fluencr  sur  la  reddition  de  Lérida.  -  Celte  place  capi- 
tula ie  18  octobre,  et  le  31  le»  troapes  franc©  espa- 
gnole* en  prirent  possession. 

Mtlvmnce  du  roi  Ferdinand  y  il.  -  Capitulation 
lie  Cadix.  —  Il  convient  maintenant  de  revenir  à  ce 
qui  se  pasMit  â  Cadix. 

Bien  que  le  bombardement  du  Î3  septembre  n'eot 
été  qu'un  essai ,  il  produisit  un  effet  terrible  dans  la 
vite.  Ce  n'était  que  tumulte,  confusion  et  terreur.  On 
n'y  parlaitquede  trahison.  Le  régiment  de  Saint-Mar- 
tial, qui  passait  pour  l'un  de»  plus  fidèles  à  la  consti- 
tution de  1812.  se  rCvoita.  Cette  édition  fut  réprimée 
par  les  milices.  Mais  toutes  les  troupes  de  ligne  et  la 
marine  étaient  mécontentes  et  dècourafffat.  Le  peuple 
menaçant  réclamait  une  prompte  capitulation,  lie  gou- 
vernement révolutionnaire  ne  pouvait  compter  que 
sur  les  miliciens,  forcément  dévoues  a  une  cause  hors 
de  laquelle  ils  ne  voyaient  point  de  salut;  rt  ceux-ci. 
sjns  confiance  dans  leurs  chef*-,  soupçonnaient  de  tra- 
hison 1rs  ministre!  et  1rs  principaux  députés  aux  cortès* 

Enfin,  les  dispositions  faites  poor  uq  assaut  géné- 
ral, l'imminence  du  danger,  effrayèrent  la  commission 
spécial»  «Va  rortè* ,  le  ministère  et  la  junte  de  défense 
r'ic-même;  les  autorités  demandèrent  un  rapport  au 
gtaéral  IterruH,  commandant  rn  chef  de  l'Ile  de  Léon, 
«J  au  gouverneur  amiral  Valdès.  Le  premier  confirma 
pir  son  témoignage  que  toutes  les  troupes  étaient  m(" 
contentes  et  découragées ,  a  lYxception  de  la  milice  «le 
Madrid ,  qui  gardait  toutes  les  positions  au  front  de  la 
lijîoc  française:  de  son  cêté  l'amiral  Val  dès  déclara  que 
b  flottille,  alors  mémo  qu'elle  pourrait  utilement  opé- 
rer sur  certains  points  de  la  baie  intérieure,  n'était  pas 
«n  état  de  faire  tété  aux  formidables  préparatifs  ma- 
rri mes  do*  Français. 

A  en*  rapports  officiera  présentés  aux  cortes  (dans  la 
s<'.iuce  du  28  septembre),  les  ministre*  ajoutèrent  qu'ils 
atpieni  essayé  d'ouvrir  des  négociation*,  mais  qu'ils 
avaient  échoué  auprès  des  Français  comme  auprès  des 
agents  de  la  Oandn  Bretagne,  dont  il*  avaient  en  vain 
demandé  ia  médiation.  La  consternation  devint  alors 
générale  au  sein  des  corlès.  Les  orateurs  naguère  les 
p'  is  esaltc's  reconnurent  qu'une  plus  longue  résistance 
serait  inutile ,  el  qu'elle  attirerait  d'effrayante*  cala- 
m. tés  sur  Cadix,  cl  par  suite  sur  toute  PEs pagne.  Eti 
conséquence,  on  résolut  (a  la  majorité  de  soixante  voix 
cm  ure  trente)  de  rendre  l'autorité' absolue  au  roi,  et 
de  lui  envoyer  imint'diateuif  til  une  di'putatiou  accom- 
p  guée  dis  ministres,  pour  lui  annoncer  que  la  condi- 
tion mise  par  les  Français  à  la  cessation  des  hostilité* 
étant  de  leur  livrer  la  personne  do  roi.  ie»  cortes 
vivraient  dexoir,  dans  fa  rirconstanve  actuelle ,  sup- 
plier S.  .V.  de  se  rendre  au  quartier  général français, 
pour  y  stipuler  tes  conditions  les  plus  favorables  à 
son  peuple  souffrant. 

A  Puerto*S*ma-Maria.  le  généralissime  français  n'a- 
vait pa*  cessé  de  hâter  le*  préparatifs  d'attaque.  Cette 
attaque  avait  été  fixée  au  29  septembre.  —  Le  28 
au  soir,  le  prince,  revrnant  de  visiter  les  travaux  de 
la  trancln'e,  reçut  la  nouvelle  qu'un  g"nlilliommc  d.; 
la  chambre  du  roi  d  Espagne  était  arrivé  avec  une  IclUï 


annonçant  la 
au  prince  de  fixer  le  lieu  où  il  voulait  le  recevoir. 

Le  prince,  ne  pouvant  donner  toute  confiance  à  cet 
événement  inattendu ,  ordonna  que  rien  ne  fut  changé 
dans  les  dispositions  déjà  arrêtées;  mais  il  annonça 
qu'il  était  prêt  à  recevoir  le  roi  é  son  quartier  général 
de  Santa-Maria. 

Le  prince  de  Carignan .  le  duc  de  Nofantado ,  prési- 
dent de  la  régence,  le  ministre  d'État  don  Victor  Saez, 
l'ambassadeur  de  France  (  le  marquis  de  Taiaru),  et  le 
colonel  Boutourlin ,  aide  de  camp  de  l'empereur  de 
Russie,  s'étaient  réunis  afin  de  se  trouver  au  débar- 
quement de  Ferdinand  VII.  La  journée  du  29  se  passa 
dans  l'attente  de  cet  événement.  •  1 

Mais  de  nouveaux  obstacles  s'étaient  élevés  dans  l'Ile 
de  l,éon  :  après  le  départ  de  l'envoyé  du  roi ,  te  bruit 
de  ce  qui  venait  de  se  passer  a  Odlx  s'était  répaadu 
parmi  tes  milicien*  de  Madrid.  Il»  se  révoltèrent  à 
l'idée  d'une  délivrance  sans  condition,  qui  les  laisserait 
a  la  merci  de*  Française!  de  la  régence;  et  te  lende- 
main au  matin  ils  déclarèrent  qu'ils  s'opposeraient  au 
départ  du  roi ,  a  moins  qu'on  ne  réglât  quelques  stipu- 
lations ,  et  qu'ils  n'eussent  de*  garanties  positives.  Le* 
chef*  révolutionnaire* .  «ans  pouvoir  sur  la  multitude, 
se  virent  fomés ,  p:>ur  prévenir  quelque  catastrophe, 
de  convenir  que  le  départ  du  roi  serait  suspendu,  et 
qu'on  enverrait  à  sa  place  le  générai  Alava ,  avec  dee 
instructions  pour  dresser  le*  conditions  de  la  déli* 
vranee  du  roi  et  de  la  soumission  de  l'Ile  et  de  Cadix. 

Tout  était  préparé  a  Santa-Moria  pour  te  réo  ption 
de  Ferdinand  ;  les  maisons  étaient  décorées  de  drapeaux 
et  de  tapisseries.  La  population  était  rassemblée  sur  le 
port ,  lorsqu'au  lieu  du  roi  on  vit  arriver,  à  einq  heure* 
du  soir,  après  une  journée  d'impatience,  te  bateau 
d'un  parlementaire.  Le  général  Alava  était  porteur 
d'une  lettre  de  Ferdinand  au  docd'AnRoulême,  lettre 
par  laquelle  le  roi  assurait  qu'H  était  parfaitement 
libre .  el  qu'il  *e  rendrait  à  Puerto- Santa-Maria  arec 
toute  «a  famille,  aussitôt  qu'on  serait  convenu  de 
quelque*  condition*  pour  la  sûreté  de  la  garnison  as- 
siégée. Il  demandait  qu'on  laissât  l'tte  de  Léon,  Cadix 
i  l  toutes  les  places  encore  occupées  par  les  troupes  con- 
stitutionnelles,  en  leur  pouvoir,  jusqu'à  la  publication 
de  l'arnnislie  et  d'une  ebarte  qui  les  mil  a  l'abri  des 
vengeâmes  et  des  persécutions. 

Le  prince  frais  ais  fit  répondre  au  général  Alava 
qu'il  n'y  avait  plus  d'alternative  entre  l'assaut  et  une 
soumission  «an*  réserve,  ojouiaut  que,  s'il  était  fait 
le  moindre  outrage  an  roi  et  A  la  famille  royale,  toute 
la  garnison  et  les  autorités  aéraient  passée*  an  fil  de 
IY;»>'e.  Le  général  Alava  repartit .  et  de  ton*  les  coté* 
tes  ordres  furent  donnés  pour  l'assaut  ;  le  drapeau 
blanc  qu'on  avait  arboré  sur  les  remparts  de  Cadix  fut 
retiré,  rt  quelques  coups  de  canon  tirés  sur  les  bâti- 
nrnîs  français  qui  s'en  approchaient,  annoncèrent  la 
reprise  des  hostilités. 

Toute  la  journée  du  30  se  passa ,  du  rftté  de*  Fran^ 
çais.  dans  l'ardeur  de  terminer  les  dispositions  prises 
pour  l'ai  ta  rue  générale;  du  coté  des  Espagnols,  dans 
la  terreur  et  l'anxiélé. 
Pédant  celle  journée  on  publia  dans  Cadix,  au  nom 


Digitized  by  Google 


FRANCE  MILITAIRE. 


du  roi  Ferdinand,  une  proclamation  qui  promettait 
aux  constitutionnels  une  révision  des  institutions  po- 
litiques de  la  monarchie  espagnole,  une  amnistie  com- 
plète et  l'oubli  du  passé,  le  paiement  de  la  dette  et  des 
obligations  contractai  par  le  gouvernement  des  cor- 
tés  ,  et  enfin  la  confirmation  à  chacun  drs  grades,  pen- 
sions et  honneurs  obtenus  sous  ce  gouvernement.  Cette 
proclama lioo  calma  l'irritation  drs  miliciens. 

Le  1*'  octobre,  à  onze  heures  du  malin,  une  cha- 
loupe portaot  le  pavillon  royal  d'Espagne ,  suivie  d'une 
multitude  de  barques  ornées  de  drapeaux  aux  armra 
dea  deux  nations,  arriva  devant  la  place  principale  de 
Puerto  Santa-Maria ,  où  étaient  réunis  tous  les  Fran- 
çais et  Espagnols  qui  se  trouvaient  dans  cette  ville  :  plu- 
sieurs bataillons  et  escadrons  de  la  garde  royale  étaient 
en  ligne  sur  la  place ,  et  le  prince  généralissime ,  en- 
touré de  son  étal-major,  accompagné  du  prince  de  Ca- 
rignan ,  de  la  régence  d'Espagne,  et  de  l'ambassadeur 
de  France,  y  attendait  la  famille  royale.  Le  roi  et  la 
reine,  les  infants  et  lis  infantes,  débarquèrent  au 
bruit  des  silves  d'artillerie. 

Le  premier  acte  du  roi  Ferdinand  fut  de  rendre  un 
décret  pour  annuler  tout  ce  qui  avait  été  fait  en  son 
nom  sous  le  gouvernement  des  cortés ,  depuis  le  7  mai  s 
1820  jusqu'au  1er  octobre  1823, et  pour  approuver  les 
décrets  et  arrêtés  des  régences  royalistes.— Ferdinand 
ne  resta  que  deux  jours  a  Puerio-Sauta-Maria.  — 
Avant  son  départ,  il  avait  ordonné  que  la  place  de 
Cadix  et  l'Ile  de  Léon  seraient  remises  aux  troupes 
françaises  chargées  de  les  occuper  ;  que  les  milices  de 
Madrid  et  de  Cadix  seraient  licenciées  et  désarmées, 
et  les  troupe*  envoyées  dans  des  cantonnements.  L'exé- 
cution de  ces  ordres  ne  souffrit  point  de  difficultés. 
Déjà  presque  tous  le»  membres  du  gouvernement  des 
cortès  et  les  autorités,  les  officiers  ou  réfugies  étran- 
gers qui  se  trouvaient  à  Cadix,  et  plusieurs  habitants 
riches  compromis  par  la  révolution ,  en  étaient  sortis 
sur  des  bâtiments  nationaux  ou  neutres  que  l'escadre 
française  laissa  librement  passer.  Ils  se  rendirent  à 
Gibraltar,  d'où  ils  passèrent  ensuite  en  Angleterre  ou 
en  Amérique,  au  nombre  de  cinq  a  six  cents. 


Le  3  octobre,  les  principaux  postes  furent  remis  aux 
troupes  françaises.  Le  4,  on  occupa  la  totalité  de  l'Ile. 
L'escadre  débarqua  ses  troupes  dans  la  baie,  et  le  5  au 
soir,  un  général  fiançais  prit  le  commandement  de 
Cadix ,  on  il  fut  reçu  non  avec  les  transports  de  joie 
populaire  qui  avaient  accueilli  l'armée  a  Madrid,  mais 
avec  la  confiance  qu'inspirait  partout  la  protection  gé- 
néreuse accordée  par  les  Français  au  maintien  de  la 
tranquillité  publique.  On  y  établit  des  autorités  nou- 
velles ,  l'ordre  s'y  conserva ,  et  le  respect  des  lois  y  sut 
heureusement  prévenir  toutes  les  réactions. 

Fin  de  la  guerre  d'Espagne.— ht  délivrance  de  Fer- 
dinand VII  terminait  la  guerre  d'Espagne.  Les  hostilités 
ne  continuèrent  dans  qm  lques  provinces  que  jusqu'au 
jour  où  cet  événement  y  fut  officiellement  connu. 
Les  forteresses  peu  nombreuses  qui  restaient  au  pou- 
voir des  constitutionnels  furent  successivement  re- 
mises aux  Français.  Badajoz  fut  occupée  le  28  octobre. 
Barcelonne  capitula  le  2  novembre;  Tarragone,  Ostal- 
rich  et  Urgel  imitèrent  cet  exemple.  Les  troupes  fran- 
çaises prirent  possession  de  Cartnagène  le  5;  de  Penis- 
cola  le  6,  et  d'Alicante  le  12  novembre. —  A  cette 
époque  toute  (  Espagne  avait  déjà  reconnu  l'autorité 
du  roi  Ferdinand. 

Le  duc  d'Angoulême  rentra  en  France  le  23  novem- 
bre et  fit ,  le  2  décembre,  &  la  tète  des  troupes  de  l'ar- 
mée d'Espagne,  son  entrée  solennelle  dans  Paris. 

On  décerna  à  l'armée  de  nombreuses  récompenses. 
Le  maréchal  Moocey  et  le  prince  de  Hohenlohe  reçu- 
rent la  grand'eroix  de  Saint-Louis;  l'ordre  du  Saint- 
Esprit  fut  donné  au  maréchal  Lauriston.  Six  des  gé- 
néraux qui  s'étaient  particulièrement  distingués  dans 
cette  guerre,  Molitor,  Bordesonlle,Guilleminot,Bonr- 
mont ,  Bourcke  et  de  Damas,  furent  nommes  pairs  du 
royaume.  Eu6n,  le  général  Molitor  obtint  de  plus  la 
haute  dignité  de  maréchal  de  France. 

L'armée  d'Espagne  prouva,  en  1823,  par  aa  discipline 
et  son  courage,  qu'elle  était  la  digne  fille  de  cette 
armée  de  U  république  et  de  l'empire,  dont  la  gloire 
I  entoure  le  nom  français  d'un  si  vif  et  ai  durable  éclat 
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1823. 

16  jcuLiT.  Sortie  des  garnisons  de  111e  de  Léon 
18  —  .Sortie  de  la  garnison  de  Panipelune. 
2S  —  Affaire  de  Calaf.—  Combat  de  Jorba. 

30  —  Combat  sous  le*  murs  de  Barcelonne. 
14  AOUT.  Combat  foui  Caldèa. 

 Reddrfioo  d'Algésiras  et  de  lïle  Verte. 

27  —  Combat  d'Altafulla. 

28  —  Combat  de  Tarragone. 

31  —  Prise  du  Trocadéro. 
3 

4  —  Capitulation  de  Malaxa. 
10  —  Sortie  de  la  (jarnisoii  de  Barcelonne. 

 Ouverture  de  la  tranchée  devant 

12  —  Sortie  de  la  Garnison  de  Barcelonne. 


13  skptbviii  Combat  de  Jae 

14  —  Combat  de  Jodar. 
15-17  Combats  deLladoetde 

10  —  Reddition  de  Pampelune. 

20  -  Prise  du  fort  de  Saoti-Petri. 
23  -  Bombardement  de  Cadix. 

29  —  Sortie  de  La  garniton 
 Reddition  de  Figuicres. 

30  —  Combat  de  Mirabete. 

3  ocTosai.  Combat  de  Tramaced. 

21  -  Prise  dea  fort*  dTJrgel. 

31  —  Délivrante  de  rerdinand.  — Capitulation  de 

4  novembre  Capitulation  et  occupation  de 
23  —  Retour  du  duc  d'Angoulétne  en  France 

2  DâcaïujLi  Entrée  de  l'armée  d'kr^ne  à 
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Insurrection  grecque.— Intervention  de  la  France, 
de  F  Angleterre  et  de  la  Russie.  —Envoi  de  trois  es- 
cadres dans  l'Archipel.  —  L'iDiurrrctiun  des  Grecs 
avait,  dès  son  commencement,  excité  en  Europe  une 
vive  sympathie.  On  applaudit  aux  efforts  de  ce  peuple 
célèbre,  long-lempi  opprimé,  et  qui,  après  trois  siècles 
du  plus  humiliant  esclavage,  prenait  les  armes  pour 
reconquérir  sa  liberté  religieuse  et  son  indépendance  I 
nationale.  Les  nations  s'empressèrent  de  lui  envoyer 
des  secours  pécuniaires  produits  de  souscriptions  ou- 
vertes avec  enthousiasme  dans  toutes  les  villes;  un 
grand  nombre  d'hommes  de  courage  et  d'honneur  par- 
tirent en  volontaires  pour  coopérer  au  grand  œuvre 
de  l'indépendance  hellénique.  Mais  les  chefs  des  gou- 
vernements, encore  émus  des  insurrections  successives 
de  l'Espagne,  du  Piémont  et  de  Naples,  hésitèrent  a 
favoriser  ouvertement  cette  insurrection  nouvelle, 
quelle  que  fût  d'ailleurs  la  légitimité  de  son  origine  et 
de  son  but. 

Les  commencements  de  l'insurrection  furent  heu- 
reux. Les  Grecs  s'emparèrent  de  plusieurs  places  fortes, 
et  chassèrent  les  Turcs  des  campagnes  de  la  Morée  et 
de  presque  toutes  les  lies  de  l'Archipel  ;  mais  lesTurrs 
reprirent  l'avaotage.  Une  armée  formidable  fut  en- 
voyée dans  la  Grèce  par  le  sultan  ;  le  vice-roi  d'Egypte 
reçut  l'ordre  d'y  joindre,  avec  un  corps  d'élite  sous  les 
ordres  de  son  fils  Ibrahim-Pacha,  une  flotte]  nombreuse 
et  bien  équipée.  Alors  commença  contre  les  malheu- 
reux Hellènes  une  véritable  guerre  d'extermination. 

Le  cri  d'indignation  et  de  pitié  qui  s'éleva  dans  toute 
l'Europe  pénétra  dans  le  coeur  des  souverains.  Les  rois 
de  France  et  d'Angleterre ,  l'empereur  de  Russie ,  ré- 
solurent d'intervenir  pour  faire  cesser  les  hostilités  et 
assurer  l'indépendance  de  la  Grèce. 

La  Porte  Ottomane  fit  de  vains  efforts  pour  annuler 
ou  éluder  les  effets  de  l'intervention  qu'elle  repoussait; 
mais  les  trois  souverains  favorables  aux  Grecs  réunis- 
saient des  forces  navales  destinées  à  la  faire  respecter. 
Us  étaient  convenus  d'envoyer  chacun  dans  la  Médi- 
terranée une  encadre  composée  de  quatre  vaisseaux  de 
ligne ,  de  quatre  frégates  et  de  quelques  bâtiments  lé- 
gers; les  chefs  de  ces  escadres  devaient  se  concerter  sur 
les  mesures  à  prendre  pour  amener  une  suspension 
d'armes  ou  empêcher  les  hostilités. 

Un  officier  anglais  (le  lieutenant-colonel  Oaddock) 
avait  été  envoyé  en  Egypte  pour  prévenir  le  pacha  des 
intentions  des  trois  souverains ,  et  pour  l'inviter  à  sus- 


pendre le  départ  d'une  expédition  préparée  dans  le 
port  d'Alexandrie  pour  envoyer  des  renforts  a  Ibra- 
him; mais  le  pacha,  a  qui  l'on  supposait  des  pr«)ets 
d'indépendance ,  déclara  ,  au  contraire,  qu'il  était  dé- 
cidé de  suivre  1rs  ordres  et  la  fortune  de  son  souve- 
rain. Il  avait  fait  les  derniers  efforts  pour  équiper  sa 
flotte,  dont  les  équipages  étaient  composés  de  3,000 
Arabes  de  nouvelle  fotmation,  et  sur  laquelle  il  fai- 
sait embarquer  un  régiment  d'infanterie  fort  de  3,700, 
cent  hommes  de  cavalerie,  des  munitions,  des  vivres, 
et  un  million  de  piastres  d'Espagne. 

L'expédition  turco-égyptienne,  composée  de  92  voi- 
les, sortit  du  port  d'Alexandrie,  échappa  aux  croi- 
sières des  puissances  alliées,  et  entra  le  9  septembre 
dans  le  port  de  Navarin. 

Peu  de  jours  auparavant,  le  gouvernement  grec 
avait  répondu  aux  chefs  des  forces  navales  britanni- 
ques, françaises  et  russes  dans  l'Archipel ,  qu'il  accep- 
tait ,  au  nom  de  toute  la  Grèce,  l'armistice  proposé, 
comme  une  preuve  de  la  bienveillante  disposition  des 
trois  grandes  puissances. 

Il  était  difficile  d'amener  Ibrahim  à  prendre  le  même 
parti  au  moment  où  les  renforts  qu'il  venait  de  rece- 
voir lui  promettaient  des  succès  décisifs.  L'amiral  an- 
glais, sir  Ed.Codrington,  informé  le  premier  de  l'en- 
trée de  la  flotte  turco-égyptienne  a  Navarin,  se  mit 
en  croisière  devant  ce  port,  eu  attendant  l'arrivée  des 
escadres  alliées. 

Le  19  septembre,  Ibrahim-Pacha  fit  partir  une  di- 
vision de  son  escadre ,  sous  le  commandement  du  ca- 
pitan-bey;  mais  dés  que  l'amiral  anglais  vit  sortir 
les  bâtiments  turcs,  il  envoya  un  officier  au  capilan- 
bey  pour  lui  dire  qu'il  eût  à  retourner  à  Navarin ,  ou 
qu'il  emploierait  la  force  pour  l'y  contraindre.  Le  ca- 
pitan-bey  répondit  que  cette  menace  lui  paraissait 
étrange,  et  qu'il  allait  en  instruire  son  général  en  chef 
Ibrahim,  qui  pouvait  seul  lui  donner  des  ordres. 

L'amiral  anglais  voyant  que  le  capitan-bey  refusait 
de  rentrer  à  Navarin  sans  ordres  supérieurs,  écrivit 
à  Ibrahim  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  faisait  part 
des  instructions  qu'il  avait  reçues  de  son  gouverne- 
ment. Ibrahim  répondit  par  son  drogmau,  qu'il  en- 
voya I  bord  du  vaisseau  de  ligne  l'Asia ,  qu'il  ne  com- 
mencerait pas  les  hostilités  sans  en  avoir  reçu  l'ordre 
formel  de  son  souverain ,  et  qu'en  conséquence  il  or- 
donnait au  capitan-bey  de  rentrer  à  Navarin  ;  mais  il 
ajouta  qu'il  sortirait  lui-même  avec  toute  sa  flotte, 
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s'il  en  recevait  l'ordre  du  sullan,  et  qur  ,  sans  égard 
aux  forces  navales  qui  voudraient  s' opposer  a  ses  pro- 
jets, il  t'exposerait  à  lous  les  dangers  pour  remplir  le 
devoir  d'un  général  d'armée,  qui  est  d'obéir  sans  ba- 
lancer aux  ordre»  de  son  gouvernement. 

Le  21  septembre  au  malin .  l'escadre  française  rallia 
la  division  anglaise  devant  Navarin  ;  le  22,  le  contre- 
amiral  de  Rigny  envoya  à  Ibrahim ,  par  la  corvrlle 
l'Estafette ,  une  lettre  en  tout  semblable  à  celle  de 
l'amiral  Codriugton. 


Entrevue  des  amiraux  avec  Ibrahim-Pacha.  —  Le 
25 ,  les  deux  amiranx  se  rendirent  auprès  d  Ibrahim. 
Après  les  compliments  d'usage,  les  amiraux  deman- 
dèieotque  le  premier  drogm:<n  assistât  seul  a  leur 
entretien  avec  le  pacha.  —  Ibrahim  répondit  qu'il  ne 
les  pouvait  entendre  qu'en  prés  ne  e  de  tous  ses  officiers. 
—  Les  amiraux  déclarènnt  alors  qu'ils  avaient  reçu  de 
leurs  cours  l'ordre  formel  de  faire  cesser  l'effusion  du 
sang .  et  de  contraindre  par  la  force  celle  des  deux  par- 
ties belligérantes  qui  s'y  refuserait  ;  que  les  Grées  s'é- 
taient déjà  soumis  a  celte  résolution  avec  empresse- 
ment, et  que  si  Ibrahim  voulait  seul  eonlinuer  les 
hostilités,  il  mettrait  sa  flotte  en  dauger,  et  sacrifierait 
peut-cire  les  plus  grands  inléièis  de  son  souverain  : 
Ibrahim  répondit  que,  sans  ordre  formel  ^  il  ne  tire- 
rait pas  le  premier  coup  de  canon,  niais  que  s'il  rece- 
vait cet  ordre,  il  l'exécuterait  sans  égard  â  la  supério- 
rité de  ses  adversaires.  Les  amiraux  cherchèrent  â  lui 
faire  comprendre  l'insuffisance  des  moyens  de  résis- 
tance de  la  Porte  aux  volontés  des  puissances  alliées. 
Ibrahim  les  écouta  avec  calme  el  attrntion;  il  répon- 
dit :  «Serviteur  de  la  Porte,  j'ai  reçu  des  ordres  pour 
«pousser  la  guerre  en  Murée,  el  la  finir  par  une  attaque 
«décisive  sur  Hydra  ;  je  n'ai  aucune  qualité  pour  en- 
«  tendre  les  communications  que  vous  me  faites,  m 
«pour  pnudre  uo  parti  à  ce  sujet;  mais  comme  les 
«ordres  de  la  Porte  n'ont  pas  prévu  le  cas  extraordi- 
«naire  qui  se  présente,  je  vais  expédier  des  courriers 
«à  Constanliiiople  et  en  Egypte,  et  jusqu'à  leur  retour 
«ma  flotte  ne  quittera  pas  Navarin.» 

Ibrahim  detnanda  ensuite  avec  ironie  aux  deux  ami- 
raux pourquoi ,  lorsqu'on  lui  prescrivait  de  rester 
dans  l'inaction,  ou  |iermtttail  à  lord  Cochra ne  d'opé- 
rer, avec  28  voiles  grecques,  un  débarquement  pour 
s'emparer  de  Patras.  Les  amiraux  répondirent  qu'ils 
allaient  instruire  lord  Cochrane  de  la  convention  con- 
clue ,  et  le  sommer  de  ©  sser  les  hostilités. 

Armistice  violé.  —  Apres  cette  convention ,  qui  fut 
considérée  par  les  amiraux  comme  uu  armistice  dont  la 
durée  devait  être  d'environ  vingt  jours,  l'escadre  an- 
glaise se  dirigea  sur  Zmte,  et  l'escadre  française  sur 
Milo,  pour  y  chercher  des  vivres;  elles  pouvaient 
ainsi  surveiller  les  mouvements  de  la  flotte  turque, 
soit  qu'elle  se  dirigeât  sur  Patras,  soit  qu'elle  essayai 
d'attaquer  Hydra.  Deux  frégites,  le  Darmoulh  el 
l'.4rmidey  laissées  devant  [Savarin ,  observaient  d'ail- 
leurs de  plus  près  les  mouvements  de  la  flotte  otto- 
mane. 

.  A  peine  l'unirai  Codrington  avait-il  mouillé  à  Zante,  « 


qu'un  signal  du  Damtouth  lui  apprit  que  la  flotte  tur- 
que, violant  l'armistice,  était  sortie  de  Navarin;  l'a- 
miral remit  aussitôt  en  mer  avec  son  vaisseau,  une 
frégate  et  deux  bricks,  seules  forces  dont  il  pût  alors 
disposer.  Bientôt  il  découvrit  une  partie  de  l'escadre 
turque,  composée  de  sept  frégates,  neuf  corvettes, 
deux  bricks  et  dix-neuf  bâtiments  de  transport  :  tous 
les  bâtiments  de  guerre  étaient  turcs.  Les  Anglais  se 
préparèrent  au  combat  ;  l'amiral  cependant  envoya 
dire  au  commandant  turc  qu'il  s'étonnait  d'un  tel 
manque  de  foi,  et  qu'au  reste  il  était  prêt  â  s'opposer 
par  la  force  au  passage  de  l'escadre  ottomane.  Les  Turcs 
virèrent  aussitôt  de  bord  sous  l'escorte  des  bâtiments 
anglais. 

Une  seconde  division  apparut  pen  de  temps  après; 
elle  était  composée  de  six  frégates  et  de  huit  bricks, 
el  se  dirigeait,  comme  la  première,  sur  Patras,  sans 
doute  avec  le  projet  de  jeter  des  secours  dans  cette 
place;  l'amiral  anglais  s'opposa  également  à  son 


sage,  et  la  fil  rentrer  dans  le  port  de  Navarin. 

L'amiral  français,  prévenu  par  l'Ârmide,  de  la  sor- 
tie de  la  flotte  turque,  avait,  de  son  côté,  repris  la 
roule  de  Navariu  avec  les  vaisseaux  le  Tridmt,  le 
Breslaw,  et  la  frégate  la  Sirïne.  D<ux  des  vaisseaux 
de  son  escadre,  le  Sdpian  cl  la  Provence ,  en  passant 
de  nuit  enlre  Ccrigo  et  le  cap  Saint-Ange,  avaient 
épromé  des  avaries  assez  graves  pour  forcer  le  dernier 
à  revenir  à  Toulon;  mais  te  Scipion,  moins  endom- 
magé, put  être  mis,  par  les  seules  ressources  de  l'es- 
cadre, en  mesure  de  retourner,  le  13,  devant  Navarin, 

Le  15  octobre.  M.  de  Rigny  fit  sommer  les  Français 
qui  se  trouvaient  encore  sur  la  flotte  ou  dans  l'aim  e 
d'Ibrahim  .  de  quitter  ce  service,  et  la  plupart  se  re- 
tirèrent a  bord  d'un  brick  autrichien.  • 

L'escadre  russe  étant  arrivée,  les  trois  amiraux  se 
réunirent  le  18,  pour  aviser  aux  moyens  d'atleindre 
le  but  de  leur  mission ,  l'armistice  de  fait  enlrc  les 
Turcs  et  les  Grecs;  el  «considérant,  dit  un  document 
officiel  publié  sur  la  bataille  de  Navarin,  la  violation 
de  la  suspension  d'armes  provisoire  consentie  parlbra- 
him-Pacba ,  la  continuité  du  système  d'extermination 
et  de  dévastation  poursuivi  par  ses  troupes  dans  la 
Morée,  et  l'inutilité  des  représentations  qui  lui  avaient 
été  faites  pour  suspendre  le  cours  de  tant  de  barba- 
ries, ils  résolurent  de  prendre  position  avec  leurs  es- 
cadres dans  le  port  de  Navarin,  pour  renouveler  â 
Ibrahim  des  propositions  qui, entrant  dans  l'esprit  du 
traité  {d'intervention  signé  le  G  juillet  à  Londres), 
étaient  évidemment  dans  l'intérêt  de  la  Porle  elle- 
même.» 

Celle  résolution  prise,  le  commandement  fut  déféré, 
aux  termes  des  instructions ,  au  plus  ancien  des  trois 
amiraux.  C'était  le  vice-amiral  anglais  sir  Ed.  Co- 
dnnglon. 

Le  19,  un  ordre  du  jour  annonça  que  la  flotte  com- 
binée allait  entrer  dans  le  port  de  Navarin;  mais  que 
les  vaisseaux  alliés  ne  feraient  feu  sur  les  Turcs  qu'au- 
tant que  ceux-ci  tireraient  les  premiers. 


liai  ail  te  de  Navarin.  -  Destruction  de  la  flotte 
turque.  —  Le  lendemain ,  les  trois  escadres  se  disposè- 
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rent  à  exécuter  le»  ordres  donnés  la  veille.  —  Nous  al- 
lons ,  pour  faire  connaître  la  mémorable  bataille  qui 
en  fut  la  suite,  recourir  au  rapport  officiel  de  l'amiral 
français. 

■Le  20  octobre  à  midi,  le  vent  se  trouvant  favora- 
ble, les  signaux  de  préparation  furent  faits;  chacun 
prit  son  poste.  Le  vaisseau  amiral  anglais  l'Asia  en 
tête,  suivi  de  l'Albion  et  du  Genoa ,  la  frégate  la  Si- 
rène, portant  pavillon  de  l'amiral  de  Rigny,  le Scipion, 
le  Trident  et  le  Breslaw,  puis  l'amiral  russe  comte 
Heyden .  suivi  de  trois  vaisseaux  et  de  quatre  frégates. 

«Les  Turcs  avaient  formé  une  ligne  dVmbossage  â 
fer  a  cheval  sur  le  contour  de  la  baie ,  en  triple  ligne , 
formant  un  total  de  trois  vaisseaux  de  ligne,  un  vais- 
seau rasé,  seize  frégates ,  vingt-sept  grandes  corvettes 
et  autant  de  bricks. 

o  La  force  principale  se  trouvait  réunie  vers  la  droite 
en  entrant,  et  composée  de  quatre  grandes  frégates, 
deux  vaisseaux  de  ligne,  une  grande  frégate,  un  vais- 
seau ,  puis  des  frégates  de  divers  rangs  achevant  le 
contour,  et  renforcés  en  deuxième  ligne  par  les  cor- 
vettes et  les  bricks. 

•Six  brûlots  étaient  placés  aux  extrémités  du  fer  a 
cheval  pour  être  à  même  de  venir  se  jeter  sur  les  es- 
cadres alliées,  si  un  engagement  avait  lieu,  et  au  vent 
desquelles  ils  se  trouvaient  naturellement  placés. 

«  La  frégate  anglaise  le  Darmoulh,  capitaine  Pellows, 
avait  été  envoyée  deux  jours  avant  à  Navarin  pour 
porter  à  Ibrahim  une  lettre  signée  des  trois  amiraux  ; 
mais  cette  lettre  avait  été  renvoyée  sans  réponse,  sous 
prétexte  qu'Ibrahim  n'était  pas  présent. 

«A  deux  heures,  le  vaisseau  de  tête  l'Asia  donnait 
dans  le  port  et  avait  dépassé  les  batteries;  à  deux  heu. 
ces  et  demie,  il  mouillait  par  le  travers  du  vaisseau 
amiral  turc,  et  était  suivi  par  les  autres  vaisseaux  an- 
glais. 

•La  Sirène  suivait,  et  à  deux  heures  vingt-cinq  mi- 
nutes le  capitaine  Robert  la  mouillait  *  portée  de  pis- 
tolet de  la  première  frégate  de  ligne  turque;  en  ce  mo- 
ment un  canot  de  la  frégate  anglaise  le  Darmoulh 
accostait  un  des  brûlots  auprès  desquels  elle  avait 
mouillé  quelques  minutes  avant,  lorsqu'un  coup  de 
fusil  parU  de  ce  brûlot,  tua  l'officier  anglais  qui  com- 
mandait le  canot.  La  Sirène  était  alors  si  près  du  brû- 
lot qu'elle  aurait  pu  le  couler,  s'il  n'y  avait  pas  eu  du 
danger  pour  le  canot  anglais  ;  le  Darmoulh  fit  alors 
une  fusillade  sur  le  brûlot  pour  dégager  ses  embarca- 
tions. Presque  à  la  même  minute,  la  Sirène  étant 
vergue  à  vergue  de  la  frégate  égyptienne  à  deux  bat- 
teries, VBsnina,  l'amiral  de  Rigny  la  héla  en  porte- 
voix,  en  disant  que  si  elle  ne  tirait  pas,  il  ne  tirerait 
pas  sur  elle;  au  même  instant  deux  coups  de  canon 
partirent  d'un  des  bâtiments  qui  étaient  dans  la  poupe 
de  la  Sirène ,  sur  laquelle  un  homme  fut  tué;  l'autre 
parut  dirigé  sur  le  Darmoulh.  —  Des  lors  le  combat 
s'engagea. 

«il  est  à  remarquer  que  presque  en  même  temps  que 
cela  se  passait  à  l'entrée ,  l'amiral  Codriogion  envoyait 
une  embarcation  vers  le  vaisseau  portant  pavillon  ami- 
ral ,  et  que  le  pilote  anglais  fut  tué  d'un  coup  de  fusil 
dans  le  canot  parlementaire,         —  ,   

T.  V. 


«L'engagement  devint  bientôt  général  :  les  vaisseaux 
russes  eurent  a  essuyer  le  feu  des  forts ,  qui  ne  com- 
mencèrent a  tirer  qu'au  cinquième  bâtiment ,  qui  était 
le  Trident.  A  cinq  heures  du  soir,  la  première  ligne 
des  Turcs  était  détruite,  les  vaisseaux  et  frégates  ra- 
sés, coulés  ,  incendiés  ;  le  reste  s'en  allait  à  la  côte ,  où 
ils  se  brûlaient  eux-mêmes  

a  Dans  cet  engagement  imprévu ,  il  y  a  eu  naturelle- 
ment des  bâtiments  qui ,  par  leur  position,  ont  plot 
souffert  les  uns  que  les  autres  ;  ce  qu  iest  certain,  c'est 
que  dans  chaque  escadre  chacun  a  fait  son  devoir  a 
iVuvi  l'un  de  l'autre. 

«La  frégate  du  roi  t'Armide,  qui ,  dans  le  début  de 
l'action ,  était  placée  avec  la  frégate  anglaise  Talbot, 
a  l'extrémité  gauche  du.  fer  à  cheval ,  a  eu  à  supporter 
avec  sa  brave  compagne  le  feu  de  cinq  frégates  tur- 
ques, jusqu'à  l'arrivée  des  frégates  russes.  Le  capitaine 
Hugon  a  reçu  des  félicitations  unanimes  pour  l'assu- 
rance de  sa  manœuvre  et  la  vivacité  avec  laquelle  il  • 
combattu  les  bâtiments  qui  lui  étaient  opposés. 

«Le  vaisseau  le  Scipion,  capitaine  Milius,  engagé 
dans  son  beaupré  par  un  brûlot  enflammé ,  a  éteint 
quatre  fois  le  feu  à  son  bord  sans  cesser  de  combattre, 
tirant  à  la  fois  des  deux  bords  sur  la  ligne  ennemie  et 
sur  les  forts. 

«L'amiral  de  Rigny  a  reçu,  par  la  position  qu'avait 
prise  le  capitaine  Maurice,  du  Trident,  l'assistance  la 
plus  complète  de  ce  vaisseau. 

«Le  capitaine  La  Bretonnière ,  du  Breslaw ,  a  com- 
battu d'abord  â  la  voile ,  puis  à  l'ancre,  en  se  portant 
là  où  sa  présence  pouvait  être  utile.  L'amiral  russe  a 
adressé  au  chevalier  de  Rigny  des  remerciaient»  par- 
ticuliers pour  l'assistance  qu'il  avait  reçue  du  vaisseau 
le  Breslaw,  dans  un  moment  oû  l'Azof  était  fort  mal- 
traité par  des  feux  d'enfilade  de  l'ennemi. 

«Les  goélettes  VAlcjrone  et  la  Daphné  ont  vaillam- 
ment participé  à  l'attaque  des  brûlots  faite  par  les  cor-  - 
veltes  et  bricks  anglais. 

«Ko  résumé,  tout  ce  qui  a  été  opposé  aux  vaisseaux 
alliés  a  été  promptement  réduit,  malgré  l'acharnement 
que  quelques  bâtiments  turcs  ont  montré. 

«L'amiral  de  Rigny  a  dû  adresser  des  rcmerclments 
particuliers  au  capitaine  Fellows,  de  la  frégate  de 
S.  M.  B.  le  Darmoulh ,  chargé  de  la  surveillance  des 
brûlots,  pour  le  secours  toujours  à  propos  qu'il  en 
avait  reçu ,  lorsqu'un  des  brûlots  enflammés  était  soi 
le  point  de  tomber  sur  la  Sirène. 

«Le  matériel  de  l'escadre  française  a  beaucoup  souf- 
fert :  deux  de  nos  vaisseaux  sont  forcés  de  retourner 
à  Toulon  pour  réparer  leur  mâture  ;  la  Sirène  surtout 
a  des  avaries  très-graves  :  son  grand  mût  et  le  mût 
d'artimon  sont  coupés;  les  deux  basses-vergues,  celle 
du  grand  hunier  coupées,  six  boulets  à  la  flottai- 
son » 

La  flotte  turco«?gyptiennefut  complètement  détruite. 
Plus  de  cinquante  bâtiments  étaient  brûles  ou  coulés, 
mais  aucun  n'était  tombé  au  pouvoir  des  alliés;  tous 
ceux  mis  hors  de  combat  furent  incendiés  parleurs 
propres  équipages ,  et  coulaient  ou  sautaient  avec  ban- 
de roi  les  déployées  C'était,  dit  un  témoin  oculaire, 

lu  plus  horrible  et  le  plus  magnifique  spectacle  à  la  fois 
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que  (le  voir  se  succéder  h  s  inerndirs  et  les  exposions 
daos  l'enceinte  étroite  où  s'était  livré  le  combat.» 

L'escadre  française  perdit  43  hommes  lue»,  dont  21 
fur  la  seule  frégate  la  Sirène,  moniée  par  l'amiral  de 
Rigny.  et  eut  66  blessés  grièvement,  parmi  lesquels  le 
brave  capitaine  de  La  Brelonnière.  Les  Anglais  eurent 
75  tués  et  197  blessés.  L'escadre  russe  souffrit  un  peu 
moins.  Ce»  pertes  étaient  peu  considérables  en  com- 
paraison de  celle  des  Turco- Égyptiens,  qui  fut  de 
7  à  8,000  hommes. 

(brabim-Pacha  ne  se  trouvait  lors  du  combat  ni  à 
Navarin,  ni  même  dans  la  partie  sud  de  la  Morée;  il 
«p  parcourait  l'intérieur,  enlevant  partout  les  armes, 
les  munitions  et  les  vivres,  détruisant  ce  qu'il  ne  pou- 
vait emporter,  exterminant  ceux  qui  ne  voulaient  pas 
se  soumettre,  et  traînant  après  lui  des  milliers  de 
femmes  et  d'enfants  destinés  à  l'esclavage.  Il  n'arriva 
a  Navarin  que  quatre  jours  après  l'incendie  de  Ta  flotte. 
Les  amiraux  alliés  ayant  atteint  leur  objet,  et  rendu 
les  hostilités  par  mer  impossibles ,  avaient  cessé  le 
blocus.... 

On  craignait  de  cruelles  représailles  contre  le»  cap- 
tifs grecs  ou  contre  les  Francs  qui  se  trouvaient  en 
Morée;  mais  Ibrahim- Pacba  montra  une  générosité 
qui  eût  fait  honneur  a  un  général  européen  ;  il  adressa 
des  plaintes -«mères  aux  amiraux  alliés,  mais  il  fil 
proclamer  que  quiconque  oserait  toucher  un  Franc 
serait  immédiatement  mis  A  mort. 


Piraterie*  de*  Grec*.  —  Acte  héroïque  de  Bâton 
—  En  forçant  les  Grecs  et  les  Turcs  A  cesser  les  hosti- 
lités, les  gouvernements  français,  anglais  et  russe, 
avaient  aussi  le  dessein  de  mettre  un  terme  a  la  pira- 
terie *  laquelle  te  livraient  les  marins  de  l'Archipel,  et 
qui  aurait  déshonoré  ta  cause  de  la  Grèce,  ai  ce  tu 
cause  eut  été  moins  légitime. 

Le*  bâtiments  grecs  qui  n'étaient  pas  sous  les  ordres 
de  lord  Cocbraoe,  amiral  des  forces  maritimes  au  ser- 
vice du  gouvernement  grec,  avaient  presque  tous  été 
convertis  en  corsaires  ;  on  leur  avait  donné  des  lettres 
de  marque, en  apparence  pour  concourir  a  maintenir 
le  blocus  des  ports  encore  occupés  par  les  Turcs;  mais 
en  réalité  ils  ne  faisaient  que  la  piraterie .  quelquefois 
même  pour  le  compte  du  gouvernement  grec  qui  les 
excusait  i  cause  des  w  rvices  qu'ils  rendaient  en  lui 
fournissant  les  raoyeos  de  subvenir  a  de  pressants  be- 


La  marine  marchande  turque  étant  trop  peu  nom- 
breuse pour  offrir  pendant  long-temps  une  proie  lu- 

A  Hydra ,  A  Grobusa ,  etc.,  attaquaient  indifféremment 
les  bâtiment*  ennemis,  neutres  ou  amis,  et  se  livraient 
en  cas  de  résistance  A  des  cruautés  révoltantes  envers 
les  navigateurs.  A  Égine  et  sur  quelques  autres  points, 
des  tnbuuaui  chargés  de  prononcer  sur  la  validité  des 
prises  avaient  été  établis;  leur  composition  était  telle 
que  les  pirates  y  trouvaient  non  des  jugea,  mais  des 
protecteurs,  et  même  des  associés. 
D'énergiques  représentations  avaient  été  faites  au 
.  grec  par  les  amiraux  Codrington  et  de 
>  avant  la  bataille  de  Navarin,  sur 


ces  odieuses  pirateries  exercées  au  moment  où  les  flottes 
des  puissances  alliées  veoatepl  protéger  la  cause  de  la 
Grèce  ;  les  deux  amiraux  réclamaient  des  mesures  ef- 
ficaces pour  les  faire  cesser  ;  ils  avaient  même  déclaré 
qu'ils  ne  reconnaîtraient  i à  l'avenir  aucune  lettre  de 
marque,  qu'ils  feraient  saisir  les  croiseurs  grecs  qui 
franchiraient  la  ligne  tracée  de  Volo  A  Lépaote,  et  ren- 
draient les  Iles  d'Hydra  etdeSpezzia  responsables  des 
pirateries  exercées  par  les  bâtiments  armés  dans  leurs 
ports. 

Un  décret  du  gouvernement  grec  déférant  i  ces  re- 
présentations prescrivit,  le  15  octobre  1827,  a  tous  lis 
corsaires  qui  n'étaient  pas  destinés  A  former  le  blocus 
des  places  ennemies,  de  rentrer  dans  les  ports;  mais 
cet  ordre  ne  fut  pas  exécuté,  et  l'Archipel  étant  tou- 
jours infesté  de  forbans,  les  amiraux  chargèrent  les 
vaisseaux  légers  de  leurs  escadres  de  poursuivre  (es  pi- 
rates.—Cette  poursuite  fut  l'occasion  d'un  trait  d'hé- 
roïsme digne  de  fiier  l'admiration  de  la  postérité. 

La  corvette  française  la  Lamproie  avait  pris  sur  les 
côtes  de  Syrie  un  brick  grec,  le  Panayolti,  ayant  66 
hommes  d'équipage.  Ce  pirate,  conduit  A  Alexandrie, 
y  fut  reconnu  par  plusieurs  bâtiments  marchands  qu'ils 
avait  pillés.  On  mit  l  équipage  â  bord  de  la  frégate  la 
magicienne  qui  parlait  pour  Smyroe  ;  on  laissa  sur  le 
brick  seulement  6  marins  grecs  sous  la  garde  d'un  ©f- 
ficier  (M.  Bissoo ,  enseigne) et  de  15  marins  français. 
Les  deux  bâtiments  faisaient  route  ensemble  dans 
l'Archipel ,  lorsque  le  mauvais  temps  les  ayant  séparés 
dans  la  nuit  du  4  novembre,  le  Panajviti  fut  obligé 
de  relAcher  â  l'Ile  de  Stampaha. 

«Deux  des  Grecs  restés  A  bord  parvinrent  â  se  sau- 
ver A  terre.  Cette  circonstance,  dit  le  rapport  de  11.  de 
Kignf,  conduisit  M.  Bisson ,  enseigne  de  vaisseau,  qui 
commandait  la  prise,  A  se  mettre  sur  ses  gardes  ;  car, 
ayant  servi  long-temps  dans  la  station,  il  n'ignorait 
pas  que  toutes  les  lies  de  l'Archipel  fourmillent  de  pi- 
rates qui  maîtrisent  partout  quelques  pauvres  villages 
dont  les  habitants  n'osent  même  les  dénoncer,  A  cause 
de  la  solidarité  et  de  l'organisation  que  tous  ces  ban- 
dits ont  établies  entre  eux.  M.  Bisson  et  ses  15  hommes 
se  préparèrent  A  une  défense  vigoureuse.  Cet  officier, 
s'assurant  de  la  détermination  du  pilote,  qui  lui  ser- 
vait de  second,  résolut  avec  celui-ci  que  le  survivant 
ferait  sauter  le  bâtiment  si  les  pirate*  parvenaient  A 
s'en  rendre  maîtres. 

a  Le  même  soir,  A  dix  heures,  deux  grands  mistiçka 
chargés  de  70  hommes  chacun  vinrent  avec  furie  atta- 
quer ces  15  Français.  Ils  abordèrent  le  brick  par  l'a- 
vant ;  après  une  vive  résistance,  que  l'enseigne  de 
vaisseau  Bisson  dirigeait  avec  le  plus  grand  courage, 
neuf  des  Frauçais  furent  tués,  et  k  pont  envahj. 
M.  Bisson  lui-même,  blessé  grièvement,  parvint  A  se 
tirer  du  milieu  des  pirates  ;  il  se  jeta  dans  la  chambre 
où  les  poudres  avaient  été  disposées,  et  ordonnant  an 
pilote  qui  combattait  encore  sur  le  pont  d'avertir  les 
Français  qui  survivaient  de  se  jeter  A  la  mer,  il  s'é- 
cria :  «Adieu,  pilote,  voilA  le  moment  de  nous  veu- 
«ger  !»  mit  le  feu  aux  poudres,  et  se  fit  sauter.  Le  pi- 
lote Trcmintin,  fidèle  A  son  serment,  sauta  avec  Je 
navire;  mais  plus  heureux  que  son  brave  capitaine,  il 
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fat  jeté  «ans  connaissance  sur  le  rivage ,  ayant  nn  pied 
fracassé  et  le  corps  meurtri.  Les  quatre  matelots  fran- 
çais qui  s'étaient  jetés  à  l'eau  à  son  commandement 
arrivèrent  a  terre  sang  blessures  graves.  Le  lendemain 
matin  on  trouva  gisant  sur  le  rivage  les  corps  de  3  Fran- 
çais, et  TO  cadavres  grecs  qui  attestaient  que  la  réso- 
lution héroïque  du  brave  Bisson  avait  eu  son  plein 
effet.» 

Au  moment  ofl  le  pilote  Tremintin  tenait  d'être  jeté 
mourant  sur  le  rivage ,  un  des  pirates  grecs,  échappés 
comme  lui  à  ce  désastre,  lut  mit  un  poignard  sur  le 
cœur,  et  le  dépouilla  de  tout  ce  qu'il  avait  sur  lui ,  et 
notamment  d'une  montre  que  lui  avait  confiée  le  brave 


L'héroïsme  de  Bisson  excita  en  France  une  admira- 
tion méritée.  Une  pension  de  1.500  francs  fut  décernée 
A  titre  de  récompense  nationale  à  la  sœur  de  cet  intré- 
pide officier.  —  Le  brave  Tremintin  reçut  avec  le  grade 
d'enseigne  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

D'après  un  étal  officiel,  les  prises  faites  par  les  pirates 
grecs ,  du  1er  octobre  au  20  novembre,  étaient  au  nom- 
bre de  90  et  d'une  valeur  de  10,000  000  fraucs.  —  Parmi 
les  bâtiments  capturés  on  en  comptait  31  autrichiens, 
18  anglais,  11  français ,7  russes ,  et  23  de  diverses  na- 
tions. 

Indignées  de  ces  déprédations,  les  puissances  chré- 
tiennes qui  venaient  de  se  déclarer  pour  les  Grecs, 
voyant  leur  gouvernement  trop  faible  pour  les  faire 
cesser,  ordonnèrent  aux  chefs  de  leurs  escadres  de  sai- 
sir comme  pirates  tous  les  vaisseaux  grecs  (excepté  les 
vaisseaux  de  guerre  appartenant  au  gouvernement)  qui 
navigueraient  armés  dans  l'Archipel.  Cette  mesure  sé- 
vèrement exécutée  put  seule  faire  cesser  la  piraterie. 


Les  ambassadeurs  de  France ,  d'Angleterre  et  de 
Russie  quittent  Constantinople.  —  Les  ambassadeurs 
des  puisances  alliées  à  Constantinople,  furent  instruits 
(le  28  octobre)  du  désastre  de  Navarin  plusieurs  jours 
avant  le  sultan  lui-même,  par  des  avisos  expédiés  du 
champ  de  bataille.  Ils  se  concertèrent,  et  le  l*r  no- 
vembre lesdrogmansdts  trots  ambassades  française, 
anglaise  et  russe,  adressèrent  au  reis-effendi  les  ques- 
tions suivantes  : 

«Quelles  sont  les  instructions  qui-  la  Porte  a  don- 
nées à  lbrah:m-Pacba?  Comment  la  Porie  verrait-elle 
les  mesures  hostiles  que  pourraient  prendre  les  esca- 
dres allées  en  conséquence  de  l'opiniâtreté  d'Ibrahim 
à  résister  â  la  volonté  des  trois  puissances?  La  Porte 
persiste- 1 -elle  dans  son  refus  d'accepter  ce  que  les 
puissances  alliées  lui  ont  demandé?» 

Le  reis-effendi ,  encore  daus  l'ignorance  des  événe- 
ments de  Navarin ,  répondit  : 

«La  Porte  n'a  pa<  demandé  aux  cours  alliées  les  in- 
structions qu'elles  avaient  données  à  l<  urs  chefs  d'es- 
cadre ;  en  conséquence  elle  ne  se  croit  pas  obligée  de 
faire  connaître  aux  cours  alliées  celles  qu'elle  a  don- 
nées a  ses  généraux.  Nous  espérons  qu'on  ne  commettra 


pas  d'hostilités,  et  nous  ne  sommes  pas  disposés  à  dé- 
clarer aujourd'hui  ce  que  nous  ferions  et  ce  que  nous 
ne  ferions  pas  en  pareil  cas.  On  ne  donne  pas  de  nom 
a  un  enfant  avant  «a  naissance,  et  avant  de  savoir  de 
quel  sexe  il  est.» 

Le  même  jour,  la  Porte  et  l'ioternonce  autrichien 
eurent  connaissance  des  événements  de  Navar-n.  L'in- 
ternonce  et  l'ambassadeur  de  Prusse  se  bâtèrent  d'in- 
tervenir pour  engager  la  Porte  i  la  modération  et  i 
ne  prendre  aucune  mesure  précipitée.  Il  y  eut  pendant 
plusieurs  jours  des  conférences  i  ce  sujet ,  et  le  divan 
s'assembla  plusieurs  fois.  —  Enfin,  le  0  novembre,  le 
reis-effendi  fit  connaître,  par  une  note  remise  aux  am- 
bassadeurs ,  les  prétentions  de  la  Porte  relatives  à  une 
satisfaction  pour  l'événement  de  Navarin.  Cette  note 
portait  en  substance  : 

1°  Qu'avant  toute  négociation ,  et  comme  condition 
première,  les  trois  puissances  devraient  renoncer  â 
toute  intervention  directe  dans  les  affaires  de  la  Tur- 
quie avec  la  Grèce  ; 

2°  Que  les  trois  puissances  feraient  une  réparation 
publique  et  solennelle  â  la  Porte  ottomane ,  pour  l'in- 
sulte faite  I  son  pavillon  devant  Navarin; 

3°  Que  les  trois  puissances  s'engageraient  I  indem- 
niser intégralement  la  Sublime-Porte  de  tous  les  dom- 
mages résultant  de  cette  insulte. 

Les  trois  ambassadeurs  répondirent  le  lendemain  au 


1°  Que  le  traité  du  6  juillet  interdisait  aux  alliés 
d'abandonner  la  Grèce; 

2°  Que  la  marine  turque  avait  donné  lien  au  combat 
de  Navarin ,  et  détruit  ainsi  toute  prétention  de  la 
Porte  à  une  indemnité; 

3°  Que  la  Porte  pouvait  d'autant  moins  attendre  une 
satisfaction ,  qu'elle  avait  été  instruite  en  temps  et 
lieu  qu'un  événement  tel  que  celui  de  Navar  n  pouvait 
arriver,  si  elle  n'écoutait  pas  les  couseils  de  la  modé- 
ration ,  ou  si  elle  attaquait  la  première. 

Celte  note  se  terminait  par  une  invitation  au  reis- 
effendi  de  déclarer  sans  plus  de  retard  aux  ambassa- 
deurs des  eours  alliée*  quelles  étaient  les  intentions  de 
la  Sublime-Porte;  si  elle  était  disposée  â  révoquer  immé- 
diat* ment  di  s  mesures  contraires  aux  traités  existants 
(l'embargo  mis  sur  les  bâtimeuts  anglais,  fiançais  et 
russes),  et  si,  pour  mieux  constater  ses  vues  pacifi- 
ques, elle  adhérait  aux  propositions  ultérieures  qui  lui 
étaient  faites. 

Ces  déclarations  n'amenèrent  ancun  rapprochement, 
les  négociations  continuèienl.  Les  trois  ministres  des 
cours  alliées  eurent  chacun  des  entrevues  particulières 
avec  le  reis  effendi  ;  mais  ces  conférences  étant  sans  ré- 
sultat ,  ils  se  décidèrent  tous  les  trois,  le  8  décembre,  I 
rompre  toutes  relations  avec  la  Porte ,  et  à  quitter  si- 
multanément Constantinople,  démonstration  antipa- 
cifique et  qui  néanmoins  n'eut  pas 
nne  guerre  avec  la  Turquie. 
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deHnlUre  pour  l'éeacuatton  de  ta  Moréc.  —  Ibrahim  Pacha.  —  Départ  de  l'armée  égyptienne.  —  Occupation  de  Navarin ,  de  Modoo  et  de 
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Coroo.  -  Pr.se  de  Patraa.  -  Siège  et 

Allfl  F1AHÇAISS. 

Général  en  chef.  —  Maison. 

Expédition  en  Morée.  —  Proclamation  à  l'armée. 
—  Arrivée  en  Morée.  —  La  France  était  convenue  avec 
la  Russie  et  l'Angleterre  «es  allies,  d'envoyer  des  trou- 
pes pour  forcer  Ibrabim  à  évacuer  la  Morée. 

Le  corps  d'armée  formé  pour  cette  expédition  fut 
placé  sous  les  ordres  du  lieutenant  général  marquis 
Maison,  pair  de  France;  il  était  divisé  en  trois  bri- 
gades ,  commandées  par  les  maréchaux  de  camp  Ti- 
burce  Sébastiani,  Higooet  et  Schneider  ;  il  se  compo- 
sait de  neuf  régiments  d'infanterie  ainsi  répartis  : 
lre  brigade  :  8»,  16* ,  27*  ;  2e  brigade  :  36», 46',  58»; 
3e  brigade  :  29*,  42"  et  54*  (deux  de  ces  régiments,  les 
27*  et  35',  revenaient  d'Espagne).  Le  3*  régiment  de 
à  cheval ,  commandé  par  le  colonel  de  Fau- 
i,  quatre  compagnies  d'artillerie  ayant  des  pièces 
de  campagne ,  de  siège  et  de  montagne  ;  et  deux  com- 
pagnies du  génie  (sapeurs  et  mineurs)  complétaient, 
avec  l'infanterie  et  l'élat-major  (dont  le  chef  était  le 
général  Durrieu),  un  effectif  d'environ  14,000  hommes. 

Une  flotte  de  transport  escortée  par  des  bâtiments 
de  guerre,  portait,  outre  le  matériel,  les  vivres  et  les 
munitions  de  l'expédition ,  une  grande  quantité  d'ar- 
mes, des  munitions  et  de  l'argent  destinés  à  mettre  le 
gouvernement  provisoire  de  la  Grèce  en  état  de  soute- 
nir l'existence  politique  de  la  nation  qui  venait  de  re- 
couvrer son  indépendance. 

Avant  le  départ  de  l'expédition ,  le  13  août  1828,  le 
général  en  chef  en  annonça  l'objet  a  ses  troupes  par 
la  proclamation  suivante  : 
««Soldats! 

«Votre  roi,  de  concert  avec  ses  alliés,  vous  charge 
■d'une  noble  et  grande  mission  :  vous  êtes  appelés  à 
■mettre  un  terme  a  l'oppression  d'un  peuple  célèbre. 
■Cette  entreprise  qui  honore  la*  France,  a  laquelle  tous 
«tes  cœurs  applaudissent,  ouvre  devant  vous  une  car- 
«rière  de  gloire  que  vous  saurez  remplir  :  j'en  ai  pour 
«garants  les  sentiments  et  l'ardeur  qui  vous  animent. 

■Pour  la  première  fois ,  depuis  le  xm*  siècle,  n<;$ 
«drapeaux,  aujourd'hui  libérateurs,  vont  apparaître 
oaux  rives  de  la  Grèce.  Soldats,  la  dignité  de  la  cou- 
«ronne,  l'honneur  de  la  patrie,  attendent  un  nouvel 
«éclat  de  vos  triomphes  :  dans  quelque  situation  que 
«les  événements  vous  placent,  vous  n'oublierez  pas 
oque  de  si  chers  intérêts  vous  sont  confiés. 

«Des  privations,  des  fatigues  vous  attendent  :  vous 
«les  supporterez  avec  courage ,  vos  chefs  vous  en  don- 
«neront  l'exemple.» 

Le  moment  du  départ  fut  retardé  pendant  quelques 
jours  par  les  vents  contraires.  Le  17  août,  le  temps 
étant  devenu  plus  favorable,  la  première  division  sor- 
tit du  port  de  Toulon.  Le  général  eu  chef  était  à  bord 
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du  vaisseau  de  ligne  la  ville  de  Marteille.  La  seconde 
division  appareilla  le  19,  et  les  deux  divisions  réunies 
portant  l'état- major  et  les  deux  premières  brigades, 
arrivèrent,  après  une  traversée  de  onze  jours,  le 
29  août ,  en  vue  de  Navarin ,  où  se  trouvaient  réunies 
les  escadres  française,  anglaise  et  russe,  qui  avaient 
détruit  la  flotte  turco-égyptienne,  et  qui  étaient  alors 
commandées  par  les  amiraux  de  Rigny,  Pultney-Mal- 
cotm  et  Hcyden. 

Par  sorte  d'une  convention  conclue  à  Alexandrie,  le 
6  août,  entre  le  vice-roi  d'Egypte  et  l'amiral  Co- 
drington,  l'armée  d'Ibrahim-Pacha  devait  revenir  en 
Égypte,  ne  laissant,  dans  les  places  fortes  de  la  Moréc, 
que  1,200  hommes  pour  les  garder,  en  attendant  l'is- 
sue des  négociations  avec  la  Porte  ottomane;  l'armée 
égyptienne  était  donc  réunie  aux  environs  de  Navarin 
et  de  Modon. 

Le  général  Maison  apprit  de  l'amiral  de- Rigny  la 
convention  faite  en  Egypte,  ainsi  que  diverses  diffi- 
cultés auxquelles  cette  convention  donnait  déjà  lien. 


Débarquement  de  l'armée  dans  le  golfe  de  Coron. 
—  L'expédition,  pour  ne  pas  opérer  son  débarquement 
an  milieu  des  troupes  égyptiennes,  s'éloigna  aussitôt 
de  la  rade  de  Navarin,  dont  elle  n'était  plus  qu'a  udc 
portée  de  canon,  et  se  dirigea  sur  le  golfe  de  Coron. 
Elle  arriva  vers  deux  heures  de  l'après-midi  devant 
Coron ,  dont  la  garnison  musulmane  couronnait  1rs 
remparts  et  ne  montra  cependant  aucune  disposition 
hostile. 

Le  golfe  de  Coron  offre,  non  loin  de  la  ville,  auprès 
de  Petalidi  (l'antique  Coronée),  une  plage  sure  et 
commode.  Le  débarquement  s'y  opéra  daus  la  soirée  du 
29  aoot,(et  le  30  au  matin,  sans  la  moindre  opposition. 

La  sauté  des  troupes  était  excellente,  feur  ardeur 
extrême ,  et  leur  disci  pline  parfaite.  Les  Grecs ,  qui  les 
premiers  avaient  aperçu  le  drapeau  français,  avaient 
été  avertis  par  une  proclamation  du  président  du 
but  de  l'expédition  française.  Une  heure  après  le  dé- 
barquement ,  les  Moréotes  arrivèrent  en  foule  et  ven- 
dirent aux  soldats  des  raisins,  des  melons,  des  figues, 
du  pain  noir  et  des  moutons. 

L'armée  s'établit  sur  cette  côte  inculte,  mais  fertile 
et  couverte  d'une  végétation  magnifique,  avec  les 
tentes  apportées  de  France.  «Bientôt,  dit  une  relation 
contemporaine,  grâce  à  l'industrie  du  soldat,  cette 
plaine  riante  était  couverte  d'un  camp,  assis  entre 
trois  petites  rivières  qui  descendent  du  TayRète, 
formé  de  baraques  élégantes  alignées  au  cordeau,  om- 
bragées d'oliviers ,  de  myrtes ,  de  lauriers  roses  et  de 
citronniers.  Les  armes  qui  brillaient  en  faisceaux ,  et 
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les  sons  de  la  musique  militaire  qui  se  faisaient  en- 
tendre sous  ces  dômes  de  verdure  et  de  fleurs,  annon- 
çaient moins  un  bivouac  de  guerre  qu'un  camp  de 
plaisance.  Plusieurs  jours  se  passèrent  ainsi ,  sans 
qu'on  aperçût  les  inconvénients  de  cette  position,  en 
parades,  en  revues,  où  les  chefs  grecs  accourus,  ne 
cessaient  d'admirer  la  belle  tenue ,  la  physionomie 
vive,  martiale  et  ouverte  des.  soldats  français.  Le 
temps  était  superbe,  et  l'on  espérait  que  l'embarque- 
ment de  l'armée  égyp tienne,  bientôt  effectué,  donne- 
rait plus  de  facilites  pour  l'approvisionnement  et  le 
séjournemeot  de  l'armée.» 

Ces  espéraoecs  furent  déçues.  De  nouvelles  difficultés 
élevées  par  Ibrabim-Pacha  sur  le  terme  de  l'embar- 
quement, sur  la  remise  des  places  fortes  réservées  par 
la  convention  d'Alexandrie,  sur  les  vivres  a  fournir  a 
ses  troupes,  sur  les  moyens  de  transport,  etc.,  retar- 
dèrent le  départ  de  l'armée  égyptienne.  —  Les  troupes 
françaises,  souffrant  des  incommodités  du  campement 
et  impatientes  d'un  long  repos ,  ne  demandaient  qu'à 
combattre  les  Égyptiens  pour  les  chasser  des  places  de 
la  Morte.  Les  généraux  avaient  peine  à  les  contenir. 


Convention  définitive  pour  l'évacuation  de  la  M o- 
rée.  —  Ibrahim-Pacha.  —  Départ  de  l'armée  égyp- 
tienne. —  Enfin,  le  7  septembre ,  après  plusieurs  en- 
trevues et  pourparlers  entre  le  général  Maison,  les 
amiraux  des  escadres  alliées  et  Ibrabim-Pacha,  qui  y 
montra  beaucoup  de  fermeté  et  d'adresse,  ainsi  qu'une 
grande  connaissance  des  affaires  générales  de  l'Eu- 
rope', le  fils  du  vice-roi  d'Egypte  consentit  à  l'exécu- 
tion franche  et  complète  de  la  convention  d'Alexan- 
drie. Il  fut  stipulé,  dans  une  convention  nouvelle,  que 
rembarquement  des  Égyptiens  commencerait  le  9  sep- 
tembre, avec  chevaux,  armes  et  bagages  ;  que,  comme 
toutes  les  troupes  ne  pouvaient  pas  être  embar- 
quées sur  la  première  division  de  la  flotté ,  Ibrabim- 
Pacha  pourrait  tirer,  jour  par  jour,  de  ses  bâtiments, 
les  vivres  nécessaires  a  la  nourriture  des  troupes  qui 
devaient  partir  avec  la  seconde  division  de  la  flotte  ; 
que  l'embarquement  aurait  lieu  à  Navarin  ;  qu'on  n'y 
pourrait  comprendre  aucun  prisonnier  grec;  enfin, 
que  cet  embarquement  serait  continué  sans  interrup- 
tion ,  autant  que  l'état  de  la  mer  le  permettrait. 

La  première  division  égyptienne ,  forte  de  5,500 
hommes,  et  embarquée  sur  un  vaisseau  de  ligne  et 
sur  vingt-sept  transports,  mit  à  la  voile  le  16  sep- 
tembre, sous  l'escorte  de  la  frégate  française ,  la  Si- 
rène, et  de  deux  bâtiments  anglais. 

La  troisième  brigade  de  l'expédition  française,  aux 
ordres  du  général  Schneider,  et  partie  de  Toulon  le 
1"  septembre,  débarqua  le  même  jour  a  Côron.  Elle 
avait  souffert  de  la  violence  des  vents,  et  perdu  trois 
bâtiments.  Comme  le  quartier  général  s'était  rappro- 
ché de  NavarinTla  troisième  brigade  occupa  provisoi- 
rement le  camp  de  Petalidi. 

Tout  en  pressant  le  départ  des  Égyptiens  ,  lc'généra| 

'  '  Ibrahim- Pacba  avait  aupre»  de  lui  en  Morte  un  officier  (VaDçaU, 
M.  Sere,  qui  iVUit  fait  mtuulman  et  était  deTenu  généra)  tous  le 
oom  de  Soliman-Bey.  -  A  cette  époque  le  colonel  Kabvier  (malt 


Maison  conférait  avec  le  président  Capo-d'Istria,  venu 
exprès  d'Éginc  au  camp  français,  et  s'entendait  avec 
lui  des  mesures  à  prendre  pour  assurer  la  liberté  et 
l'indépendance  de  la  Grèce.  11  passait  des  revues  où  la 
belle  tenue  des  troupes  et  la  promptitude  de  leurs  ma- 
nœuvres excitaient  l'admiration  des  chefs  ennemis. 
Ibrahim  y  assista  quelques  jours  avant  son  départ  et 
surprit  les  officiers  français  par  la  dignité  de  son 
maintien,  la  politesse  de  ses  manières  et  la  justesse  de 
ses  observations. 

Une  lettre  écrite  à  cette  époque  du  camp  français , 
contient  des  détails  qui  nous  semblent  dignes  d'inté- 
rêt; en  voici  quelques  extraits  : 

«Le  l,r  octobre,  le  général  Maison  a  passé  en  revue 
les  troupes  au  camp  de  Navarin  :  tout  était  terminé 
avec  Ibrahim ,  et  l'on  espérait  qu'il  viendrait  donner 
un  coup  d'œil  â  ceux  qui  devaient  le  combattre.  En 
effet,  à  neuf  heures  du  matin,  il  est  arrivé  dans  un 
canot,  seul  avec  son  drogman,  il  a  mis  pied  à  terre 
sur  la  plage.  Pour  arriver  au  lieu  de  la  revue,  il  a  tra- 
versé, sans  escorte  et  sans  crainte,  une  population 
grecque  assez  nombreuse  qui  inonde  nos  bivouacs ,  et 
s'est  trouvé  à  pied  au  milieu  die  nos  bataillons.  Le  gé- 
néral Maison  est  allé  A  lui ,  on  lui  a  prêté  un  cheval , 
et  il  a  vu  manœuvrer  notre  petite  armée.  11  a  eu  la 
galanterie  de  dire  aux  colonels  qu'avec  de  pareilles 
troupes,  lui,  général  de  cavalerie,  serait  enchanté 
de  devenir  général  d'infanterie.  Lorsque  le  3*  régiment 
de  chasseurs  a  paru  sur  le  terrain,  il  n'a  pu  s'empêcher 
de  témoigner  son  admiration.  En  effet,  le  régiment 
est  magnifique, et  il  n'est  pas  possible  de  mieux  exé- 
cuter les  manœuvres  qu'il  ne  l'a  fait. 

«Ibrahim  s'est  approché  du  colonel,  et  en  lui  faisant 
l'éloge  de  son  régiment,  il  l'a  complimenté  sur 
sa  belle  tenue,  et  lui  a  témoigné  le  désir  d'avoir 
un  modèle  de  son  uniforme  pour  créer  en  Egypte 
un  régiment  semblable.  Le  lendemain ,  le  colonel 
de  Faudoas  a  envoyé  à  Ibrahim  un  uniforme  com- 
plet avec  une  lance.  On  pense  bien  que  le  fils  du 
pacba  d'Égypte  ne  pouvait  pas  se  laisser  vaincre  en 
gracieuseté.  Des  le  même  jour,  en  dînant  avec  le  géné- 
ral Maison,  Ibrahim  l'a  prié  d'offrir  son  sabre  au  co- 
lonel de  Faudoas,  et  le  lui  passant  autour  du  corps ,  il 
dit  :  «Portez-le  un  instant,  mon  général,  il  en  aura 
«plus  de  prix  à  ses  yeux.»  Il  me  semble  que  cela  n'est 
pas  trop  mal  pour  ce  qu'on  appelle  un  barbare.  Du 
reste ,  le  sabre  est  magnifique ,  c'est  un  vrai  damas  de 
Perse. 

■Pendant  la  revue,  tons  les  regards  étaient  fixés  sur 
cet  Ibrahim ,  le  grand  dévastateur  de  la  Morte  :  ce 
n'est  pas  une  des  moindres  singularités  de  cette 
guerre ,  que  de  voir  tranquille ,  au  milieu  de  ses  enne- 
mis, cet  homme  que  nous  venons  chasser,  et  qui  par- 
tira ,  ainsi  que  les  Turcs ,  sans  que  l'on  tire  un  coup  de 
canon.  Ibrahim  est  d'un  physique  peu  remarquable, 
cependant,  il  a  le  regard  fin  et  perçant;  l'expression 
de  sa  physionomie  est  agréable.  Il  passe  pour  un  bon 
guerrier. 

«Au  déjeuner  que  lui  a  donné  le  général  Maison , 
après  la  revue,  il  a  bu  à  la  santé  de  tout  les  Français, 
mais  nân  à  l'union  de  toutes  les  puissances.  Dans  le 
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eoors  dé  la  conversation ,  il  a  Fait  preuve  de  beaucoup 
dé  sagacité  et  de  Borne.  Eotre  autres  choses ,  il  a  de- 
Mandé  aux  officiers  de  l'étal-major  pourquoi ,  ayant 
dlé,  il  y  a  cinq  ans.  en  Espagne  pour  faire  des  es- 
claves ,  ils  venaient  Maintenant  en  Grèce  pour  faire 
du  hommes  libres.» 

L'embarquement  des  troupes  égyptiennes  et  leur 
transport  en  Egypte  dura  plus  de  trois  semaines.  Ibra- 
him ne  voulut  partir  qu'avec  la  dernière  division,  le 
5  octobre. 

Occupation  de  Navarin,  de  Modon  et  de  Coron. 
—  Après  le  départ  d'Ibrahim,  le  général  Maison,  de 
concert  avec  l'amiral  de  Rigny,  fi  tsc*  dispositions  pour 
occuper  sans  plus  attendre  le*  places  fortes  qui  res- 
taient au  pouvoir  des  Musulmans. 

Le  6  octobre,  le  général  Higonet  reçut  ordre  de  se 
mettre  à  la  tète  da  16*  régiment  d'infanterie,  accom- 
pagné de  détachements  de  l'artillerie  et  du  génie ,  et 
de  prendre  position  près  la  citadelle  de  Navarin;  alors 
commencèrent  les  pourparlers  pour  la  remise  de  la 
place.  Le  général  Higonet  et  l'amiral  de  Rigny  se  ren- 
dirent auprès  du  commandant  lurc  qui  se  disait  ma- 
lade; mais  il  n'obtinrent  que  cette  répon>e  évasive  : 

«La  Porte  n'est  en  guerre  ni  avec  les  Français  ni 
«avec  les  Anglais;  on  ne  commettra  aucun  acte  d'hos- 
tilité, mais  on  ne  rendra  pas  la  place.»  L'ordre  de 
marcher  sur  ta  forteresse  fut  donné  et  rapidement  exé- 
cuté. Les  sapeurs  ouvrirent  une  ancienne  brèche ,  par 
où  le  général  Higonet  pénétra ,  avec  ses  troupes ,  dans 
la  villè  et  dans  la  citadelle,  sans  éprouver  aucune  ré- 
sistance. On  y  trouva  soixante  bouches  à  feu,  des 
magasins  de  vivres  pour  plusieurs  mois,  et  800,000 
cartouches.  —On  convint  que  la  garnison,  forte  de  520 
hommes ,  serait  incessamment  embarquée  pour  l'E- 
gypte. -  l^s  pavillons  des  trois  puissances  alliées  fu- 
rent hissées  soi  la  citadelle. 

Les  fortiBrations  et  l'artillerie  de  Navarin  étalent 
en  mauvais  état;  la  ville  n'offrait  qu'un  amas  de  rui- 
nes; Il  fallut  y  faire  des  logements ,  des  hôpitaux .  des 
établissements  d'administration  civile  et  militaire. 

Pendant  que  le  mouvement  sur  Navarin  s'exécutait, 
le  général  Durieu ,  chef  dYtat  major,  sommait  la  place 
de  Modon  de  se  rendie.  Achmet-B-y  y  commandait  les 
Égyptiens .  et  Hassan-Pana  l>s  Turcs  et  la  forteresse. 
Ils  n  poodirenl  à  là  sommation  dans  les  mêmes  termes 
que  le  commandant  de  Navarin.  Le  général  Maison 
envoya ,  le  7  octobre,  le  35e  de  ligne .  ei  des  détache- 
ment» de  l'artillerie  et  du  génie,  avec  ordre  de  faire 
sauter  les  portes  de  MoJon ,  dont  les  murs  en  bon  état, 
ay.int  beaucoup  de  relief,  ne  présentaient  pas,  comme 
à  Navarin ,  un  point  susceptible  d'escalade. 

Deux  vaisseaux  de  ligne  se  trouvaient  devant  le  port 
de  Modon;  c'étaient  te  Breslaw,  capitaine  Maillard , 
<t  te  fPellesley,  capitaine  Maitlaud.  Ils  s'rmbossèreot 
pour  tirer  sur  la  place  au  premier  signal.  Modon  était 
investi  du  côté  de  terre;  les  sapeurs  protégés  par 
l'artillerie  de  marine  et  les  tirailleurs,  commençaient  à 
en  enfoncer  les  portes  sons  les  yeux  de  la  garnison,  qui 
ne  faisait  aucun  mouvement  offensif ,  lorsqu'on  de- 
manda à  parlementer. 


Le  général  Maison  arrivait  dans  ce  moment  méme 
devant  la  place;  Hassan  Pacha  et  Acbmet-Bey  se  ren- 
dirent devant  lui.  Hassan- Pacha  déclara  de  nouveau 
qu'il  ne  pouvait  pas  rendre  la  forteresse,  mais  qu'il 
reconnaissait  l'impossibilité  de  résister,  et  que  si  on  là 
prenait  malgré  Ini,  il  espérait  qu'on  lui  accorderait 
les  mêmes  avantages  qu'a  ta  garnison  de  Navarin.  Le 
général  Maison  lui  fit  cette  promesse ,  et  ordonna  aus- 
sitôt d'enfoncer  les  portes  du  coté  de  la  terre  et  de  la 
mer.  Celles-ci ,  que  les  marins  et  des  voltigeant  jetés 
sur  des  chaloupes  avaient  déjà  tenté  d'enlever,  ayant 
présenté  moins  de  résistance,  les  capitaines  Mâitland 
et  Maillard  entrèrent  les  premiers  dans  la  ville  à  leur 
tète,  et  se  montrèrent  pêle-mêle  avec  les  Tores  sur  les 
remparts.  On  trouva  dans  Modon,  qui  avait  1,078 
hommes  de  garnison,  100  pièces  de  canon,  des  vivres 
pour  six  mois,  et  une  grande  quantité  de  munitions. 

Coron  ,  investi  par  une  partie  de  la  brigade  Sébas- 
tian!,  paraissait  moins  disposé  à  se  rendre ,  quoique 
le  commandant  eût  connaissance  de  la  prise  de  Nava-i 
rin  et  de  Modon.  Le  général .  voyant  qoe  les  pourpar- 
lers étaient  sans  résultat,  fit  tenter  une  escalade  le  1 
au  manu  par  les  sapeurs ,  dont  plusieurs  furent  blessés 
par  des  pierres  lancées  du  haut  des  murailles.  Le  gé- 
néral, indigné  de  cette  espèce  d'insulte  faite  a  ses 
troupes,  réussit  néanmoins  à  les  contenir  et  les  em- 
pêcha de  faire  feu  ;  mais  il  prit  aussitôt  ses  mesures 
pour  emporter  la  place  de  vive  force.  Plusieurs  baii- 
uienls  de  guerre,  ÏAmphUrtie,  le  Brettaw,  le  tf'el- 
tetley,  allaient  concourir  a  cette  attaque.  Le  comman- 
dant effrayé  demanda  la  permission  d'envoyer  un 
officier  turc  s'assurer  de  la  prise  de  Modon  avant  dé 
rendre  lui-même  la  place  qu'il  occupait.  Coron  fut  en 
effet  remis  aûx  Français  ie  9  octobre,  et  aux  mêmes 
conditions  que  Modon  et  Navarin.  On  y  tronva  80  ca- 
nons ou  mortiers,  des  vivres  et  d'abondantes  munitions. 


Prit*  de  Patras.  -  Siège  et  capitulation  dâ  châ- 
teau de  Morèe.  —  Pour  compléter  l'occupation  de  la 
péninsule,  il  ne  restait  a  prendre  que  la  ville  de  Patras 
et  le  château  de  Morée.  Deux  jours  avant  l'évacuation 
de  Navarin  par  Ibrahim,  le  général  Maison  avait  en» 
voyé  par  mer,  devant  Patras,  la  8e  brigade.  Celle 
brigade  fut  mise  à  terre  le  A ,  et  aussitôt  le  général 
Schneider  entra  en  négociation  avec  Hddji-Abdaliah, 
pacha  de  Patras  et  du  château  de  Murée  II  le  somma 
de  rendre  la  place  et  lui  donna  vingt-quatre  heures 
pour  faire  une  réponse  définitive.  Ce  terme  étant 
cX|»iré  sans  que  la  réponse  eût  été  faite,  le  général 
français  forma  ses  trois  régiments  en  colonnes,  plaça 
son  artiller.e,  traînée  a  bras,  entre  les  colonnes,  et  mar- 
cha droit 'sur  la  ville,  devant  laquelle  il  les  déploya  à 
portée  de  canon,  et  l'investit  entièrement.  Ce  mouve- 
ment imposant  produisit  son  effet:  lepacba  fit  une 
capitulation  dans  laquelle  fut  compris  le  château  de 
Morée. 

L'occupation  de  ta  péninsule  paraissait  assurée;  la 

brigade  française  se  disposait  a  en  prendre  possession, 
lorsqu'on  apprit  au  quartier  général  que  les  agas  qui 
commandaient  la  garnison  dn  château  de  Morée, 
révoltés  contre  le  pacha,  refusaient  de  se  soumettre  «khi 
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capitulation  signée  par  lui ,  et  déclaraient  qu'il»  s'en- 
seveliraient sous  les  ruines  du  fort  plutôt  que  de  se 


Tous  le*  moyens  de  conciliation  employés  par  le  gé- 
néral Schneider  avaient  échoué  devant  leur  résolution, 
et  les  agas  ayant  commencé  eux-mêmes  les  hostilités, 
le  général  avait  dû  foire  commencer  les  travaux  d'un 
siège  régulier  devant  la  place. 

Le  général  Maison  fit  aussitôt  demander  à  l'amiral 
de  Riguy  des  moyens  de  transport  pour  1,500  hom- 
mes ,  et  quelques  vaisseaux  de  ligne.  Il  dirigea  immé- 
diatement par  terre,  sur  le  château  de  Murée,  deux 
régiments  d'infanterie  et  le  3e  de  chasseurs  a  cheval  ; 
enfin  il  s'embarqua,  avec  la  compagnie  de  mineurs  ei 
toute  l'artillerie,  à  bord  du  vaisseau  amiral,  commandé 
par  M.  de  Rigny. 

Le  23  octobre,  le  général  Maison,  débarqué  la  veille 
devant  le  château  de  Morée ,  reconnut  l'état  du  fort  et 
des  travaux  faits  par  la  3*  brigade.  Une  batterie  de 
quatorze  pièces  de  marine  et  de  campagne,  établie  a 
deux  cent  trente  toises,  avait  réduit  de  beaucoup  le 
feu  du  fprt.  La  présence  du  général  en  chef  donna  une 
nouvelle  activité  aux  travaux;  il  fit  dresser  et  porter 
plusieurs  autres  batteries  a  cinquante  toises:  la  marine 
le  seconda  de  tous  ses  moyens.  Les  marins  anglais  ri- 
valisèrent de  zèle  et  d'ardeur  avec  les  Français.  Ceux 
de  la  frégate  ta  Blonde  concoururent  au  service  des 
batteries  de  brèche.  Ces  batteries .  au  nombre  de  cinq, 
avaieut  reçu  les  nom*  de  Charles  X,  de  Georges  IV,  du 
Duc  d'Angoulême,  du  Duc  de  Bordeaux  et  de  la  Marine. 

Le  30  octobre,  à  six  heures  du  malin,  les  travaux 
étant  achevés  et  les  batteries  établies  de  manière  a 
battre  |es  ouvrages  de  front,  en  flanc  et  sur  leurs 
crêtes,  le  général  Maison  fit  ouvrir  le  feu  sur  tous  les 
points.  L'effet  ea  fut  prompt  et  terrible  :  eo  quatre 
heures  une  brèche  assez  large  était  faite,  et  l'ennemi 
n'osait  plus  paraître  sur  les  remparts.  On  aurait  pu 
donner  l'assaut,  lorsqu'un  parlementaire  sortit  de  la 
place,  où  peu  après  le  drapeau  blanc  fut  arboré  en 
signe  de  paix.  Le  général  Maison  déclara  au  parlemen- 
taire, qui  demandait  a  traiter  de  la  reddition  du  cha- 
teau,  qu'il  n'accorderait  pas  de  capitulation  a  ceux 
qui  en  avaient  déjà  violé  une  ;  qu'ils  eussent  à  se 
mettre  tous  à  sa  discrétion,  ou  qu'il  les  ferait  passer 
au  fil  de  l'épée  avant  deux  heures;  il  ne  leur  donna 
qu'une  demi-heure  pour  puvrir  les  portes  et  paraître 
devant  lui  sans  armes. 

Les  agas,  sans  espoir  de  prolonger  utilement  leur  ré- 


«se  trouvaient  devant  un  représentant  du  puissant  roi 
«de  France,  ils  se  remettaient  entre  ses  mains  et  à  sa 
«merci.» 

Les  troupes  françaises  entrèrent  aussitôt  dans  le  fort, 
ou  l'on  arbora  les  pavillons  des  puissances  alliées.  Sa 
possession  n'avait  coûté  que  25  hommes  tués  ou  blesse*. 

La  garnison  fut  traitée  par  le  général  Maison  comme 
celle»  des  suites  villes  capitulées  ;  mais  il  voulut  punir 
les  officiels  de  leur  résistance  à  la  capitulation  de  Pe- 
tras.  Il  exigea  la  remise  de  leurs  armes,  parmi  lesiuelhs 
étaient  des  sabres  et  des  yatagans  de  grand  prix ,  qu'il 
fit  distribuer  aux  officiers  généraux  et  supérieurs  des 
différent*  corps  et  des  marines  française  et  anglaise. 

2.500  individus  composant  des  familles  turques,  qui 
voulaient  quitter  la  Morée,  se  trouvaient  a  Patras  et 
dans  le  château.  On  les  fit  embarquer  sur  douze  bâti- 
ments qui  les  conduisirent  a  Smyrne.  Au  5  novembre, 
il  ne  resuit  plus  un  seul  musulman  dans  la  Morée. 


Retour  de  l'armée  en  France.  —  L'expédition  de 
Morée,  où  les  troupes  françaises  pe  trouvèrent  d'autre 
occasion  de  se  distinguer  par  leur  courage,  que  l'ai* 
taque  du  «bateau  de  Morée ,  mais  ou  elles  6rent  preuve 
de  patience  et  de  discipline,  fut  pour  le  général  Mai- 
son l'occasion  d'obtenir  le  bâton  de  maréchal  de 
France;  ce  général  comptait  de  beaux  et  a  unie  ns  ser- 
vices du  temps  de  la  république  et  sous  l'empire,  et  que 
la  restauration  se  trouva  ainsi  chargée  de  récompenser. 

Les  troupes  envoyées  en  Grèce  furent  successive* 
ment  rappelée»  en  France.  Il  n'y  resta  qu'uue  brigade 
qui  occupa  le  pays  pendant  cinq  années  cl  protégea  les 
développements  du  gouvernement  grec.  Après  l'élé- 
vation du  prince  de  Bavière,  Othon,  a  la  royauté  des 
Grecs,  celte  brigade,  qui  était  alors  commandée  par 
le  général  Guébéueuc ,  revint  eu  France ,  laissant  d'u- 
nanimes regrets  chez  tous  les  bons  citoyens.  *Le  séjour 
des  Français  en  Morée,  dit  un  historien  moderne,  a 
été  pour  la  Grèce  d'un  avantage  qu'aucun  homme  de 
bonne  foi  ne  peut  méconnaître.  Ils  y  ont  dépensé 
beaucoup  d'argent.  Us  ont  embelli  les  villes,  animé 
l'industrie,  bâti  des  casernes  et  des  ponts,  percé  eu 
réparé  des  routes,  rétabli  des  forteresses,  planté  des 
jardins  et  enfin  laissé  un  peu  de  civilisation  partout 
où  ils  ont  habité.  Une  belle  caserne  à  Modon ,  un  pont 
sur  le  Pamissus,  entre  Modon  et  Caiamata,  la  rouie 
de  Modon  a  Navarin,  la  citadelle  de  Navarin  elle- 
même  qu'ils  ont  reconstruite,  seront  des  monuments 


durables  de  leur  présence  bienfaisante  dans  un  pays  à 
sistance,  se  soumirent  sur-le-cbamp  aux  conditions  po-  j  la  délivrance  duquel  la  France  a  eu  une  part  si 
sees  par  le  général  Maison,  en  disant  :  «Que,  puisqu'ils  I  et  si  glorieuse.» 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 


1827.  —  20  octoiml  Bataille  de  Navarin. 
5  notbjiul*.  Acte  héroïque  de  Bissoo. 

8  B*csws«B.  Les  ambassadeurs  français,  anglais  et  russe , 

quittent  CoosUiitinople. 

1828.  —  17  août.  Départ  d'une  expédition  pour  la  I 
20-.'i0    -  Débarquement  dans  le  {jolfe  de  Coron. 
16  sbptrmsu.  Commencement  d 

tiennes. 

I"  oexotaa.  Revue  de  l'année 
hi  m- Pacha. 


6  or.TOMF  Occupation  de  Navarin. 

7  —  U<  eupalion  de  Modon. 
9  —  Occupation  de  Coron. 
1 4  —  Prise  de  Patras. 

23  —  Siège  du  château  de  Morée. 

30  -  Reddition  du  château  de  Morée. 

29  Dirons»*.  Départ  d'une  partie  des  troupes 

1833.  —  aoct.  Les  Français  quittent  la  Morée. 
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Général  en  clief. 
Amiral. 


Anciennes  possessions  françaises  en  Afrique.  — 
S/tes  sont  enlevées  à  la  France  en  1806,  et  rendues 
en  1817.  —  Depuis  quatre  siècles ,  la  France  possédait 
des  établissements  sur  la  côte  septentrionale  de  l'A- 
frique; son  droit  de  possession ,  acheté  primitivement 
des  Arabes,  avait  «té  reconnu,  en  1618,  1692,  16»! 
et  1801,  par  les  sultans  turcs  suzerains  du  de;  d'Alger, 
et  par  le  dey  d'Alger  lui-même.  La  situation  avanta- 
geuse des  Concessions  d'Afrique,  leur  richesse  en 
grains ,  en  bestiaux,  en  laines,  en  cire,  eu  miel ,  etc., 
la  facilité  de  répandre  les  marchandises  de  fabrique 
française  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  en6o  les  pro- 
duits de  la  pèche  du  corail,  procuraient  de  grands 
avantages  aux  compagnies  qui ,  avant  la  révolution, 
exploitaient  les  concessions.  Ge  commerce  fut  languis- 
sant et  presque  nul  durant  les  longues  guerres  de  la 
révolution  et  de  l'empire.  La  force  navale  de  l'Angle- 
terre paralysa  toutes  nos  relations  d'où  Ire-mer;  mais 
le«  deys  d'Alger  restèrent  neutres  dans  la  lutte  et  ne 
contestèrent  pas  a  la  France  ses  droits  de  possession. 

Cependant,  en  1708,  lors  de  la  campagne  d*Égypte, 
les  Algériens,  contraints  par  la  Porte,  déclarèrent  la 
guerre. à  la  République  française  et  attaquèrent  la 
Galle,  établissement  où  se  trouvaient  alors  environ 
200  hommes  et  vingt  canons.  Ils  s'en  emparèrent  et 
en  détruisirent  les  fortifications.  Mais  cette  hostilité* 
forcée  n'eut  pas  de  suite ,  et  en  1801 ,  après  la  paix 
d  Amiens,  les  marchands  français  reparurent  sans 
obstacle  sur  la  côte  africaine. 

Pendant  le  Consulat  et  les  premières  années  de 
l'Empire,  la  crainte  de  la  colère  de  Napoléon  suffit 
pour  contenir  les  pirates,  malgré  les  provocations  de 
l'Angleterre.  L'Empereur  força  même  la  régence  algé- 
rienne à  mettre  en  liberté  les  esclaves  appartenant  aux 
différentes  portions  de  l'Italie  successivement  réunies 
â  l'Empire. 

Ko  1800,  les  Algériens  occupèrent  de  nouveau  la 
Calle,  et  les  Anglais  réussirent  a  s'emparer  de  la  pèche 
du  corail  :  ils  en  jouirent  exclusivement  jusqu'en  1814. 

La  France  fit  alors  ses  réclamations.  La  côte  qui  lui 
avait  été  concédée  s'étendait  depuis  la  rivière  deSey- 
bouse  jusqu'à  la  frontière  de  Tunis  ;  ses  points  princi- 


paux étaient  le  bastion  de  France,  le  fort  de  la  Calle, 
le  cap  Roux ,  le  cap  Rose ,  le  cap  Nègre. 

clTn  traité  do  26  août  1817,  dit  le  Moniteur  officiel 
du  13  mai  1830,  nous  en  remit  en  possession  et  réta- 
blit notre  redevance  de  60,000  francs  :  trois  ans  plu 
tard ,  cette  redevance  fut  portée  à  200,000  francs. 

«Le  paiement  annuel  d'une  somme  aussi  considéra- 
ble diminuait  déjà  beaucoup  les  avantages  que  nous  re- 
tirions de  nos  établissements  sur  la  côte  d'Afrique  :  ce 
fut  une  des  causes  qui  les  empêchèrent  de  se  relever, 
en  nous  étant  les  moyens  de  pourvoir  a  leur  entretien 
par  leurs  propres  ressources.  Mais  ce  qui  y  contribua 
plus  encore,  fut  l'intention  souvent  manifestée  par  le 
Dey  de  nous  en  exclure  aussitôt  que  les  circonstances 
le  lui  permettraient 

«Nous  retrouvâmes  ces  établissements  dans  une  si- 
tuation déplorable  ;  les  forts  étaient  rainés ,  les  maga- 
sins et  les  édifices  dégradés.  Les  naturels  du  pays 
avaient  cessé  de  cultiver  des  terres,  dont,  en  notre 
abseuce,  ils  ne  trouvaient  plus  A  vendre  les  produits  T 
et  il  s'en  était  suivi  parmi  eux  un  appauvrissement 
général ,  qui  ne  leur  permettait  plus  de  consommer 
qu'une  très-faible  quantité  de  nos  marchandises.  Nous 
eussions  pu  cependant  rendre  encore  de  l'importance 
A  ces  possessions.  Si  le  blé  et  les  laines  qu'elles  nous 
livraient  autrefois  avaient  cessé  d'avoir  la  même  valeur 
pour  nous* ,  la  pèche  du  corail,  les  cuirs,  la  cire  of- 
fraient encore  matière  à  un  commerce  avantageux. 
Nous  pouvions  aussi  ouvrir  de  là  des  relations  avec 
l'intérieur  de  l'Afrique,  cultiver  ou  faire  cultiver  sur 
les  côtes  l'olivier  et  le  mûrier,  qui  eussent  suppléé  1 
l'insuffisance  de  nos  récoltes  en  huile  et  en  soie,  et  y 
introduire  les  mêmes  cultures  que  dans  nos  colonies 
du  tropique.  Mais,  pour  se  livrer  â  ces  entreprises,  il 
eût  fallu  de  la  sécurité  et  de  ta  confiance  dans  l'avenir, 
et  nous  ne  pouvions  en  avoir,  d'après  les  intentions 
manifestées  par  le  Dey. 

«  La  guerre  que  les  Anglais  firent  à  la  régence  d'Al- 
ger, en  182-1,  donna  momentanément  quelque  impor- 
tance au  poste  de  la  Calle.  Les  bâtiments  corailleurs, 
qui  se  rendaient  habituellement  â  Bonc,  repoussés  de 
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ces  parages ,  te  réfugièrent  alors  Mir  no*  cotes,  que  ces 
frégates  respectaient  comme  an  territoire  neutre. 

«En  1825,  la  pèche  dn  corail  employa  cent  quatre- 
vingt-trois  bâtiments,  du  port  de  1791  tonneaux  et 
«matés  par  1,980  hommes  d'équipage.  Le  produit  en 
fut  de  2â,!tH5  kilogrammes,  évalué»  sur  les  lieux  a 
1*£i2v450frano*,etqui1  travaillés,  devaient  représenter 
ensuite  une  valeur  très-considérable.  La  presque  tota- 
lité de  ces  bâtiments  étaient  italiens,  mais  tous  payaient 
une  redevance  à  la  France.  La  vente  de  nos  marchan- 
dises a  Bone  ne  monta  cette  même  année  qu'à  38,000  fr., 
et  dm  achats  en  produits  du  pays  a  142,444  francs. 

«Cependant  on  sentait  vivement  le  besoin  d'assurer 
aux  sujets  français  et  étrangers,  qui  venaient  pêcher 
et  tnsfiqoer  sur  ces  côtes ,  ou  qui  réaidaient  à  la  Cille, 
une  protection  qni  devenait  chaque  jour  plut  néces- 
eaire.  Les  naturels  du  pays  pénétraieut  librement  dans 
nos  possessions,  y  commettaient  mille  désordres,  et 
s'y  étaient  même  rendus  coupables  de  plusieurs  assas- 
sinats. Le  gouvernement  français  ordonna  dune  au 
vice-consul  i  Bone  d'armer  quelques  corailleurs  et  de 
mettre  quelques  canons  au  poste  du  moulin  et  à  l'en- 
trée de  la  Calle.  Ces  dispositions  étaient  formellement 
antorisées  par  les  anciens  traités  en  vigueur,  et  nous 
restituaient  les  concessions  de  la  même  manière  et  aux 
mêmes  conditions  que  nous  les  possédions  avant  la 
guerre.  Mais  les  prétentions  do  Dey  s'étaient  singuliè- 
rement accrues,  par  les  managements  mêmes  dont  nous 
avions  usé  envers  lui;  et,  sans  nous  refuser  d'abord 
positivement  le  droit  d'armer  nos  établissements, 
comme  par  le  passé,  il  envoya  des  inspecteurs  exami- 
ner les  faibles  réparations  que  nous  y  faisions ,  et  il 
nous  fit  insinuer  par  ces  émissaires  qu'il  ne  nous  ver- 
rait pas  avec  plaisir  poursuivre  ces  travaux,  o 


Mauvaises  dispositions  du  dey  d'Alger.  —  Le  dey 
d'Alger  était  alors  cet  Hussein-Pacha  qui  a  vu  tomber 
ses  États  au  pouvoir  des  Français;  ses  mauvaises  dis- 
positions a  notre  égard  s'étaient  déjà  manifestées  dans 
plusieurs  occasions.  «En  1824 ,  contre  la  teneur  ex- 
presse des  traités,  des  perquisitions  furent  exercées 
dans  la  maison  consulaire  de  France  à  Bone,  sous  pré- 
texte de  contrebande.  Des  autorisations  illicites  de  sé- 
joumeret  decommercer  dans  cette  ville  et  sur  les  côtes 
•de  la  province  de  Constantine,  furent  accordées  a  des 
négociants  anglais  et  mahométans.  Un  droit  arbitraire 
de  dix  pour  cent  fut  établi  sur  les  marchandises  intro- 
duites dans  ces  contrées  pour  le  compte  de  l'agent  des 
concessions  françaises. 

«En  1826,  des  navires  appartenant  A  des  sujets  du 
Saint-Siège,  mais  couverts  du  pavillon  français  et  de 
la  protection  de  la  France,  furent  injustement  captu- 
rés, «t  la  restitution  en  fut  refusée.  Des  propriétés 
françaises,  saisies  à  bord  d'un  navire  espagnol,  furent 
confisquées.  Ainsi  furent  violés  les  deux  principes  qui 
ont  constamment  servi  de  base  a  nos  transactions  avec 
y*  régences  d'Afrique  :  «Que  le  pavillon  français  cou- 
rvre  la  marchandise  quelle  qu'elle  soit,  et  que  la  mar- 
chandise française  est  inviolable,  même  sous  le  pa- 
«vilon  ennemi.»  Des  visites  arbitraires  et  di  s  dépré- 
dations furent  commises  3.  bord  des  navires  français. 

T.  V. 


La  souveraineté  de  la  France  sur  cette  portion  du  ter- 
ritoire qui  se  trouve  comprise  entre  la  rivière  de  Scy- 
bouse  et  le  cap  Roux ,  fut  méconnue.» 


Affaire  Busnach  et  Bacri.  —  Transaction.  —  Le 
ressentiment  du  Dey  contre  la  France  fut  encore  allumé 
par  une  affaire  particulière  sur  laquelle  il  convient  de 
donner  quelques  détails  '. 

«Deux  négociants  algériens,  Bacri  et  Busnach,  ban- 
quiers de  la  régence,  avaient  fait  des  fournitures  con- 
sidérables en  approvisionnements  au  gouvernement 
français,  de  1793  à  1798,  pour  nos  armées  en  Italie  et 
pour  l'expédition  d'Egypte.  Des  paiements  avaient  été 
faits  par  le  gouvernement  au  fur  et  à  ut  sure  des  con- 
signations; mais  plusieurs  chargements  de  blé  ayant 
été  trouvés  avariés, et  d'autres  fraudes  reconnues,  les 
paiements  furent  susprndus ,  et  les  demandes  de  ces 
fournisseurs  contestées.  Le  dey  d'Alger  réclama  long- 
temps pour  ce  même  objet ,  en  faisant  connaître  qu'il 
était  propriétaire  d'une  partie  de  ces  approvisionne- 
ments, qui  provenaient  des  magasinsde  la  Régence  et 
des  Impôts  qu'on  lui  paie  ainsi  en  nature  dans  son 
pays. 

«Cette  créance  resta  contestée  jusqu'à  la  restaura- 
tion. 

«M.Dubois-Thainville  (consul  de  France  a  Alger)  6t 
confirmer  en  1814,  et  sans  opposition ,  tous  les  anciens 
traités  au  nom  du  roi  de  France,  et  il  fut  remplacé 
par  M.  Pierre  Dcval ,  qui  a  depuis  dirigé  toutes  les  af- 
faires de  la  France  auprès  de  la  Régence.  Ccst  donc 
depuis  l'arrivée  à  Alger  de  M.  Deval,  en  1815,  qu'on 
pressa  vivement  le  paiement  de  cette  dette.  Ce  consul 
promit,  le  29  février  1816,  de  faire  acquitter  cette 
créance,  et  ce  fut  en  1819  que  le  roi  nomma  une  com- 
mission pour  la  liquider  et  l'acquitter  définitivement. 
La  commission  y  mit  un  tel  empressement,  qu'en  peu 
de  mois  on  termina  une  affaire  en  litige  depuis  vingt- 
cinq  ans. 

«Le  21  janvier  1820 ,  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères vint  proposer  aux  Chambres ,  au  nom  du  roi,  un 
projet  de  loi  pour  accorder  sept  millions  en  numéraire, 
applicables  au  paiement  de  cette  ancienne  créance  al- 
gérienne, en  vertu  d'une  transaction  passée  le  28  oc- 
tobre 1819,  entre  des  commi  saires  du  roi  et  les  fon- 
dés de  pouvoir  de  ces  négociants  algériens.  Le  désir  de 
mettre  un  terme  a  ces  auciennes  contestationa  et  de 
maintenir  la  paix  entre  les  deux  États  avait  engagé  le 
roi  à  faire  encore  ce  sacrifice;  les  mêmes  motifs  en- 
traînèrent les  suffrages  des  Chambres,  et  ce  crédit  fut 
alloué  par  la  loi  du  24  juillet  1820. 

«Le  roi,  sur  le  rapport  du  ministre  des  affaires 
étrangères,  avait  chargé  deux  conseillers  d'État  de  né- 
gocier et  de  conclure  un  arrangement  définitif  avec  les 
sieurs  Jacob-Coens  Bacri  et  Michel  Busnach,  négo- 
ciants algériens,  pour  satisfaire  à  leurs  anciennes  ré- 
clamations envers  le  gouvernement  français.» 

Celle  transaction  fut  conclue  et  signée  le  28  octo- 
bre 18i9.  Elle  est  rédigée  en  buit  articles. 

«L'énoncé  porte  que  ces  négociant»  algériens  éle- 

*  Ces  déUili  sont  eitrai»  du  rapport  êdrtHê  par  M.  Atesasort 
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valent  leurs  prétentions  à  la  somme  de  quatorze  mil- 
lions, et  que  la  commission  convint  d'opérer  une  ré- 
duction de  moitié  pour  éviter,  est-il  dit  dans  l'acte, 
les  retard*  qu'entraînerait  une  liquidation  régulière  et 
la  nécessité  de  produire  les  pièces  justificatives  à  l'ap- 
pui des  diverses  créances  que  l'éloigaement  des  temps 
et  des  lieux  eût  rendu  difficiles  à  réunir. 

a  Dans  les  trois  premiers  articles  et  dans  le  dernier 
se  trouve  renfermée  et  remplie  la  mission  spéciale  de 
la  commission,  savoir  :  la  fixation  des  sept  millions, 
le  mode  et  les  termes  du  paiement,  et , l'approbation 
exigée  du  roi  de  France  et  du  dey  d'Alger. 

«Par  les  quatre  articles  intermédiaires,  4,  5,6,7," 
MM.  les  conseillers  d'État  séquestrèrent  au  trésor  et 
prirent  des  mesures  pour  garantir  1°  (par  l'article  4) 
des  créances  cédées  à  divers  par  le  procureur  fondé 
à  Paris  de  ces  négociants  algériens  ;  2°  (par  les  articles 
5 ,  6  et  7)  pour  réintégrer  une  somme  prise  1  la  chan- 
cellerie de  France  à  Alger,  en  1810,  et  pour  des  indem- 
nités allouées  au  comptoir  des  concessions  d'Afrique , 
à  l'occasion  de  la  guerre  déclarée  le  20  décembre  1798. 

«L'article  4  avait  ordonné  au  trésor  de  retenir  les 
sommes  dues  aux  créanciers  cessionnaires  jusqu'à 
pleine  satisfaction.  Qui  donc  avait  requis  la  commis- 
sion de  prendre  cette  mesure  ampliatoire?  Ces  créan- 
ciers avaient  fait  leurs  oppositions  au  trésor,  cette 
mesure  suffisait  pour  faire  valoir  leurs  droits;  qu'é- 
taient donc  ces  créanciers  cessionnaires,  si  bien  pro- 
tégés et  pour  lesquels  on  établissait  ainsi  des  réserves 
particulières  et  privilégiées?  des  tiers  a  qui  ces  négo- 
ciants avaient  cédé ,  veudu  ou  transféré ,  etc. ,  à  quel- 
que titre  que  ce  fût,  portion  de  leur  créance  ;  et  qui , 
ajoutés  aux  créanciers  personnels  de  plusieurs  mem- 
bres de  la  famille  Bacri,  devaient  absorber  cl  ont  ab- 
sorbé en  effet  les  sept  millions  qui  n'out  pas  même 
suffi  pour  tout  acquitter.  Ces  créances,  discutées  de- 
vant les  tribunaux  et  seulement  contre  les  signataires 
des  actes,  ne  pouvaient  manquer  d'obtenir  des  sen- 
tences favorables.  On  sait  que  dans  les  faillites  ce  sont 
ordinairement  les  litres  de  ce  genre  qui  sont  les  plus 
difficiles  à  rejeter.   


Mécontentement  du  Dey.— Insulte  faite  au  consul 
de  France. — «Étranger  aux  cinquante  ou  soixante  ju- 
gements rendus  dans  cette  affaire,  le  Dey  n'ayant  per- 
sonne pour  le  représenter,  se  trouva  de  la  sorte  frustré 
de  la  part  qui  aurait  dû  lui  revenir  de  droit  en  par- 
tage des  sept  millions.  Ainsi  «elle  transaction,  qu'on 
n'avait  faite  que  pour  lui ,  présenta  en  résultat  la  sin- 
gularité que  le  seul  créancier  en  faveur  duquel  on  avait 
reconnu  la  créance,  était  le  seul  qui  n'en  reçût  aucune 
part  

«Le  Dey,  ignorant  nos  usages,  nos  lois,  les  formes  de 
nos  liquidations,  ratifia  sans  difficulté  le  projet  de 
transaction  qui  lui  fut  envoyé.  Plein  de  confiance  dans 
les  promesses  qui  lui  avaient  été  faites,  et  que  le  con- 
sul Deval  dut  naturellement  lui  renouveler  pour  obte- 
nir sa  ratification,  il  signa  dans  la  bonne  foi  en  voyant 
que  tout  se  faisait  à  sa  considération.  S'il  vit  l'ar- 
ticle 4 ,  il  dut  penser  qu'il  ne  concernait  que  des  som- 
mes légèresjdues  &  des  Français  qui  ne  pouvaient  ja- 


mais lui  préjudicier.  Est-il  vraisemblable  qu'il  eût 
donné  sa  signature  s'il  eût  pu  prévoir  que  ces  sommes 
et  d'autres  encore  auraient  tout  absorbé? 

«Aussi  lorsqu'il  apprit  ce  qui  s'était  passé,  son  pre- 
mier cri  au  ministère  fut  que  le  consul  Deval  l'avait 
trompé,  et  avait  gagné  une  somme  considérable  dans 
cette  affaire,  et  il  priait  le  gouvernement  français  de 
rappeler  ce  consul  qu'il  ne  pouvait  plus  voir  devant 
ses  yeux ,  d'examiner  sa  conduite  ainsi  que  celle  des 
procureurs  fondés ,  et  surtout  de  Busnach  et  Nathan 
Bacri ,  ses  sujets,  qui  étaient  a  Paris.  11  demandait  en 
outre  qu'on  lui  envoyât  à  Alger  ces  deux  sujets  cou- 
pables ,  qui,  d'accord  avec  Deval  et  d'autres  personnes, 
s'étaient  partagé  les  sept  millions. 

«11  fut,  dit-on ,  répondu  par  le  ministère,  et  de  vive 
voix  par  la  bouche  du  consul ,  que  la  conduite  du  con- 
sul était  régulière,  qu'il  n'avait  agi  que  dans  les  ter- 
mes de  la  transaction  qu'il  avait  lui-même  approuvée 
et  signée,  et  que  le  gouvernement  français  en  avait 
rempli  fidèlement  les  conditions  en  payant  les  sept 
millions  cou  venus,  etc  Quant  au  fondé  de  pouvoir,  il 
lui  fut  encore  répondu  qu'il  était  sujet  français;  que 
Busnach  s'était  retiré  à  Livourne,  et  que  Nathan  Bacri 
avait  été  naturalisé  français. 

«Dans  cet  état  de  choses,  qu'on  se  représente  le  res- 
sentiment du  Dey  et  l'embarras  du  consul... 

a  Le  Dey  avait  donné  sou  approbation,  et  ne  connais- 
sant pas  nos  formes  législatives,  il  s'impatientait  de 
ne  rien  recevoir  depuis  trois  mois. 

«Les  redevances  des  concessions  d'Afrique  qui ,  par 
les  anciens  traités,  étaient  fixées  a  dix-sept  mille  francs, 
et  qui  avaient  été  élevées  successivement  à  la  somme 
de  soixante  mille  francs ,  maintenues  par  le  traité  du 
28  octobre  1817,  furent  portées  à  deux  cent  mille  francs 
par  un  nouveau  traité  du  24  juillet  1820.  On  crut  par 
là  calmer  le  Dey,  en  lui  faisant  assurer  par  la  France 
une  rente  annuelle  aussi  considérable,  qui  devait  Ini 
tenir  lieu  du  capital  dont  il  était  privé. 

■Ce  nouveau  sacrifice  imposé  toujours  a  la  France 
ne  put  cependant  satisfaire  le  Dey...»  Son  mécontente- 
ment était  au  comble.  11  prit  lui-même  l'initiative  et 
«il  en  vint  à  demander  (dit  le  manifeste  du  gouver- 
nement français),  comme  condition  du  maintien  de  ses 
relations  avec  la  France ,  le  paiement  immédiat  de  la 
somme  entière  de  sipt  millions.  Dans  une  lettre  qu'il 
adressa  lui-même  au  ministre  des  affaires  étrangères, 
celte  alternative  était  énoncée  d'une  manière  si  hau- 
taine, que  M.  le  baron  de  Damas  ne  crut  pas  devoir  y 
répondre  directement ,  et  qu'il  se  borna  à  transmettre 
un  nouvel  exposé  de  l'affaire  au  consul  général  du  roi 
i  Alger,  en  lui  prescrivant  de  s'en  expliquer  verbale- 
ment avec  le  Dey.» 

«M.  Deval  n'avait  pas  encore  reçu  celte  lettre  quand 
il  se  présenta,  suivant  l'usage,  au  palais  du  Dey,  la 
veille  des  fêtes  musulmanes.  Ce  prince  ayant  demandé 
au  consul  géuéral  s'il  n'était  pas  chargé  de  lui  remettre 
une  réponse  i  sa  lettre,  et  celui-ci  ayant  répondu  né- 
gativement, il  porta  subitement  à  M.  Deval  plusieurs 
coups  d'un  chasse-mouches  qu'il  tenait  à  la  main ,  en 
lui  ordonnant  de  sortir  de  sa  présence. 
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Satisfaction  demandée  et  refusée.  —  Blocus  du 
port  et  des  côtes  d' Alger. -«k^H  un  tel  excès,  com- 
mis publiquement  sur  le  représentant  de  la  France,  le 
gouvernement  du  roi  ne  pouvait  plus  prendre  conseil 
que  de  sa  dignité  offensée.  Cet  outrage  comblait  la 
mesure  des  procédés  injurieux  de  la  Régence.  Tout  rap- 
port était  désormais  devenu  impossible  entre  la  France 
et  elle,  avant  qu'une  réparation  éclatante  n'eût  vengé 
l'honneur  national.» 

Le  gouvernement  français  envoya  &  Alger  une  divi- 
sion navale  commandée  par  le  capitaine  Collet.  La 
.  goélette  la  Torche  parut  dans  la  rade  d'Alger  le  1 1  juin 
1827,  au  matin ,  et  remit  des  dépêches  à  M.  Deval.  Ce 
consul  se  rendit  aussitôt  à  bord  et  ne  descendit  plus  à 
terre;  il  fut  enjoint  a  tous  les  Français  résidants  à  Al- 
ger, de  quitter  cette  ville  et  de  s'embarquer. 

Tonte  la  division  fut  bientôt  en  vue  d'Alger;  le  com- 
mandant Collet ,  qui  montait  le  vaisseau  la  Provence, 
invita  le  consul  de  Sardaigne  à  faire  connaître  au  Dey 
l'ultimatum  des  satisfactions  qu'exigeait  le  gouverne- 
ment du  roi ,  et  dont  l'acceptation  devait  être  connue 
dans  les  vingt-quatre  heures  :  en  cas  de  refus,  le  blo- 
cus et  la  guerre  étaient  déclares  dans  le  terme  prescrit. 

Les  conditions  imposées  étaient  : 

1°  Tous  les  grands  de  la  Régence,  a  l'exception 
du  Dey,  se  rendront  à  bord  du  vaisseau  la  Provence , 
pour  faire,  au  nom  du  chef  de  la  Régence,  des  excuses 
an  consul  de  France  ; 

2°  A  un  signal  convenu,  le  palais  du  Dey  et  tous  les 
forts  arboreront  le  pavillon  français  et  le  salueront  de 
cent  un  coups  de  canon  ; 

3° Les  objets  de  toute  nature,  propriété  française, 
et  embarqués  sur  les  navires  ennemis  de  la  Régence, 
ne  pourront  être  saisis  à  l'avenir; 

4°  Les  bâtiments  portant  pavillon  français  ne  pour- 
ront plus  être  visites  par  les  corsaires  d'Alger; 

6°  Le  Dey,  par  un  article  spécial,  ordonnera  l'exécu- 
tion dans  le  royaume  d'Alger  des  capitulations  entre 
la  France  et  la  Porte  ottomane  ; 

6°  Les  sujets  et  les  navires  de  la  Toscane,  de  Luc- 
ques,  de  Piombino  et  du  Saint-Siège,  seront  regardés 
et  traités  comme  les  propres  sujets  du  roi  de  France. 

Ces  propositions  furent  rejetées  par  le  Dey,  et  le 
blocus  du  port  d'Alger  fut  aussitôt  formé. 

Ce  blocus,  en  restreignant  le  commerce  OU  les  pira- 
teries d'Alger,  devait,  à  ce  qu'on  espérait,  y  exciter 
des  mécontentements  ou  même  un  mouvement  popu- 
laire, dont  le  résultat  serait  de  forcer  le  Dey  à  donner 
satisfaction  a  la  France.  Mais  Hussein-Pacha ,  retiré 
dans  le  fort  de  la  Casaubah  dominant  Alger,  avait  aug- 
menté sa  garde  personnelle,  dont  le  commandement 
était  confié  à  son  gendre  Ibrahim-Aga.  —  Alger  avait 
aussi  été  mis  a  l'abri  de  toute  attaque  maritime  par 
les  travaux  ajoutés  depuis  1816Jà  la  défense  du  port.— 
Le  blocus ,  entretenu  durant  trois  années,  fut  moins 
nuisible  aux  Algériens  qu'à  la  France,  à  laquelle  il 
coûta  vingt  millions,  plusieurs  bâtiments  perdus  sur 
des  côtes  sans  abri  contre  les.vents,  un  grand  nombre 
de  marins ,  et  entre  autres  le  commandant  de  l'esca- 
dre, le  brave  contre-amiral  Collet,  qui  succomba  aux 
fatigues  d  une  croisière  aussi  difficile  que  dangereuse. 


Insulte  au  pavillon  français.  —  L'expédition  con- 
tre Alger  est  résolue.  -  L'insuffisance  du  blocus  étant 
reconnue,  le  gouvernement  français  se  trouvait  ré- 
duit à  l'alternative ,  ou  de  s'humilier  devant  un  chef 
de  pirates  qui  refusait  toute  réparation,  ou  d'obtenir 
cette  réparation  par  des  moyens  plus  efficaces.  Le  mi- 
nistère Martignac  était  décidé,  en  1829,  à  une  guerre 
contre  Alger;  des  troupes  étaient  déjà  réunies  dans  le 
Midi;  mais,  avant  d'entreprendre  une  telle  expédition, 
il  voulut  tenter  un  dernier  effort  de  conciliation,  et  le 
capitaine  de  La  Bretonnière,  qui  avait  remplacé  dans 
le  commandement  de  l'escadre  de  blocus  le  contre-ami- 
ral Collet,  fut  chargé  de  porter  au  dey  d'Alger  des  pa- 
roles de  paix,  et  de  lui  proposer  des  conditions  modé- 
rées et  honorables  pour  les  deux  parties. 

Le  30 juillet,  le  vaisseau  ta  Provence  vint  mouiller 
à  deux  milles  de  distance  d'Alger,  en  bâtiment  parle- 
mentaire. Admis  le  lendemain  31  à  l'audience  du  Dey, 
M.  de  La  Bretonnière  lui  fit  connaître  l'objet  de  sa  mis- 
sion et  les  satisfaction»  que  la  France  exigeait.  Le  Dey 
entendit  les  propositions ,  et  on  le  ernt  disposé  à  les 
accepter,  jusqu'au  2  août,  terme  auquel  il  répondit  par 
un  refus  positif. 

Le  vaisseau  la  Provence  appareilla  le  3^aout,  à  une 
heure  après  midi;  il  sortait  de  la  baie  d'Alger,  lorsque, 
à  un  signal  parti  de  la  Casaubah,  une  batterie  voisine 
déchargea  contre  lui  toute  son  artillerie.  Les  autres 
batteries  l'imitèrent ,  et  ne  cessèrent  le  feu  que  lorsque 
le  vaisseau  parlementaire,  déjà  criblé  de  boulets, 
ayant  souffert  dans  sa  mâture  et  dans  ses  agrès,  sans 
qu'il  eût  riposté  lui-même  par  un  seul  coup,  fut  hors 
de  portée.... 

Après  une  telle  violation  du  droit  des  gens,  après 
cette  injure  inouïe ,  toutes  communications  furent 
rompues.  Le  Dey  essaya  de  s'excuser:  il  fit  dire  au  com- 
mandant du  blocus  qu'il  était  fâché  de  l'insulte  faite  au 
pavillon  français  ;  que  c'était  l'effet  d'une  méprise  en 
punition  de  laquelle  il  avait  fait  décapiter  les  officiers 
qui  commandaient  les  batteries.  Mais  comme  il  n'offrait 
d'ailleurs  aucune  satisfaction  des  anciens  griefs,  le 
nouveau  ministère  (Polignac)  se  crut  forcé  de  recou- 
rir, pour  obtenir  cette  satisfaction ,  à  l'expédition  déjà 
projetée.  —  Cette  expédition  toutefois  n'ent  lieu  que 
l'année  suivante,  en  1830. 


Composition  et  forces  de  l'armée  de  terre.  —  Au 
mois  d'avril  1830,  l'armée  et  la  flotte  destinées  a 
l'expédition  se  trouvèrent  rassemblées  sur  les  côtes  de 
Toulon. 

L'armée  de  terre  avait  pour  chef  le  lieutenant  gé- 
néral comte  de  Bourmont,  ministre  de  la  guerre,!  qui 
était  confiée  la  direction  supérieure  de  l'expédition.  Le 
chef  de  i'élat-major  général  était  le  lieutenant  général 
Desprez,  ayant  pour  sous-chef  le  maréchal  de  camp 
Tholozé.  Le  général  Lahitte  commandait  l'artillerie,  et 
le  général  Valazé  le  génie.  L'administration  générale 
était  confiée  au  baron  Denniée,  intendant  en  chef;  le 
service  du  trésor  et  des  postes  était  sous  la  direction 
du  payeur  général  Firino;  le  service  de  santé  et  des 
hôpitaux  avait  pour  chefs  supérieurs  MM.  Roux, 
médecin  en  chef,  Maunccau- Beau  pré,  chirurgien  en 
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chef,  et  Charpentier,  pharmacien  en  chef  de  l'armée. 

Celte  armée  se  composait  de  trois  divisions  d'infan- 
terie, chacune  d'environ  10,000  hommes ,  et  dont  voici 
l'organisation- 

1™  Division  :  le  lieutenant  général  baron  Bertho- 
zène.  —  1**  Brigade  :  le  général  Poret  de  Morvan  (3*  ré- 
giment de  ligoe,  l*r*  bataillons  des  2*  et  4e  légers).  — 
2*  Brigade  :  le  général  Achard  (14'  et  37e  de  ligne).— 
3*  Brigade;  le  général  Clouet  (2*  et  28*  de  ligne). 

2e  division  :  le  lieutenant  général  comte  Leverdo- 

—  V  Brigarle:  le  générai  Damrémnnl  (6*  el  49e  de  li- 
gne). -  2e  Brigade  :  le  général  Monck  d'Uzcr  (15e  et 
48»  de  ligne).  —  3e  Brigade:  le  général  Colomb  d'Ar- 
cine  (21«  et  29*  de  ligne). 

3'  hvisjor  :  commandant ,  le  maréchal  de  camp  doc 
d'Escars.  -  I"  Brigade  :  le  général  Berthicr  de  Sau- 
vigny  (35e  de  ligne,  l*f*  bataillons  des  1er  et  0*  légers). 

—  2e  Brigade:  le  général  Hurel  (17e  et  30e  de  ligna). 

—  3*  Brigade:  le  général  de  Monllivault  (23*  et  34*  de 
ligne). 

cavammub  :  le  colonel  Bontemi  Dubarry,  comman- 
dant (un  escadron  du  13*  de  chasseurs  et  deux  esca- 
drons dn  17e). 

On  forma  en  outre  une  division  de  réserve,  qui  fut 
placée  sous  les  ordres  du  lieutenant  général  de  Hontes- 
quiou-Pizrmac.et  qui  devait  rester  en  France  jusqu'au 
moment  où  sa  présence  deviendrait  nécessaire  en  Afri- 
que. La  1*  brigade  (18e  et  60»  de  ligne),  aux  ordres  du 
général  de  Rocbcchouart,  avait  son  quartier  général  à 
Toulon;  la  2»  brigade (40* et  66*  de  ligue) ,  aux  ordres 
du  général  d'Arbaud ,  avait  son  quartier  général  a 
Marseille;  la  3*  brigade  (4e et  30*  de  ligne),  aux  ordres 
du  général  Desmichets,  avait  son  quartier  général  h 
Ait. 

Voici .  d'après  un  état  publié,  sinon  comme  officiel, 
an  moins  comme  eiact,  quel  était  l'effectif  de  toutes 
les  a rm»s  (division  de  réserve  non  comprise),  au 
ment  du  départ); 


État-major  général  et  employés 

569 

8 

677 

État -major  des  divisions.  .  .  . 

64 

» 

159 

ld.      de  l'artillerie.  .  . 

27 

14 

49 

7 

7 

35 

24 

120 

36 

1,010 

29,772 

326 

Jd.    de  cavalerie.  

33 

501 

503 

Id.  d'artillerie  

73 

2254 

1,309 

38 

1,272 

133 

Ouvriers  d'«idmiaislrat  ion.  .  . 

15 

813 

10 

Train  dis  équipages  militaires. 

26 

825 

1,330 

» 

45 

45 

Totabx.   1,876  35,631  4,512 
37,507  hommes  el  4,512  chevaux;  telle  était  donc  la 
forer  totale  de  l'armée. 

L'artillerie  de  siège  se  composait  de  70  bouebrs 
à  fru  (30  canons  de  21,  20  canons  de  16,  12  obusiers 
de  8  pouces  et  8  mord  rs  de  10  pouces;  et  de  156  voi- 
tures. Ou  embarqui  50,000  boulets,  12,000  obus, 
ti,  100  bombes  et  3.846,000  cartouches  d'infanterie. 


«  Il  faudrait ,  dit  M.  Lesur,  «Uns  l'annuaire  de  1 830 , 
pour  donner  une  juste  idée  de  l'importance  attachée 
à  cette  expédition ,  décrire  l'abondance  des  approvi-1 
sionoements  et  des  munitions ,  le  luxe  des  équipages, 
et  surtout  de  ce  nombreux  et  brillant  état-major  au- 
quel on  avait  adjoint,  sous  différents  grades,  des  in- 
génieurs géographes,  des  interprètes,  des  peintres 
dessinateurs,  des  ouvriers  imprimeurs,  et  jusqu'à  des 
journalistes  historiographes,  chargés  de  faire  d'abord 
un  journal  {l'Estafette  d'Alger) ,  consacré  à  donner 
les  détails  de  l'expédition.  Une  foule  de  jeunes  gens 
des  plus  nobles  familles  et  d'étrangers ,  un  prince  de 
Scbwartzemberg,  un  aide  de  camp  du  grand-duc  Mi- 
chel ,  le  colonel  Pfailosopboff ,  un  capitaine  de  la  ma- 
rine anglaise,  M.  Mansdl,  avaient  sollicité  et  obtenu 
l'honneur  de  faire  cette  campagne; et,  ce  qu'on  peut  re 
garder  comme  un  acte  d'ambition  ou  de  dévouement 
héroïque ,  c'est  que  le  général  en  chef  emmenait  ses 
quatre  fils,  engages  avec  lui  daus  la  gloire  ou  les  périls 
de  celte  expédition.» 

Composition  el  forces  de  l'armée  navale.  >-  L'ar- 
mée navale  avait  pour  commandant  en  chef  l'amiral 
Duperré,  et  pour  commandant  en  second  le  contre- 
amiral  Rosamel.  Le  chef  d'étal-major  était  le  coutre- 
amiral  Mallet  ayant  pour  sous-chef  le  capitaine  de 
vaisseau  Hugon. 

La  flotte  était  partagée  en  trois  divisions. 

La  première,  dite  escadre  ne  bataille,  se  compo- 
sait de  deux  vaisseaux,  la  Provence  et  le  Breslaw  ;  de 
quinze  frégates ,  la  Pallas ,  V Iphigtnie ',  la  Surveil- 
lante .  la  Didon ,  la  Guerrière ,  l'ilerminie ,  la  Mel- 
pomèhe ,  l'Amphltrite  ,  la  Vénus,  la  Belle  Gabrielle, 
la  Magicienne ,  la  Mêdée ,  l'Arélhuse,  la  Proserpine 
et  laBellone;  et  de  deux  bricks,  t'Alacrilyti  t Alerte. 
Tous  ces  bâtiments,  armés  en  guirre,  portaient  la 
2*  division  de  l'armée  de  terre. 

La  2*  division  de  l'armée  navale ,  dite  escadre  de 
débarquement,  se  composait  de  bâtiments  armés  en 
flûtes,  et  portant  la  1"  division  de  l'armée  de  terre. 
—  On  y  comptait  neuf  vaisseaux ,  le  Trident ,  l'Algé- 
siras  ,  la  Fille  de  Marseille,  te  Duquesne,  la  Cou- 
ronne ,  le  Scipion  ,  le  Mnrengo ,  le  Nestor  et  le 
Superbe  ;  six  frégates ,  la  Marie-Thérèse ,  la  Jeanne- 
d'Arc  ,  l'Arlhémise ,  la  Thélls ,  la  Thêmts  et  la 
Cybele;  deux  bricks,  le  Dticout'dic  et  le  Hussard; 
deux  corvettes,  fOrifhie  et  la  Caravane. 

La  3*  division ,  dite  escadre  de  réserve  ,  reçut  S  son 
bord  six  bataillons  de  la  3*  division  de  l'armée  de 
terre.  Elle  se  composait  d'une  corvette,  la  Créole 
et  de  vingt-sept  corvettes  de  charge.  l'Euriale,  le 
Baron  nais ,  le  Tarn,  l'Adour,  le  I.yblr,  la  Bonite , 
le  Voltigeur,  le  ttAssas ,  le  Griffon .  le  Dragon ,  la 
Victorieuse,  la  Cornélie ,  fEndymion ,  le  Rhône,  le 
Robuste,  la  Vigogne,  le  Chameau,  l'Astrolabe ,  la 
Truite, le  Lézard,  le  Vésuve ,  le  Volcan  ,  VAchèron , 
le  Vulcain ,  le  Cyclope ,  te  Finistère  et  te  Dard. 

La  flotte  escortait  un  convoi  on  l'on  comptait 
trente-un  bricks,  une  corvette,  trois  corvettes  de 
charge ,  six  goélettes  et  neuf  bateaux  â  vapeur  appar- 
tenant à.  l'Etat  ou  commandés  par  des  officiers  de  la 
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marine  royale.  —  Le  nombre  des  marina  de  toutes 
classes,  embarqué*  à  bord  de  ta  flotte,  dépassait 

«7,060. 

(]e  convoi  se  composait  en  outre  de  trois  cent 
soixante-dti-sept  bâtiments  de  transport ,  eent-qua- 
raote  bateaux  catalan*,  einquanic-einq  cbalans,  et 
trente  bateaux  plais  ou  radeaux.  Cinq  bataillons 
de  la  3*  division  de  l'armée  de  terre  forent  embarqués 
aor  les  bâtiments  du  convoi,  tes  troupes  de  l'artillerie, 
du  génie  et  de  l'admfniatratien,  furent  réparties  sur 
les  trot*  «  «cadres  et  snr  les  bâtiments  du  convoi,  qui 
formaient  eux-mêmes  trois  divisions,  subdivisées  en 
plusieurs  sériions,  et  placées  sous  les  ordres  desoffl- 
etersde  ia  marine  royale.  Les. bâtiments  appartenant 
au  commerce  furent ,  I  l'exceptioo  de  trente-deux  qui 
reçurent  des  troupes  a  bord,  consacrés  an  transport 
des  munitions,  des  vivres  et  du  matériel  de  l'armée. 


Le  Dauphin  visite  la  flotte  et  l'armée.  —  Quand 
l'armée  et  la  flotte  furent  réunies,  on  penaa  qu'il  était 
convenable  que  le  duc  d'Angou'êmc ,  dauphin  de 
Prance,  qui  avait  le  titre  de  grand  amiral,  vint  lui- 
même  sur  les  lieux  pour  encourager  les  soldats  et  les 
marins,  provenir  ou  écarter  les  difficultés ,  les  préven- 
tions, les  jalousies,  ou  les  obstacles  réels  qui  pour- 
raient compromettre  le  succès  de  l'expédition. 

Le  prince ,  arrivé  â  Toulon  le  3  mai ,  visita  l'arsenal 
de  la  marine,  les  chantiers  de  construction,  les  tra- 
vaux du  port ,  et  se  rendit  le  lendemain  en  rade,  à 
bord  du  vaisseau  amiral,  la  Provence',  d'où  il  Jouit 
du  spectacle  le  plus  imposaut.  La  rade  renfermait  plus 
de  cent  bâtiments  de  guerre  et  cinq  cents  navires  de 
transport ,  tous  pavoises  :  d'autres  bâtiments  de  com- 
merce faisaient  flotter  au  loin  leurs  différentes  cou- 
leurs, et  les  rivages  étaient  couverts  de  troupes  et 
d'une  multitude  immense,  qui  mêlaient  leurs  accla- 
mations aux  salves  de  l'artillerie. 

Le  prince  assista  ensuite ,  de  la  hauteur  du  tertre  du 
polygone,  à  un  exercice  du  débarquement,  tel  qu'il 
devait  être  opéré  sur  la  côte  d'Afrique  avec  des  bateaux 
plats  et  des  radeaux  d'une  construction  nouvelle, 
«  hargés  d'artillerie  ou  montés  par  des  troupes  de  dif- 
férentes armes  avec  leurs  bagages  et  leurs  chevaux; 
ee  débarquement  s'exécuta  de  manière  à  ce  que  les 
troupes  furent  rangées  en  bataille,  et  les  canons  mis 
en  batterie  sur  le  rivage  en  moins  de  six  minutes. 

«Kteo  (dit  encore  fauteur  que  nous  avons  déjà  cité) 
ne  manquait  à  la  beauté  de  cette  fête  militaire.  Jamais 
expédition ,  pas  même  celle  d'Égypte ,  n'avait  été 
[«réparée  avec  tant  de  célérité,  de  puissance  et  de  luxe 
militaire',  jamais  la  marine  française  n'avait  paru  si 
riche  de  talents  et  de  moyens.  L'armée  de  terre .  aussi 
bi  illait  dr  jeunesse  et  d'ardeur,  et  quoique  les  feuilles 
libérales  aient  dit  de  ses  dispositions  ,  quoique  le 
chef  qu'on  lui  imposait  eût  d'abord  trouvé  peu  de 
confiance  et  de  sympathie,  toutes  les  craintes  et  les 
préventions,  tous  les  souvenirs  et  les  pressentiments 
sinistres  parurent  eéder  aux  illusions  de  la  victoire 
et  de  la  conquête.»  -  Aussitôt  après  teldépart  du  prince 
on  s'occupa  des  préparatifs  de  l'embarquement. 


Naufrage  du  Silène  et  de  V Aventure.  —  En  arri- 
vant sur  la  cote  d'Afrique ,  la  flotte  devait  rallier  l'es- 
cadre aux  ordres  du  capitaine  Massieu  de  Clerval ,  qui 
était  chargé  du  blocus  d'Alger.  Cette  escadre  se  com- 
posait de  trois  frégates ,  la  Syrène ,  la  Curé  et  la  Du- 
chesse de  Berr/t  et  de  trois  bricks,  la  Comète,  le 
Silène  et  l'Aventure. 

Mais  au  moment  même  où  s'opérait  l'embarquement, 
deux  de  ces  brieks,  t'Aventure  et  le  Silène,  poussés 
par  un  vent  de  oord-out  at ,  échouèrent ,  dans  la  nuit 
du  14  au  15  mai,  près  du  cap  Bengut,  à  36  milles  en- 
viron du  cap  Gaxine.  Leurs  équipages ,  dans  i'impuia- 
eance  de  se  défendre,  et  sans  espoir  d'être  secourus, 
n'eurent  d'autre  moyen  de  salut  que  d'abandonner  les 
bâtiments  et  de  se  jeter  désarmés  sur  cette  cote  inhos- 
pitalière. Tous  auraient  péri,  sans  l'adresse  d'un  ma- 
telot maltais  qui,  saebaut  l'arabe.,  fit  accroire  aux 
Arabes  que  les  deux  équipages  étaient  anglais.  Les 
malheureux  naufragés,  sauvée  d'un  massacre  immé- 
diat et  général,  fui  eut  néanmoins  dépouillés ,  traînés 
dans  les  montagnes ,  et  traités  avec  une  cruauté  féroce. 
Vingt  d'entre  eux  furent  même  massacrés  au  premier 
ligue  d'indignation  qu'ils  laissèrent  échapper:  leurs 
tètes,  envoyées  à  Alger,  furent  exposées  aux  murs  delà 
Casaubah.  Les  autiea  captifs,  réclamés  par  des  of Sciera 
du  Dey,  qui  espéraient  eu  tirer  des  renseignements  sur 
l'expédition,  y  furent  conduits  et  jetés  au  bagne  jus- 
qu'au moment  où  la  prise  de  la  ville  brisa  les  fers  des 
esclaves  chrétiens.  Parmi  les  naufragée  qui  ont  été 
massacrés  ou  dont  le  sort  est  resté  inconnu ,  se  trouve 
un  enseigne  de  vaisseau ,  M.  de  Chabrol ,  neveu  de  l'an- 
cien ministre  de  ia  marine,  embarqué  sur  Us  Syiène. 


Proclamation  à  l'armée  et  à  la  flotte.  —  Au  mo- 
ment où  l'armée  allait  s'embarquer,  le  général  en  chef 
lui  adressa  une  proclamation  dans  laquelle  on  re- 
marque les  passages  suivants  : 
«Soldats  1 

«L'insulte  faite  au  pavillon  français  vous  appelle 
«au-dela  des  mers;  c'est  pour  le  venger,  qu'au  sigoal 
«donné  du  haut  du  trône,  vous  avex  tous  brûlé  de 
•courir  aux  armes,  et  que  beaucoup  d'entre  vous  ont 
«quitté  avec  ardeur  le  foyer  paternel. 

«A  plusieurs  époques,  les  étendards  français  ont 
«flotté  sur  la  plage  africaine-  La  chaleur  du  climat,  ta 
«fatigue  des  marches,  les  privations  du  désert,  rien 
«n'a  pu  ébranler  ceux  qui  vous  y  ont  devancés.  Leur 
«eourage  tranquille  a  suffi  pour  repousser  les  attaques 
«tumultueuses  d'une  cavalerie  brave,  mais  indiscipti- 
«née  ;  vous  suivrez  leurs  glorieux  exemples. 

«Les  nations  civilisées  des  deux  mondes  ont  les  yeux 
«  fixés  aur  vous;  leurs  vœux  vous  accompagnent. 

«La  cause  de  la  France  est  celle  de  l'humanité; 
«montret-vous  dignes  de  votre  noble  mission;  qu'au  - 
«cun  excès  ne  ternisse  l'éclat  de  vos  exploits;  terribles 
«dans  le  cumbst,  soyez  justes  et  humains  après  la  vic- 
toire; votre  intérêt  le  commande  entant  que  votre 
a  devoir. 

«Trop  loDg-temp*  opprimé  par  one  milice  avide  et 
«cruelle ,  l'Arabe  verra  en  nous  des  libérateurs ,  il  im- 
plorera notre  alliance  :  rassuré  par  votre  bonne  foi , 
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«il  apportera  dans  nos  camp»  les  produits  de  son  sol. 
«C'est  ainsi  que,  rendant  la  guerre  moins  longue  et 
«moins  sanglante,  vous  remplirez  les  vœux  d'un  sou- 
«  verain  aussi  avare  du  sang  de  ses  sujets  que  jaloux  de 
«l'honneur  de  la  France...... 

L'amiral  Duperré  publia,  a  bord  du  vaisseau  la 
Provence ,  la  proclamation  suivante  ; 

«Officiers,  «ous-officiers  et  marins! 

«Appelés,  avec  vos  frères  d'armes  de  l'armée  expé- 
«ditionnaire,  à  prendre  part  aux  chances  d'une  eotre- 
«  prise  que  l'honneur  et  l'humanité  commandent,  vous 
«devez  aussi  en  partager  la  gloire.  C'est  de  nos  efforts 
«communs  et  de  noire  parfaite  union,  que  le  roi  et  la 
«France  attendent  la  réparation  de  l'insulte  faite  au 
«pavillon  français.  Recueillons  les  souvenirs  qu'en 
«pareille  circonstance  nous  ont  légués  nos  pères!  Itni- 
«  tons-les,  et  le  succès  est  assuré.  Partons.  Vive  le  roi!» 


Embarquement  —  Départ  de  la  flotte.  —  Traversée 
contrariée  par  les  vents.  —  L'embarquement  des 
troupes  fut  effectué  les  10  et  11  mai,  mais  pendant 
quinze  jours  le  temps  empêcha  la  flotte  de  mettre  à  la 
voile.  Enfin,  le  25  mai,  dit  l'amiral  Duperré ,  dans 
son  rapport  au  ministre  de  la  marine,  une  légère  pluie 
et  le  vent  d'ouest  annoncèrent  dans  la  rade  de  Toulon 
un  changement  de  température  souhaité  avec  impa- 
tience. La  flotte  fit  aussitôt  ses  préparatifs  d'appareil- 
lage. Le  lendemain,  à  une  heure  après  midi ,  les  bâti- 
ments de  guerre  de  la  première  division  mirent  à  la 
voile  à  un  signal  du  vaisseau  amiral ,  et  à  huit  heures 
du  soir  tous  avaient  dépassé  le  cap  Sepet. 

Le  27,  à  huit  heures  du  matin ,  la  deuxième  division 
du  grand  convoi  prit  te  large;  la  troisième  division 
fut  retenue  par  un  vent  d'ouest  grand-frais ,  et  ne  se 
mit  sous  voile  qu'à  trois  heures.  Il  ne  restait  plus  dans 
la  rade  que  quelques  bâtiments  qui,  ayant  eu  de  lé- 
gères avaries  dans  les  différents  appareillages ,  atten- 
dirent plusieurs  navires  venant  de  Marseille,  et  par- 
tirent ensuite  sous  l'escorte  du  Dragon. 

La  flotte  fit  d'abord  roule ,  bien  ralliée,  mais  dans 
la  nuit  du  27  au  28,  elle  fut  assaill  e  par  un  fort  vent 
d'est  et  d'est-sud-est,  a  la  hauteur  des  Iles  Baléares. 
L'amiral  Duperré  la  conduisit  sous  le  vent  de  ces  lies, 
où  elle  trouva  un  abri.  Le  temps  étant  devenu  beau , 
il  rallia  l'armée; et  le  convoi,  pourvut  au  départ  de  la 
baie  de  Palma  de  la  flottille  de  débarquement  qui  y 
était  en  relâche ,  et  se  dirigea  vers  l'Afrique. 

Le  29  au  soir,  on  eut  connaissance  des  côtes  de  Bar- 
barie et  de  la  province  d'Alger;  le  temps  était  beau, 
le  vent  à  l'est  un  peu  frais  ;  la  flotte  manœuvra ,  pen- 
dant la  nuit,  de  manière  à  se  trouver  le  lendemain,  à 
la  pointe  du  jour,  à  une  petite  distance  de  terre  :  elle 
était  effectivement  le  30,  à  quatre  heures  du  matin, 
dans  le  nord  du  cap  Caxine ,  à  cinq  ou  six  lieues  au 
plus;  mais  la  cote  était  couverte  de  nuages,  l'horizon 
était  chargé,  la  force  du  vent  augmentait  graduelle- 
ment: tout  annonçait  du  mauvais  temps.  La  flotte, 
sur  le  bord  du  nord ,  s'éloigna  de  la  côte  avec  des 
vents  est  et  est-sud-est,  sans  avoir  été  aperçue  à 
cause  de  l'obscurité  du  temps. 

L'obligation  de  tenir  ralliée  et  en  bonne  route  une 


masse  de  bâtiments  de  tant  d'espèces  et  de  qualités 
différentes,  et  naviguant  au  plus  près  du  vent ,  deve- 
nant impossible,  la  flotte  ne  put  se  maintenir  sur  le  mé- 
ridien d'Alger.  La  réserve,  composée  de  gabarres  et 
d'autres  bâtiments  de  qualité  inférieure,  fut  entraînée 
sous  le  vent;  le  convoi,  que  l'amiral  avait  eu  la  pré- 
voyance de  maintenir  â  plusieurs  milles  dans  lèvent, 
s'y  soutint  assez  bien;  mais  trois  jours  de  forts  vents 
d'est-sud-est  ne  laissèrent  plus  d'espoir  de  revenir 
sur  la  côte  d'Alger.  Le  seul  parti  à  prendre  était  de 
rallier  dans  la  baie  de  Palma,  la  réserve,  le  convoi, 
et  de  maintenir  l'armée  sous  lèvent  des  lies,  en  at- 
tendant le  beau  temps,  le  ralliement  et  la  réorganisa- 
tion des  convois.  Celui  parti  de  Toulon  le  27,  et  qui 
devait  rallier  l'armée  à  la  côte  d'Afrique,  avait  été 
dispersé  à  son  départ  par  un  vent  violent  du  nord -est. 
L'amiral  en  rallia  plusieurs  navires  au  convoi  qui  ac- 
compagnait l'armée.  D'autres,  par  les  soins  de  ses 
éclaireurs,  furent  dirigés  sur  la  baie  de  Palma,  et  le 
ralliement  général  y  eut  Heu.  La  flottille  de  débarque- 
ment se  fit  chercher  pendant  quelque  temps;  elle  était 
composée  de  bons  bateaux  susceptibles  de  tenir  la  mer 
et  de  résister  au  vent  contraire;  le  temps  d'ailleurs 
n'avait  pas  été  assez  mauvais  pour  donner  des  inquié- 
tudes sérieuses  sur  sa  position-  Mais  il  était  indispen- 
sable de  la  rallier  avant  le  débarquement  ;  elle  portait 
les  dix  premiers  jours  de  vivres  de  l'armée. 


Ralliement  à  Palma.  —  Arrivée  devant  Alger.  — 
La  flotte  mouiUedanslabaiede.Sidi-Ferrucà.—be  6 
juin,  toute  l'expédition  était  ralliée  dans  la  rade  de 
Palma ,  port  et  ville  de  l'Ile  Majorque;  les  transports 
étaient  mouillés,  ainsi  que  deux  frégates  et  quelques 
gabarres,  mais  les  vaisseaux  de  guerre  louvoyaient 
devant  la  baie,  en  attendant  un  vent  favorable  pour 
cingler  vers  les  côtes  d'Alger. 

Le  10  juin,  l'armée  navale  remit  à  la  voile;  la  brise, 
faible  d'abord,  devint  assez  forte  pour  que  plusieurs 
petits  bâtiments  eussent  des  avaries  :  deux  bateaux- 
bœufs  périrent  avec  une  partie  de  leurs  équipages.  Le 
1 1  au  soir,  le  vent  était  frais  de  ML  â  rE.-S.-E.,  la  mer 
assez  belle.  L'amiral  modéra  la  vitesse  de  la  flotte:  elle 
était  à  environ  soixante-deux  milles  de  terre,  de  ma- 
nière qu'elle  se4trouva  le  lendemain  à  douze  milles  de 
la  côte.  En  effet,  le  12,  à  la  pointe  du  jour,  on  décou- 
vrit la  côte  d'Afrique;  mais  la  force  toujours  croissante 
du  vent  et  l'agitation  de  la  mer  firent  regarder  le  dé- 
barquement comme  impossible.  La  flotte  reprit  encore 
le  large,  conservant  son  ralliement. 

Des  bâtiments  légers  furent  dirigés  vers  la  pres- 
qu'île de  Sidi-Ferrucb  et  les  plages  adjacentes.  —  La 
certitude  d'y  trouver  un  mouillage  favorable,  l'a- 
bri qu'offrent  contre  les  vents  réguants  la  direction 
et  le  relief  de  la  côte  ;  la  nature  du  terrain,  découvert 
jusqu'à  quatre  mille  mètres  de  la  mer,  qui  ne  permet 
pas  à  l'ennemi  de  s'embusquer,  avaient  depuis  long- 
temps appelé  l'attention  sur  cette  partie  du  littoral.  A 
huit  heures  du  soir,  on  était  à  quarante  mille  de  la 
côte  ;  le  mouvement  rétrograde  cessa  :  on  fit  voile  au 
Sud.  Le  13,  le  vent  était  encore  frais  de  la  partie  de  l'est, 
mais  la  mer  était  peu  houleuse  et  le  temps  étai*  beau. 
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La  flotte  se  présenta  à  huit  heures  du  matin  devant 
la  ville  d'Alger.  A  sa  vue  les  braves  soldats,  fatigués 
par  la  mer  et  ennuyés  de  leur  long  séjour  à  bord,  firent 
éclater  les  transports  de  la  plus  vive  allégresse.  L'ar- 
mée navale  changea  de  direction  et  fit  voile  parallèle- 
ment ala]cote,défilantenvuedesforUetdes  batteries,  et 
conduite  par  le  commandant  de  la  station,  le  capitaine 
Massieu  de  Cler  val,  accompagné  de  la  Bel  lotie  en  tête, 
suivie  de  la  réserve  et  du  convoi.  L'amiral  ordonna  à 
l'armée  la  formation  de  la  ligne  de  bataille,  et  con- 
tinua à  petites  voiles  pour  la  faciliter.  La  Sirène, 
suivie  de  la  Bellone,tù  prit  la  tète:  la  réserve,  le 
convoi  et  la  flottille  se  maintinrent  au  vent,  confor- 
mément aux  instructions  qu'il  avait  données,  pour 
n'arriver  qu'à  la  suite  de  l'armée. 

A  dix  heures  du  matin,  les  bâtiments  armés  en 
guerre  se  trouvaient  a  peu  pris  à  la  hauteur  de  Sidi- 
Ferruch.  M.  le  contre-amiral  Rosamel,  commandant 
eu  secoud ,  avait  pris  son  poste  sur  le  Trident ,  dans  la 
ligne,  et  avait  laissé  le  commandement  et  la  conduite 
de  la  seconde  escadre  au  capitaine  de  vaisseau  Cuv il- 
lier ;  te  vaisseau  le  Breslaw,  capitaine  Maillard  de  Lis- 
court,  prit  poste  en  avant  de  la  Provence, vaisseau 
amiral;  M.  Duperré  fil  le  signal  a  l'armée  qu'il  se  diri- 
geait sur  la  baie  de  Sidi-Ferruch  ,  dans  l'ouest  de 
Torre-Ghica,  et  que  chaque  capitaine  devait,  pour 
l'attaque,  se  conformer  au  plan  délivré  à  chacun  d'eux. 
Il  chargea  le  brick  l'alerte ,  capitaine  Andréa  de  Ner- 
cial,  d'aller  sonder  la  baie  à  l'est ,  et  les  bricks  le  Dra- 
gon, capitaine  Leblanc ,  et  la  Badine,  capitaine  Guin- 
det,  d'aller  sonder  la  baie  à  l'ouest.  Ces  trois  offi- 
ciers remplirent  cette  mission  enj  hommes  du  métier, 
avec  habileté  et  courage. 

L'armée  passa  à  une  encAblure  de  la  pointe  du 
Petit-Port,  et  se  dirigea  sur  Torre-Chica.  Arrivée  par 
son  travers,  l'étonncment  fut  général  de  n'y  pas  trou- 
ver les  préparatifs  de  défense  qui  y  avaientjélé  annoncés. 
M.  de  Rosamel  sur  le  Trident ,  et  M.  le  capitaine  Ra- 
baudy  sur  la  Guerrière,  qui  avaient  été  chargés  de 
l'attaque  extérieure,  reçurent  l'ordre  de  suivre  l'armée. 

Apres  avoir  doublé  les  roches  saillantes  de  la  pres- 
qu'île ,  la  Sirène  et  la  Betlone  entrèrent  en  défilant 
sous  voiles  dans  la  baie.  A  onze  heures  et  demie,  le 
Breslaw  prit  son  poste  avec  habileté  et  une  exactitude 
rigoureuse;  il  s'em bossa  par  quatre  brasses  et  demie, 
à  demi-portée  de  canon  d'un  fort  en  pierres,  percé 
de  dix  embrasures.  Le  capitaine  Viliaret,  prit  poste 
immédiatement  derrière  lui  avec  le  vaisseau  la  Pro- 
vence, qui  fut  suivi  de  la  Pallas,  capitaine  Forsan; 
les  frégates  la  Didon,  capitaine  Villeneuve  de  Barge- 
mont,  et  l'iphigénie,  capitaine  Christi-Pallière ,  pri- 
rent poste,  embossées  parallèlement  a  la  presqu'île  :  le 
fort  était  désarmé,  la  presqu'île  abandonnée  par  l'en- 
nemi ,  qui  s'était  porté  sur  les  hauteurs  qui  dominent 
la  plage,  pour  les  défendre  et  s'opposer  au  débarque- 
ment. Les  dispositions  d'attaque  faites  par  l'ami  rai 
furent  donc  inutiles  ;  il  se  borna  &  faire  occuper  la 
baie  par  la  flotte,  qui,  depuis  cinq  heures,  y  avait  pris 
son  mouillage. 

L'ennemi ,  de  ses  nouvelles  batteries ,  tira  quelques 
coups  de  canon,  et  lança  quelques  bombes  sur  le»  vais- 


seaux avancés.  La  position  élevée  et  la  distance , 
daient  la  riposte  aux  coups  de  «non  sans  effet  L'ami» 
ral  préféra  s'occuper  des  dispositions  du  débarque- 
ment; il  envoya  néanmoins  les  bateaux  à  vapeur  te 
Nageur,  capitaine  Louvrier,  et  le  Sphinx,  capitaine 
Sarlat,  pour  approcher  la  plage  d'aussi  près  que  pos- 
sible, et  inquiéter  l'ennemi  par  leur  feu;  ils  réussi- 
rent, car  la  batterie  la  moins  éloignée,  dans  laquelle 
était  un  mortier,  fut  évacuée.  Un  matelot  fut  griève- 
ment blessé  à  la  jambe  par  un  éclat  de  bombe.  On 
distinguait  sur  la  montagne  des  groupes  de  cavaliers 
arabes. 

La  journée  était  trop  avancée  pour  opérer  le  débar- 
quement ;  des  dispositions  furent  prises  pour  l'exécuter 
le  lendemain  a  la  potnledu  jour.  La  corvette  la  Bayon- 
naise,  capitaine  Terrin;  le  brick  tAclèon,  capitaine 
Himclin,  et  le  brick  la  Badine,  capitaine  Guindet, 
qui  n'avaient  point  de  troupes  à  débarquer,  prirent 
poste  dans  la  baie  située  à  l'est  de  Torre-Ghica ,  pour 
prendre  en  flanc  les  batteries  de  l'ennemi  et  les  battre 
par-dessus  la  presqu'île.  Les  bateaux  à  vapeur  le  Na- 
geur et  le  Sphinx ,  reçurent  l'ordrcdeicouvrir  de  leur 
feule  débarquement  de  l'o 


Débarquement.  —  Sidi-Ferruch ,  ou  Torre-Ghica , 
est  une  presqu'île  située  à  quatre  lieues  à  l'ouest  d'Al- 
ger et  au  sud-ouest  du  cap  Caxine.  Le  cap  que  forme 
sa  pointe  est  bordé  de  rochers  calcaires,  et  s'avance 
dans  la  mer  en  présentant  de  chaque  coté  une  petite 
baie.  La  baie  de  l'ouest  offre  un  abri  contre  les  vents 
d'est.  Le  fond  de  cette  baie,  de  sable  pur,  est  d'une 
pente  douce.  Le  mouillage  était  d'abord  défendu  par 
une  tour  carrée,  armée  de  deux  pièces  d'artillerie; 
mais,  détruite  depuis  peu  par  la  marine  française,  cette 
tour  avait  été  remplacée  par  plusieurs  batteries.  Le 
terrain  de  la  presqu'île  est  sablonneux,  légèrement 
ondulé,  et  généralement  couvert  de  fortes  brous- 
sailles. 

Le  14  juin,  i  quatre  heures  et  demie  du  matin,  la 
|  première  division  de  l'armée  mit  pied  à  terre  avec 
huit  pièces  de  campagne ,  sous  le  feu  des  batteries  de 
l'ennemi ,  qui  eurent  peu  d'effet.  Un  marin  de  la  Sur- 
veillante perdit  une  jambe  ;  un  lieutenant  de  vaisseau 
et  un  matelot  reçurent  une  forte  contusion  par  un 
boulet  mort. 

L'artillerie  des  corvettes ,  placée  dans  l'est  de  Torre- 
Chica  ,  maîtrisa  île  feu  des  batteries  ennemies.  Deux 
matelots ,  les  nommés  Sion  ,  chef  de  la  grande 
hune  de  la  frégate  la  Thèti»,  et  Brunon  (François), 
matelot  de  première  classe  de  la  Surveillante,  sautè- 
rent i  terre  les  premiers,  s'élancèrent  ensemble  dans 
le  fort,  et  y  arborèrent  le  pavillon  français. 

A  six  heures,  la  deuxième  division  de  l'armée  et 
toute  l'artillerie  de  campagne  furent  mises  à  terre.  A 
six  heures  et  demie,  le  général  en  chef  débarqua. 

Aussitôt  après  le  débarquement ,  le  général  Berthe- 
zène  s'avança  vers  l'ennemi  avec  ta  première  division 
et  huit  pièces  de  canon.  Les  batteries  ennemies  conti- 
nuèrent leur  feu ,  quoiqu'elles  fussent  battues  direc- 
tement par  l'artillerie  de  campagne,  et  | 
par  les  bâtiments  de  guerre. 
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de  monde  que  le*  jours  précédents  ;  cependant  des 
renforts  considérables  lui  étaient  arrivés. 

Le  18  au  soir,  les  contingents  deConstahtine.d'Oran 
et  de  Titeri ,  et  une  grande  partie  de  la  milice  torque 
d'Alger,  se  trouvaient  réunis.  Les  Forces  de  ces  diffé- 
rents corps  s'élevaient  à  46,600  hommes  environ.  Leur 
confiance  était  d'autant  plus  grande ,  que  depuis 
quelques  jours  l'armée  française  demeurait  immobile 
dans  ses  positions.  Le  général  en  chef  attendait .  pour 
donner  l'ordre  de  marcher  en  avant ,  le  débarquement 
des  moyens  de  transport,  des  subsistances  et  du  WW- 
tériei  do  siège.  Cette  ioactioo  avait  été  Interprétée  d'une 
autre  manière,  et  l'aga  d'Alger, qui  marchait  à  la  tète 
de  la  milice.crutqu'une  attaque  lui  offrait  des  chances 
de  succès.  Des  batteries,  construites  la  veille ,  entre 
Sidi-Khalef  et  les  positions  françaises,  avaient  révélé 
son  projet,  et  tout  fut  disposé  pour  le  bien  recevoir. 

Le  19,  â  la  pointe  du  jour,  l'armée  ennemie  s'avança 
sur  une  ligne  beaucoup  plus  étendue  que  le  rrontdc 
nos  positions.  —  Ce  fut  contre  les  brigades  Clouet 
et  Achard  que  se  dirigèrent  les  plus  grands  efforts. 
Là  se  trouvait  la  milice  turque*,  son  altaque|se  fit  avec 
beaucoup  de  résolution;  des  janissaires  pénétrèrent 
jusque  dans  les  retranchements  qui  couvraient  le  front 
de  nos  bataillons,  et  y  trouvèrent  la  mort. 

La  3e  brigade  de  la  division  Berthezène  et  les  deux 
premières  brigades  de  la  division  Loverdo  furent  at- 
taquées par  les  contingents  d'Oran  et  de  Constantine. 
Après  avoir  laissé  l'ennemi  s'avancer  jusqu'au  fond  du 
ravin  qui  couvrait  la  position,  le  général  le  fit  char- 
ger à  la  baïonnette  ;  beaucoup  de  fantassins  arabes 
restèrent  sur  la  place.  Apres  avoir  repoussé  l'ennemi, 
la  brigade  Clouet  reprit  l'offensive. 

Les  brigades  Achard  et  Poret  de  Morvan  s'avan- 
cèrent pour  soutenir  la  brigade  Clouet;  le  moment 
décisif  était  venu.  Le  général  en  chef  ordonna  l'attaque 
des  batteries  et  du  camp  de  l'ennemi.  Les  première» 
brigades  de  la  division  Loverdo,  conduites  par  les  gé- 
néraux Damrémont  et  d'fJzer,  marchèrent  en  avant  ; 
la  troisième  brigade,  qui  avait  été  détachée  sur  la 
gauche,  suivit,  sous  les  ordres  du  général  d'Arcine,  le 
mouvement  de  la  brigade  Clouet.  Trois  régiments  de 
la  division  d'Escars  s'avancèrent  pour  former  la  ré- 
serve. 

Les  bâtiments  de  guerre ,  le  Griffon,  V Alerte  et  te 
DucouMic,  appuyèrent  les  troupes  dans  l'est  de  la 
presqu'île  :  ils  allaient  être  soutenus  par  la  frégate 
l'/pfiigénie,  quand  le  succès  de  l'armée  rendit  cette 
disposition  inutile. 

Les  troupes  reçurent  avec  le  plus  grand  enthou- 
siasme le  signal  d'attaquer  le  camp  ennemi.  La  marche 
se  rit  avec  une  rapidité  extraordinaire.  Malgré  les  dif- 
ficultés du  terrain,  l'artillerie  fut  toujours  en  première 
ligne  :  son  extrême  mobilité  dut  contribuer  puissam- 
ment il  épouvanter  les  Arabes. 

Le  feu  des  batteries,  construites  en  avant  du  camp, 
n'arrêta  pas  un  moment  nos  troupes.  Les  huit  pièces 
de  bronze  qui  les  arma  ent  furent  enlevées  par  le  20« 
régiment  de  ligne.  Les  Turcs  et  les  Arabes  s'enfuirent 
de  tous  côtés;  leur  camp  tomba  au  pouvoir  des  Fran- 
çais. 400  tentes  y  étaient  dressées:  celles  de  l'aga 


La  division  Berlbezène  reçut  l'ordre  de  tourner  par 
la  gauche  la  position  des  troupes  du  Dey.  Ce  mouve- 
ment eut  pour  résultat  de  les  en  débusquer.  Treize 
pièces  de  canon  de  16  et  deux  mortiers  tombèrent  en 
notre  pouvoir.  Le*  divisions  Loverdo  et  d'Escars  sui- 
virent le  mouvement  de  la  première.  A  onze  heures  le 
combat  avait  cessé ,  et  l'ennemi  fuyait  de  toutes  parts. 

Les  soldats  français,  attaqués  par  des  masses  de  ca- 
valerie arabe,  montrèrent  un  admirable  sang-froid. 
Viugt  hommes  furent  tués,  un  officier  et  douze  sol- 
dats tarent  blessés,  lin  boulet  tomba  aux  pieds  du 
général  en  chef  et  le  couvrit  de  poussière. 

A  midi,  l'armée,  entièrement  débarquée,  occupait 
les  hauteurs  en  avant  de  la  presqu'île;  le  quartier  gé- 
néral était  établi  a  Torre-Chica. 

Les  troupes  se  dirigèrent  ensuite  sur  divers  points, 
pour  chasser  la  cavalerie  arabe  des  positions  avanta- 
geuses qu'elle  occupait,  et  d'où  elle  continuait  la  fusil- 
lade. On  se  battit  avec  acharnement.  Les  Arabes  liraient 
leur  coup  de  fosll  et  se  repliaient  au  galop  pour 
charger  leur  arme ,  puis  ils  revenaient  faire  feu  de 
nouveau.  Les  soldats  français,  accablés  sous  le  poids 
de  leurs  sacs  et  de  cinq  jours  de  vivres ,  morts  de  soif, 
se  battaient  avec  ardeur  et  gagnaient  du  terrain.  A 
quatre  heures  ils  occupaient  toutes  les  positions  de 
l'ennemi,  A  deux  lieues  en  avant  du  point  de  débar- 
quement. 

Le  général  Valazé  traça  des  retranchements  pour 
couvrir  l'itshme  où  le  général  en  chef  comptait  établir 
nn  df'pôt  d'approvisionnements  de  toute  espèce.  Les 
travaux  en  furent  immédiatement  commencés. 

On  trouva  sur  la  plage  de  Sidi-Ferrucb  de  l'eau  en 
abondance.  Les  blés  étaient  encore  sur  pied  :  l'ennemi 
n'avait  pas  eu  le  temps  de  les  détruire. 

L'armée  occupa  pendant  plusieurs  jours,  qui  furent 
consacrés  au  débarquement  des  munitions  et  des  vivres, 
les  positions  dont  elle  s'était  emparée  le  14.  Les  divisions 
Berthezène  et  Loverdo  étaient  établies  à  une  lieue  en 
avant  de  la  tour  de  Sidi-Ferrucb.  Les  forces  que  l'en- 
nemi montrait  réunies,  s'élevaient  a  6,000  cavaliers  et 
I  4  000  fantassins.  Les  tirailleurs  arabes  s'approchaient 
d'abord  jusqu'à  une  petit»  distance  des  bivouacs  fran- 
çais, et  leur  feu ,  quoique  mal  assuré,  blessait  un  as- 
sez grand  nombre  d'hommes  et  en  tuait  plusieurs. 
Quelques  décharges  de  l'artillerie  placée  sur  le  front 
des  positions ,  et  le  f>  u  des  fusils  de  rempart ,  exécuté 
avec  une  justesse  remarquable  par  de»  canonniers  que 
le  général  Lahitte  avait  exercés  â  ce  genre  de  tir,  for- 
cèrent les  ennemis  â  s'éloigner  et  à  se  tenir  â  distance. 
j  Le  16  juin ,  un  orage  accompagné  de  grains  violents, 
causa  quelques  avaries  aux  bâtiments  de  la  flotte, 
mais  les  troupes  débarquées  en  souffrirent  peu.  L'a- 
bondance du  bois  permit  d'allumer  des  feux  nom- 
breux; les  broussailles,  basses  sur  le  bord  de  la  mer, 
atteignaient  plus  loin  une  hauteur  de  cinq  â  six  pieds. 
Kilos  se  composaient  de  petits  pins,  de  leniisques  et 
d'arbousiers,  qui  s'enflammaient  avec  facilité. 


de  Sidi-  Khatef—  L'armée  ennemie  occu- 
pait un  camp  a  Sidi-Khalef.  Le  17  et  le  18,  elle  avait 
,  en  avant  des  positions  françaises ,  moins 
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d'Alger,  des  beys  de  Constantine  etdeTittery,  étaient 
d'une  grande  magnificence.  On  y  trouva  une  quantité 
considérable  de  poudre  et  de  projectiles,  des  magasin* 
de.' subsistance,  plusieurs  troupeaux  de  mouton»,  et 
cent  chameaux  environ,  qui  augmentèrent  les  moyens 

Le  combat  de  SidiKhalef ,  que  le  premier  rapport 
du  général  français  désigna  par  erreur  sons  le  nom  de 
Staoueli ,  porta  l'épouvante  dans  l'armée  ennemie  :  les 
populations  acquirent  la  certitude  que  toute  résistance 
serait  inutile.  —  Les  chefs  arabes  vinrent  souvent  après 
parlementer  avee  les  avant-postes  :  plusieurs  pénétré» 
renl  jnsqu'au  camp ,  et  eurent  des  conférences  avec  le 
général  en  chef.  Les  beys  de  Constantine,  d'Oran  et  de 
Tittery  se  retirèrent.— La  terreur  était  si  grande, que  les 
fuyards  se  jetèrent  pêle-mêle  dam  Alger,  où  les  Fran- 
çais seraient  entrés  avec  eux  s'ils  avaient  été  en  mesure 
de  les  poursuivre. 

L'armée  coucha  sous  les  tentes  de  l'ennemi  :  elle 
avait  eu  dans  le  combat  60  morts  cl  480  blessés.  Les 
20*,  28*  et  37e  régiments  avaient  le  plus  souffert.  La 
perte  de  l'ennemi  fut  d'environ  5,000  hommes. 


Séjour  à  Sidi- Khalef.  —  Nouvelle  défaite  de  l'en- 
nemi. —  Là  position  de  l'armée,  déjà  éloignée  des  ma- 
gasins de  Sidi-Ferrucb ,  nécessita  la  formation  de  con- 
vois qni  dorent  ne  marcher  qu'avec  de  fortes  escortes. 

Le  général  en  chef,  désirant  avoir  toutes  les  forces 
de  terre  à  sa  disposition,  s'entendit  avec  l'amiral  afin 
que  le  camp  de  Torre-Chica  fût  gardé  par  les  marins  ; 
le  commandement  en  fut  confié  au  capitaine  de  vais- 
seau Hugoo. 

Après  le  combat  de  Sidi-Khalef ,  l'ennemi  ne  montra 
plus  autour  des  positions  françaises  que  quelques  dé- 
tachements épars  ;  la  plupart  des  Arabes  s'étaient  éloi- 
gnés, les  Turcs  se  renfermèrent  dans  les  murs  d'Alger. 

Les  Français  ne  se  trouvaient  pas  en  mesure  de  mar- 
cher sur  la  ville.  Les  chevaux  de  l'artillerie  de  siège  et 
ceux  de  l'administration  n'étaient  pas  encore  entière- 
ment débarqués  ;  le  général  en  chef  pensait  avec  raison 
que  l'investissement  de  la  place  ne  devait  commeocer 
que  lorsque  l'abondance  des  munitions  et  des  vivres 
donnerait  la  cerlilude  que  les  travaux  de  siège  ne  se- 
raient pas  interrompus. 

Le  camp  français  prît  un  aspect  tout  africain  ;  les 
Arabes  s'y  présentaient  en  amis;  un  de  leurs  parle- 
mentaires y  venait  chaque  jour  voir  son  61s  blessé, 
qui  se  trouvait  dans  une  ambulance,  et  retournait 
vers  les  siens,  emportaut  des  proclamations  en  langue 
arabe. 

Un  chemin  praticable  pour  le*  voilures  fut  ouvert, 
sous  la  direction  du  général  Fafazé,  entre  le  camp  do 
Sidi-Ferruch  et  celui  de  6idi-Khalef  :  ce  chemin  rejoi- 
gnait une  ancienne  voie  romaine  qui  conduit  de  Sidi- 
Khalef  à  Alger.  On  construisit  sur  divers  points  voi- 
sins de  la  route  plusieurs  redoutes  destinées  à  protéger 
la  marche  des  convois. 

Au  point  du  jour,  le  24  juin .  les  Turcs  et  les  Ara- 
bes,  encouragés  par  l'inaction  des  troupes  françaises, 
s'avancèrent  présentant  un  front  considérable ,  mais 
dan*  un  assez  mauvais  ordre.  Toute*  le*  dispositions 
T.  t. 


étaient  prises  pour  que  la  première  attaque  leur  fit 
perdre  deux  lieue*  de  terrain.  Les  cavaliers  arabes ,  au 
nombre  d'environ  12,000,  se  précipitèrent  dan*  la 
plaine  avec  des  hurlements  épouvantables;  l'armée 
française  se  forma  en  carres ,  l'un  défendant  l'autre , 
et  soutint  quelques  charges. 

La  division  Bertheièae  et  la  première  brigade  de  la 
division  Loverdo  marchèrent  avec  une  batterie  d'ar- 
tillerie de  campagne.  Aussitôt  que  dos  bataillons  d'in- 
fanterie, disposés  en  colonnes ,  eurent  paru  dans  la 
plaine  qui  s'étend  en  avant  du  camp,  l'ennemi  prit  la 
fuite  sur  tous  les  points  :  les  troupes  françaises  traver* 
se  renl  cette  plaine  avec  une  grande  rapidité.  A  une 
lieue  et  demie  du  camp ,  le  pays  changea  d'aspect  ;  les 
mouvements  du  terrain  devinrent  plu*  prononcés,  et 
on  se  trouva  sur  le  groupe  des  hauteurs  qu'occupent 
Alger  et  ses  jardins  :  on  y  voyait  de  nombreuses  habi- 
tation*; les  vignes  ,  les  baie*  et  les  arbres  fruitiers 
dont  le  sol  était  couvert ,  rappelaient  les  contrées  les 
plu*  fertile*  et  les  mieux  cultivées  de  I  Europe. 

Ou  devait  supposer  que  les  Turcs  se  défendraient 
avee  vigueur  derrière  les  nombreux  obstacles  que  leur 
offrait  le  terrain  ;  mais,  battus  et  découragés,  ils  ne 
s'arrêtèrent  nulle  part.  —  Le  général  en  chef  profila  de 
leur  fuite  pour  traverser  rapidement  cet  espace,  et 
bientôt  1rs  troupes  françaises  atteignirent  la  limite  du 
pays  découvert. 

Elles  prirent  position  :  un  ravin  les  séparait  de  l'en- 
nemi, qui  s'était  enfin  arrêté  sur  la  crête  dea  hauteur* 
située*  du  côté  opposé  a  celui  qu'elles  occupaient.  L'ar- 
tillerie avait  surmonté  avec  rapidité  toutes  le*  diffi- 
cultés du  terni n.  Elle  se  mit  en  batterie,  et  quelques 
obus  dispersèrent  les  groupes  qui  se  présentaient  en- 
core. Peut-être  les  Turcs  craignirent-ils  alors  d'être 
refoulés  dans  la  place,  dont  les  Français  n'étaient  plus 
séparés  que  par  un  intervalle  d'une  lieue  I  une  lieue  et 
demie. 

Un  magasin  à  poudre  avait  été  établi  sur  la  pente 
des  hauteurs  dont  ils  occupaient  la  crête,  ils  le  firent 
sauter.  La  détonation  fut  violente;  des  nuages  d'une 
fumée  épaisse  qui  s'élevaient  à  une  grande  hauteur, 
et  que  réfléchissaient  les  rayons  du  soleil  d'Afrique, 
présentèrent  à  l'armée  un  magnifique  spectacle;  cette 
explosion  ne  produisit  aucun  accident. 

Deux  escadrons  de  chasseurs  avaient  suivi  le  mou- 
vement de  l'infanterie ,  mais  la  fuite  précipitée  de 
l'ennemi  et  la  nature  du  terrain  ne  leur  permirent  ps* 
de  charger. 

Les  Turcs  n'avaient  pas  de  canon*  ;  peut-être  avaient- 
ils  reconnu  qu'en  amener  c'était  le*  livrer  aui  Fran- 
çais- Le  nombre  des  hommes  mis  hors  de  combat  fut 
peu-considérable  ;  un  seul  officier  fut  blessé  mortel- 
lement :  c'était  le  second  des  quatre  fils  qui  avaient 
suivi  le  générai  en  chef  en  Afrique,  M.  Amédée  de 
Bourraont.  On  eut  d'abord  l'espérance  de  le  sauver, 
mai*  cette  espérance  fut  déçue,  et  ce  brave  officier 
succomba  peu  de  jours4fkrè».  Il  fut  legretté  de  toute 
I  armée. 


Coup  de  vent.  —  Situation  critique  de  l'armée  na- 
vale. —  Fendant  que  l'armée  de  terre  obtenait  les  suc- 
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cès  qu'elle  pouvait  espérer,  privée  qu'elle  était  du  ma- 
tériel nécessaire  pour  attaquer  Alger  et  les  forts  qui 
environnent  cette  place,  les  marins  travaillaient  sans 
relâche  au  débarquement  des  vivres ,  des  machines  et 
munitions  de  siège. 

Les  deux  dernières  divisions  du  convoi ,  parties  de 
Pal  ma  le  18,  étaient  en  vue  de  la  flotte  le  23;  mais 
depuis  huit  jours  des  vents  d'ouest  régnant  contre 
saison,  et  des  courants  violents  les  empêchaient  d'ap- 
procher. La  division  du  contre-amiral  de  Rosamel ,  de 
concert  avec  la  division  du  blocus  du  port  d'Alger,  for- 
mait, à  quelques  lieues  au  large,  une  ligne  de  croi- 
seurs qui ,  protégeant  les  transports ,  les  empêchait  de 
s'affaler  sur  la  côte,  et  facilitait  leur  arrivage. 

Le  26,  dans  la  soirée,  le  vent  passa  enfin  à  l'est,  et 
le  lendemain  malin  les  deux  divisions  du  convoi  arri- 
vèrent a  Sidi-Perruch.  La  plus  grande  partie  des  che- 
vaux furent  mis  à  terre  dans  la  journée,  ainsi  que  le 
matériel  du  génie. 

Cette  arrivée,  qui  termina  toutes  les  expéditions 
faites  par  la  marine,  fut  fort  heureuse;  car  le  soir 
même,  sur  les  sept  heures,  le  vent,  quoique  frais  de  la 
partie  de  l'est,  sauta  à  l'ouest,  par  une  révolution  ex- 
traordinaire et  instantanée  ;  pendant  trois  heures  il 
souffla  avec  force ,  et  la  mer,  comme  de  coutume ,  de- 
vint très  grosse.  Le  lendemaio,  le  temps  fut  beau, 
mais  le  vent  continua  de  l'ouest  et  ouest-nord-ouest, 
et  la  mer  fut  très  houleuse;  l'amiral  craigoait  des 
avaries  pour  les  bâtiments  du  convoi,  qui  étaient  a 
peine  amarrés  ;  il  n'y  en  eut  heureusement  que  de 
très  légères. 

Le  27,  un  nouveau  coup  de  vent  assaillit  la  flotte  et 
lui  fil  éprouver  des  pertes  et  des-  avaries  assez  consi- 
dérables; plusieurs  vaisseaux  chassèrent,  cassèrent 
leurs  câbles,  chaînes  et  cigales  d'ancre,  a  La  sûreté  de 
l'armée  navale ,  dit  l'amiral  Uuperré ,  aurait  pu  être 
compromise;  les  coups  de  vent  se  renouvellent  fré- 
quemment, bicoque  nous  soyons  dans  la  belle  saison. 
La  mer  devient  aussitôt  monstrueuse.  Je  reconnais 
bien  aujourd'hui  que  la  baie  n'est  pas  tenable.  Cepen- 
dant ,  sans  la  présence  d'une  partie  de  la  flotte ,  point 
de  débarquement  et  par  conséquent  point  de  vivres 
pour  l'armée  de  terre.  La  position  est  des  plus  diffi- 
ciles.» 

Le  débarquement  fini,  l'armée  navale  s'écarta  un  peu 
de  la  cèle  et  quitta  la  baie  de  Sidi-Ferrucb ,  se  met- 
tant ainsi  â  l'abri  des  dangers  les  plus  graves. 


Marche  sur  Alyer.  —  Investissement  et  siège.  — 
Le  général  en  chef,  après  le  débarquement  des  der- 
niers convois  arrivés  de  Palma,  résolut  l'attaque 
d'Alger  :  toutes  les  forces  de  terre  furent  réunies,  â 
l'exception  d'un  bataillon  de  la  division  Loverdo.  Ce 
bataillon ,  avec  trois  équipages  temporaires,  composés 
chacun  de  boit  compagnies  et  formant  une  masse  forte 
de  2,100  hommes,  composa  la  garnison  de  la  presqu'île 
de  Sidi-Ferruch. 

Le  29,  â  la  pointe  du  jour,  on  marcha  â  l'ennemi  en 
avant  d'Alger  ;  l'attaque  de  la  droite  fut  confiée  aux 
2"  cl  3e  brigades  de  la  division  Berlhezène,  celle  du 
centre  aux  t".et  3*  brigades  de  la  division  Loverdo; 


le  duc  d'Escars  reçut  l'ordre  d'attaquer  la  gauche  avec 
les  deux  premières  brigades  de  sa  division,  et  de  suivre 
â  peu  près  la  ligne  de  partage  des  ravins  qui  versent  à 
l'est  et  à  l'ouest  d'Alger. 

C'est  de  ce  côté  que  l'ennemi  avait  réuni  le  plus  de 
force».  —  Les  brigades  Bcrlbier  et  Hurel  mirent  dans 
leur  attaque  une  grande  vigueur.  Enfoncé  par  elles , 
l'ennemi  n'attendit  pas  le  choc  sur  les  autres  points, 
et  de  toutes  parts  il  prit  la  fuite. 

La  division  Beribczènc  changea  de  direction  et  alla 
occuper  la  crête  des  collines  qui  s'élèvent  entre  la  mer 
et  le  point  d'attaque  de  la  division  d'Escars.  Ces  col- 
lines dominent  tout  le  pays. 

Le  général  Loverdo  marcha  vers  le  château  de  l'em- 
pereur, et  profila  de  la  forme  du  terrain  pour  établir 
deux  bataillons  à  moins  de  400  mètres  de  cette  forte- 
resse, et  sur  un  des  versants  du  plateau  qui  les  com- 
mande. 

Le  duc  d'Escars  se  rapprocha  aussi  du  château  de 
l'empereur,  pour  que  les  deux  brigades  fussent  à  portée 
de  concourir,  dès  la  nuit  suivante,  â  l'ouverture  de  la 
tranchée.  Quoique  la  hauteur  du  point  le  plus  élevé  des 
collines  qui  entourent  Alger  n'excède  pas  200  mètres, 
les  accidents  de  terrain  sont  très  prononcés.  La  pro- 
fondeur des  ravins ,  l'extrême  rapidité  de  leurs  berges, 
les  arbres  et  les  baies  dont  le  sol  est  entièrement  cou- 
vert ,  rendirent  les  marches  des  2e  et  3'  divisions  lon- 
gues et  fatigantes. 

Cette  affaire  mit  hors  de  combat  une  cinquantaine 
d'hommes.  L'ennemi  laissa  beaucoup  de  morts  sur  la 
champ  de  bataille;  on  lui  prit  un  drapeau  et  cinq 
canons. 

Pendant  la  nuit  même  qui  suivit  le  combat,  le  gé- 
néral Valaxé  traça  les  premiers  ouvrages  â  260  mètres 
environ  du  château  de  l'Empereur. 

Ce  fort  prend  son  nom  de  l'empereur  Charles-Quint, 
qui  campa ,  en  1541 ,  sur  l'emplacement  oh  il  a  été 
construit  ensuite.  Sa  forme  était  un  carré  long,  il  me- 
naçait plus  la  ville  que  la  campagne. 

La  tranchée  fut  ouverte  immédiatement,  et  les  sol- 
dats ,  malgré  les  fatigues  de  la  journée,  y  travaillèrent 
avec  ardeur. 

Les  travaux  furent  poussés  avec  activité  /  non-seu- 
lement pendant  les  nuits  suivantes,  mais  même  pen- 
dant les  jours,  aux  heures  où  les  travailleurs  sont  or- 
dinairement relevés.  L'artillerie  ennemie  lira  peu;  le 
jour,  des  tirailleurs  turcs  et  arabes  se  glissaient,  â  la 
faveur  des  buissons,  daus  les  ravins  qui  se  trouvaient 
â  la  gauche  des  attaques;  ils  blessèrent  ainsi  un  grand 
nombre  d'hommes,  qui  furent  enfin  mis  hors  de  leurs 
al  teintes  par  des  épaulements  de  terre.  On  était  en 
garde  contre  les  sorties  que  pouvait  faire  ta  garnison 
du  fort ,  mais  elle  ne  profita  pas  de  l'avantage  que  lui 
offrait  sa  position. 

Les  batteries  furent  élevées  avec  un  étonnante  rapi- 
dité; on  les  arma  de  vingt-six  bouches  â  feu,  parmi 
lesquelles  se  trouvaient  dix  pièces  de  24,  six  pièces  de 
10,  quatre  mortiers  de  10  pouces,  et  six  obusiers  de 
8  pouces.   

Attaque  de*  batteries  de  mer  d'Alger.  —  Taudis 
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que  l'armée  opérait  l'investissement  d'Alger  et  se  dis- 
posait à  attaquer  le  fort  de  l'Empereur,  l'amiral  Du- 
perré  ordonnait  une  fausse  attaque  sur  les  batteries  de 
mer  de  la  ville  pour  attirer  l'attention  de  l'ennemi  sur 
plusieurs  points  a  la  fois,  et  l'engager  1  rappeler  les 
canonniers  du  port  a  leurs  pièces. 

Le  1"  juillet,  favorisé  par  une  brise  de  l'ouest,  l'a- 
miral Rosamel ,  avec  sa  division,  défila  sous  les  batte- 
ries, depuis  la  pointe  Pescade  jusqu'au  Môle,  a  grande 
portée  de  canon ,  en  ripostant  au  feu  de  l'ennemi.  On 
reconnut  que  les  forts  étaient  dénués  de  leurs  canon- 
nière, car  le  feu  de  l'ennemi  ne  commença  que  sur  les 
vaisseaux  du  centre,  après  l'arrivée  des  artilleurs  qui 
avaient  été  rappelés  d'autres  points. 

Les  batteries  algériennes  lancèrent  une  grande  quan- 
tité de  bombes  dont  la  majeure  partie  éclata  en  l'air  ; 
une  seule  tomba  près  du  vaisseau  du  contre-amiral 
Rosamel  et  du  brick  le  Dragon.  La  division  française, 
parvenue  lia  portée  des  formidables  remparts  du  Môle, 
échangea  ses  boulets  avec  ceux  de  l'ennemi ,  et  conti- 
nua sa  route  pour  la  baie  ;  elle  y  trouva  un  calme 
parfait  qui  l'entraîna  sous  Matifou,  où  elle  fut  retenue 
pendant  toute  la  journée  du  2,  ce  qui  l'empêcha  de 
renouveler  le  même  mouvement.  L'amiral  Duperré  la 
rallia  le  soir  dans  cette  position  ;  il  était  sorti  le  1er  juil- 
let de  la  baie  de  Sidi-Ferruch  avec  le  calme,  mais  re- 
morqué par  un  bateau  à  vapeur  ;  il  avait  en  même 
temps  fait  appareiller  sept  vaisseaux  armés  en  flûte , 
dont  il  forma  une  division,  sous  le  commandement  du 
capitaine  de  vaisseau  Ponée.  Cette  division  croisa  à 
l'ouverture  de  la  baie,  en  communication  avec  la  di- 
vision Rosamel  et  la  partie  de  l'armée  réunie  devant 
Alger  sous  le  pavillon  amiral. 

Le  3  juillet,  à  deux  heures,  et  malgré  le  calme ,  dix 
vaisseaux  et  frégates,  soit  de  l'escadre  de  bataille,  soit 
de  l'escadre  de  débarquement,  étaient  rangés  en  ordre 
de  bataille  ayant  en  tête  le  vaisseau  amiral.  L'armée 
navale  défila  devant  toutes  les  batteries  de  mer,  en 
commençant  par  la  pointe  de  Pescade.  Un  peu  avant 
d'arriver  par  leur  travers,  on  reconnut  qu'elles  étaient 
évacuées  par  l'ennemi;  un  détachement  de  troupes 
françaises  descendit  du  camp  voisin,  en  prit  possession 
et  y  fit  flotter  un  mouchoir  blanc ,  qui  fut  aussitôt 
remplacé  par  un  pavillon  envoyé  de  la  Bellone. 

Les  batteries  évacuées  par  l'ennemi  étaient  au  nom- 
bre de  trois  :  une  de  cinq  canons  était  désarmée  ;  la 
seconde  contenait  dix-huit  canons,  et  la  troisième  dix. 
Une  batterie  rasante,  voisine  de  celles-ci,  était  égale- 
ment abandonnée.  L'ennemi ,  par  ce  mouvement,  avait 
réuni  tous  ses  canonnière  sur  les  forts  et  batteries  rap- 
prochées de  la  ville,  sur  les  batteries  de  la  place  et  sur 
celles  de  la  marine. 

A  deux  heures  quarante  minutes ,  le  capitaine  de 
vaisseau  Gallois,  commandant  la  Bellone,  en  avant 
de  l'armée,  ouvrit  sur  le  fort  des  Anglais,  a  petite 
portée  de  ses  canons  de  18 ,  un  feu  vif  et  bien  soutenu. 
L'ennemi  y  riposta  aussitôt.  A  deux  heures  cinquante 
minutes,  le  vaisseau  amiral,  a  demi  portée,  com- 
mença le  fen ,  et  successivement  tous  les  bâtiments  de 
l'armée,  jusqu'aux  bricks,  défilèrent  ainsi  A  demi-por- 
tée, sous  le  feu  tonnant  de  trois  cents  pièces  d'artillerie, 


depuis  celles  des  Anglais  jusqu'à  celles  du  Môle  inclu- 
sivement. 

Les  bombardes  ripostèrent  sous  voiles  aux  bombes 
nombreuses  lancées  par  l'ennemi  ;  le  feu  cessa  a  cinq 
heures  quand  le  dernier  bâtiment  de  l'armée  eut  dé- 
passé les  batteries  ennemies.  .  „  ; , 


Prise  du  fort  de  l'Empereur.  —  Capitulation  d'Al- 
ger. —  Tout  fut  prêt  le  4  juillet  avant  le  jour  pour 
l'attaque  du  fort  de  l'Empereur.  A  quatre  heures  du 
matin ,  une  fusée  donna  le  signal  et  le  feu  commença  ; 
l'ennemi  y 'répondit  pendant  trois  heures  avec  beau- 
coup de  vivacité.  Les  canonnière  turcs,  quoique  l'élar- 
gissement des  embrasures  les  mit  presque  à  décou- 
vert, restaient  bravement  à  lenr  poste;  mais  ils  ne 
purent  lutter  long-temps  contre  l'adresse  et  l'intrépi- 
dité des  artilleurs  français.  A  huit  heures,  le  feu  du 
fort  était  éteint  ;  celui  de  nos  batteries  continua  de 
ruiner  les  défenses. 

L'ordre  de  battre  en  brèche  avait  été  donné  et  com- 
mençait â  s'exécuter,  lorsque ,  à  dix  heures ,  une  ex- 
plosion épouvantable  fil  disparaître  une  partie  du 
fort.  Des  Jets  de  flamme ,  des  nuages  de  poussière  et 
de  fumée,  s'élevèrent  à  one  hauteur  prodigieuse;  des 
pierres  furent  lancées  dans  toutes  les  directions,  mais 
sans  qu'il  en  résultât  de  graves  accidents. 

Le  général  Hurel ,  commandant  la  tranchée,  ne  per- 
dit pas  un  moment  pour  faire  franchir  à  nos  troupes 
l'espace  qui  les  séparait  du  fort,  et  pour  les  y  établir 
au  milieu  des  décombres.  On  sut  depuis  qu'à  neuf  heu- 
res, les  défenseurs  du  fort  de  l'Empereur,  décourages, 
étaient  rentrés  dans  la  ville  en  s'écriant  qu'on  les  sa- 
crifiait inutilement  ;  le  Dey  avait  aussitôt  ordonné  de 
faire  sauter  le  magasin  a  poudre  du  fort. 

Le  général  en  chef  s'établit  avec  son  état-major  dans 
les  ruines  du  fort  de  l'Empereur.  —  A  deux  heu- 
res, un  parlementaire,  le  secrétaire  du  Dey,  se  pré- 
senta ,  il  dffrit  d'indemniser  la  France  des  frais  de 
la  guerre.  Le  général  en  chef  répondit  qu'il  fallait 
avant  tout  que  la  Casaubah,  les  forts  et  le  port  d'Al- 
ger, fussent  remis  aux  troupes  françaises.  Le  parle- 
mentaire parut  douter  que  celte  condition  fût  accep- 
tée; il  couvint  que  l'obstination  du  Dey  avait  été 
funeste.  «Lorsque  les  Algériens,  dit-il ,  sont  en  guerre 
avec  le  roi  de  France,  ils  ne  doivent  pas  faire  la  prière 
du  soir  avant  d'avoir  obtenu  la  paix.»  Il  retourna  dans 
Alger.  Peu  de  temps  après,  deux  des  Maures  les  plus 
riches  de  la  ville  furent  envoyés  par  le  Dey.  Ils  te 
dissimulèrent  pas  que  l'effroi  était  au  comble  parmi 
les  miliciens  et  parmi  les  habitants,  et  que  tous  fai- 
saient des  vœux  pour  que  l'on  traitât  sur-le-champ. 
Ils  demandèrent  que  le  général  français  fit  cesser  'c 
feu ,  en  promettant  que  dès  lors  l'artillerie  de  la  plarc 
se  tairait.  Cette  suspension  d'hostilités  eut  lieu  en  effrt. 
Le  général  Valazé  la  mit  a  profit  pour  ouvrir  des  com- 
munications en  avant  du  fort  de  l'Empereur. 

A  trois  heures  le  secrétaire  du  Dey  revint,  accom- 
pagné du  consul  et  du  vice-consul  d'Angleterre;  il 
demanda  que  les  conditions  de  la  paix  fussent  mises 
par  écrit.— Voici  ces  conditions  telles  qu'elles  furent 
rédigées  par  le  général  en  chef  français,  et  acceptées 
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par  le  Dey  d'Alger  pour  être  exécutées  le  5  juillet. 

«Le  fort  de  la  Casaubah ,  tous  les  autres  forts  qui 
dépendent  d'Alger  et  le  port  de  cette  ville,  seront  re- 
mis aux  troupes  françaises  le  matin  a  dix  heures 
(heure  française). 

«Le  général  en  chef  de  l'armée  française  s'engage 
envers  S.  A.  le  Dey  d'Alger,  a  lui  laisser  la  liberté  et 
la  possession  dt  ce  qui  lui  appartient  personnellement. 

«Le  Dey  sera  libre  de  se  retirer  arec  sa  famille  et  ce 
qui  lui  appartient  dans  le  lieu  qu'il  fixera  :  et  tant 
qu'il  restera  a  Alger,  il  y  sera  lui  et  toute  sa  famille 
sous  la  protection  du  général  en  chef  de  l'armée  fran- 
çaise! une  garde  garantira  la  sûreté  de  sa  personne  et 
de  sa  famille. 

«Le  général  en  chef  assure  â  tous  les  soldats  de  la 
milice  les  mêmes  avantages  et  la  même  protection. 

«L'exercice de  la  religion  mahométane  restera  libre; 
la  liberté  des  habitants  de  toutes  classes ,  leur  religion, 
leurs  propriétés,  leur  commerce  et  leur  industrie,  ne 
recevront  aucune  atteinte  \  leurs  femmes  seront  respec- 
tée», te  général  en  chef  en  prend  l'engagement  sur 
l'honneur. 

«L'échange  de  cette  convention  sera  fait  avant  dix 
heures  du  matin ,  et  les  troupes  françaises  entreront 
aussitôt  après  dans  la  Casaubah,  et  successivement 
dans  tous  les  autres  forts  de  la  ville  et  de  la  marine.» 


Entrée  des  Français  à  Alger.  —  Prise  de  posses- 
sion de  la  Casaubah  et  des  trésors  de  la  liêgence. 
—  Conformément  à  celte  capitulation,  les  troupes en- 
ttèrent  le  5  juillet,  dans  Alger  et  prirent  possession  de 
la  ville,  des  forts  et  du  port.  Le  géoéral  en  chef  sVta- 
blit  dans  la  Casaubah  «.  Son  premier  soin,  en  entrant 

1  Le  Dey,  qui,  d'après  l'opinion  générale,  détail  attendre  le  géné- 
ral en  chef  dans  l'enceinte  de  la  Cataubab .  t'était  retiré  le  malin 
dan*  une  de*  maitont  6c  ta  ville  qui  lui  appartenaient  en  propre. 

•  A  peine  avait  il  quiltt1  ton  nalatt  (dit  M.  le  baron  Dénotée,  inten- 
dant en  chef  de  l'armée  d'expédition,  dant  ton  Précit  historique 
de  la  campagne  d'Afrique) ,  que  de*  Juift  et  quelques  Arabe* 
('étalent  livres  au  pillage. 

•  On  a  beaucoup  |«TM  du  pUliRe  de  la  Ciiaut-an.  Une  voit  bat- 
nruie  a ,  la  première ,  tenté  de  ternir  la  gloire  de  nos  armes;  la 
cnduMé  Pa  accueillie,  et  Je  ne  raurait  d  r*  quelle  fatale  disposition 
d'esprit  lut  a ,  pour  nn  moment ,  donné  une  révoltante  autorité. 

•Je  roc  bornerai  a  ta  description  ftdéJe  des  lieux  M  des  faits  : 

•  Quelle  «I  la  Caaaababr 

•  Je  n'écris  pas  pour  ceux  qni  ont  Vu  ce  soi  disant  palais  ;  s'ils  ll- 
srnt  ers  lignes ,  il*  y  trouveront  tans  doute  l'analyse  rxacte  de  leurs 
to  :  tenir*. 

•  La  Casaubah  n'est  point  un  palai*  ;  ce  n'est  pas  mime,  dans  nos 
buMlude*  européennes  ,  une  habitation  loérabte. 

•  C'est  une  enceinte  informe,  formée  par  des  murailles  blanrhics 
I  la  chaut,  d'une  tumeur  prodigieuse ,  sans  iisues,  tans  jour,  crt- 
iii  l  e  a  la  mort- «que,  et  desquelles  t'échappent ,  par  de  profondes 
eu  braturettatit  ordre  ni  alignement ,  de  louai  canons,  dont  l'em- 
bourhure  est  peinte  en  ronge. 

•  On  ne  pénètre  dans  ce  lieu,  en  venant  du  cbâieau  do  r  Km  perçu  r. 
que  par  la  Porte  Meute  de  la  ville ,  et  après  avoir  suivi  une  longue 
et  tortueuse  ruelle,  dont  la  largeur  tufflt  a  peine,  dans  quelques 
puties .  pour  le  passage  d'une  béte  de  somme. 

•Cette  ruelle  conduit .  après  quelques  minute*  de  marche,  sous  un 
porche  sombre ,  au  centre  duquel  s'élève  uue  ooupe  eu  marbre  Mue, 
d  où  coule  une  eau  limpide. 

•  Ce  porche ,  grotsiereme  ni  décoré  de  large*  ligne t  rouget  et  bleues, 
et  de  quelques  petits  miroirs ,  est  le  Heu  ou  te  tenaient  lei  neRrtt 
qui  formaient,  dau»  les  derniers  temps  .  la  garde  ndeie  du  Dey. 

•  Ce  porche  franchi .  une  teconrte  ruelle  rond  ùt  d'un  côté  au  ma- 
g.unt  A  nMi.lre,  el  de  l'atilre,  a  l'entrée  de  la  cour  intérieure  on  le 
Dey  f*  sait  sa  demeure. 


dans  le  palais  du  Dey,  fut  de  faire  reconnaître  l'état 
du  trésor  algérien  contenu  dans  plusieurs  pièces  soi- 
gneusement  fermées  et  voûiées,  on  l'or  et  l'argent 
étaient  entassés,  à  la  hautear  de  quelques  pieds.  On  y 
trouvait  des  monnaies  de  toutes  les  nations.  Ce  trésor, 
accumulé  depuis  trois  siècles,  se  composait  en  grande 
partie  de  la  part  de  l'Etat  dans  les  bénéfices  de  la  pi- 
raterie.  Une  commission  composée  de  l'intendant  en 
chef  de  l'armée,  le  baron  Denniée,  du  général  Tbolosé, 
sous-chef  d'état-major,  el  du  payeur  général  Ferino, 
fut  chargée  d'en  faire  l'inventaire.  Un  ordre  du  jour 
do  6  juillet  annonça  â  l'armée  que  ce  trésor  conquis 
sur  la  Régence  serait  Immédiatement  envoyé  en  France. 
Le  général  en  chef  défendit  qu'il  en  fût  distrait  une 
piastre.  Il  permit  seulement  de  faire  une  distribution 
des  armes  les  plus  riches  aux  généraux  et  aux  officiers 
supérieurs  de  l'armée ,  et  ordonna  de  réserver,  pour  les 
offrir  à  la  famille  royale,  quelques  bijoux  ou  meubles 
précieux. 

,  «  Des  bruits  ou  des  rapports  bien  opposés  (dit  le  con- 
sciencieux auteur  que  nous  avons  déjà  cité,  M.  Lesur) 
circulaient  en  Europe  sur  la  valeur  de  ce  fameux  trésor. 
Il  était  estimé  par  quelques-uns  à  plus  de  deux  cents 
millions  en  espèces  métalliques  ou  pierres  précieuses, 
tandis  que  des  voyageurs,  qui  avaient  été  témoins  d'é- 
meutes occasionnées  par  les  délais  apportés  au  paie- 
ment de  la  solde  des  janissaires,  le  regardaient  comme 
une  chimère. 

«La  vérité  est  que  les  Algériens  eux-mêmes  n'en  sa- 
vaient rien.  Ils  se  faisaient  un  scrupule  religieux  de 
constater  par  des  recensements  exacts  la  population  du 
pays  et  la  valeur  précise  du  trésor  de  l'Etat  ;  on  y  ver- 
rait tous  les  produits  des  contributions  et  de  la  pira- 

•  Cette  cour,  dallée  en  marbre ,  est  carrée  ;  elle  offre ,  tur  trois  da 
tes  côtés,  di  s  galeries  soutenues  par  de*  colonnes  loi  set. 

•  Sont  l'ane  de  ers  galeries  est  nne  espèce  de  retraite,  indiquée  pir 
une  longue  banquette  couverte  eu  drop  écartaie,  on  le  Dey  se  tenait 
quelquefois.  C'est  dans  celte  cour  que  les  négociants  étaient  tenu*  de 
venir  déposer  la  cargaison  de  leurs  navires,  pour  que  le  Dey  rboitlt 
lui-même,  le  9 ,  le  •  on  le  10  pour  cent  qui  lui  convenait.  Celte  ma- 
nière sauvage  d'imposer  le  commerce  «rail  donné  naissance  a  drt 
auioiicencaiei.u  de  denrée*  et  de  parcelles  d'objet*  fabriquas  de  tout* 
espèce,  cnlatftés  péle  mêle. 

•Ce*t  encore  sou*  cette  galerie,  et  de  plaiit-ptrd ,  que  sa  rrorj- 
vatral  les  salie*  renfermant  le  tretor. 

•  Le  premier  élage  se  compose  de  quatre  galeries,  dans  l'une  de 
ces  fialcrifS  était  p'acVc  une  espèce  de  palanquin ,  tout  lequel  le  Dey 
venait  entendre  la  mutique.  Ce  meuble  btrarre  était  adossé  a  de  pe- 
tites chambre*  où  te  trouvaient  encore,  apre*  le  départ  !dM  Drft, 
quelques  harnachements  de  chevaux ,  etc. 

•  L'une  det  galeries  du  |  muer  étage  communiquait  a  une  longue 
batterie  qui  commandait  la  «l'Ie;  et  annsi,  par  un  véritable  escalier 
de  moulin ,  a  une  galerie  super  -cure  cas  venaimt  aboutir  les  quatre 
longues  ebambret,  sans  glace*  ni  tentures,  mats  blanchir*  a  la  chaux, 
qui  formaient  l'jpparlemeiit  du  Dey.  Celle  galerie  supérieure  condui- 
sait ,  par  une  porte  incroyablement  basse ,  au  quartier  des  femmes , 
composé  de  six  petites  pièce*,  do*  par  de  tuai  es  muraille*.  Te*  ap- 
partement* n'obtenaient  de  jour  que  par  une  cour  intérieure  dont  le 
toi  était  S  la  hauteur  du  premier  étage. 

•  D'un  rôté ,  cette  trille  demeure  était  appuyée  par  te*  canon*  qui 
commandaient  la  montagne  dan*  la  direction  du  cnàtesn  «ta  riront- 
reor,  et  de  l'autre,  c  est-a  dire  du  côté  de  la  cour  principal*,  par  une 
épaitse  muraille,  don,  pour  satisfaire  la  timide  curiosité  des  fem- 
me», on  remarquait  dam  quelquct  unet  drt  chambres  des  espèce* 
de  rmurtrières  longue*  et  «roilea,  projetée*  «ri.i*on  ilemcut ,  et  des- 
quelles l'wil  sollicitait  la  vue  de  quelques  pied*  de  la  gâterie  cupé- 
rirure  où  le  Diy  wn.ul  parfois  se  délasser. 

•  C'est  encore  dam  le  mitlns^e  de  r.itrturtrmcnt  ifet  ftmmctque 
MtrouAt  un  espace  décuré  du  noie  de  jardin,  et  dan»  Icquil  on  Dt 
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terie,  et  on  en  retirait  le»  tommes  nécessaires  aux  dé- 
penses courantes  ou  imprévues ,  sans  jamais  chercher 
à  régler  la  comptabilité  générale  et  i  en  vérifier  tes 
résultats.  On  n'avait  en  qu'une  seule  occasion  d'appré- 
cier ce  tréeor,  a  l'époque  (1818)  on  il  fut  transporté  â 
dos  de  mulet,  de  l'ancien  palais  du  Dey  dans  la  basse 
ville,  dans  Ira  caveaux  de  la  Casaubab;  et  cette  ap> 
prestation ,  faite  d'après  la  charge  et  le  nombre  des 
voyage*  des  mulets,  était  d'environ  soixante  millions 
de  francs.  Mais  le  déficit  des  recettes  depuis  long-temps 
reconnu ,  la  diminution  des  produits  de  la  piraterie  et 
IVnormtté  des  dépenses  occasionnées  par  les  dernières 
expéditions  dont  Alger  avait  été  menacée ,  avaient  dû 
rfduire  de  beaucoup  le  trésor.» 


doûl 


Embarquement  du  Dey  et  de  la  milice  turque.  — 
Organisation  de  l'administration  françaùe.  —  La 
présence  de  Husscin-Pacba  et  de  la  milice  turque  à 
A'ger  était  embarrassante  pour  les  vainqueurs.  Le  De  y 
di'chu  n'était  pas  en  sûreté:  au  milieu  des  Turcs  irrités, 
qui  lui  attribuaient  leurs  malheurs  ;  on  lui  avait  donné 
pour  garde  une  compagnie  de  grenadiers.  Le  général 

parvient,  apréa  cent  détoura  b:zarrct .  qu'en  descendant  toitante  ou 
quatre  vingtt  degré».  Ce  jardin ,  rrtraiMé  dam  dé  haute*  cnurailtci 
d'une  Uaocneur  tfMotuiiMie,  ayant  pour  tout  ombrage  un  lonn  ber- 
o  .111  de  jasmin,  était  le  »cul  lieu  dont  l'arrêt  fût  permit  aui  h  m  air*. 

«Telle  ett  cette  Casiubab  dan»  laquelle,  peu  d'intiani»  aprèt  le  dé- 
pari du  Dry,  la  confiance  aventureute  de  no«  totdaU  avait  conduit 
q»-lqaet  mdiUire*  isolé*,  qui  ne  tardèrent  tu»  *  «irt  rejoint»  par  un 
déi  a*  bernent  d'arlll  eric  qui  formatl  ta  téie  de 
.  Nonobstant  Ira  enterraient»  que  le  De,  aTa.il  rail 

ppartcmrnlt  et 

ultet  élégantet.  des  ar.nea,  de  petit*  tapit, 
vffcmenit  de  femme ,  etc. 

•  La  plupart  de  cet  objrlt  excitèrent 
curiosité  facile  i  oomprr ndre. 

•Tout  paraittait  nouveau  dam  cette  babiiaiioo 
et  arua  te  croyait  en  droit  de  disputer  en  maître. 

«  Il  y  eut  en  effet  un  détordre  plot  apparent  que  réel ,  et ,  je  le  di- 
rai, parce  que  ma  voix  a  l'autorité  «Tune  longue  expérience,  jamal», 
dan»  aucune  de  uo*  cauipagnet,  une  ville  n'a  été  occupée  avec  tant 
de  ménagement.  Pj»  un  trul  officier,  pa»  un  toldal  n'a  franchi  le 
teo  l  de  la  demeure  d'un  Madré,  d'un  Turc  ou  d'un  Juif,  et  ta  ville 
d'Alger  n'a  pat  ntéine  mbi  ta  charge  d'un  tofçrmrat  militaire. 

•F.ntln ,  un  ordre  de  M.  le  général  de  rélat  major  général ,  ayant 
Invité  chacun  a  remettre  au  trésor  Ira  objtitd'or  ou  d'argent  qui 
auraient  pu  te  trouver  dan»  le*  quartier»  occupé* ,  quclqurt  verse- 
mentt eurent  lieu,  et  plusieurs  pertonoe*  apportèrent  de*  vase»  et  j 
d  s  ustensiles  précieux  qui  ont  été  envoyé*  en  France,  et  dont  la 
Domenclalurc  se  trouve  dan»  l'inventahe  du  trétor  de  la  Regenre. 

•  Au  milieu  de  cette  eonfntion  et  de  ce  ■wuvemeut,  le  katnedji 
(oiuuatre  des  Hmucm?  était  realé  impaat.bte  dan*  ta  cour  principale 
de  la  taaaubah ,  attit  tout  la  galerie,  tenant  en  main  le*  clef*  du 
trétor,  et  impotant  par  ta  prétence  i  ceux  det  Juif»  et  de*  Arabe* 
qui  te  livraient  au  pillage.  La  comraitttoo  det  flnancet  rut  bientôt 
mite  en  rapport  avec  le  kaioedjt  par  l'on  det  interprète*  de  l'ar- 
mée ;  elle  lui  adressa  quelque»  qurtliont  qui  donnèrent  lieu  aux  re- 
po-itet  rontlKnért  dan»  le  prorét-verbal  d'inventaire  du  Irétor. 

•  I*  Le  katncdji  déclare  que  le  trétor  de  la  Régence  ett  demeuré 
solsrt. 

«-J»  Qu'il  q'4  Jamais  exitlé  de  regitlret  cootiaunl  ni  le*  recette* 
ni  le*  dépeatet  faite*  par  le  Irétor  ; 

•  3»  Que  le*  vertement!  de  tond»  t'opéraient  tant  qu'aucun  acte 
en  cousuiat  l'objet  on  l'importance; 

«*•  Que  le»  monnaie»  d'or  étaient  catattée*  péle-raéte,  uni  ae-  I 
orplion  de  valeur,  de  titre  ni  d'origine  : 

•  5«Qoe  le*  sortie»  de  fond*  ne  t'opéraient  Jamait  qne  tur  une  ' 
dé.iMon  du  clivas ,  et  qw  le  Dey  lui-méiue  ne  pouviii  pénétrer 
dm»  le  trétor  qu'accompagné  du  katnedjl. 

•  Cn  renseignement*  obtenu»,  le  katnedji  conduitit  la  cominittiou 
a  l'eitréiillé  de  M  i;.Hrrle ,  ou  il  ouvrit  la  porte  d'une  salle  botse , 


en  chef  le  pressait  de  partir,  en  lui  laissant  le  choix  de 
sa  retraite.  Drs  Anglais  lui  proposaient  Halte  et  la  pro- 
tection de  la  Grande-Bretagne.  Le  général  Bourmont 
s'y  opposa.  Hussein-Pacha  voulut  ensuite  aller  à  Lt- 
vourne;  enfin  il  se  décida  pour  Naples,  qu'il  avait  vi- 
sitée en  venant  de  Gonstantinople  à  Alger.  Le  général 
en  chef  y  consentit.  L'amiral  Duperré  mit  une  frégate, 
la  Jeanne  d'Arc,  a  la  disposition  du  Dey;  il  s'em- 
barqua le  10  juillet  et  arriva  à  Naples  le  3  août , 
avre  son  trésor  particulier,  évalué  de  trois  a  neuf  mil- 
lions, son  harem,  composé  de  trois  femmes,  sa  fa- 
mille, et  une  suite  d'environ  cent  individus  des  deux 
sexes. 

«Hussein-Pacha,  né  à  Andrinople ,  vers  1764,  fils  d'un 
officier  d'artillerie  au  service  de  la  Porte,  y  avait  reçu 
quelque  éducation  dans  l'école  spéciale  fondée  par  le  célè- 
bre baron  de  Toit.  Son  xèle  et  son  intelligence  l'avaient 
élevé  rapidement  au  rang  d'oda-baschi  dans  le  corps 
des  topsebisou  canonniers;  mais  son  caractère  irascible 
et  opiniâtre  l'ayant  exposé  un  jour  à  un  châtiment 
sévère,  il  s'était  enrôlé  dans  la  milice  d'Alger.  Plus 
instruit  que  ses  camarades,  il  sut  bientôt  se  faire 
remarquer  et  obtenir  de  l'avancement  Attaché  à  son 

t Cette  «Ile  était  coupée  vert  le  milita  par  nue  ctoison  de  trots 
pied»  de  hjut ,  dmtec  en  deui  compartiment»  ,  contenant  de»  bood 

joux  [monnaie  algérienne  de  3  fr.  60  c). 

«Celle  porte  ayant  été  refermée ,  et  le»  tceliét  y  ayant  été  appo- 
sé», le  katnedji  ouvrit  une  seconde  porte  formant  équerreavec  ta 

P  .  Apre»>vou  ira  versé  iro.«  salies'  de  pta'n-pled ,  il  ouvrit  noe  troi- 
léme  porte  donnant  entrée  dant  une  ta  Ile  tr  an*  vénale  éclairée  par 
une  fenêtre  S  barreaux  en  fer  ouverte  *ur  la  galerie. 

«Celle  Mlle  tranavemle,  de  la  longueur  du  20  A  24  pied*  tur  8 
de  largeur,  renfermait  troi»  coffret  formant  banquette».  Ce*  coffre* 
contenaient  de»  boudjoux,  de  la  monnaie  de  biltoa.el  l'un  «feux 
de»  lingot»  d'argent. 

•Trot»  porte»  également  espacées,  l'ouvrant  an  moyen  <Tone 
même  clef ,  fer  matent  troi»  mère*  otMCure» ,  coupée*  comme  la  p  re- 
lu ore  salle  [iar  det  compartiment»  en  boit. 

•  La  paVe  du  milieu  renfermait  le»  monnaie»  d'or  jetée»  pêle- 
mêle  ,  deputt  le  roboa  toltani  (9  tr.  80  c.;  jusqu'à  la  double  quadru- 
ple du  Mexique  (168  fr.)  (Il  y  avait  M  million*  en  or). 

•  Le*  deux  caveaux  latéraux  renfermaient ,  l'un  de»  mokot  ou 
piastre»  de  Portugal ,  le  tecond  det  piastre»  forte».  (Il  y  avait  en  ar- 
gent té  miDion»  et  plut.) 

•  La  committion ,  âpre*  «'lire  attitrée  qu'il  n'y  avait  d'autre  tasue 
q  <e  la  porte  priucipa'e,  referma  loule*  le»  portrt  «oigueutemeot ,  I 

de  triple»  tcellr» .  et  fil  placer  dant  la  galène  an  | 


«Elle  continua  le»  jour»  tuivaot*  la 
cxi»taute»  dan*  te  trétor  avec  toute  la  publicité  que  comportait  une 
opération  »i  délicate. 

«En  effet ,  ce  irtHor.  «'élevant  A  la  tomme  de  48,684.527  fr.  80  c. , 
a  été  pet*  et  non  compté,  comme  on  peol  le  croire.  tCeiie  opération 
a  eu  lieu  par  tet  tenu»  d'ofllcier»  d'état  major  el  de  la  trésorerie , 
tout  la  turvrlllancc  de  la  committion  de  finance»,  qui  a  employé 
d  une  manière  permanente  «ta  S  boit  tout  officier»  d'artillerie  pour 
armer  el  clouer  le»  caisses.) 

•  Cet  calttei,  ficelées  et  cachetée»,  recevaient  une  térle  de  numéros 
d'ordre ,  et  étaient  placée»  méthodiquement  dant  l'on  de»  caveaux , 
d'oti  elle»  ne  «or  la  «tut  que  rour  élrt  înuiportée»  au  port  par  de* 
militaire»  de  corvée  commandé»  par  de»  officier*  el  tout  la  con- 
duite du  payeur  générale!  det  agent»  de  la  trésorerie. 

•fîeqn'on  avait  dit  de»  Irétort  d'Alger  était  tl  fort  au-detsout  de  ce 
que  nou»  trouvions  en  réalité,  que,  dan»  te  dessein  de  m-  négliger 
aucun  moyen  de  Dont  éclairer,  je  crut  devoir  adretter,  te  29  juillet, 
au  général  en  chef .  noe  note  dant  laquelle  je  propotait  d'Infliger  au 
katnedji  (miuittre  de»  finance») ,  qui  était  encore  en  ville,  une  pri- 

loi  m 


.  la;  chef  de  l'élat-major  général  me  ré|>oodit ,  le  30,  que  toute  In 
trntationt  qui  araicut  été  faltet  i 
nous  avion*  vu  était  le  irétor  tout  entier.» 
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prédécesseur  Ali-Khodgea,  il  contribua  a  l'élever  A  la  i 
dignité  de  dey,  en  181 7,  et  partagea  son  autorité  comme 
premier  miniitre  ;  après  son  règne  de  quatre  mois ,  il 
devint  son  successeur  d'une  manière  inouïe  dans  Alger, 
sans  élection ,  sans  résistance  et  sans  effusion  de  sang. 
C'était  lui  qui  avait  conseillé  a  Ali-Kbodgea  de  s'en- 
fermer dans  la  Casaubab  avec  le  trésor,  et  de  s'y  en- 
tourer d'une  garde  indigène  (  les  Zouaves  ) ,  étrangers 
au  corps  des  janissaires.  Il  conserva  cette  résidence  et 
cette  garde  particulière  comme  son  prédécesseur  ;  mais 
plus  habile1  que  lui  dans  les  ménagements  qu'il  eut 
pour  les  janissaires,  plus  modéré  dans  l'emploi  des 
moyeDs  tyranniques  dont  1rs  deys  d'Alger  faisaient 
usage  pour  satisfaire  leur  avidité  dévorante,  il  avait 
régné  sans  trouble  et  sans  réaction  pendant  douze  ans, 
etpeut-ê,tre  fût-il  mort  sur  le  trône  sans  sa  querelle 
avec  la  France.  Il  disait  a  quelques  Français  qui  allè- 
rent le  voir  avant  son  départ ,  «qu'il  avait  commis  une 
grande  faute  en  s'attirant  la  colère  d'une  puissance 
comme  la  France,  mais  que  naturellement  irascible  et 
obstiné  (il  se  reconnaissait  lui-même  ces  deui  défauts), 
il  avait  cru  pouvoir  s'abandonner  sans  crainte  à  ces 
passions  dangereuses  en  voyant 'les  basses  intrigues  , 
le  ton  servilement  abject  des  agents  consulaires  des 
puissances  européennes,  et  particulièrement  du  con- 
sul français  Deval.  «  Je  me  reproche,  ajou(a-t-il ,  de 
•ne  lui  avoir  pas  fait  expier  par  le  cordon  sa  fausseté, 
«sa  lâcheté  et  ses  criminelles  manœuvres  qui  ont  causé 
«ma  perte.  Si  je  l'avais  fait  périr,  je  ne  serais  pas  plus 
emal ,  puisque  j'ai  perdu  te  trône  et  que  la  vie  m'in- 
«porte  fort  peu  :  j'aurais  eu  la  satisfaction  de  m'être 
«vengé.» 

Hussein-Pacha,  conservant  toujours  la  fierté  du 
rang  qu'il  venait  de  perdre,  avait  attendu  vainement 
pendant  deux  jours,  dans  la  maison  où  il  s'était  re- 
tiré, la  visite  du  général  en  chef  français.  Il  dut  en- 
suite céder  à  la  nécessité  et  faire  le  premier  pas.  Dans 
les  deux  entrevues  qu'il  eut  avec  M- de  Bourmont,  il 
se  montra  plein  de  reconnaissance  pour  la  conduite 
attentive  et  généreuse  des  Français  à  son  égard,  et 
leur  donna,  dit-on,  sur  la  conduite  qu'ils  avaient  A 
tenir  pour  conserver  leur  conquête,  des  renseigne- 
ments dont  les  événements  postérieurs  ont  prouvé  la 
justesse  et  la  sincérité. 

Les  12  et  13  juillet,  les  janissaires  non  mariés  qui 
occupaient  les  casernes  d'Alger  furent  embarqués  au 
nombre  d'environ  1,500.  On  leur  délivra  A  chacun ,  au 
moment  du  départ,  cinq  piastres  d'Espagne.  La  même 
faveur  fut  accordée  aux  hommes  mariés  qui  deman- 
dèrent A  partir,  ainsi  qu'à  chacun  de  leurs  enfants:  ils 
furent  conduits  d'Alger  A  Vourla,  près  de  Smyrnc, 
sur  les  cotes  de  l'Asie  Mineure.  Les  autres  Turcs  fu- 
rent autorisés  A  rester  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  pu  se 
défaire  de  leurs  meubles  et  de  leurs  biens-fonds.  On 
lesdésarma,et|tout  reprit  dans  Alger  un  aspect  de  con- 
fiance et  de  paix- 
La  mesure  qui  d'abord  contribua  le  plus  A  faire  re- 
naître la  sécurité  générale  fut  l'établissement  d'une 
commission  de  gouvernement  composée  de  Français 
civils  ou  militaires  les  plus  instruits  en  administra- 
tion, et  d'un  conseil  municipal  formé  de  Maures  et  de 


Juifs,  sous  la  direction  d'un  lieutenant  général  de 
police  français,  qui  fut  en  |mème  temps  membre  du 
conseil  du  gouvernement. 


Occupation  d'Oran  et  de  Bone.  —  On  comptait 
que  la  prise  d'Alger  entraînerait  la  soumission  des  tri- 
bus arabes  qui  s'étaient  retirées  dans  leurs  montagnes, 
et  surtout  celle  des  chefs  des  trois  provinces  d'Oran, 
de  Tittery  et  de  Con&tantine.  Le  bey  de  Titlery  fit  le 
premier  sa  soumission.  Il  vint  A  la  Casaubab ,  jura  so- 
lennellement devant  le  cadi  turc  obéissance  et  fidélité 
A  la  France ,  et  fut  confirmé  dans  le  gouvernement  de 
sa  province. 

La  capitulation  cédait  A  la  France  tous  les  droits  de 
souveraineté  sur  la  Régence  :  on  s'empressa  de  prendre 
possession  des  points  les  plus  importants  du  littoral 
maritime. 

Le  général  en  chef  envoya  son  fils  atné  au  bey  d'O- 
ran *,  celui-ci  ne  refusa  ni  de  faire  sa  soumission,  ni 
même  de  remettre  la  place  d'Oran  et  ses  dépendances 
aux  Français;  mais  prétextant  son  grand  Age,  il  ne 
voulut  pas  consentir  A  garder  le  gouvernement  de 
la  province  ;  il  remit  le  fort  de  Mers-el-Kibir  A  un  dé- 
tachement de  marins  français,  et  reçut  une  garnison 
française,  le  21e  régiment  de  ligne,  dans  la  ville  d'O- 
ran, dont  le  colonel  Goutefrey  remplit  les  fonctions 
de  gouverneur. 

Une  division  de  la  flotte  sous  les  ordres  du  contre- 
amiral  Rosamel  porta  du  côté  de  Bone  une.  brigade 
d'infanterie,  accompagnée  d'une  batterie  de  campagne 
et  d'un  détachement  des  sapeurs  du  génie.  Cette  expé- 
dition ,  commandée  par  le  général  Damrémont ,  avait 
été  demandée  par  les  habitants  de  cette  ville,  souvent 
victimes  des  brigandages  des  Kabayles  habitant  les 
montagnes  voisines.  Le  peuple  de  Bone  accueillit  les 
Français  comme  des  libérateurs  ;  cependant  le  général 
Damrémont  jugea  prudent  de  faire  réparer  la  citadelle 
(aussi  nommée  la  Casaubab) ,  et  d'élever  des  retran- 
chements armés  de  canons  sur  les  points  les  plus  abor- 
dables de  la  ville  :  précautions  qui  ne  furent  pas 
inutiles ,  car  il  eut  A  soutenir  plusieurs  attaques  des 
Kabayles.   


Marche  sur  V Atlas.  —  Combat  de  Blida.  —  Le  Bey 
de  Tittery  avait  engagé  le  comte  de  Bourmont  A  s'a- 
vancer jusqu'au  pied  de  l'Atlas  et  A  visiter  la  ville  de 
Blida ,  qu'il  désirait  faire  joindre  A  son  gouvernement  ; 
il  assurait  que  la  présence  du  chef  de  l'armée  aurait  . 
pour  résultat  la  soumission  de  la  province.  D'autres 
notables  du  pays,  et  surtout  le  nouveau  syndic  drs 
Arabes,  qui  préparait  alors  un  arrangement  pacifique 
entre  les  Français  et  les  sebeiks  arabes  de  la  province 
d'Alger,  représentaient  au  général  en  chef  que  le  bey 
de  Tittery  ,  connu  comme  le  plus  fourbe  des  hom- 
mes, cherchait  A  l'attirer  dans  un  piège.  Ils  engageaient 
M.  de  Bourmont  A  ne  pas  s'aventurer  aussi  loin  d'Al- 
ger avant  d'avoir  terminé  cette  importante  négocia- 
tion et  de  s'être  assuré  des  dispositions  amicales  de 
toutes  les  peuplades  voisines;  mais  le  général  français 
avait  promis  d'aller  A  Blida.  Il  venait  de  recevoir,  le 
18  juillet ,  le  brevet  de  maréchal  de  France,  et  il  un- 
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bitioonait  la  gloire  d'arborer  le  drapeau  français  s  or 
l'Atlas. 

Blida  ou  Belideah,  ville  située  au  pied  du  petit  Atlas, 
a  huit  lieues  d'Alger,  dans  une  campagne  couverte  de 
bois  de  citronniers  et  d'orangers ,  est  renommée  pour 
ses  eaux  sulfureuses.  Cette  ville,  dont  la  population 
s'élevait  a  3,000  habitants,  était  considérée  comme 
l'entrepôt  du  commerce  entre  Alger  et  l'intérieur  de 
l'Afrique.  Revenu  de  ses  dispositions  favorables  pour 
le  bcydeTiltery,  le  général  français,  trompant  ses  es- 
pérances, voulait  conâer  le  gouvernement  du  district  de 
Blida  à  un  aga  particulier.  Celte  décision  excitait  dans 
les  tribus  de  Kabayles  un  mécontentement  qu'entre- 
tenait le  bey  de  Tittery.Ce  fut  pour  en  prévenir  l'effet 
que  le  nouveau  maréchal  de  France  se  décida  au 
voyage  de  Blida. 

Le  23  juillet,  le  maréchal  de  Bourmont  sortit  d'Al- 
ger à  quatre  heures  du  matin,  accompagné  des  géné- 
raux Desprez,  La  Hitte,  d'Escars,  Hurel,  et  d'un 
nombreux  état-major;  il  avait  avec  lui  1,500  hommes 
d'infanterie ,  un  escadron  de  chasseurs  et  une  demi- 
batterie  de  campagne.  U  emmenait  le  nouvel  aga  de 
Blida  pour  l'installer  dans  sa  résidence.  On  pensait  ne 
faire  qu'une  promenade  militaire.  On  traversa  sans 
obstacle  les  hauteurs  qui  s'élèvent  en  ampbitéâire  au- 
dessus  d'Alger,  et  après  avoir  franchi  un  des  affluents 
de  l'Haracht ,  on  entra  dans  cette  vaste  plaine  de  la 
Metidja,  unie  comme  la  surface  de  la  mer,  et  «'éten- 
dant à  droite  et  à  gauche  a  perte  de  vue.  Cette  plaine 
est  bornée  au  sud  par  le  petit  Atlas,  et  au  nord  par 
les  coteaux  qui  la  séparent  de  la  mer  et  de  Sidi-Fer- 
ruch.  Quoique  inculte,  elle  offrait  des  pâturages  abon- 
dants et  d'agréables  bouquets  d'arbres.  -Rapprochant 
de  l'Atlas ,  on  trouva  que  le  paysage  s'embellissait  ; 
de  vastes  champs  de  lauriers  roses,  des  haies  touffues 
de  lentisques,  d'oliviers,  d'où  sortaient  de  larges 
feuilles  d'aloès  et  de  grosses  figues  de  Barbarie,  des 
champs  de  tabac  et  de  mais,  des  blés  coupés  et  des  vi- 
gnes chargées  de  grappes  déjà  mûres,  annonçaient  un 
pays  cultivé  et  une  population  civilisée. 

Les  troupes  marchaient  depuis  douze  heures  par  une 
chàleur  que  tempérait  une  brise  légère,  lorsqu'on 
aperçut,  à  travers  les  arbres  des  jardins,  la  ville  et 
les  minarets  de  Blida.  Toute  la  population  mâle  de 
cette  ville  en  était  sortie  pour  v«mir  au-devant  des 
Français  et  leur  offrir  des  rafraîchissements  et  des 
fruits  de  toute  espèce,  qui  furent  payés  généreuse- 
ment. Les  Français  entrèrent  dans  la  ville,  où  une  nuit 
tranquille  leur  fit  oublier  les  fatigues  de  la  journée. 

Le  lendemain,  à  cinq  heures  du  malin,  le  maréchal 
alla  reconnaître  les  sources  qui  coulent  de  l'Atlas,  en- 
suite il  installa  daos  ses  fonctions  l'aga,  que  les  habi- 
tants parurent  bien  accueillir. 

Pendant  la  journée  tout  parut  tranquille;  desgrou- 
pes de  Kabayles,  descendus  de  l'Atlas,  se  montrèrent 
vers  le  soir  et  en  assez  grand  nombre,  jusque  dans  la 
ville,  où  leur  présence  semblait  donner  de  l'inquiétude 
aux  habitants  eux-mêmes.  A  ouze  heures  de  la  nuit , 
quelques  coups  de  fusils  se  firent  entendre  autour  de 
la  maison  occupée  par  le  général  en  chef.  M.  de  Tre- 
lan ,  son  premier  aide  de  camp ,  sortit  pour  voir  ce  qui 


se  passait,  et  fut  bientôt  rapporté  blessé  mortellement. 
Les  bivouacs  français  furent  aussitôt  attaqués  :  une 
vive  fusillade  s'engagea  sur  toute  la  ligne  ;  on  n'eut 
que  le  temps  de  se  mettre  en  défense  et  d'opérer  un 
mouvement  de  retraite.  Les  Kabayles  arrivaient  de 
tous  côtés  et  attaquaient  partout  avec  audace ,  sans  se 
laisser  intimider  par  les  décharges  de  l'artillerie.  Ce- 
pendant les  Français  s'étant  formés  en  colonne ,  se  mi- 
rent en  marche  pour  retourner  a  Alger,  avec  des  ti- 
railleurs pour  avanl-garde,  et  la  cavalerie  sur  les 
flancs.  Cette  marche  fut  longue  et  périlleuse-,  les  Ka- 
bayles harcelaient  les  troupes  avec  acharnement.  Plu- 
sieurs fois  elles  furent  obligées  de  se  former  en  carré 
et  d'employer  l'artillerie  pour  les  éloigner.  L'état- 
major  se  trouva  engagé  daos  une  charge,  et  le  général 
Desprez  faillit  tomber  entre  les  mains  de  l'ennemi.  Les 
Arabes  ne  cessèrent  leurs  attaques  qu'a  la  vue  des 
avant-posies  d'Alger.  Rétournés  â  Blida,  ils  se  vengè- 
rent sur  les  Juifs  et  [les  Maures  du  bon  accueil  fait  aux 
Français  :  la  ville  fut  livrée  au  pillage.  L'aga  et  sa 
garde  maure  étaient  revenus  a  Alger  avec  nos  troupes. 

Cette  excursion  prouva  que  la  population  arabe 
élait  encore  loin  d'être  soumise.  Les  négociations  en- 
tamées avec  quelques  chefs  de  tribus  furent  rompues. 
L'idée  que  le  mouvement  opéré  sur  Blida  avait  pour 
but  de  couper  leurs  communications,  de  les  envelop- 
per et  de  les  détruire  successivement,  effraya  les  Ara- 
bes. Ils  jurèrent  de  se  venger,  et  sur  le  point  de  se 
montrer  amis  utiles,  devinrent  d'implacables  ennemis. 


Nouvelles  de  la  révolution  de  juillet.  —Départ  du 
maréchal  de  Bourmont.  —  Tandis  que  ces  événe- 
ments se  passaient  en  Afrique ,  une  grande  révolution 
avait  lieu  à  Paris.  —  Le  maréchal  de  Bourmont  en  fut 
instruit  par  des  dépêches  qu'apporta,  le  11  août,  une 
corvette  venant  de  Toulon.  Cette  corvette  portait  le 
drapeau  tricolore.  Après  avoir  délibéré  en  conseil  avec 
les  principaux  chefs  de  l'armée  sur  ce  qu'il  convenait 
de  faire,  le  maréchal  ordonna  que  l'armée  reprendrait 
la  cocarde  aux  trois  couleurs  illustrée  par  les  guerres 
de  la  république  et  de  l'empire.  —  Il  donna  aussitôt 
des.  ordres  pour  l'évacuation  de  Bone  et  d'Oran ,  où  la 
situation  des  troupes  privées  de  renforts  élait  devenue 
périlleuse.  Le  général  Clausel  arriva  à  Alger  le  2  sep- 
tembre, à  bord  de  l'Algésirat;  après  une  courte  con- 
férence avec  l'amiral  Duperré,'il  descendit  à  terre, 
it  se  rendit  directement  chez  M.  de  Bourmont ,  à  qui 
il  annonça  sans  doute  qu'a  était  chargé  de  le  rem- 
placer. 

Le  nouveau  général  publia ,  en  arrivant ,  une  pro- 
clamation dans  laquelle  il  annonçait  a  l'armée  les  évé- 
nements qui  avaient  eu  lieu  à  Paris  et  en  France  a  la 
fin  du  mois  de  juillet,  la  déchéance  de  Charles  X,  et 
l'avènement  de  Louis-Philippe  «qui  réunissait,  disait- 
il ,  à  la  légimitité  du  droit,  la  légitimité  du  choix  et  de 

la  nécessité  ,  et  sous  qui  tous  les  droits  de  l'armée 

seraient  religieusement  respectés.» 

De  son  côté,  le  maréchal  de  Bourmont,  qui  n'avait 
agi  ou  commandé  depuis  la  nouvelle  révolution  qu'au 
nom  du  lieuteoant  général ,  publia  aussi ,  le  2  sep- 
ltembre,  un  ordre  du  jour  pour  annoncer  .»  l'armée 
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qu'il  remettait  le  commandement  en  chef  à  son  suc- 
cesseur. 

t  «En  l'éloignant  de  ces  troupes  dont  la  direction  lui 
«a  été  confiée  dam  une  campagne  qui  n'a  pas  été  sans 
«gloire,  disait-il,  le  maréchal  éprouve  des  regrets 
«qu'il  a  besoin  de  leur  ei primer.  Il  eût  été  heureux 
«pour  lui  qu'avant  son  départ ,  ceux  dont  il  a  signait» 
«le  dévouement  en  eussent  reçu  le  prix;  mais  le  choix 
«de  son  successeur  leur  garantit  que  cette  dette  sera 
«acquittée.» 

Le  maréchal  de  Bourmont  remit  ensuite  à  son  suc- 
cesseur les  papiers  de  l'expédition ,  avec  une  lettre 
pour  le  ministre  de  la  guerre,  auquel  il  demandait  la 
permission  ou  annonçait  l'intention  de  passer  quelque 
temps  a  l'étranger,  en  Italie  ou  en  Belgique ,  sans  s'ex- 
pliquer sur  le  serment  qu'il  avait  à  prêter.— L'amiral 
Du p erré  lui  ayant  refusé  un  bâtiment  de  l'État  pour 
le  conduire  autre  part  qu'en  France,  il  s'embarqua  sur 
un  petit  bâtiment  autrichien  monté  par  huit  matelots 
et  se  rendit  à  Malaga ,  avec  deux  de  ses  fils  et  deux 
domestique*.  «Le  maréchal  et  ses  deux  fils,  dit  une 
relation  contemporaine ,  jetaient  en  partant ,  un  der- 
nier regard  sur  cette  terre,  théâtre  de  tant  de  gloire 
et  d'incousolabd's  douleurs.  Deux  matelots  avaient 
suffi  pour  transporter  les  bagages  du  général  qui , 
moins  de  trois  mois  auparavant,  avait  traversé  ces 
mers  à  la  téte  de  mille  vaisseaux.  Des  millions  de 
la  conquête,  il  n'emportait  qu'un  seul  trésor,  le  cœur 
embaumé  de  son  malheureux  fils  '  » 

Le  vice-amiral  Dupcrré  ramena,  quelques  jours 
après,  sa  Sotte  â  Toulon,  sans  éprouver  d'autre  con- 
trariété que  la  révolte  d'un  équipage  (celui  de  la  Bel- 
lone).  De  retour  â  Paris,  il  reçut  une  seconde  fois  la 
pairie  qui  lui  avait  été  conférée  par  Charles  X,  et  le 
titre  d'amiral ,  équivalent  â  la  dignité  de  maréchal  de 
Fiance,  titre  qu'il  avait  assurément  bien  mérité ,  par 
la  part  glorieuse  qu'il  avait  prise  â  l'expédition. 

Noua  l'avons  dit  dans  un  autre  ouvrage:  «Le  maré- 
chal Bourmont,  quelque  graves  qu'eussent  été,  en 
1616,  ses  torts  envers  l'armée  dans  laquelle  il  avait 
accepté  un  commandement,  et  qu'il  abandonna,  en 
présence  de  l'ennemi ,  trois  jours  avant  la  funeste  ba- 
taille de  Waterloo ,  se  montra ,  pendant  la  campagne 
d'Afrique,  digne  de  la  haute  mission  qui  lui  avait  été 
confite.  On  l'a  accusé  de  trop  de  lenteur  et  de  trop  de 
prudeuce;  mais,  en  lui  faisant  ce  reproche,  on  oublie 
que  toutes  les  expéditions  précédentes  contre  Alger, 
celles  mêmes  de  Cbarles-Quint  et  d  O  Reilly ,  n'ont 
manqué  que  par  l'effet  de  la  .précipitation  et  de  l'ar- 
deur des  troupes  de  débarquement.  L'expérience  du 
passé  a  servi  de  règle  au  géuéral  Bourmont ,  et  il  a 
Plis  Alger.» 


Le  général  Clausel  prend  le  commandement  de 
l'armée.  —  La  nouvelle  des  événements  qui  avaient 
renversé  Charles  X ,  et  le  départ  du  général  qui  s'était 
emparé  d'Alger  ranimèrent  les  espérances  et  le  courage 
des  Arabes. 

Au  lieu  de  vaincus  soumis  et  résignés,  le  nouveau 

»  '  Souvenirs  de  la  campagne  d'Afrique,  par  Th.  de  Qiut ré- 


générai en  chef  trouva  en  Afrique  des  ennemis  ar- 
dents et  opiniâtres.  Les  Kabayles  se  montraient  jus- 
qu'aux portes  d'Alger;  et  le  bey  deTittery,  si  humble 
auparavant,  jetait  audacieusement  aux  Français  un  défi 
de  guerre  annonçant  qu'il  allait  arriver  avec  100,000 
hommes  pour  forcer  les  Infidèles  â  fuir  et  A  se  rem- 
barquer. 

Les  premiers  actes  du  général  Clausel ,  après  avoir 
assuré  dans  Alger  l'ordre  et  la  tranquillité,  furent  de 
renouveler  les  autorités  civiles  et  de  recomposer  l'é- 
tat-major. —  Il  institua  une  commission  d'enquête 
pour  vérifier  si,  comme  d'infâmes  calomniateurs  en 
avaient  répandu  le  bruit,  les  trésors  de  la  Casaubah 
avaient  été  pillés.  —  Hâtons-nous  de  dire  que  cette  en- 
quête faite  avec  une  louable  sévérité,  a  fourni  la  preuve 
que  «rien  n'a  été  détourné  du  trésor,  et  que  ce  trésor 
«a  tourné  tout  entier  au  profit  de  la  France.»  —  Le 
général  organisa  aussi  un  corps  auxiliaire  entièrement 
formé  de  soldats  indigènes  et  qui  reçut  le  nom  de  corps 
des  Zouaves,  parce  qu'il  fut  dans  l'origine  presque 
entièrement  composé  de  guerriers  de  cette  tribu. 

«Un  projet  vaste  et  important  â  la  prospérité  du 
pays  et  de  l'Afrique,  avait  été  conçu,  mais  laissé  en 
suspens  jusqu'à  l'arrivée  du  général  Clausel.  C'était 
de  former  une  société  qui  mettrait  en  culture  la  plaine 
de  Métidja,  et  d'y  établir  une  ferme  qui  devait  servir 
de  point  de  départ  et  de  modèle  â  l'exploitation  de  ce 
vaste  territoire,  inculte  depuis  douze  siècles,  mais 
propre  â  toutes  les  cultures  de  l'Europe  et  de  l'Amé-  ' 
rique  centrale,  particulièrement  â  celles  du  coton,  de 
l'indigo,  du  sucre  et  du  café.  Des  acquéreurs  se  pré- 
sentaient ;  des  fonds  considérables  y  étaient  déjà  con- 
sacrés, des  cultivateurs  arrivés;  mais  il  fallait,  avant 
de  les  mettre  â  l'œuvre,  purger  le  pays  des  Arabes  qui 
l'infestaient.» 

Expédition  de  Medeah.  —  Combat  du  col  de  Tenta. 
—  Occupation  de  Medeah.  —  Le  général  Clausel ,  con- 
vaincu que  pour  imposer  aux  Arabes  et  rendre  â  l'ar- 
mée française  le  prestige  de  la  supériorité,  il  fallait 
venger  le  guet-apens  de  Blida ,  résolut  d'aller  atta- 
quer le  bey  de  Titlery  au  milieu  des  tribus  de  l'Atlas. 

Il  forma  un  corps  d'expédition  composé  de  douze 
bataillons  d'infanterie,  un  de  chaque  régiment,  des 
chtsseurs  d'Afrique,  d'un  détachement  du  bataillon 
des  Zouaves,  de  six  pièces  d'artillerie  de  montagne, 
six  de  campagne,  et  deux  compagnies  de  sapeurs. 
Treiie  bataillons  et  le  reste  de  l'artillerie  devaient 
rester  pour  la  défense  d'Alger. 

Ce  corps  d'expédition  se  mit  en  mouvement  le  17  no- 
vembre, sois  les  ordres  directs  du  général  en  chef, 
ayant  sous  lui  le  lieutenant  général  Boyer;  les  géné- 
raux Achard ,  Moûck-d  Uzer  et  Hure!,  commandaient 
Ica  brigades. 

Le  18  novembre,  l'armée  arrivée  â  une  lieue  de  Be- 
lideah ,  trouva  en  position  un  corps  de  1,800  Arabe*. 
Les  chefs  de  ce  corps  demandaient  que  les  troupes 
françaises  n'entrassent  point  dans  la  ville,  et  parais- 
saient disposés  â  la  défendre.  La  brigade  Arhard  fut 
envoyée  pour  tourner  la  ville  par  la  droite,  tandis  que 
la  brigade  Hurel  attaquerait  de  front  la  ligne  ennemie. 


Digitized  by  Google 


FRANCE  MILITAIRE. 


337 


Ces  deux  brigades  eurent  bientôt  forcé  les  Arabes  à  la 
fuite  ;  et  entrèrent  ensemble  par  deux  points  différents 
dans  Blida.  Le  général  en  chef  y  Ajourna  ie  19,  pen- 
dant que  deux  bataillons  allaient  ravager  le  territoire 
et  brûler  les  douars  ou  villages  d'une  tribu  voisine 
qui  avait  pris  le  plus  de  part  à  la  défense  de  Blida. 

Le  20 ,  le  corps  d'expédition  se  mit  en  marche  vers 
Medeab,  laissant  â  sa  gauche  les  hauteurs  qui  domi- 
nent la  plaine  de  la  Metidja  :  le  général  arrivé  à  une 
grande  ferme ,  designée  sous  le  nom  de  ferme  de  l'Ags, 
située  au  pied  de  l'Atlas ,  entourée  d'un  bon  mur  do- 
minant la  plaine,  la  6i|mellre  en  t;tat  de  défense, 
armer  de  quatre  pièces  d'artillerie,  et  y  laissa  un  ba- 
taillon avec  les  gros  bagages. 

Le  21 ,  â  la  pointe  du  jour,  une  proclamation  du 
général  en  chef  annonça  à  l'armée  qu'elle  allait  fran- 
chir la  chaîne  de  l'Atlas,  planter  le  drapeau  tricolore 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique ,  et  frayer  Un  passage  à  la 
civilisation ,  au  commerce  et  à  l'industrie.  Cette  pro- 
clamation recommandait  aux  soldats  d'observer  le  bon 
ordre  et  le  plus  grand  respect  pour  les  populations 
soumises  et  paisibles.  Le  général  Clause! ,  arrivé  avec 
les  troupes  au-dmus  du  premier  contre-fort ,  en  fit 
célébrer  le  passage  par  une  salve  de  vingt-cinq  coups 
de  canon  a  laquelle  les  soldat»  répondirent  par  des  cris 
de  vive  la  France/  vive  le  roit  et  continua  sa  marche 
par  une  roule  étroite,  escarpée,  coupée  sur  plusieurs 
poiots  par  des  ravins  profonds  entre  des  plateaux  boi- 
sés, où  l'on  apercevait  quelques  Arabes  armés. 

Le  bey  de  Tiltery  avait  rassemblé  ses  forces  princi- 
pales (8,000  hommes,  dont  2,500  Turcs  )  dans  le  des- 
sein de  défendre  le  col  de  Ténia,  un  des  passages  dif- 
ficiles de  l'Atlas;  1,500  tirailleurs  arabes  étaient 
embusqués  avec  deux  pièces  d'artillerie  sur  les  hau- 
teurs à  droite  et  à  gauche  de  la  route.  Le  reste  des  en- 
nemis était  échelonné  dans  la  gorge  en  avant  de  la 
position  principale,  occupant  les  poiots  les  plus  favo- 
rables a  la  défense. 

La  première  attaque  eut  lieu  a  la  fois  sur  la  droite 
et  sur  la  gauche  ;  deux  bataillons  (du  14*  et  du  37*)Ide 
la  brigade  Achard  gravirent  intrépidement  les  ravins 
des  deux  côtés,  malgré  les  décharges  de  mousqueterie 
des  Arabes  embusqués  à  demi-portée;  ceux-ci  néan- 
moins tenaient  ferme  :  la  position  était  critique  ;  mais 
quelques  compagnies  envoyées  sur  les  flancs  de  l'en- 
nemi pour  le  tourner,  ne  tardèrent  pas  à  l'inquiéter 
lui-même  —  La  brigade  Monck-d'Uzer  appuyait  vive- 
ment le  mouvement  du  centre  sur  le  col  de  Ténia. —Le 
rétrécissement ,  l'escarpement  de  la  route  et  les  feux 
de  deux  pièces  d'artillerie  qui  foudroyaient  la  coiuune, 
rendaient  le  passage  périlleux;  mais  ces  obstacles  ne 
firent  qu'augmenter  le  courage  des  soldais  du  14*  et 
du  37",  qui ,  après  avoir  jeté  leurs  sacs,  montèrent  au 
sommet  du  col,  sous  le  feu  de  l'ennemi.  Les  Turcs , 
étonnés  de  l'audace  des  soldats  français  et  se  voyant 
au  moment  d'être  pris  à  revers  par  les  troupes  déta- 
chées, se  retirèrent  précipitamment  ;  les  Kabayles  qui 
menaçaient  l'arrièrc-gardc  du  général  llurcl  ayant  été 
dispersés,  les  soldats  franchirent  le  col  presque  sans 
obstacle.  Ce  fut  au  sommet  de  l'Atlas  que  le  géuéral  en 
chef  leur  adressa  un  ordre  du  jour  qui  parait  ampoulé 
*.  v. 


à  ceux  qui  le  lisent  froidement  dans  une  caserne,  mais 
qui  devait  sans  doute  son  exagération  emphatique  au 
combat  livré  peu  de  temps  auparavant,  et  au  gran- 
diose naturel  du  site  ot  l'armée  était  campée. 

«Soldats,  disait  cet  ordre  du  jour,  les  feux  de  vos 
«bivouacs,  qui,  des  cimes  de  l'Atlas,  semblent  se  con- 
a  fondre  avec  la  lumière  des  étoiles ,  annoncent  à  l'A- 
ofrique  la  victoire  que  vous  achevez  de  remporter  sur 
«ses  barbares  défenseurs  et  le  sort  qui  les  attend. 

a  Vous  avez  combattu  comme  des  géants,  et  la  vic- 
«  loire  vous  est  restée  !  !  1 

«Vous  êtes,  soldats,  de  la  race  des  braves,  les  dignes 
«émules  des  armées  de  la  révolution  et  de  l'empire. 

«Recevez  les  témoignages  de  la  satisfaction,  de  l'et- 
«  lime  et  de  l'affection  de  votre  général  en  chef.» 

Le  22  novembre,  après  avoir  triomphé  de  ces  ob- 
stacles, l'armée  descendit  le  col  de  Ténia,  dont  la  dé- 
fense fut  laissée  à  la  brigade  Monck-d'Uzer,  et  marcha 
sur  Medeab.  Elle  arriva  sans  coup  férir  aux  portes  de 
la  ville,  dont  les  principaux  habitants  vinrent  â  sa 
rencontre  en  protestant  de  leurs  dispositions  pacifiques. 
— -  Medeab  ,  située  à  vingt-cinq  lieues  d'Alger,  est  la 
capitale  du  beylickde  Tiltery;  c'est  une  jolie  ville, 
entourée  de  murs,  peuplée  de  10,000  habitants  de  race 
maure. 

Le  23,  le  général  en  cbef  installa  le  nouveau  bey 
qu'il  avait  amené  d'Alger,  et  l'ancien ,  craignant  l'ini- 
mitié des  Kabayles,  se  remit  lui-même  à  la  discrétion 
du  général  Clausel;  et  il  fut  autorisé  à  faire  venir  ses 
femmes  et  sa  famille  à  Alger. 

Le  but  de  l'expédition  paraissait  atteint.  Le  général, 
assuré  que  Medeab  pouvait  recevoir  une  garnison ,  y 
laissa  deux  bataillons  français  et  le  détachement  des 
Zouaves,  sous  les  ordres  du  colonel  Marion,  qu'il 
chargea  d'organiser  quatre  bataillons  de  milice  maure  ; 
puis  il  se  remit  en  route  pour  Alger. 

Pendant  que  le  corps  d'expédition  revenait  vers 
Blida,  et  dans  la  journée  du  25,  les  Kabayles  enlevè- 
rent et  massacrèrent  un  détachement  de  canonnière 
dans  la  plaine  de  Metidja;  le  26,  ils  vinrent  attaquer 
la  garnison  de  Blida  avec  des  forces  supérieures,  et 
planter  leurs  drapeaux  jusque  dans  l'intérieur  de  la 
ville.  On  en  fit  un  massacre  horrible.  Le  général 
Clausel  y  trouva  encore,  à  son  retour  de  Medeab,  les 
rues  jonchées  de  cadavres.  Mais  il  ne  jugea  pas  devoir 
laisser  de  garnison  â  Blida.  —  Le  général  et  son  petit 
corps  d'armée  rentrèrent  le  20  dans  Alger. 

L'expédition ,  si  heureusement  terminée,  n'avajt  pas 
un  but  exclusivement  militaire.  Le  général  en  cbef  en 
profita  pour  faire  lever  par  les  ingénieurs  l'itinéraire 
suivi ,  et  reconnaître  par  lui-même  la  belle  plaine  de 
la  Metidja,  où  il  se  proposait  d'établir  des  fermes-mo- 
dèles, et  de  fonder  un  grand  établissement  colonial. 


Bilan  de  la  guerre  d'Jlger.  —  Dans  un  temps  où 
l'on  considère  autant  au  moins  le  côté  avantageux  que 
le  côté  honorable  d'une  opération  politique  ou  mili- 
taire, nous  avons  pensé  qu'il  était  convenable  de  pré- 
scnlcr  au  lecteur  le  bilan  de  celle  exp  diliou  d'Alger, 
dont  le  projet  fut  accueilli  par  tant  de  critiques,  ri  dont 
tant  de  sinistres  préd  étions  accompagnèrent  le  départ 
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Voici  ce  bilan  établi  d'après  des  documents  officiels 
el  irrécusable*. 

Les  frais  extraordinaire»  de  l'expédition  (marine , 
guerre  et  finances)  se  sont  élevés,  pour  1830  (conquête 
«I  occupation),  a  la  somme  total*  de  40,107,413  fr.  80  c. 

El  4  celle  de  66,9G2,699  fr.  83  c. 
en  y  ajoutant  les  dépenses  du  pied 
de  paix,  dépenses  qui ,  dans  tous 
les  cas ,  auraient  été  faites. 

La  conquête  a  produit  en  1830  '  64.710,637  dl 

Différence  au  profit  du  trésor.  .  6,611,922  01 

Cet  excédant  doit  être  augmenté 
de  la  valeur  du  matériel  acquis  sur 
les  49,107,433  fr.  déposé*  ,  maté- 

1  Voici  le*  déiail*  de*  produit*  de  ta  conquête. 

Trésor  du  Der  (**pêce*  et  nuliere*  d'or  et  d'ar- 
gent) 47,639,010  fr.  84  c. 

BeceUt*  dnxrtc ,  impôt* ,  tubtide.  ,  etc.  .  .  .      «74,196  37 

Matériel  d'artillerie  i785  bouche»  a  bu  eu 
bronze ,  389  en  fer,  projectile* ,  etc.)  ffiflfi.GH  43 

M.ilérW  de  marine  (âeorvctte»,  S  goélette*. 
I  L'hebcck .  etc.).  .....••«   799,791  i 

Eifel*  d'habillement,  campement,  etc.  ...  .     1S&.M0  86 

Mobilier  et  médicament*   SI  ,010  70 

Denrée*  el  marchandUe*  diverte*   T9BT33  72 

Total.  64,7l'J  W7  fr,  41  c 

L'opinion  publique,  trompée  par  le* rapport*  exagéré*  de*  Mau 
ret  et  de*  Juif* ,  etlioiait ,  comme  août  l'avou*  dit ,  S  une  bien  plu* 
baute  valeur  le  Irétor  de  la  Régence.  On  ignorait  que  depuit  Ion- 
fçue»  année»  ce  Rouvimeineul  é}>rouT«j|  uu  déritit  anuiiel  de  plu» 
da  2,000,010  franc*. 

On  tait  qu'âpre*  une  enquête  (évêre  l'accuulioo  de  pérulal  portée 
contre  le*  chef»  de  l'armée  expéditionnaire  a  été  réduite  S  néant. 
Oo  n'a  détourné  aucune  tomme  d'argent ,  c'est  un  fait  avéré  ;  mai* 
notai  tenon»  d<of8c*r*  digne*  de  fw ,  attaché*  à  l'armée  d'Afrique , 
qu'il  y  a  eu  pillage  de  cerlaio*  objet*  curieux .  tel*  que  telle*,  har- 
nachement», ewtume*.  armet  et  armure*.  Ce  pillage  au  momeot 
même  do  triomphe  peut  être  excusé  ;  dau  tout  le*  temps ,  le*  ar- 
me» de»  vaincu»  ont  fait  partie  de*  trophée*  appartenant  an  vain- 
queur. Ce  »odi  le*  relique*  de  U  Ticioire  et  de  1*  conquête. 


]  riel  qui,  n'ayant  étécoQtommé  qu'en 
partie  durant  la  campagne,  est  ve- 
nu, grossir  les  approvisionnaient* 
de  la  guerre  et  de  la  marine, et  qui 
peut  être  évalué  à  environ.  ....  10,000,000 

La  guerre  d'Alger,  outre  la  con- 
quête d'un  riche  et  important  ter- 
ritoire, a  donné  à  la  France  un 
bénéfice  de  15,611.923  fr.  61c. 

L'expédition  d'Alger  a  donc  été  non-seulement  une 
expédition  glorieuse,  mais  encore  une  bonne  affaire. 
—  L'armée  qui  a  conquis  Alger  a  bien  mérité  de  la  pa- 
trie. Ce  n'tTst  pas  à  cette  armée  qu'il  faut  s'en  prendre 
si  on  n'a  pas  tiré  un  meilleur  parti  de  sa  conquête. 

que  ce*  obJtt*  n  uni  point  éié  comprit  dan»  le  nombre  de»  dépouille» 
que  l'armée  d'expédition  *'e*l  adjugée*.  Alger  renfermait,  outre  la 
milice  turque,  en  qui  résidait  le  pouvoir,  deux  population»  touml- 
te*.  la*  Maure*  et  Isa  Juif* ,  qui  pouvaient  se  croire  te  droit  de  ré- 
clamer de*  retliluliont  à  leur*  opprateur*.  Un  fait  grave,  et  qui 
mériterait  d'être  examiné ,  c'c*t  que.  d'à  pré»  M.  ttebou,  intendant 
civil,  tout  le  matériel  de  l'atelier  di  s  monnaie*  placé  dan*  la  Ca- 
«aubtih  a  di»paru  au  moment  de  la  conquête.  fcïidrnitm-Hl  no»  toi- 
d*l*  a\a  avaient  que  faire.  Mai*  le  matériel  colcté  peut  tenir  và  de* 
industriel»  habite*,  comme  il  t'en  trouve  en  Afrique)  pour  fabri- 
qtier  et  répandre  dao»  le  pay»  une  monnaie  doul  I  aiier.i ( ion  .'ira 
d'autant  plu»  difûoiie  à  rcutoualire,  que  le»  balilUul»  de  la  Ité- 
f;eniB ,  par  tuile  de  l'habitude  e|  de  la  préveohou  nationale,  préfé- 
reront loog-tempt,  dam  toute*  le*  trautaclioM,  le*  monnaies  ara- 
be* aux  monnaie*  française*. 

U*  IlogoU  d'or  et  d'argent  provenant  du  Irétor  du  dey  d'Alger, 
et  fondue*  a  la  Monnaie  de  Par»*,  oui  produit  ta  ctptu.»  a  l'effigie 
du  roi  LouU-fhilippe  : 

Or   20,368.634  fr. 

Argent.  .  .  I0.5i5.8il  . 

Total.  .  .  .  3U.t*4,«ô6  tr. 
&  Le  rcile  te  rompotaoi  d'rt|>èfct  monnayée*  ayant  rotin  dan*  la 
Régence,  a  été  employé  à  Alger  au  lervice  de*  décente*  publique*. 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 


1830. 

35  sut.  Oépart  de  Toulon. 
îT-M  -  Coup  de  vent  qui  disperse  la  Sotte. 
3  i  c   .  aft^l  Aoh  c  â     1  in») . 
10  -  Départ  de  Palma. 

13  -  Arrivée  a  Stdi-Fenruch. 

14  —  Débarquement. 

19  -  Première  attaque  —  l*  Combat  de  Sidi-Khalef. 
24-2»  Combat  de  SWi-KhaW. 
26  —  Coup  de  vent.  —  Situation  critique  de  l'arméV  navale. 
29  —  lomtiuement  d'Alger. 

3  juillet.  Attaque  des  laiterie»  de  mer  d'Alger. 

4  —  Prise  du  tort  de  l'Empereur. 


4  jciixit.  Capitulation  d'Alger. 

5  —  Entrée  des  Français  â  Alfler. 

10  —  Embarquement  de  l'ex-dev  d'Alger  pour  Naple*. 
12-1 S  —  Embepqiierneot  des  Janissaires  tores  ponr  l'Asie 
Mî  r^pur»?. 

 -  Occupation  de  Bone  et  d'Oran. 

23-  26  —  Combat  de  Blida. 

dément  de  l'armée. 
17  nomnii.  Départ  de  l'expédition  pour  Medeab. 
19  —  Combat  en  avant  de  Rtida. 
21  —  (lombat  du  ont  de  Tenta. 
2:2  —  Occupation  de  Mndrah. 

24-  2»  —  Retour  de  l'espédation  k  Alger. 
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Événements  en  183!.  —  Expédition  nouvelle  tur 
Medeah.  -  Eu  1831 ,  te  général  Clausel,  appelé  i  la 
chambra  des  député*  par  le  collège  électoral  des  Ar- 
denues,  et  promu  4  la  dignité  de  maréchal  de  France, 
fut  remplacé  dans  le  gouvernement  d'Alger  par  le 
lieutenant-général  Bertbezèoe. 

L«  caractère  farouche  des  Arabes  et  des  Kabayles  des 
environs  d'Alger,  avait  toujours  rendu  précaire  la  sou- 
mission de  ce*  tribu6.  On  a  vu  qu'au  mois  de  novem- 
bre 1830,  leur  turbulence  avait  forcé  le  général  Clause!  à 
entreprendre  l'expédition  de  Medeah.  En  1831,  au  com- 
mencement de  mai,  le  général  Berthezènejugca  néces- 
saire de  parcourir  les  montagnes  situées  à  l'est  de  la 
Metidja,  pour  disperser  1rs  tnbusqui  t'opposaient  aux 
approvisionnements  et  égorgeaient  les  voyageur».  Après 
avoir  châtié  sévèrement  plusieurs  des  tribus  établie* 
sur  les  bords  dei'Haracbt  et  de  i'Ilamize,  il  revint  à 
Alger  par  Blida,  sans  avoir  éprouvé  aucuns  péris.  — 
Déjà,  peu  de  temps  auparavant,  il  avait  fait  une  ex- 
cursion non  moins  heureuse  jusqu'aux  bords  de  la 
Coiffa,  de  l'Ouedjer  et  du  Mazafran. 

Au  mois  de  juin ,  te  général  Berthezèoe  apprit  que 
dans  Medeah  il  se  formait  une  ligue  hostile  aui  Fran- 
çais Le  bey  institué  par  le  général  Claussl,  était  sans 
pouvoir  dans  cette  ville  où  sa  vie  même  avait  été  me- 
nacée. Il  importait  d'y  rétablir  l'autorité  de  la  France. 

•  Le  général  Berthezène  partit  le  25juin  avec  un  corps 
de  6,000  hommes  et  uue  batterie  d'artillerie  de  mon- 
tagne. Ce  corps  franchit  sans  obstacle  la  première 
chaîne  de  l'Atlas.  Mais,  en  arrivant  devant  Medcsh ,  il 
fut  reçu  à  coupa  de  fusil  par  quelques  centaines  de  ca- 
valiers arabes ,  qui  furent  mis  promplemeut  en  dé- 
route.— Les  tribus  hostiles  furent  sommées  d'envoyer 
des  députés  â  Medeah,  cous  peine  de  voir  ravager 
leurs  habitations.  Plusieurs  se  soumirent;  mais  il  fallut 

bravèrent  cette  menace. 

Dans  cette  expédition ,  les  Français  eurent  a  com- 
battre une  d.zaïae  de  tri  bas  auxquelles  ils  causèrent 
des  pertes  considérables.  Après  un  combat  de  quelques 
heures,  en  nos  troupes  eurent  peu  à  souffrir,  elles 
regagnèrent  paisiblement  Medeah.  Le  lendemain,  le 
général  Berthczènc  ordonna  de  reprendre  la  route 
d'Alger,  li  avait  échelonné  deux  bataillons  au  col  de 
Tenta  et  à  la  ferme  de  l'Aga ,  pour  assurer  son  reiour 
à 


Quarante  tribus  réunies,  présentant  environ  12,000 
combattants,  postées  sur  les  sommais  des  montagnes, 
cherchèrent  à  arrêter  la  marche  de  la  colonne  fran- 
çaise. Cette  colonne  avait  a  franchir  un  long  défilé  où, 
pendant  trois  lieues ,  on  ne  peut  passer  qu'un  è  un.  Le 
capitaine  d'une  des  compagnies  de  l'arrière-garde  fut 
tué;  la  troupe,  privée  de  son  chef,  et  attaquée  avec 
acharnement  par  l'ennemi ,  éprouva  un  moment  d'in- 
quiétude qui  se  communiqua  au  bataillon  le  plus  voi- 
sin ;  mais  cette  faiblesse  n'eut  pas  de  durée  ;  nos  troupes 
reprirent  bientôt  l'offensive  et  repoussèrent  les  assail- 
lants. En  débouchant  dans  la  plaine,  elles,  firent  en 
présence  des  Arabes,  une  balte  de  neuf  heures,  que 


ceux-ci  n'usèrent  pas  troubler. 

Les  tribus  ennemies  occupaient  en  force  le  point  oh 
la  route  ordinaire  franchit  la  Cbiffa.  Le  général  Ber- 
thezène alla  traverser  cette  rivière  snr  la  route  d'Oran, 
et  rentra  sans  coup  férir  dans  Alger. 

Dans  cette  expédition ,  oh  les  officiers  montrèrent 
autant  de  fermeté  et  d'habileté,  que  les  soldats  témoi- 
gnèrent d'ardeur,  un  bataillon  du  67e  régiment,  com- 
posé de  volontaires  parisiens,  se  fit  remarquer  par  sa 
bonne  contenance  au  milieu  des  masses  ennemies  qui 
l'assaillirent.  Les  Zouaves  et  tes  chasseurs  d'Afrique 
(corps  de  cavalerie  composé  de  Français  et  d'indigène*} 
méritèrent  aussi  de  grands  éloges.  —  Les  Français 
commençaient  à  mieux  supporter  la  chaleur  du  climat 
et  la  fatigue  des  marches  sous  un  soleil  ardent,  lia  sa- 
vaient aussi  mieux  que  dan»  l'origine  de  la  guerre,  com- 
battre sans  s'exposer  aux  coups  des  peuplades  africaines. 
Le  rapport  officiel  en  cita  comme  preuve,  la  différence 
des  pertes  éprouvées  dans  les  danx-expéd liions  sur 
Medeah.  Dans  la  première  il  y  avait  eu  162  hommes 
tués  et  301  blessés.  Dans  la  seconde  il  n'y  eut  que 
63  hommes  tués  ou  égarés  et  192  blessés.  L'expédition 
de  l'Hamixc  et  du  Mazafran  n'avait  pas  coûté  un  seul 


Attaque  de  la  ferme-modèle.—  L'évacuation  de 
Medeah  avait  été  volontaire;  néanmoins  elle  enhardit 
lesKabayles,  qui  se  rassemblèrent  en  grand  nombre. 
Un  dis  principaux  chefs  des  montagnes  de  l'est ,  le 
cbeick  Beuzautoun ,  fit  attaquer,  le  17  juillet,  a  huit 
heures  du  matin,  la  ferme-modèle,  située  è  quatre 
lieues  d'Alger.  Les  assaillants  étaient  au  nombre  de 
370O0.-U  fcrmcn'éteit  défendue  que  par  1»  I 
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avec  quelques  pièces  d'artillerie.  Avertie  par  le 
bruit  du  canon,  la  brigade  Feucbères  s'y  porta;  elle 
culbuta  l'ennemi,  qui  se  retira  précipitamment,  aban- 
donnant une  partie  de  ses  morts. —  Le  18,  à  cinq 
beurrs  du  matin,  les  Arabes  exécutèrent  une  nouvelle 
attaque.  Le  général  Bcrthezène  marcha  aussitôt  à  eux 
et  les  dispersa.  —  Un  autre  parti  de  500  hommes,  qui 
se  présenta  le  soir,  sur  la  route  de  la  ferme  a  Alger, 
pour  surprendre  quelques  voitures  d'artillerie,  fut  aussi 
promptement  mis  en  fuite.  —  Dans  ces  divers  engage- 
ments, les  Arabes  eurent  120  tués  et  300  blessés.  Du 
côté  des  Français ,  la  perle  ne  fut  que  de  8  morts  et 
environ  30  blessés.   

ComlKtt  de  l'Oued- Kermès.  —  Il  y  eut  encore  une 
affaire  entre  les  Arabes  et  les  Français.  On  supposait 
qu'en  apprenant  la  [retraite  du  cheick  des  Kabaytrs , 
le  fils  de  l'ex-bcy  dcTiltery  se  retirerait  de  son  côté; 
il  n'en  fut  point  ainsi.  —  Renforcé  de  quelques  tribus 
de  la  Zeitoun ,  de  Bagdad!  et  d'Oreby,  ce  chef  rôda 
deux  ou  trois  jours  à  quelques  lieues  d'Alger.  —  Le  20 
juillet,  il  attaqua  un  des  blockaus français  sur  l'Oued- 
Kermès.el  s'en  voyant  repoussé,  il  chercha  â  inter- 
cepter les  communications  d'Alger  avec  la  ferme  mo- 
dèle, que  les  pertes  faites  par  Benzamoun  le  détour- 
naient d'attaquer.  Le  lieutenant  -  colonel  Lavoyerie 
marcha  contre  lui  à  la  tète  d'un  bataillon  du  20*  ré- 
giment, lui  tua  une  cinquantaine  d'hommes,  et  le 
rejeta  dans  les  ravins  de  i'Oued-Kermès.  Le  colonel 
d'Arlanges,  du  30»  régiment,  sortant  alors  de  la 
ferme,  fit  mitrailler  et  fusiller  cette  troupe  d'Arabes, 
pendant  qu'elle  cherchait  à  gagner  le  pont.  L'ennemi 
souffrit  beaucoup  ;  cependant  il  se  présenta  encore  le 
lendemain.—  Le  général  Berthezène  fit  des  dispositions 
pour  lui  couper  la  retraite,  s'il  osait  s'avancer  comme 
la  veille.  Par  son  ordre,  le  général  Feucbères  alla 
coucher  le  soir  â  la  ferme  avec  sa  brigade,  et  le  22 , 
le  général  gouverneur  s'y  rendit  lui-même  avec 
quatre  bataillons  et  cinq  bouches  à  feu.  En  arrivant, 
il  se  porta  directement  vers  le  pont.  Les  Arabes, 
craignant  d'être  coupés,  prirent  aussitôt  le  parti  de 
rétrograder.  Quelques  obus  que  leur  lançait,  chemin 
faisant,  l'artillerie,  accéléraient  leur  retraite.  Obligés 
de  défiler,  pendant  une  demi-heure,  sous  le  feu  des 
tirailleurs  du  général  Feucbères,  les  Arabes  éprou- 
vèrent de  fortes  pertes.  Le  général  Berthezène  les 
poussa  pendant  plus,  de  deux  heures  sur  la  route  de 
Blida,  et  les  fit  suivre  de  là  jusqu'à  Bouffarick  par 
sa  cavalerie,  qui  en  sabra  un  grand  nombre.  Les 
Arabes  se  dispersèrent  dans  toutes  les  directions.  On 
leur  avait  tué  ou  blessé  au  moins  800  hommes.  Ce 
dernier  combat  assura,  pour  le  reste  de  l'année ,  h 
tranquillité  et  la  sûreté  des  environs  d'Alger. 

Au  mois  de  décembre  1831,  le  gouvernement  géné- 
ral d'Alger  fut  confié  au  lieutenant  général  Savary, 
duc  de  Rovrgo.   

Kvênemenls  en  1832  —  Occupation  de  Bone.  — 
Défense  d'Oran.  —  attaque  des  avant-postes  d'Al- 
ger. —  Combat  de  fîvu/fiirick  ,  etc.  —  L'année  1832, 
consacrée  au  développement  et  a  l'amélioration  de  la 


colonie  d'Alger,  ne  fut  marquée  que  par  on  petit 
nombre  d'événements  militaires. 

Bone  fut  occupée  de  nouveau  par  un  coup  de  main 
hardi  —  Le  capitaine  d'artillerie  d'Armandy,  accom- 
pagné de  Youssouf ,  jeune  maure ,  capitaine  des  chas- 
seurs d'Afrique,  entra,  le  25 mars,  dans  la  Casaubah 
de  Bone  ,  a vcc«t rente  hommes  de  la  marine,  armés  de 
douze  fusils.  Cent  Turcs  se  joignirent  à  eux,  et,  avec 
cette  faible  troupe,  le  brave  d'Armandy  se  maintint 
dans  la  place  jusqu'à  l'arrivée  de  renforts  qui  en  as- 
surèrent la  possession  â  la  France.— Les  travaux  d'amé- 
lioration commencèrent  aussitôt.  Bone ,  ville  informe, 
composée  de  hideuses  masures  tombant  en  ruines , 
ne  tarda  pas  à  présenter  un  autre  aspect. —Vainement 
Ibrahim,  l'ancien  bey  de  Bone,  tenta  d'y  rentrer,  au 
mois  de  septembre,  avec  1500  Arabes.  Le  général 
d'Uzer  envoya  contre  lui  deux  bataillons  du  55«,  de 
600  hommes,  ainsi  que  l'infanterie  et  la  cavalerie  in- 
digènes, commandées  par  Youssouf.  Ce  mouvement 
s'exécuta  avec  autant  d'intelligence  que  de  précision. 
L'ennemi  eut  cinquante  hommes  tués  et  un  grand 
nombre  de  blessés.  Battu  et  poursuivi  dans  tous  les 
sens,  il  s'enfuit  en  désordre,  laissant  ses  bagages  au 
pouvoir  desvoltigeurs  français  et  des  Turcs  de  Youssouf. 

Une  attaque  plus  grave  fut  dirigée  contre  la  ville 
d'Oran  :  plusieurs  milliers  d'Arabes  à  pied  et  à  cheval 
vinrent  l'attaquer  et  la  cernèrent.  Depuis  le  3  jusqu'au 
8  mai ,  le  général  Boyer  leur  résista  avec  succès , 
grâce  à  la  constance  et  au  courage  de  sa  garnison. 
L'ennemi ,  découragé  par  l'impuissance  de  ses  efforts, 
se  décida  à  la  retraite.  Le 9  au  matin,  toutes  les  tri- 
bus, composant  15,000  hommes,  se  séparèrent  pour 
reprendre  le  chemin  des  montagnes. 

Les  Arabes  revinrent  à  la  charge,  au  nombre  de 
près  de  4,000 ,  le  23  octobre  et  le  10  novembre  ;  mais 
ce  fut  sans  plus  de  succès. 

Vers  la  fin  du  mois  de  septembre,  le  général  en  chef 
apprit  que  les  Arabes  projetaient  d'attaquer  ses  avant- 
postes.—  Dans  la  nuit  du  26  au  27,  l'ennemi  se  glissa 
entre  les  grand'gardes ,  et  en  passant ,  il  incendia  la 
porte  de  la  ferme-modèle.— En  attendant  l'arrivée  des 
troupes  de  réserve  qu'amenait  le  duc  de  Rovigo,  le 
général  Faudoas,  qui  commandait  la  ligne  avancée  , 
réunit  les  corps  sous  ses  ordres,  et  marcha  sur  l'en- 
nemi, qui,  n'osant  pas  attendre  les  Français,  s'enfuit 
devant  les  tirailleurs  et  disparut,  non  sans  avoir  eu 
quelques  blessés. 

Cependant  les  Arabes  de  l'ouest ,  excités  par  leurs 
marabouts,  se  préparaient  à  reprendre  les  hostilités; 
ils  avaient  établi  deux  camps  vers  Bouffarick  et  Co- 
leab.  Le  général-gouverneur  résolut  de  les  disperser  ; 
il  envoya  une  colonne  vers  chacun  de  ces  points  :  la 
colonne  dirigée  sur  Coleah  parvint  à  son  but  sans 
rencontrer  l'ennemi  ;  mais  le  détachement  dirigé  sur 
Bouffarick,  et  qui  était  commandé  par  le  général  Fau- 
doas, trouva,  le  2  octobre,  une  résistance  dont  il 
triompha  de  la  manière  la  plus  brillante.  Tout  ce  qui 
put  être  approché  périt  sous  le  sabre  ou  la  lance  ;  le 
reste  fut  écrasé  par  l'artillerie  ou  se  dispersa  en  désor- 
dre ,  laissant  entre  les  mains  des  Français  deux  dra- 
peaux, glorieux  trophée  d'un  combat  où  1 
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en  battirent  plut  de  3,000,  dont  400  furent  tués; 
le  combat  ne  coûta  aux  vainqueurs  que  sept  morts  et 


Le2t  novembre,  le  général  Faudoas  conduisit, 
avec  non  moins  d'habileté,  une  expédition  sur  la  ville 
de  Blida,  où  avait  été  fomentée  la  dernière  insurrec- 
tion des  Arabes  de  l'ouest.  Cette  expédition,  par 
sa  réussite ,  prouva  combien  le  combat  de  Bouffarick 
avait  terrifié  une  population  jusqu'alors  constamment 
hostile  aux  Français  ;  elle  termina  glorieusement  les 
opérations  militaires  de  l'année  1832  dans  le  royaume 
d'Alger.   

Expédition  contre  Lisbonne.  —  Depuis  que  don 
Miguel  avait  ressaisi  le  pouvoir  à  Lisbonne ,  les  Fran- 
çais établis  en  Portugal,  et  qu'on  accusait  d'attachement 
aux  idées  constitutionnelles ,  étaient  l'objet  de  vexa- 
tions et  de  violences.  —  Deux  Français  surtout  furent 
victimes  de  jugements  iniques  :  l'un,  M.  Bonhomme, 
étudiant  a  l'université  de  Coimbre,  fut  condamné  à 
être  fouetté  publiquement  et  conduit  ensuite  aux  pré- 
aides (galères)  d'Afrique ,  pour  un  outrage  prétendu  a 
la  décence  dans  une  église.  L'autre,  vieillard  septua- 
génaire, M.  Sauvinet ,  était  accusé  d'avoir  pris  part  a 
une  conspiration  qui;devait  éclater  contre  don  Miguel, 
et  qui  fut  découverte.  On  n'avait  rien  trouvé  chez  lui 
qui  pût  le  compromettre,  car  jamais  il  ne  s'était  oc- 
cupé des  affaires  du  Portugal  ;  cependant  des  soldats 
affirmèrent  que  des  fusées ,  signaux  propres  à  une 
conjuration ,  étaient  parties  de  son  jardin,  et  bien  que 
ce  jardin  fût  ouvert  i  tout  le  monde,  que  par  consé- 
quent d'autres  personnes  eusseDt  pu  s'y  introduire,  al- 
lumer des  feux  d'artifice  et  disparaître,  le  malheureux 
vieillard  fut  condamné  à  la  déportation  en  Afrique, 
pour  dix  ans.— D'autres  Français,  arrêtés  arbitrairement 
à  Lisbonne  et  a  Oporto,  languissaient  dans  les  prisons. 
Le  consul  de  France  à  Lisbonne  avait  tout  employé , 
remontrances,  lettres,  démarches  de  toute  espèce, 
pour  ramener  le  gouvernement  portugais  à  des  senti- 
menu  de  justice.  Voyant  tous  ses  efforts  inutiles ,  il 
instruisit  son  gouvernement  de  l'état  des  choses.— Une 
petite  escadre  arriva  a  Lisbonne  pour  appuyer  le  con- 
sul dans  sa  demande  de  redressement  des  griefs.  Le 
gouvernement  portugais,  dès  qu'il  sut  qu'un  brick 
français ,  ayant  à  bord  des  dépêches  pour  le  consul , 
avait  paru  à  l'embouchure  du  Tage,  se  hâta  de  faire 
exécuter  le  jugement  rendu  contre  M.  Bonhomme. 
|  Le  consul  transmit  au  ministère  portugais  la  note 
des  réparations  qu'il  avait  reçu  ordre  d'exiger.  On  re- 
fusa de  prendre  celte  note  en  considération.  En  consé- 
quence, le  consul  quitta  Lisbonne  vers  le  milieu  d'a- 
vril 1831. 

L'escadre  française ,  composée  de  deux  frégates 
et  de  quelques  bâtiments  plus  petits,  parut  ensuite  : 
•on  commandant  renouvela  les  demandes  de  sa- 
tisfaction, menaçant,  si  dans  vingt-quatre  heures  les 
conditions  offertes  n'étaient  pas  acceptées,  de  quit- 
ter le  Tage  après  avoir  pris  à  bord  les  Français  rési- 
dant â  Lisbonne:  aucune  réponse  ne  lui  fut  faite. 
L'escadre  mit  â  la  voile,  et  les  représailles  commen- 
contre  le  pavillon  portugais. 


Un  grand  nombre  de  vaisseaux  portugais  furent 
capturés  et  conduits  en  France;  mais  ces  représailles 
n'atteignaient  que  le  commerce.  Le  gouvernement 
français  résolut  d'en  venir  à  des  moyens  plus  éner- 
giques pour  obtenir  satisfaction  du  gouvernement. 

Une  escadre,  forte  de  six  vaisseaux  de  ligne,  trois 
frégates,  une  corvette  et  deux  bricks,  sous  les  ordres 
du  contre-amiral  Roussin,  et  accompagnée  de  bâti- 
ments de  transport  et  de  bateaux  â  vapeur  portant  des 
troupes  de  débarquement,  arriva ,  le  8  juillet  1831 ,  â 
l'entrée  du  Tage.  Un  brick  parlementaire  fut  envoyé  â 
Lisbonne  pour  exiger  l'acceptation  immédiate  de  toutes 
les  conditions  qui  avaient  déjà  été  présentées  de  la 
part  du  gouvernement  français ,  avec  la  demande  ad- 
ditionnelle d'une  indemnité  pécuniaire  pour  couvrir 
les  frais  de  l'expédition. 

Le  gouvernement  portugais,  croyant  que  l'escadic 
française  ne  pousserait  pas  les  choses  à  la  dernière  ex- 
trémité ,  proposa  de  traiter  â  Paris  par  l'intermédiaire 
de  l'ambassadeur  d  Espagne.  Une  ligne  d'embossagt- , 
formée  en  travers  du  Tage  par  l'escadre  portugaise, 
forte  de  huit  bâtiments  de  guerre  et  soutenue  par  les 
forteresses  et  les  tours  qui  avaient  été  réparées  et  ap- 
provisionnées pour  une  vigoureuse  résistance ,  ainsi 
que  des  corps  nombreux  de  troupes  placés  le  long  du 
rivage ,  depuis  Bclem  jusqu'à  Lisbonne,  lui  donnaient 
une  confiance  que  l'escadre  française  ne  fut  pas  long- 
temps â  détruire. 

Le  11  juillet ,'  les  circonstances  de  vent  et  de 
marée  se  trouvant  favorables  ,  cette  escadre  força 
l'entrée  du  Tage.  Elle  attendit,  pour  commencer  le  feu, 
que  l'ennemi  eut  commencé  â  tirer.  Les  tours  de  la 
barre  prirent,  dix  minutes  avant  les  vaisseaux  fian- 
çais, l'initiative  de  l'attaque;  leur  feu  fut  successive- 
ment secondé  par  toutes  les  tours  et  forteresses  dont 


la  rive  du  fleuve  est  garnie.  Opcndaot  l'escadre. frai 
çaise  remontait  majestueusement  le  Tage,  en  ripostant 
par  un  feu  bien  nourri  et  très  habilement  dirigé,  qui 
fit  éprouver  aux  tours  et  aux  forteresses  des  dommages 
considérables. 

En  trois  heures  et  demie,  l'escadre  avait  dé- 
passé les  nombreuses  batteries  du  Goulet,  regardée* 
jusqu'alors  comme  inexpugnables  dans  le  pays  :  elle 
avait  fait  amener  le  pavillon  de  tous  les  bâtiments  de 
guerre  portugais ,  formant  la  ligne  d'embossage,  ri 
jeté  l'ancre  devant  les  quais  de  Lisbonne ,  en  face  du 
palais  du  roi. 

La,  le  contre-amiral  Roossinj[écrivit  au  gouverne- 
ment portugais  que  la  France,  toujours  généreuse, 
traiterait  aux  mêmes  conditions  qu'avant  la  victoire, 
mais  qu'il  se  réservait  le  droit  de  réclamer  des  indem- 
nités pour  les  victimes  de  la  guerre. 

Le  gouvernement  portugais,  craignant  un  soulcvr- 
ment  si  les  Français  débarquaient,  envoya  une  réponse 
portant  adhésion  pleine  et  entière  aux  bases  posé,  s 
par  l'amiral.  Le  14 ,  un  traité  fut  signé,  conformément 
à  ces  bases;  en  outre,  l'amiral  déclara  prisonnière 
toute  la  flotte  portugaise  dans  le  Tage,  qu'il  offrit  de 
rendre,  si  on  voulait  mettre  en  liberté  un  certain 
nombre  de  détenus  politiques,  qui  s'engageraient, 
sur  leur  parole ,  â  ne  prendre  part  â  aucune  rxpédi- 
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lion  dirigée  contre  le  gouvernement  existant  en  Por- 

Cette  condition  ne  fat  pas  acceptée,  et  les  vais- 
seaux portugais  furent  conduits  a  Brest,  oO  ils  res- 
tèrent jusqu'à  rentière  exécution  du  traité,  par  le 


Ocettpation  d'Ancône.  —  En  1832,  1  la  suite  des 
troublé*  révolutionnaires  survenus  dans  les  Etats  ro- 
mains, les  troupes  autrichiennes  occupèrent ,  dans  les 
Étals  du  Pape,  la  Romagne  et  les  légations.  Cette  me- 
sure excita  en  Frauce  des  inquiétudes  auxquelles  le 
ministère  crut  devoir  mettre  un  terme ,  en  faisant  oc- 
cuper, par  des  troupes  françaises ,  quelque  ville  des 
États  pontificaux  assez  importante  pour  servir  de  ga- 
rantie à  l'évacuation  du  pays  occupé  par  les  Autri- 
chiens, dès  que  cette  occupation  ne  serait  plus  re- 
connue nécessaire. 

Deux  bataillons  de  guerre  du  60*  de  ligne,  formant 
ensemble  1,100  hommes ,  embarques  en  toute  haie  & 
Toulon ,  sur  un  vaisseau .  te  SuflYen ,  et  deux  fré- 
gates ,  mirent  a  la  voile  le  7  février,  sotts  les  ordres  du 
capitaine  de  vaisseau  Gallois .  et  du  colonel  Combes.  Le 
général  Cubfèrps ,  nommé  au  commandement  de  l'ex- 
pédition, devait  ne  pas  tarder  à  la  rejoindre.  Deux 
corvettes  de  charge  ,  ayant  a  bord  le  3"  bataillon 
du  66*  régiment,  et  une  compagnie  d'artillerie  avec 
uue  batterie  montre ,  appareillèrent  quelques  jours 
plus  tard  ;  mais  drs  avaries  majeures  forcèrent  l'une 
de  ces  corvettes  à  revenir  à  Toulon. 

Lt  Suffren  et  les  deux  frégates  qui  formaient  la 
première  division  navale,  partie  de  Toulon,  parurent 
le  22  février  en  vue  d'Ancône.  La  nuit  venue,  les  dis- 
positions Forent  faites  pour  le  débarquement.  Une  par- 
lie  des  troupes  descendit  &  terre  à  trois  heures  du 

matin, et  marcha  sur  la  ville,  dont  on  trouva  les 
portes  fermée*. 

Les  officiers  pontificaux  ayaM  refusé  de  les  ou- 
vrir, le  colonel  Combes  n'hésita  pas  a  exécuter  le 
mission  confiée  à  l'expédition.  —  Uue  des  portes  fut 


enfoDoée  à  coups  de  hache  par  les  sapeurs  du  66» , 
aidés  de  quelques  matelots.  Les  Français  entrèrent  im- 
médiatement dans  Ancone,et  se  dirigèrent  vers lot 
différents  postes  occupés  par  les  pontificaux  ;  ceux-ci 
furent  désarmés ,  et  A  le  pointe  du  jour,  toute  la  ville 
était  an  pouvoir  des  Français. 

Pendant  ce  temps-là,  le  débarquement  de  toutes  les 
troupes  s'était  effectué.  —  A  midi ,  le  colonel  Combes 
prit  avec  lui  un  bataillon ,  et  se  porta  à  la  citadelle.  U 
somma  le  commandant  de  recevoir  garnison  française, 
et  après  quelques  négociations  cotre  ces  deux  offi- 
ciers ,  il  fut  convenu  qu'on  introduirait  dans,  la  place 
une  force  égale  aux  troupes  pontificales;  que  le  service 
serait  fait  concurremment  par  les  soldais  dos  deux  na- 
tions ,  et  que  le  drapeau  du  Pape  resterait  arboré  sur 
la  citadelle,  à  coté  du  drapeau  français. 

Le  général  Cubières  ,>rri  vé  à  Ancône  peu  de  temps 
après,  publia  une  proclamation  toute  paci6que,  oh  il 
annonçait  aux  habitant*  que  la  mission  qta'ii  avait* 
remplir,  accomplie  avec  loyauté,  resserrerait  les  liens 
d'amitié  qui  unissaient  depuis  long-temps  la  France  et 
les  États  de  l'église;  il  s'empressa  d'effacer,  perde 
nouvelles  mesures,  tout  ce  qu'il  y  avait  eu  de  brusque 
et  d'inusité  dsns  le  premier  moment  de  l'occupation; 
il  désavoua  toute  idée  de  capitulation  pour  les  troupes 
pontificales.  —  Ce  fut  vainement  :  le  gouvernement 
pontifical  était  irrite,  et  les  troupes,  ainsi  qsteks  au- 
torité*, reçurent  l'ordre  de  quitter  le  ville.  U  pape 
prescrivit  en  outre  d'enlever  des  édifices  publics  les 
drapeaux,  insignes  et  armes  du  saint  «siège;  enfin  »  te 
gouvernement  de  la  province  fut  transporté  a  Osimo. 

La  question  avait  cessé  d'être  militaire  et  était  éo- 
venue  diploma  i  iqoe — Les  négociations  commencèrent  ; 
malgré  les  réclamations  du  gouvernement  romain,  le 

cuation  d'Ancône  que  lorsque  les  Autrichiens  eurent 
eux-mêmes  évacué  les  légation*.  -*LeS  troupes  fr*nv 

uée  1837.tqU'lU5  AOCÔO<raa  commeûceoM!,lt  «■  »■»- 
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Maufran 

15  —  Le  consul  français  quitte  Lisbonne. 

 Blocus  des  ports  portugais. 

■ju.  Expédition  à  t'est  de  la  Metidja. 
25  juik.  Départ  d'une  nouvelle  expédition  contre  Wedeah. 
30  —  Combat  sur  l'Atlas. 

8  Jt  iLurr  Arrivée  d'une  flotte  française  devant  l'ettihotxAure 
au  Taf?e. 

11  —  La  flotte  force  l'entrée  du  Ta«e. 
M  —  Traité  imposé  an  gouvernement  portugais. 
i7  —  1er  Attaque  de  la  fenne-iuodèle  par  les  Arabes. 
.18  —  2'  Attaque.  —  Les  Arabe*  sont  réponses. 
22  —  Combat  de  L'Oued  Kermès.  -  Défaite  du  fils  du  1m  de 
THiery. 


Le  d     de  R  de 
d'Alger.       ^  ^  CniCUr 
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7  fsvbiu.  Départ  d'une  expédition  |W  l'Italie, 

22-23  -  Occupation  d'Ancône. 
25  m  s  as.  Prise  de  Booe. 

3-8  haï.  Attaques  des  Arabes  contre  Oran  — Elles  sont  re- 
po  uraées. 

sept* mac.  Attaque  Infi  utturjuw  de  Bnne  par  les  Arabe*. 

23  —  Attaque  d'Oran.  > 

20-27  —  Attaque  et  combat  de  la  ferme-modèle. 

10  noteubse.  Nouvelle  et  infructueuse  attaque  d'Oran  par  les 

Arabes. 

21  -  Nouvelle  expédition  sur  Blida 
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Générât  en  chef.  -  Le  m 

Motifs  de  l'expédition  contre  la  citadelle  d'Anvers. 
— OncoHaaitlesévéncmeulsqui  suivirent  la  révolution 
belge ,  l'élection  a  la  royauté  du  duc  de  Nemours ,  non 
ratifiée  par  le  roi  des  Français ,  et  enfin  l'élection  défi- 
nitive du  prince  LeopoIddeSaxe-Cobourg,  comme  roi 
des  Belges. —  La  guerre  devint  imminente  entre  la 
Hollande  et  la  Belgique;  les  protocoles  des  diplomate* 
réussirent  long -temps  a  l'empêcher.  Mais  enfin,  le  re- 
fus des  Hollandais  de  remettre  aux  Belges  la  citadelle 
d'Anvers  et  les  fort*  qui,  aux  termes  du  traité  de 
partage ,  devaient  appartenir  a  ces  deruieri,  donna  lieu 
à  l'ouverture  de*  hostilités. 

La  ville  d'Anvers  était  depuis  long-temps  dans  la 
possession  des  Belges,  mais  la  citadelle  était  restée  au 
pouvoir  des  Hollandais.  La  citadelle  commande  la  na- 
vigation de  l'Escaut ,  et  la  ville  est  entièrement  a  sa 
merci.  Au-dessous  de  la  ville  sont  d'autres  forts  dis 
deux  cotés  du  fleuve,  et,  entre  autres,  Lietkcnshœtk, 
sur  la,  rive  gauche,  et  Lillo  sur  la  rive  droite.  La  cita- 
delle s'élève  sur  cette  même  rive,  au-dessus  d'Anvers, 
dont  elle  n'est  séparée  que  par  une  esplanade.  Elle  fut 
bâtie  par  le  duc  d'Albe ,  pendant  l'insurrection  des 
Pays-Bas,  dans  le  *vi*  siècle,  et  a  toujours  passé 
pour  une  des  plus  fortes  de  l'Europe.  A  l'ouest,  elle 
est  protégée  par  un  ouvrage  avancé  nommé  la  tête  de 
Flandres,  et  par  l'Escaut,  dont  la  largeur  et  la  pro- 
fondeur sont  considérables.  Ce  fleuve  fournil  aux  fossés 
de  la  place  les  eaux  qu'on  y  retient  par  dea  écluses  à 
la  marée  descendante.  Du  côté  de  la  terre,  la  citadelle 
est  couverte  par  plusieurs  forts,  dont  Je  principal  est 
la  lunette  Saint- Laurent. 

Au  mois  de  novembre  1832,  uue  flottille  de  canon- 
mères  hollandaises  était  mouillée  dans  l'Escaut ,  à  por- 
tée de  défendre  la  tète  de  Flandres  et  la  citadelle.  La 
garnison  de  la  citadelle  se  composait  de  4,000  hommes 
commandés  par  le  général  Chassé,  officier  aussi  brave 
qu'expérimenté,  qui  avait  ordre  de  résister  jusqu'à  la 
dernière  extrémité  et  qui  y  était  résolu. 

Le  gouvernement  hollandais,  dans  la  prévoyance 
d'événements  ultérieurs,  avait  mis  son  armée  sur 
pied  et  appelé  la  iandtturm  A  la  défense  du  pays.  La 
Prusse  avait  fait  traverser  le  Rhin  a  un  corps  d'ob- 
servation qui  prit  position  sur  la  Meuse.  Ce  mouve- 
ment de  la  Prusse  avait  déterminé  le  gouvernement 
français  à  rassembler  une  armée  de  réserve  sur  la  Mo- 
selle, destinée  à  appuyer  au  besoin  l'armée  du  Nord, 
qui,  â  défaut  des  Belges  empochés  par  les  ordres  de 
s,  allait  être  chargée  de  prendre  la  cita- 


delle et  les  forts  d'Anvers.  «Ainsi,  dit  une  relation 
contemporaine,  sur  l'a  surface  relativement  si  pe- 
tite, qui  s'étend  entre  le  Rhin ,  la  Moselle  et  la  mer  du 
Nord,  et  ne  comprend  guère  que  deux  degrés  géogra- 
phiques, ob  voyait  flotter  les  bannières  de  quatre  na- 
tions qui  semblaient  prêles  à  s'entrechoquer  ;  120,000 
Hollandais  impatients  de  repreudre  le  beau  pays  dont 
le  congrès  de  Vienne  les  avait  dotés;  100,000  Belges, 
mécontents  des  ordres  diplomatiques  qui  leur  défen- 
daient d'en  finir,  a  eux  »cul»,  avec  la  Hollande, 
80,000  Piunsiens  sur  le  Rhin;  70,000  Français  en  Bel- 
gique; enfin,  sur  la  Moselle,  30,000  autres  Français 
attendant  des  adversaires.  Tout  compté,  ce  coin  du 
continent  renfermait  400,000  hommes,  partagés  par 
parties  égales  entre  les  deux  principes  politiques  qui 
se  disputent  l'Europe.» 

Force  et  composition  de  l'armée  du  Nord.  —  L'ai> 
ée  du  Nord,  placée  sous  les  ordres  du  maréchal 
Gérard ,  ayant  le  général  Saiut- Cyr-Nugues  pour  chef 
d'état-major  général ,  se  composait  d'environ  70,000 
hommes ,  et  était  ainsi  divisée  : 

Avant-garde ,  commandée  par  le  duç  d'Orléans.  — 
20»  léger,  1"  hussards,  l"lauciers  (le  duc  de  Nemours 
accompagnait  son  frère). 
Quatre  divisions  d'infanterie  : 
1"  division,  -  Général  Tiburce  Sébastian!.  -,  Bri- 
gade Harlet  (U«  léger,  &•  de  ligoe).  -  Brigade  de  Ru- 
migny(8«etlir  deligne). 

T  Division,  —  Général  Achard.  -  Brigade  Castel- 
lane  (8«  léger,  12«  de  ligue).  -  Brigade  Voirol  (22*  et 
39e  de  ligne). 

3e  Division.  —  Général  Jamin.  -  Brigade  Zœpfel 
(19*  léger  et  18e  de  ligne).  -  Brigade  Georges  (52-  et 
68e  de  ligne). 

4e  Division.  —  Général  Fabre.  —  Brigade  Rapaitl 
(7e  et  2i*  de  ligne).  -  Brjgade  d  Hemtcourl  (61«  et  63» 
de  ligne), 

Deux  brigades  et  deux  divisions  de  cavalerie  :  ^ 

Brigade  Lavoeslinc  (7e  et  8"  chaleurs). 

Brigade  Simonneau  (4*  chasseurs ,  5*  hussards).  ' 

Division  Dejeen.  —  Brigade  de  Rigny  (2e  hussards , 
1"  chasseurs).  —  Brigade  Latour-Maubourg  (5*  et  1C* 
dragons). 

,<  Division  Gentil-Saint- Alphonse-  —  Brigade  Villate 
(1er  et  4*  cuirassiers).  —  Brigade  GusJer  (8*  et  10*  cui- 
rassiers.) 1  f  *£t8  ' 
Une  cinquième  division ,  dite  de  réser  ?e,  i 
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a  Valenciennes,  Lille  el  Maubeuge  ;  elle  était 
dée  par  le  général  Schramm,  qui  avait 
le*  généraux  Rulhière  et  Durocheret, 

Le  général  Haxo  commandait  le  génie,  et  le  général 
Neigre  l'a 


Entrée  en  Belgique.  _  Sommation  au  gouverneur 
de  la  citadelle  d'Anvers.  —  L'année  du  Nord  entra 
en  Belgique  le  15  novembre.  —  Le  22,  elle  était  réunie 
autour  de  la  citadelle  d'Anvers.  —  Les  divisions  Jamin 
et  Acbard ,  éclairées  par  plusieurs  brigades  de  cava- 
lerie légère ,  furent  placées  sur  les  routes  de  Breda  et 
de  Bcrg-op-Zoom  pour  empêcher  l'armée  hollandaise 
de  porter  secours  aux  assiégés.  —  La  division  Tiburce 
Sébastiani  se  porta  sur  la  rive  gauche  de  l'Escaut , 
afin  de  surveiller  les  forts  et  d'empêcher  les  communi- 
cations avec  la  citadelle  par  le  fleuve. 

Le  30  novembre,  tous  les  préparatifs  préliminaires , 
tels  que  l'emplacement  du  matériel ,  la  confection  des 
fascines,  des  gabions,  et  le  travail  des  projectiles 
étant  achevés,  le  maréchal  Gérard  somma  le  général 
Chassé  de  rendre  la  citadelle.  Le  but  principal  de  la 
sommation  était  en  réalité  de  s'entendre  sur  la  neu- 
tralité de  la  ville.  Le  maréchal  annonça  qu'il  dirige- 
rait son  attaque  sur  les  points  extérieurs  ;  qu'il  ne  se 
prévaudrait  pas  des  avantages  que  lui  présentaient 
la  faiblesse  de  la  place  du  coté  de  la  ville,  et  le  cou- 
vert des  maisons;  et  qu'ainsi  il  espérait  que,  con- 
formément aux  lois  de  la  guerre  et  aux  usages  con- 
stamment observés,  la  ville  De  serait  pas  exposée  au 
feu  des  assiégés.  «Un  bombardement,  ajoutait  le  ma- 
réchal, serait  un  acte  de  barbarie  inutile  et  une  cala- 
mité pour  le  commerce  de  toutes  les  nations,  dont  la 
France  et  l'Angleterre  ne  manqueraient  pas  d'exiger 
la  réparation.»  —  Le  général  Chassé  demanda  que  son 
adversaire  s'abstint  de  se  servir,  non-seulement  des 
fortifications  de  la  ville,  mais  même  de  tons  les  ou- 
vrages extérieurs,  et  entre  autres  du  fort  de  Monte- 
bello,  qu'il  en  faisait  dépendre.  Il  prétendit  aussi 
conserver  les  communications  libres  avec  la  Hollande 
par  l'Escaut;  ce  que  le  maréchal  Gérard  refusa;  car 
c'eût  été  assiéger  son  ennemi  sans  le  bloquer.  —  Le 
maréchal  rappela  les  sièges  de  1746  et  de  1792,  dans 
lesquels  la  ville  avait  été  considérée  comme  neutre , 
tans  que  les  assiégeants  abandonnassent  le  droit  de 
faire  concourir  les  ouvrages  extérieurs  à  leurs  opéra- 
tions. —  Le  général  Chassé  déclara  que  le  premier 
coup  de  canon  tiré  de  ces  ouvrages  signifierait  pour 
lui  que  la  ville  prenait  part  au  siège,  el  qu'il  agirait 
en  conséquence.  Cette  déclaration  jeta  la  terreur  dans 
la  ville  d'Anvers.  Un  grand  nombre  de  ses  habitants  , 
quoiqu'au  fort  de  l'biver,  partirent  emportant  leurs 
effets  les  plus  précieux. 


Ouverture  de  la  tranchée.  —  Commencement  du 
siège.  —  La  tranchée  fut  ouverte  dans  la  nuit  du  29 
au  30  novembre,  sous  le  commandement  du  duc 
d'Orléans,  â  trois  cents  mètres  de  distance  des  ou- 
vrages les  plus  avancés  de  la  citadelle.  Malgré  le  vent, 
le  froid  et  les  pluies  continuelles  qui  défonçaient  les 
»,  noyaient  la  plaine  et  forçaient  les  hommes  à 


la  boue  jusqu'aux  genoux,  les  travaux 
furent  pousses  avec  audace,  intelligence  et  prompti- 
tude. 

Le  3  décembre ,  la  seconde  parallèle  était  établie. 
Le  4,  l'artillerie  française,  dont  plusieurs  batteries 
avaient  été  armées  sous  la  mitraille  de  l'ennemi , 
commença  son  feu  avec  quatre-vingt-deux  pièces  de 
gros  calibre,  bientôt  augmentées  de  vingt-deux  mor- 
tiers. A  l'aide  de  ce  feu,  dirigé  contre  la  lunette  Saint- 
Laurent  et  le  corps  de  la  citadelle,  les  travaux  furent 
continués  avec  une  nouvelle  activité. 

Nuit  et  jour,  cent  quatre  pièces  d'artillerie  faisaient 
pleuvoir  les  boulets  et  les  bombes  sur  la  citadelle, 
brûlant,  écrasant,  renversant  lout  ce  qu'ils  attei-* 
gnaient.  Les  assiégés  ripostaient  avec  une  égale  vi- 
gueur, et  leur  feu  était  bien  dirigé,  grâce  à  la  clarté 
de  la  lune,  circonstance  qui  rendait  pins  difficiles  les 
cheminements  devant  la  lunette  Saint-Laurent. 


Prise  de  la  lunette  Saint-Laurent.  —  Cependant  les 
travaux  contre  ce  fort  avançaient  rapidement. 
1*  «Le  mineur  qui ,  dans  la  nnit  du  10  au  11  décembre, 
avait  été,  à  l'aide  d'un  radeau ,  attaché  à  l'escarpe  de 
la  lunette  Saint-Laurent ,  continua  son  travail  dans 
les  nuits  suivantes ,  avec  beaucoup  de  difficultés  et  de 
peines.  Dans  la  journée  du  13,  un  mineur  fut  presque 
enterré  [sous  un  écoulement.  Malgré  les  obstacles ,  In 
mine  fut  prête  â  jouer  le  14.  Le  capitaine  des  mineurs, 
Jallot ,  conduisit  parfaitement  cette  opération  délicate, 
dans  laquelle  les  mineurs  méritèrent  les  plus  grands 
éloges ,  particulièrement  le  sergent  Pabre.  ! 

«Au  soir,  trois  radeaux  nouveaux  furent  lancés,  et 
avec  des  fascines  garnies  de  pierres ,  on  combla  le  fossé 
pour  faire  un  pont  A  la  troupe  qui  devait  escalader  la 
brèche  aussitôt  après  l'explosion  de  la  mine.  Trois 
compagnies  d'élite  du  65#  furent  commandées  pour 
l'assaut,  et  réunies  près  de  l'emplacement  oû  elles  de- 
vaient agir.  L'établissement  du  pont  employa  une 
grande  partie  de  la  nuit  ;  les  travailleurs  montrèrent 
un  grand  zèle ,  encouragés  par  l'exemple  des  sergents 
de  sapeurs  Bousquette,  Hébrard  et  Delair.  On  eut  soin 
d'occuper  constamment  l'attention  de  l'ennemi  par  un 
feu  soutenu  d'artillerie  et  [de  mousqueterie.  Vers  cinq 
heures  du  matin  la  mine  sauta,  et  produisit  une  brèche 
praticable;  mais  l'explosion  endommagea  le  pont;  il 
fallut  encore  perdre  une  demi-heure  de  nuit  pour  le 
réparer.  Le  succès  de  l'opération,  que  dirigeait  habi- 
lement le  général  Haxo ,  dépendait  beaucoup  de  la 
promptitude ,  il  fallait  qu'en  s'emparant  de  la  lunette], 
les  troupes  eussent  le  temps  de  s'y  loger  avant  le  jour, 
el  de  s'y  bien  établir,  malgré  le  feu  de  la  place.  Le  lieu- 
tenant-colonel Vaillant,  et  le  garde  du  génie  Négrier, 
allèrent  seuls  avec  intrépidité  reconnaître  la  brè- 
che, et  à  leur  retour  les  troupes  furent  mises  en  mou- 
vement. 

«La  deuxième  compagnie  de  grenadiers  du  65#,  com- 
mandée par  le  lieutenant  Duverger,  en  l'absence  du 
capitaine  Guillaume,  blessé,  le  II ,  dans  la  tranchée  , 
et  la  troisième  des  voltigeurs,  commandée  par  le  capi- 
taine Courant ,  traversèrent  le  pont  en  silence ,  mon- 
tèrent an  sommet  de  la  brèche,  el  sans  tirer,  suivant 
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l'ordre  donné,  s'élancèrent  à  la  baïonnette  sur  1rs 
troupes  hollandaises  qui  occupaient  l'intérieur  de  la 
lunette.  Presque  en  même  temps,  la  compagnie  de 
voltigeurs  du  capitaine  Monligny,  partant  de  la  droite, 
se  porta  sur  la  gorge  de  la  lunette,  tandis  que  25  gre- 
nadiers, conduits  par  le  lieutenant  Boulet  et  l'adju- 
dant de  tranchée  Caries,  tournaient  également  la  lu- 
nette par  la  gauche  pour  l'escalader  à  la  gorge  et 
fermer  la  retraite  a  l'ennemi.  L'attaque  Fut  si  prompte 
et  si  Vite,  que  les  Hollandais  purent  â  peine  faite  ré- 
sistance :  une  trentaine  parvinrent  i  se  sauver,  qui  1- 
ques-uos  furent  tués  et  blessés,  et  les  autres,  au  nom- 
bre de  60,  dont  un  officier,  restèrent  en  notre  pouvoir, 
ainsi  qu'un  obuster  et  deux  mortiers 


Suite  du  siège.  —  Capitulation  de  la  citadelle.  — 
Ce  glorieux  succès  excita  le  courage  de  l'.irmée  assié- 
geante. Le  feu  de  l'artillerie  Continua  â  battre  vi- 
goureusement les  murs  de  la  citadelle  :  cette  citadelle, 
seul  point  de  mire  d'un  grand  nombre  de  batteries, 
n'offrait  plus  déjl  qu'un  monceau  de  ruines  dans  son 
Intéiieur.  Une  dépêche  du  général  Chassé  décrit  ce 
bombardement  romme  sans  égal  dans  l'histoire.  «Sou- 
vent il  U'y  avait  pas  moins  de  quatorze  bombes  dans 
l'air  à  la  fois.  A  peine  un  seul  bâtiment  était  resté  de- 
bout dans  la  forteresse.  Ses  embrasures  étalent  dé- 
truites, ses  pièces  démontées;  les  baraques,  les  maga- 
sins à  poudre ,  les  casemates,  réputés  à  l'épreuve  de  la 
bombe,  avaient  été  percés  par  les  projectiles  des  as- 
siégeants, réduits  en  cendre  ou  écrasés.  Les  poternes 
et  les  communications  entre  les  bastions  étaient  deve- 
nues les  seules  places  de  sûreté  pour  la  garnison.»  Les 
Français  avaient  réussi  à  briser  l'écluse  retenant  I-  s  eaux 
du  fleuve  dans  les  fossés,  qui  demeurèrent  dès  lors  a 
seca  chaque  reflux.  -  L»  s  ouvrages  de  l'attaque,  quoique 
contrariés  par  le  terrain  et  la  saison,  avançaient  jour 
et  nuit.  Enfin,  la  contrescarpe  elle-même  fat  miuée; 
le  feu  de  la  garnison  se  soutenait  avec  la  vigueur  que 
pet  mettait  l'état  de  ses  batteries;  les  assiégea nts  s'a- 
percevaient qu'ils  avaient  affaire  â  des  ennemis  digur s 
de  leur  courage. 

Le  21  décembre,  les  batteries  de  brèche  commencè- 
rent leur  feu,  et  fireot  des  ravages  si  terribles  qu'il  de- 
vint évident  qu'en  quarante-huit  heures  la  brèche  se- 
rait praticable  pour  l'assaut.  Le  général  Chassé,  jugeant 
impossible  de  tenir  plus  long-temps,  offrit,  le  23  au 
matin,  la  brèche  étant  ouverte  â  l'un  des  bastions,  de 
rendre  la  citadelle,  â  cond  tion  qu'if  pourrait  se  retirer 
avec  sa  garnison  en  Hollande.  Le  maréchal  Gérard 
exigea  que  les  forts  de  Lillo  cl  de  Liefi  nsho^k  lui  fus 
sent  au«si  remis.  Ces  forts  n'étant  pas  sous  le  com- 
mandement du  général  Chassé,  il  fallut  aller  chercher 
les  ordres  du  roi  de  Hollande.  En  attendant,  les  Fran- 
çais prirent  possession  de  la  citadelle  d' A  «vers,  dont  les 
troupes  hollandaises  sortirent  pour  déposer  leui  s  armes. 

Voici  en  quels  termes  le  général  Chassé  rendit 
compte ,  le  24  décembre,  au  ministre  de  la  guerre  hol- 
landais ,  des  dernier*  actes  de  sa  défense  et  des  motifs 
qui  le  portèrent  à  capituler. 

1  Ordre  Ou  jour  de  I'armé«  du  Nord  du  16  décembre  1831 
T.  v. 


«Les  obstacles  toujours  croissants  qui  s'opposent  a  ce 
que  je  puisse  défendre  plus  long-temps  avec  honneur 
le  poste  qui  m'a  été  confié ,  m'ont  obligé,  malgré  moi, 
d'entrer  en  négociation  avec  l'ennemi. 

«Les  fatigues  et  les  privations  qué  les  soldats  ont 
éprouvées  depuis  trois  semaines  sont  au-delà  de  toute 
expression ,  et  ont  entièrement  épuisé  les  forces  de  la 
garnison. 

«Il  faut  ajouter  A  cela  que  l'eau  potable  a  tellement 
diminué  depuis  que  l'ennemi  a  mis  a  sec  les  fossés  de 
la  citadelle,  que  ce  n'est  que  par  les  plus  grands  ef- 
forts que  l'on  peut  se  procurer  l'eau  absolument  néces- 
saire, et,  pour  surcroît  de  malheur,  les  deux  derniers 
puits  qui  nous  nstaieot  ont  été  détruits  dans  la  nuit 
dernière  par  les  bombes  de  l'ennemi.  Tous  les  bâti- 
ments qui  avaient  été  mis  â  l'épreuve  de  la  bombe 
sont  entièrement  ruinés,  ce  qui  fait  que  la  garnison 
est  entassée  dans  les  poternes  :  les  communications  et 
galeries  pour  se  mettre  â  l'abri  d'un  bombardement  si 
formidable ,  ne  peuvent  presque  plus  servir  a  lui  don- 
ner le  moindre  repos. 

«L'hôpital  easematé,  où  se  trouvent  les  hommes 
blessés  et  amputés  qui  n'ont  pu  être  transportés  ail- 
leurs, est  sur  le  point  de  s'écrouler  à  chaque  minute, 
et  d'écraser  dans  sa  chute  tous  ces  malheureux  en- 
semble. ' 

«A  la  face  gauche  du  bastion  n°  2,  l'ennemi  a  fait 
une  brèehe  qui  a  80  a  100  aunes  de  largeur,  et  qui  a 
comblé  près  de  la  moitié  du  fossé. 

«La  descente  du  fossé  est  effectuée,  et  il  suffit  que 
l'ennemi  fasse  éclater  la  mine  pour  que  la  contrescarpe 
tombe  dans  le  fossé,  et  rende  par  conséquent  l'assaut 
praticable. 

«Croyant  ainsi  qu'il  me  serait  impossible  de  repous- 
ser l'assaut ,  et  qu'eu  nous  y  opposant  témérairement 
non  s  pourrions  perdre  la  gloire  qui  a  été  acquise  jus- 
qu'ici ,  j'ai  proposé  au  maréchal  Gérard  de  nous  reti- 
rer et  d'évacuer  la  citadelle  comme  il  me  l'avait 
demandé  le  30  novembre  dernier.  Cette  proposition 
ayant  été  repoussée,  et  après  avoir  passe  toute  la  jour- 
née A  pulemenler,  j'ai  finalement,  de  commun  ac- 
cord avec  le  conseil  de  défense,  conclu  la  capitulation 
dont  j'ai  l'honneur  de  joindre  copie  à  la  présente. 

«J'ai  offert  de  rester  prisonnier  de  guerre  avec 
quelques  uns  de  mes  officiers,  à  condition  que  le  res- 
tant de  la  garnison  pourrait  retourner  dans  les  pro- 
vinces septentrionales;  mais  cet  le  offre  a  été  faite  en  vain. 

«V.  Etc.  terra  par  l'article  additionnel,  que  la  flot- 
tille stationnée  devant  la  ville  n'est  pas  comprise  dans 
la  capitulation.  Cet  article  a  été  inséré  sur  la  demande 
du  capitaine  de  manne  broopman  

•Ce  jour  est  le  plus  infortuné  de  ma  vie;  j'aurais 
volontiers  fini  ici  mon  existence  par  une  mojrt  glo- 
rieuse ,  mais  cela  ne  m'a  pas  été  permis.* 

Combat  de  Doêl.  —  Tandis  que  le  général  Chassé 
cédait  ainsi  au  courage  de  l'armée  française,  l'escadre 
hollandaise  et  la  garnison  du  fort  de  Liefkenshock  fai- 
saient, le  23  décembre  au  matin,  contre  la  digue  de 
Doêl ,  une  tentative  dont  le  général  Tiburce  Scbastani 
rendit  ainsi  compte  au  maréchal  commandant  eu  chef. 
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1  «L'escadre,  compose  d'une  frégate,  de  deux  corvettes, 
trois  bateaux  à  vapeur  et  une  vingtaine  de  canonniè- 
res, avait  descendu  la  rivière  et  s'était  placée  vis-a-vis 
la  digue  de  Doêl.  Sur  chaque  bateau  â  vapeur,  il  J 
avait  3  à  400  hommes  de  débarquement.  Des  barques 
portant  des  hommes  et  de  l'artillerie,  sorties  de  Lief- 
kenshoek ,  se  sont  en  même  temps  avancées  sur  l'inon- 
dation, pendant  qu'une  sortie  de  la  garnison  se  diri- 
geait le  long  de  la  mer  sous  la  protection  de  leurs 
canonnières  Les  bateaux  qui  étaient  dans  l'inondation 
sont  venus  débarquer  les  hommes  qu'ils  avaient  a  bord 
sur  la  digue  près  du  point  où  elle  se  réunit  à  celle  qui 
contient  l'inondation.  Les  bateaux  à  vapeur  ont  mis  a 
terre  les  hommes  qu'ils  avaient  été  chercher  à  Lillo , 
et  tous  ensemble  se  sont  précipités  sur  le  premier 
poste  que  nous  avons  à  la  jonction  de  ces  deux  digues. 
Aux  premiers  coups  de  fusil,  un  bataillon  s'est  porté 
sur  le  point  attaqué  :  une  vive  fusillade  s'est  engagée, 
et  après  un  feu  de  quelques  moments ,  nos  troupes  ont 
abordé  l'ennemi  a  la  baïonnette,  l'ont  culbuté,  et  se 
lont  ensuite  avancées  sur  la  digue  en  battant  la  charge. 
Cette  attaque  vigoureuse  a  ébranlé  les  Hollandais;  ils 
se  sont  retires  en  désordre;  ils  ont  regagné  avec  peine 
leurs  embarcations,  et  ceux  qui  faisaient  partie  de  la 
garnison  sont  rentrés  dans  le  fort,  poursuivis  par  nos 
soldats,  qui  se  sont  avancés  jusqu'à  portée  de  fusil  de 
la  place,  dont  le  feu  *  mitraille  les  a  empêchés  de  pé- 
nétrer plus  loin. 

«J'ai  fait  aussitôt  border  les  banquettes  que  j'ai  fait 
pratiquer  derrière  la  digue,  et  nos  soldats  ont  com- 
mencé à  tirer  sur  l'escadre ,  qui  était  à  portée  de  pis- 
tolet Le  combat  s'est  soutenu  jusque  vers  trois  heures; 
les  batimeDis  se  sont  ensuite  fait  remorquer  par  les 
bateaux  a  vapeur,  et  ont  été  se  réfugier  sous  le  feu 
des  forts  de  Liefkenshoek  et  Lillo. 

«Nous  avons  eu  une  douzaine  d'hommes  tués  et  une 
quarantaine  de  blessés,  dont  plusieurs  très  griève- 
ment. Nos  troupes  ont  été  admirables  sous  le  feu  d'une 
canonnade  à  laquelle  nous  ne  pouvions  répondre, 
puisque  nous  étions  uns  artillerie  ;  elles  sont  restées 
impassibles,  et  on  n'a  entendu  d'autres  cris  dans  les 
rangs  que  celui  d'en  avant  1  en  avant  I  lorsque  l'en- 
nemi s'est  présenté  sur  nos  digues.  Cependant  l'escadre 
a  tiré  près  de  six  heures;  deux  cents  pièces  de  canon 
faisaient  feu ,  et  la  mitraille  pleuvait  de  toutes  parts , 
de  manière  &  étonner  les  soldats  les  plus  aguerris. 

«Les  digues  sont  restées  jonchées  de  cadavres  hol- 
landais, parmi  lesquels  on  remarquait  l'officier  qui 
commandait  le  débarquement  sur  la  plage.» 


Retour  de  l'armée  en  France.  —  Le  roi  de  Hollande 
accorda  les  plus  grands  éloges  a  la  défense  faite  par  le 
général  Chassé  ;  mais  il  s'obstina  à  ne  point  ordonner 
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la  remise  des  forts  demandée  comme  condition  de  lai 
libération  de  la  garnison  de  la  citadelle  d'Anvers. 

Le  maréchal  Gérard ,  qui  ,.dans  ses  rapports  avec  le 
général  Chassé,  avait  montré  la  bienveillance  et  les 
égards  que  se  doivent  des  ennemis  qui  s'estiment,  of- 
frit de  laisser  la  garnison  retourner  en  Hollande,  si 
elle  s'engageait  à  ne  point  porter  les  armes  contre  la 
France  ou  tes  alliés,  et  particulièrement  contre  la  Bel- 
gique. Le  général  Chassé  refusa  celle  proposition ,  et 
préféra  se  rendre  en  France  avec  ses  troupes  comme 
prisonnier  de  guerre. 

La  citadelle  d'Anvers  fut  remise  aux  Belges,  et  l'ar- 
mée du  Nord  reprit  la  route  de  France— Avant  de  s'é- 
loigner d'Anvers  le  maréchal  qui  la  commandait  lui 
adressa  un  ordre  du  jour  dont  nous  extrairons  les  pas- 
sages suivants  : 

«Depuis  la  formation  de  l'armée  dn  Nord,  le  boo 
esprit  des  militaires  qui  la  composent,  leur  discipline, 
leur  conduite,  ont  certainement  soutenu  sa  bonne  ré- 
putation tant  au  dedans  qu'au  dehors.  Dans  la  pre- 
mière expédition  qui  nons  a  menés  l'an  dernier  en 
Belgique,  pour  secourir  un  allié,  la  rapidité  de  notre 
marche  et  la  promptitude  du  résultat  avaient  i 
ce  que  les  soldats  pourraient  faire  devant  u 
qui  les  attendrait. 

«Cette  année  les  Hollandais  nons  ont  attendus  A 
Anvers,  et  l'armée  a  prouvé  qu'elle  savait  joindre  la 
constance  à  la  valeur,  qu'elle  brave  les  dangers  comme 
elle  supporte  les  privations  et  les  fatigues. 

«La  résistance  opiniâtre  des  Hollandais  derrière  des 
fossés  et  des  murs,  a  retenu,  pendant  vingt-quatre 
jours  et  vingt-cinq  nuits ,  les  soldats  dans  la  tranchée 
avec  la  pluie,  la  boue  et  le  froid ,  par  des  travaux  et 
des  périls  continuels. sous  le  feu  de  la  place. 

«  Les  sapeurs  et  les  mineurs,  les  canonniers,  les  soldait 
d'infanterie  n'ont  pas  cessé  un  jour  ou  un  instant  de  se 
montrer  gais,  obéissants,  braves  et  animés  d'honneur. 

«Dans  ce  siège  mémorable,  il  a  été  ouvert  14,000 
mètres  de  tranchée  ;  il  a  été  tiré  63,000  coups  par  l'ar- 
tillerie; il  a  été  pris  &  l'ennemi  par  capitulation  5,000 
soldats  de  diverses  armes,  dont  185  officiers;  nous  avons 
eu  608  tués. 

«Toutes  les  armes  ont  fait  leur  devoir;  tous  les  ser- 
vices, y  compris  celui  de  santé,  ont  donné  des  preuves 
de  dévouement.  Les  soldats  ont  campé,  ont  bivoua- 
qué, ont  quelquefois  doublé  et  triplé  le  service  uns 
se  plaindre.  Les  blessés  ont  fait  preuve  de  courage. 

«Le  maréchal,  commandant  en  chef,  ne  peut  re- 
tracer une  si  belle  conduite  sans  répéter  à  toute  l'ar- 
mée, qu'il  sait  pour  ainsi  dire  ce  que  chacun  a  fait , 
qu'il  apprécie  ce  que  chaque  soldat  vaut ,  et  qu'il 
heureux  de  faire  récompenser  tous  les  services.» 


15  Novmas.  Entrée  des  Français  en  Belgique. 
22  —  Arrivée  de  l'armée  du  Nord  devant  Anvers. 
29-30  —  Ouverture  de  la  tranchée. 

'  de  la  citadelle  d'Anvers.  — 

U 


4  décimmb.  Lw  batteries  ouvrent  I 
14  —  Pris*  de  la  I 
21  —  Ouverture  de  la  brivhe. 

23  —  Le  général  Chaué  demande  a 
 Combat  de  la  digue  de  DoCL 

24  —  Entrée  des  Français  dam  la  citadelle  d'Anvers. 
51  -  Retour  de  l'armée  du  ISord  en  France. 
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1833  A  1837.  -  OPERATIONS  EN  AFRIQUE. 

GUERRE  CONTRE  ABD-EL-KADER.  -  EXPÉDITIONS  DE  MASCARA,  DE  TLEMECEN , 

COMBAT  DE  LA  SICKACK.  —  TRAITÉ  DE  PAIX. 

-* 


S  OM  MAIRE. 


Opération*  en  1833.—  Abd  el  Kader.  —  Attaque  d'Oran  par  le*  Arabe*.  —  Occupation  d'Arzew  et  de  Mo*laganem.  —  Occupation  de  Boa- 
lie.  —  Combat  contre  le»  lladjoolet.  —  Nouveaux  combat»  dan*  la  province  d'Oraa.  —  Opération!  en  1834.—  Traité  avec  Abd  el  Kader. 
— Achmel-Bey.—  Belle  défente  de  Bougie  —  Défaite  des  troupe»  da  béT  de  Conatanlioe.  —  Opération*  en  1835.  —  Nourrllc  attaque  de 
Bougie.  —  Intrigue*  d'Abd-el-Kader.  —  Coca  bat  de  la  Si*.  —  DéMtire  de  la  Macia.  —  Le  maréchal  Oautel  reprend  le  commandement. 
Défaite  de*  Itidjoatea  et  dn  bry  de  Miliana.  —  Attaque  d'Oran  par  Abd  el- Kader.  —  Bile  ett  repoutaec.  —  Expédiuoo  contre  Mascara.  — 
Départ  de  l'expédition.  —Combat  de  S>di-Kinburuk.  —  Arrivée  et  séjour  A  Maacara.  —  Deatraction  de  cette  ville.  —  Départ.  —  Mauva'» 
tenip*.  —  Difficulté»  de  la  retraite.  —  Arrivée  à  M  Ottawa  netn.  —  1836,  —  Expediiion  de  Tlemecen.  —  Occupation  de  Tlemecrn.  —  tom- 
bât de  Si«*ef  et  reconnalwance  de*  «ource*  de  la  Tafna.  —  Combat  de  la  Tafua.  —  Retour  à  Oran.  —  Nouvelle  expédition  tur  Mcdeah. 
—  Ooverlure  «Tune  route  a  travert  TAllaa.  —  Éiabli*»emeal  du  camp  de  la  Tafna.  —  Combat  de  la  Tafna.  —  Situation  critique  du  gé- 
néral d' A r lange».  —  Expédition  contre  Abd-ei  Kader.  —  Marche  *nr  Oran.  —  Marche  wr  Ttetnecen.  —  Combat  de  la  Sauef.  —  Entrée 
a  Tlemecen  et  retour  t  la  Tafna.  -  Combat  de  la  Strfcak.  -  Ravitaillement  de  Tlemecen.  -  Km  de  l'expédition.  -  Combat*  dan*  la  pro- 
~      '  '    le.  Uadjoute*  et  le*  Mouzaia*.- Attaque  du  camp  de  Boufïaxick.-  1837.- Paix  avec.  Abd  d  Kader. 


AftHtl  FIANÇAIS»!. 


Généraux  m  chef  : 
Le  général  Savaxy  ,  doc  de  Rovigo ,  du  25  décembre  1831 
1833; 

Le  général  Aviz»ao,  da  4  mar*  au  20  avril  1833  ; 


Nota.  Le* 


iUFATBX  et  NÉcwra  ont  rempli ,  le 


Gouverneur!  généraux  : 
Le  général  comte  d'Emum,  da  27  Juillet  1834  an  8  juillet  1835; 
Le  maréchal  Claubl,  du  8  juillet  1835  an  12  lévrier  1837  ; 
r,du  12  février  au  12  < 


Opérations  en  1833.  —  A  Met- Kader.  —  Attaque 
d'Oran  par  les  Arabes.  —  Les  hostilités  éclatèrent  en 
1833  sur  plusieurs  points  de  la  Régence  d'Alger;  elles 
commencèrent  d'abord  dans  la  province  d'Oran.  — 
Depuis  l'occupation  de  cette  ville,  lesGarabals,  dont 
les  nombreuses  et  belliqueuses  tribus  habitaient  la 
▼allée  de  laSig,  à  douze  lieues  d'Oran, n'avaient  cessé 
de  lutter  contre  la  domination  française  :  ils  se  rap- 
prochèrent même  de  la  ville  pour  être  plus  a  portée  de 
nuire,  et  vinrent  établir  leurs  douars  à  six  lieues  d'O- 
ran. Le  général  Desmichels,  commandant  la  division 
française,  résolut  de  se  débarrasser  de  ces  dangereux 
voisins.  Il  dirigea  contre  eux,  dans  la  nuit  du  7  au 
8  mai,  2,000  hommes  de  toutes  armes,  et  réussit  a 
surprendre  et  à  enlever  quatre  de -leurs  camps.  Les 
Ga rabats  dispersés  s'éloignèrent  d'abord  sans  résister; 
mais  lorsque  le  général  Desmichels  se  remit  en  mar- 
che vers  Oran,  il  fut  vivement  poursuivi  :  les  Arabes 
ne  cessèrent  leurs  attaques  énergiques  que  lorsqu'ils 
furent  découragés  par  le  non  succès  d'une  charge  dé- 
sespérée de  tous  leurs  cavaliers.  300  Arabes  tués, 
leurs  camps  détruits,  leurs  femmes  et  leurs  enfants 
prisonniers,  leurs  troupeaux  enlevés,  furent  les  ré- 
sultats de  ce  brillant  coup  de  main. 

Le  mouvement  hostile  contre  les  Garabats  fut  suivi 
d'une  attaque  générale  des  Arabes  contre  la  division 
d'Oran.  Le  25  mai,  plusieurs  tribus  réunies  sous  les  or- 
dres de  l'actif  A  bd-el-Kader,  qui  devenu  chef  de  la  ville 
de  Mascara  a  la  fin  de  l'année  1832,  avait  pris  le  titre 
de  bey  de  la  province,  s'avancèrent,  au  nombre  de  9,000 


cavaliers  et  de  1,000  fantassins,  et  établirent  deux 
camps  à  trois  lieues  d'Oran.  —  Ainsi  menacé,  le  gé- 
néral Desmichels  fit  jeter,  le  26,  en  avant  de  la  place , 
les  fondations  d'un  blockaus  destiné  à  couvrir  les  for- 
tifications non  encore  achevées.  Le  27  au  matin ,  deux 
colonnes  arabes  se  portèrent  contre  la  ville  et  contre 
le  blockaus.  Un  combat  acharné  s'engagea.  Pendant 
long-temps  la  cavalerie  ennemie  ne  cessa  de  charger 
et  d'être  repoussée  par  le  feu  parfaitement  nourri  et 
dirigé  des  tirailleurs  et  de  l'artillerie;  ce  ne  fut  qu'à 
trois  heures  de  l'après-midi,  et  lorsqu'il  avait  eu  plus 
de  800  hommes  blessés  ou  tués,  qu'Abd-el-Kader  se 
décida  à  la  retraite.  Il  n'avait  pas  même  pu  réussir  A 
interrompre  les  travaux  du  blockaus.  —  Quelques  at- 
taques tentées  les  jours  suivants  n'ayant  pas  eu  plus 
de  succès ,  les  Arabes  découragés  levèrent  leurs  camps 
dans  la  nuit  du  31  mai  au  Ier  juin,  et  disparurent. 
La  division  française  ne  comptait  que  deux  morts  et 
une  trentaine  de  blessés.  Elle  recueillit  les  fruits  do 
son  intrépidité.  Les  tribus  amies  resserrèrent  leur  al- 
liance ,  et  plusieurs  tribus  ennemies,  parmi  lesquelles 
se  trouvaient  lesGarabats, 


Occupation  d'Arsew  et  de  Mostaganem.  —  Le 
général  Desmichels  avait  été  chargé  d'une  expédition 
dont  il  s'occupa  dès  que  l'état  des  fortifications  d'O- 
ran fut  assez  satisfaisant  pour  ne  lui  laisser  aucune 
inquiétude  sur  cette  ville.  Voici  ce  dont  il  s'agissait. 
—  Entre  Alger  et  Oran,  a  douze  lieues  de  celte  der- 
nière ville,  dans  un  beau  golfe,  est  situé  Arzcw.  poit 
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sur  et  commode  par  lequel  les  Kabayles  recevaient  de 
l'étranger  des  armes  et  des  munitions,  et  vendaient 
les  produits  qu'ils  ne  voulaient  pas  apporter  aux  mar- 
chés français-  L'occupation  de  ce  port  devait  faciliter 
l'atlaque  de  l'importante  ville  de  Moslaganem,  place* 
dans  le  voisinage.  La  prise  d'Arcev?  fui  résolue.  Le  gé- 
néral Desmirbels  ayant  faU  investir  celte  ville  par 
terre  et  par  mer,  y  entra  le  5  juin  :  il  s'y  établit,  et 
en  assura  la  possession  aux  Français  par  des  fortifica- 
tions promptemenl  achevées. 

Moslaganem  était  occupée  au  nom  des  Français  par 
une  garnison  turque,  que  des  rapports  présentèrent 
comme  disposée  à  livrer  la  place  à  Abd-el-Kader.  Le 
général  Desmicbels  agit  de  manière  a  prévenir  cette 
trahison.  Il  s'embarqua  avec  1.400  hommes  sur  une 
flotlille  escortée  par  la  frégate  la  Victoire.  —  Son  pro- 
jet était  de  débarquer  sur  la  plage  même  de  Moslaga- 
nem, mais  les  venu  n'étant  pas  favorables .  il  prit 
trrre  le  27  juillet,  à  cinq  heures  de  marche  de  la  ville. 
Le  lendemain ,  après  avoir  triomphé  d'une  vive  résis- 
ta née  que  lui  opposèrent  des  Arabes  embusqués  derrière 
les  murs»  et  dans  les  jardins  d'un  village,  la  petite  di- 
vision française  entra  dans  Moslaganem.  —  La  garni- 
son turque,  prise  au  dépourvu,  protesta  de  son  dé- 
vouement et  fut  admise  à  fâire  le  service  de  la  place 
concurremment  avec  les  Français. —  Tout  en  prenant 
des  mesures  pour  ne  pas  blesser  la  population  de  la 
ville ,  le  général  ne  négligea  rien  pour  se  fortifier  à  la 
hâte  dans  sa  position.  Les  Kabayles  se  réunissaient 
lour  l'attaquer;  il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre. 
Dès  ie  29,  l'ennemi  se  présenta  avec  résolution  ;  inter- 
rompue* le  30,  les  attaques,  recommencèrent  le  Si  juil- 
let et  le  l*raoul  avec  la  plus  grande  énergie.  Les  Arabes 
furent  repoussé  dans  toutes  leurs  tentatives  avec  des 
pertes  cons;dérables.  Le  général  Desrotchels  retourna 
le  2  août  à  Oran. —  Ces  combats  acharnés  nVtsient  que 
les  préludes  d'affaires  plus  sérieuses;  le  courage  de  la 
f  jible  garnison  laissée  A  Mostaganein  fnt  mis  bientôt 
à  de  rudes  épreuves.  —  Abd-el-Kader  Bt  un  appel  â 
feules  ies  tribus  de  la  province  d«-  Mascara,  et  les 
lança  en  masse  sur  Mostagaoem.  Du  &  au  9 août,  les 
Arabes ,  revenant  toujours  à  l'atlaque  quoique  tou- 
jours inutilement,  ne  cessèrent  de  se  précipiter  avec 
r  ge  contre  les  fortifications  encore  incomplètes;  mais 
e>  fin,  lassés  par  la  constance  et  par  l'intrépidité  des 
Fiançais  qui ,  craignant  de  manquer  de  munitions, 
combattirent  autant  que  possible  A  l'arme  blancbe, 
ils  se  retirèrent  après  avoir  essuyé  des  pertes  énormes. 

Occupation  de  Bougie.  —  Le  port  de  Bougie ,  situé 
a  l'esi  d  Alger,  entre  Alger  et  Bone,  offrait  au  bey  de 
C'Histanline,  ennemi  des  Français,  les  mêmes  avan- 
tages que  celui  d'Arsew  au  bey  de  Mascara;  le  gou- 
verneiv.ent  français  résolut  de  le  faire  orcuper.  —  Le 
22  septembre,  une  flottille,  sous  les  ordres  du  capi- 
taine Parseval-Dischéneti,  composée  d'une  frégate,  de 
qiif'ques  corvettes  .  de  plusieurs  britks,  d'une  quin- 
zaine de  bâtiments  de  transport,  et  portant  1  800 
hommes  commandés  par  le  général  Tréiel,  sortit  du 
poil  de  Toulon.  Arrivée  le  29  devant  la  plage  de  Bou- 
gie ,  cite  fuLrcçuc  a  coups  de  caaon  :  le  fou  supérieur 


des  bâtiments  eut  bientôt  éteint  celui  de  l'ennemi ,  et 
le  débarquement  s'effectua.  Favorisés  par  un  terrain 
difficile,  embusqués  dans  des  bois,  dans  des  jardins, 
dans  des  ravins,  sur  des  hauteurs,  les  Arabes  rés  slc- 
rent  avec  une  valeur  opiniâtre.  Sept  jours  d'efforts 
acharnés  suffirent  à  peine  pour  les  chasser  de  la  ville 
qu'on  dqt  conquérir  pied  â  pied  ,  maison  par  maison , 
jardin  par  jardin,  fenfin,  le 6  octobre,  Bougie  était 
purgée  de  tous  ies  ennemis,  et ,  mise  sur  un  bon  pied 
de  défense,  n'avait  plus  à  craindre  de  les  y  voir  rentrer. 

Campes  sur  les  hautes  montagnes  qui  dominent  la 
ville,  les  Arabes  ne  cessaient  cependant  de  la  menacer. 
Le  12  octobre,  les  positions  presque  inaccessibles  où 
its  se  croyaient  hors  de  toute  atteinte,  furent  abor- 
dées et  enlevées  â  la  baïonnette  :  les  Arabes,  frappés 
de  stupeur,  prirent  la  fuite  et  brûlèrent  un  de  leurs 
principaux  camps,  situé  bien  loin  de  là  au  mi  ieu  des 
terres.  Vingt  jours  après,  le  l'r  novembre,  remis  de 
leur  consternation  et  stimulés  par  le  bey  de  Constan- 
tme,  ils  reparurent  devant  Bougie  ;  mais  la  ville,  dont 
les  fortifications  étaient  déjà  presque  entièrement 
achevées,  n'avait  rien  â  redouter  de  pareils  ennemis  ; 
aussi  leur  fureur  vint-elle  se  briser  contre  les  murailles 
et  les  blockaus. 


Combat  contre  les  Iladjoutes.  —  Les  environs 
d'Alger  ne  furent  dans  le  courant  de  1833  le  théâtre 
d'aucun  événement  important.  Le  général  en  chef  duc 
de  Ruvigo  fut  remplacé  par  le  général  Avisard,  qui 
eut  lui-même  pour  successeur  le  général  Voirol;  ce 
dernier,  qui  prit  le  commandement  au  mois  d'avril , 
s'occupa  sans  relâche  â  punir  les  tribus  arabes,  telles 
que  les  Hadjoutes,  et  que'qurs  autres  cantonnées  dans 
l'ouest  ,  qui  dévastaient  par  leurs  brigandages  les 
plaines  de  la  Mctidjah,  et  s'efforçaient  d'entraver  les 
communications  entre  les  villes  de  Blida  et  de  Coleah 
et  Alger. 

Le  10  septembre,  H  général  Yoirol  avait  conduit  la 
commission  d'enquête  *  dans  la  plaine  de  la  Métidjah, 
jusqu'à  la  ville  de  Coleah.  Trois  marchands  de  cornes* 
tibles  marchant  â  la  suite  des  troupes,  forent  surprit 
et  massacrés  par  les  Hadjoutes,  qui  firent  de  plus 
des  démonstrations  pour  inquiéter  l'expédition 
dans  son  retour  â  Alger,  et  qui  détachèrent  contre  elle 
quelques  tirailleurs.  La  veille  Us  avaient  également 
assassiné  un  ch^f  arabe  ami  des  Ptançlis ,  après  lui 
avoir  reproché  se»  intelligences  avec  les  êtrargen.  té 
général  français  résolut  de  les  rbâtier.  Par  Son  ordre, 
le  général  Trobrîant  sortit  le  25  septembre  du  camp 
de  Doucira ,  et  pénétrant  *  la  téte  d'une  force  impo- 
sante sur  le  territoire  des  Hadjoules ,  ravagea  leèrs  ré- 
eolles  et  incendia  leurs  douars.  Les  Arabes  qu'il  n'avait 
pu  surprendre  se  contentèrent  de  le  faire  suivre  par 
quelques  cavaliers,  lancés  en  tirailleurs  jusqo'aux  dé- 
filés de  Bouffanck  ;  mais,  effrayées  de  cette  exécution , 
diverses  tribus  dont  la  soumission  était  douteuse  ,  en- 
voyèrent de  nouveaux  otages  â  Alger,  et  renouvelèrent 
leurs  protestations  de  fidélité. 

<  Celte  ronwutMoii ,  envoyée  de  Franre,  était  rharftfe  d'examiner 
ki  coIuum  d'Alger  aous  k  rapport  agricole  et  coumcical.  • 
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Nouveaux  combats  dans  la  province  d'Oran,  — 
Au  moment  où  la  garnison  de  Mostsgsoem  te  sigoa- 
iait  par  «a  belle  défense,  le  général  Desmieiieie.  pour 
opérer  une  diversion  et  pour  punir  les  Zmeliaa,  qoi, 
contrairement  a  la  foi  jurée,  avaient  répondu  ka  pre- 
miers *  l'appel  d'Abdel*  Kader,  détachait  contre  eut 
le  colonel  l'Étang,  L'expédition  réuaait,  mais  au  re* 
1our  let  Arabes ,  eaaapéréa  de  la  destruction  de  leurs 
tente*,  de  l'enlèvement  de  leura  Femmes,  de  leurs  en- 
suis et  de  leurs  troupeau 1 *  chargèrent  tea  Français 
avec  fureur.  Accablée  de  aoif  et  de  fatigue,  harcelée 
par  des  ennemis  supérieurs  eu  nombre,  la  colonne  ex- 
péditionnaire allait  être  compromise,  lorsque-  le  géné- 
rai Desmkbels,  sorti  d'Oran  au  bruit  du  caooo,  ar- 
riva ,  m  t  le*  Arabes  en  fuite  et  la  dégagea. 

Chaque  victoire  remportée  par  let  Français  emcoait 
la  soumission  do  quelques  tribus  ;  mais  d'autres  s'asso- 
rtaient encore  sus  sentiment  h  asiates  d  Abd  el-Kader; 
U  division  d'Oran  eut  a  combattre  jusqu'à  la  fin  de 
l'année,  Le  10  octobre,  le  général  Destnicbels  ayant 
conduit  les  membres  de  la  commission  d'enquête  sur 
1rs  bords  du  lacdeeVbgha,  fut  attaqué  par  Abd  el- 
kader  avec  4{0QQ  cavalier*  t  le  2  décembre,  6,000 
Arabes,  soqs  Ua  erdr<  •  du  même  chef ,  chargèrent  une 
colonne  française  qui  revenait  à  Oran  «pré*  une  expé- 
d«tion  contre  une  tribu  ennemie.  Dans  et»  deux  com- 
bita,  dont  le  deroier  dura  huit  heures ,  Abd-tl-Kader 
fit  complètement  défait. 

Opfrùlton  en  1834.  —  Traité  avec  Abd-el- Kader. 
—  Sauf  quelques  brigandages  des  Kabaytes,  brigan- 
digf  s  promptement  réprimés ,  les  provinces  du  centre 
e  de  l'ooest  (A'gcr  èt  Oran).  jouirent  pendant  l'année 
18.34  d'une  tranquillité  qui  favorisa  ht  prospérité  de  la 
rolonie.  Le*  possessions  françaises  en  Afiique  restèrent 
jusqu'au  27  juillet  sous  (es  ordre»  et  l'administration 
du  général  Voirai;  1  cette  époqne  le  général  Drouel , 
e.imte  d'&rton ,  eh  devint  le  gouverneur  général. 

Un  traité  important  avait  été  signé  au  commence- 
nt >nt  de  l'année.  Kn  faisant  occuper  les  ports  d'Arrew 
et  de  Moetagsnem,  te  gouvernement  français  avait 
pirté  un  eoup  fatal  â  un  doses  ennemis  :  Abd-cl-Kader, 
bef  de  Mascara,  menacé  au  centre  de  se»  possession!», 
perdait  tout  débouché  pour  le*  denrée*  de  son  terri- 
toire, el  tout  moyen  de  s'approvisionner  d'armes  et  de 
manillons.  Lorsque  cet  homme  habite  parmi  les 
Arabe*  eut  compris,  pir  te  manvais  succès  de  se*  ten- 
tatives, qu'il  n'avait  nen  I  espérer  de  la  force,  11  ré- 
solut de  rreoorir  *  la  voie  des  négociations ,  espérant 
que  la  ruse  te  servirait  mieux  que  ht  violence  :  il  entra  en 
arrangement  avec  le  général  Desmicbels ,  gouverneur 
d'Oran,  «t  consentit  enfin,  au  moi*  de  février  1834 ! 
en  retour  de  grands  avantagea  commerciaux ,  t  faire 
acte  de  soumission  envér*  la  France. 

Achmel-Ber.  —  Belle  défense  d*  Bougie.  —  Dé- 
faite des  troupes  du  bey  de  Consùinù'ne.  —  Le  bey 
de  Constanliac,  Aebmet,  ne  suivit  pas  l'exemple  d'Abd- 
eHUder  ,  il  ne  négligea  rien  pour  entretenir  les  boali- 
Itiés  dans  les  province*  d"  l'est,  et  il  fut  l'instiga- 


teur de  plusieurs  attaques  contre  les  garnisons  de 

Booe  et  de  Bougie. 

Au  commencement  de  mara  1834,  le  lieutenant- 
colonel  Duvivier,  commandant  en  chef  de  Bougie, 
ayant  appris  que  de*  rassemblement*  considérable* 
d'Arabes  te  formaient  dans  les  campagnes  voisines* 
conduisit  une  forte  reconnaissance  assrx  avant  dans 
le*  terre*,  rencontra  les  Kabayleaen  masse,  et  par  d'ha- 
biles manœuvres,  il  leur  fit  essuyer  de  grandes  pertes, 
(«tic expédition  engagea  le»  Arabes  pendant  deux  moi* 
environ ,  *  «us pendre  les  hostilité». 

A  la  fin  du  mois  d'avril ,  le  29,  les  Kabayle*  assailli- 
rent vivement  les  soldats  qui  travaillaient  aux  ouvrage* 
avancés  de  Bougie  :  cette  tentative  échoua  complète- 
ment. Découragés  par  leurs  pertes  et  par  leur*  mauvais 
sucrés,  ils  n'osèrent  plus  ,  pendant  plusieurs  mois ,  se 
présenter  en  forée  devant  la  ville,  et  sa  contentèrent 
de  roder  aux  environs,  inquiétant  iea  petits  postes  de 
la  plaine,  et  volant  les  troupeaux. 

La  confiance  leur  revint  au  mois  de  septembre  :  les 
maladies  décimaient  la  garnison;  de  3,000  bommes 
qui  la  composaient,  1,000  seulement  étaient  en  état  de 
combattre.  Les  tribus  ennemies  eu  furem  iufoi  mées  ,et 
se  rassemblèrent  en  conséquent'.  Dans  la  soirée  du  10 
octobre ,  6,000  Kabayles  marchèrent  sur  Bougie ,  avec 
une  telle  espérance  de  victoire,  que  leurs  femmes  et 
leurs  enfants  les  suivireut  pour  prendre  part  au  pil- 
lage de  la  ville,  et  au  massacre  des  Français.  Le  colonel 
Duvivier  avait  pris  des  mesures  pour  repousser  cette 
attaque;  mais  il  n'avait  pas  pu  inspirer  aux  habitant* 
la  confiance  dont  les  soldats  étaient  pénétrés;  les  né- 
gociants européens  avaient  mis  leurs  familles  et  leurs 
marchandises  en  sûreté ,  a  bord  des  bâtiments  qui  se 
trouvait  nt  dans  le  port  prêts  a  mettre  &  la  voile  au 
premier  signal  de  danger. 

L'attaque  commença  a  la  nuit;  des  tirailleurs  en  se- 
mis, répandus  en  grand  nombre  sur  les  hauteurs  qui 
domiue.it  Bougie,  faisaient  pleuvoir  une  grêle  de  balles 
dans  tous  les  lieux  découverts,  taudis  que  le  gros  des 
bandes  ennemies  assaillaient  avec  fureur  un  blockhaus 
isolé,  placé  eu  avant  d  us  camp  retranché  couvrant 
la  ville.  Ce  blockhaus  n'était  occupé  que  par  vingt 
chasseurs  et  cinq  artilleurs  :  pendant  six  heures  con- 
sécutives, les  Arabes  l'eutourèreot,  s'efforçaut  d'en 
briser  les  portes  et  d'en  saper  les  foodemeuts ,  mais  la 
petite  garnison  se  défendit  avec  une  telle  intrépidité 
el  une  persévérance  si  héroïque,  que.  lassés  et  conster- 
né* de  leurs  perte*,  ils  se  résolurent  au  point  du  jour 
à  battre  en  reiratle.  Vingt-cinq  bommes  eureut  ainsi 
la  gloire  de  résister  à  6  000  Arabes,  ear  le  reste  de  la 
garnison ,  retenu  par  les  difficultés  du  terrain  cl  par 
l'obscurité ,  ne  put  prendre  part  au  combat  que  par 
quelques  coups  de  canon,  d  abord  dirigés  au  hasard, 
et  eusuile  avec  plus  d'efficacité ,  lorsque  les  Arabes 
eurent  dissipé  les  ténèbres  en  incendiant  les  palissades 
qui  entouraient  le  blockhaus. 

Acbmet-Bey  faisait  la  guerre,  non-seulement  aux 
Français,  mais  eucore  aux  tribus  qui  se  montraient 
leurs  amie*.  —  La  tribu  de  Sel  ma  ,  campée  du  côté  de 
Bone,  à  plusieurs  lieues  dau*  l'intérieur  des  terres 
ayant  eu  se»  lentes  pillées  et  ses  [troupeaux  enlevé* 
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vert  le  milieu  de  novembre,  par  un  corps  de  troupes  , 
du  bey  de  Constantine,  demanda  vengeaneeet  secours 
tu  général  Monck  d'Uzer,  commandant  4  Bone.  Le  gé- 
néral détacha  contre  les  pillards  ennemis  quelques  ] 
troupes  ,  auiquelles  se  réunirent  un  assez  grand 
nombre  de  cavaliers  arabes.  Attaquées  avec  vigueur,  les 
troupes  du  bey,  que  commandait  le  beau-frère  même 
d'Aebmet,  et  qui  comptaient  dans  leurs  rangs  un 
corps  nombreux  de  soldats  organisés  régulièrement, 
furent  mis  en  pleine  déroute  et  éprouvèrent  de  grandes 
pertes.  Les  Arabes  auxiliaires  rentrèrent  en  possession 
de  ce  qui  leur  avait  été  enlevé. 

Ce  succès  décida  plusieurs  chefs  arabes  et  notam- 
ment le  scheik  du  fort  de  la  Calle,à  faire  leur  soumis- 
sion a  la  France. 


Opérations  en  1836.  —  Nouvelle  attaque  de  Bougie. 
—  En  1835,  les  Français  continuèrent  A  n'occuper, 
dans  la  province  de  l'esl(Constantine),que  deux  points, 
les  villes  de  Bone  et  de  Bougie. —  L'occupation  de 
Bone  ne  fut  pas  contestée,  durant  toute  l'année:  pas  un 
ennemi  ne  se  présenta  sous  ses  murailles.  On  put 
exécuter  sans  obstacles ,  dans  les  environs ,  quelques 
travaux  d'agriculture  et  d'assainissement.  Mais  il  n'en 
fut  pas  ainsi  a  Bougie;  cette  ville,  située  au  centre  de 
peuplades  belliqueuses,  n'avait  qu'une  garnison  à  peine 
forte  de  500  hommes.  Cette  petite  troupe  eut  à  repous- 
ser, au  mois  de  novembre,  de  vives  attaques.  Pendant 
cinq  jours  de  suite,  4,000  Kabayles  l'assaillirent  avec 
fureur.  Reçus  à  l'arme  blanche,  et  désespérant  de 
vaincre  la  résistance  des  Français,  les  Arabes  se  reti- 
rèrent enfin  avec  une  perte  de  cent  morts  et  de  trois 
cents  blessés.  La  garnison  française  n'avait  eu  que 
treize  morts  et  vingt-trois  blessés.  L'intrépide  poignée 
de  soldats  qui  s'honora  par  la  défense  de  Bougie,  se 
distingua  encore  vers  la  même  époque,  en  enlevant 
une  forte  position  qui  domiuait  la  ville,  et  qu'occu- 
paient les  ennemis. 


Intrigues  d' Abd-el-Kader.  —  Combat  de  la  Sig.  — 
Désastre  de  la  Macta.  —  Le  traité  de  1834  servit  à 
accroître  l'iuflueoce  et  le  pouvoir  d'Abd-el  Rader,  qui, 
doué  d'un  courage  extraordinaire,  d'une  activité  infa- 
tigable et  d'une  haute  intelligence,  parvint  a  se  faire 
le  représentant  de  la  nationalité  politique  et  religieuse 
des  Ai  abcs.  Le  bey  de  Mascara  ,  encouragé  par  le  suc- 
cès de  ses  entreprises  et  par  l'approbation  des  popula- 
tions musulmanes,  osa  même  passer  le  Chelif,  limite 
de  son  territoire,  et  instituer  en  son  nom  des  gouver- 
neurs dans  les  villes  de  Médéah  et  de  Miliana,  que  les 
Français  avaient  évacuées  depuis  quelques  mois. 

Dans  le  même  temps  il  excitait  secrètement  les  tri- 
bus arabes  hostiles  aux  Français,  a  continuer  la 
guerre  qu'elles  faisaient  à  la  population  européenne 
qui  cherchait  à  s'établir  aux  environs  d'Alger. 

Au  mois  de  janvier  1835,  poussé  à  bout  par  les  bri- 
gandages de  la  tribu  des  Hadjoutes  et  d'autres 
peuplades,  le  général  Rapatel  avait  dù  diriger  contre 
ces  tribus  une  expédition  qui  leur  fit  .essuyer;  des 
perles  considérables,  brûla  leurs  camps  et  enleva 
leurs  troupeaux. 


Au  mois  de  mars,  les  brigandages,  les  assassinats, 

les  oppressions  des  tribus  amies ,  et  les  attentats  de 
toute  nature  par  lesquels  les  Hadjoutes  signalaient 
leur  haine  pour  les  Français,  se  renouvelèrent  ;  maie 
le  châtiment  ne  se  fit  pas  attendre  :  pendant  que  le 
général  Hapatel,  marchant  vers  le  sud,  envahissait 
le  territoire  des  tribus  ennemies,  dispersait  leurs  ca- 
valiers sur  les  bords  de  la  Chiffa  et  détruisait  leur 
camp,  une  colonne  française  repoussait  vigoureuse- 
ment vers  l'ouest  un  fort  parti  de  cavaliers  arabes  qui 
s'étaient  aodacieusement  avancés  de  ce  côté.  On  établit 
ensuite,  près  deMabelma,  un  poste  fortifié,  afin  de 
couvrir  cette  portion  du  massif  d'Alger. 

Le  général  Trézel  avait  remplacé ,  dans  le  gouver- 
nement de  la  province  d'Oran ,  le  général  Desmicbels, 
qui  avait  conclu  le  traité  de  1834.  Au  commencement 
de  juin,  deux  tribus  amies  des  Français,  les  Douairs 
et  lesZmélas,  implorèrent  sa  protection  contre  les 
violences  et  les  vexations  que  leur  faisait  éprouver 
Abd-el-Kader  ;  le  général  somma  le  bey  de  Mascara  de 
respecter  les  alliés  de  la  France.  Abd-el-Kader  ne  tint 
aucun  compte  de  cette  sommation. 

Le  général  français  sortit  d'Oran  dans  le  dessein 
d'appuyer  ses  réclamations  par  la  force.  Il  prit  posi- 
tion au  camp  de  Tlétat  pendant  qu'Abd-el-Kader  quit- 
tait, de  son  côté,  Mascara  pour  marcher  &  sa  rencontre. 
—  Ces  démonstrations  n'ayant  en  aucun  résultat,  le 
général  continua  à  se  porter  en  avant  sur  la  route  de 
Mascara  à  Oran.  Sa  colonne  était  forte  de  2,600  hom- 
mes. Le  26  juin ,  il  arriva  sur  les  bords  de  la  Sig,  a  dix 
lieuea  d'Oran.  En  approchant  de  cette  rivière,  il  ren- 
contra pour  la  première  fois  l'armée  ennemie  forte 
d'environ  12,000  hommes  (8,000  cavaliers  et  4,000  fan- 
tassins, dont  1,200  hommes  de  troupes  régulières)  et 
qui ,  postée  dans  un  défilé,  réunissait  l'avantage  du 
terrain  à  celui  du  nombre.  Le  général  Trézel  n'hésita 
pas  à  combattre.  —  L'armée  ennemie  fut  résolument 
attaquée  ;  elle  opposa  une  résistance  opiniâtre.  Il 
y  eut  un  moment  d'incertitude  et  de  confusion  dans 
la  colonne  française  ;  mais  celle-ci  fit  un  effort  ex- 
trême, et  força  le  passage.  Le  général  Trézel  s'établit 
sur  les  deux  rives  de  la  Sig,  dans  le  camp  dont  l'en- 
nemi venait  d'être  chassé.  La  victoire,  vivement  dis- 
putée, était  chèrement  achetée;  la  colonne  française 
avait  62  hommes  tués  et  189  blessés  :  parmi  les  pre- 
miers se  trouvait  un  fils  du  maréchal  duc  de  Reggio', 
le  brave  colonel  Oudinot,  qui  était  tombé  glorieuse- 
ment au  moment  où  il  conduisait  une  charge  de  cava- 
lerie pour  raffermir  les  têtes  de  colonne  ébranlées. 

Abd-el-Kader,  malgré  sa  défaite ,  malgré  les  perte* 
qu'il  avait  essuyées,  ne  semblait  nullement  découragé» 
il  avait  assis  son  camp  à  une  lieue  des  Français,  dont 
la  situation  devenait  critique.  La  petite  colonne ,  nu- 
mériquement si  inférieure  aux  masses  ennemies,  était 
encombrée  de  blessés  ;  déjà  on  avait  dû  ,-poor  les  pla- 
cer sur  les  voitures,  jeter  des  bagages.  Le  général 
Trézel  accueillit  doue  volontiers  des  ouvertures  paci- 
fiques qui  lui  furent  faites  par  l'émir  dans  la  journée 
du  27;  mais  les  propositions  qu'il  fit  de  son  côté  étant 
restées  sans  réponse,  il  résolut  de  se  mettre  en  re- 
traite le  lendemain  et  de  se  diriger,  en  suivant  1rs  rives 
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marécageuses  de  la  Macta,  vers  le  portd'Arzew,  moins 
éloigné  qu'Oran  des  bords  de  la  Sig. 

Le  28  juiu,dè$  le  point  du  jour,  la  colonne  fran- 
çaise commença  son  mouvement  rétrograde.  Elle  mar- 
cha long-temps  avec  fermeté  et  assurance,  malgré  les 
Arabes  nombreux  qfli  tourbillonnaient  dans  la  plaine 
et  la  harcelaient  sans  relâche.  Vers  le  milieu  de  la 
journée  on  arriva  a  un  passage  étroit,  compris  entre 
des  collines  boisées  et  les  marais  de  la  Macta.  Abd-el- 
Kader,  saisissant  l'avantage  du  terrain  avec  une  grande 
habileté,  avait  déjà  fait  prendre  à  ses  troupes  position 
en  avant  du  défilé  et  sur  les  hauteurs.  La  colonne 
française  fut  assaillie  de  toutes  parts  avec  fureur.  Elle 
repoussa  d'abord  l'attaque  avec  succès  ;  mais  un  mou- 
vement exécuté  sans  ordre,  ayant  laissé  à  découvert 
le  centre  où  étaient  les  bagages  et  les  blessés,  les  Arabes 
s'y  précipitèrent ,  et  la  ligne  fut  coupée.  Il  s'ensuivit 
un  moment  de  terreur  panique  et  de  confusion.  Une 
partie  de  l'arrière-garde  se  jeta  dans  les  marais  et  dans 
les  taillis. 

Quelques  pelotons,  dirigés  par  d'intrépides  of- 
ficiers,  tinrent  ferme,  tandis  que  le  général  Trézel 
ramenait  l'avant-garde  en  arrière  pour  dégager  les 
équipages  et  les  ambulances.  Malheureusement  déjà  un 
grand  nombre  de  blessés  et  de  soldats  épars  étaient 
lombes  sous  les  coups  des  Arabes.  Protégée  par  l'ar- 
tillerie, la  petite  colonne  franchit  enfin  le  fatal  défilé 
et  put  se  rallier.  Elle  continua  sa  marche,  et,  malgré 
les  Arabes ,  arriva  sous  le  canon  d'Arzew.  —  Cet  échec 
était  grave  :  262  hommes  avaient  été  tués  et  900  bles- 
sés. —Tous  les  bagages  étaient  perdus;  des  sacs,  des 
fusils  avaient  été  jetés  par  les  soldats;  un  obusier  et 
des  caissons  étaient  restés  an  pouvoir  de  l'ennemi. 
Enfin  le  moral  de  la  troupe  vaincue  demeurait  forte- 
ment ébranlé,  tandis  que  la  victoire  allait  accroître 
l'audace  des  ennemis,  et  devenir  le  signal  d'un  redou- 
blement d'efforts  contre  la  domination  française.  Ce- 
pendant l'artillerie  avait  causé  un  grand  mal 
aux  Arabes,  dont  plus  de  3,000  étaient  restés  sur  le 
champ  de  bataille.   


Le  maréchal  Clausel  reprend  le  commandement. 
—  Défaite  des  Hadjoutes  et  du  beyde  Miliana.  —  La 
nouvelle  du  désastre  de  la  Macta  arriva  en  France  au 
moment  où  le  maréchal  Clausel  venait  d'être  donné 
pour  successeur  au  général  d'Erlon,  et  aussitôt  il  fut 
décidé  qu'une  expédition  serait  dirigée  contre  la  ville 
de  Mascara,  chef-lieu  d'Abd-el-Kader,  dans  la  province 
d'Oran. 

Le  maréchal  Clausel  ne  commença  pas  toutefois  ses 
opérations  par  celte  expédition  importante. 

Abd-el-Kader,  prévenu  du  daûger  qui  le  menaçait , 
essaya  de  le  détourner ,  en  protestant  de  ses  inten- 
tions pacifiques;  mats  voyant  que  ce  moyen  était  sans 
résultat,  il  chercha  son  salut  dans  un  soulèvement  gé- 
néral des  Arabes  contre  les  Français. 

Une  vive  fermentation  agita  bientôt  les  tribus  de  la 
province  d'Alger.  Dans  les  premiers  jours  du  mois 
d'août ,  les  (ladjoutes  commirent  plusieurs  assassinats. 
Une  colonne  dirigée  contre  eux  par  le  colonel  Scbauen* 
burg,  leur  Un  quelques  bommes,  et  leur  enleva  une 


grande  quantité  de  bœufs ,  de  chevaux  ,  de  chameaux 
et  de  montons.  —  Ces  premières  hostilités  semblaient 
devoir  être  suivies  de  nouveaux  combats,  lorsque  le 
choléra ,  après  avoir  envahi  Alger,  où  il  fit  de  gTanda 
ravages, se  répandit  dans  la  plaine,  et,  sévissant  avec 
fureur  contre  la  population  arabe,  rétablit  une  paix 
momentanée. 

Les  Hadjoutes  et  les  autres  tribus  ne  recommencè- 
rent a  manifester  leurs  dispositions  malveillantes  que 
lorsque  le  fléau  eut  cessé.— On  apprit  dans  le  mois  de 
septembre  que  des  rassemblements  avaient  été  formés 
par  le  bey  qui  commandait  k  Miliana,  au  nom  d'Abd- 
el-Kader.  Dans  les  premiers  jours  d'octobre,  0,000 
Arabes  vinrent,  sous  la  conduite  de  ce  bey,  insulter  le 
camp  français  de  Bouffarik,  situé  a  huit  lieues  au  sud 
d'Alger,  au  pied  du  versant  septentrional  de  l'Atlas. 

Le  maréchal  Clausel  marcha  lui-même  vers  Blida, 
afin  de  répondre  a  cette  provocation.  Il  chassa  les 
Arabes  et  les  battit  successivement  aux  passages  de  la 
Chiffa  ei  de  l'Oudjeyer,  et  au  pied  des  morjagnes  , 
où  ils  opposèrent  quelque  résistance.  —  Un  beau  fait 
d'armes  signala  cette  expédition.  Le  lieutenant  général 
Rapatel,  accompagné  d'une  quarantaine  de  chasseurs 
et  d'une  vingtaine  d'officiers ,  se  trouva  tout  à  coup  I 
l'entrée  d'un  défilé,  en  présence  d'environ  300  cava- 
liers ennemis;  il  les  chargea  aussitôt,  a  la  tète  de  sa 
faible  escorte,  avec  tant  de  vigueur  qu'il  les  culbuta. 
Le  maréchal  Clausel  entra  sans  obstacle  à  Blida.  Il  re- 
vint ensuite  à  Bouffarik  sans  qu'un  seul  coup  de  fusil 
l'inquiétât  dans  son  retour.  Les  Hadjoutes ,  consternes, 
renouvelèrent  leur  soumission  et  leurs  serments  tant  de 
foi»  violés. 


Attaque  d'Oran  par  Abd-el-Kader.  —  Bile  est  re- 
poussée. —  Tandis  que  le  lieutenant  d'Abd-el-Kader 
était  battu  dans  l'Atlas,  l'émir  éprouvait  lui-même, 
dans  la  province  d'Oran,  plusieurs  échecs.  Les  Douairs 
et  les  Zmelas  (devenus  nos  alliés)  étaient  restés  fidèles 
aux  Français,  et.leur  parti  s'était  grossi  par  l'acces- 
sion de  plusieurs  autres  tribus. 

Les  opérations  militaires  ne  recommencèrent  qu'à  la 
fin  du  mois  d'août— D'après  le  conseil  du  général  d'Ar» 
langes,  qui  avait  succédé  au  générai  Trézel,  les  Douairs 
et  les  Zmelas,  ayant  résolu  de  se  rapprocher  d'Oran,  la 
garnison  française  sortit  de  la  ville  pour  protéger  la 
levée  de  leur  camp.  Abd-el-Kader  se  présenta  en  force,  et 
dirigea  une  attaque  générale  contre  la  ligne  des  block- 
haus qui  couvrent  les  approches  d'Oran.  Il  fut  accueilli 
vigoureusement,  et  repoussé  après  avoir  éprouvé  de 
grandes  pertes.  —  Ce  succès  encouragea  tellement  la 
tribu  des  Douairs,  qu'ils  entreprirent,  le  lendemain, 
contre  les  Beni-Hamer,  partisans  d'Abd-el-Kader,  ooe 
expédition  qui  réussit  complètement ,  et  leur  valût  du 
butin  et  des  troupeaux. 

Expédition  contre  Mascara  —  L'expédition  diri- 
gée contre  Abd-cl-Kader  se  préparait  avec  un  appareil 

•  Nota  tmprunioni  If»  principaux  tralU  de  CetpMiiioo  de  Ma»- 
cara  a  une  rtialion  publiée  eo  1838,  dans  ta  Sentinelje  de  lar- 
""'<'  et  dan*  le  Journal  (tes  Débats ,  relation  attribuée  â  un  dti 
officirn  prtDcipaiii  <jni  ont  pria  pari  *  «cite  expédition. 
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formidable.  Le  due  d'Orléans,  prince  royal,  devait  y 
prendre  part.— Tandis  que  1rs  troupes  se  rassemblaient 
à  Oran,  le  prince  débarqua  le  10  novembre  à  Alger, 
où  il  Fut  reçu  avec  loni  les  honneurs  du*  à  son  rang. 
Avant  de  commencer  tes  opérations  militaires  ,  le 
maréchal  Clause)  avait  ordonné  la  prise  de  possession 
de  la  petite  Ile  de  Rachgoun ,  située  près  du  rivage,  à 
l'embouchure  de  la  Tafoa.  Celle  occupation,  qui  me- 
naçait la  cote,  empêcha,  comme  on  l'espérait,  quelques 
tribus  du  littoral  d'aller  se  joindre  1  l'émir.  Un  camp 
nombreux  d'Arabes  vint  s'établir  en  observation  en 
face  de  l'Ile. 

La  vtlle  de  Mascara ,  but  de  l'expédition ,  est  située 
à  douse  lieues  de  la  mer,  en  ligne  directe ,  et  a  dx-huit 
lieues  est-sud-cst  d'Oran.  Otte  ville,  d'une  sss-i 
grande  importance  commerciale,  renfermait  de  nom- 
breuses maisons,  mais  sa  population  était  tellement 
incertaine,  que  le  chiffre,  d'ap'ès  les  différentes  éva- 
luations, en  variait  de  4.000  a  16,000.  Mascara  rst  as- 
sise sur  une  chaîne  de  collines  dépendantes  du  petit 
Atlas.  Des  hauteurs  boisées,  des  gorges  prorondes ,  des 
rivières  torreotuiuses  et  des  plaines  arides,  rendent 
difficile  et  périlleuse  la  route  qui  mèoe  d'Oran  a  cette 
ville  C'était  néanmoins  I  traders  ces  obstacles,  déjà 
signalés  par  le  revers  du  généra)  Trézel ,  que  les  Fran- 
çais devaient  arriver  a  la  capitale  de  IVmir. 

L'armée  expéditionnaire ,  forte  d'environ  10,000 
hommes  de  toutes  armes,  et  d'un  corps  auxiliaire  assex 
nombreux  de  Turcs  et  d'Arabes ,  commandé  par  le  bey 
français  d'Oran ,  Ibrahim ,  était  réunie  au  camp  du 
Figuier,  a  quelques  lieues  d'Oran. 

Le  duc  d  Orléans,  qui  n'exerçait  aucun  comman- 
dement actif,  accompagnait  le  maréchal  Clause!. 
La  brigade  d'avaut-garde.  était  placée  sous  le  com- 
mandement do  maréchal  de  campOodinot ,  qui  avait 
repris  du  service  pour  venger  In  mort  de  son  frère. 
Les  autres  brigade»  avalent  pour  chefs  les  généraux 
Perrcg  aux  el  d'Arlangea,  et  le  colonel  Combes. 


Départ  de  l'expédition.  —  Le  26  novembre ,  le  duc 
d'Orléans  et  le  maréchal  partirent  d'Oran  pour  le 
camp  du  Figuier:  La  route;,  parcourue  depuis  la  veille 
par  des  forces  considérables,  était  parfaitement  sure, 
même  |*Hir  des  voyageur»  isolés.  Le  camp  du  Figuier 
«tait  également  S  l'abri  d  un  coup  de  main,  et  l'éta- 
biissrmeut  rot  paru  excellent,  si  l'on  n'y  eut  souffert 
•  du  manque  d'eau.  Le  27,  le  général  Oudinol  partit 
pour  le  camp  du  Tlélat  avec  sa  br  gade ,  et  fut  rejoint 
par  le  bry  Ibrahim,  qui,  resté  sur  les  derrières,  s'y 
transporta  e*  pendant  en  une  seule  marche, et  avec  une 
ardeur  qui  parut  de  bon  augure.  Le  28,  toute  l'armée 
était  sur  le  Tlélat;  létat-nsajor  général,  les  quatre 
brigades  el  le»  convois  étaient  eampéa  sur  la  rive 
gauebe,  tandis  que  le  commandant  Laanoricière  avec 
ses  zouaves,  et  le  bey  Ibrahim  avec  ses  Turcs,  pre- 
naient position  en  avant***  la  rive  droite.  Un  ne  reçut 
pas  un  coup  de  fusil  cette  nuit- là,  mois  on  manqua 
d'eau,  et  il  fallut  qu'un  gros  de  troupe  remontât  la 
rivière  poor  s'en  procurer  et  faire  boire  1rs  chameaux.  I 

Le  29,  â  sept  heures  et  demie  du  malin,  toute  l'ar- 
mée se  mit  en  marche  L'ennemi  commença  a  voltiger  ' 


sur  nos  flancs  el  I  tirer  quelques  coups  de  fusil.  L'ar* 
mée  cependant  avançait  sur  trois  colonnes ,  dans 
l'ordre  suivant  t  la  première  brigade,  les  convois  entre 
la  seconde  et  la  troisième,  la  réserve  denière  les  con- 
vois, la  quatrième  brigade  fermait  la  marche.  Cet 
ordre  était  quelquefois  contrarié  par  les  difficultés  du 
terrain ,  mais  on  y  revenait  bientôt.  L'armée  traversa 
uns  coup  férir  la  forêt  de  Muley-lsmaêl ,  témoin  du 
combat  livré  avec  tant  d'audace  et  si  peu  de  bonheur 
par  le  général  Tréxel  ;  elle  franchit  ensuite  i'Onyasse , 
torrent  desséché ,  et  reçut  sur  son  flanc  droit  quelques 
coups  de  feu  tirés  par  les  Beni  Hammer,  et  qui  ne  lut 
firent  aucun  mal.  Epuisée  de  fatigue  et  de  soif,  la  co- 
lonne arriva  sur  le  Sig,  vers  quatre  heures  de  l'après- 
midi  ,  sans  avoir  pu  trouver  une  goutte  d'eau  de  tftuie 
la  journée ,  et  quoiqu'elle  eut  marché  sous  un  soleil 
brûlant. 

Le  30  novembre  et  le  Ier  décembre ,  l'armée  séjourna 
sur  JaSig  «campée  a  peu  près  dans  le  même  ordre  que 
sur  le  Tlélat  ;  l'avaut-garde  sur  la  rive  droite,  le  reste 
formant  on  énorme  earrd  dont  un  des  grands  côtés  se 
prolongeait  parallèlement  a  la  Sigt  et  dans  l'tntérieu* 
du  carré .  les  réserves  et  les  convois. 

Le  2  décembre,  le  maréchal,  accompagné  du 
duc  d  Orléans,  ayant  avec  lui  cinq  bataillons,  300 
chevaux  et  dfx  pièces  d'artillerie,  poussa  une  recon- 
naissance vers  un  camp  de  Bédouins  que  l'on  aperce- 
vait a  deux  lieu-»  de  l'établissement  français,  en  re* 
montant  la  Sig,  sur  sa  riva  droite.  La  reconnaissance 
suivait  la  rive  gauebe.  On  se  battit  pendant  cinq 
heures.  Le  camp  ennemi  fut  enlevé.  Le  détachement 
français  ne  se  retira  qu'à  la  nuit,  ayant  trois  morts  et 
quarante- quatre  blessée;  les  Arabes  avaient  perdu 
beaucoup  plds  de  monde.  Ce  premier  engagement 
ouvrit  la  campagne  s  il  fut  très- vif ,  et  les  troupes  y 
déployèrent  un  grand^eoursge. 


Combat  de  Sidi-Emburuk.  —  L'armée  quitta  H 
camp  de  la  Sig  le  3  décembre,!  sept  heures  du  mat  lu. 
A  neuf  heures ,  toute  son  arrière-gauche  et  une  partie 
de  ses  flancs  se  trouvèrent  engagés  par  le  fin  le  plus 
vif.  Abd-el-Kader  était  en  avant  de  la  téte  de  colonne, 
manœuvrant  pour  opérer  une  diversion.  A  deux 
heures,  le  mare/bal  Bt  faire  un  changement  de  direc- 
tion à  droite  à  ses  deux  premières  brigades.  Ce  mou- 
vement s'exécuta  lentement;  cependant  les  Arabes 
perdirent  peu  de  monde.  L'avantage  qu'obtint  le  ma- 
réchal par  cette  manœuvre  babile  était  plu»  impor- 
tant :  les  Arabes  se  trouvèrent  coupés  en  deux  corps; 
et  les  Beni-Hamer,  qui  étaient  eu  arrière,  se  voyant 
séparés  d'Abd-et  Kader,  et  ne  recevant  pins  d'ordres, 
ayant  eu  d'aiHeurs  nu  très-grand  nombre  de  tués  et 
de  blessés  dans  la  matinée  et  le  jour  précédent ,  se  reti- 
rèrent ;  la  fusillade  cessa,  et  la  colonne  se  remit  en  route. 

Tout  *  coup,  comme  elle  arrivait  vers  le  Sidi-Bm- 
buruk.près  des  marabouts  de  l'Hibrah  (1rs  marabouts 
sent  des  mosquées  isolées  dans  les  campagnes) ,  S  ne 
vive  canonnade  l'arrêta  j  plusieurs  pièces  d'artillerie , 
étages  mit  la  montagne,  lançaient  des  obus  et  des 
boulet» dans  les  rangs  de  nos  soldats;  quelques-uns 
fureot  blessés;  un  voltigeur  du  2«  léger  eut  les  deux 
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jambes  emportées.  Les  têtes  des  colonnes  ne  parais-' 
saieot  pourtant  pas  disposées  a  rétrograder  ;  le  prince 
et  le  maréchal  Clausel  s'y  portèrent  au  galop ,  et  l'at- 
taque se  prépara.  —  Malheureusement  un  ravin  pro- 
fond séparait  encore  l'artillerie  française  du  point  où 
il  fallait  la  placer;  mais,  a  force  de  chevaux  et  de 
bras,  on  parvint  à  faire  passer  six  pièces ,  qui  ou- 
vrirent un  feu  très-nourri.  La  tète  de  colonne  ayant 
continué ,  pendant  que  cette  résistance  s'organisait  sur 
sa  droite,  à  se  porter  en  avant,  fut  accueillie,  à  quelque 
distance  de  la,  par  une  grêle  de  balles  :  l'infanterie  en- 
nemie était  embusquée  sur  noire  gauche  dans  un  ravin 
et  dans  des  bois,  et  de  là  faisait  bonne  contenance.  La 
mitraille  de  l'artillerie  français  fut  dirigée  contre  ces 
troupes  ;  en  même  temps  l'infanterie  se  porta ,  au  pas 
de  course ,  sur  le  ravin  et  sur  le  bois.  En  ce  moment , 
le  duc  d'Orléans ,  qui  se  trouvait  sur  un  des  points  les 
plus  exposés  dans  les  rangs  des  fantassins ,  reçut  une 
balle  morte  a  la  cuisse  gauche  :  le  coup  était  parti  du 
J>ois...  Deux  compagnies  de  voltigeurs  l'enlevèrent  a  la 
baïonnette.  L'infanterie  ennemie,  établie  dans  le  ravin , 
fut  cernée  de  toutes  parts:  elle  n'en  sortit  que  pour  périr 
sous  le  feu  des  tirailleurs ,  ou  de  la  mitraille.  Abd-el- 
Kader,  qui  avait  eu  son  porte- étendard  et  son  secré- 
taire tués  à  côté  de  lui ,  après  avoir  montré  le  plus 
grand  courage  et  s'être  promené  audacieusement  pen- 
dant le  combat  sous  la  mitraille ,  se  retira  avec  quel* 
ques  cavaliers ,  et  disparut  rapidement. 

Ceci  se  passait  sur  la  gauche.  —  La  droite  de  la 
colonne  n'avait  pas  été  moins  vigoureuse.  Exposée  au 
feu  de  l'artillerie  ennemie,  elle  avait  marché  vive- 
ment ;  et  bientôt  elle  se  trouva  garantie  de  la  canon- 
nade par  un  coatre-fort  de  la  montagne.  N'ayant  plus 
a  faire  qu'à  la  gauche  de  l'infanterie  ennemie,  elle  la 
culbuta.  Malheureusement,  dans  cet  engagement  de 
l'avant-garde ,  le  général  Oudinot  fut  blessé  d'une 
balle  a  la  cuisse,  et  forcé,  après  l'action ,  de  quitter 
sou  commandement. 

L'armée  continua  sa  route  vers  IHabrah ,  oh  elle 
s'installa  a  la  nuit ,  après  avoir  jeté  un  pont  sur  les 
deux  rives.  Elle  avait  perdu  dans  le  combat  une  cin- 
quantaine d'hommes  tues  ou  blessés. 

L«  4  décembre  .  à  sept  heures,  l'armée  se  remit  en 
marche  et  passa  l'Habrah.  L'arrière-garde. et  le  flanc 
droit  de  la  colonne  furent  vivement  inquiétés  par  une 
fusillade  très-soutenue.  Le  maréchal  fit  appuyer  à  gau- 
che, et  déjà  les  Arabes  d'Abd-el-Kader  criaient  bon 
voyage  à  nos  soldats,  croyant  qu'ils  rétrogradaient 
vers  Mostaganem.  Tout  à  coup,  le  maréchal  com- 
mande tête  de  colonne  a  droite  à  ses  deux  premières 
brigades  (le  général  Marbot  remplaçait  le  général  Ou- 
dinot) :  celle  commandée  par  le  général  Perregaux 
aborde  un  mamelon  qui  s'élevait  sur  la  gauche,  et  le 
couronne  presque  sans  combat  ;  la  brigade  Marbot  ac- 
court par  un  autre  passage  :  les  deux  brigades  une  fois 
sur  la  crête,  on  reconnaît  que  la  brigade  Perregaux  est 
sur  la  bonne  voie  ;  on  laisse  la  brigade  Marbot  en  po- 
sition. Alors  la  brigade  commandée  par  le  général 
d'Arlanges  reçoit  l'ordre  de  suivre  la  même  route  que 
celle  du  général  Perregaux ,  et  fait  monter  les  cha- 
meau avec  elle. 
».  v. 


La  brigade  Combes  et  la  réserve ,  sous  les  ordres  du 
lieutenant-colonel  Beaufort,  restèrent  en  bas  pour 
garder  les  convois  et  les  voitures ,  qui  ne  pouvaient 
suivre  avant  que  le  jjénie  n'eût  exécuté  des  travaux 
assez  considérables.  Les  trois  premières  brigades  se 
portèrent  seules  en  avant ,  et  arrivèrent  aux  marabouts 
de  Ouled-Sidi-lbrahim ,  où  elles  s'arrêtèrent  pour  bi- 
vouaquer ;  le  convoi ,  bien  escorté ,  arriva  un  peu  plus 
tard  et  en  bon  ordre. 

Le  5  décembre ,  on  se  remit  en  route  d'assez  bonne 
heure.  Les  bagages  suivaient  la  vallée  et  le  cours  du 
Rio-Salado ,  escortés  par  deux  brigades.  L'état-major 
marcha  avec  le  général  Marbot,  qui  manœuvra  sur 
la  droite  pour  couvrir  les  convois.  Vers  midi ,  cette 
brigade  était  attaquée  par  les  Beni-Mougran ,  que  la 
commandant  Lamoricière ,  avec  ses  Zouaves  et  une 
compagnie  de  voltigeurs  du  2*  léger,  mit  en  fuite. 

Arrivée  et  séjour  à  Mascara.  —  Destruction  de 
celle  ville.  —  Le  6  décembre ,  au  moment  où  l'avant- 
garde  arrivait  sur  une  pente  qui  descend  à  une  tribu 
appelée  El  Berg,  le  caïd  de  cette  tribu  vint  au-devant 
de  nos  soldats,  pour  les  assurer  de  sa  neutralité  et  de 
celle  de  tout  son  monde.  Malgré  quelques  coups  de 
fusil  tirés  ça  et  là,  il  devenait  évident  que  le  parti 
d'Abd-el-Kader,  qu'on  ne  rencontrait  plus,  était  dis- 
sous- Le  maréchal  réunit  les  brigades  Marbot  et  Per- 
regaux ,  et ,  accompagné  du  duc  d'Orléans ,  se  porta 
vivement  sur  Mascara ,  dont  il  était  encore  éloigné  de 
trois  bonnes  lieues.  Cette  avant-garde  marchait  très 
vite.  Elle  arriva  vers  les.  cinq  heures.  Le  prince  et  le 
maréchal,  escortés  par  la  cavalerie  et  par  des  Zouaves, 
entrèrent  les  premiers  dans  Mascara,  où  ils  précédè- 
rent de  quelques  heures  les  brigades  Marbot  et  Perre- 
gaux. Les  généraux  d'Arlanges  et  Combes  avaient  reçu 
l'ordre  d'arrêter  leurs  mouvements. 

Ces  deux  brigades  ne  rejoignirent  le  corps  principal 
qu'au  moment  de  sa  retraite  sur  Mostaganem,  le  ma- 
réchal ayant  voulu  leur  éviter  une  fatigue  inutile,  et 
se  jugeant  en  sûreté  dans  les  murs  de  Mascara.  La 
ville  était  occupée  depuis  quelques  heures  par  les  trou- 
pes du  bey  Ibrahim.  A  l'arrivée  du  maréchal,  les  dé- 
sordres cessèrent;  mais  la  ville  était  dans  un  état  dé- 
plorable :  une  partie  des  maisons  brûlaient;  la  plupart 
étaient  vides;  les  Juifs,  victimes  de  la  rapacité  et  de 
la  fureur  des  Arabes,  pleuraient  devant  leurs  portes  ; 
plusieurs  avaient  été  massacrés  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfants.  L'arrivée  des  troupes  françaises  rendit 
quelque  sécurité  à  ces  malheureux.  Le  prince  et  le  ma- 
réchal s'insta lièrent  dans  la  maison  d'Abd-el-Kader, 
qui  n'avait  pas  été  plus  respectée  que  les  autres  ;  les 
états-majors  y  trouvèrent  également  place.  Le  bjy 
Ibrahim  s'établit  à  la  Casbah  ;  quelques  compagnies 
d'infanterie  furent  logées  dans  la  ville;  le  reste  fut  à 
couvert  dans  le  fort  et  dans  Us  faubourgs,  dès  heu- 
reusement pour  eux,  car  la  nuit  fut  affreuse;  la  pluie 
tomba  sans  interruption,  et  le  vent  ne  cessa  pas  de 
souffler  avec  fureur. 

Le  7  décembre,  le  maréchal  laissa  reposer  les  trou- 
pes. La  ville  fut  fouillée.  On  y  trouva  des  provisions 
considérables  de  blé,  d'orge,  de  paille,  de  biscuit  d'as- 
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scz  mauvaise  qualité,  des  dépôts  de  soufre  el  de  sal- 
pêtre, mais  nulle  part  de  la  poudre  confectionnée. 
Abd-el-Kadcr  avait  aussi  fait,  a  fa  Casb  h,  quelques 
grossiers  essais  de  fourneaux  et  de  forges.  Enfin  on 
retrouva  tous  les  débris  de  notre  artillerie  tombés  au 
pouvoir  de  l'ennemi  après  l'ëchrc  de  la  Macta.  L'obu- 
sier  fut  repris;  des  pièct s  espagnoles,  a  peu  près  hors 
de  service,  furent  enclouérs.  Le  maréchal  termina 
celle  première  tournée  en  visitant  le  petit  fort  et  les 
murailles  de  circouvallation ,  et  trouva  qu'elles  n'au- 
raient offeit  rien  de  redoutable  s'il  avait  fallu  s'en 
emparer  de  vive  force. 

Ce  même  jour,  le  maréchal  envoya  an  général  d'Ar- 
I anges ,  commandant  l'arnère-garde ,  l'ordre  de  rétro- 
grader avec  sa  brigade,  celle  du  colonel  Combes  et  la 
réserve,  jusque  sur  les  positions  que  l'armée  avait  oc- 
cupées le  4,  en  deç\  de  l'Habrab. 

Le  8  décembre,  le  bey  Ibrahim  ayant  paru  peu  dis- 
pose â  rester  â  Mascara,  à  cause  de  l'impossibilité  d'en- 
tretenir, d'un  point  si  éloigné,  des  rapports  avec  les 
établissements  français,  et  de  s'appuyer  sur  une  force 
respectable,  le  maréchal  Clause!  résolut  de  binler  la 
ville.  L*-s  Juifs  demandaient  à  grands  cris  à  être  em- 
menés avec  l'armée  français!'.  R  en  ne  s'opposait  donc 
a  l'exé.  ution  de  ce  projet.  On  commença  par  déman- 
teler les  forts;  on  abattit  le<  murailles  :  on  fit  des  amas 
de  rombustib  es  dans  les  édifices  publics  et  dans  l<  s 
maisons  particulières  ,  1 1  tout  se  prépara  pour  le  dé- 
part du  lendemain  et  pour  le  vaste  inceudie  qui  devait, 
au  moment  où  les  dernières  troupes  quitteraient  la 
ville  ,  consommer  la  ruine  de  Mascara. 


Départ.  —  Mauvais  temps.  —  Difficultés  de  lare* 
Imite.  —  Le  9,  dès  le  nnlin.  les  troupes  commencè- 
rent le  mouvement.  Ibrahim  ouvrait  la  marche;  mar- 
chaient ensuite  7  on  800  Juifs  de  tout  Age  et  de  tout 
sexe:  ces  malheurt  un,  qui  abandonnaient  pour  toujours 
la  ville  un  ils  avaient  long-temps  vécu,  oO  la  plupart 
étaient  nés,  ne  furent  pas  tous  prêts  k  l'heure  mili- 
taire, et  retardèrent  pendant  quelques  heures  It  dé- 
part de  l'arnère-garde.  Cependant  à  oeuf  heu ros  elle 
fut  en  route. 

Le  général  Oudinot,  qui  avait  voulu  remonter  I 
cheval ,  conduisait  la  tète  de  colonne  et  commandait 
deux  brigades  ;  le  général  Marbot  marchait  le  dernier. 

Artlvée  sur  le  haut  de  la  moulagoe  au  bas  de  la- 
quelle était  située  Mascara ,  l'armée  put  voir  une  der- 
nière fois  les  flammes  qui  dévoraient  cette  malheureuse 
ville, qu'avaient  abandonnée  presque  en  même  temps 
ses  défenseurs,  ses  habitants  el  ceux  qui  venaient  d'en 
faire  la  conquête. 

A  deux  ou  trois  lieues  de  là ,  quelques  Arabes  échap- 
pés a  la  déroute  de  l 'Ha bran  se  mirent  à  tirer  sur  Car- 
rière-garde, attirés  par  l'appât  du  butin.  Le  brave 
commaudant  des  Zouaves,  M.  Lamoricière,  leur  tendit 
une  embuscade,  en  tua  plusieurs,  et  débarrassa  pour 
quelque  temps  l'ai  r  ère-garde  de  ces  tirailleurs  dan- 
gereux. L'armée  ne  fit  guère  plus  de  quatre  lieues  ce 
jour-là;  le  temps  était  affreux;  l  état-major  général 
passa  la  nuit  dans  une  mosquée  à  El  Bergi  une  petite 
partie  de  la  brigade  Perregaux  put  s'abriter  dans  des 


I  huttes  de  paille;  !e  reste  de  la  division  bivouaqua  sons 
la  pluie,  et  presque  sans  feux,  cor  On  ne  trouvait 
d'autres  arbres  que  des  figuiers,  et  ce  bois  as  bruit 
que  difficilement. 

Le  10  décembre,  le  tnarécbal  était  décidé  à  no  net 
rester  plus  long-temps  séparé  de  ses  bagages  et  du 
reste  de  ses  troupes.  Il  lui  fallait  donc  faire  dans  celte 
journée  tout  le  chemin  que  l'armée  avait  misuh  jour 
et  demi  h  parcourir  précédemment.* La  brigade  Perre* 
gaux  marchait  en  tète  ;  elle  se  mit  en  tnouvi  ment  avec 
facilité.  Le  général  Marbot  devait  former  l'arrière- garde 
comme  la  veille;  les  auxiliaires  ne  demandaient  aussi 
qu'à  maicber;maia  cetie  pauvre  population  juive  ne 
pouvait  plus  bouger.  Que  faire  alors  contre  des  vieil* 
lards,  contre  de  malheureuses  femmes,  contre  de» 
enfants  raidis  par  le  froid?  C était  un  triste  spectacle 
et  un  immense  embarras.  Le  moevi  ment  de  la  co- 
lonne se  trouva  forcément  suspendu ,  et  il  fallut  aviser 
aux  moyens  de  faire  avancer  ces  malheureux  ;rar  pou» 
vait-on  les  abandonner  dans  ce  désert,  si  près  de  leurs, 
maisons  brûlées ,  si  loin  de  tViablrsM-ment  français, 
au  milieu  des  Arabes  qu'on  apercevait  encore  rOdant 
autour  de  l'armée  et  convoitant  cette  proie?  Nos 
soldais  curent  bientôt  pris  leur  parti.  Les  cavaliers 
établirent  des  f.  mmes  et  des  enfànts  sur  leurs  che- 
vaux; les  fantassins  eux  mêmes,  quoique  harassés  de 
fatigue .  placen  nt  quelques-uns  des  plus  inval  des  sur 
leurs  sacs ,  el  la  colonne  se  remit  en  mouvement  non 
sans  peine. 

a  Au  bout  de  quelques  heures ,  et  tendis  que 
toute  eelte  foule  de  malheureux  cheminait  pénible- 
ment sur  les  cimes  des  plus  hautes  montagnes,  landes 
que  nos  soldais,  pirlous  tt  chevaux  ,  gravissaient  avec 
des  efforts  inouïs  leurs  pentes  gJiossntes  et  leurs  ra- 
vins défoncés,  tout  à  coup  l'armée  fut  assaillie  par  une 
pluie  violt-nte,  mêlée  de  grêlons,  et  elle  se  trouva  en- 
veloppée dans  des  brouillards  si  épais  qu'on  ne  se  voyait 
pas  à  dix  pas,  et  que  1rs  tambours  furent  obligés  de 
battre  la  marche  peur  empêcher  les  colonnes  de  s'éga- 
rer. Ce  fut  un  moment  cruel;  maie  jamsis  peut-élre, 
dans  lout  le  cours  de  la  campagne,  le  moral  de  l'armée 
ne  parut  meilleur.  Le  maréchal  était  admirable  per 
son  impassibilité  et  per  le  dédain  qu'il  montrait  peur 
des  circonstances  qu'on  pouvait ,  sans  faiblesse,  consi- 
dérer comme  menaçantes  Le  prince,  plu»  jeune,  moins 
éprouvé  par  les  rigueurs  de  la  guerre  ,  se  montrait 
sussi  plus  sensible  aux  nsux  qui  l'entouraient.  Sun 
exemple  encourageait  ceux  doul  le  moral  avait  besoin 
détre  soutenu;  se  bourse  était  toujours  ouverte  pour 
récompenser  les  bonnes  actions  et  pour  aider  les  mal- 
heureux. Chaque  officier  était  à  son  poste  et  faisait 
son  devoir;  nos  soldais  glissent  dana  la  boue ,  plient 
sous  le  faix,  baissant  la  tête  sous  les  torrents  de  pluie 
qui  tombaient,  se  montraient  encore  gais,  braves  et 
compatissants.  Enfin,  après  bien  dis  peines  et  quel- 
ques mouvements  militaires  fort  habilement  combi- 
nés dans  les  défilés  de  Ouled-S.di  Ibrahim .  on  louche 
au  but  que  le  maréchal  avait  voulu  atteindre,  la  jonc- 
tion des  deux  corps  d'armée;  et  tout  le  monde  reprit 
les  positions  précédemment  occupées,  le  4  décembre, 
aux  marabouts  de  Sidi- Ibrahim,  après  avoir  fait,  per 
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PD  temps  épouvantable  et  de*  chemin»  affreux/une 
rouie  de  sept  graude*  lieues.» 

Le  II ,  à  huit  heures  du  matin,  l'armé  qu.tta  son 
bivouac.  Bile  élan  complét.  ment  sortie  de  la  monta- 
gne et  se  trouvait  alor»  dans  une  vaste  plaine  qu  il 
fallait  travers  pour  aller  de  M..»cara  a  Mo  taganem. 
A  gauche  coulait  I  Habrah,  témoin  de  la  victoire  du 
3  décembre;  à  droite  .'élevaient  de»  montagnes  au 
pied  desquelles  la  colonne  marchait  sur  un  terrain 
plus  wlide  que  n'était  la  plaine,  coupée  dans  tous  le* 
sens  par  de«  canaux  profond»  qui  servent  à  la  dessé- 
«  cher.  En  avant  de  l'année ,  et  a  cinq  lieue»  environ  du 
point  où  elle  »e  trouvait  alor»,  ou  apercevait  les  mon- 
tagnes qui  s'étendaient  en  avaut  de  Mostaganem, 
comme  un  immense  rideau. 

L'expédition  avait  duré  seize  jour»  rt  n'avait  eu  d  au- 
tre résultat  que  la  destruction  de  Mascara.-  Le  prince 
royal  quitta  Mostaganem  le  H  décembre,  et  cinq 
jour»  aprè»,  le  19.  il  débarqua  à  Toulon. 

Le  paswgif  de  la  plaine  n'offrit  aucune  difH  ulté  de 
terrain,  et  les  Arabes  n'inquiétèrent  que  faiblement 
l'arrière-garde.  Ayant  trouvé  en  chemin  des  silos  b  en 
approviaionnés  ,  l'armé  y  prit  de  quoi  faire  souper 
tous  le» chevaux,  malgré  la  n'S'Stauce  des  Arab  s;  P"» 
elle  alla  camper  aux  marabouts,  où  elle  trouva  de 
l'eau.  Le  prince  el  le  maréchal  couchèrent  dan»  l'in- 
térieur des  mosquée».   


Arrivée  à  Mostaganem.  -  Le  lendemain,  12  dé- 
cembre, on  envoya  hs  iranaporls  prendre  l'orge  el  la 
paille  dans  les  silos ,  que  la  cavalerie  avait  déjà  ex- 
ploités la  vrille;  puis  no»  soldais  y  mirent  le  feu  pour 
punir  le»  Arabe»  d'avoir  tiré  sur  eux.  Lorsque  le  con- 
voi d<»  fourrage»  arriva,  toute  l'aimée  se  remit  en 
mouvement  et  marcha  sur  Mostaganem.  A  quelques 
lieues  de  celle  ville,  pendaut  une  halte  de  la  colonne, 
le  duc  d'Orléan»  et  que  que»  officier»  de  l'état-ma- 
lor  s'étapt  écartés  à  quelque  dislaoce  du  côté  d'une 
ferme  où  ils  voulaient  se  rafraîchir,  les  chevaux  furent 
débndé».  Cependant  le  prince  royal  était  resté  à  che- 
val. Toi  t  à  couponenteudilune  fusillade;  des  Arabe» 
approchaient;  l'année  éta  t  loin  ,  et  le  duc  d'Orléan» 
pouvait  courir  un  grand  danger. Tout  »e  di»posa  pour 
une  défen»e  énergique.   Par  b-mbeur  ,  1  »  Zouaves 
qui  avaient  suivi  de  loin  et  à  pied  le  mouvement  du 
prioce  royal ,  voyant  le  danger  où  il  se  trouvait , 
accoururent,  et  réu«>irent,  avec  le  prince  et  ses  of- 
ficiers, à  chasser  les  Arabe».  Le  prince  rejoignit  au 
galop  la  colonne  démarche;  et  en6n  l'armée  arriva 
tout  entière  et  en  bon  ordre,  à  Mostaganem. 

1838.  —  Expédition  de  Tiemecen.  —  L'année  1836 
commença  par  une  expédition  contre  Abd-el-Radcrt 
projetée  après  l'expédition  de  Mascara,  et  dans  laquelle 
le  marVchjl  Oausel  espérait  porter  le  dernier  coup  à 
l'émir  ennemi  des  Français.  Cinq  régiment»  et  deux 
bataillons,  ainsi  que  les  troupe»  indigènes  qui  devaient 
former  le  corps  expéditionnaire,  avaient  été  réunis  à 
Orau.  Us  furent  divisés  en  trois  brades  aux  ordre» 
des  généraux  Pcrregaux  et  d'Arlange» ,  et  du  colonel 
VUlemorin.  Le  maréchal  Claujel  s'en  était  réservé  le 


commandement  supérieur.  Huitobusiers  de  montagne, 
quatre  pièce»  montées,  une  batterie  de  fusée»  à  la 
Congrèvc,  un  équipage  de  pmls  et  quatre  compagnies 
du  génie  complétèrent  l'ensemble  des  moyens  jugés 
nécessaire»  pour  surmonter  ton»  le»  obstacle»  que  les 
Arabe»  ou  le  terrain  pourraient  opposer  à  la  marche 
des  Français. 

Ce  corps  partit  d'Oran  le  8  janvier  1838;  Il  était 
temps  d'entrer  en  campagne.  —  Abd-H-Kader  com- 
menca-t  a  se  relever;  il  comptait  sou»  ses  ordies  plus 
de  8,000  combattants,  et  attendait  du  secours  des 
Marocain».  El-M»zary  son  lieutenant  l'avat  abandon- 
né ;  mais  cette  dé  ection  avait  trouvé  peu  d*  m  la- 
leurs  parmi  bs  Arabes.  Abd-el-Kader  avait  d'ailleurs 
coupé  court  â  toute  vellé.té  de  désertion  en  battant 
quelque»  tribus  des  Arabe»  du  désert  d'Angard ,  «oule 
vée*  parle  fil»  de  Sidi-el-i;omary.  L'émir  avait  en 
outre  mi»  en  déroule  el  rejeté  dans  le  Méchouar  (cita- 
delle de  Tlemeccn)  les  Koulouglis.  partisans  de» 
Français,  qui,  commandé»  par  Muslaph»-ben-lsmael, 
avaient  tenlé  de  se  réunir  aux  Arabe»  du  désert.  Abd- 
el-Kader,  apièsce  double  succès,  était  rentré  à  Tle- 
meccn ,  qu'il  n'av.ùt  pas  d'-illeurs  l'intention  de  dé- 
fendre, car.  lorsqu'il  apprit  la"  marche  des  Français,  il 
évacua  cette  ville  en  poussant  toute  la  population  de- 
vant lui. 

Après  ciuq  jour»  de  marche  dan»  un  pays  trUte  et 
monotone.  I  armée  arriva  en  vue  deTlemeceo,  dont 
les  environs  lui  offrirent  une  contrée  délicieuse.  Dm» 
aucune  partie  de  la  Régence ,  la  végétaiion  ne  pré- 
sente autant  de  force  et  de  fraîcheur.  Tiemecen  eat 
bâtie  sur  un  plateau,  au  nord  duquel  s'étend  une  plaine 
parfaitement  cultivée.  Cette  ville  est  abritée  contre  les 
vents  du  sud  par  un»  montagne  élevée,  qui.cn  hiver, 
est  souvent  couverte  de  nrige.  L«»  e^ux  y  sont  bounes 
et  abondante»,  et  le  sol  y  e»t  d'une  admirable  fertilité. 
A  un  quart  de  lime  à  l'est  de  la  ville  est  le  beau  vil- 
lage de  Sidi-Bon-Meddin ,  et  à  une  lirue  au  sud ,  celui 
d'Ain-el-Haulti  (la  Source  de»  Poisson»).  A  l'ouest  de 
Tiemecen  «ont  les  restes  de  Mansoura ,  vaste  enceinte 
fortifié  à  l'antique,  au  centre  de  laquelle  se  trouvent 
les  ruines  d'une  mosquée  d'une  graude  magnificence. 
Mansoura  était,  dit-on,  un  camp  retranché,  construit 
p,r  un  empereur  de  Maroc,  qui ,  dans  le  xiv«  siècle  de 
noire  ère,  fit  inutilement,  pendant  dix  ans,  le  siège 
de  Tiemecen.  Le  Mecbouar  ou  citadelle  de  Tiemecen 
est  situé  dans  la  part.e  sud  de  la  ville,  à  l'enceinte  de 
laquelle  il  est  lié.   


Occupation  de  Tiemecen.  —  Dan»  la  nuit  du  12, 
le  maréchal  Clause!  avait  appris  par  une  lettre  de 
Mustapha  Ben-lsmael,  que  l'émir  et  les  Haderas  (Mau- 
res citadins)  avaient  abandonné  la  ville  ,  où  il  ne  res- 
tait que  des  Tures ,  de<  Koutouglis  et  des  Juifs.  U  13, 
le  maréchal  fit  son  entrée  A  Tltuwcsn  ;  Mustapha  vint 
au  -devant  de  lui  à  plut  d'une  liewe.et  le  canon  du 
Mechouar  salua  le  général  en  chef  français. 

L'occupation  de  Tiemecen  se  fit  avec  beaucoup  d'or- 
dre; Irmaréchal  en  régla  lui-même  1rs  délai».  On  trouva 
I  dans  la  v.lle  des  ressources  abondantes  en  vivre».  Le 
I  maréchal  se  décida  a  rester  à  Tiemecen  autant  de  temps 
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qu'il  lui  en  faudrait  pour  régler  les  affaires  du  Bey- 
lick.  —  La  beauté  du  pays  lui  fit  croire  à  la  richesse 
de  la  ville.  —  On  crut  que  la  population  de  Tle- 
niecen  regorgeait  de  ricbesscs  ;  on  résolut  de  laisser 
dans  celte  ville  une  garnison  française  aux  frais  des 
indigènes.  A  cet  effet ,  on  frappa  sur  eux  une  contri- 
bution de  deux  millions;  et,  comme  ils  déclarèrent 
qu'il  leur  était  impossible  de  l'acquitter,  on  fit  mettre 
en  prison  les  notables  maures  et  juifs,  et  même  les 
chefs  des  Turcs  et  des  Koulouglis,  nos  alliés.  Un  Juif 
d'Orao,  nommé  Lassery,  et  le  commandant  Youssouf 
furent  chargés  de  faire  rentrer  celle  contribution  par 
les  moyens  mis  en  usage  eu  pareil  cas.  Mais  ces  vio- 
lences ne  produisirent  pas  ce  qu'on  attendait.  Elles  ne 
firent  pas  d'amis  aux  Francis,  et  ne  donnèrent  d'au- 
tres résultais  que  33,500  francs  en  numéraire,  et  quel- 
ques bijoux  de  peu  de  valeur.  Le  maréchal ,  avant  de 
quitter Tlemecen ,  renonça  à  cette  contribution,  et 
décida  que  la  somme  perçue  serait  comptée  eu  déduc- 
tion d'un  tribut  annuel  de  200,000  francs  imposé  au 
Beylick  de  Tlemecen  '. 

Pour  former  la  garnison  de  Tlemecen ,  le  maréchal 
organisa  un  bataillon  de  500  hommes  de  bonne  vo- 
lonté, dont  le  commandement  fut  confié  au  capitaine 
de  génie  Cavaignac.  Ce  nouveau  corps  fut  installé,  le 
24  janvier,  dans  le  Mechouar,  qui  cessa  ainsi  d'être  au 
pouvoir  des  Turcs  et  des  Koulouglis. 


*  Combat  sur  te  Siftef  et  reconnaissance  des  sources 
de  la  Tafna.  —  Trois  jours  après  son  entrée  à  Tle- 
mecen ,  le  maréchal  fit  marcher  contre  Abd-el-Kader, 
(qui  était  campé  dans  la  montagne,  à  un  peu  plus  d'une 
lieue  de  Tlemecen ,  entre  les  sources  du  Sifsef  et  de 
l'Amigbtera),  les  deux  premières  brigades ,  les  cava- 
liers de  Mustapha  et  de  Meiary,  ainsi  que  les  Turcs  et 
les  Koulouglis,  dont  il  avait  fait  renouveler  l'arme- 
ment la  veille.  A  l'approche  de  ces  troupes ,  qui  ma- 
nœuvraient de  manière  à  l'envelopper,  l'émir  s'éloigna 
en  toute  bâte.  On  l'atteignit  néanmoins.  Une  dépèche 
du  maréchal  rendit  ainsi  compte  de  cette  affaire  : 

«Un  combat  s'est  engagé ,  le  16  janvier,  cotre  nos 
Arabes  auxiliaires  et  les  soldats  de  l'émir;  50  de  ses 
fantassins  ont  eu  la  tète  coupée,  sur  200  qui  l'accom- 
pagnaient, et  qui ,  avec  les  1,200  Maures  armés  de  Tle- 
mecen ,  formaient  toute  sa  troupe.  Toutes  les  tentes 
d' Abd-el-Kader,  trente  mulets  et  un  drapeau  sont  tom- 
bés en  notre  pouvoir,  ainsi  qu'une  partie  de  la  popu- 
lation en  fuite  de  la  ville.  Plusieurs  des  principaux 
Maures  qui  avaient  suivi  l'émir  sont  venus  faire  leur 
soumission.  La  promptitude  de  nos  alliés  à  se  porter 
en  avant  n'a  pas  laissé  a  notre  infanterie  le  temps  de 
prendre  part  au  combat. 

«Dans  cette  circonstance,  nous  avons  eu  pour  auxi- 
liaires 400  cavaliers  du  désert  d' A ngard  et  400  Douairs 
et  Zmelas,  ce  qui ,  avec  le  2*  régiment  de  chasseurs, 
formait  1,300  chevaux.  Nous  n'avons  jamais  eu  ici  une 
pareille  force  en  cavalerie.  Le  chef  d'escadron  Yous- 
souf, que  j'avais  fait  venir  de  Bonc,  était  a  la  tète  des 
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cavaliers  indigènes ,  commandés  par  El-Mezary.  Six 
fois ,  en  poursuivant  Abd-el-Kader,  il  est  parvenu  à  le 
couper  des  siens  ;  souvent  il  n'a  été  séparé  de  lui  que 
par  une  distance  de  quarante  pas ,  et  si  son  cheval  n'a- 
vait pas  été  épuisé  par  un  galop  de  trois  heures,  il  te 
serait  certainement  emparé  de  lui.» 

Le  17,  les  brigades  rentrèrent  à  Tlemecen,  condui- 
sant avec  elles  2,000  individus  de  tout  sexe  et  de  tout 
âge,  parmi  lesquels  on  comptait  moins  d'hommes  que 
de  femmes  et  d'enfants. 

Cependant  l'établissement  d'une  garnison  française 
à  Tlemecen  imposait  l'obligation  d'assurer  les  com- 
munications entre  cette  ville  et  Oran,  qui  en  est  à  plut 
de.  trente  lieues.  Le  maréchal  songea  a  profiter  de  l'em- 
bouchure de  la  Tafna  et  de  l'Ile  de  Rarhgoune,  ce  qui 
réduisait  à  dix  lieues  le  trajet  par  terre.  En  consé- 
quence, il  partit  de  Tlemecen  le  25  janvier,  avec  la  2* 
et  la  3e  brigade  et  les  indigènes  auxiliaires ,  pour  aller 
reconnaître  le  cours  de  laTafna,  établir  un  fort  poste  a 
l'embouchure  de  celte  rivière,  et  se  mettre  en  commu- 
nication avec  Racbgoune.  La  1M  brigade  fut  laissée  à 
la  garde  de  Tlemecen. 

.  Le  corps  expéditionnaire  arriva  le  soir  au  confluent 
de  Tisser  et  de  la  Tafna  sans  avoir  rencontré  d'enne- 
mis ;  mais  le  maréchal  avait  reçu ,  dans  la  nuit,  l'avis 
qu' Abd-el-Kader  occupait  la  gorge  qui  se  trouve  an 
delà  de  ce  point.  _  

Combat  de  la  Tafna.  »  Le  26  janvier  an  matin , 
toutes  les  troupes  franchirent  l'Atlas,  excepté  le  11" 
de  ligne ,  qui  resta  sur  la  rive  gauche  de  la  Tafna ,  afin 
de  couvrir  les  bagages  et  l'embarquement  des  malades 
à  Racbgoune  ,  pour  Oran.  Le  général  d'Artanges  eut 
ordre  de  gravir  les  hauteurs  de  droite  avec  le  1er  ba- 
taillon d'A'':",ue,  250  Douairs  et  Zmelas,  commandés 
par  Mustapha-Ben-Ismael ,  et  environ  300  Turcs  ou 
Koulouglis,  à  la  tête  desquels  se  mit  le  commandant 
Youssouf.  Le  colonel  de  Gouy  s'établit  avec  le  2*  de 
chasseurs  d'Afrique  et  un  bataillon  du  66*  de  ligne  au 
pied  des  hauteurs,  pour  recevoir  l'ennemi  dans  la 
plaine,  lorsque  le  général  d'Arlanges  l'aurait  débusqué 
de  ses  positions.  Le  2e  bataillon  du  66*  de  ligne  fut 
placé  en  intermédiaire  entre  le  colonel  Gouy  et  les  ba- 
gages. —  Voici  quelle  était  la  position  de  l'ennemi  : 
Abd-el-Kader,  avec  2,000  chevaux ,  occupait  un  con- 
trefort des  hauteurs  de  droite.  Un  monticule  situé  au 
pied  de  ce  contrefort,  à  l'entrée  de  la  plaine ,  était  oc- 
cupé par  un  millier  de  fantassins.  Les  Kabayles  gar- 
nissaient les  hauteurs  de  la  rive  gauche  de  la  Tafna. 

Vers  dix  heures  du  matin,  Mustapha  engagea  l'ac- 
tion en  fondant  avec  sa  petite  troupe  sur  celle  d'Abd- 
el-Kader.  L'émir  ne  l'attendit  pas,  et  descendit  dans  la 
plaiue.  Il  fut  alors  séparé  d'une  partie  de  son  aile  gau- 
che ,  qui  gagna  le  haut  des  montagnes ,  et  cessa  de 
prendre  part  au  combat.  Mustapha ,  enhardi  par  ce 
succès,  et,  soutenu  par  les  Turcs  et  les  Koulouglis,  se 
mit  a  sa  poursuite.  Mais  arrivé  dans  la  plaine,  Abd- 
el-Kader  s'aperçut  du  petit  nombre  d'adversaires  qu'il 
avait  à  ses  trousses,  fil  volte-face,  et  allait  saos doute 
refouler  les  auxiliaires  dans  la  montagne,  lorsqu'il  fut 
chargé  par  le  2*  de  chasseurs  soutenu  par  un  bataillon 
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du  66»  de  ligne.  L'escadron  tore  de  ce  régiment,  com-  i 
mandé  par  le  lieutenant  Mesmer,  se  conduisit  avec  la  | 
plus  grande  vigueur.  Un  brigadier,  nommé  Mehemet- 
Soliman,  tua  seul  trois  cavaliers  ennemis,  et  fut 
nommé  maréchal  des  logis  sur  le  champ  de  bataille. 
Abd-el-Kader  eut  peine  a  repasser  la  Tafoa.  Le  colonel 
de  Gouy  la  franchit ,  et  se  mit  à  sa  poursuite  en  re- 
montant la  rivière.  Pendant  ce  temps,  le  maréchal 
Clausel,  avec  un  demi-bataillon  du  66e,  la  remontait  par 
la  rive  gauche,  en  écrasant  l'ennemi  sous  le  feu  de 
deux  pièces  de  campagne.  A  quatre  heures  le  feu  cessa, 
et  l'ennemi  avait  disparu.  Le  maréchal  rallia  ses  troupe  &> 
qui  couchèrent  dans  les  mêmes  bivouacs  que  la  veille- 
Les  bagages  furent  un  instant  vivement  attaqués, 
mais  un  escadron,  conduit  par  le  capitaine  Bernard, 
et  soutenu  par  une  compagnie  de  grenadiers  du  11e  de 
ligne,  repoussa  l'ennemi. 

Les  Arabes  eurent  au  moins  200  hommes  tués  ou 
blessés;  31  têtes  coupées  furent  rapportées  au  camp 
par  les  auxiliaires.  Le  vieux  Mustapha  fit  preuve  d'une 
grande  habitude  de  la  guerre  et  d'une  admirable  in- 
trépidité. El-Mezary  se  conduisit  avec  bravoure.  Un 
des  porte-drapeaux  d 'Abd-el-Kader,  poursuivi  par  le 
tous-lieutenant  Savares,  et  sur  le  point  d'être  atteint, 
se  précipita  dans  le  lit  de  la  Tafoa,  dont  les  bords  sont 
à  picet  très  élevés.  Il  périt  dans  la  chute,  mais  il  sauva 
son  drapeau ,  qui  fut  ramassé  par  un  autre  Arabe. 
1  Le  27,  au  moment  où  le  maréchal  voulant  savoir 
exactement  la  position  de  l'émir,  se  disposait  à  faire 
battre  le  pays  par  une  forte  reconnaissance,  il  fut 
averti  que  de  nombreuses  colonnes  d'infanterie  et  de 
cavalerie  se  montraient  a  l'ouest,  et  se  dirigeaient  vers 
son  camp.  Il  fit  aussitôt  ses  dispositions  pour  recevoir 
l'ennemi,  qui  paraissait  fort  de  8  à  J0.O0O  hommes.  Le 
convoi  quitta  la  plaine  et  fut  placé  sur  un  plateau ,  a 
cheval,  sur  la  roule  dcTlemecen,  un  peu  en  arrière 
de  sa  première  position.  Les  deux  brigades  occupèrent 
les  hauteurs  à  droite  et  a  gauche.  La  cavalerie  resta 
dans  la  plaine  en  avant  des  hauteurs,  et  les  auxiliaires 
furent  placés  a  la  gauche  de  l'infanterie  française. 
L'ennnemi  attaqua  a  la  fois  la  cavalerie  et  l'aile  gau- 
che. Les  Koulouglis  repoussés ,  se  replièrent  sur  la 
brigade  d'Arlanges.  La  cavalerie  dut  aussi  se  rappro- 
cher des  lignes.  Une  vive  fusillade  s'engagea  alors  sur 
a  gauche  et  sur  le  centre,  mais  elle  avait  a  peine  duré 
quelques  minutes ,  que  l'on  vit  l'ennemi  ralentir  son 
feu ,  puis  se  retirer  avec  précipitation.  Cette  retraite 
était  causée  par  l'arrivée  ioaiteodue  d'une  partie  de  la 
brigade  du  général  Perregaux,  à  qui  le  maréchal  avait 
écrit  dans  la  nuit.  Cette  troupe  s'était  jetée  â  gauche 
de  la  route  de  Ttemecen ,  et  se  disposait  à  tomber  sur 
les  derrières  d'Ab-el-Kadc  qui ,  pour  ne  pas  se  trouver 
entre  deux  feux ,  prit  le  parti  de  se  retirer. 

Abd-el-Kader  n'était  pas  abattu  complètement, 
comme  on  l'avait  espéré.  Le  maréchal  se  proposa  d'al- 
ler l'attaquer  dans  son  camp,  situé  â  deux  lieues  du 
camp  français.  Il  l'annonça  a  l'armée  par  un  ordre  du 
jour.  On  devait  remonter  la  Tafoa  par  les  hauteurs  de 
la  rive  droite,  jusqu'à  la  position  occupée  par  l'ennemi, 
laisser  le  convoi  sur  les  crêtes,  et  tomber  avec  toutes 
les  troupes  sur  le  camp  des  Africain».  Des  difficultés 


de  terrain  décidèrent  le  maréchal  a  renoncer  a  ce  pro- 
jet. Il  rentra  à  Tlemecen  le  28 ,  à  quatre  heures  du  soir, 
suivi  par  un  millier  de  cavaliers  ennemis  qui  vinrent 
échanger  quelques  coups  de  fusil  avec  l'arrière-garde. 


Retour  à  Oran.  —  L'organisation  du  gouvernement 
du  Beylick  de  Tlemecen  étant  terminée,  et  la  < 
suffisamment  mise  en  état  de  défense,  l'an 
le  7  février  pour  revenir  a  Oran. 

Soit  pour  tromper  l'ennemi ,  soit  pour  connaître  un 
pays  nouveau,  le  maréchal  ne  voulut  pas  s'en  retour» 
oerpar  la  route  qu'il  avait  suivie  en  venant,  et  prit 
d'abord  celle  de  Mascara ,  laissant  les  indigènes  en 
doute  de  ses  intentions.  L'armée  eut  trois  jours  de 
marche  pénible  à  travers  un  pays  coupé  par  de  i 
breux  ravins. 

Le  9,  elle  atteignit  la  crête1  de  la  chaîne  de 
gnes  qui  régne  entre  Oran  et  Tlemecen,  et  coucha 
non  loin  des  sources  du  Rio-Salado.  Quelques  cen- 
taines de  cavaliers  tiraillèrent  avec  l'arrière-garde. 

Le  10,  i  huit  heures  du  matin,  Abd-el-Kader  vint 
attaquer  l'arrière-garde  avec  des  forces  assez  considé- 
rables. Les  bagages  étaient  arrêtés  a  un  passage  diffi- 
cile qui  nécessita  de  grands  travaux.  Pendant  que  les 
troupes  du  génie  les  exécutaient ,  la  brigade  Perre- 
gaux ,  qui  formait  l'arrière-garde,  dut  prendre  posi- 
tion, et  repousser  les  efforts  de  l'ennemi ,  qui  montra 
beaucoup  de  vigueur  dans  ses  attaques.  Au  moment 
où  la  fusillade  avait  le  plus  de  vivacité,  il  survint  un 
incident  qui  peint  bien  la  légèreté  d'esprit  et  les  rap- 
prochements de  caractère  des  deux  peuples  qui  se  com- 
battaient :  un  sanglier,  effrayé  par  le  bruit  des  armes 
a  feu ,  vint  à  passer  entre  les  deux  lignes;  aussitôt  les 
combattants ,  cessant  de  tirer  les  uns  sur  les  autres , 
se  mirent  a  diriger  leurs  coups  sur  ce  nouveau  venu , 
en  s'a  dressant  réciproquement  des  plaisanteries  , 
comme  on  pourrait  le  faire  daos  une  partie  de  chasse. 
L'animal  s'étant  tiré  sa  if  et  sauf  de  ce  mauvais  pas, 
les  balles  reprirent  leur  première  direction. 

Lorsque  les  bagages  6<»rent  suffisamment  éloignas, 
le  maréchal  ordonna  à  l'arrière-garde  de  s'engager 
dans  le  défilé.  L'ennemi,  redoublant  d'ardeur,  renou- 
vela ses  attaques,  et' parut  décidé  a  tenter  un  effort 
terrible  qui  aurait  coûté  beaucoup  de  monde  aux  Fran- 
çais, si  le  maréchal ,  presque  sans  s'engager,  ne  l'avait 
pas  paralysé  par  l'effet  de  ses  manœuvres.  Il  ordonna 
a  l'armée  une  retraite  en  échelons,  pivotant  tantôt  sur 
une  aile,  tantôt  sur  l'autre,  et  présentant  toujours  à 
l'ennemi  une  pointe  prête  a  le  déborder  et  à  fondre  sur 
lui.  Abd-el-Kader  vil  bien  qu'il  ne  pouvait  rien  contre 
des  manoeuvres  si  bjen  dirigées,  et  se  mit  hors  de 
portée  de  canon.  Dans  cette  affaire,  une  compagnie 
du  66e  de  ligne  chargea  l'ennemi  a  la  baïonnette  avec 
la  plus  grande  vigueur.  L'armée ,  continuant  paisible- 
ment sa  marche,  alla  coucher  sur  les  dernières  rampes 
des  montagnes.  Dans  la  nuit,  quelques  postes  furent 
attaqués,  et  un  soldat  du  train  fut  égorgé  dans  l'in- 
térieur même  du  camp,  a  moins  de  cinquante  pas  do 
la  tente  du  maréchal. 

Le  12  février,  le  maréchal  Cl/iusel  rentra  à  Oran.  — 
Pendant  son  absence,  les  trompes  de  la  garnison  qui 
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allaient  au  bois  avaient  été  deux  foi*  attaquées.  la!S 
Douaire  el  IrsZmelas.qui  Devaient  pas  suivi  l'armée, 
avaient  été  forera  de  te  réfugier  sous  le  canon  même 
dOrao,  avec  leur*  Emilie»  et  «lira  des  absent».  Dans 
ces  diverses  rencontres,  quelques  hommes  avaient  péri. 

Pendant  l'expédition,  l'état  sanitaire  de  l'armée  fut 
constamment  satisfaisant.  Il  n'entra  an  retour  à  Oran 
qne  80  malade»  dans  lis  hôpitaui.  Les  divers  combats 
livrés  aux  Ai abe*  n'avaient  conté  que  70  hommes. 


/Vouve/le  expédition  sur  Medeah.  —  Ouverture 
d'une  route  à  travers  l'Atlas.  —  Après  le  nacres  de 
Tlemecen,  lebey  deMedeah  nommé  par  Abd-ei-Kader 
avait  abandonné  celte  villej  le  maréchal  Clause!  réso- 
lut d'aller  y  installer  un  bey  soumis  au  gouvernement 
français,  et  de  profiter  de  celte  expédition  pour  punir 
de  leurs  brigandages  l<-s  tribus  de  l'Atlas,  et  pour  ouvrir 
une  route  a  travers  celte  chaîne  de  iiioulagnea. 

Le  30  msrs  1836  ,  une  division  d'environ  7  000 
homme»  (5.000  fantassins,  1,200  cavaliers,  deux  bu- 
tène* d'artillerie  et  cinq  compagnies  du  génie) .  con- 
duite par  les  généraux  Ranatei  et  Desmicbels,  et  sous 
les  ordres  supérieurs  du  maréchal ,  partit  de  Boufta- 
rik.  Après  avoir  pas>é  la  Cbiffa ,  la  colonne  vil  les 
Kabaylc*  s'avancer  avec  audace  sur  son  flanc  gauche. 
Leur  feu  était  vif  et  meurtrier,  mais  il  ne  put  arrêter 
les  Français. 

Ou  1"  au  3  avril,  malgré  la  résistance  des  Kabayles. 
le  col  de  Téuih  et  Ira  po»i lions  qui  commandent  la 
plaiue  de  Medeah  ,  furent  eu  levés.  «Les  combats  de  ces 
trois  journées,  dît  un  récit  contemporain,  présen- 
tèrent un  spéciale  vraiment  remarquable  par  la  nature 
du  terrain  et  Us  action*  sanglantes  qui  s'y  passaient. 
Ixrs  positions  de*  Fiançais  formaient  un  vaste  ampbi- 
tbéàlredc  plus  d'une  lieue  d'étendue.  Les  Kabayles  se 
portaient  avec  une  intrépidité  rare,  vers  les  mamelous 
occupés  par  leur*  adversaires  ;  ceux  que  le  canon  et  la 
mousquelerie  n'arrêtaient  pas  dans  leur  course,  ve- 
naient se  ruer  avec  fureur  conlie  les  soldats  français, 
qui  le*  rejetaient  a  la  baïonnette  par  dessus  les  ro- 
chers, que  l'on  vit  le  lendemain  teints  du  sang  de-, 
vaincu».  É  rasés  dans  ces  engagements  successifs, 
malgré  leur  courage  et  leur  nombre .  le*  Kabayles  du- 
rèrent leurs  attaques  cl  ne  reparurent  plus.  On  leur 
avait  pris  ou  tué  plus  de  700  hommes;  la  peite  des 
vainqueurs  s'élevait  a  une  soixantaine  de  morts  et 
cent-quarante  blosés.» 

Le  4  avril,  le  général  I)  smichcls  se  dirigea,  avec 
une  colonne,  sur  Medeah,  où  le  bey  Mohamed, 
nommé  par  le  maréchal,  était  déjà  installé.  Il  lui  remit 
'des  arme*  et  des  munitions.  Ensuite,  le  général,  avec 
le»  troupes  que  ce  bey  avait  am>  m  es  et  qu'il  léuuil  â 
sa  colonne,  paicum  ut  el  dévasta  les  villages  de  plu- 
sieurs tribus  hostiles. 

Cette  petite  excursion,  qui  dura  six  jours,  prouva 
aux  Atab.es,  élonn  s  et  enhardi*  peut  f  lie  par  le  séjour 
de  l'armée  sur  le  col  duTcuiab  ,  que  tous  leurs  elforts 
ne  pouvaient  l'ai  téter. 

Peuda.nl  ces  six  jours,  le  génie  avait  exécuté  une 
route  de  15,600  mettes  de  développement ,  sous  la 


protection  des  troupes  continuellement  occupées  •  NT 
pousser  l'ennemi.  Celte  roule  a  travers  l'Atlas,  depuis 
la  Mindja,  jusqu'à  l'eutrée  de  la  place  de  Medeah  , 
permettait  a  l'artillerie  de  campagne  de  franchir  le 
col  de  Téniab.  Klle  frappa  les  Arabes  d'admiration  «  Ci 
leur  fit  dire  qu'il  n'y  avait  pas  de  montagnes  pour  les 
Français.   


Embliseetnent  du  camp  de  /a  Tafna.  —  Combat  de 

la  Taf  na.  -  Situation  critique  du  gèneredd'Arlanges. 
—  Afin  de  lier  des  communications  régulières  entre 
Tiemcen  et  Oran,  par  l'l>e  de  Ratbgouoe,  où  un  poste 
était  établi  S  l'embouchure  de  la  Tafna,  le  maréchal 
ordonna  qu'un  camp  retranché  serait  construit  sur  les 
bords  du  fleuve  ,  en  face  de  l'Ile.  Ko  conséquence,  le 
général  d'Arlauges  partit  le  7  avril  d  Oran,  avec  une 
colonne  de  3.1)0  »  hommes  et  huit  p  eues  d'artillerie. 
Les  première» journée»  démarche  furent  tranquilles, 
maia  le  15,  sa  colonne  fut  attaquée  sur  sa  gauche  par 
un  grand  nombre  de  fantassins  arabes,  commandés 
par  Abd-el-kader.  à  qui  le  dépari  d'une  partie  des 
troupe*  françaises  de  la  province  avait  sans  doute 
rendu  l'espérance  tt  le  courage.  Apre»,  ua  combat  san- 
glant qui  dura  depuis  le  matin  jusqu'à  trois  beurre, 
le  chef  arab"  s'éloigna.  Il  avait  perdu  près  de  2,000 
hommes  \  les  Français  comptaient  10  tuée  et  70  blessé*. 
\a  colonne  du  général  d'Arlauges  s'établit  le  même 
jour  au  débouché  des  gorges  de  la  Tafna.  Le  lendemain 
elle  campait  au  bord  de  la  mer,  sur  la  rive  droite  du 
fleuve,  et  auss  tôt  les  troupes  commencèrent  les  tra- 
vaux d'un  csmp  retranché  assez  grand  pour  contenir 
quelques  centaine*  d'homme*  et  de  chevaux. 

Le  général  d'Arlangcs  aongeait  «  ravitailler  Tle- 
mecen, que  les  Arabes  d'Abd-cl-Kader  tenaient  h 'oquée 
depuis  quelque  temps;  mai*  avant  d'enirenrcndre  une 
marche  de  seize  I  eues  a  travers  le  mont  Telgoei,  qui 
u'avait  pas  encore  été  parcouru ,  il  voulut  s'assurer 
du  nombre  et  des  forces  de  l'ennemi.  Il  partit  le  2£ 
avec  1.500  hommes  d  i.ifaulerie,  180  de  cavalerie ,  les 
Arabes  alliés  cl  quelques  pièces  d'artillerie  :  à  deux 
lieues  de  la  Tafna,  il  acquit  la  certitude  qu'Abd-e|- 
Kader  avec  des  forces  supérieures  était  devant  lui.  Jl 
résolut  aussitôt  de  rentrer  dans  le  camp.  Malheureu- 
sement on  pet  dit  cinq  quarts  d'heure  pour  rappeler 
et  attendre  les  Arabes  alliés  qui  s'étaient  laissé»  en- 
traîner à  la  poursuite  de  quelques  Kabayles,  A»  mo- 
ment où  commtnça  le  mouvement  rétiograde,  1rs 
ennemis  étaient  réunis  au  nombre  de  dix  mille.  Pce 
secours  considérables  en  hommes  et  en  munitions 
avaient  été  envoyés  de  Maroc  a  Abd-el-kader.  Le  re- 
tour se  fit  en  bon  ordre,  quoique  sou»  une  giêle  fa 
balle*. 

L'acharnement  de  l'ennemi  passait  toute  exprès- 
siou  :  plusieurs  fois  h  s  tirailleur*  français  furent 
pris  corps  à  corps  par  les  Kabayles,  et  se  irouvèreo 
pêle-mêle  avec  les  fantassins  et  les  cavaliers  arabes,  le 
feu  le  plus  vif  de  l'infanterie,  les  obus  et  même  la 
mitraille,  tombant  au  milieu  d' s  groupes  les  plus 
épais ,  les  ébranlaient  a  peine.  Dans  ce  combat  acharné 
qui  dura  quatre  heures  cl  demie,  les  Français  firent 
éprouver  à  l'ennemi  une  perle  considérable  Pc  leur 
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côté  ils  eurent  33  homme»  tué»,  dont  3  officier»  ,  et 
180  bleue».  Ver»  la  fin  du  combat,  le  général  d'Ar- 
lange»  reçut  lui-même  à  la  nuque  una  contusion  si 
violente,  par  l'effet  d'une  balle  morte,  qu'il  »e  sentit 
défaillir,  el  fut  obligé  de  remettre  le  commandement 
au  colonel  Combes.  Le  chef  d  élai  -  major  et  l'aide 
de  camp  du  général  étaient  également  blessés. 

Bloqués  dans  le  camp,  le»  Français  eurent  à  sup- 
porter de  grandes  privation».  Une  tempête  empêcha 
1rs  arrivage»  de  vivres  et  le»  communications  avec 
l'Ile  de  Racbgoune.  La  disette  fut  telle  qu'on  était  sur 
le  point  d'abattre  de»  chevaux  pour  le»  manger,  lors- 
que l'état  de  la  mer,  devenue  plus  ralme.  permit  de  re- 
cevoir de*  approvisionnement*  et  de»  vivre». 

Pour  ne  pa»  compromettre  »a  co'nnne  dan»  les  mon- 
tagnes du  Telgoél,  au  milieu  de»  Kabaylrs,  soutenus 
par  le»  Marocain» ,  le  général  d'Arlange»  se  détermina 
à  attendre  de»  renfort».—  Ce  fui  alors  que  le  gouver- 
nement français  fit  partir  de  Fraucr,  directement 
pour  l'embouchure  de  la  Tafua,  quatre  régiments  qui 
fureul  placés  sous  les  ordres  du  général  Bugeaud.  Ce 
général  eut  pour  instructions  de  dégager  le  général 
4'Arlaqge»  et  de  ravitailler  Tlemecen. 

Expédition  contre  Jbd-el-Kader.  —  Marche  sur 
Oran.  —  Le  général  Bugemd ,  arrivé  le  6  juin  au  camp 
du  la  Tafna,  s'empressa  d'organiser  le»  service*  néces- 
saires pour  se»  opérations.  Le  11.  tout  était  prêt;  il 
pouvait  dè»  lors  se  r.  ndre  à  Tlemecen  ;  mai»  ayant  ap- 
pris qu'Abd-el-Kader  se  portail  vers  Oran  pour  y  brû- 
ler le»  récoltes  des  tribus  alliée»,  il  se  d.cida  a  mar- 
cher aussitôt  sur  celle  ville  ,  afin  d'empêcher  l'émir 
d'exécuter  son  dessein.  Laissant  1  800  hommes  â  la 
garde  du  camp,  il  partit  le  11  juin,  dans  la  nuit,  avec 
6,000  hommes  et  dix  pièces  de  canon  de  montagne  Le 
lendemain  il  fut  attaqué  par  les  Arabes,  mai»  il  ne 
tarda  pas  à  prendre  lui-même  l'offensive  ,  et  le»  dis- 
persa. En  1rs  poursuivant,  il  rencontra,  dans  une  val- 
lée profonde,  1'iuf.interie  de  l'émir  qui.  voyant  la  ca- 
valeri*  arabe  en  déroute,  battit  aussitôt  eu  retraite. 
Ce  succès  ne  coûta  aux  Français,  que  cinq  homme» 
tué»  et  onze  blessé*.  Ou  n'avait  pas  tiré  un  seul  coup 
de  canon,  a6o  de  faire  croire  à  l'ennemi  qu'un  n'avait 
pas  d'artillerie,  el  de  l'attirer  aiqsi  â  portée  de  mi- 
traille; mais  cette  ruse  fut  inutile,  les  Arabes  ne 
reparurent  pa».  Le  général  Bugeaud  continua  tran- 
quillement sa  marche  sur  Oran,  qu'il  atteignit  le  15, 
tt  où  il  se  bâta  de  compléter  ses  dispositions,  pour  ses 
opérations  ultérieure». 

Le  général  fil  aussi  à  Oran  les  dispositions  néces- 
saires afin  de  ue  pas  manquer  de  moyeu»  de  transport. 
Le»  troupes  fatiguées,  se  reposèrent  el  prirent  des  vi- 
vres pour  quatorze  jours.— Le  19  juin  ,  l'infanterie  se 
mit  en  purebe  ;  le  20  ,  au  point  du  jour.  IVial-major 
et  la  cavalerie  partirent  également  pour  Tlemecen.  Le 
général  avait  pris  le  moins  de  bagige  possible  et  cm- 
meué  très-peu  de  chariots,  l'artillerie  de  campagne 
était  restée  a  Oran.  Mais  il  avait  des  obusiers  de  mon- 
tagne el  de»  fusée»  A  la  Congrève.  Le  corps  expédition- 
naire était  composé  de  plus  de  7,000  hommes. 
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Marche  sur  IL  meven.  —  Combat  de  la  Safsrf.  — 
L'armée  ne  faisait  que  de  petites  marche»,  afin  d'avoir 
moins  de  malades;  elle  psssa  la  nuit  du  21  au  22  juin 
â  quelques  lieues  seulement  au  dilâ  de  Brid  a.  et  elle 
avait  déjà  une  petite  queue  de  traînards,  deux  cents 
euviron .  que  le  général  prit  la  détermination  de  ren* 
voyeràOian.  Le  brave  Mustapha,  instruit  de  cette 
circonstance,  les  fit  escorter  par  quelques-uns  de  ses 
cavaliers. 

Le  corps  expéditionnaire  arriva  le  24  en  vue  de 
Tlemecen.  La  cavalerie  d'Abd-el-Kader  attaqua  notre 
arrière-garde  dans  le  terrain  haché  qui  »épare  l'Aml- 
ghiera  de  la  Safsrf.  Le  général  Bugeaud  ne  Bt  pas  d'a- 
bord beaucoup  d'attention  â  la  légère  fusillade  qui 
s'était  engagée:  mais ,  voyant  qu'elle  devenait  plu»  sé- 
rieuse, il  anêta  le»  tètes  de  colonne,  et  ne  porta  à  la 
queue  de  celle  du  cintre,  avec  l'intention  de  donner 
une  leçon  aux  assaillants.  Il  fil  reployer  tous  les  ti- 
railleurs derr.ère  un  mamelon,  el  forma  trois  éche- 
lous  de  cavalerie  et  deux  d'infanterie.  A  l'instant  oA 
il  donnait  au  premier  échelon  l'or  dre  de  laisser  l'en* 
nemi  s'aventurer  avant  de  le  charger,  le  chrf  crut 
qu'on  lui  ordonnait  la  charge .  et  il  partit  au  galop.  Il 
reçut  de  très-près  la  fusillade  d'une  cavalerie  supé- 
rieure; six  hommes  furent  blessés,  quatre  chevaux 
tués,  et  la  charge  fut  manquée.  Le  général  Bugeaud 
s'avança  alors  avec  le  deuxième  échelon  ,  et  précipita 
le  tout  sur  l'ennemi.  Dans  re  moment,  Mustapha,  qui 
était  avec  ses  Douairs  à  notre  gauche,  te  jeta  sur  le 
flanc  de  l'ennemi;  dès  lors  la  déroute  de»  Arabes 
fut  complète:  les  plu»  mal  montés  tombèrent  sous  ta 
fer  de  no»  cavaliers.  Parmi  les  prisonniers  se  trouvé- 
renl  un  aga  d'Abd-el-Kader,  et  un  de  ses  chiaons. 


Entrée  à  Tlemecen  et  retour  à  la  7afha.— Après  ce 
combat,  dans  lequel  1rs  Fiançai»  eurent  6  hommes  lues 
et  13  blessés  ,  le  général  Bugrsud  entra  en  commu- 
nication avec  le  capitaine Cavaignac,  commandant  du 
Mechouar  (forteresse),  le  bey  de  Tlemecen  et  les  chefs 
de»  Maures  et  des  Juif»,  venus  a  sa  rencontre  a  une 
lieue  de  la  ville. 

La  veille  encore,  Abd-el-Kader  entourait  Tlrmcced 
avec  6,000  hommes  et  120  mille  tête»  de  bétail  qui 
avaient  dévoré  la  totalité  des  récoltes  a  six  lieues  à  la 
ronde.  Le  général  Bugeaud  ne  pouvant  dès  lors  vivre 
à  Tlemecen  sans  toucher  aux  approvisionnements  du 
Merhouar,  se  décida  le  lendemain  a  se  m  itre  en 
rouie  pour  se  rendre  à  Racbgoune,  en  traversant  la 
montagne  du  Telgoél.  L'enm  mi  ne  disputa  ni  le  pas- 
sage de  Tisser,  ni  celui  du  Telgoêt. 

Le  28 ,  le  corps  expéditionnaire  coucha  «ur  les  bord» 
de  la  Tafna,  en  vue  de  Racbgoune,  ayant  mis  trots 
jour»  pour  fa.re  les  seize  lieues  qui  séparent  ce  point 
de  Tlemecen. 

Les  soldats,  surtout  les  nouveaux,  étalent  excessi- 
vement fatigué».  Il  y  avait  eu  quatre  suicides.  Dé 
malheureux  fantassins,  traînards  des  23*  rl62«de  ligne 
s'étaient  portés  a  cet  acte  de  désespoir  pour  ne  pas 
tomber  sans  doute  entre  te»  mains  d'un  ennemi  bar- 
bare. 

«La  garnison  de  Tlemecen ,  dit  une  lettre  écrite  par 
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un  officier  qui  avait  pris  part  à  cette  expédition, 
n'avait  rieu  perdu  de  son  énergie;  elle  avait  su  au 
contraire  la  communiquer  aux  auxiliaires  qui  se  sont 
volontairement  renfermas  avec  le  brave  capitaine  du 
génie  Cavaignac;  200  Koulouglis  environ  ont  accom- 
pagné l'armée  a  la  Tafna  pour  venir  faire  des  provi- 
sions dont  ils  étaient  presque  totalement  dépourvus, 
lis  ont  amené  un  grand  nombre  de  bêles  de  somme , 
chameaux,  mulets  et  ânes,  afin  de  porter  ces  appro- 
visionnements. L'ennemi  ne  s'est  moulré  qu'une  seule 
fois ,  le  24  juin.  Abd-el-Kader  s'est  retiré  devant  nos 
troupes ,  en  les  précédant  d'une  journée  de  marche.  Il 
emmène  avec  lui  plusieurs  tribus  entières  et  un  nom- 
bre de  bétail  qu'on  porte  de  100  à  120  mille  tètes.  Il 
ravage  le  pays  et  brûle  tout  ce  qu'il  ne  peut  emporter. 
Aussi  ne  trouvons  -  nous  rien  à  manger  pour  les 
hommes  et  les  chevaux. 

«Abd  el-Kader  est  sur  l'extrême  frontière  de  l'ouest; 
les  Marocains  qu'il  avait  avec  lui  se  sont  retirés ,  soit 
que  l'empereur  ail  donné  des  ordres  a  ce  sujet,  soit 
qu'ils  n'aient  pas  eu  envie  de  se  mesurer  avec  nous 
après  la  leçon  qu'ils  ont  reçue  de  notre  artillerie... 

«Le général  Bugeaud est  reparti  le  4  juillet  pour  Tle- 
mecen  ;  il  y  conduit  un  convoi  considérable  pour  l'ap- 
provisionnement du  bataillon  qu'on  y  laissera  défini- 
tivement Quoique  les  volontaires  aient  été  fort 
désappointés  en  apprenant  que  les  grades  donnés  par 
le  maréchal  n'avaient  pas  été  reconnus  par  le  ministre, 
ils  ont  néanmoins  résolu  de  demeurer  dans  celte  place. 
Ce  sont  en  général  des  soldats  assez  indiciplinés  pris 
dan*  tous  les  corps,  difficiles  a  mener  en  garnison , 
mai»  bons  pour  la  guerre.  Os  hommes  durs  jouissaient 
d'une  parfaite  santé  malgré  toutes  les  privations  qu'il 
ont  éprouvées.  On  fait  l'éloge  de  M.  Cavaignac,  com- 
mandant de  ce  bataillon.  Il  a  su  conserver  l'harmonie 
entre  les  Français,  les  Turcs  et  les  Koulouglis,  et  cela 
éuit  difficile.  C'est  d'ailleurs  un  officier  très-dis- 
tingué.»   

r  Combal  de  Ut  Sickack.  —  Pour  raconter  la  fin  de 
cette  expédition ,  qui  prépara  certainement  la  paix 
conclue  l'année  suivante  avec  Abd-el-Kader,  nous  ne 
croyons  pouvoir  mieux  faire  que  d'avoir  recours  au 
rapport  adressé  par  le  général  Bugeaud  au  ministre  de 
la  guerre. 

«Je  partis  de  Racbgoune  le  4  juillet,  dit  le  général. 
Je  poussai  trois  bataillons  aux  ordres  du  colonel  Com- 
bes, sur  la  route  de  Telgoël,  et  je  vins  camper,  avec 
mon  convoi  de  500  chameaux  et  300  mulets ,  à  quelque 
distance  derrière  lui.  A  deux  heures  du  matin,  Combes 
quitta  son  camp  sans  bruit,  et,  par  un  sentier  à  gau- 
che, il  fut  occuper,  a  deux  lieues  et  demie  de  là,  le 
col  Sab-Chiouh.  Une  beure  après,  le  convoi  et  le  reste 
de  la  division  s'y  dirigèrent.  Le  col  n'était  pas  gardé  ; 
mais  4  ou  600  hommes  des  Beni-Hamer  y  arrivaient 
par  l'autre  versant  :  il  était  trop  tard.  A  sept  heures, 
tout  mon  convoi  avait  passé,  et  nous  descendions  sur 
Tisser.  Abd-el-Kader  était  trop  loin  pour  s'opposer  à 
notre  marche.  La  rivière  fut  franchie  tranquillement, 
et  je  campai  sur  la  rive  gauche ,  fort  satisfait  d'avoir 
franchi  la  chaîne  des  montagnes  sans  combat. 


a  Abd-el-Kader,  instruit  enfin  de  ma  marche ,  se  rap- 
procha de  moi.  A  trois  heures  après  midi ,  2,000  che- 
vaux, aux  ordres  de  son  lieutenant  Ben-Nouna,  défi- 
lèrent en  vue  de  mon  camp  sur  la  rive  droite  de  l'User, 
et  vinrent  camper  à  une  demi-lieue  sur  ma  gauche.  Le 
.gros  des  forces  ennemies  remonta  la  rive  gauche  de 
l'User,  et  vint  camper  à  une  lieue  sur  ma  droite.  Je 
jugeai  que  cette  manœuvre  avait  pour  but  de  m'enfer- 
mer  le  lendemain  matin  dans  le  profond  ravin  de  la 
Sickack ,  que  je  devais  passer  deux  fois  pour  me  rendre 
à  Tlemecen.  Je  fis  une  reconnaissance  pour  chercher 
une  autre  roule;  mais  toutes  présentaient  des  diffi- 
cultés, soit  pour  le  combat ,  soit  pour  le  convoi. 

«Je  me  décidai  a  franchir  la  Sickack,  et  je  quittai 
mon  camp  a  trois  heures  du  malin,  dans  le  double 
objet  de  passer  le  premier  ravin  et  d'être  plus  près  de 
Tlemecen  avant  d'être  attaqué,  afin  d'y  jeter  mon 
convoi  et  de  reprendre  l'offensive  dès  que  je  serais  dé- 
barrassé de  cet  énorme  empêchement. 

J'annonçai  cette  résolution  aux  troupes  :  «Ton* 
serez  attaqués,  leur  dis-je,  demain  dans  votre  mar- 
che ;  vous  saurez  un  temps  souffrir  les  insultes  de 
l'ennemi,  et  vous  vous  bornerez  a  les  contenir.  Mais 
dès  que  je  pourrai  jeter  le  convoi  dans  Tlemecen,  vont 
prendrez  votre  revanche;  vous  marcherez  à  lui ,  et 
vous  le  précipiterez  dans  les  ravins  de  l'User,  de  la 
Sickack  ou  de  la  Tafna. 
«Cela  s'est  vérifié  avec  un  bonheur  inouï. 
«Malgré  ma  diligence,  j'ai  été  attaqué  par  le  camp  - 
de  ma  gauche,  a  quatre  heures  et  demie  du  matin  , 
lorsque  mon  convoi  n'avait  passé  qu'A  moitié  le  pre- 
mier ravin  de  la  Sickack.  Je  l'ai  fait  contenir  l'ennemi 
par  les  Douairs,  un  bataillon  du  24*  et  un  escadron 
du  2*  chasseurs. 

«Le  colonel  Combes ,  après  avoir  passé  la  Sickack 
avec  ma  colonne  de  droite,  avait  prU  avec  intelligence 
une  position  protectrice  du  convoi. 

«Soupçonnant  que  la  colonne  d'Abd-el-Kader  ne 
tarderait  pas  i  paraître  sur  les  plateaux  de  la  rive 
gauche,  je  me  suis  empressé  d'y  arriver  avec  la  tête 
de  la  colonne  du  centre  et  ma  colonne  de  gauche. 

«Abd-el-Kader  y  touchait  avec  environ  6,000  che- 
vaux, 3,000  Kabayles  a  pied  et  son  bataillon  régulier 
de  1,000  à  1,200  hommes.  J'ai  déployé  le  62*  et  un 
demi-bataillon  d'Afrique  parallèlement  à  la  Sickack , 
mais  en  arrière  de  la  crête ,  de  manière  a  n'être  pas  vu 
de  l'ennemi  qui  nous  suivait.  J'ai  mis  en  bataille  le  23* 
et  un  demi-bataillon  d'Afrique  perpendiculairement  a 
la  gauebe  du  62".  En  avant  du  23*,  et  parallèlement , 
j'ai  formé  en  colonnes  doubles  échelonnées  sur  le  ba- 
taillon du  centre ,  les  trois  bataillons  du  colonel  Com- 
bes,  et  j'ai  jeté  en  avant,  sur  le  flanc  gauche  du  62°, 
deux  compagnies  d'élite  en  tirailleurs  et  les  sapbis  du 
2e  chasseurs ,  commandés  par  le  lieutenant  Mesmer. 
Le  3*  chasseurs  a  été  rappelé  en  entier  des  bords  de  la 
Sickack  et  placé  en  colonnes  par  escadron  vis-à-vis 
l'un  des  intervalles  des  bataillons  de  Combes. 

«Le  convoi  a  été  placé  dans  l'angle  rentrant  formé 
par  la  ligne  parallèle  et  la  ligne  perpendiculaire  à  la 
Sickack.  Il  était  gardé  par  200  hommes  du  bataillon  de 
Tlemecen  et  par  les  Koulouglis.  Je  rappelai  lea  Douair, 
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ci  1rs  tirailleurs  qui  contenaient  les  Arabes  de  la  rive 
droite  de  la  Sickack.  «6a  de  leur  donner  la  confiance 
de  passer  sur  la  rive  gauche-.. • 

«Abd-t-l-Kader  avait  derrière  lai  un  plateau  facile 
pour  la  «a valerie,  et  entouré  sur  trois  côtés  par  la 
Sickack,  Tisser  et  la  Tafoa,  de  sorte  que  j'étais  près 
que  assuré,  en  le  met  Uni  en  fuite,  de  l'acculer  a  un 
ravin  où  il  devait  éprouver  des  pertes,  pourvu  que  la 
poursuite  frit  vigoureuse. 

«J  avais  besoin  de  dix  minutes  de  plus  pour  finir 
mes  dispositions  et  distribuer  les  rôle»  avec  précision- 
Il  fallait  aussi  donner  le  temps  à  l'ennemi  de  passer 
la  Sickack,  afin  de  l'y  précipiter,  Abd-el-Kader  n'a 
pas  voulu  me  donner  ce»  dix  minutes;  il  a  rejeté  sur 
moi  mas  tirailleurs  et  mes  spabis.  et  s'est  avancé  en 
grosses  masses  informes,  poussant  de»  cris  af/reux. 
J'ai  jugé  que  la  moment  du  prendre  l'offensive  a  mon 
tour  était  arrivé,  et  qu'un  mouvement  rétrograde  pou- 
vait tout  compromettre.  Après  avoir  lancé  des  obus  et 
de  la  mitraille  sur  cette  vaste  confusion,  toutes  les 
i  A  la  fois  se  sont  ébranlées  à  mou  commande- 
:  l'ennemi  avec  une  «raode  fraoebise. 
■Le  combat  du  plateau  était  la  plus  considérable; 
les  trois  bataillons  de  Combes  (un  du  47*.  deux  du  17' 
léger)  ont  agi  avec  une  résolution  et  une  vitesse  re- 
marquables pour  des  troupes  »i  fatiguées  par  les  mar- 
chés ai  la  chaleur.  Les  cavaliers  arabe»  étaient  si  nom- 
breux que  la  fuftliade  avec  laquelle  il»  nous  ont 
accueillis  ressemblait  a  un  feu  de  deux  rangs  de  plu 
sieurs  régiments  de  notre  infanterie,  Ils  ont  plié,  mai» 


nous  nous  sommes  je  tes  sur  celle  troupe  qui,  ma'gré 
un  feu  bien  nourri,  a  été  rompue  et  préi  ipitéc  fatale- 
ment sur  le  point  te  plus  difficile  du  ravin  de  lisser. 
Une  pente  asscx  rapide  aboutit  à  un  roeber  taillé  pres- 
que à  pic  à  trente  ou  quarante  pieds  au-dessus  de  la 
plage.  C'est  la  qu'un  carnage  horrible  commence  et  se 
poursuit  malgré  mes  efforts.  Pour  échapper  a  une 
mort  certaine ,  ces  malheureux  se  précipitent  en  ba> 
du  rocher,  s'assomment  ou  se  mutilent  d'une  manière 
affreuse.  Bientôt  cette  triste  ressource  leur  est  enlevée; 
des  chasseurs  et  des  voltigeurs  trouvent  un  passage  et 
pénètrent  dan»  le  lit  de  la  rivière;  les  ennemis  sont 
cernés  de  toute  part,  et  1rs  Douairs  peuvent  assouvir 
leur  horrible  passion  de  couper  des  tètes  !  Cependant , 
i  force  de  cris  et  de  coups  de  plat  de  sabre,  je  par- 
viens à  sauver  150 hommes  de  l'infanterie  régulière; 
je  vai»  les  envoyer  en  France.  Je  crois  que  c'est  entrer 
dans  une  boooe  voie  ;  l'humanité  et  la  politique  en  se- 
ront également  satisfaites.  Ces  Arabes  prendront  en 
France  des  mœurs  et  des  idées  qui  pourront  fructifier 
en  Afrique 

«La  cavalerie  arabe  avait  lâchement  abandonné  son 
infanterie  et  s'était  enfuie  vers  la  Tafna.  Je  l'aperçus 
faisant  mine  de  se  rallier  au  bout  du  plateau,  avant 
de  descendre  sur  la  rivière.  Je  marchai  i  elle  avec  »«* 
17*  léger,  47*,  23*  et  l'artillerie,  laissant  &  la  cavalerie 
le  soin  de  poursuivre  les  "restes  de  l'infanterie  et  le* 
Kabayles.  Cette  cavalerie  ne  m'attendit  pas;  elle  passa 
la  Tafna  et  je  m'arrêtai  sur  la  rive  droite,  mes  troupes 
étant  très  fatiguées  et  la  chaleur  excessive.» 


avec  lenteur-  J'ai  cru  le  moment  favorable  pour  lancer     Le  combat  de  la  Sickack  avait  coûté  aux  Français 


sur  eux  le  2e  de  chasseurs.  J'ordonnai  a  ce  régiment 
uno  charge  à  fond,  qui  d'abord  eut  un  plein  succès, 
Les  Arabe» ,  qui  se  trouvaient  en  face,  furent  culbuté», 
«t  uu  parti  d'infanterie  kabayle  fut  sabré;  mais  l'aile 
droite  des  Arabes  ayant  attaqué  le  flanc  gauebe  de» 
chasseur»,  pendant  que  d'autre  infanterie  sortie  du 
ravin  le»  fu»iiiait  par  le  pane  droit,  il»  se  sont  retiré» 
avec  quelque  perte  et  sont  reptré»  sous  la  protection 
de»  bataillon»  que  je  menai»  â  leur  secours  presque 
a  la  cour»».  L'arUllefie  aux  ordre»  du  brave  colonel 
Touruemioe,  suivait  ce»  mouvtment»  rapides, bien 
qu«  cela  paroi  impossible  auparavant  avec  le  maiprjej 
du  montagne». 

■Les  Arabe»  ont  plié  une  seconde  fois  ;  une  seconde 
foi»  aussi  je  leur  ai  lancé  ma  cavalerie;  mais  alors 
400  Douairs  m'avaient  rejoint.  Malheureusement  leur 
aga  Mustapha  venait  d'être  blessé  d'une  balle  à  la  main. 
Malgré  la  nrivatiou  de  cet  excellent  chef,  ils  m'ont 
rendu  de  grands  servies»;  eux  et  le»  chasseur»  se  sont 
couvert»  d«  gloire.  Tout  a  été  culbuté,  et  la  cavalerie 
arabe ,  embarrassée  par  «ou  nombre  même ,  a  perdu 
beaucoup  d'hommes,  d'armesetde  chevaux:  ses  morts, 
ses  blessés  sont  restés  en  notre  pouvoir.  Alors  Abd- 
el-Kader  lui-même,  dont  nous  avions  aperçu  le  dra- 
peau en  arrière,  au  milieu  de  son  infanterie  régulière, 
s'est  avancé  avec  celte  réserve  et  la  cavalerie  qu'il  a 
pu  ramener.  C'est  la  première  fois,  dit-on,  qu'on  a 
vu  les  Arabes  employer  une  réserv»,  ou  l'engager  avec 
tant  d'a-propos. 

«Ce  dernier  effort  n'a 
v.  v. 


32  hommes  tués  et  70  blessés.  —  Les  Arabes  avaient 
eu  1,500  hommes  hors  de  combat. 


Ravitaillement  de  Tlemecen.  —  Fin  de  l'expédition. 
—  Le  général  Bugeaud  entra  à  Tlemecen  le  7  juillet. 
Deux  jours  après,  il  alla  vider  quelques  silos  et  mois- 
sonner le  territoire  d'une  tribu  hostile  qui  occupait  1rs 
principaux  abords  de  la  ville,  et  en  avait  constam- 
ment gêné  l'approvisionnement  —  Une  autre  tribu , 
également  hostile,  dont  il  fit  sonder  les  dispositions, 
répondit  qu'elle  se  soumettrait  aux  Français,  s'ils  con- 
tinuaient d'être  forts  dans  le  pays.  Legéuéral  Bugeaud 
repartit,  le  12,  de  Tlemecen,  laissant  la  garnison  du 
mechouar  en  bon  étal,  et  ramena  se»  troupes  A  Oran. 
le  19,  sans  avoir  rencontré  d'ennemis-  —  Il  retourna 
bientôt  après  en  France ,  où  la  victoire  de  la  Sickack 
lui  valut  le  grade  de  lieutenant  général. 


Combat  dans  la  province  d'Oran.  —  Ravitaille- 
ment de  Tlemecen.  —  Aprê*  le  départ  du  général  Bu- 
geaud pour  la  France,  le  général  de  Létang.A  qui  fut 
confié  le  commandement  de  la  province  d'Uran,  jugea 
nécessaire  de  parcourir  le  pays  dans  diverses  directions 
pour  maintenir  dan»  la  soumission  le»  tribus  qui  au* 
raient  été  tentés»  de  reprendre  le»  armes,  il  se  propo- 
sait d'agir  envers  elle»  suivant  les  disposition»  qu'elles 
montreraient  A  l'égard  des  Français.  Cette  excursion 

*  L')d4e  do  iréotral  Bugeaud  a  eu  d'heureux  retultaU.  —  Jjet 
Arabes  retenu*  à  Marseille  ont  emporté  en  Afrique  an  toartoir  re- 
conuiesui  de  la  generoMle  et  de  l'bumaaité  do  peuple  rraoçaii.g 


Digitized  by  Google 


362 


FRANCE  MILITAIRE. 


entreprise  d.ins  le  moi*  d'août, eut  de  bons  résultats  ; 
mais  il  en  fallut  faire  une  nouvelle  â*u  mois  de  no- 
vembre, pour  porter  des  vivres  et  de  l'argent  à  la 
garnison  de  Tlemecen. 

Après  avoir  effectué  ce  ravitaillement,  le  général  de 
Létaug  se  remit  en  marche  le  30  novembre ,  avec  sa 
colonne  forte  de  4,000  hommes,  pour  revenir  à  Oran. 
Il  avait  fait  répandre  le  bruit  qu'il  se  dirigerait  d'a- 
bord à  l'ouest  et  visiterait  le  camp  de  la  Tafna  ;  ce 
bruit  devait  empêcher  l'ennemi  de  se  trouver  en  force 
sur  son  passage.  Néanmoins,  le  2  décembre,  une 
troupe  de  cavalerie  arabe ,  commandée  par  Abd-el- 
Kader  lui-même,  attaqua  sa  colonne  ;  elle  fut  reçue 
vigoureusement  et  repoussée  avec  une  grande  perte. 
Le  lendemain,  l'émir  se  représenta,  mais  il  fut  chassé 
successivement  de  tous  les  points  où  il  avait  pris  po- 
sition pour  arrêter  les  Français.  Le  4  décembre,  les 
troupes  rentrèrent  à  Oran ,  ayant  heureusement  ter- 
miné leur  expédition.   


Expédition  contre  les  Hadjoutet  et  les  tiouzalas 
—  Attaque  du  camp  de  Bouffarick.  —  Les  Hadjoutes 
et  les  Mouzaias  n'avaient  pas  cessé  d'inquiéter  la  pro- 
vince d'Alger.  —  Le  bey  français  de  Medeah ,  surpris 
par  les  Kabay les,  avait  été  livré  au  bey  qui  occupait 
Miliana,  au  nom  d'Abd-el-Kader.  —  Malgré  les  succès 
obtenus  dans  la  province  d'Oran,  l'audace  des  Arabes 
et  des  Maures ,  encouragée  par  des  intrigues  secrètes 
du  bey  de  Constanlinc  et  de  l'émir  de  Mascara,  s'ac- 
croissait chaque  jour.  —  Au  mois  de  septembre,  le 
maréchal  Clausel  dirigea  une  colonne  de  900  hommes 
sur  les  bois  épais  qui  servaient  de  retraite  aux  tribus 
hostiles.  250  cavaliers  des  tribus  amies ,  habitant  la 
Mitidja,  se  répandirent  dans  leurs  douars,  et  se  dé- 
dommagèrent de  tous  les  vols  qu'elles  avaient  eu  a 
souffrir  de  la  part  de  ces  audacieux  pillards.  L'infan- 
terie française  pénétra  dans  les  lieux  les  plus  difficiles, 
et  fit  éprouver  à  l'ennemi  de  grandes  pertes  de  tout 
genre.  —  Néanmoins  les  Kabay  les  reparurent  le  mois 
suivant  et  attaquèrent  les  troupes  chargées  d'exécuter, 
entre  le  camp  de  Bouffarick  et  la  Chlffa,  des  travaux 
pour  l'établissement  d'avant-posics  français  jusqu'aux 
portes  de  Blida. 

On  préparait  alors  une  grande  expédition  contre 
Constanline.  —Sur  la  nouvelle  du  départ  de  la  plus 
grande  partie  de  la  garnison  d'Alger  pour  Bone,  l'aga 
de  Miliana  crut  le  moment  favorable  pour  entraîner 
les  Arabes  à  un  soulèvement  général.  Ce  chef  quitta 
Miliana  dans  les  premiers  jours  de  novembre,  et  s'a- 
vança vers  Blida  avec  quelques  centaines  d'hommes  et 
deux  petits  canons.  Des  Arabes  de  diverses  tribus  et 
les  Hadjoutes  se  joignirent  à  lui;  il  réunit  ainsi  plu- 

RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 
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sieurs  milliers  de  cavaliers  et  de  fantassins.  Le  0  no- 
vembre, il  attaqua  les  avant-postes  au-delà  de  Bouf- 
farick, et  les  tribus  placées  sous  leur  protection.  Ces 
avant-postes  se  défendirent  vigoureusement  ;  mais  un 
lieutenant  français  qui ,  malgré  les  ordres  les  plus  for- 
mels de  te  borner  a  observer  l'ennemi ,  s'était  laissé 
entraîner  a  la  poursuite  de  quelques  cavaliers ,  avec 
deux  autres  officiers  et  17  soldats,  tomba  au  milieu 
d'un  groupe  considérable  d'Arabes,  et  succomba  avec 
ses  compagnons ,  toutefois  après  avoir  tué  ou  blessé 
une  centaine  d'ennemis. 

Le  même  jour,  le  général  Rapatel  arrivait  d'Alger 
avec  une  colonne  de  2,500  hommes  et  quelques  pièces 
d'artillerie.  Il  marcha  à  la  rencontre  des  Arabes,  qui, 
pendant  toute  la  journée  du  10,  se  tinrent  hors  de 
portée.  Ils  ne  montrèrent  leurs  masses  le  lendemain 
que  pour  se  disperser  aussitôt  et  se  jeter  en  tirailleurs 
dans  les  broussailles,  dans  les  jardins,  derrière  les 
haies,  où  l'artillerie  leur  lança  un  grand  nombre  d'o- 
bus, et  les  découragea  à  un  tel  point  qu'ils  n'osèrent 
pas  accompagner,  suivant  leur  habitude ,  Is  colonne 
française,  lorsqu'elle  reprit  le  chemin  de  ses  cantonne- 
ments. —  Cette  excursion  contre  les  Arabes  fut,  dans 
la  province  d'Alger,  la  dernière  qui  eut  lieu  en  1836. 


1837.  —  Paix  avec  Abd-el-Kader.  —  La  victoire  de 
la  Sickack  n'avait  pas  terminé  la  guerre  avec  Abd-el- 
Kader;  il  fallait  réduire  l'émir  de  Mascara  a  l'impuis- 
sance, ou  l'obliger  à  reconnaître  la  suzeraineté  de  la 
France.  —  Au  mois  de  juin  1837,  le  général  Bugeaud , 
qui  avait  obtenu  contre  lui  les  succès  les  plus  décisifs, 
fut  chargé ,  avec  une  forte  division ,  de  l'obliger  à  se 
soumettre.  Le  général  n'eut  pas  besoin  d'agir  hostile- 
ment. Il  entama  des  négociations  avec  Abd-el-Kader 
qu'il  alla  trouver  jusque  sur  le  territoire  ennemi  ;  il 
eut  avec  l'émir  une  conférence,  et  conclut  un  traité  par 
lequel  Abd-el-Kader  se  soumit  à  la  puissance  de  la 
France  en  Afrique,  s'obligea  a  payer  un  tribut  de 
30,000  fanègues  (1,500  sacs)  d'orge,  de  30,000  fané- 
guesde  froment,  et  de  5,000  bœufs;  l'émir  reconnut 
en  outre  le  droit  de  propriété  de  la  France  dans  la  pro- 
vince de  l'onest,  sur  les  territoires  d'Oran ,  Mostaga- 
nem  et  Arzew,  et  dans  la  province  du  centre,  sur  le 
territoire  d'Alger  et  la  plaine  de  la  Mitidja;  il  s'en- 
gagea à  respecter  et  à  faire  respecter  ces  territoires  aux 
Arabes.  —  Ce  traité  qui,  à  l'époque  où  il  fut  conclu  , 
parut  peu  en  rapport  avec  ce  que  le  général  Bugeaud , 
en  raison  de  ses  forces,  avait  le  droit  d'exiger,  n'a  eu, 
jusqu'à  présent ,  aucun  des  résultats  peu  satisfaisants 
qu'on  s'était  plu  a  prédire.  Abd-el-Kader  respecte  la 
France,  depuis  qu'il  sait  que  la  France  a  le  pouvoir  et 
la  volonté  de  se  faire  \ 


I83J.  —  nui.  —  Rupture  avec  Abd-el-Kader.  -  Combat  de 


de  Sidi-Emburack.  -  Destruction  de  1 
1836.  —  auas.  Occupation  de  Tlemecen.— Combat  delà  Tafna. 
juillet.  —  Expédition  contre  Abd-el-Kader.— Com- 
bat de  la  Sassef.  -  Combat  de  la  SicLack.  -  Ravi- 


1837.  -  jm.  -  Paix  avec  Abd-el-Kader. 
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1836  ET  1837.-  EXPÉDITIONS  CONTRE  ACHMET-BEY. 
ASSAUT  ET  PRISE  DE  CONSTANTINE. 
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1836.  —  Expédition  contre  Achmel.  —  Marche  sur 
Constantin*.  —  Une  grande  expédition  trait  été  ré- 
solue en  1838  contre  Achmet-Bey.  —  Il  ne  s'agissait 
de  rien  moins  que  de  la  conquête  de  Constantin*  ;  le 
maréchal  Claosel  devait  commander  l'armée,  et  un 
det  61s  du  rot ,  le  dnc  de  Nemours ,  prendre  part  aux 
fatigues,  aux  dangers  et  a  la  gloire  de  l'expédition. 

L'armée,  forte  d'environ  7,000  hommes ,  partit  de 
Bone  le  13  novembre  ;  elle  avait  a  peiné  établi  son  pre- 
mier bivouac  a  Bon-Afra,  qu'une  pluie  abondante 
vint  l'assaillir;  le  ruisseau  sur  les  borda  duquel  elle 
était  campée  devint  promptement  un  torrent.  Il  ne  fut 
possible  de  le  faire  passer  aux  troupes  qui  se  trouvaient 
en  deçà ,  que  le  14 ,  à  midi.  —  A  cette  heure ,  le  soleil 
ayant  reparu,  l'armée  se  remit  en  marche;  elle  bi- 

chi  le  col  de  Mouara,  elle  arriva  à  Guelma ,  aur  la  rive 
droite  de  la  Sey bouse. 

Il  existe  à  Guelma  des  ruines  de  constructions  ro- 
maines ;  l'enceinte  de  l'ancienne  citadelle  était  assez 
bien  conservée  pour  qu'on  pût  y  établir,  contre  les 
Arabes,  un  poste  militaire.  Le  maréchal  Clausel  y 
laissa ,  sous  une  garde  suffisante,  environ  200  hommes 
que  les  premiers  joflrs  de  marche  avaient  déjà  fatigués, 
et  qui  n'auraient  pas  pu  suivre  jusqu'à  Constantin*. 

Le  temps  continuait  à  être  favorable;  l'armée  reprit 
sa  marche  le  16 ,  au  point  du  jour,  et  s'arrêta  de  bonne 
heure  à  Mcdjez  Ammar,  où  elle  trouva  encore  de  grandes 
difficultés  pour  traverser  la  Sey  bouse.  Les  rives  de 
cette  rivière  étant  très-escarpées,  les  troupes  du  génie 
passèrent  la  nuit  a  établir  les  rampes  et  à  débarrasser 
le  gué  encombré  de  pierres  énormes. 

Le  17  s'effectua  le  passage,  qui  dura  très  long-temps  ; 
l'armée  atteignit ,  sur  les  quatre  heures  après  midi ,  la 
fameuse  montée  de  la  Dixième ,  au  haut  de  laquelle 
on  passe  le  col  de  Raz-el-Akba ,  nommé  par  les  Arabes 
le  Coupe- Gorge. 

Des  ruines  qui  s'élèvent  sur  tout  les  mamelons  at- 
testent que  les  Romains  avaient  construit ,  de  demi- 
lieue  en  demi-lieue,  det  tours  et  des  forts  pour  s'as- 
turer  l'entière  possession  de  ce  point  militaire.  D'autres 
ruines  font  également  supposer  que  de  grands  person- 
nages romains  avaient  fait  construire  de  vastes  et 
beaux  palais  dans  ce  pays  si  pittoresque. 
4  Le  18,  profilant  d'une  route  tracée  et  établie  pen- 


dant la  nuit  par  les  troupes  du  génie,  l'armée,  avec 
son  matériel,  franchit  le  col  de  Raz-el-Akba,  et  campa 
a  une  lieue  au-delà  sur  le  territoire  des  Ouled-Zenati. 

Jusque-là  l'armée  avait  marché  au  milieu  d'une  po- 
pulation amie  et  pacifique  :  le*  Arabes  labouraient 
leurs  champs,  et  de  nombreux  troupeaux  se  trouvaient 
quelquefois  près  du  chemin  qu'elle  suivait.         ..^  j 

Mauvais  temps.  —  Arrivée  devant  Constantine.  — 
Privations.  —  Souffrances.  —  On  n'était  plus  qu'à 
deux  marches  de  Constantine.  Le  19 ,  on  campa  à  Raz- 
Oued-Zenati,et  ce  fut  là  que  commencèrent  des  souf- 
frances inouïes  et  les  mécomptes  les  plus  cruels.  — 
L'armée  était  parvenue  dans  des  régions  très  élevées: 
pendant  la  nuit,  la  ploie,  la  neige  et  la  grêle  tombè- 
rent avec  tant  d'abondance  et  de  continuité,  que  les 
soldats  au  bivouac  furent  exposés  à  toutes  les  rigueurs 
d'un  hiver  de  la  Russie;  les  terres  entièrement  défon- 
cées rappelaient  les  boues  de  la  Pologne. 

On  apercevait  Constantine,  et  déjà  on  désespérait 
presque  d'arriver  sous  ses  murs.  L'armée  ae  mit  tou- 
tefois en  marche  le  20,  et  parvint,  à  l'exception  des 
bagages  et  d'une  arrière-garde,  au  Monument  de 
Constantin  ,  où  l'on  fut  obligé  de  s'arrêter. 

Le  froid  devint  excessif.  Plusieurs  hommes  curent 
les  pieds  gelés ,  d'autres  périrent  pendant  la  nuit  ;  car 
depuis  le  Raz-el-Akba  on  ne  trouvait  plus  de  bois.', 

Enfin  les  bagages,  sur  lesquels  on  doublait  et  tri- 
plait les  attelages,  ayant  rejoint  l'armée,  elle  fran- 
chit, le  21,  le  Bou-Merzoug,  un  des  affluents  de 
l'Oued- Rummel.  Grossie  par  les  torrents,  cette  rivière 
avait  débordé  :  les  hommes  avaient  de  l'eau  jusqu'à  là 
ceinture,  et  plusieurs  auraient  péri  sans  le  dévouement 
des  cavaliers  qui  coururent  eux  -  mêmes  de  grands 
dangers.  —  Quelques  heures  après,  l'armée  prit  posi- 
tion sous  les  murs  de  Constantine. 


Description  de  Constantine.  —  Attaques  infruc- 
tueuses. —  La  position  de  Constantine  est  admirable. 
—Sur  tous  les  points,  à  l'exception  d'un  seul,  cette  ville 
est  défendue  par  la  nature  même.  Un  ravin  de  60  mè- 
tres de  largeur,  d'une  immense  profondeur,  et  au  fond 
duquel  couiel'Oued-Rummel,  présente  pour  escarpe  et 
contrescarpe  un  roc  taillé  à  pic,  inattaquable  par  la  mine 
comme  par  le  boulet.  Le  plateau  de  Mausourah  com- 
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munique  avec  la  ville  par  un  pont  1res  étroit  et  abou- 
tissant a  une  double  porte  très  forte  et  bien  détendue 
par  les  feux  de  mousquetcrie  des  maisons  et  des  jar- 
dins qui  l'environnent. 

Dans  les  circonstances  où  il  se  trouvait ,  le  maréchal 
Clausel  n'avait  pas  le  loisir  d'investir  convenablement 
la  place,  devant  laquelle  il  occupait,  avec  les  troupes 
du  général  Trézel ,  le  plateau  de  Mansourab.  La  bri- 
gade d'avant- garde,  aux  ordres  du  général  de  Rigny, 
avait  été  dirigée  sur  les  mamelons  de  Koudiat-Aty, 
avec  l'ordre  de  s'en  emparer;  d'oeeaper  les  marabouts 
et  les  cimetières,  eu  face  la  porte  Ez-Rabahab ,  et  de 
bloquer  immédiatement  cette  porte. 

Il  était  facile,  au  premier  coup  d'œll,  de  reconnaître 
que  c'était  sir  cepojtatque  la  Tille  devait  être  atta- 
quée; mais  il  était  aussi  de  toute  impossibilité  d'y  con- 
duire l'artillerie  de  campagne,  qui,  déjà  sur  le  plateau 
de  Mansourab ,  s'enfonçait  en  place  jusqu'aux  moyeux 
des  roues.  On  ne  pat  parvenir  à  faire  porter  sur  l'antre 
position  que  deux  pièces  de  8 

Ce  fut  alors  que  commence! en t  les  hostilités  :  elle* 
furent  annoncées  par  deux  coups  de  canon  de  24 
pointés  contre  nos  pièces,  et  par  le  drapeau  rouge  des 
Arabes ,  arboré  sur  la  principale  batterie  de  la  place. 

Le  bey  Acbmet  avait  craint  de  s'enfermer  dans 
Coostantine.  Il  en  avait  confié  la  défense  à  ton  lieute- 
nant Ben-Haîssa;  et  comme  il  ne  pouvait  compter  sur 
les  habitants,  il  avait  introduit  dan»  la  ville  une  gar- 
nison de  1,500  Turcs  et  Kabayles,  bien  déterminés  à 
la  défendre. 

La  brigade  d'avant  -  garde ,  après  avoir  traversé 
l'Oued-Rammel ,  se  porta  anr  les  hauteurs,  qai ,  dé- 
fendues par  1rs  Kabayles  sortis  en  grand  nombre  de  la 
place, furent  successivement  et  bravement  enlevée* 
par  nos  troupes.  Elles  s'y  établirent  sous  le  canon  des 
Arabes ,  tandis  que  le  maréchal  Clausel  disposait  son 
artillerie  et  en  faisait  diriger  le  feu  contre  la  porte 
d'El-Cantara.  —  Pendant  la  journée  du  22,  la  brigade 
d'âvant-garde  soutint  un  combat  brillant  contre  les 
Arabes  réunis  a  l'infanterie  turque,  sortie  par  celle  des 
portes  que  l'armée  ne  pofavait  bloquer,  puisqu'elle  ne 
comptait  plu»  que  S,000  hommes  sous  les  armes. 

Le  temps  continuait  â  être  affreux;  la  neige  tom- 
bail  a  gros  flocons,  le  teot  était  glacial;  le» munitions 
et  les  vivres,  dont  une  partie  avait  été  perdue  dans  la 
rouie,  achevaient  de  s'épnlser. 

Le  23,  la  brigade  d'avaot-garde  rut  vivement  atta- 
quée et  repoussa  l'ennemi-,  le  même  jour,  les  Arabes 
ayant  attaqué  le  quartier  général ,  furent  ealbutés  et 
repoussés  par  le  69*  de  ligne. 

Le  maréchal  résolût  d'essayer  d'enlever  la  place  de 
vive  force,  it,  s'il  ne  réussissait  pas,  de  ne  pas  attendre 
davantage  et  de  ramener  l'année  à  Bone. 

Deux  attaques  simultanées  furent  ordonnées  pouf  la 
nuit  du  23  au  21 ,  l'une  contre  la  porte  d'EI-Csntara, 
devait  être  dirigée  par  le  colonel  Lemcrcier;  l'autre, 
du  côté  de  Koudial-Aty,  devait  être  tentée  par  les 
troupes  de  l'avant-garde,  aux  ordres  du  général  de 
Rigny.  —  Ces  deux  attaques  eurent  lieu  ,  mats  elles 
n'obtinrent  pas  le  succès  qu'on  en  «serait.  —  Les  Fra  u- 
çais  curent  un  grand  nombre  d'hommes  hors  de  com- 


bat. Parmi  les  officiers  qui  succombèrent  glorieuse- 
ment se  trouvaient  le  capitaine  du  génie  Grand ,  et  le 
chef  d'escadron  Ricbepanse. 


Retraite.  —  Retour  à  Bone.  —  Le  24 ,  le  mardcbal 
ordonna  la  retraite.  Il  indiqua  l'ordre  daus  lequel  de- 
vaient se  placer  les  différents  corps;  et  l'armée,  avec 
tous  les  bagages  et  l'artillerie,  alla  camper  a  Sommafa. 
Cette  première  journée  fut  très  difficile;  la  garnison 
entière  et  un  grand  nombre  de  cavaliers  arâbes  atta- 
quèrent avec  acharnement  l'arrière- garde.  Mai»  le  63e 
régiment  et  tld  bataillon  da  2*  léger,  soutenus  par  les 
chasseurs  a  cheval  d'Afrique,  repoussèrent  brillam- 
ment toutes  les  attaques  et  continrent  l'ennemi.  «Dans 
un  moment  si  grave  et  si  difficile,  dit  le  rapport  offi- 
ciel ,  M.  le  commaudant  Cbangarnier  (  du  2e  léger  ) 
s'est  couvert  de  gloire,  ei  s'est  attiré  tes  regards  et 
l'estime  de  toute  l'armée  ;  presque  entouré  par  let. 
Arabes,  chargé  vigoureusement  et  perdant  beaucoup 
de  monde,  il  ait  inspirer  une  telle  confiance  à  son  ba- 
taillon formé  en  carré,  qu'au  moment  où  il  était  vive- 
ment assailli,  il  fit  pousser  I  sa  troupe  deux  cria  de  vive 
le  roi!  et  les  Arabes  intimidés  ayant  tait  demi-tour  à 
vingt  pas  du  bataillon,  bn  feu  de  deux  rang*,  a  bout 
pourtant ,  couvrit  d'hommes  et  de  chevaux  trois  faces 
du  carré.» 

Le  26,  l'année  campa  a  Oued-Talaga ,  et  le  26,  à 
Sidi-Tamtam.  Déjà  on  s'apercevait  que  le  nombre  des 
ennemis  avait  considérablement  diminué.  Au  moment 
où  l'armée  quitta  ce  bivouac,  les  Arabes  et  les  Kabayles 
«'étant, comme  d'ordinaire,  précipités  sur  l'amer e- 
garde,  dans  l'espoir  de  lut  faire  abandonner  quelques 
bagages  ou  quelques  blesses ,  trois  escadrons  des  chas- 
seurs d'Afrique  exécutèrent  une  charge  brillante  et 
repoussèrent  les  Arabe*. 

«Le  27,  dit  le  maréchal,  dans  son  rapport,  noos 
avions  a  passer  le  défilé  difficile  qui  conduit  au  col  oc 
Rat-el-Akba ,  j'ordonnai  au  commandant  de  Raocé 
d'ouvrir  la  marche  à  la  tête  de  deux  escadrons.  Cette 
cavalerie  s'acquitta  vigoureusement  de  cette  mission 
difficile,  couronnant  lea  crêtes- de  mamelons  ed  manie- 
Ions,  et  repoussant  ou  contenant  h  distance  la  cava- 
lerie arabe.  Nous  repassâmes  enfin  le  col  de  Rax-ot- 
Akba  ;  ies  Arabes  cessèrent  à  ce  peint  de  nous  Suivre, 
et  ne  reparurent  plus. S 

Le  soir,  l'armée  campa  aur  la  rive  droite  de  la  6ry* 
bouse,  et  le  28  elle  atteignit  Guelma ,  où  le  maréchal 
laissa  les  malades,  après  avoir  donné  de»  ordres  pour 
faire  de  cette  ville  un  poste  militaire  important* 

Le  1"  décembre,  l'armée  était  de  retour  à  Bone,  - 
D'après  les  documents  officiels,  elle  avait  en,  dans 
cette  expédition,  463  morts  on  égarés,  et  304  blessés , 
résultat  funeste,  mais  qui  devait  être  suivi  d'une  glo- 


1837.—  Nouvelle  expédition  contre  Achmet— Réu- 
nion ,  forces  et  composition  de  t  armée.  —  Une  nou  - 
velle  expédition  fut  résolue  en  1837 ,  pour  venger 
l'échec  éptouvé  par  le  maréchal  Clausel- 

L'armée  expéditionnaire  se  réunit  dans  le  camp  de 
Mcdjfi  ABamar,  établi  snr  les  bords  de  la  Stybouse  , 
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en  ayant  de  Guelma,  i  moitié  ch«mia  de  Bom  A  Cons- 
tantine;  elle  devait  être  forte  d'environ  16,000  nom- 
me», dont  5.000  cavaliers ,  et  avoir  une  artillerie  de 
aoiiante  pièces,  y  compris  le  paro  de  siège.  Mais  elle 
avait  a  iaïaaer  des  garnison*  à  Drean ,  A  Guelma  et  A 
Medjez-Ammar.  Placée  tous  lea  ordre*  du  lieutenant 
général  Danuémonl,  gouverneur  général  de  l'Algérie, 
qoi  avait  pour  chef  d'état- major  le  maréchal  de  camp 
Péri  égaux;  elle  était  diviaée  en  quatre  brigade*.  La 
l"  brigade  (celle  d'avant-garde)  était  sous  lea  ordre* 
du  duc  de  Nemoura-,  la  2*  avait  pour  général  le  ma* 
rérbal  de  camp  Trézel  ;  lea  3*  et  4e  étaient  tou*  lea 
ordre*  du  maréchal  de  camp  Rutliéies.  Le  lieutenant- 
général  Vallée,  assisté  du  maréchal  de  camp  de 
Caraman,  commandait  en  chef  l'artillerie.  Le  lieute- 
nant général  Hofaaut  de  Fleury,  ayant  »ous  ses  ordres 
le  maréchal  de  camp  Lemy,  commandait  en  cbef  le 
géuie.  L'intendant  Volland  et  les  sous-intendants  La 
c jur  et  Liautay  étaient  chargés  do  service  administratif 
de  l'armée. 

Les  troupe*  d'infanterie  française  et  auxiliaire  qui 
composaient  l'armée  étaient  les  11%  23e,  28e  et  4T  ré- 
giments de  ligne;  les  2*  et  17'  légers;  le  corps  des 
Z  •uavrs,  plusieurs  compagnies  des  2e  et  3*  bataillons 
d'Afrique,  ainsi  que  de  la  légion  étrangère,  eu 6 n  une 
compagnie  de  Turcs  ou  Kuulouglhi. 

La  cavalerie  se  composait  du  I"  et  du  3*  de  chas- 
seurs et  du  régiment  de  spahi*  régulier*.  Lee  troupes 
de  l'artillerie  appartenaient  au  10*  et  au  14*.  Nous 
ignorons  de  régiment»  étaient  les  troupes  du  génie. 


Marche  sur  Constantin*.  —  Arrivée  devant  dette 
place.  —  Partie  le  i"  octobre  du  camp  de  Mrdjei- 
Ammar,  l'armée  expéditionnaire,  s'avancent  sur  deui 
colonnes,  arriva  le  5 à  Sommah ,  à  trois  lieues  de 
Contamine,  sans  avoir  été  inquiétât  par  l'ennemi. 

Dans  la  journée  du  5.  l'ennemi  se  montra  pour  la 
première  fois;  une  charge  du  f  de  chasseurs  repou  ss  a 
les  Arabes,  qui  laissèrent  plusieurs  morts  sur  la  place. 
Le  soir,  l'armée  campa  sur  la  rivé  droite  du  Bou-Mer- 
zoujj.  Le  6  octobre,  A  six  heures  du  matin ,  les  troupes 
se  mirent  en  mouvement  et  s'approchèrent  de  Gons- 
tantine.  Les  parcs  de  l'armée  s'établirent  sur  lé  pla- 
teau de  Sidi  Mabrouek ,  sous  la  garde  de  la  2*  brigade; 
et  l'a  vaut-garde,  aux  ordres  du  duc  de  Nemours,  prit 
povtion  sur  le  plateau  plus  élevé  de  Salb-el-Mansou- 
rah.  L'ennemi,  pensant  que,  comme  l'année  précé- 
dente, l'attaque  serait  dirigée  vers  la  porle  d'BI-Cantara, 
défendit  le  ravin  qui  conduit  A  cette  porte.  Les  Zoua- 
ves, commandés  par  le  colonel  de  Lamorictcre,  forcée 
reit  les  troupes  dd  Bey  A  évacuer  le  plateau. 

l  a  reconnaissance  de  ta  place  fut  faite  par  les  chefs 
de  l'artillerie  et  du  génie;  l'attaque  par  le  Goudist-Aty 
fui  reconnue  la  seule  convenable,  mais  il  parut  néces- 
saire d'établir  des  batteries  sur  le  Mansourah  pour 
ét:  indre  les  feux  de  la  Casbah ,  et  prendre  d'enfilade  et 
de  revers  les  batteries  du  front  d'attaque. 

A  deux  heures  ,  les  3«  et  4e  brigades,  sous  les  ordres 
du  général  Hullicics.passèreul  le  llummcl ,  et  s'établi- 
rent sur  le  Coudial-Aly.  Des  cavaliers  et  de*  tirail- 
leurs arabes  cherchèrent  A  inquiéter  U  marche  de  j 


cette  colonne;  mais  ils  furent  promptement  forcés  de 
s'éloigner.  Au  moment  ou  la  colonne  traversait  le  gué, 
un  boulet  tua  le  capitaine  du  génie  Rabier,  aide.de 
camp  du  général  Fleury. 

Un  ordre  de  l'armée  fit  connaître  que  le  duc  de  Ne- 
mours prendrait  le  commandement  du  siège.  Les  chefs 
de  l'artillerie  et  du  génie  conservèrent  la  direction  de* 
travaux  de  leur  arme. 


Travaux  du  siège-  —  Sorties  repoussées.  —  Éta- 
blissement des  batteries.  —  A  six  heures  du  soir,  la 
construction  des  batterie*  du  Mansourah  fut  commen- 
cée ;  la  première ,  qui  reçut  le  nom  de  batterie  du  roi, 
placée  A  mi-cote,  fut  armée  d'une  pièce  de  24 ,  de  deux 
pièce*  de  16,  de  deux  obusiers  de  6;  la  deuxième,  ap> 
pelée  batterie  d'Orléans,  placée  A  la  droite  du  la  re- 
doute tunisienne,  fut  armée  de  deux  pièces  de  16  et 
deux  obusiers  de  8  ;  la  troisième ,  armée  de  trois  mur- 
tiers  de  8,  fut  établie  A  la  gauche  de  la  redoute. 

Le  7,  vers  midi,  le  commandant  en  chef  de  l'artil- 
lerie reconnut  la  place  du  coté  de  Coudiat-Aly.  L'em- 
placement d'une  batterie  destinée  A  battre  en  brèche 
et  celui  d'une  batterie  d'obusier*  furent  déterminés, 
et  de*  ordres  furent  donnés  pour  en  commencer  la 
construction  dans  la  soirée,  et  en  presser  les  travaux 
de  manière  A  ce  qu'elles  pussent  faire  feu  en  même 
temps  que  celles  de  Mansourah  :  cette  dernière  bat- 
terie reçut  le  nom  de  batterie  de  Nemours. 

Vers  cinq  heures,  la  pluie  commença  A  tomber,  et 
dans  la  nuit  la  tempête  devint  tellement  violente  que 
les  travaux  durent  être  plusieurs  fois  interrompus. 
L'armement  des  batteries  commença  A  six  heures  du 
soir.  Aucun  accident  n'eut  lieu  pour  la  batterie  d'Or- 
léans et  pour  celle  de*  mortiers;  mais  les  deux  pièces 
de  16 et  la  pièce  de  24,  qui  devaient  armer  la  batterie 
du  roi ,  fureHt  versées  et  ne  purent  arriver.  La  pluie 
avait  enlevé  une  partie  du  terrain  de  remblai  de  la  route 
préparée  par  le  génie,  et  elle  était  devenue  impraticable. 
Au  jour,  l'impossibilité  d'ouvrir  le  feu  fut  reconnue. 

Pendant  la  matinée  du  7,  environ  800  hommes  A 
pied  sortirent  de  ta  place  et  attaquèrent  le  centre  de 
la  position  Goudiat-Aty.  Le  général  Rullière  avait  fait 
construire  plusieurs  épaulenieuts  en  pierres  sèches 
derrière  lesquels  les  troupe*  attendirent  l'ennemi)  le 
feu  se  soutint  avec  vivacité  pendant  plusieurs  heures. 

De*  Arabes  ayant  planté  un  drapeau  en  face  de  la 
position  occupée  par  la  légion  étrangère,  le  chef  de 
bataillon  Bedeau  dirigea  uue  sortie  contre  ce  groupe  ; 
le  drapeau  fut  renversé  et  les  Arabes  dispersés.  La 
gauche  de  la  position  du  Coudial-Aly  fut  également 
attaquée  par  les  Kabaykes  :  ils  furent  repoussés. 

La  4*  brigade,  placée  sur  la  hauteur  en  arrière  du 
Goudiat-Aty,  repoussa  les  attaques  des  Arabes  venus 
du  camp  d'Achmet,  qu'on  apercevait  A  une  lieue  de 
nos  positions. 

Des  difficultés  insurmontables  ayant  empêché  la 
batterie  du  roi  d'être  armée  dans  la  nuit,  des  ordres 
fuient  donnés  pour  établir  sur  le  Manseucah  uue 
4'  batlerie,  destinée  A  remplacer  celle  du  roi.  Cette 
battu  iv  ,  appelée  batterie  Danuémont ,  fut  arinle  de 
trois  pitcts_de.24  cl  de  deux  obusiers  de  6. 
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Le  9,  à  wpt  heures  da  matin,  les  quatre  batteries 
do  Mansourah  et  la  batterie  d'obasiers  de  Coudiat- Aty 
commencèrent  a  tirer.  L'ennemi  répondit  par  le  feu 
de  vingt  pièces  et  mortiers.  Ses  batteries  essayèrent  de 
soutenir  le  combat,  mais  les  embrasures  furent  suc- 
cessivement renversées,  la  plupart  des  pièces  démon- 
tées ;  et  avant  onze  heures  leur  feu  était  éteint. 

Dès  la  veille,  les  zouaves  avaient  offert  de  relever 
les  pièces  de  la  batterie  du  roi  versées  dans  le  ravin  , 
et  une  pièce  de  16  avait  déjà  été  remise  sur  son  affût. 
La  seconde  pièce  de  16  fut  relevée  pendant  la  journée 
du  9  et  en  vue  de  la  place;  toutes  deux  furent  mises 
en  batterie,  et  vers  deux  heures  elles  commencèrent  à 
tirer.  La  pièce  de  24  fut  également  relevée,  mais  elle 
ne  put  être  mise  en  batterie  que  le  10. 

Le  temps  étant  devenu  un  peu  moins  mauvais ,  des 
ordres  furent  donnés  pour  conduire  la  nuit  suivante  , 
sur  le  Coudiat-Aty,  les  pièces  de  24  et  de  16  destinées 
I  armer  la  batterie  de  Nemours. 

Cette  opération  présentait  d'immenses  difficultés;  il 
fallait  descendre  par  un  chemin  presque  impraticable 
les  pentes  du  Mansourah,  passer,  sous  le  feu  de  la 
place,  le  Rummcl  gonflé  par  la  pluie,  et  remonter  en- 
suite les  berges  |  détrempées  de  la  rive  gauche.  La 
colonne  d'artillerie,  précédée  par  un  détachement  de 
sapeurs  du  génie,  se  mit  en  mouvement  à  cinq  heures 
du  soir;  elle  n'arriva  au  Rummel  qu'à  minuit.  L'ob- 
stacle qu'opposa  la*  rivière  au  passage  des  voitures  ,  et 
les  travaux  qu'il  fallut  exécuter,  ne  permirent  de  s'é- 
tablir sur  la  rive  opposée  qu'à  cinq  heures  du  matin. 

L'ennemi  avait  réparé  ses  batteries  pendant  la  nuit , 
et,  apercevant  le  mouvement  de  l'artillerie ,  il  com- 
mença à  tirer;  quelques  chevaux  furent  blessés,  et 
une  pièce  de  24  versée.  La  colonne  continua  à  gravir 
avec  calme  la  rampe  sur  laquelle  elle  devait  s'élever,  et 
vers  sept  heures  les  pièces  furent  à  l'abri  derrière  la 
montagne. 

Vers  midi ,  l'ennemi  dirigea  une  attaque  contre  la 
position  occupée  par  le  général  Rullièresur  le  Coudiat- 
Aty.  Le  gouverneur-général,  qui  se  trouvait  sur  ce 
point,  ordonna  de  sortir  des  retranchements  et  d'atta- 
quer les  assaillants  à  la  baïonnette;  deux  compagnies 
de  la  légion  étrangère  franchirent  le  parapet,  et  re- 
poussèrent l'ennemi  avec  la  plus  grande  résolution. 

La  distance  de  400  mètres ,  entre  la  batterie  de  Ne- 
mours et  la  place,  fit  penser  qu'il  pourrait  devenir 
nécessaire  de  construire  une  batterie  de  brèche  plus 
rapprochée;  le  commandant  de  l'artillerie  chercha 
dans  l'après-midi  un  emplacement  convenable ,  et  le 
détermina  à  55  toises  de  la  place. 

Trois  nouvelles  batteries  durent  également  être  con- 
struites sur  la  hauteur  en  arrière  du  Coudiat-Aty.  La 
première  dut  être  armée  d'une  pièce  de  16  et  de  deux 
obusiers  de  8,  Enfin  une  batterie ,  composée  de  deux 
obusiers  de  6 ,  fut  placée  au-dessus  et  en  avant  de  la 
batterie  de  Nemours  ;  il  fut  décidé,  qu'une  placcjd'ar- 
mes  serait  construite  autour  de  la  batterie  placée  à  55 
toises,  afin  de  contenir  la  garde  de  tranchée,  et  de 
servir  de  point  de  réunion  pour  les  colonnes  destinées 
à  monter  à  l'assaut. 

A  sept  heure»  du  soir,  les  travaux  de  la  place  d'ar- 


mes furent  commencés.  Au  jour,  ils  étaient  presque 
complètement  terminés.  L'ennemi  dirigea  son  feu  pen- 
dant quelques  moments  sur  la  tète  de  sape  du  génie. 
Une  sortie  effectuée  contre  le  47',  chargé  «de  la  garde 
de  la  tranchée ,  fut  vigoureusement  repoussée  à  la 
baïonnette  et  sans  tirer  un  coup  de  fusil.  La  difficulté 
du  terrain  empêcha  d  'achever  la  ballerie  de  Nemours. 
Cependant,  à  six  heures  du  matin,  trois  pièces  de  24 
et  une  pièce  de  16  étaient  rendues  derrière  le  parapet: 
s  Iles  furent  successivement  mises  sur  les  plaît  s  formes; 
à  neuf  heures  et  demie  du  matin  la  batterie  commença 
son  feu.  La  nouvelle  batterie  d'obusiers ,  put  ouvrir 
son  feu  à  la  même  heure ,  mats  celle  de  mortiers  ne 
put  tirer  qu'à  deux  heures  après  midi. 

Les  feux  de  la  place  furent  promptement  éteints,  et 
à  midi  on  commença  à  battre  en  brèche.  Le  soir,  la 
brèche  était  déjà  bien  indiquée,  et  la  nature  de  la  mu- 
raille fit  connaître  qu'elle  était  moins  facile  à  renverser 
qu'on  ne  l'avait  pensé  jusqu'alors. 

Quelques  démonstrations  faites  par  les  Arabes  contre 
le  47e  et  le  3*  de  chasseurs ,  placés  sur  la  hauteur  en 
arrière  du  Coudiat-Aty,  furent  facilement  contenues. 

Le  gouverneur  général ,  voulant  faire  une  dernière 
tentative  pour  amener  la  soumission  de  la  place, 
adressa  une  proclamation  aux  habitants.  Un  jeune 
Arabe  du  bataillon  turc  se  présenta  pour  remplir  cette 
périlleuse  mission.  Admis  dans  la  place ,  il  revint  le 
lendemain  sans  avoir  été  maltraité,  mais  rapportant 
une  répons:  verbale  qui  annonçait  de  la  part  des  habi- 
tants l'intention  de  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  la  place. 

Pendant  la  nuit,  l'épaulement  de  la  nouvelle  batterie 
de  brèche  fut  construit.  Le  12,  au  point  du  jour,  et 
malgré  le  feu  des  Arabes,  les  pièces  destinées  à  l'armer 
étaient  derrière  son  épaulement  ;  mais  l'approvision- 
nement n'avait  pu  être  fait  il  fallut  le  transporter  en 
plein  jour,  en  parcourant  à  découvert  un  espace  de  300 
mètres  pour  aller  du  dépôt  de  tranchée  au  ravin ,  d'où 
débouchait  la  place  d'armes;  deux  [cents  hommes 
d'infanterie  exécutèrent  ce  travail  sans  accident  et 
avec  une  intrépidité  remarquable. 


Mort  du  général  Damrèmonl.  —  Le  général  yalée 
prend  le  commandement  de  l'armée.  —  Vers  huit 
heures  et  demie ,  le  gouverneur  général ,  se  rendant  à 
la  tranchée  avec  le  duc  de  Nemours  pour  examiner  les 
travaux  de  la  nuit,  fut  emporté  par  un  boulet  de  ca- 
non ,  au  moment  où  il  arrivait  au  dépôt  de  tranchée 
L«5  maréchal  de  camp  Perregaux ,  chef  de  l'état-major 
général ,  fut  blessé  au  même  moment  d'une  balle  à  la 
tête.  Le  lieutenant  général  Valée,  commandant  en  chef 
l'artillerie,  dut  aussitôt  prendre  le  commandement  en 
chef  de  l'armée ,  et  ordonner  toutes  les  mesures  pour 
terminer  promtement  l'opération,  dont  la  responsa- 
bilité pesait  désormais  sur  lui  seul.  » 

A  neuf  heures,  les  batteries  en  arrière  de  celle  de 
brèche  commencèrent  à  tirer,  elles  firent  bientôt  taire 
le  feu  de  la  place,  et  la  mousqueterie elle-même  cessa 
de  se  faire  entendre. 

A  une  heure,  la  batterie  de  brèche  continua  la 
brèchec  ommenece,  cl  vers  le  soir  l'état  de  celle  brèche 
était  tci;qu'on  put  fixer  l'assaut  pour  le  lendemain. 
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A  cinq  heures,  an  parlementaire, envoyé  par  le  bey 
Achmet,  fut  amené  en  présence  du  général  Valée,  et 
lui  remit  une  lettre  dans  laquelle  le  Bey  lui  proposait 
de  suspendre  les  opérations  du  siège ,  et  de  renouer  Us 
négociations.  Cette  démarche  avait  pour  but  de  gagner 
du  temps ,  dans  l'espoir  que  la  faim  et  le  manque  de 
munitions  obligeraient  les  Français  à  se  retirer.  Le  gé- 
néral Valée  refusa  de  faire  cesser  le  feu  des  batteries, 
et  le  parlementaire  partit  avec  une  lettre  annonçant  à 
Achmet  que  la  remise  de  la  place  devait  être  le  préli- 
minaire de  toute  négociation. 

Les  batteries  reçurent  ordre  de  tirer  pendant  toute  la 
nuit  a  intervalles  inégaux ,  de  manière  a  empêcher 
l'ennemi  de  déblayer  la  brèche,  et  d'y  construire  un 
retranchement  intérieur. 


Assaut  et  prise  de  Constantin*.  —  Le  13,  à  trois 
heures  et  demie  du  matin ,  la  brèche  fut  reconnue  par 
le  capitaine  du  génie  Boutault  et  le  capitaine  de 
touaves  de  Garderens.  A  quatre  heures  le  général 
Vallée  se  rendit  dans  la  batterie  de  brèche  avec  le  duc 
de  Nemours,  qui  devait ,  comme  commandant  de 
siège ,  diriger  les  colonnes  d'assaut. 

Les  colonnes  d'attaque ,  au  nombre  de  trois,  furent 
formées.  La  première,  commandée  par  le  lieutenant- 
colonel  de  Lamoricière ,  fut  composée  de  40  sapeur» , 
300  zouaves,  et  les  deux  compagnies  d'élite  du  ba- 
taillon du  2e  léger.  La  deuxième  colonne,  commandée 
par  le  colonel  Combes,  ayant  sons  ses  ordres  MM.  Be- 
deau et  Leclerc ,  chefs  de  bataillon ,  fut  composée  de 
la  compagnie  franche  du  2*  bataillon  d'Afrique,  de  80 
sapeurs  du  génie ,  de  100  hommes  du  3*  bataillon  d'A- 
frique, 100  hommes  de  la  légion  étrangère ,  et  300 
hommes  du  47".  La  troisième  colonne ,  aux  ordres  du 
olonel  Corbin,  fut  formée  de  deux  bataillons,  compo- 
sés de  détachements  pris ,  en  nombre  égal,  dans  les 
quatre  brigades. 

A  sept  heures,  le  général  Valée  ordonna  l'assaut, 
f  •&  A.  R.  Monseigneur  le  duc  de  Nemours,  dit  «gé- 
néral dans  son  rapport  au  ministre  de  la  guerre,  lauça 
la  première  colonne,  dirigée  par  M.  le  lieutenant-co- 
lonel de  Lamoricière;  elle  franchit  rapidement  l'es- 
pace qui  la  séparait  de  la  ville,  en  gravit  la  brèche 
sous  le  feu  de  l'ennemi.  Le  colonel  de  Lamoricière  et 
le  chef  de  bataillon  Vieux,  aide  dé  camp  de  M.  le  lieu- 
tenant général  Fleury,  arrivèrent  les  premiers  au  haut 
de  la  brèche,  qui  fut  enlevée  sans  difficulté.  Mais 
bientôt  la  colonne  engagée  dans  un  labyrinthe  de  mai- 
sons a  moitié  détruites,  de  murs  crénelés  et  de  barri- 
cades, éprouva  la  résistance  la  plus  acharnée  de  la 
part  de  l'ennemi.  Celui-ci  parvint  a  faire  écrouler  un 
pan  de  mur  qui  ensevelit  un  grand  nombre  des  assail- 
lants, et  entre  autres  le  chef  de  bataillon  de  Sérigny, 
commandant  le  ba  taillon  du  2*  léger. 

•Dès  que  la  première  colonne  eut  dépassé  la  brèche , 
je  la  fis  soutenir  par  deux  compagnies  de  la  deuxième 
colodne  ;  et  successivement,  à  mesure  que  les  troupes 
pénétraient  dans  la  ville  ,  des  détachements  de  deux 
compagnies  vinrent  appuyer  les  mouvemens  de  la  tête 
de  colonne. 

«La  marche  des  troupes  dans  la  ville  devint  plus  ra- 


pide après  la  chute  du  mur,  malgré  la  résistance  de 
l'ennemi.  A  droite  de  la  brèche,  après  avoir  fait  chère- 
ment acheter  la  possession  d'une  porte  qui  donnait 
dans  une  espèce  de  réduit,  les  Arabes  se  retirèrent  a 
distance ,  et  bientôt  après  Une  mine  fortement  chargée 
engloutit  et  brûla  un  grand  nombre  de  nos  soldats 
Plus(eurs  périrent  dans  ce  cruel  moment;  d'autres 
parmi  lesquels  je  dois  citer  le  colonel  Lamoricière  et 
plusieurs  officiers  de  zouaves  et  du  2e  léger,  et  les  of- 
ficiers du  génie  Vieux  et  Leblanc,  furent  grièvement 
ble&sés.  A  la  gauche,  les  troupes  parvinrent  a  se  loger 
dans  les  maisons  voisines  de  la  brèche;  les  sapeurs  du 
génie  cheminèrent  à  travers  les  murs ,  et  l'on  parvint 
ainsi  à  tourner  l'ennemi  :  la  même  manœuvre ,  exé- 
cutée a  la  droite,  força  l'ennemi  à  se  retirer,  et  décida 
la  reddition  de  la  place  •. 

«Le  combat  se  soutint  encore  pendant  près  d'une 
heure  dans  les  murs  de  la  ville;  enfin,  les  Arabes 
chassés  de  position  en  position,  furent  rejetés  sur  la 
Casbah;  et  le  général  Rullière,  que  je  venais  de 
nommer  commandant  supérieur  de  la  place ,  y  arrivant 
en  même  temps  qu'eux,  les  força  a  mettre  bas  le» 
armes.  Un  grand  nombre,  cependant,  périt  en  cher- 
chant à  se  précipiter  du  rempart  dans  la  plaine. 

«Le  calme  se  rétablit  bientôt  dans  la  ville.  Le  dra- 
peau tricolore  fut  élevé  sur  les  principaux  édifices  pu- 
blics, et  S.  A.  R.  Monseigneur  le  duc  de  Nemours  vint 
prendre  possession  du  palais  du  Bey. 
«Des  ordres  sévères  furent  donnés  pour  empêcher  le 

1  M.  Ourle* 
Val-de-Krace 
3e  et  4»  bng 
dan*  une  de  te* 
à  compléter  le  réal 
«Ver» 


de  professeur  an 
chirurgien  en  chef  de* 
P*r  le  général  Ruriiére,  a  donné  , 
,  de*  détail*  intére**ant»  qui  nous  lerriroot 
lu  rapport  ofrùiel  iur  l'**»*ut  de  Coo.tanune. 
le  lignai  de  l'auMt  rot  donné,  et  Ton  va  torùr 
il* ,  qui  étaient  situes  à  quelque*  centaine»  de  pas 
les  zouaves  conduit*  par  M.  de  Lamoricière;  il  y  avait  auui  un  ba- 
Uilton  du  4T,  commandé  par  le  colonel  Combe*.  Cétait  un  cruel  et 
héroïque  momeut  que  celui  où  dou*  apercer  ion*  ce*  braves  gens  s'é- 
lamtT  i  l'assaut  ;  iU  y  montèrent,  pénétrèrent  dan*  la  ville  et  leur 
présence  oc  fut  plu*  annoncée  que  par  une  grêle  de  coup*  de  fmn 
qui  en  parlaient.  Tout  a  coup,  une  explosion  violente  eut  lieu  • 
tout  a-  point  de  la  place  fut  complètement  couvert  de  pous*iérc,  de 
fumée;   ee  que  nou»  redoutions,  une  mine  tenait  de  sauter*  et 
avait  englouti  no*  combattant*.  De*  qu'on  put  apercevoir  la  murailta 
on  vit  avec  consternation  une  ligne  d'homme!  qui  descendaient  la 
brècbe  et  couraient  avec  la  plu*  grande  vitesse  ver*  no*  retranche 
mentt  ;  aucun  bataillon  ne  marchait  ver*  la  ville  pour  toulenir  et 
dégager  ceui  qui  y  avaient  été  ensevelis;  heureusement  le*  retran 
chôment,  .'ouvrirent  au  bout  de  quelque*  minute. .  pour  donner 
pau'ge  a  de  nouveaux  soldats  qui  allaient  défendre  leur.  frtr«  Vla 
coururent  in.répidement  à  la  muraille,  .'y  éta ocèreut  et  d,.panirent 
comme  le.  premier,  dan.  la  ville;  il  y  rat  encore  de  la  taillade  ; 
mai»  a  pré*  nue  demi- heure .  tout  avait  à  peu  pré*  re**é  :  notre  suc- 
c*.  élait  certain,  niai.  ,1  avait  été  chèrement  acheté.  Nou.  recev.oas 
P  ^r'""n'*'nr*d'D0Q)lnM  hle*»é«,  la  plupart  parla  mioe  qui  leur 
avait  brfiié  la  figure  et  le.  mam.,  et  i  quelqne*-un.  toute  la  wrface 
du  corpi  ;  ils  arrivaient  tout  noir»,  l'épiderme  enlevé  et  pendant  et 
«ouvrant  dWribles  doul^r*.....  ^        '  " 

«  Quel  .pectarle  dans,la  ville!  Le*  met  aboutiuant  i  ta  brèche  étalent 
encombrée»  de  cadavre*;  no*  brave*  zouave*  en  formaient  la  plu* 
grande  partie ,  puis  venaient  ceux  du  47*.  Il»  étaient  plongé*  dan* 
la  boue:  aux  un»  il  manquait  une  portion  de  la  téta;  ;  d'antre*  avaient 
la  iwiirine  ouverte;  quelque*  un*  étaient  criblé,  de  coup*  de  ubrr 
et  parmi  eux  ,  un  malheureux ,  la  téle ouverte  par  le  yatagan ,  mar- 
chait d.m»  ion  délire  sur  le*  mains,  en  (/appuyant  »ur  un  de  *>i 
bra»  fracassés  ,  et  dont  l'o»  traversant  le*  chair*  ne  lui  do 
appui  incertain.  Le»  Maure*  et  les  Kabayle*  d'Achmct 
paru  ;  il  ne  restait  que  de*  juif*  qui  pillaient  mieux  < 
une  vil*  traversée  en  tous  mut  par  i 
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pillage  et  faire  respecter  1rs  mœurs  rt  la  religion  du 
pays.  Lecfaeik  et  1rs  autorités  de  la  ville  furent  main- 
tenus dans  leurs  fonctions ,  et  par  leurs  soins  ,  la  po- 
pulation fut  tranquillisée  sur  son  sort ,  et  les  relations 
entre  les  Français  et  les  Arabes  ne  tardèrent  pas  â 
s'établir.» 

Pendant  le  siège ,  la  brigade  do  général  Trézd , 
placée  sur  la  Mansourah ,  fut  constamment  attaquée 
par  les  Kabyles  :  mais  elle  les  repoussa  avec  vigueur. 

«Cette  eampagne,  dit  le  général  Valée  dans  son 
rapport,  n'est  pas  sans  gloire.  L'armée  a  eu  a  lutter 
contre  les  mauvais  temps  et  la  difficulté  du  terrain. 
Bile  a  supporté  avec  une  résignation  admirable  le» 
privations  qui  lui  ont  été  imposées,  et  son  dévouement 
ne  t'est  pas  démenti  un  seul  instant. 

«L'artillerie  a  construit  neuf  batteries  avec  nne  cé- 
lérité remarquable;  elle  a  exécuté  d'immenses  mou- 
vements de  matériel  pour  armer  et  approvisionner  ces 
batteries ,  malgré  la  pluie  et  la  difficulté  extrême  des 
chemins. 

«  Les  troupes  du  génie  ont  secondé  les  travaux  de 
l'artillerie  avec  un  zèle  et  un  empressement  dignes 
d'éloges  -,  tous  ses  fhoyens ,  en  personnel  et  en  maté- 
riel ,  ont  été  constamment  employés;  et,  pendant  l'as- 
saut, les  officiers ,  sous-officiers  et  sapeurs  du  génie  se 
sont  montrés  sur  tous  les  points  a  la  léte  des  colonnes; 
plusieurs  ont  été  tués,  et  un  grand  nombre  blessés 
plus  ou  moins  grièvement. 

«Les  troupes  d'infanterie  ont  constamment  été  em- 
ployées aux  travaux  de  l'artillerie.  Chaque  jour  de 
nombreux  travailleurs  ont  M  fournis ,  et  tous  $e  sont 
fait  remarquer  par  leur  résignation  â  supporter  le 
mauvais  temps ,  et  par  leur  courage  sous  le  feu  de 
l'ennemi.  L'asaaut  •  été  livré  avec  la  plus  remarquable 
intrépidité. 

•Un  juste  tribut  d'éloges  est  dA  a  la  mémoire  du 
brava  colonel  Combes,  blessé  mortellement  pendant 
l'assaut.  Son  calme  et  ta  résignation  seront  toujours 
présents  a  la  mémoire  de  ceux  ijui  l'ont  vu  descendre 
de  Ja  brèche  frappé  d  uo  coup  mortel ,  et  qui  l'ont 
an  tendu  nous  dire  :  «  Ceux  qui  nt  sont  pas  blessés 
«mortellement  pourront  se  réjouir  d'un  aussi  beau 
s  succès;  pour  moi,  je  suis  heureux  d'avoir  pu  faire 
•encore  quelque  ebose  pour  le  roi  et  pour  la  France.* 
Quelques  heures  après,  il  avait  cessé  d'exister.  » 

Bésullatt  de  la  prise  de  Contamine.  -  Fin  de 


retentissement  parmi  les  Arabrs.  De  nombreuses  tri' 
bu»,  ennemies  d'Acbmel,  vinrent  faire  leur  soumis- 
sion aux  Français.  Quelques  chefs  du  désert  se  pré- 
sentèrent même  pour  contracter  alliance  avec  1rs 
vainqueurs.  —  Les  Français  avaient  trouvé  dans  la  ville 
conquise,  50  bouches  »  f*u  de  tous  calibres ,  des  af- 
fûts, des  projectiles,  des  munitions  de  toute  espèce.  — 
La  perte  de  l'ennemi  avait  été  très-considérable  ;  la 
notre  était  moindre,  néanmoins  un  état  officiel  dressé 
le  19  octobre,  présente  un  total  de  100  hommes  tués 
(dont  14  officiers)  ;  de  48  morts  de  maladies  ou  de  fa- 
tigues (dont  5  officiers) ,  et  de  606  blessés  (dont  38  of- 
ficiers). —  Parmi  les  morts  dont  le  nombre  augmenta 
par  suite  du  choléra  peu  de  jours  après  l'occupation 
de  la  ville;  on  remarque  le  général  en  chef  Dam  ré- 
mont ,  les  généraux  Perregaux  et  de  Caraman  ,  le  co- 
lonel Combes,  les  chefs  de  bataillon  deSérigny,  Ma- 
réchal et  Vieux.  Au  nombre  de»  blessés  se  trouvent  le 
lieutenant-colonel  de  Lamoricière ,  le  chef  d'escadron 
Dumas,  aide  de  camp  du  roi ,  et  le  chef  de  bataillon 
Frossard,  de  la  garde  nationale  de  Paris,  qui  avait 
fait  la  campagne  comme  volontaire. 

L'armée  resta  a  Consuntine  jusque  vers  la  fin  du 
mois  de  novembre.  A  cette  époque  le  général  Valée  y 
laissant  une  garnison  de  3,000  hommes,  sous  les  ordres 
du  général  Bernelle ,  revint  à  Bone  avec  le  duc  de  Ne- 
mours. Une  ordonnance  royale  venait  de  conférer  au 
général  la  haute  dignité  de  maréchal  de  France,  et  le 
gouvernement  de  l'Algérie. 

Le  duc  de  Nemours  revint  en  France  par  Gibraltar 
et  par  l'océan  Atlantique.  Kn  revenant  il  se  blessa  au 
bras;  mais  sa  blessure  n'eut  heureusement  pas  de 
suites  assex  graves  pour  l'empêcher  d'assister  à  l'ou- 
verture des  Chambres  qui  eut  lieu  i  Paris ,  le  18  dé- 
cembre 1887. 

Peu  de  temps  auparavant  le  corps  du  général  Dam- 
rémont,  transporté  à  l'hôtel  royal  des  Invalides,  y 
avait  inhumé  le  5  décembre  A  la  suite  d'une  cérémonie 
funèbre,  en  l'honneur  de  ce  générât  et  des  braves 


Le  récit  de  l'expédition  qui  a  donné  Constantiue  à 
la  France,  termine  l'b«»toire  que  nous  avons  entre- 
prise. Noire  tâche  est  achevée.  —  Nous  sommes  heu- 
reux d'avpir  pu  clore  par  un  triomphe  la  série  glo- 
rieuse des  grandes  choses  qui  ont  été  accomplies 
durant  le»  quarante  dernière»  années  par  les  armée» 
françaises  dç  terre  et  de  mer. 
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